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Page  Vil ,  2"  col. ,  à  la  fin  ;  au  lieu  de  :  e'est  un  de  ces  trois  derniers  pis  dont  parle  Montlue , 
lisez  :  c'est  de  ces  trois  derniers  fiis  que  parle  Montluc. 

Page  387 ,  4  '^  col. ,  ligne  42 ,  au  Ueti  de  :  Vuvis  M ,  Usez  :  Ueuri  II, 
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LES  MEMOIRES  DE  GASPARD  DE  SALLX-TAVANNES, 


M4IIKCH\L    DE    rBA^flCB. 


Tr«  V^nnirrviif  Gaspard  <le  Smilx  ,  seifmeurilf 

■  (•liai  dr    IVant'o ,   uni  i-lé   itiÎLs 
(•                       i.ji'  lils,  Jenti  lie  Sauts,  viroiute  de 

■  [r  -îi'iir  t]f  Tavannis  ,  »  iltl  l'atncur  ilc»  ,W- 
imoil  niieuv  f^irc  i|u'L'scrtrr;  il  ne  sit'il 
'^r  il  i^crire  «Iv  soi-iiiisnit!.  «  Leiimrrclial 
n*«i  biisM*  qiu'  fort  peu  ilc  rltosr  :  ilc-ii\ 
,r(m  t'ç  la  liaï.iilIfMlc  Ori/ollcs,  l'autre,  du 
it  t]t  Ctiitit.>K,  en  l'iV.K  M"'  *^^'  paiai^.Heiil  {ui» 
i^es;  une  It.'llie  à  un  niiii,  sur  In 

■  '■'<}  contre  les  luignenntj^,  jnM|u'â 
lUiiliMU:  J;ifcnne;  relie  leltie  nouji  a  Cïe  con- 
iN*  en  partie  par  le  vicomlc  de  ïawinne»  :  nue 

rUliou,  i*;;alciiienl  (lerdue  ,  »le.  la  baUilIede  Mon- 

xtvar:  f-ufln  Uex  ïn>les,  vimnise^  au  roiucil  de 

^ur  (l'ielipits-MH'i  de*  t^vencnient'»  itn- 

I  l'ii  Mml  ^iur^riui>  au  lenips  de  «t  plus 

|gnwi<le  tuieur;  ees  nuten  Aont  conhljînces  A  leur 

îe^  bililio;irapliee  qiit  ont  altrilme  les  l/r'moîreK 

lU  r.,.r.,r.(  iif.  'l'flvannc*!  d  Guillaume  de  îlaulx , 

'"  Jraii ,  se  huiil  tvldeiuiuenl  trouipe^. 

I .  f  >  Memoirrs  sont  f  eriis  dans  une  pensée 

.  lue  el  ibn»  de»  disjiusilious  d>«prit  q.ii  nV- 

'    [■■■  '    '.'.     .le  GuilUuuie  deSiutx  dimlb  fide- 

<I<s  rois  llenti  III  et  Henri  l\'   ne 

<i<inentief   et  qui,  l;i   paix  faile,   a 

latitudt'  de  li\  ro.T  et  l'oubli  du priiiec, 

'       ri',  ('•uilliuinip.  dadleurM,;i 

uièumire.t  p;n■tirlIÏi(;r'^,  <l.'uis 

'  df  SI  l»t  lit*  l'oiiduile  dans  In 

ne  p(  iidanl  les  ^utries  ilc  la 

au  de>aul\  nf.  désigne  lui-uif-nte 

>(  M>u.H  le  litre  de  viroiule  de  Tn- 

el  mêle  A  la  i  k*  de  )>un  p^rc  de  U è»-curicux 

sa  pryptevte.  —  -Sij'aMiiiimesritt'  \\'v%- 

ril  .«dit-il,  ••  nue  partie  serait  sous  le  ntun 

de  îA%ny  «  puî^  vicomte  de  Tavanncs , 

Cipilaine  «le  ir^ndarnies.  tanti'il  eulonel 


i>  de  cbevaut-le^rs  aux  f^nerreM  du  Daupliinè . 
•*  fiïûuverneur  d'Auxonne.  d'\u\erri)i<,  de  Nor- 
-  niandie  .  de  iJuurpt^ne  ,  niaréelul-dc-enuip  ,  ina- 
■  rrcli;d  de  Kranec  tiommé ,  piii*»  retourné  à  re  uniu 
>-  cie  vienmte  de  Tavannes  par  le  niépris  et  drdain 
u  que  j'ni  fait  de  touten  eeit  rlkarirc s  et  ^rade:(  de 
»  France  qui  sonl  en  vente  au  prix  d'ar;;eni,  don- 
H  lies  à  des  personnes  saas  nicrilc  ni  hiinne.ir.  * 

M  vie  de  Jean  de  .Saulx,  vicouite  de  Tavaimef*, 
est  r^sunii'e  Intil  entière  dans  ers  quelque*  lif^ueK. 
Mais  il  r.iutqueje  f/isse  enniKiitre  son  ea?anii^re, 
ses  npinjims ,  srs  aetes.  les  tilre.< ,  en  un  ntol, 
^ur  Ir^piels  la  posleril»^  a  dû  le  juf!;er ,  Un  rai- 
MU15  d'aeeepler  ou  de  rrjeter  son  Leiuot^'iiaRt?  dans 
et'tîrandpriioi's  du  \\  r?-ii*cle,  quiap^t^sdeu\^■cnl» 
anHs'ftj;ile  encore  au  tribunal  «le  rbistoire  ;  ri  pour 
eela  je  ne  sauiai'i  rue  conienler  d'une  sèelic  nci- 
niKm'Ialure  de^i  linnneur<i  et  dii^nib-s  qui  lui  >unt 
i'ehn«p«ir  sueees»iion  ,  qui  lui  (uit  et(^  eonferes  ou 
promis  par  la  1-iijue  et  par  le.^  rois. 

Ainsi  que  je  Tni  dd,  le  vieomie  de 'l'a vannes  c'-iaii 
le  Iroisièuie  lils  «Ir  r>ns|iard  de  S.iul\  ,  wiigncur  de 
Tavannes  ,  uiarMialde  France.  .Suivant  l'usa^ede 
la  plup^nt  des  bM);::rupljes  tie  la  nuHne  épiiquo.  Il 
ttiiiinf  tles  ik'iailt  t'uri  rtendus  .«ur  In  ;;enêalu;;ie  de 
sa  fumille;  d  la  fait  rtiuonterà  Kaus[u>  ile  Satdii, 
Mji^'ut-nr  Iiour^'ui^''non  qui  vivait  en  l'îiuâl  1  ilel>re 
eliri'Uejuiti ,  et  (pii  Tul  ^u^nun]nle  de  Saulx  •>  |hmu' 
»  (>tre  ties  prc  uitrs  ctirélien.s  de  lu  llour::o.'ne  qui 
••  portèrent  la  foi  ii  la  Fran»re  ,  à  enuse  tbi  sel  qui 
»  n'use  au  baplônie  :  »  origine  modeste,  s'il  e-^t  vrai 
que  ■  la  nttblesNtf  est  i.vsue  d'Abel  et  lUs  enfants  i\v 
»»  ISof,  le*  plébéien'*,  de  (!aîn  eltles  servilcm"'*  de 
u  iNoT'l  .sortis du  rnreiie,  rnmnie aucuns lirnuenl.  >* 
Sans  adopief  en  tout  i'opîuiitn  du  ueoinle  de  Ta- 
vannes  >  onjteut  dire  avsirrenient  que  la  maison  de 
i^'HÛx  a  loujuurs  été  re;;ardée  connue  une  des  plus 
illu>i(resdu  royaume. 

Jean  dcSaulx  naquit  en  I.T'W.  Il  fut  ronmi  d*a- 
Imrd  sfMis  leiuMudi  ùcomie  cIcLijj^nv,  et  ne  prit  le 
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litre  de  vicomte  de  Tarannes  qa'eii4565,  après  ia 
mort  de  son  frère ,  Henri  de  Saulx,  qui  moarnt  au 
retour  du  siège  du  Hftvrt*  où  il  portait  la  cornette  gé- 
néra'e  des  lansquenets.  Son  éducation  fut  celledes jeu- 
nes g'  ntitshonmies  de  son  temps  c'est-à-dire  qu'elle 
eut  pour  principal  objetl'art  militaire.  On  ne  lui  en- 
seigna des  Irttres  et  des  mathématiques  que  ce  qu'il 
en  fallait  à  un  soldat.  C'est  à  la  guerre  que  les  gen- 
tils hommes  s'instruisaient  dans  la  politique.  Ils  pou- 
vaient être  hommes  d'état;  mais  delà  façon  qu'il 
convenait  à  des  gnerriers.  Et  voici  un  trait  de  mœurs 
qu'il  faut  noter  avec  soin  :  en  4568,  le  vicomte  de 
Tavaunf s,  qui  n'avait  alors  que  treize  aas,  fut  en- 
voyé avec  son  frère  en  Allemagne.  «  Plusieurs 
»  gentilshommes  du  royaume,  »  dit-il,  «  croyant 
»  qu'il  ne  se  pouvoit  faire  guerre  qu^avec  cette  na- 
■  tion ,  espérant  que  leurs  enfants  ,  apprenant  Tal- 
»  lemand ,  seroîent  employés  aux  levées  des  retires , 
»  les  envoyi'ient  en  Allemagne.  »  Puis  il  ajoute  : 
a  maintenant  qu'on  a  appris  i  les  battre,  peu  de 
»  jeunes  gentilshommes  y  sont  envoyés  pour  ap- 
»  prendre  U  langue.  »  Il  affirme  qu'en  Allemagne 
on  parlait  fort  bien  le  français. 

En  I.SGT,  après  la  paix  fardée  de  Moulins,  Gaspard 
de  Tavannes ,  lieutenant  de  roi  en  Bourgogne , 

•  fît  à  Ogon  une  confrérie  du  Saint-Esprit,  où  il  fît 
»  liguer  les  ecclésiastiques ,  la  noblesse  et  des  riches 
»  habitanis  des  villes  qui  volontairement  jurèrent 
>  de  senir  pour  la  religion  catholique  contre  les 

•  Imguenots,  de  leurs  personnes  et  biens  Joints  an 

•  service  du  roi.  »  Ce  fut  le  premier  modèle  de  la 
Ligue.  Pendant  le  voyage  de  la  cour  en  Languedoc, 
dans  l'année  4563 ,  Blontluc  proposa  bien  à  Cathe- 
rine df  Médicis  d'opposer  une  ligue  catholique  à  la 
fédération  protestante  \  mais  il  n'y  eut  rien  de  fait. 
Ce  fut  im  simple  projet,  qui  resta  sans  exécution. 

•  Gaspard  de  Tavannes  convoqua  une  assemblée  en 
»  la  maison  du  roi  ou  n)un  frère  et  moi ,  »  dit  le 
vicomte,  «  bien  que  peu  à^ês^  assistasmes  avec 
M  bt-auciuip  de  noblesse  et  de  peuple ,  là  où  le  ser- 
u  ment  fut  lu.  » 

Jean  de  Saulx  n'avait  en  effet  que  douze  ans.  Ni 
son  frère  ni  lui  ne  furent  entièrement  fîdèles  aux 
obligations  de  la  confrérie.  Us  devaient  combattre 
pour  la  défen-^e  de  la  religion  catholique  et  en 
im^me  temps  pour  ta  conurbation  de  la  couronne 
dans  la  maison  de  Valois.  Guillaume  de  Saulx  n'a- 
bandonna jamais  le  parti  des  rois  Henri  III  et 
Henri  IV  ;  et  par  consét|ucnt  il  ne  senit  pas  tou- 
jours contre  les  huguenots.  Jean  j^e  jeta  tout  en- 
tier dans  le  parti  de  la  Ligue  ;  et  ainsi  le  représen- 
tant de  ta  maison  de  N'alois  le  compta  au  nombre  de 
srs  ennt- mis.  Dans  les  temps  de  révolution ,  a  dit  un 
profond  écrivain ,  il  est  souvent  plus  difficile  de 
connaître  son  devoir  que  de  le  sui\  re. 

Le  jour  de  la  Saint-bartliolemy ,  le  vicomte  de 
Tavannt'S,  qui  avait  suivi  son  père  a  P^ris ,  se  pro- 
menait au  moment  du  nussacre  dans  la  cour  du 
Louvre.  Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  ComW, 
di^à  prisonniers,  l'eu\oyèrent  clterrlier  plusieurs 
fois  :  mais  il  refusa  de  se  rendre  auprèsd'eux.  Quel 
était  le  uidif  de  son  refns?  il  n'osa  :  voilà  tout  ce 


que  nous  apprennent  /es  Mémoket.  n  parait  qne 
Henri  ,  devenu  roi  de  France,  n'oublia  jamais  la 
conduite  du  jeune  vicomte  dans  cette  circonstance. 
Moins  timide  ou  moins  prudent,  Jean  de  Saulx  fut, 
le  même  jour ,  assez  heureux  ponr  sauver  trois 
gentilshommes  protestants ,  La  Neuville,  Béthune 
et  Baignac. 

L'année  suivante  il  fut  du  siège  de  La  Itochelle, 
où  il  se  comporta  avec  la  plus  grande  bravoure. 
Déjà  se  révélait  en  loi  le  caractère  fougueux,  han- 
tain  et  impatient  de  son  père.  Les  choses  n'allaient 
point  à  son  gré  ;  il  en  écrivit  au  maréchal  pour  se 
plaindre.  Le  duc  d'Anjou ,  général  du  si^e ,  venait 
d'être  élu  roi  de  Pologne  ;  les  intrigues  de  cour,  les 
intelligences  des  princes  avec  les  assiégés ,  le  peu  de 
succès  de  ses  attaques  contre  la  ville,  tout  le  décida 
à  accepter  la  couronne  qui  lui  était  oflerte ,  et  à  con- 
sentir qu'on  traitât  de  la  paix  avec  les  huguenots. 
«  J'all^ii  trouver  monsieur  d'Anjou ,  dit  le  vicomte 
n  de  Tavannes ,  pour  lui  dire  que  le  Roi  ne  perdoit 
»  qu'une  ville ,  et  que  lui  y  perdoit  son  honneur,  et 
x>  obcurcissoit  toute  la  gloire  qu'il  avoit  acquise  au 
«  passé.  Je  le  vis  si  résolue  cette  paix,  que  je  ne  lui 
»  en  osai  parler.  » 

Sur  ces  entrefaites ,  Gaspard  de  Tavannes  était 
mort.  Malgré  les  curieuses  précautions  qu'il  avait 
prises  pour  assnrer  ses  états  à  ses  enfints ,  précau- 
tions qui  caractérisent  les  mœurs  de  l'époque  et  dont 
on  lira  le  récit  avec  intérêt  dans  les  Mémoires,  ses 
charges  furent  partagées  entre  les  conrtisans  de  la 
reine  mère;  ses  fîls  ne  reçurent  qu'une  pension  de 
deux  mille  écus  chacun.  Le  vicomte  de  Tavannes 
s'étant  plaint  à  Charles  IX  luî-mème,  le  roi  lui  dit  : 
«  Votre  père  n'étoit  tant  que  vous  en  Tàge  que  vons 
»  avez.  »  «  Notre  père ,  répliqua  le  vicomte ,  n'élmt  fîls 
»  du  maréclial  de  Tavannes  comme  nous ,  auquel  la 
»  couronne  est  tant  obligée.  » 

Mécontent  de  l'injustice  delà  cour,  il  suivit  le  duc 
d'Anjou  en  Pologne  et  «  le  ser\it  en  son  voyage, 
»  couronnement  et  établissement.  »  De  U  il  partit 
ponr  Constant inople,  passant  par  la  Hongrie,  la 
Transylvanie  et  la  Valachie.  Chemin  faisant ,  il  se 
trouva  à  une  bataille  où  les  Moldaves^  révoltés  contre 
les  Turcs ,  battirent  les  Valaques  qui  avaient  été  en- 
voyés par  le  Grand-Seigneur  pour  les  faire  rentrer 
dans  le  devoir.  Quelques  jours  après  il  fut  assailli , 
lui  cinquième,  dans  une  maison,  par  deux  cents  sol- 
dats ;  il  se  défendit  courageusement.  La  mûson  ayant 
été  incendiée,  il  fît  une  sortie  l'épée  à  la  main;  un 
des  siens  blessé  de  onze  coups  d'épieu,  il  fut  enfîn  pris 
et  jeté  dans  m\e  prison,  d'où  il  fut  déli\  ré  par  les  Va- 
laques  qui  venaient  de  remporter  sur  les  Moldaves 
nne  dernière  victoire.  Il  arriva  à  Constantinople  en 
4574 ,  et  vit  dans  ïe  port  la  fameuse  flotte  qu'Amu- 
rat  destinait  à  la  reprise  du  fort  de  la  Goulette ,  en- 
levélamwe  préciklente  par  Charles-Quint. 

Rentré  en  France  au  commencement  de  45T3.  le 
vicomte  de  Tavannes  reçut  une  ci>mp«^mîe  de 
soixante  maîtres  ;  et  )<u  de  temps  après  il  lit  partie 
d'une  expédition,  ctumiundée  parle  duc  de  Guise, 
contre  les  troupes  que  M.  de  Tltorê,  oadel  de  Mont- 
DMNrencT.  amenait  afîn  de  favoriser  la  fuite  du  duc 
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«TAIfticon  qui  son^reait  à  iiniUer  ta  cour  pour  se 
joiriitrf  aux  liufnitmols.  La  petite  année  nir^ile  atlei- 
fiùt  les  rcUres  à  Ikiraïaus.  Dès  te  cuuiiiiËncenient 
Al  rimitiat,  le  duc  de  Guise  fui  t;ri(Meiiiem  lilessr 
sm  «ÎMi^r;  mais  il  fui  sauvé  par  le  vicoiule  de  Ta- 
«nnrs  i|ni ,  avec  nmiuatile  pemiarmcs  seulemeiil , 
nmipit  lieux  mille  chevaux  ei  en  lil  quinze  cotiU  prî- 
Minnier*^  <  'ette  aclion  d'éclal  mit  lu  Jeune  capitaine 
en  Ikonne  poMure  à  la  cour. 

Lu  ni^iue  année  llejiri  llllnidonnala  lieulenance- 
p'nrralc  de  l'Auxerrois.  Il  y  eui  une  révolte  dans 
Auserre.  Le  piniple  prit  les  armes  el  lua  à  la  porte 
dr  la  ^ille  le.^  députas  de  Catherine  de  Medicis,  (pii 
trailaienl  de  la  paix  entre  le  roi  el  te  duc  d  Aleiivun, 
alors  en  cnnipajfne  avec  tes  hujfuenols.  Le  vicomte 
lie TavonDe^tit  saisir  les  meurtncrs,  et,  assi^té  de 
iloiize  hommes  à  cheval,  présida  à  leur  c\éculion 
Mir  la  place  publique.  •<  A  l'uistant .  ccrit-it  dan5  le^ 
»  M^mnites ,  le  peuple  vient  pour  sauver  les  prÎMm- 
»  a»er>  a»ec  force  arquebuzades.  Je  Hs  fenne  pen- 
B  dant  que  le  sent  procureur  du  roi  demnn  parti  avec 
»  Ub  lie  mt!»  trcus  reprenoieni  les  échappes  du  lii>iir- 
»  rcau.  En  inOme  temps  un  des  crimiiifls  csi  pendu, 

■  ce  que  voyant  le  peuple,  cl  me  considérant  resnhi 
»  4  la  morl ,  quoique  les  derniers  linissent .  les  pre- 
•  tiiirrri  s'eiomenl  el  se  retirent;  je  lis  actiever  la 
M  jwnice  ;  la  force  me  deiueura.  Si  j'eusse  hranlé  ou 

■  mooli^  elunnemenl ,  j'elois  taillé  en  pièces.  »  Ce 
wcil  pcini  le  vicomte  de  Tavannes  tout  entier. 

Uenri  IH ,  en  crainte  de*  huguenots,  dont  il  avait 
Apniml'priiiedetacliéleducd'Aleu<;on,  avant,  avec 
autant  rie  f*iblcsse  que  d'imprévoyance,  autorisé  la 
liituc  formée  à  Peronne  pour  repousser  le  prince  de 
Cundede  la  Picardie  dont  il  lui  a>ait  donné  le  (fou- 
«eruetueut ,  se  vit  l)itulôt  ohtiiçé  de  se  proclamer  le 
rhet  du  |Kirti  caltioti<iue  qui  s'urbanisait  jKirtuut  en 
Francr  «uius  1.1  di»  rrtion  des  Cuise.  Il  s'ouvrit  de  ses 
«iev^eiiL^ À  »e«  liihle-- ser\ilenrs.   «  Mon  p**re,  dit  le 

■  fieuuitede't'avanucs  ,  nfa^oil  lais'-édt-*  citie  i-on- 
«  dilion.  9  Henri  le  consolla  donc;  et  le  ^icomte  lui 
uumira  le  sermcut  de  la  confrérie  do  8aint-I'.sprit 
qui  .aimi  qu'on  ta  \a  plus  haut,  imposait  aux  rou- 
biiérés  l'obhiraiion  de  mainienir  la  couronne  dans 
U  uuiftuu  de  \  aloLH.  Le  roi ,  de  l'avis  du  chancelier 
deCiluvo'uy,  ru  approuva  la  fornndc  j  il  envoya  le 
TÎeomic  de  Tavannes  a-vec  plusieurs  autres  licniiU- 
buuuur\  dans  Ici  provinces,  [Hjur  1 1  faire  adopter  par 
te^ealholique-H  ;  et  ce  fut  le  serment  qu'il  prononça 

•  577.  nn\  premiers  états  de  Blois.  Maislt'scvine- 
iLt  ne  tardèrent  pas  a  apfK>rtcr  des  complications 
ivdir*. 

La  sixiên)p  ^îuerre  contre  h^s  protcstonts,  roni- 
tBenc<<e  en  avril  L'?!".  se  termina  par  TédiKle  sep- 
tembre .  ni^me  aimec ,  cdil  favorable  sans  diude  aux 
CMholtqu''S,  ntai'^  qui  mécontfnta  tes  rtiefs  de  ta  Li* 
M'i-mi  tu  fut  alors  abflnHoimc  par  ceuMuémcs 
lï  lui  rtaîent  restes  fidèles  juvipie-là.  »i  Le  premier 
;d,  dit  l'auteur  de»  M<'))iolrc«(,éioii  à  Dieu 
leli^ifin  catholique.  Sa  Majesté  me  leïlt  jii- 
■  me  sert  d'excuse  vérilaltle,  si,  ayant  ladite 
'•  conirevenn  aux  premiers  points  de  la  rc- 
1  l>ar  td  |iaix qu'il  lit  après  avec  leâ  huguenots. 


0  je  me  dispensai  do  second  article,  qui  étoil  d'obéir 
»  au  roi,  puisque  le  premier  éioit  violé  par  Sa  Ma- 
•'  jesté.  n  lOirange  courusion  d'idées  dont  nous  ver- 
nms  bientôt  un  autre  exemple!  Sans  doute  le  vicomte 
de  Tavannes  n'a  pas  dû  être  eniièrement  satisfait 
de  cet  accoiumodtmeul  avec  sa  conscience,  car  je 
lis  dans  tes  Mcnwiirs  :  »  Vérilabt'  nicnl  t'olicissance 
»  se  doit  aux  rois  jiar  sujétion  et  utilité,  ^és  sous  U 
»  monarchie,  nous  somiuesobli^'ésà  la  conserver  : 
»  y  faillant ,  c'est  se  prociner  iullnis  malheurs , 
u  meurtres,  exactions,  bri^lemenLs,  forcements, 
»  accidents péculicrs  aux  cliâti^emcnts  d'état,  joint 
a  à  In  division  d'icetui  qui  s'ensuit.  »  On  peutcroire 
que.  lorsqu'il  écrivait  ce»  sapes  el  rcmarqu dites 
paroles,  il  ptnsaît  aux  mathenrs  des  frm^ries  de  la 
Lii^ue. 

Quand  Henri  III  voubn  faire  entrer  le  vicomte  de 
Tavannes  dans  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  qu'il  avait 
crée  pp  ciscment  pour  ossuver  les  grands  pnr  ser- 
ment, celui-ci  refusa.  «  Si  j'eusse  accepté  cel  ordre, 
•'  dit-il, je  n'eusse  été  de  la  U^tie,  pour  *Mre  le  tier- 
»  ment  à  la  personne  plus  qu'à  l'Ëlat.  Voyant  le 

•  désordre  dw  rois,  je  suis  été  {jouvernetir  de  pays, 
n  de  places,  «ipitainede  a:cmlnrme>,  el  me  sidslou- 

•  jours  ahstenu  de  faire  senueul  à  Leurs  Majestés, 
I»  aux  cliancelicrs  et  commissaires  des  guerres,  en- 

•  corc  <|ue  nous  ayons  le  serment  de  naissance.  » 
Ce  serment  tie  naissance  le  liait  toujours,  quelque 
précaution  qu'il  ait  prise  de  n'en  pas  faire  d'autres; 
et  Tariçinuent  qu'il  fait  valoir  ici  pour  sa  défense  le 
justilic  moins,  qu'il  n'accuse  la  confusion  des  idées 
et  te  relâchement  des  ma-urs. 

C'était  sans  doute  à  rejrret  tpie  le  vicomte  de  Ta- 
vannes s'ccartaii  de  sesohliîialinnsde  naissance;  car 
aussitôt  que  Henri  III  eut  accepté  le  traite  4le  Mc- 
luoms  (TjiMllci  108.1).  et  déclaré  tes  protestants 
ennemis  du  royaume,  il  semprc>sa  de  lui  offrir  ses 
services,  (iouverncur  d'Auxonne  el  de  Sautx-le- 
Dtic ,  il  avait  c*»itservé  ces  places  au  parti  de  M  >l.  de 
Guise,  mais  sans  permellre  qu'ils  y  entrassent  et 
s'y  rtndissent  les  plus  forts.  C'est  qu'il  se  souvenait 
encore  »Ie  l'exeuqile  qui  avait  été  donné  par  Cas- 
|iard  tIe  Tavannes,  dans  sa  lieutenance  <te  Itoiirpo- 
^ne.  Il  avait  voulu  pouvoir  rendre  au  roi  les  villes 
tpie  le  roi  lui  avait  confiées. 

In  dimanclic  de  l'année  1580,  les  liabitants 
d' Auxonne.  -  en  vengeance  du  |»arti  des  catholique» 
»  auquel  il  le.s  avoit  traînés,  »  allaquèrcnt  le  vi- 
coiiiie  de  Tavannes  en  trahi-^on  dans  l'cglisc,  au 
moment  où  il  faisait  ses  pAqucs,  le  blessèrent,  se 
rendirent  maîtres  de  sa  personne  ,  après  avoir  tué 
un  des  leurs  qu'il  avait  renversé  sous  lui,  et  s'en»- 
[tarèrrnt  du  château  qui  dominait  ta  ville.  IN  ^ou• 
taicni  le  massacrer;  un  d'cu\  le  poursuivit  juMpie 
dans  la  prison,  et  le  frappa  d'un  coup  de  liallchardc. 
I^vicomle  aurait  inriùllihlemenl  péri,  si  le  roi,  sol- 
licite par  son  frère  cl  par  ta  marécliate  <le  Tavan- 
nes, n'eût  envoyé  nr  exenqtt  des  irardc*  pour  le 
Iransferei-  au  ch;tt«iu  de  l'aiirny ,  oîi  il  l'ut  placé  sons 
la  surveillance  du  con»tc  de  Cliarny ,  liean-pére  de 
von  frère ,  (Jiullaume  de  SanW.  Averti  par  celui-ci 
•luil  y  avait  ortlre  de  le  conduire  à  la  Liastillc ,  il  s'é- 
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cbappa ,  malgré  la  vigilance  de  ses  geôliers ,  en  se 
laissant  gUsser  le  long  d'une  muraille ,  haute  de 
cinquante  pieds,  et  se  retira  en  Bourgogne.  0"^*- 
(|ues  temps  après,  le  roi  ayant  permis  au  duc  de 
Guise ,  qui  se  plaignail  de  ce  que  la  Provence  avait 
été  domiée  au  duc  d'Épernon ,  de  se  niellre  en  pos- 
session d'Âuxonne,  le  vicomte  de  Tavannes  contri- 
bua puissamment  à  la  reprise  de  cette  ville  ;  mais  le 
duc,  qui  sans  doute  ne  le  trouvait  pas  assez  fidèle, 
ne  lui  rendit  pas  son  gouvememenl. 

Le  vicomte  de  Taviinnes  avait  i>eut-^tre  en  vue 
cette  injure  qu'il  avait  reçue  du  duc  de  Cuise,  quand 
il  écrivait  :  «  Ceux  qui  se  donnent  aux  princes,  et 
»  qui  veulent  se  consener  leurs  placeâ  cl  leurs  amis 
»  qui  ne  dépendent  que  d'eux ,  en  campagne,  dans 
it  les  villes,  près  de  leur  général  ou  de  leurs  lieuie- 
»  nants,  sont  en  périls  continuels,  principalement  si 
H  d^ennemis  ou  d'amis  tièdes  ils  se  sont  rendus  su- 
»  jets...  La  calomnie,  le  soupçon  glissent  au  sein 
«  des  nouveaux  maîtres ,  qui  entreprennent  sur  la 
K  vie,  places  et  amis  de  ceux  qui  se  sont  donnés  à 
tt  demi  à  eux.  »  El  lorsqu'il  ajoute  :  "  Pour  éviter  ce 
»  malheur,  faut  suivre  lés  volontés  du  chef  de  parti, 
••  lui  doimer  ses  amis  sans  .s'en  faire  suivre ,  ouvrir 
»  ses  places ,  y  meure  les  sieas,  ne  manquer  d'un 
»  seul  mouvement  pour  étouffer  le  soupçon.  »  Il  ne 
fait  que  réduire  en  théorie  les  moyens  qu'il  a  expé- 
rimentes lui-même  dans  la  pratique.  En  effet ,  après 
Passassinat  des  Guise,  à  Blois,  il  se  donna  tout  en- 
tier à  la  Ligue  et  se  rendit  sujet  obéissant  et  dé>oué 
du  duc  de  Mayenne.  II  était  resté  fidèle  au  parti  du 
roi ,  tant  que  le  roi  lui-même  avait  été  lîdèle  au  parti 
catholique.  Mais  «  Sa  Majesté,  dit-il,  contrevenant 
«  au  serment  qu'elle  avoil  fait  sur  l'hostie,  de  prolé- 
*>  gcr  les  catholiques,  le  massacre  de  MM.  de  Guise 
«  me  dispensa  de  son  service.  «  Déplorable  influence 
des  discordes  civiles  sur  les  meilleurs  esprits!  Le 
vicomte  de  Tavannes,  au  lieu  d'être  rappelé  au 
senthntnt  du  devoir,  au  lieu  d'être  ramené  à  celte 
satntaire  petisée,  <iu'il  n'y  a  de  sécurité  et  d'honneur 
que  dans  l'accomplissement  du  devoir,  jar  les  pé- 
rils conthmeh  où  sont  ceux  qui  se  donveiit  à  demi 
aux  princes,  c'est-à-dire  aux  révoltés,  se  hâte  d'en 
conclure  qu'il  faut  au  contraire  redoubler  de  sou- 
mission, de  complaisance,  je  dirais  de  lâcheté  et  de 
bassesse,  si  de  tels  mots  pouvaient  s'appliquer  à  de 
ids  caractères  !  Mais  en  même  temps,  terrible  leçon 
pour  les  rois  qui  s'abandonnent  au  point  de  per- 
mettre qu'un  jour  il  puisse  arriver  qu'ils  aient  à 
fâire  serment  à  des  sujf  is  factieux  et  rebelles  ! 

Le  vicomte  de  Tavannes ,  qui  avait  été  de  toutes 
le.s  guerres ,  avail  nionïré  («rtout  du  courage ,  de 
Téncrgie ,  de  l'aclivitc ,  de  la  science  et  de  l'expé- 
rience militaire,  notamment  au  siège  de  La  Ro- 
chelle en  4575 ,  dans  la  campagne  ihi  Daiqthiné 
(1577)  où  il  servait  sous  le  duc  de  Mayenne,  en 
qualité  de  colonel  des  chevaux  légers,  au  siège 
d'Issoîre  en  1578,  enfin,  an  siège  d'Auxonne  en 
1585.  Quand  Henri  IV ,  obligé  de  lever  le  siège  de 
Paris ,  après  l'assassinat  d'Henri  111 ,  >e  dirigea  vers 
la  Normandie  pour  recevoir  les  secours  d'Angle- 


terre ,  le  duc  de  Mayenne  le  fît  maréchal-de-canip 
de  son  armée.  Il  avait  espéré  mieux;  du  moins ,  il 
prétend  que  le  duc  de  Mayenne  lui  avait  promis  par 
écrit  la  lieutenance-générale  de  Bourgogne  iuroiiït- 
uent  après  les  armes  prises  ;  mais ,  qu'au  moment 
où  la  guerre  commençait ,  il  trouva  moyen  de  ravoir 
fa  promesse  d'où  il  raya  le  mot  iurouliuent.  Le  vi- 
comte ofiénsé  s'était  retiré  dans  ses  places ,  et  avait 
loniïtemps  résisté  à  toutes  les  instances  pour  le  faire 
rentrer  dans  le  parli. 

Si  nous  l'en  croyons,  il  ne  tint  pas  au  vicomte  de 
Tavannes  que  le  duc  de  Mayenne  emi>êchâl  lajono- 
tiundu  roi,  quié:ait  renfermédans  la  ville  de  Dieppe^ 
avec  le  duc  de  Longueville,  qui  lui  amenait  des  ren- 
forts. Au  moins,  après  le  combat  d'Arqués,  il  rallia 
l'armée  de  la  Ligue ,  la  ramena  dans  Paris ,  en  lui 
faUantfaire,  avec  rarlillerie  elles  bagages,  dix  lieues 
en  un  jour,  et  releva  ainsi  le  courage  des  habitants, 
qui,  peul-êlre,  allaient  capituler.  Ayant  vu,  du  haut 
du  clocher  de  Saint- Victor ,  que  les  troupes  du  roi 
embrassaient  la  vaste  étendue  des  faubourgs  Saint- 
Germain  et  Saiul-Marceau,  il  proposa  unesorlie,  dont 
le  résuhat ,  à  peu  près  cerlaîn ,  eût  été  de  disperser 
les  forces  royales.  Mais  les  considérations  de  51.  du 
Maine,  dit-il,  l'emportèrent.  «Nos  conseils éloient 
»  si  froids,  qu'encore  que  nous  fussions  les  plus  forts, 
»  non  compris  ceux  de  la  ville,  je  ne  sais  si  nous  nous 
>'  serions  laissés  assiéger.  » 

En  158Î),  le  vicomte  de  Tavannes  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  INormandie  pour  la  Ligue  ;  il  se  mit 
aussitôt  en  devoir  de  chasser  les  royalistes  de  son 
gouvernement.  Après  plusieurs  entreprises  plus  ou 
moins  heureuses ,  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  de- 
vant INoyon ,  que  le  roi  assiégeait,  et  à  laquelle  il 
amenoit  un  secours  de  trois  cents  arquebusiers.  Le 
duc  de  Longueville  fut  chargé  de  le  garder  dans 
Compiégne.  Cependant  Henri  IV,  ayant  mis  le  siège 
devant  Hmien,  voulut  rontraindre  le  vicomte  de  Ta- 
vannes à  lui  faire  connaître  les  endroits  faibles  de  la 
place,  n  Je  l'eusse  trompé  s'il  m'en  eût  cru ,  »  dit 
le  vicomte.  Il  ne  parait  pas  toutefois  qu'il  lui  ait 
donné  de  fausses  indications.  Il  répondit ,  avec  plus 
de  fierté  que  de  pniilence,  qu'il  ne  voulait  ni  ser- 
vir Henri  ni  le  trouq)er.  Le  roi,  assez  mécontent  de 
celle  réponse ,  ordonna  qu'il  fut  plus  étroitement  res- 
serré. En  vain  les  ligueurs  menacèrenl-ils  de  mal- 
traiter leurs  prisonniers ,  si  la  captivité  du  vicomte 
se  prolongeait;  en  vain  les  parents  du  marquis  de  Mi- 
rebeau  pressèrènl-ils  Henri  IV  de  permettre  que  le 
maKpiis  fiH  échangé  contre  Tavannes.  «  Le  vicomte 
1»  de  Tavannes,  dit  Henri,  peut  me  faire  plus  de 
u  mal  en  une  heure,  que  toute  la  famille  de  Mirebeau 
I»  ne  peut  me  servir  en  trente  ans.  »  Le  roi  persistait 
à  retenir  son  prisonnier ,  et  il  refusait  de  le  rendre 
même  en  échange  de  la  femme ,  de  la  mère ,  et  des 
sœurs  du  duc  de  Lonîueville,  queleducdeMavenne 
ne  voulait  relâcher  qu'à  ce  prix.  Il  fallut  qne  le  duc 
de  L<mgueville  usiU  d'adresse  et  presque  de  vio- 
lence pour  queTavannes  recouvrât  sa  liberté.  «Ainsi, 
»  dit  le  vicouUe  avec  une  humilité  dont  il  ne  faut  pas 
a  être  dupe  ,  lui  pauvre  gentilhomme  fui  changé  à 
•  quatre  princesses  :  une  de  Bourl)on,  de  Clèves,  de 


r--.n  .-i(*-i*»,  ^t  (leax d'Orléans,  de  la  niaUuu  Ue  Loii- 

^v  jirim-  le  vicomte  de Tavannesfnl-il  libre,  qu'il 
liAu  (Ir  justifier  l'opinion  ijiie  le  roy  avait  de  Ini 
dêiermiiia  ,  à  foroe  d'insUirices  .  le  duc  île  Parnio 
i  \rnir  au  f;eronrs  de  Uoiien ,  ilont  Henri  IV  Tui 
ail  (le  lever  le  sit-ire.  Les  dûtails  lrt>s-eiri*on- 

N^  li  donne  sur  lelie  iipt-ralion  suai  foi  I  cu- 

ririix  Cl  du  plus  liant  inlèiùt. 

!*oiir  un  ilc^onenient  si  actif ,  pourtant  de  seni- 
res  M^naUS  ,  Ifdinde  Mayenne  créa  le  vicomte  de 
Tavannes  nian'clial  de  France,  et  lui  coulia  le  (J^u- 
meni  de  la  !i<)iirj^i|>ne.  Là  le  vicomte  se  trouva 
prtseiice  ile  son  frtre,  Guillaume  de  Tavannes  . 
i  commamtiit  pour  le  roi.  ■<  Monfn're,  dit-il,  du 
pvti  dn  Hoy,  moi,  du  parti  des  cathuli(|ues  ligues, 
bt^ions  ,  chacun  de  son  cùlé,  ce  tjue  gens  de  bien 
pouvoicnl  Gnre.  Nous  nous  luttions  loyalement 
priur  n<are  parti ,  non  par  iuiuûtié,  nous  oiani  as- 

•  MNicL<ruplu!>ieurï  Iraverse-s.  U  ne  lai^^a  \>âb  de  se 
.  irvu^er  de^  meclianls  qin  dirent  que  nous  nous 

•  entmilious,  ce  qui  étoîl  faux.  «   Il  parait  que  le 
liuc.  de  Mayenne  pnMaii  l'oreille  aux  propos  de  ce^N 

chautx;  <;ar  le  vicomte  se  plaint  de  ce  qu'il  navati 
cnioyc  que  pour  commander  en  la  rampatjiiv . 
i  'SdepUtrc  ftnuinionibragetlflui.  «Ces 

->  eloient  j;ouverneurs,  ei  le  Rouverneur 
i'ioit  Inu*  valet...  Les  trois  ()arLsdu  temps  étoteut 
ces  en  «arde  contre  en\.  »  >ouvelle  kvdu 
td«^  lui  profiter,  puisque  celle  d'Auxoune 
inutile,  et  dont  il  aurait  dû  se  souvt^nîr  dans 
oires!  Les  conseils  de  l'ambii ion  ne  sont  pas 
que  les  p:escrîptioas  du  devoir. 
Le  vicomte  de  Tavaune'*  iwmssa  la  guerre  avec 
lAcoup  d'aciiviie  en  Haurgn^ne,  malirré  Tendiar- 
qae  lui  dunnait  la  prrscnce  <lu  U's  du  duc  de 
ycnne  .  rtont  il  était ,  dit-iL  plus  cmpMié  que  des 
ïcmM.  Pali^  avait  ouvert  ses  portes  au  roi,  le 
mm  1511 L  Mais  Tavannes  ne  se  rendit  jAspour 
^dt  :  d  attendait  que  le  pape  arouiil  Henri  IV. 
Aprfts  la  capitulation  de  Tijon  ,  il  ne  se  soutuil 
pa:»  encore  :  il  se  relira  dans  le  château  de  Tal- 
lau  ,  alors  tr^s-rurlilic  ,  ou  il  entretint  une  ^tl^nlsua 
quil  payait  quinze  cents  ccu'i  par  mois.  I''nfin  ilcon- 
^utii  ,  en  1^5,  à  reconnaître  le  roi .  sur  la  pro- 
n\'\^  qui  lui  fut  faite,  qu'il  serait  confinnr  dans  la 
•Itcnité  de  mait-clial  de  l'rance;  il  en  eut  mdme  des 
iriuesi  dalèes  du  12  juin  151)5.  Mais  les  généraux  et 
Iri  fonriisans  avaient  su  rendre  Ta  vannes  suspect  an 
toi .  Pt  la  promesse  royale  ne  fut  pas  tenue. 

Il  arriva  ni^me  qu'Amiens  ayant  de  pris,  en 

"^    .    >  les  ï*>ifcaînols,  Henri  IV,  qiu  se  nif^Hait 

ii  vicomte  de  Tavanne-s,  le  manda  auprc.^ 

tU*  lu;.  L"  vicomte  ,  muni  d'un  sauf-conduil  écrit  de 

b  m;iin  dn  roi ,  et  qui  lui  avait  été  adresse  par  le 

îe  liiron  ,  ^^ouverneur  de  la  iJmirjçojîne  , 

ri^  ft  rr  présenta  au  roi.  qui  lui  ordoima 

dr  >  d'AniieuH;  mais  conmie  il  ne 

fut  |i  relir  dii:nitê  île  marôclial  de 

Frjuce,  ."i  >olenneilcmeïit  pronû».e ,  ilrcfu>ia  -  avec 

.  uarolcs  plus  liltres  tpie  sa  pros|feritê  (d'Henri  IV  ) 
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permettott  d'otiir .  disant  qu*il  <?luU  té  stfjet 


•'  du  roi  et  non  son  esclave  ;  que  les  gentilsbom- 
•I  mes  fran^'ols  nVloienl  Aujeis  qu'aux  arrière-bans, 
"notamment  ceux  qui  navoient  aucun  étal  de  Sa 
"Majesté,  elauxqueU  un  nianquuit  de  prome>se.  « 
Libre  d  abord  de  se  retirer,  il  futpuursui\  i  troisJDurs 
apièh ,  arrêté  et  mis  à  la  Hasdlle.  »  Ln  page,  dil-il, 
n  m'apporte  du  lilei  et  une  lime  :  j'ourdis  une  corde, 
»  coupe  un  barreau  ,  et  en  sort  eu  Teau  jusques  au 
cou.  •• 

Le  vicomte  de  Tavannes  accuse  le  ninrcclial  de 
Hiron  de  l'avoir  fait  emprisonner  »  sur  des  lettres 
"  cumrcfaites  cl  supposées ,  écrites  du  roi  d'Espa- 
»  ^ne.  »  Il  Dc  pardonna  j.imais  au  niarécbal  celte 
oriieu.Ke  perGdie.  Après  avoir  raconté  son  cvasionde 
la  Bastille,  •■  Miracle!  s'écric-l-il ,  vengeance  di- 
>»  vine!  le  sieur  de  Biron^  qui  m'avoii  envoyé  sauf- 
»  conduit,  écrit  de  sa  main  et  du  roi...  lui  étant  en 
»  dis^rilce  en  l'année  IGOtî,  est  mis  nu  m^nie  lieu 
»  oiij'avoiséléemprisoiuié.,  où  il  a  perdu  laiôiel  a 

^'uus  avons  vu  ijoe  le  vicomte  de  '1  avaunes  a  été 
quatre  fois  prisonnier ,  et  que  4leu\  fois  il  a  su  trom- 
per la  vi;;ilauce  de  se^s  geôliers.  Pour  me  servir  de 
ses  propres  expressions,  ceux  qui  ont  pa.ssé  par  un 
clifmin,  le  pcuvrnt  enseitfuer  aux  autres.  A  ce  titre 
il  jK}uvait  plus  que  ppr.^<uine  enseigner  aux  prÎ6t>n- 
niersle  cliemiu  de  la  liberté.  Les  pa^^es  qu'il  consacre 
à  ce  sujet  sont  des  plus  curieuse^  qu'il  y  ait  ilans  les 
MrnwiiTX,  »  Lcft  prisonniers ,  dit-il,  ne  doivent  faire 
n  dessein  que  de  penser  à  sortir  et  parler  peu... 
0  Preuûéreuienl  crier  merci  à  Dieu ,  se  metireea 
-  iKin  éiai  ,  le  remercier  de  ce  qu'il  lui  plaît  per- 
>•  mettre  que  nous  .soyons  clidlic^t ,  qu'il  lui  pUise 
••  que  cela  serve  à  l'expiatiun  de  nos  pcclics.le  prier 
»  ardemment  et  remettre  le  tout  à  sa  volonté.  * 
Aprî-ï.  ces  recouuuandatioas  pieuses,  il  passe  aux 
moyens  bumains  :  «  leux  clioses  sont  néces-saires 
"  aux  prisnnniers,  U  libérable  et  rbumiliié...  Un 
<>  prisonnier  ne  doit  jamais  se  réjouir  que  (piaud  il 
it  C-sl  debors...  dire  toujours  du  bien  du  roi  et  de  la 
V  seigneurie  donl  \\  est  sujet ,  et  de  ceux  qui  le  tien- 
»  nenl  et  i^ardent  prLsomder...  ne  confesser  rien, 
b  liormîs  la  clarté  du  jour  et  l'obscurilé  de  la  nuit; 
"  et  ne  faut  oublier  d'être  bumble  et  gracieux  aux 
11  ju<;cs  â  leur  entrée  et  sortie. ..  Debors,  il  faut  rendre 
«  grAcesà  nieu.  »  C'est  un  tris-remarquabie  cba- 
pitre  de  Ibistuire  des  nueurs  au  seizième  siècle. 

Henri  IV  ne  se  mil  pas  en  peine  de  l'évasion  du 
vicomte  de  Tavannes  ;  il  le  laissa  libre  et  tranquille 
dans  son  cb.1teau  «le  Sullv  prés  d'Auiim.  Depuis  ce 
niumeut  jnMpi'à  la  sixième  année  du  régne  de 
Louis  MU  t  le  vicomte  vécut  dans  la  retraite,  row 
ijritiit  son  (rein ,  cl  écrivant  se»  .Ue«ioircjî  pour  l'in- 
slruclion  de  «es  enfttnis.  neveux  et  ruusius.  En 
Kilt»,  Marie  de  Méilicis,  obligée  de  traiter  a\e<' Je 
prince  cle  Condé,  el  s*efror<;ant<Ie  ralber  les  mécon- 
tents autour  du  tP^ne.  lui  renouvela  la  prumesse 
qtrcluiavad  faite  Henri  IV.  Kllc  lui  lit  mi^meex|Kî- 
(iier.  sousla<iatedu  J  mars,  des  lellres  par  lesquelles 
lo  roi  couïinnait  le  brevet  de  marécltal,  prccwlem- 
uienl  accorde  au  vicomte,  cl,  c;i  attnttiant  (lu'it  pût 
rffectuei  tout  te  roMlcHU  en  iirlui ,  il  ordonnait  (pie 
Tavannes  eût  séance  el  voix  au  cuiueil  iniuiOdiate- 


KÛTICE   SUA   GASPABD  DE  SAULX. 


nient  après  les  ofQcîers  de  la  couronne ,  el  fât  payé 
des  appointements  et  états  attribués  à  Toffice  de  ma- 
réclial  de  France.  Cependant  te  vicomtede  Tavannes 
ne  compta  jamais  au  nombre  des  maréchaux.  On  ne 
%'oit  pas  non  plus  qu'il  ait  jamais  pris  place  au  conseil. 
U  est  curieux  de  connaître  les  raisons  qu'il  m 
donne.  «  En  l'an  1505,  dit-il  que  je  traitai  avec  le 
»  roi  nouvellement  catholique  t  Tétat  de  maréchal  de 
»  France  me  fut  promis...  Je  n'insistai  à  en  jouir 
»  parce  que  plusieurs  de  peu  de  mérite  Vobtinrent 

>  par  semblable  capitulation,  etdésiroisen  prendre 
»  possession  par  un  service  signalé,  et  me  rendre 
•»  différent  des  autres  qui  Tavoient  ainsi  olHenu... 
H  Quant  au  manquement  advenu  de  la  reine  et  du 
»  roy  d'à  présent  |LouisXlll),aétéquelemaréclial 
1*  d'Ancre  et  les  favoris  qui  vouloient  le  mOmeetat, 
»  ne  vouloient  point  de  compagnons  qui  fût  plus 
»  soldat  qu'eux ,  et  principalement  ceux  qui  étoient 
M  alliés  à  MM.  de  Guis'^  et  du  Maine,  étant  en  per- 
»  pétuel  soupçon  de  ceux  qui  avoientdu  pouvoir  el 
ft  derentendement....  non  que  je  veuille  m'exemp- 
I*  ter  qu'il  y  ait  aucunement  de  ma  faute ,  en  ce  que 

>  voyant  tant  de  personnes  incapables  en  être  pour- 
»  vues,  j'en  ai  méprisé  et  négligé  la  poursuite,  u'é- 

*  tant  plus  une  marqaed^honneorains  de  faveur.  » 
Le  vicomte  de  Tavannes  avait  soixante-quatorze 

ans  quand  il  fit  son  testament,  le  16  octobre  I6â!l. 
On  ignore  U  date  de  sa  mort. 

C'est,  ainsi  que  je  raidit,aucliâteaudeSaIlyque 
Jean  de  Saulx ,  vicomte  de  Tavannes ,  érrir  if  de  sau 
père,  les  ép^s  étant  de  repos.  Il  parait  qu'il  com- 
mença les  ^V^moirfS  vers  1000  ou  1601  ;  car  il  dît 
quelque  part ,  sous  la  date  de  1619  :  •■  Dix-huit  ans 

*  sont  passés  que  j'avois  commencé  ces  écrits.  «  On 
peut  croire  qu'il  y  travailla  le  reste  de  sa  vie.  Dans 
ime  sorte  dVpUre  dédicatoîre  qu'il  adressa  à  ses  en- 
fants .  neveux  et  eousins  y  il  dit  :  «  J'écris  par  devoir 

•  de  notre  père ,  pour  exemples  et  préceptes  à  ^  ous, 
»  n)f$  parents ,  mm  pas  gloire  ;  je  me  connois  tnip. 
»  Je  tl^re  que  ces  Ginlaisies  ne  soient  vues  que  pour 
»  vousservirdebouss^ileà suivrelecheminqui voïisa 

*  été  tracé,  et  éviter  plusieurs uMllteurs qui  me  stmt 
»  advQius,  en  clierriiaut  l'honneur  qui  se  doit  suivre 

•  par  cenx  d'extraction  illustre  »  sans  onVnse  tie  Dieu 
»  ni  de  sa  patrie,  avec  celte  maxime  :  Que  Ions 

•  desseins  injustes .  mm  agrtsilile<  à  notre  seigneur, 
»  pi^rbiseut.  »  l-e  victMute  de  l'avannes  avait  eiu*ore 
im  autre  motif  pmir  écrire  de  son  pétr  :  c'était  de 
confoiHlre  •  la  malice ,  la  mcntcrie  îles  uns,  l'ignin 

*  ranct*  et  Hatterie  des  autres,  •  rt  |uiiH*i|Ktlement 
des  hugtienots  *  <|ui  clurnseiU  les  Imtnilles  d?  Cwi- 

•  aolles,  Henty.JartMH^etMunctmtourenrencimtres 
"  légères ,  et  otenl  l'homieur  à  la  France ,  le  pensant 
»  faire  pertlre  à  M.  île  TavaniMrs.  v  l^  x  irtmite  tVri- 
vait  dtmc  sous  Tinspiralitm  d*uiie  doulUe  |iens(t>  ; 
venger  la  un'nwtrede  s<m  p^w,  H  wlaiier  Tinexpé- 
rîeuce  de  ses  enfïints.  (-'est  de  ci^  dtmltle  |Hiint  de 
vue  qu'il  fïiudra  juger  les  .Wmuires. 

Mais  avant  d'aller  |)lus  V\\n .  jelons  unra|dtle  c^Hqi 
dVHIsurU  \i«  du  uMirtHital  de  Tavaimeft,  et  \h 
thons  tie  lïien  oimnallre  celui  *Hmt  le  vittunte  s'est 
bit  ItùstiHrien 


Gaspard  de  SauLx  était  le  second  fils  de  Jean  de 
Saulx,  seigneur  d'Orrain,  grand-gruyer  de  Bour- 
gogne, et  de  Marguerite  de  Tavannes.  Dès  l'âge  de 
treize  ans,  il  fut  présenté  par  Jean  de  Tavannes, 
frère  de  sa  mère  et  colonel  des  bandes  noires,  à  Fran- 
çois 1""  qui  le  reçut  au  nombre  de  ses  pages,  et  qui , 
le  substituant  d'avance  à  la  faveur  dont  jouissait  son 
oncle,  voulut  qu'il  s'appelât  Tavamies.  Quatre  ans 
après,  il  fut  pris  auprès  du  roi  à  la  bataille  de  Pavie, 
R  ayant  gagné  une  épée  des  ennemis.  »  Il  fit  voir  dès 
lors  par  son  courage  et  son  sang  froid  au  milieu  de  la 
m^lée ,  ce  qu'il  serait  un  jour  s'il  ne  mèsarrivait  de 
lui. 

Il  avait  les  cheveux  blonds,  la  barbe  rousse,  le 
teint  haut  en  couleur,  les  sourcils  élevés.  Cn  jour  on 
médecin  lui  dit  :  «  D'où  vient ,  monsieur,  que  votre 
»  aspect  et  habitude  témoignent  que  vous  devez  être 
»  extrêmement  colère ,  et  néanlmoins  vous  ne  l'êtes 
»  point?  —  Je  le  suis,  répondit-il,  autant  qu'il  se 

>  peut;  mais  je  la  sais  vaincre  par  la  raison,  i*  J'i- 
gnore à  quelle  époque  de  sa  vie  nous  reporte  cette 
anecdote;  car  je  vois  partout  que  le  maréclial  fut 
a*un  caractère  hautain  et  emporté.  11  n'était  déjà 
plus  jeune  quand ,  appelé  à  commander  l'armée 
royale  sous  le  duc  d'Anjou ,  depuis  Uenri  lU ,  dans 
la  fameuse  campagne  de  1569 ,  il  proposait  au  vieux 
Sansac  de  décider  une  question  de  stratégie  l'épée  à 
la  main.  Il  avait  autant  d'audace  à  la  cour  que  de 
bravoure  sur  le  champ  de  bataille.  11  ne  croyait  pas 
qu'il  y  eât  aucun  obstacle  qu'il  ne  pât  surmonter. 
«  Ma  fortune ,  disuit-il  au  duc  de  Guise ,  au  conné- 

>  table  de  Montmorency,  à  la  duchesse  de  Valenti- 

•  nois  qui  disposoient  alors  de  toutes  les  faveurs ,  ne 
»  dépend  pas  de  vous  ;  elle  est  dans  ma  tête  et  dans 

■  mon  bras.  •  Et  ce  n'étoit  point  de  la  forfanterie; 
U  Ta  bien  prouvé. 

Gaspard  de  Tavannes  avait  pris  une  part  active 
à  toutes  les  campagnes  qui  suivirent  la  bataille  de 
Pa\ie,  et  il  s'y  était  conduit  bravement.  En  1537 , 
François  i*^  voulant  organiser  la  maison  de  chacun 
de  ses  deux  fils ,  «  le  Dauphin ,  dit  l'auteur  des 

■  Mémoires,  choisit  les  plus  braves:  et  le  duc  d'Or- 
»  lé;insubtintpemiissiondedressersonestai desplus 

•  galants  hommes  de  France.  •  Gaspard  de  Tavan- 
nes fut  du  nombre  des  derniers.  Les  contemporains 
nous  peignent  le  duc  d'Orléans  comme  un  prince 
doué  des  qualités  les  plus  aimables ,  mats  en  même 
temps  de  nni^urs  efféminées.  Gaspard  de  Ta^-annes. 
qui  avait  aisément  gagné  sa  contiance,  s'étudia  à  lui 
faire  *  épnmver  les  périls  en  paix ,  pour  ne  tes 
■•  craintlre  en  gi»erre.  •  Emporté  par  son  caractère 
ftMigueux ,  il  lui  arriva  inip  souvent  de  dépasser  le 
but.  »  tes  galants  île  M-  dX^rtèans,  dit  le  vtcomte 
w  de  Ta\anites,  aviùeiit  promis  un  temps-  de  ne 

•  nlarclM^r  aux  \illes  que  parnlessus  les  maisons, 

•  sautant  de  twl  à  autre  les  rues  esiroites.  se  pred- 

•  pitent  daits  les  (uiits ,  font  passer  les  chevaux  à 
»  traN  rrs  les  tlanmies.  l.e  sietir  île  Tavannes .  à  Fon- 
»  taineUeau ,  fUil  sauter  s%m  ct.«r\al  d'une  rocbe  i 
"  autrv,  de  la  larvew  de  >ingt-huit  pieds  «  accom- 

•  |kagtie  wm  UMiUre  «i  l'artleur  »W  jetmesse  le  porte. 
■*  A  »e  Ikattre  à  omps  d  ép*^ .  iticoanns .  faisant  cm- 
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>  boscade  aux  siens  propres  pour  s'éprouver,  blesse 
»  et  est  blessé  se  jouant;  raillent  à  estrangler  Jar- 

•  nac,  sans  qu'on  lui  coupa  la  corde;  se  moquent 

•  des  dames,  méprisent  Famour;  laissent  un  pendu 
'  couché  avec  madame  de  Cursol ,  feignant  Tentre- 
»  tenir  ;  pour  faire  soixante  lieues  tout  en  un  jour , 

>  ils  disposent  tous  les  chevaux  de  M.  d'Orléans 

>  jnsqaes  en  Bourgogne.  Inconnu,  dans  une  hôtelle- 

•  rie ,  dix  honunes  voulant  prendre  le  haut-bout ,  il 
"  met  Tépée  à  la  main  contre  tous  surpris ,  les  Tait 

•  disner  avec  leurs  gants;  eux  regagnant  leurs 

•  épées ,  ils  se  défendent ,  les  blesse  et  en  sort  sans 

•  être  blessé.  »  «  Ceci ,  ajoute  naïvement  le  vicomte 
»  de  Tavannes,  est  écrit  non  pour  louanges,  mais 

>  pour  cognoistre  les  folies  de  ce  temps-là ,  duquel 
»  sortirait  tant  de  gens  valeureux.  »  Folies  en 
efTet ,  et  qu'il  faut  blâmer  d'autant  plus  hautement, 
qu'un  fils  de  roi  y  compromettait  son  nom  ! 

En  1542,  François  1er  recommença  la  guerre  pour 
Tcngcr  l'injure  qui  lui  avait  été  faite  dans  la  per- 
floone  de  ses  deux  ambassadeurs ,  assassinés  par  or- 
dre de  Charles-Quint.  Le  duc  d'Orléans  fut  chargé 
du  commandement  de  l'armée  qui  envahit  le  Luxem- 
bourg. Gaspard  de  Tavannes  devait  suivre  le  prince  ; 
mais  auparavant  il  voulut  embrasser  son  père,  qu'il 
Bravait  pas  vu  depuis  plus  de  dix  ans.  11  arriva  donc 
au  diâteau  de  Failly ,  escorté  de  vingt  chevaux.  Ses 
gens ,  accoutumés  aux  violences  de  leur  maître , 
s'emparèrent  des  écuries  et  délogèrent  les  chevaux 
du  vietUartl  pour  placer  les  siens,  he  sieur  d'Orrain , 
averti ,  fit  couper  les  licols  et  chasser  les  chevaux 
par  ses  valets ,  apprenant  aux  enfants ,  dit  l'auteur 
des  Mémoires ,  que  la  faveur  et  grandeur  de  cour 
ne  dispensent  de  la  révérence  paternelle.  Avant  de 
partir ,  Gaspard  de  Tavannes  pria  son  père  de  l'ai- 
der  d'argent.  Le  sieur  d'Orraîu ,  qui  peut-être  avait 
gardé  le  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé  à  l'aiTivée 
de  sou  fils ,  lui  remit  la  clef  de  son  cabinet  de  Dijon, 
avec  reconunandatlon  très-expresse  de  ne  pas  pren- 
dre tout.  Gaspard  n'en  eut  garde ,  car  il  ne  trouva 
qoecent  sous  euliards,  qu'il  jeta  par  la  fenêtre  ;  puis 
à  se  rendit  en  toute  hâte  auprès  du  duc  d'Orléans. 

Je  me  suis  étendu  sur  ces  détails,  parce  qu'ils 
peignent  à  la  fois  et  Thonmie  et  le  siècle  où  il  a  vécu. 
Désormais  je  serai  plus  bref,  jusqu'au  temps  où 
Gaspard  de  l'avannes  eut  le  commandement  des  ar- 
mées, sous  le  duc  d'Anjou,  et  occupa  le  premier 
nn^  sur  la  scène  politique. 

Gaspard  de  Tavannes,  impatient  du  repos,  vou- 
lut être  de  tous  les  combats.  Il  lit  preuve  de  la  plus 
rare  intrépidité  à  La  Rochelle ,  et  à  Cérizolles  de 
coonaissances  militaires  qui  te  mirent  en  grande  es- 
time parmi  les  guerriers.  Toujours  attaché  à  la  per- 
Mione  du  duc  d'Orléans,  il  l'aida  de  ses  conseils  à 
la  fmerre  et  dans  les  négociations  de  Crépy ,  le 
soutint  chaudement  contre  les  tuteurs  militaires  qui 
loi  avaient  été  donnés ,  le  força  en  quelque  sorte  de 
désobéir  aux  ordres  de  François  I"  au  siège  d'Ivoy, 
tint  hardiment  tète  au  duc  de  (jiiise ,  et  s'oublia . 
dms  son  dévouement  aux  intérêts  du  prince,  jus- 
fi'â  l'exciter  à  réclamer  la  Bourgogne  pour  son 
ipnwij^.  et  à  faire  appuyer  sa  demande  par  Tempe- 


reur;  faute  grave,  qui  seule  auraitjuslitïé  la  disgrâce 
dont  il  fut  bientôt  atteint ,  mais  qu'il  racheta  plus 
tard  en  refusant  d'accepter  une  pension  du  duc  d  An- 
jou, sans  le con>entement  de  Charles  ÏX. 
^  Le  duc  d'Orléans  mourut  le  8  septembre  ^545. 
Gaspard  de  Tavannes  fut  nommé  chambellan  du  roi 
et  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  la 
compagnie  du  prince.  Mais  il  lui  fallut  de  vives  sol- 
licitations pour  obtenir  la  permission  de  suivre 
Tarmée  qui  allait  prendre  possession  de  la  terre 
d'Oye. 

Cependant  il  épousa ,  deux  ans  après ,  une  nièce 
du  cardinal  de  Touruon,  et  sembla  ainsi  s  être  con- 
cilié de  nouveau  la  faveur  de  la  cour;  mais  ta  mort 
de  François  l"  entraîna  la  chute  du  cardmal,  qui 
emporta  les  espérances  de  Gaspard  de  l'avannes. 
L'avènement  de  Henri  II  annonçait  la  haute  fortune 
des  maisons  de  Guise  et  de  Montmorency. 

Je  ne  sais  quelles  lumières  la  mort  du  duc  d'Or- 
léans apporta  à  Gaspard  de  Tavannes  ;  mais  il  est 
certain  que  depuis  cette  époque  il  parut  avoir  pris  la 
ferme  résolution  de  ne  s'attacher  ni  aux  princes  ni 
aux  partis  qui  divisaient  la  cour ,  et  de  n'être  plus 
désormais  que  du  parti  du  roi.  «  Il  ne  voulut  rien  te- 
»  nir  que  de  Sa  Majesté ,  dit  l'auteur  des  Mémoires  ; 
0  ce  qui  apporta  un  grand  retardement  à  sa  bonne 
I»  fortune ,  n'y  ayant  que  les  portes  de  Montmorency 
»  et  de  Guise  pour  entrer  en  crédit ,  par  lesquelles  il 
»  ne  vouloit  passer.  »  11  est  probable ,  en  effet ,  que 
celte  indépendance ,  à  laquelle  le  caractère  de  Gas- 
pard de  'l'avannes  t'emportait,  a  dû  lui  nuire  sous  le 
règne  de  Henri  II.  Mais  nous  verrons  qu'elle  fut ,  au 
contraire,  la  cause  de  son  élévation  sous  le  second 
fils  de  Catlierine  de  Médicis.  Tant  il  est  vrai  que  la 
route  du  devoir ,  si  elle  n'est  pas  toujours  la  plus 
courte,  est  du  moins  la  plus  sûre  et  la  meilleure! 

Gaspard  de  Tavannes  se  distingua  entre  tous 
pendant  la  campagne  qui  se  termina  par  la  conquête 
des  trois  évèchés.  Sa  brillante  couduiie  lui  fit  obie- 
nir,  dès  le  commencement,  le  gouvernement  de 
Verdun ,  qui  venait  de  se  rendre  à  Henri  II.  Ce  fut 
lui  qui,  sur  le  champ  de  halaille  de  Renty,  mit  la 
cavalerie  impériale  eu  déroule  et  décida  la  vicloire. 
Le  duc  François  de  Guise  aurait  bien  voulu  pouvoir 
s'attribuer  l'honneur  de  cette  action.  «  Monsieur, 
»  dit-il  à  Gaspard  de  Tavatmes ,  nous  avons  fait  les 
»  plus  belles  charges  qui  furent  jamais.  —  Monsieur, 
i>  répondit  Tav<iunes ,  vous  m'avez  bien  soutenu.  » 
Et  comme  le  duc  cherchait  à  l'éloigner  pour  se  met- 
tre à  sa  place,  et  rengageait  à  prendre  du  repos  après 
tant  de  fatigues,  il  ajouta  :  «  Monsieur,  je  suis  à  la 
"  place  que  Dieu  et  mon  êpée  m'ont  acquise.  »  Le 
roi,  qui  survint  aussitôt,  le  trouva  à  la  tète  de  ses 
hommes  d'armes  ;  et,  voulant  lui  témoigner  à  l'in- 
stant toute  sa  satisfation,  aux  yeux  de  l'aruiée  en- 
tière il  détacha  son  propre  coljier  de  l'ordre  pour 
le  lui  donner.  Peu  de  tenqis  après ,  Gaspard  de  Ta- 
vannes reçut  la  lieutenance-génèrale  de  la  Bour- 
gogne, dont  leduc  d'Aumale  était  gouverneur.  En 
-Iû56,  il  fut  nouuné  maréchal  de  camp  de  l'armée 
qui  devait ,  sous  le  commandement  du  duc  de  Guise, 
entreprendre  sur  le  royaume  de  Naples;  et  il  n'ac- 
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cepU  que  sur  les  instances  du  roi  dvquel  seul  il  dé- 
petidait.  Le  duc  de  Guise  ayant  clé  rappelé  en 
France  après  la  funeste  journée  de  Saint-Quentin , 
il  resta  charité  de  ramener  les  troupes  d'Italie;  sa 
retraite  fut  heureuse  autant  quliabîle  ;  avec  des  sol- 
dats fatigués  d'une  aussi  longue  marche,  il  eut  en- 
core la  gloire  de  battre  et  de  disperser  quinze  mille 
impériaux  qui  assiégeaient  la  ville  de  Bourg.  En 
-loâS,  il  rédigea  la  capitulation  de  Calais,  en  qua- 
lité de  man  chai  de  camp  de  Tannée  assiégeante.  Il 
ne  voulut  recevoir,  de  sa  part  du  butin,  que  des 
livres  hébreux,  grecs  et  latins,  qu'il  envoya  à  son 
frère  de  Villefrancon.  0ès  ce  temps-là ,  il  tenait  un 
rang  élevé  parmi  les  guerriers  qui  étaient  l'orgueil 
de  la  France.  11  eut  Tinsigne  honneur  d'être,  avec  le 
connétable  de  Montuioicncy ,  juge  du  camp  dans  le 
tournois  où  Henri  II  perdit  la  vie  si  misérablement. 

Le  jour  même  de  la  mort  du  roi ,  le  vieux  conné- 
table ,  se  retirant  dans  sa  maison ,  fut  abaudouné  de 
cent  gentilshommes  qui  avaient  coutiune  de  le  sui- 
vre. Gaspard  de  Tavannes ,  qui  ne  lavait  pas  flatté 
dans  sa  puis>auce,  ne  le  méconnut  pas  dans  sa  dis- 
grâce. H  s'approcha  de  lui  en  présence  de  toute  la 
Cour ,  l'accompagna  et  lui  of(Vii  ses  services.  C'était 
du  courage  alors ,  un  courage  plus  rare  et  plus  no- 
ble que  celui  qui  brave  la  murt  sur  les  chitnips  de 
bataille. 

Avec  le  règne  de  François  II  commencèrent  les 
guerres  de  religion.  Les  ennemis  des  Guise  s'uni- 
rent aux  protestants  ;  et ,  dès  le  mois  de  mars  1559 , 
éclata  cette  sanglante  et  terrible  conjuration  d'Ara- 
boise  qu'avaient  ourdie  de  moiiié  le  makontentement 
et  Vhugueiiotcrie.  L'exécution  des  chefs  apparents 
du  complot  n'avait  pas  étouffé  tout  d'un  coup  l'ef- 
fervescence qui  s'était  manifesté;-  dans  les  prov  inces. 
En  Uauphîné,  les  factieux  s'étaient  emparés  de  Va- 
lence ,  de  Uomans ,  de  Moniélimart  et  de  quelques 
autres  places.  Le  duc  de  Guise,  gouverneur  de  la 
province ,  qui  se  déliait  de  Clerniont-Tallart ,  son 
lieutenant,  parent  de  la  duchesse  de  Valentinois, 
et  qui  d'ailleurs  le  soupçonnait  de  tenir  à  la  nouvelle 
religion ,  lit  donner  par  commission  la  lieutenance  à 
Gaspard  de  Tavannes,  et  l'envoya  en  toute  hâte 
contre  les  révoltés.  La  dépêche  qui  fut  adre.'^sée  à 
Tavannes ,  sous  la  signature  du  roi ,  est  trop  im- 
portante et  trop  curieuse  pour  que  je  ne  la  repro- 
duise pas  ici  tout  entière.  Elle  est  datée  du  i2  avril 
1551)  (1)  : 

«  Monsieur  de  Tavannes,  j'ai  présentement  été 
f  averti  par  le  siéur  de  Clermont ,  mon  lieutenant  au 
»  gouvernement  de  Daupliiné ,  en  l'absence  de  mon 
»  oncle ,  M.  de  Guise ,  des  rél)ellions ,  ports  d'armes 
»  et  autres  méchants  etmalhenreux  actes  que  aucuns 
»  de  mes  sujets  dudit  pays  exécutent  de  jour  à  autre 
»  sons  couleur  et  prétexte  de  religion  ;  s'étant ,  à  ce 
4  qu'il  me  mande,  plus  de  trois  ou  quatre  mille  hom- 

(I)  Cette  dépêche.  JDfqirici  ioéditc,  et  dont  je  dois  la 
coiiiinunicntionàlal>ien\einaDtea'i>îtiédeM.LomsPâris» 
bihlioUiécaire  archiviste  de  la  ville  de  Reims,  qui  en  a 
fait  rêremmentrheiircusc  découverte,  est  destinée  à  faire 
partie  d'une  très-iroportaRtepublicatioa  dont  s'occupe  en 
ce  monieutcc  jeune  et  laborieux  érudit. 


mes  de  leur  secte  mis  ensemble  tADt  k  Valence  qn'à 
llomans  et  Montélimart,  où  ils  font  prêcher  pnbli- 
quement  à  la  mode  de  Genève,  et  exercent  toutes 
les  autres  insolences  dont  ils  se  peuvent  aviser.  Et 
pour  ce ,  M.  de  Tavannes ,  que  vous  pouvez  assez 
juger  a  quelle  conséquence  cela  tourneroil,  si  une  sî 
grande  méchanceté  leur  étoit  longuement  permise  ; 
et  m'ayant  ledit  sieur  de  Clermont  fait  entendre 
qu'il  n'étoit  assez  fort  ni  accompagné  pour  les  dé- 
faire ,  aussi  que,  quand  il  auroit  plus  de  moyens , 
je  doute  bien  fort  qu'il  s'en  pûi  bien  aider  ;  à  cette 
cause  j'ai  avisé,  pour  y  donner  quelque  ordre  et 
éteindre  un  si  grand  feu ,  vous  faire  présentement 
cette  dépèche,  vous  priant,  monsieur  de  Tavan- 
nes, sur  tant  que  vous  désirez  faire  quelque 
chose  qui  me  soit  agréable ,  vouloir  le  pins  promp- 
tement  qu'il  vous  sera  possible,  assembler  les  for- 
ces de  ma  gendarmerie  qui  sont  en  Bourgogne ,  et 
avec  icelles  vous  acheminer  au  plutôt  que  pourrez 
en  Dauphiné ,  afin  d'y  remédier  et  les  tailler  en 
pièces ,  si  vous  les  trouvez  encore  easemble  à  vo- 
tre arrivée ,  suivant  le  pouvoir  que  pour  cet  effet 
je  vous  envoie  pour  commander  audit  pays  en 
ral>sence  de  mondit  oncle,  M.  de  Gtn'se.  Et  d'au- 
tant que  je  m'assure  que  la  moitié  des  compagnies 
de  gendarmes  qui  sont  ordomiées  pour  demeurer 
en  votre  gouvernement ,  sont  de  cette  heure  en 
leurs  garnisons,  ainsi  que  par  ci-^evaiit  il  leur  a 
été  mandé ,  je  ne  fais  doute  que ,  prenant  avec 
vous  desdîles  compagnies  ce  qu'il  vous  semblera 
en  pouvoir  tirer  sans  laisser  votre  dit  gouverne- 
ment dégarni,  vous  ne  soyez  assez  fort  pour  les 
défaire  et  les  séparer  d'ensemble.  Toutefois ,  mon* 
sieur  de  Tavannes,  s'il  vous  sembloit  ces  forces- 
là  n'être  suffisantes ,  vous  vous  pourrez  aider  des 
légionnaires  de  Dauphiné,  lesquels  j'ai  donné 
chaîne  au  baron  des  Adrets ,  qui  est  parti  depuis 
deux  ou  trois  jours ,  les  faire  tenir  prêts.  El ,  sem- 
blablement ,  vous  vous  pourrez  servir  des  arriè- 
res-lKins  dudit  pays,  que  vous  ferez  assembler 
pour  cet  effet ,  si  vous  voyez  qu'il  en  soit  besoin. 
El  même  avertirez  le  comte  de  Tende  qu'il  ait  à 
vous  envoyer  quelque  force  de  son  ci^té ,  suivant 
ce  que  je  lui  écris  présentement.  J'entends ,  s'il  y 
avoit  apparence  que  ces  malheureux  séditienx 
vouhissent  persister  dans  leurs  folies.  Car,  pour 
vous  faire  entendre  quelle  est  en  cela  mon  inten- 
tion, je  ne  désire  rien  plus  que  de  les  exterminer 
du  tout  et  en  couper  si  bien  la  racine ,  que  par  ci- 
après  il  n'en  soit  nouvelles.  A  quoi  je  vous  prie, 
y  étant  arrivé ,  faire  si  bonne  diligence,  que  vous 
les  puissiez  ch;\tier  comme  ils  méritent ,  sans  avoir 
aucune  pitié  ni  compassion  d'eux ,  puisqu'ils  n*ont 
voulu  jouir  de  Tabolition  que  je  leur  avois  octroyée 
pour  les  fautes  passées.  Je  vous  envoie  des  lettres 
que  j'écris  à  ceux  de  ma  cour  de  parlement  dndlt 
pays,  pour  vous  assister  et  secourir  en  tout  ce 
qu'ils  pourront.  Or,  semblablement,  je  leur  mande 
qu'ils  aient  à  députer  trois  ou  quatre  d'entre  eox 
I  pour  être  auprès  de  vous ,  et  lesquels  je  Veux  el 
)  entends  que,  venant  à  tomber  entre  vos 
'  quelques-ans  dé  cCs  malhenreiu  rdUkp'  ' 
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CtkMriil  lÉtirproTi'issotmiiuii'etiioui,  euh'tdic  ïm:on 
QiM*  la  itiiuiiion  |MiÎNse  [ti-omiiieini^nt  s'ensuivre. 
Aa^si ,  je  vous  ciivdie  tle>  ItHrcstlonl  le  nom  est 
enWanc,  et  lesijuelliis  vous  ferez  remplir  à  votre 
riniaiMf*.  que  jVcris  aux  principaux  seigneurs  fl 
]p»niiMutriuiie.sdu(lit  pays,  à  ceiprilsaicnt  àassetn- 
[•  Mer  leurs  v{»i»in'<  ei  à  vnusacronipairneren  celle 
•  ftfitrepri^e.  Vous  pounez,  (tant  parnlclii,  juj^cr 
nus  (pli  Mmt  diiîues  <le  les  recevoir,  et  (|ue  vous 
pmser»;/  vous  pouvoir  plu^  servir  pour  cet  cfFcl. 
»  voulant  oiiïilici;!  vous  dire  ipir  je  pen>e  *|ue, 
t](uiiil  vuav  laisstTc/  la  rouipairnie  de  mon  oucle, 
M.il'Atiniale,  en  |i()ur:;oi;iit ,  elle  |M)urra  snflire 
[Mtnr  ntiinlenir  le  pays  en  pnî\  où  je  m'assure  rpje 
lUrrranïon ,  votre  frcVe  (1  : ,  aura  de  non 
:!  ouvert  en  M)tre  absence.  Toutefois, 
MVît%  -Hjifire/  si  bien  el  dexlnnienl  avisera  ce  (pi'U 
♦«^  Ite.siiin  d"y  Uî-^ser,  que  je  m'en  remettrai  h 
tn«4,  ttMs  priant  eneoie  un  boncimp,  monsieur 
itf  Tavinnes ,  de  \o»n  retirer  iJicoulinenl  par-<lelà 
|Mior  uif  y  fiiire  le  ^ervice  lel  el  si  iîrand  que  je  me 
»ilU  tmijours  promis  de  vous,  et  qur.'  par  e\[K'- 
rirure  \ous  m'avez  fait  connaître.  Pnanl  Oiru, 
ietirde  Tavannes,  qu'il  vo;isait  en  sa  .vaiiite 
;«e  ;:.irde.  Krril  à  Mniiuoutitrs,  le  12'  jour 
•359,  avam  Pïlque». 

•  t'ilASfÇOIS.  " 

Cttpsrd  de  Tavannes  eut  la  sagesse  et  U  pru- 

>  -ie  conformer  à  ces  insirucuons 

'  fut-il  enttt.^  vn  f^aupluné,  à  la  Itlte 

ie  de  |Jourpii;ne  ,  que  les  factieux  sur- 

Migrent  d  traiter  de  lit  (»aix.  -  Le  sieur 

Tavaunes,  dit  l'auteur  de<  At/'nwins,  lescun- 

noKuul  du  temps  de  In  ^Mierredu  roi  d*F5ipa;^ne, 

M!  DJOCipie  d'euv  tt  de  leur  reliî-ion  ,  leur  f,nt 

ftvouer  fpie    eVi  ^Kuir  ftvoir  esté  dtS'ippoinles 

»|u'iU  ont  [iri-*  les  firmes  ;  il  leur  offre  des  {;rades, 

p^nM(»n*  et  cunipai^uics  de  la  part  du  Rtiy.  Mou 

van^,   Monlaidian  el  autres  K-s  ftceeplent,  aban- 

■  dijnn'-nt  les  mnnnns,  pos'nt  le^  armes  tt  pioinet- 

I  Uni  lî.- vrrvir  1**  Hoy.  ..  Ap{^î  cebi,  la  pacitlra- 

i  raffaîre  d'un  euop  de  ma^n. 

'   ■  s'était  friissc  dans  Valence  el 

i(  le  peuple.   Tn  I»onr::(oi^  le  prit  de 

[  les  lai^st  rdê.îlitrer  liluemenI.Tav;innf»i 

:  [>ar  un  ^oiifllet,   le  mennee  de  le  faire 

;■  le  retimt  piisonnier.    l-e  peupk.  que 

BUade  de  videur  êlonne,  ne  doute  pi»  que  le? 

IjuUlaunie  do  SanU.  H'I^eiir  do  \  illofraïuon . 

1  de  l'avaiiue^i.  «était  Je  boni»* 

<l('»  JpttrL'K:  inn\%,  Hpprh^a  pou- 

^M  .;>>;.'■■  I  ''titl;iitt  Ici  freqticulffi  nbAtrucoi  itc 

o'cfi  H(^-[>li)y:i  piiv  tiiuiti»,  eu  toute  «'a'aM.in  , 

'"'••  " '  ■  " ''■  t;V*t  loi  (|ui  mil  Dijnu  en 

Ur  (le  bnint  (Jueidiu.  Il  Ht 

_    .ii'.is.  d.itu  lo  r<uilKitu-Çf  i!o  Cf 

•fit  in  ville  m  lui  dnunnnt  1»  elm- 

htra  taitrits  .  qui  iippaiimaît  tt  an 

nn'iir  ntlv  rtiApt^llt* ,  qui  ilrvtiil 

i'Ie.  et  [oldelruiteentiu  pijiitanllu 


troupes  royales  ne  soient  là  toutes  prtHes  à  apiiuyer 
leur  général;  chacun  se  relire  dans  sa  mai^on,  et 
Tavannes  prend  ausMtol  possession  de  la  ville. 

De  rciour  dans  son  j:oiiveriiement4leUourîçofcne, 
Gaspard  deTavannes  resta  lidèle  à  la  It^ne  de  con- 
duite qu'il  s'etail  trncce.  Il  ne  concéda  rirn  aux 
Gnisc,  et  ne  cessa  pns  un  insranl  d^lre  du  seul 
parti  du  rui.  Avant  lui,  les  lieutenaiils.  dans  les 
provinces,  obéî.-saicni  à  riuqmUion  dounce  par  les 
^nuveriiLurs  auxquels  ils  rtmljicnt  compte.  11  lest 
mil  hors  de  t^^ne ,  nulvanl  lV\pres>>îun  de  l'auteur 
iiei  M^ifioirtts.  *  11  disposa  de  lout  sans  avertir  le 
u  ducd'Âumale.  «>  (\'tte  indu'pentlance  qu  il  k'ctait 
faite  ,  lui  pi-riiùl  d'a;;ir  suivant  les  ctreoa^lances  et 
de  bravf  r  le  mauvais  vouloir  des  fartions ,  déclarant 
liauicment  que  son  unique  but  eiaii  de  conserver  la 
province  au  roi  pour  la  lui  rendre  tp^nd  il  serait 
majeur.  Il  la  (>ou>hji  ni^me  jusque-là  que  de  rt  fuser 
aux  uiflre*)  de  la  cour  l'obcissance  qu  il  n'accordait 
pluiyà  ceux  du  {;uuveTneur.  Le  sysu>mede  ha.<cnk\ 
auquel  Callierine  de  Médicis  fui irop souvent  forcée 
d'avoir  recours,  ne  convenait  point  au  carael^re 
franc  et  résolu  de  Gaspard  de  Tnvanie9.  il  disait 
que  ro«/«ir  muinlrhit  ta  jmu  pni  ta  division  ^ct- 
hil  vouloir  fitirr  du  blanc  arrr  dii  nuir.  Il  prit  sur 
lui  d'empOelier  ta  publication  <)e  ledit  de  janvier 
[."lii-J  tiaiis  l0!iïe  rctemliie  de  son  ^(mve moment. 
Ardt-ui  adversaire  des  proteslatdi ,  il  les  forra  con- 
sl^immcut  à  la  soumission;  mais,  en  mOnie  lenipM, 
il  les  protr':;ea  contre  les  rt-sscntimeubi  des  raiboli* 
quesj  cl  maintini  ainsi  la  iranqullliit'  dans  la  pro* 
\ince. 

l'oojours  mécontent  de  la  poltli({ue  de  la  cour 
envers  les  huguenots,  ï\  ne  permit  |»asda\aiiiag«, 
en  Hour(;o;?ne.  rexOcutiou  «lu  irailc  conclu  à  Aiu- 
iHiise  (lfi<IÔi ,  après  l'assavsinat  du  duc  de  Gitise 
devaul  Orléans;  el ,  enfin ,  il  en  vmt  à  orfcantser  Â 
Dijon  la  confrérie  du  .Saml-Ksprit ,  dont  j'ai  dejl 
parlé,  et  qid  ne  Jura  qu'autant  de  tcnqts  (|u  il  resta 
dans  la  provinci',  I^rcsqu'abnud  .nné  pir  la  cour  et 
livré  à  SCS  seules  ressiuirees,  ildéft-nditavic  snee.i*s 
la  pitix  de  sou  !;^»uvt::rncmrul  à  la  fois  contre  ks 
priïleslauis  du  dedans  el  coulre  ceux  du  dehors. 

Les  cliefs  des  deux  maisoiLs  rivales  <lc  Gnise  el 
de  Montmorency  n'étaient  plus.  Calheiine  de  Mikli- 
cis^  peul-Otre  conseillée  |>artraspard  de  Tavaimes, 
résolut  de  proliirr  de  Koi^caslon  pour  reme  tre  les 
affaires  aux  mains  des  priâmes  ses  enfants;  elle 
créa  le  duc  d  Anjou  lienteuani-iréncral  <hi  royaume. 
\]at:t  il  l'albit  a  l'iuexpcrience  du  jeune  pnuce  le 
concours  d'un  ::uerrier  ct-lùbre  et  dont  la  ndélitc  ne 
se  fOl  jamais  dcmcniie.  GaH|)ard  de  Tavannes  fut 
choisi.  Clatlierîne  d^^  iVK'iliciM  ne  lui  avad  jauiais  tu 
mauvais  grc'  de  sa  conduite  indrpcnd:)nle  doni  elle 
comprenait  tous  les  avantages  |K>.>r  la  royauté, 
dans  ces  temps  de  troubles  tt  de  «iiscorde*  civiles. 
Klle  se  rappclaii  d'ailleurs  qu'à  une  autre  cpoijue  il 
avait  écoule  ses  pbinUs  contre  la  ducJ:e-*se  de  Va- 
lenlinoU,  tt  que  minute.  {Miussant  jusqu'à  uu 
clrani:e  escis  l'ardeordesnn  zélej  il  bu  avait  offert 
de  couper  le  ne/  à  la  favorite,  disant  que  celait  le 
moyen  le  pitis  stV  de  guérir  Henri  11  de  sa  fatale 
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passiun.  Elle  avait  eitteiulu ,  en  lo4U ,  à  Oijon ,  Gas- 
pard de  Tavannes  dire  au  roi,  en  niellant  la  nta<nsur 
son  cipur  :  •>  Sire ,  ce4:i  est  à  vuus.  ii  PuU  la  portant 
sur  son  êpf'e  :  c  El  voicideqiioije  puis  vous  servir.  » 
Elle  pensait  avec  raison  qu'on  louvail  iC  coulier  à 
l'iionirnedont  le  niMir  avait  sn  Irouvcrces  belles  et 
cnerfîiqiies  parDle". 

(îaspard  de  Tavannes avait  alors  cinquante-neuf 
ans.  il  parut  ppu  flaitrde  la  Ttriime  qui  venait  ainsi 
le  oluTolier  dans  sa  >ieilles>e.  «  Il  dit  quïibon  che- 
»  vûl  il  ne  r.iiit  point  dV'pertm;  ei  touUftiîs  (tHinsi- 
h  dorant  sonate]  (pie  cctoil  moutarde aprè>disner, 
"  qu'il  ne  pouvoil  jouir  de  ces  faveurs  »  CeiMriidant 
il  se  ^arda  bien  de  reHiser. 

Cplait  une  pierre: qu'on  lui  proinptlall,  et  il  ac- 
ceplait  la  jruerre,  mal-i  franche  el  loyale.  Par  son 
tousril.  le  roi  fit  publier  IV'dit  de  Lonjiinieanl  15681, 
par  lequel  il  pronietlait  protectiou  aux  huînieiiots 
won  fartintr  et  ne  portant  trs  ttnncs.  Cet  l'dit  rédui- 
sit runsîdérablemrnt  les  fore^j  des  chefs  du  parti;  la 
paix  semblait  assorte",  mais  Gnlbcrine  de  ML-dicis 
jiViail  bien  promis  d'en  protlicr  pour  retourner 
conire  les  protestants  1rs  trahisons  dont  ils  avaient 
donnt;  l'exemple ,  elniPttre,  par  un  seul  coup,  liii  à 
la  t'uerre civile.  Kllc adiessa  verbalenienl  à  Gaspard 
de  Tavannes  l'ordre  d'allaqut'r  les  reLsIres  qui  se 
reliraient  en  Atleinaicne  par  la  Hnurgo;;ne.  ('elui-ei 
refusa,  ■  sachant,  dit  l'auteur  des  jUemciir/'.t.  que 

•  celle  nriion  saas  jruerre  ou\erte  ttoit  sujette  à 

•  désaveu,  doni  le  mal  pourroil  retumlier  sur  lui 
«  comme  infracleur  de  (wix,  et  avoir  les  princes  du 
«  sauï  pour  ennemii.  »  Il  refusa  encore,  par  les 
meniez  motirn.  des'emparer  jKir  surprise  du  prince 
de  Cond).\  qui  s'émit  relire  au  eliâteau  de  Noyer» , 
sur  les  confin.s  de  la  ïlourt^oi^ue.  Il  lui  lit  au  con- 
traire donner  à  entendre  qu  il  agirait  sairenienl  de 
chercher  un  asile  plus  sûr.  Le  prince  de  Condé,  en 
effet,  sercfii^in  dans  La  norlielle. 

Les  chefs  <lu  parti  protestant  avertis  par  cette 
double  tenlalive,  la  fruerrerect>mnien(;a.C'eslal«ri 
que  Gasprd  de  l'avannes.  pr#-nant  rèellcinenl  pos- 
ses>ion  de  l'emploi  qui  lui  a^aii  etér'^inlié,  lii,  sous 
le  nom  4hi  duc  d'Anjou  ,  cctie  campa^^ne  jiisteuicni 
«timbre  de  I5«!>,  nu  le-;  huguenots  furent  battus 
deux  fois  en  bataille  raii;;*  e  \ar  les  troupes  royales, 
à  Jiirnac  et  à  Monconiuur.  On  lira  ;ivec  iulrrôt , 
dans  Its  Mémoires  .  te  récit  trùs-dutaillê  des  opéra- 
tions militaires,  cnit  par  Gaspard  dc'l'avaunes  lui- 
m^me.  Cest  incontestableuitiit  au  zûle,  au  lalcni, 
au  courape  de  ce  |*euiral ,  que  la  France  royalUie 
et  raihûlique  dût  ces  deux  grandes  victoires.  Gas- 
pard lie  Tovanne*  y  déploya  la  plus  grande  activité, 
la  plus  consianic  inTcie .  «-t  se  montra di^ne  dVtre 
le  rival  bfureux  de  <>)lifrny.  Il  avait  conire  lui  et 
les»  cabales  des  courtisans .  ei  le?,  inii  ilmics  des  par- 
tis, et  la  jalousie  des  pi-ncraux,  et  la  mullt^se  du 
duc  d'Anjou.  Il  triomptta  de  tout  par  limpiihiosite 
de  son  oaracicrc  et  pnr  li  puissance  de  sa  volonté. 
«•  11  fai^oit  levcrforcemenlM.  d'Anjou  ,  dît  l'auteur 
•>  des  ^rrrtHMf-r.<T:  il  lui  repruchuit  s'il  n'avoit  honte 
•«  que  MX  mille  homu»es  laiitrndissent  deiaul  son 
wlo^s;  il  le  contraigiloit  d'i!^trc  ttuldat  contre  Kon 


»  naturel.  »  Je  dois  dire  pourtant  que  Gaspard  de 
l'avannes ,  dans  la  partie  de  sa  narration  qui  nous  a 
été  conservée  t  Guillaume  de  Tavannes,  dans  «tes 
^l^moirrs,  laissent  au  duc  d'Anjou  la  part  de  gloire 
qu'il  avait  justement  acquise. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  poorsutvait  avec 
adresse  et  persévérance  son  projet  de  relever  «a 
maison ,  abaissée  depuis  la  mort  du  irrand  duc  de 
Guise ,  éianl  parvenu  ù  exciter  la  jalousie  du  roî 
contre  son  frère,  la  victoire  de  Moncontour  ne  fut 
pas  poui suivie  avec  la  fermeté  et  raciïvite convena- 
bles. Gas[»ar.i  de  Tavannes  \  it  sesconseils  méprisés  ; 
il  demanda  alors  f<on  congé,  avec  tant  d'instances, 
qu'il  1  obtint  ,  et  aiifsiuH  il  quitta  l'armée.  Pour  se 
rendre  en  Bourgroirne .  il  pasjia  fiar  Paris ,  où  il  reçut 
desciloyens  ,  dit  l'auteur  des  .)ï('Hi(urf  s,  tout  l'hon- 
neur accoutume  ù  faire  nu  sauveur  de  la  France. 
Les  mazistrots  municipaux  lui  lircoldon  d'un  vase 
cl  d*un  bassin  aux  armes  de  la  ville.  On  peut  voir; 
par  là  quels  étaient,  dts  celte  époque,  les  senti 
men's  reli^rieux  de  la  population  parisienne,  dans 
quelle  irritation  la  jetaient  les  révoltes  des  hugue- 
nots. Héjà  elle  s'attachait  energiqtiement ,  maigre  I 
cour ,  aux  fi;rnies  soutiens  du  calholicsuie  ,  et  die 
s'empressait  de  les  consoler  île  leur  disgrâce  par  ses 
bruyantes  acclamations.  Après  cela,  il  ne  fallait 
pas  de  bien  ^rand^  efforts  pour  lui  rendre  su.«>pecl 
le  roi  lui-nuHiie  et  rentralm-rà  la  rébt-llion. 

Arrive  à  ce  haut  degré  de  popularité  el  de  gloire^ 
Gaspard  de  Tavannes  ne  pouvait  plus  être  oubi 
même  dans  sa  retraile.  Les  yeux  de  la  cour  et  sur 
tout  ceux  de  Catlierine  de  Médicis  étaient  toujoui 
tournes  vers  lui.  Par  lettres- patentes  du  28  novet 
bre  I570,un  cinquième ofTice  demarccluldeFram 
fut  créé  spécialement  pour  le  vainqueur  de  Jamac 
et  de  Moncontour ,  avec  ta   cUiuse   expresse   que 
cet  oflicc  "  scroii  et  ilcmcuiieroil  supprimé  aprts  l 
n  décès  du  sieur  de  Tavannes,  ou  après  qu'il  nu 
»  clé  pourvu  de  l'un  des  tpialie  autres  étals  de  u 
»  réchal  de  France  si  aucun  vcnoii  à  vaquer  dura: 
.1  sa  vie.  >■  Le  maréchal  de  N'ieillevUle  élanl  moi 
l'année suivanle ,  Gaspard  de  Tavauueseul  sa  chargi 
ÏJe  ce  moment   il  exerça  une  prantie  indueQi 
dans  le  conseil  du  roi.  Lor>qu  après  la  paix  de  I57< 
l'amiral  de  t'.o1ii;ny  \iut  à  la  cour  ,  suivi  des  prin 
cipaux  chefs  prolestauls.  les  Guise,  dont  rainé  étaî 
jeime encore,  se  relircreul  ;  et  Gaspard  de  Tav 
nés  resta  seul  pour  balancer  la  puissance  du  nouvi 
f.ivori  lie  Charles  l\.  On  le  voit  mêlé  à  touies 
affaires ,  de  la  ;:uerre ,  des  finances,  de  la  politique;' 
Partout    il  parle   avec   fermeté,  avec   lilvertè.   Il 
s'optHvsc  <'nerf;i(|uemenl  à  la  guerre  de  Flandre 
exhorte  le  duc  d'Attjou  à  refuser  la  niaiu  d'Kli 
belh  dAu'.'Ieierre;  eu  un  mot ,  sattacheà  dcjon 
tous  les  projets,  à  tromper  toutes  les  ruses  de  l'an: 
rai.   Sa  maxime  d'éiat,  celle   qu'U  répétait  sa 
cesse  à  Charles  l\ ,  était  qu'il  fallait  écarter  éçal 
ment  des  cl»r;:cs   el  honneurs  les  Guise  el   le^ 
IMontuuircucy.   C'est    pourquoi  il   ne  Miiilatt  pas 
tpie  le  duc  iTAnjoii  quittât  la  Fraure.  Sa  pe: 
secrète  était  d'tipposcr  los  dioïls  du  |»riaceaux  pr 
lenUons  de»  deux  iiiaUim»  ritalc^. 
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L'am^nr  îles  Wvioîrrs  raconte  à  celte  occasion, 

l'anûmt  de  Coli.:ny  roiilut  enirrprendre  vu  jour 

ta  rirdr  Gaspard  de  Tavantii-s.  *  L'amiral ,  » 

i-îl,  «  vetu  une  querf^!!**  d'Alleniaml;  conduit  le 

«irtir  i\f  Tavaunes  e»  discours  liois  I.1  ville  el  dit: 

ilie  la  piierre  4rrspaij:iie.    nVsi  Iwn 

'i  a  tine  rroîx  rouvre  dans  le  ventre... 

•  Le  sienr  de  Tavannes,  connaissant  le  (ktiI  où  îl 
.  est ,  s'aide  de  sa  snrdiit'.  Sans  les  offenser  ni  se 

•  numtrer  timide ,  avec  prudence  se  decliarged>u\  ; 
<•  soudain  changent  de  rfsuUilion  de  le  luer,  et  le 

•  laissent  relourncr  en  son  logis,  n  Cette  anecdote 
ni  toiità'faii  dans  les  mœurs  dir  temps;  peui-iMre 
n'«sl-elle|Hs  autant  dans  le  caractère  de  Gaspard  de 
Tavannes.  Mais  il  faui  savoir  <|ue  Tavannes  n'avoil 
i|ue  dix  hommes  de  sa  suite,  tandis  que  Goli^ny  en 

luaire-iiiiifts.  Q>uûnd  le  niaréclial  fut  enfin  en 

<lans  ya  maison  ,  ses  ^ens  lui  dcmamlt-reni 

it  entendu  les  paroles  de  l'amiral  :  <>  Ja  serois 

I)  ^ourd,  »  rt^pondii-il.  -  Tn  jeune  homme  s'y 

•  lui  (terdii .  ils  ne  m'y  liendronl  plus.  •• 
(ja.s(>ar<J  de  'l'avanues  n'en  (lersista  pas  moins 

ihiru  Mtti  uppi)\tiii)ii  aux  desseins  de  Colii^ny.   Il 

r«ul  lire  dans  les  Mrnwirex  les  notes  (pi'il  remit  au 

conseil  sur  lesi|uesiirms  (pn  s'y  ihhatLuient.  Ayant 

apfimdu  nû  liii-m^^me  que  l'amiral orfrail. dix  mille 

il  »m  lies  pour  la  «uerre  de  Flandre  :  «•  Sire,  »  dit 

t.^n-^ird  de  Tavannes.  ■   celui  de  vos  snjcls  qui 

MH)%  porte  telles  paroles,  vous  lui  devez  faire 

if  lioiiflirr  la  i^ie.  Comment  vous  offre-t-il  ce  qui 

«  t^ià  vous?  c'est  signe  qu'il  les  a  gagnes  et  cor- 

-  rompus,  el  fsi  chef  de  |iatli  à  unie  préjudice.  II 

-  a  rendu  ces  dit  mille  vit$  sujets  à  lui  pour  s'en 

•  servir  au  besoin  contre  vous,  ■■ 

OfKndant.  au  milieu  des  solcnnitf's  et  des  fêtes 

vaient  été  cnnviésies  cliefs  protestants, 

-  s'ajritaient  avec  une  incroyahle  activité. 

•  .tïliiTine  d**  M<>tliri*i .  effrayée  de  l'ascendant  que 
'  l'iuny  avait  pris  sur  le  roi ,  craignant  de  voir  se 
rfirvrr  la  domination  delà  maison  de  Montmorency 
jvec  le  double  caractère  d'une  réforme  rili;.'ieuse 
't  il'une  fiicdon  politique,  (inît  par  ai>andunner  l'a- 
nilnl  an  due  dcGuise,  qui  voulait  venger  sur  lui 
'■-  li'irt  de  son  jt^re,  Coligny  est  blesse  iPun  coup 
' 'njuebuse  aux  xleux  bras;  on  peut  dire  de  cet 

^aal,  que  de  lui  naquit  la  pensée  de  la  Saint- 

rlt m-, . 

•  I  ii_'er  aoqnel  Catherine  de  Mnlicis  sVHait 

'  «I  •:.  li;qt|»rr.  n'cu  était  devenu  au  contraire 

"i-  prf^s.-.ut.  Coli;j;ny  mena(;ait  ■. les hui^ucnols 

■'■  nt  cl  prC-paraient  leurs  armes;  la  K'icrre 

1  more  une  l'ois  itii.>vilable.  I>a>p;trd  [de 

ippflt^  au  eonscd  secret  qui  ilevail  ûé- 

i  il  V  avait  A  l'aire ilans  celte  prave  occnr- 

..pl'fonva  le  piojet  de  tuer  leschets  du  parti 

<  ii>  f^  seulement.  Il  refusa  oonst.inmit  nt  de 

:  envelopper  dans  le  massacre  le  roi  de  >a- 

l'ili-princf  df  Condi*,  parce ipi'ils  triaient  ln)p 

s,   tirs   maréchaux  de   Mim'morency  el   de 

^'   -irirce  ipi'iU  étaient  innocents,  l'our  lui, 

moins  de  prolestants  (|ue  de  factieux.  Il 

;»a<«  âsau\er  la  reli.'ion  '^aiholiqne.  mais 


t;..rîi, 

I..- 

M"-  f- 


à  pr^rver  Téial  de  la  ^neire  civile.  Parmî  les 
conseillers  de  Catherine  de  Medicis  ,  il  en  était  qui 
n'avaient  j^uëres  d'autre  but  que  de  s'emparer  des 
états  ei  ciiarpesdes  viciin»es  qu'ils  désignaient  aux 
assas>ins,  d  autres  ahpiraient  à  satisfaire  leurs 
hainfs  el  leurs  vengeances.  Maison^ieut  aflirmer 
hardimenl  qu'aucun  ne  soniçea  à  se  constituer  le 
champion  de  lVsli>e.  C'est  une  vérité  qu'au  Wl* 
siècle  il  n'y  avait  de  rclii^iou  qne  dan^*  le  peuide. 
.lamais  les  seigneurs  et  les  grands  n'ont  été  pins 
prt>s  de  lalliéisme  qu'à  cette  époque. 

Il  ne  faut  («as  croire  ce  que  dit  Brantôme,  que 
Gaspard  de  Tavannes  courait  par  les  rues.,  IV- 
pce  à  la  main,  criant  :  0  Saignez,  saignez  :  les  mè- 
>i  decins  disent  que  la  sai^(^  est  aussi  bonne  eu 
V  tout  ce  mois  d^août  qu'en  mai.  "  Gaspard  de  l'a- 
vanues éiait  ardent  ennemi  de  la  fé<lëration  hu^uc- 
noite,  mais  ennemi  fr.mc  et  loyal.  On  se  rappelle 
qu'il  fut  riasliiraienr  de  l'êdil  de  I^njnmeau ,  qui 
•■  mit  différence  entre  les  rebelles  el  hertti(jues.  « 
Lorsque  Catherine  de  Medicis  lui  ordonna  d'arrê- 
ter le  prince  de  Coudé,  mali^re  la  paix,  il  ecrivil 
à  la  reine  :  "  S'il  plail  à  :otre  majesté  de  tlécla- 
"  rer  la  ;j:uerre  ouverte ,  je  lui  ferai  voir  comme  je 
t-  sa'is  la  servir.  ••  Sur  la  nouvelle  que  Maurevel  avuil 
assassine  le  maréchal  de  .Mouy ,  il  se  c(»ntenta  de 
dire  :  ^Cela  mérite  la  corde,  »  b'ÏI  consentit  au  mas- 
sacre des  principaux  chefs  do  la  faction  protestante, 
c'est  qu'il  le  jugea,  suivant  l'expré-ssion  de  l'auteur 
iles  M^moirrs^  un  rmip  de  uétessitê ,  ajoutant  qu'il 
devait  être  franc  de  tout  autre  bi:lme.  Chargé  de 
réliddir  l'ordre  aiït^'-s  le  massacre  »  il  s'y  employa 
avec  la  plus  g:rande  activité  ;  cl  s'il  n'y  roussit  qu'A 
grand'  peine ,  r  est  qu  il  ncâl  jamais  facile  d'encliaî- 
ner  les  [tassions  du  peuple  quaud  une  fuis  on  les  a 
excitées. 

Les  protestants ,  consternés  d'al>ord ,  se  rassur^^- 
reiu  bieuiôr  quand  ils  virent  ('atherinc  de  Medicis 
entrer  en  ncLCociations  avec  eux.  Ils  prirent  les  ar- 
mes ,  tinrent  la  campa.::ne  en  Lanfcuwloc ,  el  se  for- 
tifiéreni  dans  La  IVichelle ,  Sancerrect  Moniauban. 
Gav|uird  de  Tavannes,  qui  était  alors  l'iionnue  le  plus 
t  ininenl  du  conseil ,  fil  résoudre  le  siej^e  de  La  Ro- 
cliclle ,  consentit  à  relui  de  Sancerre ,  et  ne  put  em- 
pêcher c|ue  le  ntareclial  de  Damvillc  fùl  envoyé  dan» 
Mui  gouvernement  du  Laniîuedoc  contre  lesbu;>ue- 
wtU.  11  obtint  que  le  duc  d'Anjou  serait  chargé  du 
sié}»ede  La  Uochelle.  il  devaïlservir  sous  ce  prince. 
11  partit  en  effet,  quoique  malade;  mais  n'ayant  pu 
résister  aux  fati;;ues  de  la  route,  il  fut  conlraiiil  de 
se  faire  transporter  dan&son  cluileau  deSidty  ,  ni'i  il 
mourut  le  tl)  juin  L'>75. 

IVu  de  temps  auparavant,  il  avait  reçu  le  ,i;ouver- 
ncment  de  la  Provence  et  rninirauie  des  mers  du 
l.e\ant.  \i)ici  dans  quelle  circonstance.  Le  comte  de 
Tende  venait  de  mourir  ;  le  roi  et  la  reine-mère  con- 
suUcrent  Ga-^pard  de  Tavanm  s  sur  lechoix  du  per- 
.s^mnage  qn'ds  devaient  pourvoir  des  charges  du 
comie.  «Donnez-les, repondii-il.à un bummedebien, 

•  lequel  ne  dépende  que  dï  vous.  ■•  Le  même  jour , 

ie  roi  el  la  reine-mère  le  lirenl  appeler  et  lui  direni  : 

!  ■'  Nous  avons  sui>  i  voire  conseil  et  donne  le  ironver- 
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•*  nement  de  Provence  i  un  hotnrae  de  U  cixKlîtioD 
»que  vous  avez  conseillé,  et  qui  est  vous.  —  Je  Tais 
»  autant  pour  vous  de  l'accepter,  répliqua-t-il,  étant 
»  tel  que  je  vous  suis ,  que  vous  Failes  pour  moi  de 
»  me  le  donner.  »  Il  y  avait  un  sens  profond  caché 
sous  cette  boutade  or^nieilteuse  ;  fens  qui,  si  nous 
en  croyons  Petitot,  ne  fut  pas  compris  delà  reine-^ 
et  que  Petitot  lui-même  n'a  pas  compris.  Gaspard 
de  Tarannes  vouloit  dire  que  s'il  n'avaii  pas  accepté 
le  gouvernement  de  la  Provence,  celle  charge  si  im- 
portante serait  échue  inévitablement  ou  à  un  indigne 
favori ,  ou  à  un  honmie  qui  se  serait  plus  préoccupé 
de  ses  alTaires  que  des  afTaires  du  roi.  L'événement 
n'a  pas  tardé ,  en  effet ,  à  justiGer  sa  pensée  ;  à  sa 
mon  le  comte  de  Retz  fut  nommé  gouverneur  de 
Provence.  C'est  de  ce  comte  que  Gaspard  de  Ta- 
vannes  disait  :  »  S'il  a  1  état  de  maréclial  de  France, 
»  je  donnerai  le  mien  à  mon  valet.  »  Telle  était  alors 
ta  triste  et  diflicile  position  de  Charles  IX,  qu'il  n'a- 
vait pas  auprès  de  lui  un  seul  personnage  de  qn^l- 
qiie  valeur,  qui  fAl  libredetout  engagement  départi. 

Si  Catherine  de  Médîcis  ne  comprit  pas  la  portée 
des  paroles  de  Gaspard  de  Tavannes,  au  moins  eût 
elle  le  bon  esprit  de  ne  pas  s'en  offf  aser.  Le  maré- 
chal, averti  par  Ip  prince  de  Condé,  qu'on  avait  dis- 
irait du  gouvernement  de  Provence  ramiraiité  des 
mers  du  Levant ,  retourna  auprè.<  du  roi  pour  lui 
rendre  ja  charge ,  di»ant  qu'il  ne  voulait  pcs  de  ca- 
saque sans  manéhes.  Mais  au  lieu  de  recevoir  une 
démission  si  bruscjuement  offerte,  le  roi  et  la  reine- 
mére  lui  donnèrent  ramirautc. 

Petitot  dit ,  dans  la  notice  qu'il  a  coa»^crw  à  Gas- 
pard de  Tavannes,  que  le  confesseur  du  maréchal  lui 
ayant  parlé  de  la  SaintBarthélemi.  celui-ci  répon- 
dit que  •  ce  coup  d  cial  avoil  été  exécuté  contre  des 
1.  rebelles  qui  s'étoient  précipités  a  leur  ma  heur  ; 

•  malgré  que  leurs  majesiés  en  cu.^sent.  »  II  va  là 
uike  citation  inexacte  des  Mraimres.  Le  vicomte  de 
Tavannes ,  racontant  les  <lerniers  moments  de  son 
père,  a  écrit  :  «  H  se  confessa  sans  faire  menton 
n  d'avoir  adln-ré  au  conseil  de  la  t^aint  Barthélémy 

•  contre  des  rebe'Ies  qui  s'étoient  prmpitésà  leur 
f  malheur,  malgré  que  leurs  majestés  eu  eussent.  » 
Ce  sont  donc  les  paroles  da  vi<»oniie ,  que  Petitol 
prèle  au  maréchal. 

«  :^i  ses  conseils  eussent  été  suivis .  ou  que  sa  ma- 
»  ladie  on  sa  mort  ne  fût  intervenue ,  d  t  encore  le 
«vicomte  de  Tavannes.  il  uietloit  lin  aux  guerres , 
»  et  doimoit  repos  à  la  France  ,  qu'il  eût  exemptée 

•  du  prétexte  de  la  ligne  des  catholiques.  •  Ce  juge- 
ment peut  être  accepté  sous  la  réserve  desintriirues 
«le  cour.  U  est  certain  que  Gaspard  de  Tavannes 
(Hait  seul  caïahle  de  toener  à  bitu  le  siège  de  I^ 
HtH»lielle.  Srul  il  avait  assez  d'autorité  auprès  du  roi 
et  du  peuple ,  pour  rtsisier  a;ix  lirouilleries  des 
courtisans  et  aux  cal>ales  des  partis. 

Gaspard  de  Tavannes  fut  plus  grand  (pie  sa  re- 
iiomnue.  Assez  homme  de  bien  pour  se  placer  en 
deliors  de  tous  les  partis ,  assez  habile  et  assez  ferme 
pour  se  maintenir  dans  celte  position  sidifticile.  que 
des  rois  eux-mêmes  s'en  .sont  laissé  précipiter  par 
I»  passions  dn  temps,  les  part  i**  ne  l'ont  point  exalté; 


et  l'histoire ,  qui  n'est  le  plus  souvent  que  l'eolio  de 
leurs  chants  de  juie  ou  de  douleur ,  Ta  pour  ainsi  dire 
méconnu.  C'était  pourtant  Pun  des  plus  grandshom- 
mes  de  guerre  du  XVI*  siècle ,  un  des  politiques  les 
plus  seasés ,  un  des  plus  remarquables  caractères. 

Les  Jifémoires  que  son  fils  nous  a  transmis,  sont 
au  nombre  des  mémoires  de  l'époque  qu'il  importe 
le  plus  de  consulter.  11  est  lienrenx  que  le  vicomte 
de  Tavaimes  nous  ait  conservé  les  souvenirs  du  seul 
capitaine  peut-être  qui ,  aussi  étranger  aux  Gnlse 
qu'aux  Montmorency  et  aux  Châtillon ,  ait  exercé 
une  puissante  influence  dans  les  conseils  dn  roi  an 
commencement  des  guerres  de  religion. 

«J'ai  vu,  dit  l'auteur  des  .1/émoirr<,  j'ai  su  partie 
»  des  faits  de  M.  de  Tavannes,  mou  père,  non  du 

■  tout  par  lui ,  qui ,  à  la  forme  des  anciens  françois, 

•  s'employoit  à  faire .  non  à  dire  ;  si  peu  curieux  de 

■  vanité,  qu'il  a  refusé  des  mémoires  à  ceux  qnî 
■•  Youloîent ,  disoient-ils ,  immortaliser  son  nom.  m 
Le  vicomte  de  Tavannes  avait  dix-huit  ans  quand 
son  [ière  mourut.  Il  avait .  par  conséquent .  été  té- 
moin des  actes  des  dernières  années  de  la  vie  du 
maréchal ,  c'est-à-dire  de  celles  pen<1aut  lesquelles 
le  maréciialeut  la  plus  grande  part  aux  affaires  du 
royaume.  Peul-cire  même  reçui-il  la  confidence  de 
quclt|ues-uns  de  ses  desseins  ;  car  il  nous  apprend 
que  plusieurs  fois  il  dut  écrire  à  son  père  pendant  le 
siège  de  La  Rochelle.  Il  joua  d'ailleurs,  d'assez 
bonne  heure ,  un  rôle  dans  les  scènes  de  la  politique, 
pour  se  trouver  en  relation  et  avec  les  amis  et  avec 
les  adversaires  tie  (laspard de  Tavannes.  Enfin ,  en 
ce  temps-là  les  traditions  se  conservaient  ai^ément 
dans  le>  grandes  famiJes.  C'était  un  des  avantages 
du  patn>nage  qu'elles  exerçaient  autour  d'elles 

Le  vicomte  de  Tavannes  continua  rilla<tra(ion 
que  le  niarécltal  avait  doimée  k  sa  ma'ison.  U  Tut  lui- 
même  un  honmie  de  guerre  savant  et  habile.  Noos 
avons  vu  quelle  estime  Henri  IV  faisait  de  ses  talents 
et  de  son  conrage.  11  devait  être  un  îles  douze  chefs 
de  l'expt'xlition  que  le  duc  de  Guise  voulait  conduire 
en  Angleterre  pour  délivrer  Marie  Stuart  des  fers 
d'Ëlizai  eth.  Quand  le  duo  de  Mayemie  conçut  le 
piujet  d'une  entreprise  sur  Gênes,  où  l'apiielait  une 
liartie  du  [)eu|ile .  U  choisit  le  vicomte  de  Tavannes 
pour  un  de  ses  compagnons.  Le  vicomte  «  avoit  fait 
»  plusieurs  inventions  tant  pour  les  villes  que  pour 
X  la  cautpagne.. .  des  bois  se  tirant  comme  un  ridean 
x  quand  on  veut  donner  à  la  brèche...  des  |iouts  de 

•  quarante  ficds.  qui  se  jettent  en  dépit  des  assïé- 

•  gés...  des  pièces  pour  servir  dans  les  escadrons, 
>•  qui  tirent  sans  être  besoin  d'ôier  les  clievaux... 

•  un  rang  de  vingt  chevaux  maillets,  portant  des 

•  fauconneaux ,  avec  des  sohlaU:  sur  lesdits  chevaux, 
H  les<iucls.  dècouverbi  du  prtmier  rang,  peuvent 
»  tirer  dans  les  escadron^  sans  tourner...  un  terrain 
»  llanqué  de  doubles  Iwistions  au  milieu  du  fossé , 
«  pour  amollir  cl  rendre  inutiles  les  batteries ,  în- 
«  venîion  que  maintenant .  en  4610.  le  duc  Stau- 
"•  T\ce  |>cnse  avoir  inventé .  et  en  a  fait  faire  un  livre 
»  imprimé,  avec  des  plans  de  la  même  façon  que  je 
»  les  avois  dessinés.  • 

Noas  soms  qaè  ^  Tarannes .  «n- 


NOTICE   sua  GASPARD    DE   SAtiLX. 


pM  les  cîpcoaslances ,  jiar  rinrertitudc  tic  b 

■JHiquedii  roi  llenrî  UI ,  plus  peul-^tre  ciK'orefiar 

^alUaticr*  ((n'il  avait  c-onlrarlt-e  avec  la  maison  (le 

Mia  In  ll^^ntîile  rnmJtiitefiiieson  pcTC 

M  il  traire,  et  >e  jeta  tout  entier  tlans 

lie.  Cvu>Uit|Mitirlantiia.s  niiclecesfaroiR'lies 

JMirs,  qui  ne  voyaient  le  yàhil  de  la  i*eIii,^ion  ca- 

4»fit|ne  que  dans  l'exlenxiiualion  des  prolestants; 

ii'orc  moins  un  de  «res  lifrueurs  espajrnols ,  qui  n'a- 

lieot  jtas  ht'îiitt''  ;*i  vendre  la  oonronne  de  France  à 

priiwesiJeélrJin;,àTe,  pour  écarter  le  Réaniaîs.  Le 

ICDuile  de  'l'avannes  t^ail  im  cat  hoUqtie  sincère , 

plein  de  foi  *pie  de  /èJe,  et  qui  ne  viMilail  pas 

lH»?te  que  la  a^nservation  de  la  supr<.4iialie  du 

IcLMueen  France.  Pour  lui,  il  n'y  avait  jasde 

iiU»  que  la  religion  catholique  frtt  la  seule  verila- 

?.  U  le  dit,  il  le  répèle  dans  vins;!  ondroîLs  des 

J^mcirex:  il  emploie  mOiiic  pour  le  prouver,  des 

*iiineni<i  qui  pouvaient  paraître  smeu\  dans  son 

irp>.   mais  auxquek  les  évinements  ont  donne 

Vciaiaut.s  déiiieniis  dans  le  nôtre  :  par  exemple, 

trouve  une  prcuvede  l'excellence  du  catholiriMne 

i*  celte  eirconslanee  que  les  Kspairnols  oui  \m 

au  scizit^me  ^i6f■le,  s'établir  solidemeui  eu 

pie.  l-eviromle  de  Tavamiei  veut  que,  ihu^ 

ItaKition  qu'on  se  trouve,  on  adresse  sa  pre- 

insëe  à  hieu,  pensée  d'action  de  tçrilces  un  de 

Lion  .  de  joie  ou  de  repentir;  ei  ce  qu'il  con- 

auires,  il  le  pratiquait  religieuse mrni  pour 

^  Il  dit  quelque  [tart .  avec  componction ,  à 

\àt%  faulesqu'il  a  conimlACâ  à  la  ^Mierre  :  >•  Os 

ttïc  font  ju^er  que  mes  p4M'h6s  ou  mon 

luan^aih  au^sc  m'ont  volé  une  ;>ranile  partie  de 

uu  bonne  fortune.  «  Tontirrois,  son  zèle  [wur  la 

ijpion   n  allait  pas  jusqu'à  soulenli  les  abus  qui 

tl  xVirv  gli-iM-s  dans  le  culte  ou  darLS  la 

Au  coiitiaire,  il  a  rorinulé  dans  les  Me- 

^s  un  plan  de  reforme,  disant  quel-;  onlres  ino- 

ktiquis  il  fallait  coitservcr,  quels  il  fallait  suppri- 

^11  4  défendu  la  religion  calboliqne  par  les  armes  , 

que  lis  huj|;nonots  l'avaient  attaquée  par  le.> 

AiiSM  vtiulait-U,  comme  win  père,  qu'on  fît 

Ti^nce  entre  ceux  qui  n'étaient  qubércli- 

rtfox  qui  étaient  factieux.  Il  a  [kÏs  jiarlipour 

Lfiutre  le  roi,  parce  que  le  roi  ne  poursiuvail 

•titnx  avec  assez  d"cner:;ie,  ••  >os  premiers 

lis  sont  à  Dieu ,  dit-il  ;  nos  second*i  aux  rois 

ne»  et  justes.  ■>  U  [H'nsail  qir  il  esl  [icrnus  do 

pour  uuiiulenir  la  religion  tle  l'état,  mais 

ir  en  impONcr  une  uou;cIle.  Au  reste,  il 

it  [iM'i  tpf'on  fiûl  ftirccr  les  béréliques  à  la 

1  Iplires.  (luoique  du  jwrli  de 

i«i'  Ji  de  ('«nise,  dont  il  était  l'al- 

ruiuuuL  |Kis  uinins  que  le  duc  de  Guise 

I»  snlile  du  roi  d'Espa^ie.  «  L'Fnipe- 

fClinrle.s  (^>uinl;  conqtrcnd  celle  fois  ,  tlil-il , 

t  mn^rc  uc  se  prenti  que  [Mir  la  Fiance , 

Il  Ir*  plus  ;:rands  d'iceuv .  roic  huiFifi  de- 

loi  /7iifi/f/}r  m  M.  rfc  (iuiîc  •  11  Cl^iil  de 

dont  M.  de  Lczeau  a  dit  qu'ils  se  |Kir- 

icnt  el  siiiqdenieni  A  Un  conservation  de 


la  reli<;i4m  catlioliftne  el  ik  la  dcstiuclion  tXen  U^réli- 
ques.  Ceux-là  n'étaient  ni  les  snrH'(nf t  engagés  rt 
intt^rrssrs  de  la  ruais*in  ile  Lorraine,  ni  les  euftemis 
dti  roi.  •'  Ils  formoicni  un  nombre  inlini  quts'eteh* 
u  dtiit  par  les  villes  et  pnivinces,  jusqu'aux  extj'é- 
r  mités  du  royaume  ;  c'éloicnt  eux  qui  donnoient  le 
»  poids  au  parti,  et  sjins  lesquels  il  n'eût  pas  été  au 
»  pouvoir  des  princes  défaire  aucune  entreprise.  .■ 
Le  vicomle  de  Tavanne.s  accepta  la  victoire  déli- 
nilive  i\e  Uenn  IV  comme  ie  Juî;ement  de  Dieu. 
«  Nous  avions,  dit-il,  tontes  les  boune*:  armes  et 
"  conseil  de  rEuroj>e,  le  Roi  d'r^spa»ue.  l'Halie, 
a  les  iroiîi  quarts  de  France  iwur  la  Lipue.  Il  nons 
•i  ^embloit ,  et  le  publiions ,  que  nos  armes  mainte- 
n  noient  la  religion  catholique  avec  apparemx',  puis- 
»  que  nous  a\ion^  un  Hoy  hérétique.  Dieu  montre 
•)  soudainement  qu'il  n'axoii  que  faire  <le  nos  forces 
»  pour  ^'arder  sa  relii;ion,  nous  met  en  pareille  rori- 
*  fusion  (pie  la  t<»ur  de  lialiel  ;  d'iui  liérêiiqtre  fait  un 
"  roi  callinlique.  montre  que  tout  dépend  <le  lui: 
"  les  mal  conseillés,  les  fitibles  ont  suppéiliié  les 
■'  liabiles  et  les  forts,  T»leu  met  la  religion  entre  les 
«  mains  île  se*»  plu*;  jrrands  ennemis  ,  cpii  ne  se  doi- 
"  vent  gbtrilîerde  leius  heureux  proitrés,  lesquels 
>>  doivent  être  attribués  aux  pi-ché^  cl  ambition  <les 
"  lii^neurs.  « 

Dans  cette  disposition  d'esprit ,  le  vicomte  de  Ta- 
vannes  aurait  été  un  lidèle  senitcur  d'Hetui  IV  ;  ci 
on  conq>rend  qu'il  ne  s'explique  pas  fnturquoi  le  roi 
la  tenu  constamment  éloigne  des  enq>lois.  Il  est  cer- 
tain qu'on  ne  saurait  trop  sVtonner  que  .lean  de 
Saulx-'iavaimes  et  siutoui  OuîUaume,  qui  a  suivi 
pendant  tuute  lafjuerrela  foi  loue  dllenri  IV,  aîehl 
été  laisses  dans  la  ilis'jrrace  par  ce  (irince  qui  avait , 
avec  une  péncrosile  si  parfaite,  pardonne  à  ses  en- 
nemis. Si  on  n'accepte  pas  les  raisons  qu'en  donne 
le  V  icomle  de  Tavannes,  dans  les  Mèuwires,  11  faudra 
chercher  la  cause  de  cet  injuste  oubli  dans  de*  hai- 
nes ou  des  rivalités  de  nujr. 

'r(»uj<Mirs  est-il  que  le  vicotnle  de  Tavnnnes  se 
montra  très-impalient  de  n'être  enq>loyé  ni  sous  le 
rèi^ne  de  Henri  IV  ni  sous  celui  de  l^mis  MU.  Il 
s'en  vengea  eji  quelque  sorte  i»nr  ta  sévérité  de  ses 
juirements  sur  les  rois,  les  princes,  les  favoris^  les 
lavorites.  sur  tous  ceux,  en  un  mot,  qui  eurent 
pari  au  gouvernement  de  lu  l'rance.  Il  est  assez  re- 
marquable qu'il  n'ait  pre.sfpie  rien  dit  de  défavora- 
ble à  Charles  l\.  Vil  traite  le  plus  souvenï,  ave*! 
une  excessive  riirueur  François  l"  et  Henri  IV,  il  y 
a  en  lui  un  seniimcnt  d'cqtiiic  naturelle  (pri  l'cin- 
IM>rte  parfois  surlaiçreur  de  ses  re-sentinients,  et  le 
force,  pour  ainsi  dire,  de  reconnaître  que  ces  tïeu\ 
rois  ont  mérite  le  surnom  de  GkukIs  (pie  leur  donne 
la  poskrite,  l'un  par  lu  mainiaiiiuiite  de  nou  carac- 
tère ,  l'autre  par  la  sairesse  de  son  piuvernenienl , 
tous  deux  par  l'cner^iede  leur  bille  conlre  (ihailes- 
(^tuinl  el  e^uilre  la  Ligue. 

Les  AiYiiuoiï.ï oni  un  tonde  plaluie,  une  couleur 
d'exa;,'ération .  <pii  necbapprronl  p.is  au  lecteur  le 
pUiy  inaiientif.  D'une  humeur  alllère  comme  le  nia- 
rcrhid.  plein  de  la  conscience  de  sn  suprrioritc,  le 
vicomte  de  Tavanties  feint  lie  mépriser  re  ipiil  n'a 
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pu  obtenir  ;  il  ne  parle  qu'avec  dédain  des  faveurs  de 
la  cour,  qu'il  a  pourtant  sollicitées  ^  ou  dont  il  a  em- 
brassé l*espérance  avec  joie.  «  J'ai  peint,  dil-il,  queï- 
»  que  part  dans  ma  galerie  ce  mot  :  C'est  hotmeury 
w  t'est  état  de  n'avoir  en  ce  régne  m  charge  ni  état.  » 
Et  Ton  se  rappelle  Tempressement  avec  lequel  il  ac- 
cepta de  Marie  de  Mcdicis ,  peut-être  au  moment 
même  où  ilpeignait  ce  mot ,  la  promesse  de  Tétat  de 
maréchal  de  France.  H  philosophe  très-chrétienne- 
ment sur  le  mépris  des  grandeurs  de  la  terre  ;  mais 
sa  philosophie  s'exprime  trop  souvent  avec  une  amer- 
tume qui  révèle  un  cœur  moins  détaclié  que  mécon- 
tent ,  moins  résigné  qu'ulcéré. 

J'ai  dit  que  le  vicomte  de  Tavannes  a  écrit  sous 
rinspiration  d'une  double  peasée  :  rendre  à  la  mé- 
moire de  son  père  un  témoignage  qui  lui  a  été  dénié 
par  les  annalistes  du  XY1*=  siècle ,  surtout  par  les 
écrivains  protestants  ;  laisser  à  ses  enfants  de  sages 
exhortations  et  d'utiles  conseils.  11  a  donc  jeté  à  tra- 
vers ses  récits  historiques  de  nombreuses  disserta- 
tions sur  des  sujets  de  toutes  sortes ,  sur  l'éducation 
des  enfants  des  gentilsliommes ,  siu*  rexcellence  du 
catlioHcisme ,  sur  les  nations  les  plus  guerrières ,  sur 
les  systèmes  militaires,  sur  les  alliances ,  sur  les  cou- 
«litions  à  observer  dans  le  mariage,  sur  la  conduite 
à  tenir  dans  les  guerres  civiles,  etc.  C'est  dans  ces 
dissertations  riu'il  lui  arrive  quelquefois  de  parler  de 
lui-même ,  de  citer  son  propre  exemple  à  l'appui  des 
considérations  politiques  ou  morales  auxquelles  il  se 
livre.  «  Et  y  ai  entremêlé ,  dit-il ,  aucunes  fois  quel- 
»  que  chose  de  moi-même  plus  à  ce  que  vous,  mes 
»  enfants  et  neveux ,  suiviez  ou  évitiez  la  bonne  ou 
»  mauvaise  fortune ,  que  pour  louange  que  je  dé- 
I)  sire.  » 

Ainsi,  il  y  a  deux  parties  à  considérer  dans  les 
Mémoires  :  la  partie  historique,  et  ta  partie  que  j'ap- 
pellerai philosophique,  faute  de  trouver  un  autre 
nom  qui  y  suit  plus  applicable.  Quoii^ue  mêlées  et 
enchevêtrées  ensemble  dans  la  contexlure  de  l'œu- 
vre ,  il  faut  pourtant  les  distinguer  pour  les  appré- 
cier convenablement. 

i.a  (mrtte  historique  est  sans  contreilît  la  plus  im- 
portante et  la  plus  remarquable.  L'ordre  chronulo- 
gicpie  n'y  est  assez  exactement  suivi  que  depuis 
François  l*"""  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  i\, 
c'est-ù-ilire ,  |»our  ce  qui  concerne  le  maréclial  de 
Tavuunes.  ^ur  les  règnes  de  Henri  111 ,  de  Henri  IV 
et  de  l.tniis  Mil ,  on  ne  trouve  que  des  faits  isolés , 
semés  çÂ  et  là  suivant  le  besoin  que  le  vifDuite  de 
Tavannes  pouvait  en  avoir  pour  appuyer  ses  ensei- 
gnements el  ses  conseils.  C'était  une  consé<iuence 
nécessaire  du  plan  que  l'auteur  s'était  tracé ,  ou  plu- 
tôt ile  la  liberté  qu'il  s'était  donnée.  Mais  on  i^mi- 
preml  aisément  quel  désordre  cela  jette  dans  les  Mé- 
moires. 

Les  anecdotes  alM>ndent  sous  ta  plume  du  vicomte 
de  'l'avAnnes,  et  toutes  sont  du  plus  haut  intérêt. 
Mali^ré  le  res|iect  et  l'admiration  bien  naturels  de 
l'auteur  \xnir  la  mémoin>  de  son  |M^i*e,  les  faits  en 
général  sont  raconU^  avec  im|Kirtialité.  t)n  sent  |wir- 
tout  la  main  d'un  homme  qui  est  iiuitruit  des  choses 
de  s*m  temps  pour  en  avoir  été  acteur  «m  témoin,  i 


Pour  les  règnes  de  François  I"  et  de  Henri  H ,  il  ex- 
plique très-bien  le  mouvement  des  affaires  qui  se 
mènent  par  la  cour.  Voici,  par  exemple,  une  ob- 
servation dont  les  historiens  n'ont  pas  assez  tenu 
compte  :  «  Le  roi  Henri  U ,  dit  le  vicomte  de  Ta- 
it vannes ,  est  la  source  des  malheurs  de  France  ; 
B  donnant  à  deux  seules  maisons  les  diarges ,  hon- 
«  neurs ,  finances  et  gouvernements  du  royaume.  H 
»  s'est  vn  en  l'une  d'icelles  maisons  en  même^emps 
•  un  connétable,  un  grand-mattre  de  France,  un 
»  amiral,  un  colonel  de  l'infanterie,  les  gouveme- 
■  ments  de  Guienne, Languedoc, l'Isle-de-France 
»  el  de  Provence ,  les  capitaineries  de  la  Bastille ,  le 
»  bois  de  Vincennes ,  les  places  de  Boulogne ,  trente 
»  compagnies  de  gendarmes  possédées  par  ses  amis; 
'1  et  en  l'autre  maison  les  gouvernements  de  Bour- 
»  gogne  et  de  Champagne,  généralité  des  galères , 
»  colonel  de  la  cavalerie  légère ,  plusieurs  lieute- 
»  nances  de  roi  faites  de  leurs  mains,  vingt  compa- 
»  gnies  de  gendarmes.  »»  Qu'on  suive  en  effet  les  pha- 
ses diverses  des  guerres  de  religion ,  partout  on  ren- 
contrera l'antagonisme  des  deux  maisons  de  Guise 
et  de  Montmorency.  Cet  antagonisme  eut  la  plus 
grande  influence  sur  les  affaires;  et  comme  il  avait 
été  une  cause  active  des  malheurs  de  la  France ,  de 
même  il  fut,  pendant  les  troubles  de  la  Ligne,  un  in- 
strument de  réparation. 

Les  Guise ,  tous  catholiques ,  ne  furent  point  gê- 
nés dans  leur  conduite  par  des  intérêts  de  famtUe. 
Ils  restèrent  constamment  du  parti  qui  voulait  le 
maintien  de  la  religion  du  pays  et  l'extermination  du 
protestantisme.  Et  quand  le  peuple,  intervenant 
dans  la  lutte ,  ajouta  sa  forcée  leur  puissance,  quand 
la  Ligue  se  forma,  ils  s'en  constituèrent  les  chefs;  Us 
séparèrent  la  cause  |>opulaire  de  la  cause  du  roi,  et 
prétendirent  liaulement  à  la  royauté.  Après  l'assassi- 
nat d'Henri  HI ,  il  fallait  que  leur  maison  fût  abaissée, 
ou  que  l'héritier  légitime  du  trône  fut  exclu  de  la 
succession.  Le  triomphe  déhnitif  d'Henri  IV  les  fit 
en  queUtue  sorte  disparaître  de  la  scène  politique. 

Les  Montmorency  catholiques  durent  ménager  les 
huguenots,  parce  qu'il  y  allait  de  la  puissance  de  leur 
maison.  Coliguy  et  d'Ândelot  étaient  neveux  du 
vieux  connétable.  S'ils  avaient  succombé  trop  tôt 
dans  la  lutte  qu'ils  soutenaient  contre  le  parti  catlio- 
li(|ue ,  leurs  cliarges  auraient  été  données  aux  pa- 
rents ou  aux  amis  des  Guise.  Lors  même  que  le 
connétable  de  IMontmorency,  poursuivait  la  ligue 
prolestante  avec  le  plus  d'énergie,  au  temps  du 
triumvirat ,  ses  enfants  ne  laissaient  pas  que  de  fa- 
voriser leurs  cousins.  Ils  les  combattaient  sur  les 
champs  de  bataille  ;  mats  il  les  servaient  à  la  cour. 
C'était  une  politique  de  ramille.  Le  vieux  connétable 
mort ,  les  Monluïorency  comprirent  mieux  encore 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  se  mamlenir  qu'en  empê- 
chant la  ruine  compKte des  huguenots.  Aussi  ne  fu- 
rent-ils janiab  étrai^rs  ni  aux  paix  qui  se  conclu- 
iXMit ,  ni  aux  relâchements  qui  se  firent  remarquer 
tlans  les  (HUirsuites  contre  la  faction  du  protestan- 
tisme, rius  les  Guise  ac(]uéraient  d'autorité  dans  le 
l»arti  catholiqmf,  plus  les  Montmorency  se  rappro- 
dmient ,  non  de  k  réforme .  mais  des  réformés ,  en 
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■'«rr»*» qti'Hfnri  IV  IStroïûa  dnn*;  son  p.irli  h  son 

.i<f/naiii'nt  «I  lii  coiironnf*.  L.i  maison  «li*  Moiilmu- 
lïTu»  -0  releva  avec  la  miiisnn  »le  Bourbon.  Ou^nd 
(iciiii  IV  fui  roi,  llfiiri  «leMonluiorciicv  fulcoum-- 

1,0  vjrnmte  de  T.iv.innes  rcpèlc  sonvcnl  que  son 

(lèrr rnnvrillail  a  (Iharh^  L\  et  à  <]nliiL'rinr_'  de  Mr- 

itcwtl'iT.irifr  lie»  cUnr;:t's  vi  emplois  les  ileux  Jiiai- 

MR»  (li^  MouUiioreiioy  l't  de  <*uise.  Il  semble  n'avuir 

«Il  qiic  dans  la  rnalilé  de  ee.s  deux  rnaisans,   ta 

r>D*c  de  U  |»rolc>n;;ation  des  çuerrcs  ci\iles.  Du 

luoiii^  csl-'d  reri.'iiu  i(n'tl  n'a  pas  mi>mc  remanjuè 

l'influetiee  de  l'neiioii  p(i[tidjiirc  sui  les  ivcnemeiits 

ir  cpfMiue.  •  Au  commeucfiuent  de  la  Li;;ne, 

m  Van  ITiilS,  je  eoiisidt.'iai  quelle'^  forcer 

wHftU,  (oinbieii  l'arçeni  île  l'Esita^ne 

llir,  que  la  noblesse  nous  iibamloiiue* 

(   ,1     i     I         li  (ie.s'aitlertlupvuple  qui  cûtelele 

vil  ,(   1 .  ;;i. .  [ni-ïe...  L.1  erairuo  qu'ils  ne. se. je- 

nl  sur  iii»usel  se  missent  en  rcpulilique,  l'eni- 

[•      .1.  ••  I.'iiiiiondn  peuple  fui  pourtant  inmiense; 

«narcliiqne  ihns  Ut  prt'jiiit^re  ferveur  île  l'iusurree- 

tion.  cUe  nr  tauln  pas  à  rede\enii  monarchique; 

nab  le  vicotnie  de  Tavaimes  ne  l'a  pjs  comprime. 

Otii  lui  puînl  de  vue  (pii  manque  tout  à  rail  dans  [ta 

Aitmoires. 

Le*  V^tnoîrr»  conlicnneni  au  ronlraîre  les  dé- 
uUfc  les  plus  intéressants  et  le.s  plus  eurienx  6ur  la 
put  des  ^aniU  Kci;:,^eur!t  et  des  courtisans  dans  la 
Chnintion  «t  l'or^^^nisation  de  la  Ki^iie.  Les  causes 
ei  '  ■  n  ioiLs  de  U  Saint -Darlhêlemy  y  sont  é;îa- 

it.  I  exposées.  Ce  sont  deiiv  grands  faits  de 

■eizièuie siècle,  qu'on  ne  i)eulju;4er  sai- 
lotiii  -...L-.  avoir  lu  et  étudie  les  .\Unuiirrs. 
Il  raut  le  dite ,  la  partie  pliitoso[ilii(iue  esi  la  {lartic 
falMe  .  i'njnuterai  la  partie  etuiuyeuse  de  Touvra-'e. 
I  -  i lions  du  vicomte  de  Tavanncs  ne  sont 

M,':.  -..  ,  <les  divaa;ationsérrdesen  assez  mauvais 
ktile,  ei  empreintes  de  l'irritation  que  sa  dlsg^nke 
Û  4>ait  causée.  lUles  sont  d'ailleurs  ji-icesau  lin- 
ftii\l,  t^ns  plan,  sans  mélliode,  sans  liaison.  I-Jles 
ne  JL-T'ent  pf>nr  la  plupart  qu'à  rendre  la  lecinre  des 
Wrnio!/(-tdi:i;  ilect  falisanle.  ('ependanl  il  est  po«i- 
«ible  de  temp><  â  autre  d>n  tirer  quelque  prolit. 
ou  >  trouve  dcH  fiaKUienis  iuqiorlams  jMïur 
'  l'art  militaire  en  rrance,  on  pourrai!  y 
t's  notion'i  fiur  If's  maiirs  el  les  idées  de 
I  .  ■  -r  11  -  <..!  nie  fiiècle.  C'est  une  pa;îe  eu* 
il  <  t^n.  ;  il  '  1 1  .  i'.iMU"  dc.s  .Wci»tiiC5  enseigne  à 
euUu>^  l'i  manière  de  traiter  avec  les  princes  re- 
On  rem^mtre  aussi  quelquefois  des  pensties 
avec  une  cnerRique  concision,  comme 
•  I*e«  <erl  en  France  de  savoir  les  liatailles 
qui  ne  <ail  la  cour  el  les  dame».  »  *  Il 
.,...  :u..  iiv^ire  cnifl  cmirde  chez  soi  qu  en  celle 
[•n  l'on  prustitne  '^nn  Mua  aux  mauvais  desseins  des 

*- -On  faisoil  beaucoup  de   serments. 

1.1  pour  mieux  tromper.  «   Le  malheur 

1 1  auteur  des  Mémoires  a  vécu ,  auturi^^ 

'"'  ce  lan^M^re. 

Le  M' yîiitr  deTavannesélaii  nu>inH politique qne 

II.  Cependant  il  a  queUpiefitis  des  vues  d'une 

I,  c>  n.  M.  T.  vni. 


étendue  remarquable.  Dès  le  (emjw~de  François  I"", 
ïtbisf  de  Montloc  reprochait  à  la  nohles>e  de  sVlre 
l'ioii^nee  des  maij;lstralures  des  villes  et  de  les  avoir 
laissées au\  bourt-eois,  qu'à  pfésenl,  dii-il,  il  nous 
faut  honneler,  I.e  vicomte  de  Tavacmes  à  son  tour 
lui  fait  un  autre  rcpitKlie  :  celui  de  s'âtre  exclue 
volontairement  des  ïifHccs  <le  juUicaturc.  •  C'est 
..  riioimeur,  »  s'éfric-t-ll ,  «  de  plaider  el  juger. 

-  LesseiRueur*  rotnains  s'en  tenoienl  honorés.  Sollc 
*>  est  l'opinion  des  brutaux  que  les  présidents  el 
«1  les  conseillers  ne  sont  uentiUhommes.  Plusieurs 

■  sont  de  celle  qualité  lel  c'est  éire  >raimeni  noblK 
"  ipiede  faire  la  justice.  Ce  smtt  euv  qui  ont  puis- 

-  saure  sur  les  biens  el  vie  des  autres.  C'esi  V'Ire 

■  serf  tpjed't'lre  d  un  élal  pr.vé  île  judie^lure,  qui 
"  est  nuirquc  de  sup4'riorité  cl  souverainrlé.  »  Le 
leniiisajustiriL'  I  opuiiotidu  vicoiuiede  Tavannes. 
Ccî't  parce  quelle  a  méprisé  les  charges  de  judîca- 
ture,  que  la  notilesse  a  perdu  son  enqure  sur  le 
peuple.  L'autorité  va  ualntellement  et  invhicihie- 
mpiii  ti  reu\  qui  font  tes  alTdires  de  tous.  (^)uand  les 
•;(>util-h(nnmes  ttnt  été  puissants,  iU  était  ni  ju'^H 
en  lutîmc  temps  que  solials.  Au  Wl'  siècle.  il« 
n'étaient  plus  que  soldats  :  iU  avair-nt  encore  la  force 
de  troubler  l'éiai,  mais  non  plus  de  le  gouverner. 
Alors  les  ju^es  appartenaient  au  liers-ëlal  ;  et  laptiis* 
sauce  esi  venue  là  ou  «tait  la  justice. 

Amené  à  parlerdrs  Elats-Géneraux  à  roecasion 
de  la  demande  qu'en  faisaient  les  buiruenots 
en  i.SGtl,  le  vicomte  rie  TaNannes  dil:  a  HeureuK 
•t  sont  les  C'aslillans  el  les  An^loisan  [»ays  desquels 
..  il  ne  s'impose  sans  leur  cousentrment.  Les  Fran- 
"  vois  feroient  beaucoup  pour  euv  si  doucement  ils 
M  s4!  pouvoieni  re|<lifescr  à  ce  privilège  qui  leur  étoit 
•■  conserve  par  les  assemblées  d'états  qui  étotcnt 
M  «rardiateurs  du  bien  public.  »  Puis  il  explique 
tièsbien  pourquoi  I»*s  états  dcFranoe  ne  pouvaient 
se  inetiie  ni  nutofiU  et  tihertfi.  Mais  il  avait  \  u  qua- 
tre assemhlérs  ;:éncra  1rs,  à  Blois  en  4570et  1588, 
îî  Puris  on  151)5  et  lUl  i  ;  el  il  avait  jugé  les  tendan- 
ces ipii  s'y  manifeilaient ,  aussi  aji»uie-l-il  .  n  J|  «st 
u  difficile  de  balancer  éj^alemenl  la  puissance  d'un 
"  prand  t'iat  lellenient  qu  ■  la  monuicbie.  arisioera- 
■■  lie  eUUmocralie  y  aient  inOme  part;  et  faut  ue- 
»  cissiiîremenl  que  l'on  srai^ue  la  superior.té;  au- 
-  litmcm  ils  demeiiienl  t-n  [lerpéluelle  guerre  et 
».  séditions.  Le  but  de  l'un  e*l  tle  supftéditcr  les 
"  autres,  ce  qui  ne  se  peut  fairequ'avec  le  nuilheur 
i.  grâéral.  Les  et'Clcsiasiiquts  et  les  nobles  connais- 
»  sent  que  si  quelipretai  avoii  â  cnqiorter  la  doiui- 
"  n.-iliun,  ceseroit  le  peuple,  parce  (|u*ils  tiennent 
•>  les  ville^et  sont  douze  contre  un  ;  cequ'adveuanl, 
"•  el  le  frouvermmeni  populaire  étant  en  puissance, 
f  les  privilèges  el  prééminences  des ecch:>siaslique« 
>'  Pl  des  nohits  seroient  mis  en  controvrrse,  les 
•>  faveurs  ei  dons  des  rnys  perdus ,  parce  que  le& 
"  peuples  veulent  expressément  l'epalilé.  •■ 

C-  Ite  >ortcde  prophétie  tiu'une  tlude  sérieuiîe  et 
approi'otidie  de  la  société  française  au  XVI*  siècle 
a  inspirée  au  vicomtede  1'avannes,  prouve  que  déjà 
â  cette  êpoqtie  le  jieuple  n'etail  pas  opprimé  comme 
on  Va  dit;  que  le  tiers  était  riS;llement  quelque 
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chose  dans  la  constitution  da  royaume ,  puisqu'il 
avait  la  puissance  par  la  double  magistralure  des 
villes  et  des  tribunaux. 

Le  vicomte  de  Tavannes ,  pour  sa  part ,  est  sin- 
gulièrement préoccupé  de  celte  puissance  du  peuple. 
]1  signale  hautement  les  tendances  des  villes  hu- 
guenoltes  à  se  constituer  en  républiques  aristocrati- 
ques; il  les  montrese  gouvernant  eties-mêmesjsous 
l'auiorité  de  leurs  magistrats  municipaux  et  de  leurs 
ministres.  Les  chefs  de  la  ligue  protestante  contra- 
riaient autant  qu'ils  le  pouvaient ,  ce  mouvement 
de  Tindêpendance  des  villes;  car  c'était  une  confé- 
dération féodale  qu'ils  voulaient ,  et  non  pas  une 
conféttération  républicaine. 

Outre  les  Mémoires,  le  vicomte  de  Tavannes  a 
pilbltécinq  Avis,  adressés  à  LouisXIII,  4^  pour 
régner  en  piété ,  Justice  y  soulagement  et  tranquil- 
lité du  public;  2?  pour  rendre  tonte  F  Europe  en 
une  même  reli^on  ;  3°  pour  faire  la  guerre  au  roi 
d'Espagne;  4'*pourfHirela  guerre  contre  les  Turcs  ; 
8P  enfin  pour  réduire  toute  l'Europe  en  l'obéissance 
des  rois  de  France  et  d'Espagne.  Ces  avis  peuvent 
être  encore  lus  avec  plus  de  curiosité  pourtant  que 
d'intérêt.  Mais  on  sent  assez  qu'ils  sont  aujourd'hui 
sans  application. 

Les  Mémoires  de  Gaspard  de  Saulx^  seigneur  de 
Ta«annesontélé  imprimés  pour  la  première  fois  au 
château  de  Sully  sous  les  yeux  du  vicomte  de  Ta- 
vannes lui-même.  Mais  cette  impression  fut  tenue 
secrète;  quelques  exemplaires  seulement  furent 
distribués  aux  enfants,  nercux,  fOttsiiis,€t  peut-être 
à  quelques  amis.  Il  parait  que  cette  première  édi- 
tion porta  à  la  fois  deux  titres  différents  ;  quelques 
exemplaires  furent  intitulés  iLaviedeM.  OaSpardde 
SaviXj  seigneur  de  Tavannes ,  etc.  ;  d'autres  :  Mé- 
moires du  irès-nohle  et  très-illustre  Gaspard  de 
Satitxy  etc. 

Malgré  la  clandestinité  de  celte  opération,  les  Mé- 
moires de  Gaspardde  Tavannes  étaient  déjà  répandus 
an  commencement  du  règne  de  Louis  XIIT  et  avant 
la  mnrt  du  vicomte.  Je  les  ^ois  en  effet  cités  dans 
l'écrit  très-remarquable  de  M.  de  Lezeau,  qui  porte 
pour  titre  :  De  fa  religion  catholique  en  Franre  |4). 
Mais  alors  l'auteur  n'en  était  pas  encore  connu  ; 


<f  )  Arekim  euHeuses  de  l'Histoire  de  Ftance,  t.  XIV , 
4  "  série.  Il  n«  sera  pat  iDUlIle  de  ftire  remarquer  que  les 
éditeandei^cMveionteutortd'asngaerladatede  1601 


M.  de  Lezeau  le  désigne  ainsi  :  «  Celui  qui  â  écrit  les 
u  Mémoires  du  maréchal  deTavatthes.  « 

En  i  657,  le  libraire  Foumy  en  donna  à  Lyon  une 
seconde  édition  en  tout  conforme  â  Tédilion  origi- 
nale. Mais,  dit  Guy  Patin ,  h  II  ne  la  débite  qu'en  ca- 
»  chette ,  parce  qu'il  n'en  a  pu  obtenir  le  privilège 
»  pour  plusieurs  choses  bien  hardies ,  qui  sont  U- 
•  dedans ,  de  François  l"" ,  de  Henri  II  et  de  Catlie^ 
»rioe  de  Médicis.»  C'était  alors  le  temps  de  la 
Fronde  :  l'édition  de  Foumy  s'écoula  assez  libre- 
ment. Guy  Patin  parle  ainsi  des  Mémoires  dans  une 
lettre  du  15  juillet  1657  :  «  J'ai  oui  dire  autrefois  an 
B  père  Louis  Jacob,  carme  bourguignon,  qu'un  cer'> 
»  tain  M.  de  Tavannes  avoil  fait  imprimer  dans  son 
»  château ,  en  cachette ,  un  tome  de  mémou^  histo- 
»  riques  in-fulio ,  qu'il  n*avoit  osé  publier  à  causede 
»  plusieurs  choses  étranges  qu'il  y  avoit  dites  contre 
>  les  grands  et  entre  autres  de  Catherine  de  Médids, 
»  el  qu'il  n'en  avoit  donné  que  quelques  exemplaires 
•  à  peu  de  ses  amis.  Je  viens  de  les  Ure.  Cet  autent' 
»  y  parle  liardiment  ;  je  n'ai  encore  pu  trouver  rien 
»  de  pareil.  » 

On  comprend  assez,  par  ce  que  j'en  ai  dit ,  qu'il 
est  Impossible  de  mettre  de  Tordre  dans  les  Memdf- 
res.  Ce  fut  nne  malheureuse  idée  de  les  diviser  en 
cliapilres ,  et  d'en  faire  je  ne  sais  quel  traité  de  poli- 
tique ,  de  morale  et  de  tactique.  Telle  n'avait  pas  été 
assurément  la  pensée  du  vicomte  de  Tavannes.  Les 
éditeurs  de  la  première  collection  de  Mémoires,  reUt* 
tife  Â  l'histoire  de  France,  supprimèrent  tout  ce  qdl 
ne  concernait  pas  directement  la  vie  du  maréchal. 
Ils  réduisireni  l'ouvrasçe  à  peu  près  d'un  tiers.  Ce 
fut  une  véritable  mutilation.  Ils  privèrent  le  public 
d'anecdotes  curieuses,  et  particulièrement  des  récita 
qui  se  rapportent  au  vicomte.  Les  études  liistoriques 
y  perdirent. 

Le  parti  qu'a  pris  Peiitol  est  sans  contredit  le 
meilleur.  11  a  publié  les  Mémoires  dans  leur  disposi- 
tion primitive  ;  seulement  il  les  a  partagés  en  quatre 
règnes  :  les  règnes  de  François  I«r ,  de  Henri  II ,  dé 
François  11  et  de  Charles  IX;  U  a  fixé  les  dates,  qui 
neselrouventpresquejamaisdans  l'édition  originué. 
H  n'y  avait  rien  de  mieux  à  foire. 

MoaEAir. 


à  1604  I  l'ëcfit  de  M.  de  L«Keaai  car  tel  Mémoires  de 
Tavannes  n'étalent  même  pas  aeheTéi  M  U19,Mb  d'étrf 
impriinéf- 


ENFANTS,   NEVEUX,   COUSINS, 


^EscRix  par  devoir  lie  noslre  pèie,  pour  eïeni- 

prf c«(iU'4 à  voiw ,  mes p;ireiis ,  non (var  fîluiie, 

connoU  irop;  je  dfî-ire  i|ut»  ces  UnXusïe^  ne 

«oîpïilvrurs  que  pour  vous  servir  de  bim-.sole  U  siii- 

\Tt  le  rbetoin  q«ii  tous  a  esU  iraw,  el  éviter  plu- 

t-iturs  irialltrun  qui  nie  sont  advenus  eu  i^ciierclianl 

l'iumneur  qui  «e  doit  suivre  pni'CCUK  irextraction 

■iUiiUre  ,  (ans  offeuce  de  I  ieu  ny  de  sa  pairie,  avec 

'r»tiï  maxime  :  iptf?  tous  desseins  injustes  non  a^rea- 

hir«  à  n<»*ire  Seii^Tienr  perisjieni!  Les  Grecs,  les 

llotnAin^.  |iar  la  sonvenanre  de  If  urs  prédécesseurs, 

>e  «oni  portez  aux  acies  ;;enereuK.  ^i  1  liisloire  de 

feo\  qui  ne  nous  louchent  .iccufte  no-*  vice.-*  sans 

lUterie ,   nmi.s  rt-ndenl  meilleurs  el  pins  advUez, 

titius   uionsirent  re  que  1rs  sazes   ou  imprudentes 

fiunieiuituts  d  âfr.iirf  s  apportent  de  bien  ou  de  ma)  ; 

le  d(irt:»urs.  IVxemple  des  [tarens  eM  d'autant  plus 

mile  qu  ibt  «ont  plus  prorlics  ,  n'estans  faits  par  us- 

icnLiUon  .  (toussez  d'un  «^tul  instinct  de  protiteranx 

lrrur$    Les  tiaran^ues  fiuiebreâ  des  anciens  se  fai- 

HÙerit  (wr  leurs  enfans.  mieux  informez  de  leurs 

a-tiuns  que  lotis  auti'e».   J'ay  veu,  j'ay  î-ceu  partie 

Ue»  faictiï  de  M.  de  Tavannt-s  mnn  |>ere,   non  du 

luut  |uir  luy,  qui .  à  la  forme  des  anciens  François, 

»'ai)ptoyoit  â  faire,   non  à  dire;  si  peu  curieux  de 

«nili*  ipril  a  refuse  tle.s  meinoireH  à  ceux  qui  voii- 

(Aîenl  (di'*oient-ils)  immortaliser  son  nom.  l>es  ac- 

lei,  fcs  advis  considérez,  se  trouveront  conseiU 

d^Ktat,  sentence  de  grands  capiiaines ,   ^ains  de 

taUnim ,  conservation  de  provinces,  non  de  ptiils 

«nHft,  dont  pliisieurs  renipli>sciil  des  livres  entiers. 

Ma  di^rreiion,  la  proximitr  m'a  fait  en  dire  plus- 

hi^pi'U  que  trop,   ne  narrant  à  beaucoup  prcs  les 

*enu<i  qu'U  posscduit.  C*e.sl  rubli;<ali(in  que  je  luy 

If.  rt  Mutre  amilic,  qui  m'a  fait  mettre  la  main  à 

hpluuie  (estant  leM'S]>êes  de  rejwsl ,  non  Ieli>s  (pie 

j'en  r*iM?re  :  aussi  faudroit-ii  pour  l'obtenir  des  btils 

ii  de-*  Mijets  de  Hularqoe,  Salu?'ie  wi  de  Tacite, 

4n  restaurateurs  uu  subvertisseurs  d'Kstai .   non 

Jet  rJirN  miUiaaH  muis  Ipj*  rovs  ausqnels  on  n'ose 

Mrihoer  l'honneur  des  victoires  qu'ils  ont aciiul«e.«, 

pimr  ne  le  faire  perdre  à  leurs  MajeslfZ,   ijui  sou- 

»riH  dtirmcnt  dans  les  licis ,  dans  les  armes  estvui- 

fer2,  tTpeudaiit  que  le.<i  capitaines  commandent  les 

ètmtt»^  dont  il^  oui  le  dani^er,  et  les  antres  la 

gloire. 

Si  U  rerite  estoit  bien  co-^eut*^ ,  les  cavaliers  sem- 
htohle^  h  M.  de  ra\annes  meriteroient  anlaiU  de 
iue  les  Césars,  pour  souvent  avoir  este 
i3  [de  coiobatlre  en  mesnic  teiiip:»  les  en- 


neniLK,  les  envieux  elles  opinions  de  leurs  maiKtrr^, 
avec  plus  d'honneur  que  les  empereurs,  qui  n'a 
voient  qtt'à  se  détendre  de  leurs  adversairt^j,  es- 
toient  obeys  en  un  clin  d'oeil  de  leurs  arniCes,  amis 
et  alliez.  Les  capiiaineH  des  roys  ^ont  uieux,  pous- 
se/el  retenus  des  maistres,  àea  mignons,  des  fetn* 
aia<  pi  des  calnmnialenrs  :  ils  ne  font  ini  [uis 
saiiif  contrariété,  subjeU  à  rendre  compte,  en  crainte 
de  faire  trop,  uu  trop  peu  :  cOt  à  eux  Rmvcnl 
faillir  que  de  bien  faire.  Si  ce^  capitaines  fusseui 
ejilé  empereurs ,  ils  eussent  eu  de  mesme  ou  de  plus 
lîrandes  victoires  qu'eux  :  elsi  ces  monarques  fus- 
sent esté  en  leurs  places,  ils  eussent  este  bien  em- 
pescbez.  Il  fdui  considérer  non  seulement  les  actes, 
mais  a\pc{]uels  moyens  ils  reussi'^sent  :  plus  la  vertu 
est  contramte  et  forcée,  plus  il  y  a  d'honneur  el  de 
Conduite.  Les  peuples  voyent  mouvoir  les  machines 
sans  considérer  les  ressorts  qui  les  ajfissent  ;  il  y  a 
péril  à  les  dire,  et  fucorc  plusà  les  e>crire.  La  ma- 
lice ,  la  menlerîe  des  ims  ,  rii;norance  el  llaterie  des 
auires,  me  violentent  il  passer  sur  ces  considéra- 
tions, etàescrirc,  non  toute  la  vérité ,  mais  ce  que 
le  temps  me  peut  permettre ,  sans  aucun  mensonge, 
sans  vindicte,  comme  les  Huguenots  qui  clian- 
irent  les  lutailles  de  Cerizolles,  Renty,  Jarnacel 
iMonctmlour  en  rencontres  leperes,  el  osient  Thon- 
ncur  à  la  France  ,  le  pen^Hï^lt  faire  perdre  à  M.  de 
de  Tavaunes ,  tju'ils  onteslcvcaulieude  l'abhaisser, 
en  profanant  son  nom  paimy  les  confusions  d*inli- 
aies  gens  de  peu,  desiiuels  ils  font  mention,  qui 
l'euKsenl  plusïosi  ob-curcy  qu'esclairoy. C'est  l'hon- 
neur de  Galon  que  I  on  drmande  pouniuoy  pariny 
inlinis  autres  sa  siaïuC  n'a  este  eri!;t^ey 

La  cbronicpie  an;;taise  ne  parle  bien  de  la  fran- 
çaise .,  ny  Ibu^ut^nutiedc  la  catholique,  etceuvqui 
s<»ni  fra^nez  des  princes,  estans  leurs  mercenaires, 
liaient  leurs  fantasîes,  et  de  folie  imprudente  font 
un  conseil  de  ttrcvoyance  selon  la  foriune;  à  l'exem- 
ple des  commentateurs  d'Homère,  qui  donnent  la 
gelu.'nne  à  ses  conceplioiis ,  leur  font  prévoir  ce  â 
quoy  il  ne  pensa  jamais,  et  sont  d'autant  plus  bloï;- 
niables  qu'ils escrivent  ce  (ju'ils  ne  croyeni  pas  eux- 
mes  mes  ;  et,  ciunmedit  Tacite,  lesunsparMaterie, 
dons  et  timidiie  ont  trop  Unie  ,  le^  autres  par  haine, 
pa-isioD  el  envie  trop  bla«mc ,  et  tous  diseiit  peu  de 
vcriié. 

.rcïcuse  Du  RelUy,  Moutluc  rt  La  Nouf  d'avoir 
escril  deux-mesmes,  considérant  la  malice  suï.dicle. 
un  moync  dans  un  cloislrc ,  im  uiiuistre  {\nu^  Ge- 
nève, n'escrivenl  que  sur  do  faux  rapports.  Quelle 
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présomption  de  faire  des  livres  remplis  des  conseils 
d*Estat  et  des  combats  !  les  nns  se  sont  faits  secrets, 
et  pariant  non  sceoz,  les  antres  mal  rapportez.  Ces 
escrivains  font  donner  des  advîs  aax  conseillers 
d'Ëstat  à  Taventare ,  comme  ils  jugent  par  reveoe- 
mentqui  devoit avoir  esté,  ce  qui  est  souvent  tout 
au  contraire  ;  de  vingt  qni  reviennent  d'nn  combat, 
deux  ne  s'accordent  du  commencement,  dn  milien, 
ny  de  U  fin,  le  racontent  différemment.  Celuy  qne 
Ion  disoit  au  roy  Cbarles  avoir  donné  nn  coap  de 
piqœaa  dessus  de  la  bresche  de  La  Rochelle ,  s*es- 
loit  caché  dans  nn  gabion  :  tant  y  a-il  d'incertitude 
aux  rapports  et  aux  nouvelles.  C'est  aux  theol<^ens 
de  Eure  des  livres  de  la  religion ,  anx  jnrîscmisnltes 
des  loix ,  aux  gens  d'Estat  des  conseils ,  et  anx  ca- 
pitaines des  baiailles.  La  narration  d*nn  vaîAant  ex- 
périmenté est  différente  des  contes  de  celoy  qni  n*a 
jamais  en  les  mains  ensanglantées  de  ses  fiers  en- 
nemis snr  les  (daines  années. 


L'ancienneté  de  la  race ,  le  temps  qne  M.  de  Ta- 
vannes  a  servy,  durant  le  règne  du  roy  François  I 
jnsqnes  à  U  mort  du  roy  Charles  IX ,  m*a  contraint 
de  foire  nn  sommaire  en  gros  d'aocnns  passades  de 
rhistoire  jusqnes  en  l'an  4575,  non  pour  contreÊiire 
rhîstorien,  m'en  reconnoissant  incapable,  mais 
poor  y  avoir  esté  forcé ,  faisant  mention  de  luy  en 
tant  de  lieux,  il  a  fallu  que  j'en  aye  escrit.  £t  ce 
sujet  remarquable  m'a  porté  Â  des  considérations  et 
conceptionsqaej'ay  trouvé  à  propos  d'escrire ,  et 
y  ay  entrem^é  aucouesfois  quelque  chose  de  moy- 
mesme,  plus  à  ce  que  vous,  mes  enEans  et  neveux, 
soiriez  ou  évitiez  la  bonne  ou  mauvaise  fortune , 
que  pour  louange  que  j'en  désire  ;  non  plos  que  je 
me  soucie  de  ce  qu'on  en  pourra  dire.  Poorveu 
qu'il  vous  profite,  j'auray  attaînt  le  but  auquel  j'as- 
pîrois  pour  vostre  utilité,  au  bien  de  la  patrie ,  à 
l'honneur  de  Dieu,  qne  je  snpplie  faire  prospérer 
vos  bons  desseins. 


AU  ROY<'>. 


Sia£, 


An  sortir  de  rostre  enfance ,  remplie  naturelle- 
lemcnt  de  la  générosité  paternelle ,  tous  avez  telle- 
inent  embrassé  et  suiry  la  vertu  héréditaire ,  qu'il 
n*a  point  esté  nécessaire  de  vousmonsirer  cette  let- 
tre pytagoriqoe,  dont  Tune  des  voyes  est  large,  l'au- 
tre estroicte  ;  non  plus  que  ces  deux  femmes  de  va- 
lenr  et  de  volupté  quidebattoientet  persnadoient  à 
Hercules  ja  en  adolescence  de  les  suivre,  chacune 
d'icelles  le  tirant  de  son  coslé.  Voslre  voye ,  vostre 
chtmin  à  la  vertu  estoit  de  naissance  empreinte  de- 
dans vous ,  et  ne  resioit  qu  à  en  faire  paroistre  des 
valenreax  effects  pour  immortaliser  vostre  nom ,  au 
repos  et  règlement  de  vostre  royaume  ou  entreprise 
contre  les  Infidèles ,  ou  reconquérir  ce  qui  vous  ap- 
partient. De  quoy  j'avois  fait  un  project  il  y  a  deux 
ans ,  et  nommément  du  dessein  pour  la  réunion  des 
Hagoenots  à  TEglise  catholique ,  dont  mes  écrits  en 

(I)  Cette  épttre  dédicatoire,  aion  que  les  duq  avis  soi- 
tidU  ,  icot  adressés  à  Louis  XIII,  encore  fort  jeune. 


avoient  preveu  les  effects  glorieux  d'avoir  nne  sym- 
pathie ou  ressemblance  à  ce  qui  est  arrivé ,  mais 
avec  beaucoup  de  meilleurs  conseils  et  effects  de 
voslre  Majesté ,  que  je  n'osois  penser.  Reste  de  les 
poursuivre  jusques  au  l>out  à  la  réunion  de  tous  les 
hérétiques  de  vostre  royaume,  ou  bien,  se  conten* 
tant  de  leur  avoir  monstre  leur  impuissance ,  leur 
oster  le  moyen  de  mal  faire ,  et  affermir  vostre  su- 
prême autborité.  Âpres  quoy  vous  tombez  dans  les 
autres  desseins  de  bien  et  deûment  régir  vostre  Es- 
tât, ou  dans  les  projects  de  guerre  susdicts;  entre- 
prise d'un  grand  courage  et  d'une  ferme  resolu- 
tion. Vray  est -il  qu'il  n'y  a  moins  d'honneur  à  gar- 
der son  héritage  en  justice ,  que  d'acquérir  celuy 
d'antruy  :  et  semble  que  quand  tout  d'une  veùe 
Ton  voit  les  diversitez  des  desseins  et  les  dîfBcultez 
qu'ils  contiennent ,  que  le  choix  en  est  beaucoup 
plus  facile ,  lequel  je  souhaitte  estre  selon  Dieu  la 
grandeur  de  vostre  Majesté  et  le  bien  de  vostre 
royaume. 


MEMOIRES 


GASPARD  DE  SAULX, 


SEIGNEUR    DE    TAVAMITES. 


Premier  Advid  pour  régner  en  pieté  ^justice, 
soulagement  çt  tranquillité  du  publie, 

Lts  percs  vcrtticux  laissent  un  ardent  désir  â 
leurs  etifanbdeics  imiter.  Ale:^andre  regrettoit 
le  boii'heur  de  Philippe,  qui  luy  laissolt  peu  à 
conquérir.  U  se  présente  un  grand  labeur  à  vos- 
Ire  Majesté,  pour  surpasser  les  actes  héroïques 
du  feu  Kov  ,  lequel  avec  peu  de  gens  et  d'ar- 
î^ent  regagna  son  royaume,  lapluspart  perdu 
par  ses  prédécesseurs  et  rc^  cite  de  leurs  subjccls 
aidez  des  estrangers ,  estant  de  différente  reli- 
gion au  Pape,  aux  Espagnols  et  Italiens  ses 
contraires,  a  \aiocu  dans  son  royaume  les  deux 
liera  de  l'Kurope  ,  r'allië  amy  etcuneray  »  Fran- 
çais et  estrangers ,  de  tous  nommé  arbitre  de  la 
direstienté;  guidé  du  ciel  pour  estre  reconduit 
d«ns  TEglisc  catholique ,  rend  son  royaume  pal- 
libte  aecreu  de  la  Bresse  ;  contraint  par  sa  pru- 
Aeocede  laisser  Canibray  aux  Espagnols .  et  d'en- 
dunr  ceux  de  Lorraine  et  les  Huguenots  en 
quelque  puissance;  comparé  â  Charles  VII ,  qui 
càass^  de  son  royaume  ses  ennemis  introduicts 
ptrsoD  père  Charles  VJ,  par  l'adoption  d'un  An- 
eslran*rer.  Ces  deux  roys  en  actes  sembln- 
l'un  laisse  Calais^  l'autre  Cambray  à  coo- 
qoerir:  Icpre^nier  laisse  le  duc  de  Bourgongnc  en 
puinance,  l'autre  tes  Huguenots  en  pouvoir, 
Mgiux  en  prospérité  .  le  duc  de  Bour^oagne 
abindonne  les  Anglais  ses  associez .  le  duc  de 
Mayenne  les  KspA^nols  ses  protecteur!].  Leurs 
Majtfttei,  àia  veille  de  perdre  leursEstats,  relè- 
vent leurs  couronnes,  différent  en  ce  que  Char- 
VU  (1),  contre  sa  parole,  fit  tuer  Jeun  de 
;De,  et  le  Roy  vostre  père  protégea  le 

Jt  II  «st  f«iu  qnr  le  Itanptiin,  depuis  Ctuirtrs  Vil,  ait 
IM  aWMJni  I  lp  ilm*  de  Bourgngnr.  On  luiil  qu'il  n'A^ntt 
0ê  vis  (iBOB  le  tecTti  do  complot  forme  par  «c* 


duc  do  Mayenne.  Deux  Louys  vous  sont  aussi 
proposez  :  le  1\',  qui  acquit  le  nom  de  SaincC 
contre  les  Infidèles  ,  et  le  XI!*,  celuy  de  Père' 
du  peuple.  Dieu  lient  le  cœur  des  roys  eu  ses 
inaius  .  purillez  le  vostre,  à  ce  qu'il  vous  con- 
seille à  prendre  et  choisir  la  meilleure  de  ces 
cinq  voyes  :  régner  en  équité,  réunir  vos  sub- 
jects  en  une  seule  religion,  ostcr  aux  EspagnoU 
ce  qu'ils  vous  détiennent,  faire  la  guerre  aux 
Turcs,  ou  partir  (2i  l'Enrope  avec  la  maison 
d'Austriche.  Trois  considérations  so[it  en  ce 
choix  :  Injustice  du  dessein ,  les  moyeus  de  l'exé- 
cuter, votre  instinct  naturel. 

Le  premier,  de  regjier  selon  les  loix  de  Dieu 
et  du  royaume ,  a  ces  conlrarielez  :  l'ambition , 
l'avarice,  larcins  et  desordres  inveïerez,  deux 
religions  en  un  mesme  Estât,  divers  partis,  les 
dons,  les  pensions  accoustumées  ,  la  justice  en 
vente,  l'inconstance  française,  la  simonie  to- 
lérée, les  ecclésiastiques  dépravez,  la  milice 
corrompue,  la  noblesse  niesconteute,  le  peuple 
surchargé.  L'antidote  contre  ces  poisons  :  chan- 
gez la  domination  scigneuriallc  a  une  juste 
royauté;  faictescequeles  estais  généraux  assem- 
bles vous  coiiseilleroient  ,  ou  les  mettez  en  forcea 
cequ'ils  dcachargcnt  vostre  Majesté,  tant  des  mes- 
contentemens  et  suppressions  des  officiers  super- 
numeraires  qui  sont  aux  charges  et  estats  de  la 
guerre  et  de  vostre  maison ,  de  la  justice,  des  fi- 
nances ,  et  réduction  d'iceux ,  que  rccherde  des 
financiers,  lesquels,  chas! iez  ,  peuvent  fournir 
du  moins  six  millions  de  livres,  leur  laissant  U 
moitié  de  ce  qu'ils  ont  mal  acquis  depuis  leur 
advcuement  nux  nuances ,  joints  à  l'espargne 
d'autres  six  millions  de  pensions  reduittes,  qui 

parliMni.  H  fiu'il  ignornit  le  filial  réinltit  qno  dctutt 
avnir  l'rntrevnp  do  Monirreau. 
(2)  l'ttrltr  ■  pmiufïer. 


14 


ri.AîiPAaU    1>K   SAtLX 


sufl]rn  pour  rembourser  tous  les  offîces  super- 
numéraires  et  racheter  vostre  domaine.  Ûts- 
tabtissez   Tanefenne  probité  ecclésiastique,  la 
justice  en  son  intégrité,  et  ce^  d'autant  que  l'ex- 
tinction des  liages  des  ofliciers  &ui>ernumeraires 
et  peusions  reJuiltes  augmentera  vostre  revenu  , 
avec  une  libéralité  des  ecclésiastiques  de  vostre 
royaume  pour  vous  aider  à  racheter  partie  de 
vostre  domaine  engnsé.  Entrelene/  la  gendiir- 
mcrle  et  les  gens  de  pied  selon  les  formes  ancien- 
nes, sans  pervertir  le  taillon  ny  les  deniers  des 
cinquante  mil  hommes;   rendez  les  gouverne- 
ment triennaux,  ou  les  supprimez,  et  y  employez 
par  commission;  ne  pourvoyez  aux  places  im- 
portantes que  vos  très  fidèles  serviteurs  et  les 
sexagénaires,  ou  gens  desquels  le  parentage  sus- 
pect ne  puisse  apporter  crainte;  pourvoyez  aux 
charges  ecclésiastiques  les  plus  gens  de  bien 
et  de  sçavoir,  pareillement  aux  guerres  les  plus 
fidèles  expérimentez,  et  recompensez  les  princes 
plus  en  argent  qu'en  charges  et  gou\ernemeuts. 
Conservez  vos  anciennes  alliances  avec  les  voi- 
sins, et  n'entreprenez  guerre  injuste;  entretenez 
ledit  de  pacillcation  aux  Huguenots  sansaucime 
innovation  :  que  s'ils  s'en  rendent  indignes  .  leur 
injustice ,  vostre  force ,  leur  di\ision  vous  iacili- 
tera  la  victoire  entière.  Réduisez  le  tout,  ;i  li- 
mitation du  roy  Loys  \U,  Père  des  peuples, 
qui  seront  vos  vrays  défenseurs  et  protecteurs  : 
abolissant  les  subsides  et  imposts  tjraaniques , 
vous  ne  serez  contraint  d'entretenir  une  armée 
d'estrangers ,  comme  Agatocles ,  t\run  de  Si- 
cile, pour  vous  conserver  par  la  ruine  de  vos 
snbjets.  moins  de  sui\re  le  pernicieux  conseil 
qu'aucuns  mauvais  Français  ont  esté  si  osez  de 
vous  donner,  d'entretenir  et  payer  douze  mil 
hommes  de  pied  et  troi^  mil  chevaux  placez  nu\ 
quatre  pïirts  de  \nstre  royaume  .  vivants  sur  le 
peuple ,  pour  soud:tinemcnt  opprimer  ceux  qui 
par  remonstranccs  ,   et  supplications  se  plnin- 
droient  du  gouveroeraent ,  lesquels  cependant 
s'cxerceroienten  tout  exccz  de  servitude  et  im- 
position ;  advis  qui  ne  doit  jamais  estre  prononcé 
en  présence  d'un  bon  roy,  et  rejette  de  vostre 
Majesté .  gaîinanl  par  justice .  pieté  et  charité  , 
le  exrur  de  vos  subjecls,  qui  seront  les  \  rayes  et 
fortes  armes  pour  vous  maintenir  coutre  toutes 
eslevations,  les  perdre  et  dissiper  en  cas  qu'il  y 
en eust, régner  hcureusementalngloiro  devitstre 
nometreposdcvostiTrovauine.Dt'tiuoyoutserNy 
tant  de  pensionnaires,  de  ^:ardcs^  de  soldats,  do 
practicquesetde  menées,  auxdeuxivy s  qui  vous 
oui  précédé,  puis  qu'ils  ont  esté  arrachez  du  ml 
lieu  de  leurs  armes  par  morts  violente* .'  Quel 
proffit  de  ces  grandes  levées  do  deniers?  plus 
>ous  donnez,  plus  il  y  a  d'ingratitude,  et  iwur 


cent  satis-faits.mil  malcoutaus.  De  taiit  de  mil- 
lions de  deniers  exigés,  une  beaucoup  moindre 
somme  sufflroit  à  vostre  Majesté,  laquelle  ne 
ressent  aucunes   vol  optez    ny    plaisirs  de  ces 
exactions,  dons  immenses,  uliiments   d'envie  , 
d'offencecl  de  guerres  civiles  :  plus  ils  en  ont  , 
plus  ils  en  veulent  avoir.  Ksiisez  un  conseil,  nou 
des  plus  grands,  ains  des  plus  L:cns  de  bien«ex- 
perimeute/amatcursdeia  manutention  dcl'Estat 
et  de  vostre  authoritc;  laissez  faire  les  charges  à 
ceux  que  vous  en  avez  honoré,  évitant  loutesim- 
portunitez  servilcs,  a  ce  que  vous  puissiez  vous 
occuper  ù  des  effects  plus  remarquables.  Distri- 
buez vos  gratiltcations  à  personnes  de  mérite ,  à 
ce  qu'il  y  ait  différence  entre  les  bons,  les  mé- 
diocres, inutiles  et  mauvais  :  les  coronnes  sont 
pesantes  ({ui  cèdent  aux  imporlunitez.  Démet rius 
disoit  que  ceux  qui  les  copnoistroienl  ne  les  re- 
leveroient  de  terre  :  Henry  1 H  souhaittoit  la  bonne 
fortune  d'un  gentil-homme  français  possédant 
dix  mil  livres  de  rente.  Il  est  u  vostre  Majesté 
faisant  bien ,  d* estre  en  repos ,  en  seureté ,  sa 
importance  ,  beny,  uj*mé  de  xostre  peuple 
craint  des  estniogei-s;  les  menaces,  les  mul-co 
tens.   les  partialitez  ,  seront  Citeinctes,  et   un 
million  d'I-.ommes  courront  sus  à  tontes  sortes 
d'ambitieux  brouillons,  sans  que  soyez  plus  en 
peine  de  leur  sacrifier  les  trésors  de  la  France 
et  vostre  liberté,  pour  extérieurs  mauvais  des- 
seins, délivré  de  satisfaire  journellement  a  tant 
de  fascheux  qui  eoutralgnent  vosîre  présence 
hors  de  vos  louables  plaisirs.  Vray  est-il  que  tous 


changemens  de  mal  en  bien  sont  difficiles  ;  c'ealH 
pourquoy  plusieurs  roys  ont  fait  armer  levu-s  sef^H 
viteurs,  voulant  restabllr  les  anciennes  loix.Vous 
estes  en  moindre  peine ,  d*autant  que  tous  vos 
subjectscognoissent  mainleiianlne pouvoir  vivre 
ny  subsister  que  sous  ta  royauté  ;  non  qu'il  ne 
faille  prendre  garde  à  ne\ouluirsi  précipitam- 
ment faire  un  si  grand  changement  de  mal  en 
bien,  aius  avec  considération  donner  quetquo^H 
choses  au  temps,  et  glisser  les  bonnes  actiofl^f 
sous  la  protection  des  loix  et  biens  de  TlCstat.  La 
picte  et  Injustice  sont  les  deux  colomnes  qui  con- 
servent les  Kstals  :  l'une  cnipcsche  les  rebcllioos 
par  dévotion,  l'autre,  parla  terreur  des  supplices. 
.Ayez  l'œil  ouvert  au  gênerai  et  au  particulier 
de  la  France;  coosiderez  tous  les  partis. 

Les  forces  de  ceux  de  lo  reli'^iun  prétendue 
rcformco  consistant  en  partie  aux  personnes 
principales,  quisout  les  sieurs  Des-Diguieres, 
Bouillon,  et  de  Suill;^ .  dont  le  grand  aage  et 
grondes  richesses  leur  oslent  tout  désir  de  fii 
la  guerre,  possédant  certain  ce  que  rinceriitudc 
des  e^euemens  leur  puurroit  faire  perdre;  rt 
quant  uuN  sieurs  de  Uohan,  de  La  Force. 
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ron  ,  leur  foible&ïe  ,  ambition  et  avarice , 
peu  de  force ,  les  fera  condescencire  à  vos 
Aolontez.  1-es  villes  de  ce  pnriy  qui  ont  la  supe- 
rîoritf  1*1  principale  puissance  désirent  la  paix; 
tyant  tenté,  et  eo;poissani  ne  pouvoir  establir 
des  republiques  en  ccste  monarcliie.  les  minis- 
tres et  factieux  se  gagnent  par  argent.  Combien 
Iftus  facile  vons  eiit-îl  d'acqnerir  la  bien-veuil- 
hncc  de  tous  {ceux,  qu*aux  mal -contents  qui 
poor  leur  inïcrest  lesvoudroieut  susciter!  Puis- 
qoe  voire  Majesté  a  Inrgent,  les  prades  et  la  jus- 
ttce  eu  la  mnin*  en  usant  avec  prudence,  il  n  y 
rieo  A  craindre  do  leur  part.  Kt  quant  à  la 
lo>  ne  voslre  merc,  vostre  Majesté  s'y  eompor- 
Itant  comme  elle  doit,  luy  donnant  ce  qui  lui  a 
ïtr  promis,  accordant  ses  requestcs  raisonna- 
;ble8;  et  traietant  le  tout  avec  douceur  et  justice, 
Me  ne  pourroit  souhaiter  ta  coronne  autre  part 
[Uf  sur  vostre  leste.  Et  la  vieillesse  du  ducd'I-Is- 
srnon,  jeunesse  et  ambition  démesurée  des 
rinces  et  autres  puîssans,  b  considernlion  de 
usieurs  de  leurs  proches,  n'estnns  point  deses- 
X,  se  contiendront,  et  ce,  d'autant  qu'ilsoiit 
cogueti  leur  impuissance,  mesflancc  et  di\7sion 
'entre  etix.  Ne  leur  coiiecdcz  par  crainte  ,  mc- 
"s, aUL'unsgou\ernements  ny 
v.^  à  vostre  estât  ro\aI,  qu'ils 
ont  coKucu  estrc en  telle levcrence par  l'exemple 
ecent  du  gênerai  et  du  particulier,  que  l'impos- 
lliéetoecessiiO  leur  fera  tout  souffrir,  ne  pon- 
ant, sans  leur  apparente  perte,  s'opposer  aux 
^volonlez  de  vostre  Majesté,  de  Inquelle  Us  affai- 
^Ares  sont  L'o  tel  estât,  par  vostre  bon  -  heur,  que 
^Bloutce  que  vous  ferez,  ou  reformerez  nevouspeut 
^Bistre  fmputé  .-'i  faute  de  courage,  ayant  monstre 
^"atit  princes  leur  impuissance,  et  regagné,  aydé 

Idc  la  force,  lamitiê  maternelle  ^  1 1,  teilemenl  qu'il 
t'y  a  nul  en  vosîre  royaume  qui  ne  confesse  la 
riitlknilte  d'entreprendre  contrevo&lre  autiu>ritc: 
le  quoy ,  par  grande  considération  du  passé 
■tdu  présent,  vous  devez  profiter,  cognoissant 
||uc  fli  monsieur  le  prince  et  ses  associez ,  et 
ïcn\  qui  depuis  se  sont  une  seconde  fois  csle- 
»M  sous  r.'iuthorité  de  la  Royne  vostre  mère  , 
tPient  autant  oymè  et  désiré  le  bien  public 
«ftecharjre  du  peuple,  que  leur  interest,  et 
qu'il»  euîisent  eu  la  conduite  des  forces  qu'ils 
avoimt,  ils  eussetït  peu  prétendre  de  vous 
réduire  avfc  peud'anlhorilé,  estant  certain  que 
quiconque  reTorme  un  Kstnt  par  les  armes,  il 
^'acquifrt  ta  puissance  suprême  ,  et  en  de]>otiiUe 
ocluy  qui  In  posaedoit.  Et  si  tant  de  <;randsqui 


(l|  L'jutvarrail  ici  aUuKioo  â  la  reroocitbtiua  qui  eut 
Ufo  enirt  Looia  Xlll  cl  Miric  de  M<îdicis  «u  cumnicii- 
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avoicnl  promis  à  la  Koyne  vostre  merC;  n'eussent 
point  manqué  Jes  uns  de  l'oy,  les  autres  decoo- 
daitte,  et  par  une  puissante  pucrre  eussent  ef- 
frayé les  Parisiens,  il  estoit  périlleux  que  ne 
r'entris*iez  en  tutelle.  Kt  depuis ,  des  bruicL«  et 
des  menaces  d'une  assemblée  des  principaux  de 
r  Estât  pour  régler  vostre  puissance  ,  se  st-roient 
mis  en  carapo^nie,  lesquels,  par  Tayde  de  Dieu, 
joincte  à  vostre  bon-heur,  leur  imprudence  et 
peu  d'expérience,  vostre  Majesté  n  suppcditez  , 
plustost  par  miracle  apparent  que  par  moyens 
humains,  ayant  jette  les  terreurs  pani(|ues  de- 
dans eux ,  et  psr  la  \ictoîre  de  quatre  mil  hom- 
mes désarmé  trente  mil  eslevez  en  ce  parly ,  les- 
quels vous  avez  reccu  en  jzrace  par  une  prudente 
paix.  Et  eognoL^se/.  que  Dieu  vous  a  voulu  faire 
paroistre  de  combien  il  importe  que  reformiez 
vostre  Estât,  et  suy  viez  Texemple  des  bons  rois, 
pour  ne  plus  retomber  en  ce  péril  passé  si  avan- 
tureusemcnt.  Que  si  Tune  de  ces  trois ,  Uouau  , 
Cara .  ou  le  Pont  de  Se  eusse  résisté  ,  ou  que  la 
Hoyne  vostre  mcre  fust  allée  en  Guienne  et 
Lun;;uedoc,  ou  elîe  eusttronvc  trente  m;l  hom- 
mes levez  pourelle,  si  ce  nefust  esté  parla  bonté 
accouslumee  de  la  Divinité  et  de  l'ange  tutelaire 
de  la  France ,  c'estoit  un  grand  preparatif  pour 
la  division  de  vostre  rojaurae,  par  les  placesque 
In  lîoync  eust  e>lé  contrainte  de  donner  aux 
princes  qui  l'assistoient.  Kt  puis  que  Dieu  'xous 
a  fait  tant  de  grâce  de  l'éviter,  mettez  ordre  par 
la  susdicte  reformalion  de  ne  tomber  plus  en 
tels  accidents,  qui  sont  très  dangereux. 

Ce  peuplt^ ,  ruyué  de  subsides,  oppressé  d'in- 
justice,  pillé  des  guerriers,  qui  crie  et  sous- 
pire  ,  demandant  l'élévation  d'un  homme  de  bien 
pour  le  délivrer,  l'aura  trouve  en  vostre  Majesté, 
ne  l'ayont  peu  obtenir  aux  élévations  des  ducs 
d'Alencon.  deGulsc,  des  princes  de  Bourbon  et 
de  Gondé  .  et  de  la  Hoyne  vostre  merCj  portez  ù 
leur  interesl  particulier;  il  cessera  de  plus  eu 
chercher  et  de  désirer  des  nouvclletez  pour  r'es* 
tablir  l'ancienne  royalle  liberté.  Si  faut-il  con- 
fesser qu'en  un  si  '^rand  nombre  d'armées  il  y  en 
avuit  plusieurs  qui  ne  tcndoicntn  la  diminution 
de  t'authorité  de  vosli-e  Majesté,  ains  ù  une 
droicte  reformntiuu  :  aydcz  de  tant  d'babilans 
des  villes,  quoy  que  leurs  mains  et  leurs  armes 
ne  fussent  eslevées,  leurs  vœux  et  leurs  coura- 
ges estoient  en  attendent  le  succcz  des  armes.  Ces 
f^ens  vaincus  sans  victoire .  desarmez  sans  voir 
les  ennemis,  re^ardei  leurs  visages  triste»,  tes- 
moi;;uans  le  regret  de  leur:!  eieursT  pour  ne  voir 
aucun  remède  à  leur  soulagement .  au  contraire 
intimidez  et  menacez  que  l'on  >eut  entretenir 
des  armées  dans  i'fcslat  pour  régir,  non  avec  la 
main  de  Justice,  ains  avec  la  verge  de  fer,  et  par 


tiASPAAD  DR  6ftl)LV,    ÂBIGNEt'S   I>S  TaVANHES. 


la  force  rendre  tout  loisible  ;  non  que  In  créance 
soit  entière  que  vostre  Majesté,  pleine  de  pieté 
et  bénignité,  issue  de  tant  de  bons  roys,  vienne 
a  CCS  remèdes  extraordinaires ,  et  que  les  sieurs 
de  Luynes  se  jettent  dans  ces  périlleux  conseils. 
Neseroit-il  mieux  que  ,  cognotssant  lesdan^^ers 
passez,  qu'ils  ont  évité  par  le  seul  miracle  de  Dieu, 
imiMtience ,  imprudence  et  inexpérience  de  leurs 
contraires,  ilsseresolussentdebien  faire  ^  et  co- 
;;noissaot  que  c'est  uu  mauvais  advis  de  vouloir 
tousjours  monter  pour  éviter  le  précipice,  qu'il 
vaut  mieux  saffermiret  s'nrresler  au  milieu  de  la 
course ,  comme  plus  salutaire  ;  et  ce ,  tant  plus 
que  maintenant ,  parle  ^rade  de  connostable ,  Ils 
Hunt  au  période  de  toutes  gi*audcurs,  Ic4|ucl  ut- 
taint,  et  ne  pouvant  monter  plus  ]iaut,  ([u'ils 
^ardent  de  tomber  en  décadence  ^  ayant  besoin 
de  Rrace  speclalte  de  Dieu  acquise  par  bonnes 
œuvres j  et  de  grande  prudence  pour  sy  main- 
tenir? Que  si  le  bon-heur  et  la  grâce  du  Roy  a 
fait  pourvoir  le  sieur  de  Luynes  de  t*e  prade  .  ré- 
compense de  ceux  qui  s*estoient  signale/. au  gain 
de  quantité  de  batailles,  en  plusieurs  traietezde 
pni  X  et  grandes  négociations  ;  tous  ces  cflects  gé- 
néreux peuvent  estre  en  la  personne  dudit  sieur 
de  Luynes .  lesquels  it  peut  faire  pnroistre  ,  es- 
tant homme  de  bien  .  procurant  le  bien  gênerai 
do  la  France,  et  conser^nlion  de  l'authoritc  de 
vostre  Mfljestii.  fl  est  vray  que  voslre  dicte  Ma- 
je&lé  a  eu  raison  de  mettre  les  places  et  gouver- 
nements entre  les  mains  de  ceux  dont  il  avoit 
toute  confiance,  et  de  leur  donner  des  moyens 
pour  les  conserver.  Maintenant  tous  ces  cx- 
vez  passez  sont  oubliez  ,  s'ils  veulent  bien  faire 
et  suivre  le  contenu  dans  ces  escrits ,  g.ignant  à 
mesme  temps  la  scurté  en  la  terre  et  le  salut  au 
ciel.  £t  quand  bien  tn  crainte  naturelle  pour  le 
passé  les  pourroit  avoir  [wrte  u  se  confederer. 
tant  dehors  le  royaume  q\ie  dedans,  et  à  désirer 
beaucoup  de  places  pour  empescher  leurs  cbcu- 
tes,  advenant  quelque  malheur  ou  disgrâce, 
neantraoins  les  grands  bienfaits  reccus  et  leur 
preud'homtnie  les  garderont  d'entreprendre  con- 
tre leurs  devoirs.  Le  principal  est  d*oster  In 
crainte  et  le  soupçon  qui  pourroit  estre  entre  eux 
et  la  Royne  vostre  merc  :  la  sagesse  est  de  ue 
Pexclurre  entièrement  du  gouvernement  des  af- 
faires» oy  aussi  Luynes  et  ses  parens  ,  puis  que 
vostra  Majesté  n  raison  de  s'y  fier,  ayant  expéri- 
menté leurs  fidelitez.  Aussi  faudroit-il  qu'ils  co- 
gueussentqueceu'estlesgouvernemensde  Picar- 
die, del'lsle  de  France,  lieutenant  de  ^ormaD- 
die,  chasteaux  de  Rreta^e,  places  de  Guyenne 
et  lieutenance  d'icellc,  quMIs  se  sont  de  nouveau 
approprier. .  qui  les  protègent ,  et  que  toutes  les 
places  sont  Inutiles,  si  celle  que  contient  leurs 


corps  n'est  en  seurté,  laquelle  perâné,  tout  est 
renversé;  elle  ne  se  garde  que  pour  esire  bien 
avec  Dieu  ;  iceux  favoris  soient  admonester  de 
se  contenter  de  l'excez  passé  en  leur  establisse- 
ment,  estats ,  richesses ,  alliances  et  grandeiirs , 
pour  d'orenavant  ne  prétendre  ny  agir  que  pour 
la  manutention  de  l'authorité  royalle,  augmen- 
tation de  la  pieté ,  justice ,  bien ,  paix  et  repos 
de  la  France  et  descharge  du  peuple ,  considé- 
rant à  combien  ils  ont  esté  près  de  leur  esloigne- 
ment,  évite  par  la  seule  inexpérience  et  impru- 
dence de  leurs  contraires;  et  pour  faire  paroistre 
utilement  U  la  Fronce  leur  zcle  et  affection  au 
repos  et  bien  dMcelle,  et  qu'iceux  se  contentent 
des  grades,  gouvernements,  richesses  et  allian- 
ces qu'ils  possèdent ,  sans  que  ponr  eux  à  l'ad- 
venir  Ils  veuillent  aucuns  accroissements  à  la 
foule  du  peuple,  et  moius  aux  recompenses  par 
cy  devant  données  aux  gouverneurs  et  capitai- 
nes, pour  s'attribuer  leurs  places,  bornant  et  lî- 
mirant  avec  grand  sujet  leur  bonne  fortune  à  ce 
qu'il  a  pieu  à  Dieu  leur  impartir.  Tant  pour  s^a- 
\oir  leurs  bonnes  intentions,  que  pour  cstablir 
un  bon  ordre  en  la  France ,  ils  fassent  faire  une 
assemblée  de  deux  ou  trois  des  plus  gens  de  bien 
de  chacune  province  :  convocation  du  tout  dif- 
férente et  non  semblable  aux  deux  qui  se  sont 
fuides  en  lu  ville  de  KoUan  p^ir  le  feu  Koy  et  par 
vostre  Majesté  {!),  lesquelles  ont  esté  inutiles, 
apostées ,  et  misérablement  achevées  sans  aucun 
fruict  ;  au  contraire  la  proposée  doit  estre  en  in- 
tention certaine  de  suivre  les  bons  conseils  et 
advis ,  pour  le  restabiissementdc  l'ancien  ordre 
du  royaume,  de  la  pieté,  justice ^  soulagement 
et  descharge  du  peuple.  Kn  cette  assemblée  se 
doit  faire  des  edicts  inviolables,  de  quoy  réus- 
sira que  CCS  convoquez ,  retournons  daqs  les  pro- 
vinces.  feront  entendre  ce  qui  aura  esté  fait  : 
tellement  qu'au  lieu  qu'infinis  dans  icelles  pro- 
posent de  trouver  des  remèdes  extraordinaires 
au  gouvernement  des  affaires  du  jourd'huy,  et 
de  se  plaindre  qu'il  ne  s'est  veu  py  Icu  que  trois 
personnes  soient  esicvées  en  telle  grandeur,  les 
peuples  béniront  et  loueront ,  non  seulement  vos- 
tre Majesté .  aius  principalement  le  choix  des 
susdicts  qui  gouvernent,  lesquels  ils  protége- 
ront de  leur  pouvoir,  heureuse  faveur,  laquelle , 
après  estre  montée  nu  principal  degré ,  s'y  pourra 
maintenir,  et,  par  une  oubliance  de  leurs  grands 
establissemcnts,  recevront  des  louanges  et  des 
gloires,  au  lieu  de  blasme  et  d  injure,  et  cq  la 
pUce  d'assassinateurs  trouveront  des  protec- 
teurs, et  lors  se  verra  que  Thimoleoa  n'a  pas 
tue  son  frère,  ains  le  tyran .  puisque  Loyo^, 
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ïorl  de  Concliïnc,  nura  chnnpc*  In  tyran- 
ajuste  gouvernciDcnt ,  coudamtinnt  et  lais- 

it  Ic8  iKtions  mauvaLscs  de  ec  temps-là^  pour 

'Joindra  et  adhcrer  nn.x  justes  ut  tres-bounes 
M  resoudriKit  en  celle  ns<î<MnI)l(ie. 

Rf&te  plusieurs  priDcc!»  et  gmuds  qxù  vou- 
droleot  «trc  employez  dans  les  alïaircs  :  les  uns 
ouï  de*  goiivtTiiemcnts,  comme  M.  le  comte  de 
Soteons .  tes  duc  de  Guiso ,  de  ^e\ ers ,  de  I.on- 
gnerillccl  de  MutUinornicy,  lesquels  n'ont  point 
(le  paiMJuce  dans  lceu\  contre  vostre  Majesté, 
Mr  tcoant  les  places  principales,  et  moins  le  cœur 
4e»  peuples  ennemis  de  la  division  de  ILstatr 
1rs  autre$  ont  »î  peu  de  pouvoir,  le  comte  d'Au- 
^frtne»  prince. de  Jiiinville,  de  Nemours  et  duc 
d'filbcaf,  qu'ils  ne  peuvent  faire  mal.  Et  quant 
«m  oCncicrs  de  la  Couronne,  ils  sont  en  telle 
quaatiré  et  si  impuissants ,  eâtoiis  privez  de  leur 
anciens  "  lilc,  et  partie  d'eux  de  l'e\pe- 
rt«oc  ('  â  cette  charj^e,  qu'ils  demou- 

n  :K'i\  >cantn3oins  les  plus  (grands 

f*  acnir  suivant  les  règles  d'Kstat, 

fthiimt  tousijours  entendre  aux  villes  de  leurs 
Bouvernenieots  vostre  Intention,  pour  l'obeys- 
aiBcr  limitée  qu'ils  doivent  renrlrc  a  leurs  j;ou- 
venseurs.  Ijp  .nty  et  unique  moyeu  est  de  i)icn 
llilrr.  ayant  Dieu  ,  le  droit  et  Injustice  de  son 
oo«t« ,  laquelle  avez  fait  parolstrc  eu  la  liberté  de 
■oittkur  \c  Prince  il)  :  nussi  estoit-il  honteux, 
MM  tcalemeut  que  l'on  crove,  mais  qu'on  puisse 
pio*erque  vostre  Majesté  le  dctenoit  pour  crainte 
qu'il  tnit  de  luy,  et  estoit  injuste  que  ce  prince, 
n'ayant  rien  commis  depuis  le  tralcté  de  paix  in- 
Urinê  fkBr  tes  cours  de  purlement,  ait  esté  con- 
stMoé  prisonnier  t  la  liberté  duquel  est  à  vostre 
glaire,  leeluy  rsbmt  nbIlG;é  [puisque  vostre  Ma- 
jcaté  d'mi  ne  procetloit  son  mai'heur  a  apporté 
ara  «alut'  de  vous  servir  avec  toutes  les  ndctitez 
qai  M>  pniwut  ima<;inerf  à  quov  son  l>on  natu- 
ni.  rintrrefit  qu'il  a  à  l' Estât,  et  coitnoissance 
•î»  nic,  le  portent.  M;iis  c'est  icy  une  plus 

î;  .  icnce ,  sntïs  comprendre  celle,  ù  quoy 

la  aatnre  vous  obliL'c  envers  la  Reyne  vostre 
mertt  qu*ûvcx  reçeu  en  amitié  maternelle ,  cal- 
Aaat  mus  ses  déplaisirs  et  méeonteutemens , 
alaat  qu'il  luy  a  pieu  ([ue  vous  ayz  receu  en 
fjntt  tous  les  princes  et  grands ,  lesquels  .  se 
do  Vi>slre  bonté,  avoient  pris  des  armes 
ivo.  pour  avec  seurlé  vous  requérir  de 
tvoir  fa  Revue  nu  rQn*î  et  eo  ta  qqalité  qui 
kf  (Bft  dcûo.  et  de  rétablir  les  anciennes  loix  de 
rHitet. 

Remez  M.  le  comte  de  Soissons  en  vostre 
Ueo^elttanre.  cot^ool&saqt  que  vostj'e  Majesté 

'*(  t^  r*'W><  'it.  (inidc,  pfrc  du  graud  Cotulo, 


n'en  a  plus  que  trois  de  sou  sang,  desquels  dé- 
pend le  salut  de  toute  la  France.  Choisisseï^ 
soixante  seigneurs  non  partinls,  qui  ne  despen- 
dent ny  des  princes  ny  des  grands  ,  leur  donnez 
autant  de  eorapat;nie8  de  {gendarmes ,  pourvoye?: 
à  tous  leui*s  licutenans  et  enseignes  de  gens  qui 
vous  soient  fldeles  cl  aft'eclionnez,  lesquels  pour- 
roiont  faire  chacun  une  brigade,  et  seroient  tous 
en  leur  particulier  â  vostpc  Majesté  ,  et  non  :i 
leurs  capitaines ,  qui  ne  les  pnurroicnt  porter  au 
contraire.  Kt  ne  seroit  besoin  de  chercher  In 
seurté  des  ^'cudarmes,  eu  les  mettant  aux  com- 
pagnies de  1(1  Reyne  et  des  frères  de  vostre  Ma- 
jesté ,  ce  qui  ne  s'est  veu  au  passé ,  puisque  vous 
pourvoiriez  aux  membres  des  compagnies  gens 
qui  seroient  du  tout  h  vous  et  non  à  leurs  chefii; 
et  au  lieu  de  dix  licutenans  et  diic  enseignes, 
vous  en  auriez  six  vingts  qui  ne  despendroient 
que  de  vous ,  et  mesme  qtie  les  capitaines  n'eus- 
sent aucune  compa^inic  affectée,  ains  comman- 
dassent par  commission  h  ceux  qu'il  vous  plni- 
roit.  Cet  enlrolonemcnt  et  payement  de  celte 
grande  quantité  de  noblesse  serviroit  contre  tous 
les  troubles  de  vostre  lestât,  reformant  toutes 
les  compat'nies  des  gouverneurs  »  princes  et  ca- 
pitaines des  places,  |cs  susdites  soixante  mises 
en  pnroison  et  payées  du  tuillon,  selon  l'ancien 
ordre.  Kt  après  les  premières  monstres  en  armes, 
mettre  hardiment  la  mnin  a  la  rcformatiou  des 
abus  de  l'Estat,  à  la  descharge  du  peuple,  et 
nommément  aux  finances,  y  employant  les  sei- 
gneurs de  qualité  dont  les  richesses  peuvent  res- 
pondre  de  leurs  mes-us.  Cecy  est  dit  pour  la 
crainte  en  laquelle  on  a  mis  vostre  Majesté  des 
estais  généraux  1  auxquels  plu&leurs,  qxû  vivent 
du  desordre,  vous  oui  euipesché  malicieusement 
dépenser,  sous  ombre  que  ies  précédents  ont  este 
corrompus  :  et  neautnioins  c'est  le  seul  et  vray 
remède  [estans  mis  en  force  et  puissance  sous 
Tauthorité  ctasslstance  d'un  bon  roy]  pour  rcs- 
tablir  toutes  les  Ioi\  de  la  Krancc,  ruiner  toutes 
les  factions,  et  rendre  vostre  règne  juste  et  heu- 
reux} et  au  défaut  desquels  les  moyens  suses- 
crits  sont  necessaircii  pour  le  bien  de  la  l'rancc 
et  salutde  vostre  Majesté ,  lesquels  vous  pouvez 
faire  et  exécuter  sans  ladite  assemblée  generallc 
des  estais,  par  le  conseil  desgeusde  bien  lideles 
ry-dcssus  remarquez  ;  qui  sera  d'autant  plus 
vostre  gloire,  que  tous  reronnoistront  que  c'est 
de  vostre  seul  instinct ,  bonté  et  prudence  que 
provient  ce  bien,  et  non  des  estais  généraux  :  ce 
qui  vous  est  t'acilité  eu  faisant  r'apporter  eu  ras- 
semblée generallc  des  gens  de  bien  que  vous  fe- 
rez ,  tous  les  cayers  et  requesles  faites  aux  cinq 
estais  généraux  derniers  de  Tuurs,  dH)rlcaus^ 
des  deux  de  Bloys  et  de  Parii»,  pour  en  prendre 
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le  bien  et  le  bon  SUC,  et  reJettiT  lo  mauvais,  stins 
desdajgiier  uy  rejetter  enlicrement  plusieurs  of- 
fres et  partis  que  des  partieut  iei*»  ont  désiré  faire 
durant  cosdits  estais  pour  la  descharge  du  peu- 
ple et  suppression  des  despens  inutiles,  gages 
d'ofïiciers  et  larcins  ordinaires.  Ainsi  tout  le  bien 
et  tout  le  bon-henr  qui  en  adviendra  se  tiendra 
de  vostre  Majesté ,  pour  laquelle  l'Flgtise,  la  no- 
blesse et  le  peuple  prieront  pour  sa  prospérité  et 
saïut. 


Second  Àdvhpour  réunir  toute  l'Europe  en 
une  mestne  religion. 

lUi'Mn  tons  les  horaracs  de  France .  et  ensuite 
ccu\  de  TKurope.  à  une  seule  religion,  il  y  a 
d'incompt'irablcs  difdcultez  à  reconnottre  la  jus- 
lice  de  ce  dessein.  Le  Pape ,  les  ecclésiastiques , 
crient,  publient,  prcschcnt,  et  tacitement  com- 
mandent l'extirpntiou  de  l'iieresie  par  toutes 
voyes;  disent  que  ce  sont  personnes  qui  depuis 
cent  ans  se  sont  introduits  en  des  nouvelles  opi- 
nions par  lesquelles  il  s'est  créé  vin^t  sortes  de 
sectes,  dont  la  pire  d'icellcs  est  lathiisme,  tra- 
mant infinies  ret>etl ions  contre  les  puissances  di- 
\ines  et  souveraines,  s'aidantdes  passions,  pnr- 
liftlite/ ,  amitié/  et  iuimiliez des  princes,  se  mes- 
lant  dan»  les  affaires  dEstat  cl  division  d  iceux , 
sans  lesquels  Ils  fussent  esté  estouffe^  â  leur  nais- 
sance. Ilss'accreurent  en  Allemaîme  par  l'assis- 
tance des  ducs  de  Saxe  .  landgrave  de  liesse,  et 
inlidclilé  de  Moris,  qui  craipnoierit  que  l'empe- 
reur ClmrlesQuint  ne  reodist  rAllemaïrne  héré- 
ditaire en  la  maison  d'Austriche,  de  laquelle  ils 
eslolent  ennemis;  en  An^iletcrre.  de  l'indignation 
du  roy  Kdoùard .  auquel  le  Pape  n  avoit  voulu 
aceordcr  le  divorce  d'avec  Calhcritie  d'Austri- 
che .  pour  épouser  Anne  de  BouUau  :  et  en 
France,  de  partialitcx  de  ceux  de  (ïutse.  de 
Bourbon  et  de  Montmorency,  durant  la  minorité 
de  François  l  et  Clnrles  l\  ,  sons  lesquelles  di- 
vibions  d'Kstat  i!s  se  sont  augmente/.  Que  si  à 
leur  commencement  on  cust  prattîque  les  mnvî- 
Uïes  usitées  en  F>pai;ne,  ils  dissent  avortez  à 
leur  naissance:  lil)erlins.  ennemis  des  rov*s  et 
de  toutes  souverainetés,  sonrces  de  reliellion  , 
intelligents  Jusques  auv  Turcs  et  Infidelles,  les 
progrès  desquels  leur  doivent  estre  attribue/. 
Oae  si  rKurï>pe  estoit  st»Hs  une  mcsmc  religion , 
fluïitementla ruyne des  Infidclles s'en  cn>uivroil. 

Il  n'y  a  moins  d'utilité  i|ue  de  justia*  pour  les 
roys  et  souverains  de  France,  d'Kspagne  et 
d'ailleurs  :  quarante  ans  sont  passer  qu'ils  tien- 
Mal  ces  royaumes  eu  tin»ubles  ou  nllarmcs  con- 
lluNlIes,  ont  donné  quatre  batailU*.*»  <\\  France . 


entrepris  sur  la  persouue  des  roys  à  Amboïsc  et 
a  Meaux  :  en  Flandres ,  attentessur  leurs  gouver- 
neurs ,  chassé  leurs  magistrats,  rebellé  toutes  les 
provinces,  jusques  à  ce  qu'injustement  ils  ae 
soient,  en  ZelandeetOUaude  ,  dispensez  de  lo- 
beyssance  de  leurs  roys,  et  ayent  obtenu  des 
souverainetez  dans  le  sang  et  le  feu  de  plusieurs 
combats ,  cause  de  la  mort  de  quatre  millioQS 
d'hommes ,  et  de  la  perdition  de  tant  drames  eo- 
gagt^cs  dans  les  pecliez  de  la  guerre  j  et ,  ce  qni 
est  de  pis,  ont  donné  naissance  à  d  autres  rebel- 
lions et  ligues ,  sous  prétexte  de  les  ruiner,  les- 
quelles ont  approché  la  France  tellement  de  sa 
dissipation,  que  les  chemins  en  sont  encore  tra- 
cez pour  y  tomber;  s'estans  associez  les  Catho- 
liques pour  c(»nlraindi*e  leur  Roy  à  faire  la  guerre 
ausdits  hérétiques,  prétexte  sous  lequel  la  divi- 
sion de  l'Estal  estoit  fomentée  des  estrangers  et 
cachée  des  Français.  Il  ne  se  peut  avoir  aucune 
paix  de  durée  les  deux  religions  subsistant  en 
i'estat  qu'elles  sont ,  les  armes  et  les  rebellions 
estans  tousjours  couvertes,  des  uns  sous  le  nom 
de  pillé ,  cl  des  autres  sous  celuy  de  liberté.  Ce 
sont  républiques  dans  tes  Estats  royaux .  ayant 
leurs  mo>  ens ,  leurs  gens  de  guerre  ,  leurs  for- 
ces, leurs  finances  séparées  des  royautez ,  et 
tousjours  préparez  aux  premiers  mouvement* 
qui  paroissent,  dans  Icsqui'ls  Ils  se  precipitenfaB 
contre  les  souverains,  cognoissjms  qu'ils  n'oot^ 
salut  qu'aux  troubles,  à  la  tourmente,  et  dimi- 
nution de  i'authorité  royalle;  vray  azile  et  re-j 
ceptade  de  tous  les  mal-contents,  veulent  esta- 
blir  un  gouvernement  populaire  et  democraliqi 
dans  les  royaumes ,  et  changer  Testât  d'iceux. 
Les  Chresticns  ont  fait  la  guerre  sons  les  empe- 
reurs payens;  mais  despuis  que  Dieu  a  mis  le 
sceptre  entre  leurs  mains,  c'est  à  eux  de  forcer 
et  contraindre  le*  subjecls,  par  toutes  voyes, 
de  vivre  et  mourir  eu  la  religion  de  leurs  pères. 
Les  Turcs  et  Perses  souffrent  vivre  les  Clu'estiens 
dans  leurs  pais,  et  non  jamais  les  hérétiques  en 
leur  religion  ;  et  les  Espagnols  ont  acquis  anc  ré- 
putation immortelle  qui  doit  estre  imitée,  ayant 
chfts&é  du  milieu  d'eux  les  Mores  et  Grenadins. 
Ces  raisons  semblent  avoir  porte  toute  la  jasUcc 
et  Futilité  de  ce  eosté  :  c'est  icy  les  contraires^ 

L'offcnce  est  A  Dieu .  de  vouloir  par  les  ar- 
mes, combats,  feux  et  cruantez,  reconduire  les 
hérétiques  en  ta  vraye  créance,  ainsi  que  si  nostre 
Seigneur  n>stoit  assez  puissant,  sans  les  secon- 
des cAuses,  pour  les  réduire  à  Icnrs  devoirs.  I| 
se  doivent  vaincre  et  dcbeller  par  bonnes  <ru- 
\res.  prières  etjeûneîi  des  Catholiques  :  senties 
laimcs,  prieras, i«Aoes,aumosnes.  qui  expient 
et  pureeDl  le*  mnuvaises  opinions  de  ces  noa-, 
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tDx  venus;  autrement  par  la  guerre,  source 
tous  maux  .  c'est  proprement  regimber  eon- 
lipe  l'éperon.  L'hercsîeest  un  Ûeau  envoyé  parmi 
DOOSf  ainsi  que  la  famiue,  la  peste ,  la  vermine, 
et  autres  accideos.  pour  nos  péchez.  L'opioioD , 
la  mauvaise  créance,  est  une  maladie  qui  ne 
l'arrache  par  la  force  :  il  convient  la  desruciner 
par  lesEsorituressainctes,  raisons, sciences,  en- 
«ti^nemens,  éducations,  joinct aux  bonnes  œn- 
urs  des  ccclesiastitiues  et  prcdicaleurs ,  estant 
ie  moyen  de  )a  force  du  tout  contraire  [  l'appli- 
i|BBat  furieusement],  lorsque  I  humilité,  la  dou- 
ceur et  le  seavoir  sont  requiii.  Dequoy  ont  scrvy 
laot  de  cruautez.  d'hommes  gehennez,  hruslez 
tX  martyrisez ,  tant  de  sang  e^pandu ,  et  tant  de 
guerres  de  toutes  parts,  puis  que  celte  hérésie 
en  augmente  plustost  qu'elle  n'en  diminue  ,  et 
que  la  despence  et  mort  de  tant  d'hommes  dans 
In  Flandre  n'ont  servy  qu  a  faire  perdre  la  sou- 
veraineté de  Zelande  et  Ollande ,  pour  estre  trop 
oppressez? Qui  sera  celuy  qui  ne  conseille  que, 
pals  que  tels  r«medes  pratiquez  avec  si  grand 
préjudice  ont  este  inutiles ,  qu'il  ne  faille  recou- 
rir u  rhumilitc,  douceur,  prières,  oraisons  et 
ideaces  des  j^ens  de  bien?  mcsmcmeut,  puis 
qoe  la  tollerauce  a  donné  estre  a  ce  corps  com- 
posé du  quart  de  l'Europe,  et  que  maintenant 
les  reli;iiotis  ont  pris  une  habitude  ,  et  se  sont 
accoutumëes  ù  vivre  paisiblement  les  unes  avec 
leaaulre.s .  c'est  verïtablemeut  de  la  droicte  main 
covpper  la  gauche  »  tourner  le  fer,  le  feu  et  le 
xang  contre  nous-mesmes ,  contre  les  Trançais 
et  patriotes,  contre  nos  frères  et  nos  amis ,  au 
très  grand  affolblissement  des  forces  de  l'K^tnt. 
Combien  de  larmes  ,  d'enterrements ,  de  brusle- 
ments  ,  forcements,  rnuçounementSj  et  des  per- 
les, avant  qu'en  venir  à  bout!  et  combien  de 
Catholiques  périront  el  perdront  leurs  vies  en 
cesle  entreprise  ja  tant  de  fuis  tentée  par  sembla- 
bles remèdes!  Les  Grenadins,  les  Mores,  ont 
tsté  chassés  d' Espagne,  cens  de  peu  et  sans  va- 
leur, et  les  Huguenots  français,  composez  de 
noblesse ,  de  soldats  et  citadins  courageux  ,  ne 
v>ofrrent  aucunes  comparaisons.  Et  si  les  parti- 
callrrs  sont  damnez  pour  avoir  fait  mourir  un 
Je  leurs  pareils,  que  de\ientlrunt  les  roys  qui, 
pour  Accroistre  leurs  Estats  ou  pour  auctoriser 
davantage  leur  domination,  sont  cause  de  la 
mort  et  de  la  perte  d'un  million  d'hommes,  y 
ayant  grande  différence  de  la  mort  considérée  à 
la  prompte  et  violente?  Ceuv  de  In  religion 
prétendue  reformée  sont  fondez  sur  grande 
quantité  d'ediLs  de  paî\  iuterinez  dans  les  cours 
de  parlemens ;  c'est  violer  lu  foy  publique .  que 
les  lofldeUes  mesmes  gardent ,  d'entreprendre 
«II»  sujet  sur  les  Huguenots-  d'ïilleguerqu'lmi  v 
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ont  pris  les  armes  eoutrc  leurs  souverains,  ei 
que  la  foy  d'un  roy  et  celle  d'un  sujet  n'ont  ùuWv 
est^alilé,  estant  beaucoup  davantage  obligez  les 
subjets  à  leur  souverain,  que  tu\  i\  eux  :  bie 
est  vray  qu'ils  ont  lailly  aux  eslevations,  a 
entreprises  sur  leur  roy;  cela  n'a  nulle  con 
quencc  ny  ressemblance  avec  la  puissance,  m 
gnanimité ,  et  la  foy  de  leurs  Majesiez  :  une  fuy 
promise  ne  doit  estre  violée,  autrement  seroi 
prendre  licence  et  exemple  sur  les  mauvais  ai 
tes  pour  en  faire  de  semblables.  Geste  guei 
est  un  apparent  malheur  pour  la  France,  uffoi- 
blfssaiit  le  party  du  roy  Tres-Chrcstien,  et  re- 
haussant celuy  du  roy  Catholique ,  qui  a  prix  le 
haut  bout  avec  le  Pope  et  les  ecclésiastiques  :  d^| 
plus ,  le  Uoy  à  présent  régnant  ne  peut  nier  l'o^" 
hligationqu'ilaàceux  deceste  religion,  quioi»t 
assisté  son  perc  contre  lèsent  reprises  de  la  Lipue, 
du  Pape,  d'Espagne  et  de  Lorraine.  Ne  vaut-il 
mieux  laisser  le  tout  en  la  main  de  Dieu,  qui 
scaura  bien  en  temps  et  lors  que  nous  le  roeri- 
tei-ons,  eu  un  cleio  d*ceil,  en  un  moment  faire 
plus  que  toutes  les  armées  et  conseils  du  monde 
eu  plusieurs  sicclcs  ? 

Pour  exécuter  ce^te  grande  entreprise  [si  elle 
est  jugée  juste ,  utile  et  nécessaire]  de  la  rcunioii^ 
à  la  religion  catholique  de  ceux  qui  s'en  sonl^| 
dévoyez,  l'intelligence  entre  Sa  Saîncteté  cl  le»^ 
deux  roys  de  France  et  d'Espagne  est  nécessaire  ; 
le  secret  des  conseils  doit  estre  observé,  s'il 
toit  possible  qtïil  n'y  eust  que  les  trois  persoi 
nés  susdictes  qui  sceussent  le  commencement 
le  but  de  la  On  ,  piree  que ,  puisque  les  herel 
ques  ont  surpris ,  failly  et  fausse  leur  foy  divii 
et  humaine  par  tant  de  fols  pour  faire  mal 
semble  devoir  estre  permis  de  les  imiter  pcuir 
faire  bien,  et  les  reconduire  au  chemin  doQ^H 
leur  Infidélité  les  a  csgnrez;  à  cest  effect,  com-™ 
niencer  en  France  cedcssein  avec  artifices,  dont 
le  plus  exprès  seroit  que  du  commencement  il 
ne  se  cogneust  point  (ju'on  leur  voulust  fair 
changer  de  religion,  ù  ce  que  leurs  associi 
d'Angleterre  et  d'Allemagne  ne  s'esmeusscnt 
ligue  scci*e1te,  bien  jurée  et  signée ,  le  bruit  sol 
publié  de  la  guerre  contre  Espagne  ;  sous  ce  pn 
texte,  de  lever  deux  armées  en  France  et  uni 
dans  la  Flandre.  Il  est  certain  que  plusieurs  ca- 
pitaines huguenots  se  jetteroieot  dans  l'armée 
frauçaise,  croyants  faire  la  guerre  à  leur  com- 
mun ennemy,  l'Espagnol.  A  mesme  temps  saisirj 
les  principaux  chefs  sans  leur  faire  aucun  mal 
et  s'en  asseurer  pour  six  mois,  et,  après  avoh 
publié  [sans  le  déclarer  paredict]  que  ce  n'est 
la  religion  huguenote  que  l'on  en  veut .  ains  seir 
Icment  pour  leur  roonstrer  qu'ils  se  doivent  fh 
en  In  fov  du  Rox .  et  non  aux  vllks  de  seurti 
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qu'ils out  demandées,  ny  à  leu»  forteresses,  et 
ntoins  aux  intelligences  cstrangeres,  et  que  Sa 
Majenté  veut  quJIsseeontenteiitd'estresous  la 
protei'lion  de  ses  armes .  avec  deux  armées  at- 
taquer toutes  les  plus  foibles  villes  qu  ils  ont. 
Celle  qui  seniit  en  Guyenne  [qui  sembicroil  es- 
Ire  levée  pour  résister  à  l'Espagiuel  tourne  dans 
le  Bearn  ,  ou  la  querelle  et  dispute  est  desjn  née, 
eu\  ne  voulans  obéir  aux  ediels  du  \\o\ ,  possé- 
dais iodeûement  et  forcement  les  biens  des  ec- 
i-leslastlques  :  il  n'y  a  de  ce  coslt*  aucune  place 
forte,  et  qui  puisse  arresier  une  armée,  si  ee 
u'e&t  La  Hochelle  et  Alonlaubon,  devant  les- 
quelles il  fnudroit  faire  des  forts,  et  y  laisser 
des  puissantes  gBi*nisons.  Cependant  l'autre  ar- 
n\ce  pourroit  entreprendre  sur  les  places  du 
I)antliié,  lesquelles  feu  M.  de  .Mayenne,  avec 
une  armée  de  six  mil  hommrs,  avoit  entière- 
ment prises;  et  laissant  en  pulssaïuc  M.  le  comte 
de  Soi&sons.  qui  en  est  gouverneur,  lequel  est 
fort  prupre  pour  l'opposera  Les-Diixuieres,  en  tant 
qu'il  fust  \ivant ,  duquel  il  occupe  la  charge,  et 
en  cas  qu'il  fust  mort,  le  sieur  de  Crequy  est  ca- 
tlioiiquc;  joindre  les  deux  armiVs  a  Icxpugna- 
lion  de  ^i^mes,  Montpellier,  et  autres  villes 
foibles  du  Lnn<!ueduc. 

Les  maximes  qu'il  faut  observer  principale- 
ment, sont  de  prendre  premièrement  toutes  les 
plus  foibles  villes  et  cbaÀteaox  ^  razer  et  confis- 
quer le  bien  de  tous  ceux  qui  s'esievi-rolcnt  con- 
tre vostre  Majesté,  sans  nulle  exception,  les 
adjoicdre  a  vostre  domaine,  en  faire  party,  ou 
les  donner  aux  Catholiques  qui  vousasslsteroient. 
Ei  atin  de  donner  loisir  de  se  repentir,  faudrolt 
Ttire  ciste  exécution  pardeizrez;  commencer  en 
quelques  endroits,  et  après,  par  ediit.  donner 
quelque  terme  a  ceux  qui  voudroient  %enir  re- 
coirnoistre  vostre  Majesté;  exempter  ceux  qui 
voudroient  demeurer  paisibles  en  leurs  maisons, 
el  tout  ainsi  que  le  roy  Henry  1\  ffiisoit,  qu'en 
mesme  temps  qu'il  gagnoit  une  ville  sur  la  Li- 
gue, quelque  foible  qu'elle  fust,  autant  dedeux 
cens  gentils-hommes  se  tournoient  de  son  coste  : 
ce  qui  adviendroit  infailliMement.  Toutes  ces 
villes  prises,  ne  restant  que  La  Rochelle  et 
Montauban.  elles  ue  pourroient  durer,  et  serolt 
une  cuerre  de  peu  de  conséquence,  faute  du  roy 
Henry  III  d'avoir  porté  ses  premières  armes 
contre  icelles,  lors  qu'il  pouvoit  réduire  toutes 
les  foibles  villes da  royaume  en  sou  obeyssanee, 
el  plus  grande  d'avoir  levé  le  siège  lors  qu'elle 
cstoît  preste  de  se  readre.  Les  Huguenots  sont 
^andcment  descheuz  de  conseil,  dénombre, 
de  puissance  et  darsent;  ce  xele.  qui  est  pecu- 
ller  a  toutes  notiveautez  et  commencements  de 
factions,  est  estoinct;ils  ne  pens-rnt  plus  qu'a 
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conserver  le  leur,  et  y  en  a  petl  qui  voulus 
bazarder  leurs  vies  ny  donner  de  leurs  biens 
pour  maintenir  leur  cause  :  ils  souloient  avoir 
un  chef  en  toute  puissance  et  creancr;  mainte- 
nant leur  gouvernement  eM  aristocratique,  roesté 
de  populaire ,  grandement  divisez  et  opposez  les 
uns  aux  autres;  aucuns  qui  sont  riches  n'ont 
point  de  religion,  les  autres  n'en  ont  que  pour 
faire  leurs  affaires,  et  infinis  pour  avoir  honte 
de  se  desdire:  la  vieillesse  et  richesse  d'aucuns 
les  empeschera  de  les  assister  :  les  gentils-hom- 
mes et  bourt;cois  sont  contraires  aux  ministres 
factieux.  Us souloient  avoir  des  deniers  affecte?. 
à  la  cauic,  des  cueillettes  iiai  se  faisoientparmy 
leurs  Eglises:  cela  est  tellement  rcfroldy,  que 
peu  s'en  trouve  qui  en  veullent  donner;  et  le 
plus  grand  mal  qui  soit  pour  eux,  c'est  que  les 
rolraoles  que  faisoient  les  premiers  Hupuenols 
estoient  par  riutclli^euee  qu^ils  avoient  dans  la 
Cour  avec  ceux  de  Montmorency  et  autres^  qui 
ne  sont  plus;  Jo:ncl  qu'il  ne  se  sçauroit  prcudre 
les  villes,  et  maintenant  l'art  eu  est  si  commun  , 
qu'il  n'y  en  a  point  qui  puissent  n^sister  si  elles 
sont  bien  assaillies,  ce  qu'eux  co'^noissans ,  Ils 
confessent  que  s'ils  sont  attaquez  ils  sont  perdus, 
sans  espérance  qu'aux  mal-conlenta  :  cesX  a  quoy 
il  faudroit  grandement  et  judicieusement  pour* 
veoir  eu  t'iaoce  â  ce  qu'ils  n'en  fussent  a&sistei; 
faudroit  employer  à  ce  dessein  tous  les  plus  gé- 
néreux du  royaume, âce qu'il  ne  se  Hst  unparty 
de  mal-contents  qui  empesebast  le  progrez  du 
dessein.  Les  villes  de  Bearn,  du  Languedoc ^ 
DanOné  et  Gascongnc  prises,  il  fâudroit  ou 
changer  la  demeure  des  babitans.  on  desmenle- 
ler  entièrement  les  villes,  si  on  n'y  faij;oit  des 
citadelles  gardées  par  des  Catholiques;  et  après  ^ 
toutes  ces  villes  prises ,  se  pourroit  oster  tout  ■ 
l'exercice  de  la  religion  huguenotte  et  hérétique, 
sans  le  publier  par  edict.  Jusqucs  à  ce  qu'il  se 
fust  fciit  le  semblable  en  Flandres  et  Allemagne,  M 
par  la  prise  de  plusieurs  villes ,  à  quoy  les  Fran-  V 
cais  aideroient.  Il  ne  f.iut  douter  que  les  peuples 
cederolent  à  la  force,  cessantes  leurs  opiniastre- 
tez  et  mauvaises  opinions.  Ainsi  advint  à  .An- 
vers, rcduicte  à  Icxtrcmitt  par  le  duc  de  Parme  ; 
la  ville  prise,  la  citadelle  faicte,  le  lendemain 
trente  mil  âmes  retounierent  au  giron  de  lE- 
plise  :  les  Huguenots  feroient  le  semblable.  Les 
princes  el  duci  d'allemagne .  en  mesme  temps 
qu'ils  chnngeut  de  religion,  le  peuple  les  suit,  el 
font  de  leurs  subjeots  ee  qu'ils  veulent.  11  y  a  si 
peu  de  différence  entre  la  religion  catholique  el 
calviniste,  qu'il  semble  esire  aysé  de  changer 
leurs  opinions,  uiesmemeut  sMI  plaisoit  A  Sa 
Sainctelé  et  à  l'assemblée  de  quelque  quantité 
du  clergii,  reformer  quelques  abus  qui  estraa- 
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•e  peuple  i^ôrnnt  de  ee qu'il  doit  suivre; 

(fui  se  feroU  plus  aisénieiU  .  d'Autnut  qu'il  ne 

pourroit  dire  que  ce  fust  par  contrainte  des 

ireticfues,  lesquels  tombent  en  décadence,  foo- 

lerant  combien  il  seroit  utile  qu'il  n*y  eust 

l'uue  reli|;ion  :  ladivcrsili^.  d'iceltr  et  ta  liberté 

furment  une  tierce  appriiL'Iiant  di;  Tatheisme. 

ite  reuiuon  seroit  un  achemlnementà  la  guerre 

Infldclles. 
Le  principal  est  que  le  Pape  et  le  roy  d'Ëspa- 
le  aydosïtcnt  d'argent  à  la  France  au  besoin  , 
faire  des  levées  dans  le  comté  de  Ferrctte  ,  où 
tes  lansquenets  sont  catholiques,  et  celles  des 
^ujft&es  se  feroient  les  deux  tiers  dans  les  cinq 
ïtlts  cantons  catholiques.  Les  estrangers  alle- 
Lnds,  pesants  à  se  mouvoir  ,  n'ayant  point 
|*argf»nt ,  les  Eiuguenots  de  France  n'en  seroieiit 
•ourus  ,  estant  pour  maxime  certaine  qu'il 
lut  que  tout  cède  par  nécessité  au  mnistrc  de 
lacampD[;ne.  nommément  quand  les  ennemis 
peuvent  avoir  une  armée  pour  leur  defencc. 
'obstacle  seroit  du  roy  d'Angleterre  (I),  s'il 
letroitdés  le  commencement  le  motif  de  ceste 
Krepriie  estre  pour  la  reùûion  de  la  religion 
[holique  :  le  bon-heur  est  qu'il  est  plus  ad- 
mé  aux  lettres  qu'aux  armes,  desquelles  il 
ennemy;  neitulmolns  te?  misons  d>^s1nt  et 
i-'ï  <'c  SCS  prédécesseurs  le  pourroient  cs- 

ft  juels  le  but  et  les  maximes  ont  tous- 

irscbtedefaxoriser  les  rebelles  des  deux  roys, 
îf  que  ,  troublez  dans  leurs  propres  royaumes, 
ne  «'accordassent  pour  envahir  le  sien;  et  à 
^la  ils  n'y  ont  esparpné  hommes,  arpent, prac- 
tiqueset  corruptions  de  toutes  parts.  Pour  évi- 
ter et  chnniiorceste  inclination,  les  ortilîces.  les 
ibassades.  les  promesses,  et  me^mcs  l'argent 
its  les  conseils  anglais  ne  se  doivent  espargncr  ; 
en  casque  tout  cela  n'y  servist,  et  que  Ion 
CVgneust  qu'à  force  ouverte  et  puissamment  il 
ri  emprsoher  le  dessein  projette  ,  il  n'y  a 
ite  qu'il  faudroit  entreprendre  sur  l'Auglc- 
Icrrc,  ce  qui  est  Ires-facile,  les  deux  roys  es- 
i»  d'accord.  Le  plus  difficile  est  de  prendre 
irasseuré  ce  royaume,  estant  comme  celuy 
Pologne,  et  mesmes  comme  l'cmpyre  des 
ifL-B,  dont  la  puissance  n'est  qu'aux  armées 
ïseu  la  Ctimpa^oe,  n'y  ayant  aucune  forte- 
;  et  se  peut  dire  qu'une  ou  deux  batailles 
f^gnétê  le  royaume  l'est  entièrement,  ne  pou- 
it  ov  Londres  ny  les  autres  places  résister,  et 
Imptcmcntloutsuil  In  forlunedu  victorieux,  et 
d'autant  plus  que  le  tiers  du  peuple  eat  catho- 
le,  e&tant  divisé  en  trois  sectes^  Catholiques, 
Cilvlulstes  et  Luthériens.  Les  ports  de  France, 
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Colais,  Dieppe,  le  Havre,  sont  fort  propres 
pour  assembler  le*  armées  navalles ,  et  se  peut 
arriver  en  vin^t  et  quatre  heures  eu  Anj^leterre, 
et  commodément  se  peut  faire  tenir  des  vivres; 
quoy  que  l'armée  d'Angleterre  fust  plus  forte, 
tousjours  un  vaisseau  après  l'autre  peu\ent  pas- 
ser. Trente  mil  hommes  a^uerris,  moitié  F.spa- 
pnols  ,  Français,  lansquenets  et  Suisse»,  peuvent 
faire  ceste  conqueste  :  le  feu  duc  de  Guise,  vi- 
vant la  royne  d'Kscosse,  l'entreprenoit  aver 
quinze  mil  hommes.  La  difficulté  seroit  î\  piT- 
voirhrambitiou,  qui  ruyne  tous  desseins  géné- 
reux, et  se  faudroit  accorder  du  partage  d'Angle- 
terre entre  le  roy  de  France  et  celuy  d'Espagne, 
ou  quel  roy  catholique  ils  en  voudroleut  pour- 
reoir,  et,  s'il  estoit  possible,  un  de  la  nation 
mcsme ,  pourveu  qu'il  s  y  \  ist  de  la  scurlé  ,  Inl»- 
sant  toute  In  supériorité  au  Pape. 

Que  si  l'Angleterre  estoit  subjuguée,  c'est  la 
citadetlo  de  tous  les  lieux  maritimes  jusques  en 
Suéde  et  Dannemarc.  et  faciliterolt  du  tout  ta 
reunion  d'OHande  et  de  Zelande,  qui  faudroit 
que  sans  coup  frapper  obetdsent.  Ft  en  cas  que 
l'on  petist  éviter  ce  coup  d'Angleterre,  et  telle- 
ment nejîocier,  que  cefite  isie  demeurust  neutre, 
ou  du  moins  (jue  son  seeoufs  ne  fust  d'impor- 
tance,  il  faudroit  tourner  toutes  ses  forces  pour 
nyder  au  roy  d'FspafJiueâ  rej^agner  la  souverai- 
neté qu'il  a  perdue  sur  /clande  et  Ollandc,  les- 
quelles ne  pourroient  durer,  voyant  mesnio  que 
sans  le  grand  secours  que  le  roy  Henry  IV  leur 
adonné,  tant  en  hommes  qu'eu  argent,  infaill)- 
blement  le  roy  d'I'spngne  les  cust  remis  à  leurs 
devoirs.  Combien  donc  sera  plus  facile  de  les  y 
reconduire  ayant  les  forces  et  raruentdes  tieox 
roys  contre  eux,  mesmemeut  maintenant  qu'ils 
sont  à  demy  divisez  par  la  secte  des  Arméniens, 
qui  ont  commencé  à  pulluler  parmy  eux.   Rt 
quand  ils  verrolent  se  pouvoir  redimer  doppres- 
sion  en  retournant  en  In  relip:ion  catholique .  ces 
legeretcz  tant  cogneqcs  les  y  porteroîenl  bleu 
tost  ;  et  neantmolDS  faudroit  arrester  leur  incon- 
stance eu  se  saisissant  des  meilleures  places 
comme  de  Flexingueel  autres  lieux  important; 
employer  a  ce  dessein  quantité  d'Allemands 
avec  force  argent  :  qui  feroit  que  les  contraires 
ne  pourroient  faire  levées  dans  TAllemagne , 
dans  Inquelle  les  Catholiques  sont  puissants ,  es- 
tant l'Empereur  et  les  evesqaes  électeurs  de  ceste 
religion.  Et  seroit  la  dernière  entreprise  qu'il  vou<i 
conviendroil  faire,  que  la  reiinton  en  icellc  des 
hérétiques  :  l'argent  et  la  crainte  des  forces  (»ut 
très  grande  puissance  sur  ceste  nation  tudesque  ; 
par  ces  deux  moyens  se  fera  des  merveilles  en 
icelle.  Ceste  entreprise  est  d'autant  plus  facile, 
que  l'agnerriment  des  Kspairuols  et  In  vailInDco 
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ùe!>  Français  srroienl  joiuctes  ensemble,  dont 
l'heureux  suerez  doit  estpe  attribué  entieremcnl 
ti  Diou ,  réglant  et  expinnt  les  conseienees  des 
nriftjestez  des  roys  de  lotîtes  anibitbns  ,  avnrices 
et  desseins  autres  que  reluy  de  ta  gloire  de  dos- 
tr€  Seigneur  Jesus-Christ, 

Sire  y  Irofs  ans  e&toîent  passez  depuis  que  j*a- 
Yins  escrit  ces  Ad  vis,  non  par  prcsomptlon,  nins 
pour  rojjnoistre  s'il  y  nuroit  quelque  conrormité 
entre  iirciix  et  vos  généreux  dciiseins  ,  ainsi  qu'il 
reus&issoit  au  eommenceiDeut,  eu  ce  qu'aviez 
attaqué  les  foiblivs  places  avant  qu'assiéger  les 
plus  fortes, et  mis  Indivision  au  pnrty  huguenot, 
recevant  en  \oslre  proteolion  les  pnclOques. 
Ainsi  qu'il  faut  que  tout  ceJe  ù  \ostre  valeur  et 
tK)n-lteur,  se  doit  senibl'iblement  à  vo-i  conseils, 
par  lesquels  heureusement  vous  avez  justifié  vos 
armes  .  n'y  ayant  rien  plus  raisonnable  que  res- 
tnblir  les  ecclésiastiques  dans  leurs  biens  1 1 1,  dv 
plus  juste  que  robcïssance  vous  soit  rendue  en 
toutes  les  villes  de  vostre  royaume  ,  cl  n'endu- 
riez les  assemblées  des  Hui^ienots  sans  vostre 
permission,  Icscpjels,  lors  qu'ils  commencoieat  à 
prendre  vos  deniers  et  ruiner  vos  subjets  pour 
vous  faire  consentir  par  la  force  ce  qtie  le  droit 
leur  desnioit ,  le  ciel  a  porte  la  justice  de  vostre 
coslé  .  de  laquelle  vostre  Majesté  a  si  bien  use, 
que  cinquante  six  places  prises  sont  les  trophées 
de  vostre  victoire ,  voâlre  prudence  ayant  cholsy 
le  temps  à  propos  que  rAIIema^Mie  est  en  guerre 
pour  mesnicdcï^sein  .  voslre  courage  admiré  de 
tons  les  peuples,  qu'en  Inauc  auquel  vous  estes 
vous  oyez  plus  fait  que  tous  vos  prédécesseurs, 
en  créance  que  vous  sçanrez  pourveoir  à  tous 
evenemens,  et  que  la  mort  de  tant  de  braves 
hommes  qui  ont  espandu  leur  san<;  pour  vostre 
service,  ne  sera  sans  fruict.  d'autant  que  si  ce 
n'estoit  que  pour  avoir  pris  quelques  murailles . 
elles  ne  seroicnt  equipollentes  a  la  moindre  de 
leurs  pertes.  Considéré  que  les  hommes  de  la 
fticUon  contraire  demeurants  en  grande  puis- 
sance, leurs  eu-ursofteneez  .  il  y  aura  ptril  que, 
lorsque  vos  armes  seront  i)Osées,  ils  ueotre- 
prennent  de  se  remettre  en  estât  de  se  protéger 
eux-niesme^  a  vostre  préjudice,  ainsi  qu'au 
passé ,  pour  le  soupçon  en  qcoy  ils  sont  de  leur 
ruyne  cnticre:  tellement  que  par  la  pai\  vostre 
Majesté  sera  forcée  de  tenir  tousjours  une  ar- 
mée payée  pour  faire  obeyr  ceux  qui  contre- 
viendront en  sorte  que  ce  soit  a  vos  edifs,  non 
sans  apparence  d  autres  pslcx^lions.  si  ce  n'e*l 
que  paracheviez  c«  qu'avez  si  courageusement 

(r  t.tlii  itr  ir»20,  qui  orttrmoc  b  restitution  dm  biffls 
«ojniâiltqur»  dan»  le  Di^rn.  C"«oi!  U  rrinc  ieujne 
à'àSimi ,  nwtT  dr  ll^nri  h  ,  qni  le»  ivoft  coofisqnes. 
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commencé;  et  hnzarder  le  tout  pour  le  tout ,  al 
taqucr  et  prendre  La  Rochelle  et  Montaubai 
l'anuéc  qui  vient ,  et  cependant  desmanteler  fou- 
tes les  places  que  \oiis  avez  ja  prises  ,  à  ce  que 
ce  party,  entièrement  abbaîssé,  ue  te  puisse  re 
lever  par  l'assislauce  de  quelques  princes  ou, 
autres  mai-contans.  Il  D*est  rien  plus  aisé 
remarquer  les  fautes  quand  elles  sont  pass^ 
et  plus  difficile  que  de  les  prévoir  et  esvltcr, 
qui  n'appartient  qu'aux  grandement  expérimen- 
tez ,  encores  que  plusieurs  d'iccllcs  ndvtennent 
par  eveoemenis  fortuits  hors  la  créance  des  hom- 
mes, lesquelles  ne  peuvent  estre  imputées  à  ceui 
qui  commandent ,  ainsi  que  plusieurs  sont  ad- 
venues au  siège  de  Monlauban ,  lequel  n'esloil 
du  nombre  des  fo;b!es  places  qu'il  falloit  atfa- 
qucr,  co};noi5sant  les  grandes  fortilicati'ons 
quantité  de  gens  de  çuerrc  qui  y  cstoient,  Je^ 
sçay  la  difflculté  qu'il  y  a  d'expugner  une  ville 
scituée  sur  des  ri>ieres  cl  traversée  d'icelles, 
(|u*il  est  nécessaire  de  diviser  les  armées  en  deux 
ou  trois  parts;  si  ose-je  dire,  avec  permission  de 
vostre  Majesté .  qu'aux  grandes  places  il  ne  faut 
attaquer  fermement  que  d'un  costé.  et  se  con- 
tenter d'empescher  que  le  secours  n'entre  par  les 
autres.  Ainsi  tiçnies  nous  à  La  Uoehelle,  qu'il  ne 
tint  qu'à  M.  d'Anjou ,  depuis  Henry  III ,  qu'il 
ue  ta  prinst ,  à  qui>y  il  fust  cmpesibé  par  la  di- 
vision de  son  frère  d*Alenvoo ,  du  feu  ruy  vosi 
père  et  prières  des  Poloauais,  non  qu'il  ne  Tust 
logé  à  dix  pieds  de  dessus  du  rempart  en  trois 
grandes  breschci,  et  qu'il  ne  linst  entièrement 
le  bastion  de  1  Kvangile  ;  et  n'a  tenu  qu'à  o  avoir 
voulu  les  prendre. 

Celle  place  de  Montaubnn  ne  se  devoît  as-' 
siéger  coutre  Thyver,  et  moins  sans  l'assistance 
de  huit:t  ou  dix  mil  lansquenets,  gens  qui  vont 
aux  assauts  et  servent  pour  sappe  et  pour  mine 
grandement.  Pareillement  li  santé  des  armées] 
n'est  moins  recommaudable  que  la  paye  et  les  vi- 
vres d'icelle  :  loger  eu  bon  air ,  enterrer  les  pu- 
tréfactions, joiuct  aux  grands  hospitaux  qu"U 
falloit  ériger  en  divers  lieux.  Au  passé  les  places 
estoientmicu\defeuduès;  nous  tenons  des  guerres 
de  Flandres  le  moyen  de  les  preudre,  dequoy 
c'est  merveille  de  ue  les  avoir  imite  ;  et  n'y  a 
personne  qui  paisse  débattre  qu'il  ne  fiiille  que 
le  foil  emporte  le  foible  en  peu  de  temps,  en 
suivant  ces  reigles  infaillibles.  Apres  que  l'armée 
sera  n&seuree  |>our  le  dehors  par  avantageux  lo- 
gis .  ou  quelque  retranchement ,  n'attaquant  que 
d'un  costé,  faisant  les  tranchées  Ganquees.  et 
des  places  d'armes  closes  et  defensiblesdis  quatre 
coslez  ,  gagner  la  contrescarpe ,  ce  qui  ne  se  M 
peut  empescher;  estant  dans  icellc ,  faut  faire  ™ 
des  tranchées  tout  du  long  de  ta  forteresse .  tel- 
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i  le  fossé  (lomeureeKflllPtnenl  mv-party 
Dssîi'gcans  et  les  assie;zc'Z,  losqiiols  ne 
peuvent  présenter  ny  pnroistrc  dcdniis  qu'ils 
!Sotent  arquebuse/:  percer  la  coalrescnrpe ,  et 
couvrir  a  nmiu  uauehc  et  a  main  droiote  de 
ire ,  ou  creuser  pro  fondement ,  et  faire  de«  gai- 
es pour  aller  au  terrain  de  la  eourtine  ,  ou, 
ir  le  mieux ,  ne  se  couvrant  que  d'un  eosté , 
an  bastion,  et  là,  par  le  moyen  de  la 
ou  de  la  mino  ,  le  renverser  et  aller  lo;^er 
dessus  avec  troiâ  cens  hommes  arme2,  liamjuez 
de  mousquetaires  ;  et  outre  ceux  qu'il  faut  poar 
Ica  soustenir,  il  en  faut  mil  qui  leurportent  sacs 
pleins  de  terre,  baltes  de  laine  et  bois  pour  se 
cou\rir.  Sont  icy  deux  conditions  principalies  : 
toutes  personnes  qui  penseront  garder  les  tran- 
checsavec  l'infanterie  fran^'aise,  désarmée  comme 
«Hé  est ,  s'abuseront  :  à  l'attaquemcnt  de  ces 
grandes  villes  ^  il  est  ne-ce-ssaire  d'avoir  ordinai- 
rement cinq  cens  picquierbcuyrassez  et  bien  ar- 
mez, de  la  cavalerie  ([ui  aura  mis  pied  a  terre 
dans  ces  grands  corps  de  gardes  susnommez ,  ce 
qo\  empesi'bera  tous  accidens  et  sorties;  et  si 
dans  ane  ormée  il  y  a  deux  mil  chevaux  ,  en  tuie 
MGCisIté,  Il  faotquc  de  vingt  et  quatre  en  vlnf^t 
et  quatre  henres  il  y  en  oit  cinq  cens  aux  tran- 
chées, et  cinq  cens  à  cheval;  puis  qu'ils  sont 
bien  payez  ils  ne  le  peuvent  refuser.  Mais  le 
pçon  que  les  guerres  civiles  ont  engendre  A 
e  Majesté,  a  fait  qu'il  n'a  esté  entretenu  que 
Iboze  cents  chevaux,  tant  à  vous  qu'aux  reynes, 
monseigneur  vostre  frère,  et  vos  frères  naturels: 
C£ia  n'est  assez,  et ,  de  pins,  mécontente  tous 
les  principaux  de  vostre  royaume,  qui  ne  sont 
employés  :  il  laudroit  remettre  l'entretenement 
liuict  mil  chevaux ,  comme  il  estoit  au  passé ^ 
nt  les  compar^nies  aux  capitaines  non  par- 
ttals.  Kt  nr  pensez  pas  que  ceux  qui  croycnt  n*es- 
tre  entretenus  qu'en  temps  de  guerre,  veuillent 
demeurer  aux  armées,  et  faire  crédit  de  leur 
e,  ainsi  que  ceux  qui  scroicnt  entretenus, 
la  peur  d'estrc  liccntie^  en  temps  de  paix, 
fcroicnt.  In  nuire  point*t  Ires-necessaire ,  c'est 
qu'aux  sièges  il  ne  s'y  faut  nullement  haster  ny 
précipiter. 

Sire ,  ce  n'est  rien  et  de  peu  d'importance 
de  n'avoir  pris  Montauban ,  an  peu  de  temps 
quevoiiH  avez  esté  devant  :  le  prince  de  Parme 
U>mba  bien  en  plus  i^Tande  faute,  assiei^eant 
r,  ou  il  demeura  un  an  ;  et,  n'estant  pas  en- 
expcrioientê,  il  hnzarda  et  perdit  tous 
les  plus  braves  de  son  urmce  aux  ossaux  ;  et  en- 
fin, sage  par  expérience,  aprist  comme  il  faltoit 
prendre  les  villfii  pied  A  pied.  Kt  depuis  tes  Es- 
pavots  ont  demeure  trois  ans  devant  Ostende. 
Il  D'est  point  de  besoin  pour  cet  byver  de  faire 
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des  foils,  mais  bien  de  fnlre  un  camp  fermé, 
auquel  vous  laisserez  une  petite  armée ,  et  plus 
de  force  que  vus  ennemis  ne  scauroient  mettre 
sur  pied  ;  et  au  prin-temps ,  faire  levée  de  huîcl 
mil  lansquenets,  et  de  six  mil  Suisses,  Faites 
provision  d'argent ,  et  augmentez  les  reglmens 
de  gens  de  pied ,  mettez  ordre  à  vostre  gendar- 
merie ;  infailliblement  le  siège  de  Montauban  ne 
durera  deux  mois  ,  ([uelques  forteresses  qu'ils  y 
puissent  faire  cependant,  pourveu  que  l'on  y 
employé  les  capitaines  qui  sçavent  que  c'est.  Que 
si  au  contraire  vostre  Mitjesté  veut  donner  la 
paix  à  ses  subjecis  ,  bien  qu'à  la  vérité  il  semble 
qu*il  y  a  de  la  diminution  de  vostre  authorlté , 
si  vous  n'entrez  dans  Mautauban  ;  mais  vostre 
puissance  est  si  jurande,  et  le  nom  de  roy  tant 
estimé  et  prise  en  Kranee .  que  s'il  vous  plaist  re- 
tomber en  In  première  voye  cy -devant  proposée^ 
de  régner  en  équité ,  éviter  tous  evenemeus  con- 
traires, que  vostre  Majesté  continue  en  la  crainte 
de  Dieu,  face  justice,  deschar^e  son  peuple, 
reforme  les  desordres  et  abus  qui  sont  en  ILstal, 
et  toutes  choses  reiissiront  ii  la  gloire  de  nostre 
Seigncufi  et  à  vostre  contentement. 


Troisirxme  Atlrii  pour  faire  la  guerre  eofitre 
le  roy  d'Etpngtie. 

La  guerre  contre  le  roy  d'Espagne,  h  sçavolr 
si  elle  est  juste  et  utile. 

Les  royaumes,  les  provinces,  les  biens  occu- 
pez ,  ravi/  et  voliez  injustement ,  par  force ,  par 
circonventions  et  impuissance  des  vinls  posses- 
seurs, contraincts  â  une  paix  honteuse  et  dom- 
mageable, iceux  la  peuvent  rompre  et  violler, 
lors  qu'ils  connoistront  leurs  advantages,  et  ce 
d'autant  plus  quand  artiftcieusement ,  sous  cou- 
verture d*icelle,  par  voyes  indirectes  il  s'y  est 
contrevenu ,  ainsi  que  le  roy  Catholique ,  sous  te 
manteau  de  la  reli<;ion ,  a  fait  faire  la  guerre 
huiet  ans  en  France,  tendant  à  l'occuper,  ou  h 
la  diviser  en  tcUarchie  ,  par  l'assistance  des 
princes  de  Lorraine,  en  despence  de  six  millions 
d'or,  desseins coniinucz  en  lapersoune  de  Biron, 
et  depuis  de  Conchine  ,  persuasioos  à  la  Reyne 
vostre  merc,  dont  il  se  vouloit  prévaloir  sans 
qu'elle  s'en  apperçeust.  Les  lois  permettent  aa 
commun  et  aux  particuliers  de  se  restituer  con- 
tre un  traicté ,  fraudez  de  la  moitié  de  juste  prix, 
I.es  roys  ne  sont  obligés  à  maintenir  les  cessions' 
dommageables  de  leurs  prédécesseurs  injuste- 
ment faites ,  mesmes  n'y  ayant  les  estais  géné- 
raux du  royaume  esté  assemblez  ,  n\  consenty 
aux  abbrevialions  des  provinces,,  sonverainetex. 
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droits  et  heritngrs  de  la  Courunne.  Les  Espa- 
gnols s'excusent  de  n'avoir  entrepris  de  troubler 
la  France,  que  pour  mainteuir  la  reti'^iou  catho- 
lique ,  et  rendre  ce  qui  leur  avoit  esté  preste  du 
temps  de  l'empereur  Charlcs-Oulnl  ;  que  la 
Krauce  favorisa  les  rebellions  du  duc  de  Saxe^ 
landgrave  de  liesse,  et  duc  de  Witemberg  ,  les- 
quels receiirent  cent  millivresdu  roi  Henry  U, 
qu'ils  empruntèrent  sous  couverture  de  l'acbapt 
de  Moutbelliart,  pour  maintenir  les  princes  lu- 
thériens contre  la  maison  d'Autriche ,  en  suitte 
dequoy  les  Français  occupèrent  Metz  ,  Thoul  et 
Verdun;  uaissnnce  de  l'intérim  d'Allemaj^ne, 
qui  n'eust  esté  sans  l'assistance  des  Français  aux 
Luthériens.  Kt  les  roys  Henry  IJl  et  IV  ont  fo- 
menté une  fois  sous  terre,  et  puis  ouvertement 
les  rebellions  des  esms  de  Flandres,  par  Tassis- 
tancedcsduc  d'Aleneon,  et  du  feu  lioy,  percde 
vostre  Majesté,  qui  les  a  secourus  d'bommeset 
d^ar^eut  douze  ans  durant,  en  dépence  de  quatre 
millions  d'or,  de  la  vie  et  du  sang  de  quan- 
tité de  Frantralfi ,  dont  la  tin  a  etité  lu  sous- 
traction de  Tobeissanee  des  Ollandais  j  qui  se 
sont  fuicts  quitter  la  souveraineté,  pour  laquelle 
maintenir  contre  le  roy  d'Espagne,  s'y  entretient 
encores  deux  regimens  français,  en  mauvais 
exemple  de  tous  ceux  contre  lesquels  leurs  sub- 
jects,  sans  aucun  droict  se  peuvent  autboriser 
et  départir  de  leur  souveraineté.  Les  olfcnccs  de 
ces  deux  rois  comparées  et  balancées ,  celles  con- 
tre la  France  se  trouveront  excéder  toutesaulres  ; 
elle  peutavoir  favorisé  par  juste  pitié  les  princes 
d'Aliemaiiueexpulsei  parla  maison d'Austriche, 
et  les  subjecls  de  Flandre  mal  traictez  et  tyran- 
nisez; mais  le  roy  d'Espagne  a  entrepris  dans  le 
cœur  de  la  France  d'y  establir  un  roy  de  la  mai- 
son d'Austrichc ,  la  di\  iser  en  prlncipautez ,  et 
la  réduire  partie  en  gouveniemcnt  populaire  et 
olif^archie;  cequiaenglouty  nnmiltiond'Iiommes 
et  Iné  InsiJicusenH'ut  deux  roys  l'un  après  l'nu- 
tre  ;  offeuce  qui  retombe  avec  raison  dans  le  cou- 
rage de  leurs  succesiieurs.  Besle  a  voir  ce  que 
ces  rois  tiennent  les  uns  des  autres  :  le  royaume 
de  Naples,  qui  apnrtenolt  a  la  maison  d*An- 
jou  .  de^puis  justement  reconquis  par  les  roys 
Giarles  VIII  et  l^uis  \ll ,  lequel,  de  bonne 
fov  [quoyquesims  raison  ni  bon  conseil  J,  associa 
Ferdinand,  roy  d'Fspagne,  a  l'occupation  de 
la  moitié  d'iceluy ,  et  le  partaj^er  entre  eux;  in- 
fidèle compagnon  ,  qui  en  chassa  le  Français  par 
l'expérience  de  Consalvc  ,  qu'ils  nommoient  le 
grand  Capitaine.  Lasouveraiueté  de  Flandre  n'a- 
voil  jamais  este  mise  en  controverse ,  et  quittée 
par  le  traicté  de  Cumhray  ;  la  duché  de  Milnu  , 
appartenant  .'i  Vnlentlne  ,  mariée  nu  duc  d'Or- 
leaufi ,  iucoriHïrée  u  la  corooae  de  France  ;  dont 


les  rois  sont  heritiei-s  légitimes ,  erdëtcnû*  p«f 
les  Espagnols  ;  les  mesmes  possèdent  la  Navarre 
sans  aucuns  liltres,  que  d'une  bulle  d'excommu- 
nication du  Pape  :  contre  lesquelles  occupations 
ils  demandent  la  duchéde  Bourgon^e.  réfutant 
l'incorporation  a  la  Couronne ,  et  la  loy  saHcque, 
qu'ils  n)ninllennent  ne  devoir  avoir  lieu  qu'eu 
vostre  royaume;  que  du  moins  la  propriété  leur 
appartient ,  ainsi  qu'elle  estoit  aux  ducs  de> 
Bourgongne ,  dont  ils  ont  espousé  Marie,  heri 
tie-re  ,  tille  de  Charles ,  dernier  duc  de  ceste  mat 
son.  Et  quant  a  la  Breta^ine,  où  fis  prétendent 
quelque  droict,  il  prist  fin  par  la  mort  d'ElIzn- 
beth  de  Valois,  mariée  à  Philippe  d'Kspagne: 
droit  qui  renalstroit  plustost  aux  ducs  de  Lor- 
raine, sortis  d'une  fille  de  France,  issue  en 
droite  ligne  d'Anne ,  duchesse  de  Bretagne,  ma- 
riée au  roy  Louys  MI ,  qu'à  cenx  lesquels  ont 
beaucoup  moins  de  droiet  sur  le  royaume  de  Por- 
tugal ,  qui  devoit  escheoir  à  la  royne  Catherine 
de  Medtcis  et  aux  successeurs  de  la  maison  de 
Boulongne,  ou  autrement  au  duc  de  Forme. 
Ainsi  ne  semit  point  l)esoin  de  chercher  des  pré- 
textes, et  alléguer  que  le  droict  est  dans  les  ar- 
mes, puisque  la  Justice,  les  ressentimens,  l6S 
offcnces,  la  rétention  et  occupation  de  deux 
royaumes ,  et  de  tant  de  prosinces  qui  appar- 
tiennent à  vostre  Majesté  ,  vous  le  donnent.  Et 
ensuitte  .  d'entreprendre  et  rompre  la  paix  hon- 
teuse, redemauder  vostre  héritage ,  et  ce  qui 
estoit  â  vos  prédécesseurs,  est  à  considérer  sll 
y  a  autant  de  facilité  et  d*utîlité  qu'il  y  a 
justice. 

C'est  une  puissance  formidable  et  dangrreusà 
pour  la  France  ,  qu'Us  possèdent  toutes  tes  Es- 
pagnes  ,  les  Indes  Orientales  el  Occidentales^ 
les  provinces  de  Flandres,  Luxembourg,  corn 
de  Bourgongne,  les  royaumes  de  Navarre,  d 
Cicile  ,  de  Naples,  el  duché  de  Milan,  Icscostst 
d'Afrique,  et  alliez  si  estroictemcnt  ù  l'Empire 
et  à  l'Austriche,  qu'ils  débattent  les  royaumes 
de  Boëme  et  d'Ongrie.  Heureux  en  conseils  de 
paix  et  de  guerre,  par  lesquels  ils  malntiennen 
tant  de  pays  séparés;  riches  en  argent,  ayan 
peu  acheter  la  pluspart  de  l'Europe  par  leurs 
eonquestes  des  Indes ,  l'or  et  l'argent  ayant  esté 
trente  fois  redoublé  a  leur  profit;  l'obeîstance 
ta  milice  réglée  ont  repris  naissance  dans  leur* 
armées.  Ces  considérations  veulent  de  grandes 
puissances,  confédérations,  ligues,  et  argaol 
pour  entreprendre  contre  eux.  Les  royauniM, 
les  armées  et  les  puissances  de  vostre  Majesté 
sont  toutes  ensemble ,  conliiiués ,  et  sans  sépara- 
tions. Vtu:  noblesse  incomparable  en  valeur, 
grande  quantité  de  soldats  belliqueux  :  leslimitcs 
de  leurs  eonquestes  ont  esté  dans  la  Terre 
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t«,  Ia  Grèce,  toute  riialie,  sans  estre  as- 
itrx  que  de  leurs  propres  vertus,  et  d'aueuos 
i\  les abnndonnok*iit  tant  aux  adversitez qu'aux 
■itez  ,  qui  rL'ndtïient  leurs  travaux  iuu- 
;  et  après  out  résisté  à  toute  TEuropc  con- 
jurée contre  eux ,  au  temps  du  grand  roy  Fmn- 

Jngeaut  de  Padvenir  par  le  passé  ,  vostre  Ma- 
De  p«rul  faire  cette  guerre  «ans  une  ligue  et 
iuce  de  roys,  de  rt'pul)li{|ucs .  princes,  con- 
lires  à  l'Kspagnc,  œeïîme  du  Turc ,  des  Mores, 
lins,  de  ceux  de  Faix  et  de  Marot  à  la 
ite.  L'Europe  est  partie  eu  deux  factions, 
)Uque5  et  hérétiques  ;  l'Kspame  possède  la 
pfemierr- ,  H  vostre  Majesté  est  forcée  en  ce  des- 
srint'  '  dans  tu  contraire,  composce des 

1  iTo  ,  Ollandais,  Protestans  d'Al- 

igue ,  des  Yenitieus .  et  ennemis  de  la  maiM)n 
'Auiitriche  ;  tous  lesquels^  tant  pour  la  religion 
»uielte,  que  pour  la  crainte  qu'ils  ont  des  \i&- 
h  preteudans  la  monarchie ,  se  joindront 
ruus ,  principalement  quand  ils  y  seront  in- 
et  qu'ils  auront  leur  part  des  con- 
leiles.  Prenez  garde  qu'encoulînuant  la  guerre 
Ivlleen  vostre  royaume  coutre  vossujets,  voua 
l'Icmcnt  le  party  des  Espa- 
>*rtirient  à  vos  yeux,  voyans 
ititrt  vous ,  pnr  la  conservation  de  la  Valtollinc 
.-ttftJBttr  apparlieut  |>oint,  et  de  In  guerre 
Grisons  qu'ils  menaeoot,  en  péril  emi- 
âe  vous  faire  perdre  l'alliance  des  Snîsst^s, 
4tt  moins  des  cantons  cathuliques,  qui  Ja  sont 
ipecisiumiaires,  et  du  traicté  qu'ils  forUavec 
tde  Savoye  pour  conserver  ladite  Valtulllue 
cas  que  les  vouliez  assister. 
Le  premier  combat  est  de  la  conscience,  cette 
rrre  ne  se  pouvant  faire  que  les  triomphes  de 
ta  victoire  ne  soient  an  protit  des  hérétiques  ;  et 
le  plus ,  le  feu  et  le  sang  innocent  espaoché  par 
l'Europe  trace  le  chemin  des  Turcs  et  In- 
11c».  non  sans  disputer  qu'il  ne  valust  mieux 
quitter  ce  qui  appartient  dedrolct ,  que  de  tom- 


voir;  traicter,  promettre  aux  Vénitiens  et  duc 
de  Savoye  le  duché  de  Milan  ,  aux  Anglais  une 
partie  de  la  Flandre,  aux  Piotestans  l'estectioa 
d'un  empereur  ennemy  de  lamnlsond'Austrlche, 
et  aux  Ollandais  leurs  conservations  en  souve- 
raineté ,  a  charge  que  tous  recouneuNsent  la  cov- 
roune  de  France  au  partage  des  conquestcs  qu'ils 
obtiendroient. 

Divers  moyens  sont  proposez  pour  le  commen- 
cement de  cette  reuvre,  dont  rimportance  est 
I  de  négocier  duiis  l' Allemagne  avec  les  ennemis 
d'Austriche  qui  s'opposent  aux  empereui*5,  et 
avec  les  Ollandais ,  les  menacer  d'en  tirer  le  se- 
I  cours;aux  Vénitiens  et  Savoyards,  leurasseurer 
I  le  partage  dans  la  duché  de  Milan;  et  sur  tout 
'  aux  Anglais ,  les  i^ndre  neutres ,  ou  leur  donner 
I  aux  couquestes  de  Flandre,  &;ms  oublier  les  Tran- 
:  sil vains,  Hongres  et  Boësmes,  nouvetlementca- 
,  levez  contre  l'Empyre.  Tant  que  les  Espagoes 
demeureront  eu  paix,  ils  conserveront  le  reste  de 
\  leur  dominatiou  :  le  temps,  la  division  des  ligues 
,  et  associations  accoustumées,  faict  pour  eux  qui 
ont  l'argent. 

Les  grands  empyres  et  puissances  doivent  es- 
tre assaillies  dans  le  cœur  et  dans  les  entrailles 
.  d'icelles;  ainsi   Alexandre   ruina  l'empyrc    de 
Darius;  les  Cartha^ïtnois  eussent  perdu  les  Ro- 
mains, si  Annibal  eust  sceu  suivre  sa  viotolre. 
Si  le  duc  de  Bourgongne  ne  se  fust  amuse  au 
siège  de  ^us,  et  eust  esté  joindre  les  Anglais 
qu'il  nvoit  faict  descendre  en  France  ;  et  si  receu- 
temrnt  les  Anglais  ne  se  fussent  amusez  à  Bou- 
longne,  et  se   fussent  joints  avec  rempereur 
Charles-Quint,  qui  desa  part  avoit  trop  demeuré 
I  au  siège  de  Sainct  Dixier,  et  que  sans  séjour  ils 
fussent  venus  devant  Parts  avec  les  grandes  ar- 
mées qu'ils  avoient»  ils  eussent  réduit  la  Fiance 
,  en  beaucoup  de  péril.  Il  frmt  porter  lu  guerre 
I  dmis  te  cœurd'Kspagnej  et  montrer  la  vanité  de 
I  ce  proverbe,  que  les  foibles  y  sont  battus,  et  les 
forts  affamez.  Les  Anglais  y  sont  entrez  par  le 
Portugal,  et  les  Français,  sous  le  connestuhle 


lier  en  tant  de  malheurs  et  de  péchés  pour  l'ob-  '  de  (ïucquelin ,  y  ont  restablis  les  roys  de  ceslu 

nation  spoliez  de  leurs  Esluts.  C'est  icy  l'ordre 
qu'il  y  faudroit  tenir.  Trois  armées  de  Français, 
dont  la  plus  grande  et  la  plus  forte,  composée 
d'une  levée  de  dix  mil  Suisses  que  lansquenets  ^ 
do  quatre  mil  chevaux  et  de  vingt  mil  honmies 
de  pied,  équipage  de  dix  canons,  entrent  dans 
l'Espagne  au  temps  des  moissons ,  et,  sans  s'a- 
rauser  au  siegcde  Pampelune,  marchant,  forti- 
lleroient  passablement  des  pl.iccs  de  huict  eu 
huict  lieues,  pour  favoriser  les  condulttes  des 
vivre»  qui  viendroienl  de  France.  lUie  armée  de 
deux  cens  galleres,  vingt  navires  de  Vénitiens 
garnies  de  Françaiï:,.  conduisans  un  grand  hwha 

3. 


Icfiir;  maiii  um^ni  dVndurer  l'ostablissement  de 
ciCto  grande  ptiissance  qui  peut  espiTcr  en  la 
liMiMrchie  universelle,  et  qui  est  directement 
rvntralre  a  vostre  Majesté,  est  un  extremedau- 
Off  veu  que  par  leurs  piatolles  ils  peuvent,  sous 
l'apparcuce  du  bien  public,  allumer  en  un  in- 
KAnt  la  ç^ierrc  civile  en  vostre  royaume;  pour 
à  r|uoy  pourvoir  deux  moyeus  se  présentent,  le 
prttnlcr  diiTicllIe ,  le  second  plus  juste  et  facile. 
Pour  ■  '  1  ;  seroit  force  dés  le  commeuce- 

OMCDt  ..  u  en  lu  mocquerie ,  selon  le  suc- 

cet,  de  la  iobie  de  l'ours,  de  la  peau  duquel  les 
coopo^noDft  ûiisoleut  pailages  avant  que  Ta- 
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de  bled  et  de  vivres ,  chargées  dans  les  costes  de 
Provence  et  Italie ,  arrivent  à  mesme  temps  au 
siège  des  plus  grandes  villes  d'Espagne,  les- 
quelles n*cstant  fortifiées,  ne  peuvent  résister  un 
mois,  et  deux  d'icelles prises  favorisent  la  eon- 
queste  du  reste.  A  l'entrée,  la  ville  de  Barcelonne 
se  peut  prendre ,  qui  n'est  fortifiée  ;  de  là  à  Sar- 
ragoce,  ville  dont  le  siège  ne  peut  durer  huict 
Jours  :  là  se  trouvera  quantité  de  vivres ,  joints 
à  ceux  qui  viendront  par  la  mer  à  Barcelonne , 
pouvant  Tarméenavalle  suivrelescostesdu  Lan- 
guedoc ,  se  rafraischir  et  charger  de  bleds  à  Nar- 
bonne.  Cette  entreprise,  bien  et  courageusement 
conduite  ,  a  tant  de  facilité,  qu'elle  fait  esmer- 
veiller  où  les  anciens  roys  de  France  ou  leurs  con- 
seillers avoient  Tesprit,  pourquoy  de  long-temps 
ils  n'ont  exécuté  ce  dessein.  Les  Portugais  sont 
anciens  ennemis  des  Espagnols ,  qui  se  revolte- 
roient  contre  eux  pour  avoir  un  roy  de  leur  na- 
tion; et  les  Grenadins,  Maranes  et  nouveaux 
Chrestiens  sont  encores  en  grand  nombre  ,  mal 
affectionnez  aux  Espagnols.  Que  si  la  bataille  se 
présente,  qui  esta  souhaitter,  estant  le  commun 
des  Espagnols  non  aguerris,  n'y  ayant  que  ses 
dix  mil  soldoyez ,  desquels  la  moitié  est  occupée 
aux  garuisons  d'Italie  et  de  Flandres,  qui  sça- 
chent  le  raestier,  la  victoire  est  sans  doute. 

La  seconde  armée ,  composée  des  Français , 
reistres  et  lansquenets ,  seroit  nécessaire  aux 
frontières  de  Flandres  et  Allemagne,  dans  la  Pi- 
cardie et  la  Champagne,  contre  ceux  qui  vou- 
droient  entreprendre;  et  la  troisième,  joincte 
avec  le  duc  de  Savoye  s'il  se  retoiimoit  français, 
pour  attaquer  le  duché  de  Milan;  et  les  Ollan- 
dais,  continuërleurs  entreprises  en  Flandres.  A 
la  necessisé  se  traitteroit  avec  le  Turc,  pour  don- 
ner dans  ce  qui  appartient  à  ceux  d'Austriche, 
à  ce  qu'ils  ne  secourussent  les  Espagnols.  Susci- 
ter les  Mores,  Grenadins,  royaume  de  Faiz,  et 
faire  alliance  avec  eux  ,  et  à  riraitation  des  Es- 
pagnols ennemis,  qui  ont  fait  la  plus-part  de 
leurs  guerres  par  surprise.  Le  secret  et  le  silence 
seroient  fort  utiles ,  tant  pour  pouvoir  assembler 
des  armées  sans  donner  alarme ,  que  pour  sur- 
prendrf"  des  places  en  un  mesme  jour  en  l'Es- 
tat  de  Milan;  à  l'entrét»  d'Espagne  et  en  Flan- 
dres, feindre  une  guerre  i^ontre  les  hérétiques. 
A  quoy  se  peut  objecter  que ,  n'ayant  traicté 
avec  les  estningers  contraires  aux  Espagnols,  les 
associations  de  ligues  seroient  plus  maUalsées. 
La  response  est  que  rinclinatlou  et  intert^st  de 
tous  les  potentaux  ennemis  du  roy  Catholique 
estant  toile  qu'elle  est.  Ils  sen>nt  tousjours  prests 
àtraicter  et  se  joindre  avec  la  Fram*t\  et  que  les 
négociations  fhites  avec  eux  auparavant  tes  le- 
vées d'armées,  empescherolent  les  surprises.  l.a 


prudence  seroit ,  en  Espagne ,  de  ne  s'amuser  à 
leurs  camps  fermez ,  et  marcher  contre  leurs 
grandes  villes  peu  fortes  et  faciles  à  prendre,  se 
munir  et  préparer  contreleursfinessesordinaires. 
Le  siège  estant  devant  une  de  leurs  villes ,  il  n*y 
a  point  de  doute  qu'ils  viendroient  pour  la  se- 
courir, en  fortifiant  leurs  camps  de  deux  en  deux 
liedes;  pour  à  quoy  pourveoir,  il  faudroit  estre 
adverty  de  leur  deslogement,  promptement  quit- 
ter le  siège,  essayer  de  les  combattre  sur  les 
chemins ,  ou ,  sans  leur  donner  plus  de  temps 
qu'une  nulct  pour  se  fortifier,  les  assaillir  dans 
leurs  fortifications  imparfaîctes,  considérant  le 
costé  où  Tassiete  les  favoriseroit  le  moins.  Et  en 
effect,  le  principal  consiste  à  combattre  promp- 
tement, avec  discrétion,  et  sans  se  précipiter 
contre  une  forte  assiete  des  ennemis.  Et  quand 
il  adviendroit  que  Ton  ne  voulust  quitter  le  siège, 
et  que  l'armée  française  se  trouvast  entre  leur 
camp  et  leur  ville ,  usant  icelle  de  fortification , 
elle  ne  lairroit  d'attaquer  la  ville  en  leur  pré- 
sence ,  et  de  les  combattre  s'ils  venoient  à  tour- 
ner avec  toutes  leurs  armées  pour  approcher  la 
ville,  laquelle  ne  se  laisseroit  pas  de  prendre,  si 
lesdicts  Espagnols  se  eontentoientd'y  mettre  seu- 
lement du  secours,  estans  leurs  villes  si  foibles, 
qu'elles  se  peuvent  facilement  expugner  après 
une  grande  batterie.  Ils  ont  si  peu  d'hommes 
pour  les  espancher  en  tant  de  pays ,  et  en  ont 
tant  de  manquement  depuis  qu'ils  ont  chassé  les 
Mores,  que  si  la  France  avoit  défendu  la  sortie 
de  huict  ou  dix  mil  Français  qui  tous  les  ans 
passent  en  Espagne,  ils  demeureroient  sans  for- 
ces, et  ceste  entreprise,  bien  conduitte  avec  pru- 
dence, infailliblement  reussiroit. 

L'entreprise  d'Italie  est  beaucoup  plus  facile  : 
elle  tend  les  bras  à  la  France,  et  semble  mainte- 
nant nécessaire,  par  le  traicté  secret  qui  de  nou- 
veau a  esté  fait  d'Espagne  et  de  Savoye,  et  avec 
très-grande  facilité,  parce  que  generallement 
tous  tes  peuples  d'icelle  sont  lassez  de  la  domi- 
nation espagnol  le ,  et  nommément  les  citadins 
des  villes ,  qui  en  veullent  grandement  à  la  no- 
blesse et  aux  personnes  puissantes  que  les  Espa- 
gnols favorisent,  et  qui  ont  occupé  la  domination 
tyrannique;  tellement  qu'il  est  sans  doute  que 
dés  que  vostre  Majesté  paroistra  avec  une  grande 
armée ,  tout  se  révoltera  contre  les  Espagnols , 
nommément  Gennes,  Milan,  et  généralement 
tous  les  peuples  d'Italie,  lesquels  ne  désirent 
qn'une  nouvelleté  pour  se  soustraire  de  la  tyran- 
nie espagnolle. 

Les  conquestes  de  Piedmont  et  de  Savoye 
avoieut  esté  bien  commencées  par  les  roys  Fran- 
çois et  Henry  1 1  ;  mais  ils  avoient  oublié  le  prin- 
cipal pour  ta  manutention  d'icelle ,  qui  est  de 
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fllhrre  l'exemple  des  Roruaius  el  des  Turcs,  con- 

tfoerir  de  proche  en  proche .  et  laisser  rîes  Ic- 

zrioffift  ou  fîmndes  iiarnisons  swr  la  frontière.  Se- 

"        '*5Sftire  d'occviper  toute  la  Savoye.  le 

jîvNico  et  Oennes,  enlrclenh'surlafron- 
iktt  de  ^andes  garnisons,  et'ruyner  toutes  les 
pK&cvs  fortes  de  Piedmont,  continuer  ses  cou- 
^e»tes  sur  l' Estât  de  M  Elan,  et  ne  tenir  forte- 
resses qu'niix  frontières,  réduisant  le  tout  à 
Tcxemplc  desempyres,  dont  la  force  consîstoit 
au  grand  nombre  dhomoies,  ainsi  que  celle  des 
Romains,  des  Turcs  et  des  Perses  :  en  quoy  il 
y  a  quelque  comparaison  de  la  France  à  ieetle , 
d'nuUnt  qu'il  y  a  une  f>:rande  quantité  d'hom- 
me», lesquels,  aguerri/.,  [murroiont,  à  l'imita- 
iJoo  dicelles,  occuper  une  uioinirchie.  Ht  l'au- 
dn>il  ne  s'ttnitL&er  polntnux  places  de  Pîedmont 
CTi  sorte  que  ce  soit,  et  prendre  premièrement 
les  villfs  de  Milan  et  de  Cenaes  par  Tassistance 
des  ^^upjes  :  l'un  et  l'autre  est  facile,  tant  pour 
J'inch'nntfoo  d'iceux  ,  que  pour  le  peu  de  forle- 
rt'sM's  qu'il  y  a.  Et  quant  à  Gennes,  elle  sera 
«isée  à  surprendre  par  la  mer,  s'il  n'y  avoitquc 
la  fraruison  des  ^alleres  ordinaires;  sinon  il  la 
iftut  attaquer  par  la  terre  ^  car  infailliblement 
les  peuples  de  Gennes  se  révolteront  contre  la 
nohif&se  ;  et  laissant  une  légère  armée  de%ers  le 
Pieilmont,  elle  scroit  baslaule  pour  prendre  des 
places,  ou  du  moins  arresleroit  les  forces  du  duc, 
àecqu'il  ne  peust  empesoher  la  liberté  d'IUilie. 
Et  ne  faudroit  faire  comme  les  roys  Charles  V  llï 
rt  François  I  lirenl  :  fiiudroit  melLrc  lej|>euples 
en  liberli^,  et  les  e.xaller  contre  la  puissance  des 
petits  t_\  rans  d'Italie ,  et  reslablîr  entièrement  le 
pouveroement  populaire  et  aristocratique  par 
ttnile*  1rs  villes,  les  protéger  entièrement  sans 
lesahuser:  qui  feroil  que  tous  iceux  ne  respire- 
roîent  ny  ne  rt'^nrderoient  qu't^  In  France,  et  de- 
viendroicul  ennemis  du  roy  d'Kspagne  et  de  tous 
les  petits  fK>tentats  d'Italie. 

Premier  que  de  commencer  un  grand  dessein^ 
à  l'exemple  des  nneiens  pères  et  vrays  Chres- 
liens,  il  se  doit  conseiller  a  Dieu,  et»  sans  se  Mat- 
1er,  voir  la  justice  fie  l'entreprise;  laquelle  une 
foi»  résolue,  il  faut  passer  sm*  la  considération 
dt  tous  les  petits  maux  que  Ton  peut  faire,  mes- 
mes  contre  la  consdence,  lesquels  il  faut  mettre 
KtNB  les  pieds  pour  parvenir  au  but  principal. 
T»nl  d'empereurs  chreslicns  se  sont  aydez  des 

-  :  le  rov  François  lit  venir  une  armée 
^,-  ,  .  i-ie  au  siège  de  ^ice,  et  les  Espagnols 
oot  soup^nné  lo  roy  Henry  III  d'avoir  envoyé 
ira  Ormus  et  À  Edem  ,  villes  appartenantes  en 
partie  aux  InfidelleA.  pour  Ua  révolter  contre 
rE»pa4;De,  et  se  joindre  avec  eux  contre  les  eon- 
qiM)a£eb  des  Indes  et  do  Portugal.  La  créance 


quils  ont  eu  que  le  roy  Hem*y  I V  vouloit  susciter 
les  Mores  et  Grenadins  contre  l'Espagne ,  a  este 
cause  qu'ils  les  ont  expulse/,  de  leur  pays^  et 
cependant  ils  traietcnt  avec  les  Turcs  et  avec  les 
hérétiques  d'Ollaude .  retombant  su»  eux  le  re- 
proche et  le  blasme  qu'ils  donnoient  aux  autres. 
Geste  grande  entreprise  est  ùigued'un  grand  roy, 
et  ne  seroient  les  foibles  desseins  de  Charles* 
Quint  et  du  roy  François,  lesquels  prenoîent  ou 
perdoient  deux  ou  trois  villes  en  un  esté,  et  aflli- 
geoJt  toute  TEurope.  Qui  veut  commencer  une 
auerre,  il  en  faut  projetter  une  tres-promptc  fin, 
pour  délivrer  tes  hommes  des  misères  qu'elle  ap- 
porte, et  ne  se  doit  faire  la  gueri«  que  pour 
avoir  la  paix.  Pour  respondre  h  ceux  qui  deman- 
deroient  ou  serait  l*ulilité  des  Français,  c'estqu'a- 
pres  ceste  grande  invasion  de  toutes  parts  contre 
les  Espagnols,  il  tes  faudroit  contraindre  à  une 
paix  par  laquelle  ils  rendissent  la  Flandre  à  la 
France,  les  duché  de  Milan  et  royaume  de  ta- 
pies. Et  ce  qui  fait  résoudre  d'employer  cl  pro- 
mettitï  la  conqucste  de  Milan  au  duc  de  Savoyc 
et  Vénitiens,  est  pan*e  que  toute  l'Italie  craint  la 
domination ,  tant  des  Espagnols  que  des  Fran- 
çais, et  aymeroient  beaucoup  mieux  estre  sous 
un  due  particulier  que  sous  eux,  ce  qui  se  poar- 
roit  faisant  l'entreprise  d'Espagne.  Mais  au  con- 
traire, si  c'cstoit  pour  mettre  en  liberté  Tltalie, 
qui  est  le  meilleur  dessein,  faudroit  entreprendre 
sur  le  duc  de  Savoye  et  Vénitiens,  qui  sont  les 
premiers  tyrans,  etdeproehecn  proche  prendre 
les  places  pour  ne  lai:)Ser  rien  derrière.  Et  quand 
il  n'y  auroit  autre  chose ,  sinon  de  diviser  ce 
grand  empire  intelligent  de  l'Allemagne  et  Es- 
pagne, et  de  tant  de  provinces  subjeetes,  qui  me- 
nacent la  France,  qui  espient  tous  moyens  pour 
la  renverser,  ce  seroit  beaucoup  .*  seroit  à  sou- 
haitter:i  vostre  Majesté  que  plusieurs  princes  et 
fiouveraioetez  eussent  afi'oihiy  ce  ^'rtmd  corps  qui 
vous  est  contraire,  par  l'acquisilioude  quelques 
membres  séparez  d'iceluy, 

Cenx  qui  veulent  entreprend rc  et  accroistre 
leurs  dominations,  doivent  lire  les  histoires  an- 
ciennes du  sueeez  des  desseins  et  entreprises 
passées,  du  naturel,  actions,  deportenient  des 
roys  et  des  peuples,  des  fautes  qu'ils  ont  com- 
mises, tant  du  passé  que  du  présent,  contre  les- 
quels on  veut  faire  la  guerre ,  ear  rarement  se 
changent  les  humeurs  et  naturels;  le.s  Frariçais 
vaillans  et  souvent  desordonnez  ;  1rs  Espagnols 
tins  et  observateurs  de  la  milice;  les  ll;Uiens  de- 
Ûans  et  peu  courageux;  les  Allemaos  tardifs  et 
lents  il  se  résoudre;  les  Genevois  *ans  foy  ;  les 
Florentins  lluctuans;  et  tuus  portez,  comme  le 
commun  des  hommes,  à  leur  inlerest  et  libériez 
particulières  par  lesquelles  il  les  faut  esniouvoir. 
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Sur  tout  coustderer  tes  tantes  que  les  Français 
ont  faites  eu  leurs  conf|ue&tcs,  pour  en  éviter 
deux  qui  sont  tres-remaniuMliles;  fa  prcmicre, 
d*entreprendreauxprovjnrc5csloignoe«,ft  laisser 
les  (tus  amis  ou  eunemix  derrière,  ainsi  qu'il  se 
falsolt  aux  conquesles  des  royaumes  de  Naples, 
de  Sicile  et  dncht^.  de  Milan;  et  qunnd  llscroyoient 
avoir  tout  gai^né,  tout  estoit  perdu  par  In  lej;e- 
rett^.  defei'tlon  et  révolte  des  tlus  amis  associez  et 
neutres.  Ainsi  se  fit  la  ligue  de  toute  l'Italie  eon- 
tre  Charles  VIII,  après  sa  couqueste  de>nples, 
et  les  ducs  de  Savoye,  ne  ffnrdanl  la  lidelil^qu'en 
tant  que  leurs  interests  1rs  y  convient.  Seroil 
utile  de  rejitahlir  h's  légionnaires  eri^'ex  pur  le 
roy  François  I  pour  aguerrir  In  plus  grand  part 
des  peuples ,  lesquels  ne  se  trouveront  avoir 
moins  de  courage  que  les  Suisses  ;  avoir  tous* 
jours  des  forces  prestes  pour  résister  aux  entre- 
prises que  le  roy  Catholii|ue  pourrait  faire  aux 
fronllcrcs  de  Provence.  Ainsi  serolt  tousjours 
nécessaire  d'avoir  trois  nrméest  faire  provision 
d^une  bonne  somme  d'argent,  tant  de  celuy  de 
Frnnce  que  des  Vénitiens  et  alliez  qui  cspere- 
roicnt  au  dcbri»  de  teste  urandc  puissance  dT-s- 
pagne.  Les  effects  passez  depuis  peu.  après  la 
bataille  de  Lépante  et  la  guerre  en  France  contre 
Henry  JV,  là  où  l'expérience  a  monstre  combien 
les  liuucs,  mesmement  de  diverses  nations,  ont 
peu  de  durée,  et  ce  d'autant  plus  qu>lk*s  se  font 
entre  celles  qui  autrefois  oui  e^tè  contraire»  ,  on 
en  amitié  avec  ceux  sur  lesquels  est  l'enlreprlse; 
c'est  pourquoy  par  nécessite  les  effects  de  la 
guerre  doivent  estre  prompt»;,  et  en  peu  de  temps 
exécutez,  tant  par  surprises  de  vlllesquc  par  ha- 
zard  d'une  bataille,  laquelle  doit  estre  cherchée 
des  conquérons.  Pour  le  choix  de  Pun  de  ces 
deux  de^ûeins,  d'Italie  ou  d'Kspn^ne,  ils  nei^ùs- 
siront  jamais  qu'en  suivant  ce  qui  est  dict  cy 
dessus,  de  ne  laisser  rien  dcrrier  soy  :  et  celay 
d*Kspn<^ue,  le  plus  glorieux  et  le  plu»  mal-aise  , 
veut  une  grande  resolution,  g:rand  courage  et 
beaucoup  de  prudence,  par  lesquels  sera  lumullëe 
l'opinion  de  tadirricultéde  conquérir  ce  royaume, 
pour  la  stérilité  d'iceluy  ;  et  pour  l'anlre  dessein, 
chancennt  le  proverbe,  que  l'Italie  soit  le  cime- 
tière des  Krunçfiis,  pnr  un  grand  ap;uerriment  et 
ordre  contre  les  relranfhemeus  des  Espagnols, 
lesquels  par  un  temporiscmenl  ont  tousjours  es- 
péré do  matter  les  Français,  croyant  que  ceux 
qui  ont  le  dernier  escu  ont  la  victoire.  Et  d'au- 
tant que  le  duc  de  Savoye  est  allié  en  apparence 
à  la  France.  Ton  le  pourrolt  récompenser  nu  mi- 
lieu du  roynume  eu  terres  rquipollentc:)  a  la 
vnllenr  de  ce  qu'il  possède,  li  mieux  il  n'aimoit 
laisser  toutes  les  pbu'esde  Mm  Rstatà  la  puissance 
dis  FrDDçais.  Ces  entreprises  bien  conduittes,  et 


nommémentcelled'ltalle,  y  observant  Icsi  moyens 
cy-de^us alléguez,  avec  laydc  de  Dieu  reuui- 
roient. 


Quatriestfie  Advis,  pour /aire  la 
cùntre  Us  Turcs. 


La.  justice  et  utilité  du  dessein  contre  les  Turcs 
est  de  facile  démonstration  ;  reste  le  pouvoir  de 
Texecuter.  La  religion  chrestienue  nous  y  oblige  : 
la  cruauté  et  barbarie  diceux  se  voit  journelle- 
ment en  la  ruyne  de  la  chreslienlé  :  deux  mil 
enfans.  annuellement  arrachez  du  sein  de  leur 
père  et  mère,  sont  forcez  de  r<«evoir  les  supersti- 
tions mahomelanes,  tes  coste^  de  l'Europe  cou- 
rues par  les  pyrates  ;  es  descentes  d'iceux  dans 
les  lieux  maritimes,  enlèvent  les  femmes  et  les 
enfans,  les  trocquent,  les  vendent  comme  s'ils 
estoient  bestes,  et  toutes  sortes  de  tourmcos  ne 
sont  espargnez  pour  leur  faire  renier  leur  foy. 
Ils  possèdent  la  Terre  Sainctc,  arrousée  de  tant 
d«'  sang  de  généreux  Français  :  leur  postérité 
est  oblifzée  à  ccste  veu;:cance;  les  saincts  lieux 
ou  uostre  Seigneur  Jesus-Christ  a  fait  tant  de 
miracles,  où  à  son  advenement  a  esté  si  divine- 
ment prophétisé  par  tant  de  patriarclies  et  pro- 
phètes, illusirez  de  tant  de  merveilles  contenues 
au  vieil  et  nouvenu  Testament ,  les  y  convient. 
Y  a  il  rien  plus  raisonnable  que  de  chasser  et 
chastier  des  meurtriers  et  assassinateura ,  sans 
h'mneur,  sans  foy  et  sans  loy,  violateurs  des 
droicts  des  gens,  et  ennemis  de  la  vraye  divi- 
nité? L'utilité  n'est  moins  considérable  :  sk  So- 
lyman  eust  pris  Vienne  en  Autriche,  qu  II  avx)il 
assiégée,  c'estoit  uue  digue  rompue  pour  inonder 
TAUemague  et  l'Europe;  si  le  siège  de  Mnithe 
Iny  eust  réussi,  où  estoit  le  commerce  do  In  ehrcs- 
tienté  ;  et  si  la  descente  fiiicte  au  cap  d'Autrante 
fust  eslésui\i€t,  l'Italie  estoit  en  branle,  sans  que 
cela  eust  exempté  ceux  qui  disent  en  estj-e  foh 
esloiguez,  d'autant  que,  ces  premières  barrières 
faussées,  le  danger  se  verrait  dans  leur  propre 
pays  :  et  si  les  Perses  faisofent  une  paix  asscurée 
avec  les  Turcs,  toutes  les  puissances  de  ces  !n- 
fidelleîttombcroieuUoutàcaupsuriachrestienté, 
laquelle  si  ne  s'csveille  et  s'esvertué  plus  qu'elle 
ne  fait,  ils  trouveront  de  grands  moyens  pour  la 
perte  d'icel le.  Et  quoy  que  In  quontité  des  Turcs 
ne  leur  permette  d'occuper  tant  de  terres»  com- 
bien de  foiss'cst  il  vcu  qu'en  Asie  et  en  Affrique 
aucuns  des  roys  ont  pris  le  party  des  tiumains 
contre  les  autres?  et  encore  que  les  légions  ro- 
maines en  fussent  assez  eAloignées ,  ils  ne  lais- 
soient  ^  par  la  crainte ,  de  prcâler  toute  ûbey$- 
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anx  Rom&insi  qui  enfin  lescDglontissoient 
nm  Irar  dumîuatîuu. 

Les  confédérations  et  associations,  amitié  et 
iQielligeuce  avec  les  lalîdeiles  sont  prohibées  et 
4cl«Ddn<*9  de  Dieu,  et  de  tres-malheureux  soc- 
cet-  '  ■  'le  l'empire  de  Coiislnniinople, 
p#ii.  irircoutre  les  Riil^ares  rtireul 
kvili-x  les  1  urcs,  guidez  des  Cliresliens  au  pas- 
«U»  d'Aitie  en  Europe.  C'est  lu  véritable  division 
du  christianisme  quand  partie  est  joincte  avec 
Its  loildelles  ;  c'est  In  perte  de  la  Grèce ,  de 
rHonfiriedenostretemps.et  deInTerreSaincle 
canquiBe  par  nos  ayeols.  C'est  la  mefllance  et  le 
floopçon  qui  empesebeut  Tentreprine  de  tous  les 
potentats  de  l'Europe,  dont  partie  craignent  que 
les  alliez  de»  Turcs  ne  les  assistent,  du  moins 
QVe,  Ae  tenant  neutres  ,  ils  regardassent  Taffoi- 
MJfTtnrnT  de  leurs  ICstnts  par  ceste  guerre,  pour 
lyvtak»  envahir  et  supeditcr  ;  li-iir  semble  que 
lai  aos  oe  sont  plus  obligez  que  \vs  autres  à  ce 
desacin ,  avec  imprudence  des  roys  qui  no  se 
veulent  méfier  d'une  telle  entreprise,  d'autant 
'litet  cnviendroient 
uieiit  une  monarchie 
qai  leur  seroit  formidable  ;  sans  considérer  que 
U  ka  Turcs  venoient  à  opprimer  l'Allemajine 
avec  ecsU;  grandeur  démesurée,  la  France  seroit 
aa  rfDÎDtnt  péril.  Rt  parce  qu'il  se  dit  que  In 
Fhttcaoe  pHtit  point,  ains  seulement  l'Hongrie 
et  aatrea  villes  maritimes,  il  faut  se  souvenir  que 
aoos  sommes  sons  une  mesmc  religion ,  et  tous 
Utn$  aa  Jesus-Christ,  qu'autant  devons  nous 
avciii  *  t't  de  la  perte  des  cstran^cra  que 
dflfe  inesnics.  Aucuns  rendent  neccs- 
ilUet  umua  de  tous  les  princes  de  IKurope  pour 
abolir  fempyre  des  Ture^,  ce  qui  est  du  tout 
liBpoasibie.  Et  par  ceste  diniculté  ne  faut  rejet- 
lerccste  entreprise,  estant  d'atlvis  contraire,  et 
aeiBl>le  que  les  <Ieu\  corounes  de  France  et  d'Hs* 
e,  aydées  de  ceux  d'Austriche  qui  v  sont 
»ont  suffisantes  pour  atterrer  ceste  mo- 
oarciile,  empescbcr  les  autres  princes  de  se  mon- 
volr  pendant  l'exécution  d'icclle. 

De  plus,  ils  mettent  tout  levain  en  la  puissance 
■  seroit  utile  pour  conquesler 
re  et  isles  de  I  Archipclague, 
BOQ  pour  renverser  cest  cmpyi*e,  les  forces  de 
terre  demeuranssur  pied  ;  et  ainsi  que  disolt  un 
fkscnpitainesd'AuthoincAsonï^encral  :  >  Com- 
baltansia  où  nous  a^ons  le  pied  ferme,  et  que 
aoBire  seule  valeur  demeure  dans  nos  courages 
et  dnaa  nos  bras ,  et  ne  la  remettons  à  l'incon- 
de  la  mer.  a  Et  quant  a  ce  qu'aucuns  al- 
t  qti«  les  Turcs  saiaissans  les  ports  de  Ba- 
cl  de  Tunis ,  qui  pourroient  cmjïescher  le 
roc  eu  cas  que   l'entreprise   trencraUe 


contre  eux  ne  se  fisl,  il  est  bien  vrny  qu'il  fau- 
droit  armer  puissamment  pour  leur  résister; 
maisqunod  le  trallc  de  Levant  et  celuy  d'Egypte 
et  de  la  Palestine seroient  rompus,  ce  seroit  le 
proUtdesChrestiens,  d'autantque  pour  quelques 
sortes  de  marchandises,  soycs,  tapi»  et  drogue» 
inutiles,  se  jwrle  dedans  ce  pays-la  l'or  et  l'ar- 
gent, et  ce  qui  est  de  pis.  le  fer  de  France  pour 
nous  faire  la  guerre .  estans  leurs  danrées  fort 
inutiles  depuis  que  1rs  costes  d'Affrique  jusques 
aux  Molluqucs,  et  celtes  de  Baocalaaux  jusques 
nu  dcstroict  de  Mrtgnzan,  nous  fournissent  toutes 
las  espicerics  et  autres  marchandises  nécessaires. 
Et  pour  monstrer  davantage  lutilité  de  ceste  en- 
treprise aux  Français^  le  dessein  est  proOtable 
uù  il  n'y  a  perle  ;  la  France  est  tellement  esloi- 
^lée  des  Turc^,  peuplée  de  tant  de  gens,  qu'elle 
ne  peut  recevoir  aucuns  clommuges  d'iceux,  au 
contraire  un  profit  de  quelque  perte.  C'est  un 
peuple  belliqueux,  teger  et  Inconstant  qu'il  faut 
occuper  à  la  guerre  estrnnj;ere.  on  lacivile  prend 
naissance  dans  eux-mesmes  ;  c'est  un  sang  bouil- 
lant lequel  se  doit  purger  par  une  saignée,  à  l'i- 
mitation des  anciens,  qui,  h  la  forme  des  abeilles 
jettnns  leurs  essains  aunuellement,  envovolent 
hors  une  grande  quantité  de  leurs  peuples,  à  ce 
que  le  reste  liemeurast  en  paix.  Tels  furent  les 
Scimbres  et  Gaulois,  dont  les  uus  prirent  Bome^ 
1rs  autres  furent  defaicts  par  Marins;  tant  de 
dispersez  qui  ont  esté  chercher  la  guerre  juvques 
au  Palu  Meotide  en  Grèce,  acquérant  le  nom  de 
Gallo-Grecs;  et,  de  la  souvenance  de  nos ayeulx, 
ceux  qui  ont  possède^  l'empyre  de  Constantinople 
et  délivré  la  Terre  Saincte  :  à  quoy  les  armes  et 
les  esprits  oecupez  ne  projettent  point  de  faux 
prétexte  contre  rnulhoritc  ro>alle,  pour  s'en 
prévaloir  et  diviser  d'Estat.  L'expérience  a  fait 
voir  que  les  cntreprinses  où  il  n'y  avoit  pas  beau- 
coup d'apparence  de  bon  succez,  celles  qui  es- 
toienl  faites  par  des  jeunes  roys  en  sortant  de 
l'enfance,  cl  quelquefois  avec  peu  de  forées,  heu- 
reuïtement  reiississoient .-  ce  qui  advient,  parce 
{jue  Dieu  veut  monstrer  que  la  victoire,  les  pro- 
<^Tez  et  bon-heurs  des  entreprises  dépendent  tous 
de  luy,  sans  qu'ils  se  puissent  atlrilnier  à  la  vail- 
lance, prudeuce,  et  moins  aux  forces  des  chefs, 
laissant  toute  la  conduitte  à  Dieu ,  qui  par  mi- 
racles et  merveilles  rend  les  desseins  lieureux. 
Telle  chose  advint  au  règne  de  Salomon,  depuis 
en  reiitrcprise  de  la  Terre  Saincte,  et  de  nostro 
temps  A  Charles  VIII ,  a  la  c(mque-ste  d'Italie, 
estant  fulbtc  de  conseil  et  de  coinplexiou,  dont 
l'arrivée  cstoit  prophétisée,  ensuite  la  liberté 
des  Grecs  à  la  ruyue  de  l'empvre  dc5  Turcs,  si 
les  pechex  des  Français  n'eusseut  detourué  la 
volonté  de  nostre  Seigneur. 
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îl  somble  qne  vostre  Majesft^,  en  l'estre  auquel 
elle  csl,  tout  juste,  tout  vertueux,  plein  de  cou- 
rage et  générosité,  que  ceste  entreprise  vous  soit 
resenée,  e&tant  en  aage  sur  lequel  les  péchez 
n^oDteu  encore^  aucune  puissance;  que  s'il  y 
en  a  eu  T  ils  doivent  estre  attribuez  à  ceux  qui 
ambilicusenieutont  gouverné  l'I^statsouslenorn 
royal.  A  ce  dessein  est  oppose  deux  foibles  ob- 
jectious  :  l'une,  qu'a  soustenué  Martin  Luther, 
qa*ll  ne  falloit  aucunement  faire  la  guerre  au 
Turc:  qu'iccux  cstoieut  une  punition  de  Dieu 
qu'il  faut  souffrir  pour  rexpiuiiou  de  nos  pé- 
chez, et  la  vaincre  par  prières  et  bons  exemples; 
que  c'est  treuvcr  a  dire  au  chastiment  qu'il  plaist 
À  nostre  Seigneur  nous  envoyer  :  ce  qu'il  disoit 
pourn  voir  commencé  son  hérésie  sous  cou  v  erlurc 
depresctiercontj-c  la  croisade.  Au  contraire,  il  a 
pieu  a  Dieu  mettre  les  sceptres  et  les  couronnes 
entre  les  mains  des  Cbrestîcns,  comme  ellej» 
avoient  este  dans  celles  des  roys  d'Israël,  pour 
opprimer  les  idolâtres  ;  différents  en  ce  que  les 
Gbrestiens,  par  I  obeyssancequ'ilsdefemleni  aux 
magistrats,  obcyssoientaux  empereurs  payens  : 
maintenant  qu'ils  ont  lamatiislratureenmain,  ils 
y  ont  aussi  l'espée,  pour  entreprendre  et  chastier 
meritoirement  les  Turcs,  hérétiques  et  rebelles. 

Une  autre  difficulté ,  que  cependant  que  les 
souverains  ont  fait  la  guerre  à  la  Terre  Saiuctc, 
ceux  qui  estoicnl  demeurez  proche  de  leurs  Es- 
tats  les  etivahissoicnt,  et  mesme  que  le  roy  Ri- 
chard d'Angleterre  fut  pris  prisonnier  eo  Alle- 
inag:ne  en  revenant  de  ce  voyage,  et  qn'outre  les 
voisins  de  la  France  il  y  a  plusieurs  partis  en 
icelle  qui  pourroient  entreprendre  contre  l'Estat 
en  l'absence  de  vos  Majestoz  et  des  forces  royalles 
esloignces:  accidents  auxquels  on  se  peut  pour- 
voir, essayant  de  faire  qiie  tous  les  roys  chres- 
ticns  fussent  en  bonne  intelligence,  ou  que,  pour 
la  pieté,  ceux  qui  n'y  voudroieut  ayder  se  con- 
tinssent eu  paix  :  jettcr  dans  cette  entreprise 
tous  les  plus  mouvans  de  la  France;  emmener, 
s'il  se  pouvoit,  la  ptuspart  des  gens  de  j^uerre; 
et  lors  qu'une  iirande  armée  seroit  bien  discipli- 
née, elleseroit  la  citadelle  de  l'Europe.  Ainsi  les 
empereurs  romains  marchoient  diligemment 
d'orient  en  occident  contre  les  esicvations  qui  s'y 
faisolcnt.  Faudroit  laisser  des  personnes  tideles 
et  vertueuses  pour  régir  l'Estai,  et  résister  aux 
mauvais  desseins  en  Taltsence  :  ainsi  lU  le  roy 
sainct  LouySf  durant  la  caplh  ité  duquel  n'adv  iut 
aucun  mouvement.  Puistjue  lu  justice  et  l'utilité 
paroissent,  il  ne  resic  que  le  pouvoir,  qu'il  faut 
premièrement  cliercher  en  la  suprême  puissance  : 
se  considérer  soy  mcsme,  et  purger  de  toutes 
amhititms  et  avarices,  réduire  ce  dessein  tout  â 
la  gloire  de  Dieu  et  u  radvauccuieul  de  la  rcli- 


uion  chrcsticnnc,  se  ressouvenant  que  ceux 
veulent  estre  les  premiers  sont  les  derniers  en 
mérite. 

Et  d'autant  que  cette  guerre  oe  se  peut  bon- 
nement faire  que  par  le  consentement  et  union 
de  \ostre  Majesté  avec  le  roy  d'Espagne,  ou  par 
lu  tollerancc  et  support  d'tceluy,  ausquelsdeux 
obstacles  nnistronl  à  la  source,  pour  le  comman 
dément  gênerai  et  partage  des  conquestes^ccluy 
qui  aura  plus  de  pieté  et  de  dévotion  le  montrera 
en  cédant  le  premier  lieu  à  son  compagnon,  et, 
ne  s'en  pouvant  accorder,  le  déférer  à  un  lega 
du  Pape.  Quant  aux  conquestes,  s'en  remettre 
du  tout  [après  qu'elles  seront  faites]  à  ce  qu'il 
plaira  à  Sa  Sainctetéd'cn  ordonner:  heureux  qui 
aura  la  plus  grand  part  aux  victoires  et  la  moin- 
dre au  partaj^e!  A  la  facilité  de  ce  dessein  est 
grandement  nécessaire  (|ue  la  maison  d'Austriehe 
y  favori.»te,  pourcstre  toutes  leurs  provinces  pro- 
che de  celles  que  pittsedent  les  Turcs.  H  ne  fau 
droit  suivre  l'exemple  de  nos  prédécesseurs  ,  et 
moins  celuy  du  roy  sainct  Louys,  qui  as&ailliren 
premièrement  Damlette  proclie  la  Terre  Saincle 
iiins  faudjt>it  faire  la  guerre  de  proche  en  proche 
délivrer  les  Grecs  et  prendre  Constant inopic, 
avant  qu'entamer  la  guerre  en  Asie  ny  en  Afrique, 
à  l'imitation  des  Turcs^  lesquels  n'ont  laissé  au- 
cuns ennemis  derrière  eux.  La  proximité,  l'al- 
liance qui  unit  ces  deux  couronnes  de  France  et 
d'Espagne,  est  un  grand  preparatif  pour  ce  des 
sein,  dont  les  contraires  [quand  mesme  le  ro 
d'Angleterre  eu  seroit]  se  peuvent  arrester  pn, 
des  puissances  médiocres,  laissées  pour  la  prol 
tiou  de  leurs  royaumes  ;  à  qnoy  serviront 
coup  ccsOictcs  deux  grandes  puisï>aaces  juinctes 
qui  peuvent  donner  terreur  et  loy  à  l'Europe  , 
cessera  par  la  force  et  raison  ceste  considcratîo 
que  les  médiocres  souverains  ont  que  l'un  d 
deux  roys  ne  se  race  monarque,  pour  la  craln 
d'cstre  opprimez,  puis  que  leur  conqueste  nV 
que  sur  les  Infidelles,  mesmcment  si  les  prin 
cipaux  commandements  sont  donnez  à  personnes 
non  suspecte^,  rendant  participantes  toutes  le 
nations  de  l'honneur  et  du  profit. 

Ceste  monarchie  turquesque  csl  formidable  en 
puissance,   possédant  dans  l'Europe  toute   la 
Grèce,  la  Trace,  Constanlinople,  les  royamesdc 
Macédoine,  l'Eselavonie,  les  confins  de  la  mer^ 
Mî|jore  jusqncs  aux  Tnrtares,  la  moitié  de  l'Asii 
près  de  Babylone,  toute  la  Terre  Saincte,  grande 
partie  de  l'AiTrique ,  l'empire  de  Mameluts,  le 
Cayre.  Alexandrie,  toutes  les  costes  de  lîarbarie 
jusques  en  Faiz  et  Marot,  avec  deux  grands  ad 
vantiigessur  les  Chreâtieits  :  le  premier.  l'obcy 
sanoc  en  forme  d'csclavitude,  en  quoy  leurs  ge 
de  i;ucrrc  Mjut  réduits  en  créance  tjuc  TextcrJ 
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ni  el  chastiment  de  telle  quantité  que 
ra  le  Grand  Seigneur  sera  rcccuê  de  tout  le 
RSte  ainsi  qu'une  punition  de  Dieu  ;  et  en  ceste 
cmoce  foat  aller  o  la  j^uerre  et  ix  la  mort  tous 
Inradits  subjets  ainsi  qu'il  leur  plaist,  sans 
qu'aucuns  osent  demeurer  en  leur  maison  à  la 
^jnmiere  app;ireDcc  d'icelle  .*  l'autre,  que  toutes 
^■^  forces  sont  commandées  d'un  seul  chef,  et 
^^B  contraire  les  Chrestiens  sont  contraints  d'en 
^|Pn»Û'  plusieurs,  dont  l'union  dure  si  peu,  que, 
lots  qu'il  y  a  apparence  de  \icloire  et  recevoir 
In  frotcts  d'icelle ,  ils  se  rompent ,  entrent  en 
MapçoQ,,  Jaloux  de  In  gloire  l'un  de  l'autre  ;  leur 
•enilile  que  l'exaltation  d'un  d'entre  eux  est  le 
péril  de  son  associé  ;  qui  ont  divers  buts,  divers 
dwiwiil» I  difTerents  eu  naturel,  en  langues,  en 
eapitafaies,  eu  artiiiee-s ,  finesse  et  courages  :  ce 
qoi  fat  cxpenmenté  après  ta  bataille  de  Léponle, 
qu'an  lieu  qu  ils  dévoient  penser  à  suivre  leurs 
vieuiirot,  faire  des  nouvelles  conquestes ,  def- 
ire,  envie  et  jalousie  dissipèrent  et  annul- 
ât tout  leur  boniieur,  et,  se  rendans  indij^nes 
de  ia  i^race  que  Dieu  leur  avoit  faite,  s'allèrent 
»re  et  séparer  au  siège  de  Navarrin ,  ix  leur 
»Dlr,  chacun  craignant  l'entreprise  de  son  dict 
Tellement  qu'auparavant  et  despuis  tl  a 
lestéfacileauvTurcs  de  résister,  n'ayant 
à  fidrequVi  une  partie  des  Chrestiens,  aux  Hon- 
quelquesfois  aux  Vénitiens  séparez,  en 
itre  temps  aux  Espagnols  ou  Allemands,  et  ra- 
'Ul  H"  sont  jointes  deux  puissances  contre 
nyans  eeste  (Inesse  do  maintenir  la  paix  et 
ïd  \ec  tout  le  reste  des  Chrestiens 

^saiilisdeux,  demeurans  les  es- 
Wgnez  paisibles  ;  et  txiut  s'en  faut  qu  Ils  secou- 
rût les  oppresse»,  qu'ils  se  resjouissoient  de 
ffoiblis&ementdc  leurs  puissances  par  les  Fu- 
telles. 

Çff  ligues  tant  traversées  sont  susceptibles  de 
leijance  les  unes  des  autres,  les  efTecIs  et 
w  »'cn  doivent  tirer  promptement,  au  cou- 
de ceux  qui  ont  dit  qu'il  failioit  deux  ou 
ans  pour  en  avoir  le  fruict;  ains,  à  l'imita- 
d'Alexandre  ,  qui  en  deux  batailles  debtlia 
lus  et  tontes  les  forces  d'Asie ,  et  de  César 
iiia  les  Giiules,  du  moins  II  faudroit  reconquérir 
lit  la  Grèce  et  Constantinople  h  la  première 
arme;» ,  et  dans  six  mois,  dont  les 
mt  esclarcis  cv  après.  L'occasion  s'en 
piHCUtt  :  leur  sceptre  est  en  enfance  ;  les  pro- 
fb#lle9r  tes  signes,  menacent  d'une  entière  ruine 
9t  boulevrrsIoD  leur  l'Istat  :  tout  consiste  au  gain 
il«  drtix  batailles,  l'une  en  Europe  ,  l'autre  en 
Aftie  :  leurs  fondes  .  leurs  gens  de  t^uerrc ,  lors 
qmt  (B(ir;i'  'ir  y  est  en  personne  ,  peu- 

,^«Qi  eitn  eus  cinquante  mil  hommes^ 
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les  deux  tiers  de  peu  de  valeur;  à  sçavoir,  la 
cour  du  Grand  Seigneur.  les  chaouz  et  autres» 
font  trente  mil  hommes;  les  thimarinux,  qui 
sont  ceux  qui  possèdent  les  seigneuries ,  liefs  et 
biens,  a  charge  d'entretenir  nombre  de  soldats^ 
peuvent  estre  vingt  mil  ;  trente  mil  jannissaires; 
cinquante  mil  les  forces  d'Asie  qui  sont  payez; 
le  reste  des  bazapy,  qui  sont  les  moindres  sol- 
dats, la  pluspart  laboureui-s  :  et  se  joinct  le  ber- 
jerbei  de  l'Asie  avec  celui  de  l'Kurope,  amenant 
les  forces  qui  y  sont  :  s'ils  eognoisscnl  que  ce 
soit  un  grand  dessein  opposite,  ils  s'aident  de 
grande  quantité  de  Tartares.  Lear  ordre  de  ba- 
taille est  en  trois  croissans,  les  pointes  d'iceux 
sont  fortes,  à  dessein  de  charger  par  flanc,  en- 
clore ceux  qui  s'y  enfoncent;  et  desordonnez, 
se  retirent  dans  le  milieu  du  second  croissant , 
protégez  des  pointes  d'Iceluy,  qui  chargent  par 
flanc  ceux  qui  suivent  la  victoire,  cependant  que 
les  fuyards  se  r' allient  pour  retourner  au  com- 
bat ;  ayant  cognoissance  que  la  grande  quantité 
d'escadrons  emporte  la  moindre,  d'autant  qu'en- 
cores  que  leurs  ennemis  soient  plus  valeureux, 
Pescadron  victorieux  d'une  charge  ne  le  peut 
estre  sans  avoir  souffert  de  Tembarrassemeut , 
et  À  la  rencontre  d'un  i]ui  n'a  eueores  combattu, 
quelque  ordonné  qu'il  soit,  se  treuve  empesché; 
et  leur  principal  stratagème  est  enfln  d'entourner 
etenclorre  par  circulation  leurs  ennemis.  Ils  con- 
struisent UD  fort  de  pallis  enchalsnez,  pour  se 
r'allier  derrier  à  l'extrémité  :  devant  ce  fort  il  y 
a  grande  quantité  d'artillerie,  partie  enchaisnées 
les  unes  aux  autres,  assistée  do  dou^e  miijannls- 
saires  qui  sont  leurs  meilleurs  soldats,  et  derrier 
ce  fort  il  y  a  de  grands  osts  de  cavalerie  que 
nous  pouvons  nommer  des  osts  de  reserve  en 
nos  ordonnances  de  bataille;  estans  ralliez  avec 
iceux,  ils  retournent  au  combat  :  leurs  armes 
sont  des  laneeii,  cimeterres,  des  arcs,  mousquets, 
peu  de  pistoliers,  et  sont  couverts  de  coutoniues, 
turbans,  brigantins,elforlpeudccuyracesàres- 
preuve.  Le  principal  de  leurs  forces  consiste  en 
ta  cavalerie  ;  el  depuis  peu  de  temps,  ayant  pria 
plus  de  confiance  en  icellc ,  ils  ne  s'aident  des 
forts  et  palis  qu'ils  souloient  porter  avec  eux  : 
vray  est-il  que  c'est  pour  ie  me&pris  qu'ils  font 
des  foibles  armées  cbrestiennes,  et  que  le  Grand 
Seigneur  n'y  va  en  personne ,  lequel  a  accous- 
tumé  d'avoir  sa  retraicte  dedans  et  derrier  ccdit 
fort  garny  de  janissaires,  leur  artillerie  placée 
devant  iceluy,  excepté  quelque  nombre  de  pièces 
qui  sont  sur  les  flancs  de  la  cavalerie.  Ils  ne  sont 
invincibles  à  une  beaucoup  moindre  puissance 
que  celle  qui  se  peut  préparer  contre  eux  ;  Scan- 
dcrhcy,  n'ayant  que  l'Albanie  et  partie  de  la  Mn- 
cedoino,  résista  tant  qu'il  vesquit  a  toutes  ieurs 
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puissances  ;  .leA»  Unynde  et  Mathieu  Corviii  les 
oiitesbraiilez;  les  Perses  lesoatplusieurs  fois  bat- 
tus, et  Tamburiaai  en  a  triomphé.  Leurs  victoires 
n'ont  este  que  pnr  les  fautes  chrestiennea  ;  les 
uns  tenacraircroenc  s'y  sont  prccipitey,^  aiDsi  que 
Jeau,  roy  d'Hongrie  ,  avec  quinze  mil  hommes 
bavarda  la  bataille  contre  deux  cens  mil  ;  autres 
desordouement ,  par  ambition  et  jalousie,  ainsi 
que  les  Français,  sous  Jean,  duc  de  Bourgoopne, 
iireul  a  la  journ^'e  de  Mcopoly,  à  laquoUc,  vou- 
lant devancer  l'honneur  des  Hongres,  ils  perdi- 
rent le  leur  et  l'armée  chrcstietine  par  impru- 
dente ;  et  Ladislaus  Havarradin  se  précipita, 
contre  Tadvis  de  Jean  L'nynde  :  sages  par  les 
fautes  d'autruy,  le  duc  de  Mercur  fit  la  retraiete 
de  devant  Cani/e,  et  le  comte  Charles  de  M^ns- 
feld  prit  la  ville  de  Strigonie  en  leur  prcsenoe. 
par  l'observadon  de  ne  se  desbander  ny  suyvre 
la  victoire  inconsidérément.  Les  generau\  ap- 
prennent par  les  histoires  anciennes  et  celles  de 
nostre  temps,  de  ne  retomber  aux  faute»  passées, 
dont  la  plus  remarquable  estoit  qu'entiez  d'un 
peu  de  prospérité  au  commencement  du  combat, 
suivant  la  victoire,  esloicnt  enclos,  à  la  forme  de 
laquelle  usoicnt  les  Parthes  envers  les  Uomains. 
Deux  balallies  lia imécs  renversent  cet  empvre: 
il  n'y  a  point  de  forteresses,  que  Budc.  jnsques  a 
Ck»iistantlnople,  laquelle  ne  se  peut  dire  forle. 
C'est  en  ce  dessein  qu  on  peut  tracer  une  grande 
monarchie,  ne  consistant  qu'en  la  force  de  la 
campagne,  et  n'y  a  que  la  Polongne,  l'Angleterre 
et  la  Moscovie,  dont  pareillement  leurs  puis- 
sances sont  en  semblable  péril ,  u'ayaus  forte- 
resses qui  vaillent.  Heureux  Alexandre,  qui  finît 
fies  eOD{[uestes  en  la  victoire  de  deun  batailles! 
Et  Cesnr  encores  plus  dans  les  Gaules,  ayant  h 
disputerla  domination  avec  un  million  d'hommes 
mal  disciplinex,  mal  armez,  et  sans  aucune  re- 
Iraicte!  (^)uc  si  l'un  *iu  l'autre  fussent  esté  en  ce 
temps,  ils  eussent  trouvé  dans  l'Allemagne,  Ita- 
lie, ta  France  et  la  Flandre,  plusieurs  villes  qui 
eussent  borné  leurs  eonqucstes.  Ce  ne  sont  les 
forces  itmombrables  dont  les  victoires  dépen- 
dent: les  phalanucs  macedoulques  »>us  Alexan- 
dre, les  levions  romaines  .sous  les  Cesjirs,n^'nerris 
Bunombrcdequaranteetcinquantr  mil  hommes, 
ont  battu  les  plus  grands  exercites  mal  discipli- 
nez ;  tout  ne  gist  nu  nombre,  nins  au  bon  ordre 
et  ajrucrriment.  H  y  n  une  juste  proportion  à  la 
grandeur  des  nrmt'cs  :  quatre  vlo^;t  nul  hommes 
aguerris  en  doivcntbattredeux  cens  mil;  Tordre 
de  ce  médiocre  nombre  est  plus  aisé  h  tenir  et  à 
ordonner  que  l'excessif,  où  il  y  a  tousjours  con- 
fusion ,  mcsmement  par  radvantnge  des  armes. 
Contre  ces  .  .  qui  ne  Iram-heot  le  fer. 
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grand  nombre  de  picqucs  et  de  monsqnetalws  de 
noslre  infanterie,  joincts  au  bon  ordre  et  obeli- 
sauee,  asseureront  la  victoire. 

Il  sembloit  que  l'empyre  de*  Romains  et  des 
Partbes  ens.'ie  party  ta  force  des  armes,  le»  Ro- 
mains l'ayans  mise  en  Vinfanterie,  et  IcsParthes 
en  la  cavalerie,  comparée  en  ce  temps  n  la  ca- 
valerie turquesque  et  à  rinfanlerle  chrestienne . 
laquelle,  bien  ordonnée  ,  doit  soustecdr  le  plus 
grand  choc.  Cleander  en  sa  retraicte,  avec  dix 
rail  piquiers  grecs ,  soustint  les  forccA-de  quatre 
vingt  mil  Barbares  l'espace  de  soixante  llenes , 
et  se  mit  en  seurté  ;  Marc  Autboinc  ,  dn  fonds 
de  ta  Perse ,  eu  peu  de  nombre  d  infanterie  con- 
tre la  grande  cavalerie  des  Parthes ,  se  retira 
heureusement.  1^  turquesque  ne  pénétrer*  ja- 
mais dans  les  biitnillons  de  picques,  armes plw 
advnntageuses  que  les  javelots  des  Romaiss; 
c'est  le  nœud  de  la  victoire ,  et  ou  »l  faut  mettre 
son  espérance,  joinct  a  un  lx>n  nombre  de  cava- 
lerie nécessaire  pour  tenir  la  campagne  et  assea- 
rer  les  vivres ,  en  esgard  que  toutes  les  victoires 
turque«ques  sont  advenues  par  la  force  de  la  ca- 
valerie, laquelle  il  faut  arrester,  par  quarante 
mil  hommes  de  pied,  composez  de  Français, 
Allemands,  Suisses  et  Wallons,  ayder.  de  la  ca- 
valerie des  Hon'.îres,  Pollaques  ,  Moscovites  et 
Tarlarcs ,  lesq\icls  sçavent  combattre  h  la  forme 
des  Turcs  ;  vingt  mil  chevaux  français ,  italiens 
et  allemands ,  quarante  mil ,  tant  causaques  » 
tartares  et  moscovites  ,  cinq  mil  hongres  et  ai 
tant  de  polonnnis,  nombre  suffisant,  à  l'ay 
des  gens  de  pied,  pour  gaiyner  la  bataille.  K 
pour  supléement  de  phis   grande  force,  s 
priée  Sa  Saincteté  de  commander  à  dix  mil  reli- 
gieux, capucins,  eordcllers.  carmes  et  jacobi 
(le  prendre  1rs  armes  pour  le  nom  de  J 
Christ .  h  qnoy  facilement  ils  seront  portez 
qu'ils  pâtissent  si  volontairement  dans  les 
1res  pour  maintenir  cesle  religion;  semblable 
ment  convier  partie  des  ecclésiastiques,  à  Ti 
tation  des  evesques  chresticns  qui  furent  à 
conquesto  de  In  'Terre  Sainele  ,  d'assister  à  c 
entreprise  ;  et  si  le  nombre  des  Chrestiens  peut 
esîre  plus  grand ,  sera  tousjours  plus  d'avantage. 
Pour  s'opposer  h  l'ordre  de  ces  trois  cix>is3an8 
turquesques,  suivant  Tancienne  forme  chres- 
tienne,  se  séparer  en  avant-garde,  bataille  et 
arriere-garde  ;  en  chacun  de  ces  corps  placer 
deux  bjitaillons  d'infanterie,  \m  chacun  d'Ice 
meslé  des  quatre  nations  susdites,  La  prcmi 
observation  est  de  ne  mettre  ces  grands  corps 
l'un  après  l'antre ,  tellement  que  par  la  CuJtte 
desordre  de  l'^ni  d'Iceux  celuy  qui  le  sousli 
ne  puisse  est iç  endommagé;  et  tant  cliei-cher 
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w  se  treuverolt  toile  qu  elle  seroit  neees- 
,  Ils  ii«  se  doivent  suivre  de  si  près ,  que 
lu  premiers  qui  se  retireroieot  rompissent  les 
i.  Srmblcroit  bon  que  les  bataillons  d'un 
corps  demeurassenl  séparez  de  quelque 
^HDttlé  de  pas ,  pour,  en  un  besoin  ,  recevoir 
àmà  leurs  esp/ices  vuides  ceux  de  la  cavalerie 
ipd  teroleot  desordonnez ,  pour  après  retourner 
m  «otnbat.  Les  escadrons  do  cavalerie  seront 
«•npo»ez  de  quatre  cens  cavaliers ,  et  d'autant 
f9t  lodtc  la  tlnesse  des  Turcs  gîst  ii  en  avoir 
^tantité,  pour,  par  diverses  charjies,  embrouil- 
kr  le«  Cbfïstiens ,  se  résoudre  h  souslenir,  avec 
nrocamandemeul  gênerai  à  peine  de  la  vie  , 
iena  ehasfto-  les  fuyards  infidèles  plus  de  cinq 
CEBS-  pas,  et  nommt^ment  les  cavaliers  qui  sont 
■fiDce  pesamment,  s'en  venant  rousjours  ranger 
CDtre  deux  ,  ou  au  costé  de«  bataillons  dlofbn- 
terle .  aprwï  lour  charge  falote  .  pour  ne  tomber 
point  en  la  f^ute  laquelle  ont  encouru  tous  les 
dmfltiCQ»  qui ,  par  présomption  ,  rj-ulvant  leur 
pwmniée  victoire,  estoient  endos  dans  les 
croissansdes  Turcs. 

L*aiTiere-gnrde,  qui  est  le  vray  ost  de  reserve, 
Wt  rrodur  plus  forte  que  tous  les  autres  :  c'est 
ôritequl  garde  et  conserve  la  victoire.  Plusieurs 
ayant  tenu  ferme  après  avoir  veu  devant  eux 
étilàrc  la  moitié  de  leur  armée,  les  ennemis 
Ivani  de&ordonnémcnt,  les  ont  chargés  â 
,  «k  de  victorieux  les  ont  rendu  vaincus. 
Ces  cspnc«8  Tuldcs  entre  les  deux  régiments  de 
chacun  corps  ,  c'est  te  lieu  où  ,  en  cas  de  quel- 
qae  desordre  et  mallieur,  se  pourroit  retirer  la 
cnaJerle  chrestienne,  pour  se  reordonner  der- 
risr  les  bataillons  de  piquiers ,  et  retourner  an 
csnbat.  L'esprcuve  a  fait  coiînojstre  l'utilité  de 
fclra  combattre  l'iofanteric  et  la  cavalerie  en- 
mable*  Seroit  nécessaire  d'accompagner  les 
inx  tiers  de»  o&ts  de  cavalerie,  nommément 
«us  qa\  sont  armez  pesamment ,  d*un  nombre 
de  mousquetaires  et  quelques  carabins  :  advan- 
taçn  a  recherclier.  et  qui  endommagera  prande- 
kmat  !  •  avant  qu'elle  vienne 

ns  itt  cnne.  L'artillerie,  au 

nombre  de  huict  canons,  quatre  couleuvrines, 
«quarante  mt»yenncs  et  bastardes;  avec  dou- 
ble aUclaae,  seroit  nécessaire ,  non  <iue  ce  grand 
Sfnipn^  puisse  entièrement  servir  pour  lu  ba- 
Mkty  et  urantmoins  seroit  utile  pour  tes  sièges , 
advenant  ta  victoire,  ccste  arlineric  séparée, 
ULuant  Ia  pluspart  de  la  plus  grosse  a  l'arrlerc- 
aarde:  et  quant  aux  moyennes  conduittc^  A 
dnqftiftes attelages,  faudroit  qu'elles  morcbasseot 
d^nneottdet  d'autre  de  i'a\ant-gardeel  bataille, 
pour  tirer  promptomcnl  et  avant  que  les  butail- 
*«»»*t  vhttsent  aux  mains ,  sans  nenntmoins  s'ar- 


rester  par  trop,  estat^t  expérimenté  que  Tar- 
titlerie  a  eu  ^and  part  aux  victoires  passées, 
contraignant  ceux  qui  font  ferme  de  venir  au 
combat  en  de.sordre.  Neantmoins  ,  ne  seroit  né- 
cessaire de  mener  ce  grand  nombre  d'artillerie 
pour  donner  la  bataille ,  et  en  faudroît  laisser  la 
moitié  aux  plus  proches  villes  chrestieunes  des 
frontières  turquesques ,  laquelle  se  rcnvoyeroit 
quérir,  après  la  victoire  obtenue,  pour  le  sie^e 
de  Conslantinople.  Et  pour  mieux  éviter  la  pre- 
mière furie  do  la  cavalerie,  faudroit  faire  une 
forme  do  fort  portatif,  qui  sont  des  palis  en- 
chaisncz  l'un  avec  l'autre  ,  ou  bien  des  charriots 
attachez ,  et  mettre  sur  les  flancs  des  bataillons 
quantilf'  d'iceux  :  a  esté  inventé  de  porter  les 
palis  susdits  sur  des  roues  de  dix  en  dix  pieds, 
avec  lesquels  on  peut  marcher  en  avant,  ce  qui 
gist  en  démonstration;  Invention  pour  ne  céder 
aux  Turcs  en  l'advanlage  qu'ils  prennent  de 
faire  des  forts,  lesquels  sont  aussi  necejtsairrs 
aux  Chrestiens,  dont  les  plus  forts  seroieut  utiles 
â  l'arricre-garde  \  et,  à  l'imitation  des  Uomains, 
les  soldats  qui  n'ont  qu'uue  arquebuse  pour- 
roient  porter  un  de  ces  palis.  Cecy  est  dict  pour 
la  nécessité  ,  quoy  que  les  pique»  chrestiennes 
soient  de  grand  palis  contre  les  Turcs,  qui  ne 
les  peuvent  enfoncer. 

L'avant  garde  et  la  bataille  peuvent  marcher 
l'une  après  l'autre,  pourveu  que  les  corps  ne 
soient  directement  l'on  derrier  rautre;et  lar- 
riere-garde,  qui  doit  de  toute  fnçon  gagner  la 
victoire,  laissera  un  graud  espace  entre  deux. 
Et  soit  considéré  qu'encorcs  <|ue  la  principale 
force  soit  en  l'infanterie,  si  faut-il  que  la  cava- 
lerie fa5S4*  grandement  son  devoir,  d'autant  que 
si  elle  e&toil  defaicte,  l'infanterio  recevroit  un 
grand  coup ,  quoyque  les  anciens  n'en  fissent 
pas  d*estat ,  et  que  toutes  leur»  victoires  s'oble- 
noient  par  les  gens  de  pied  ;  c'est  pourquoy  les 
légions  romaines  estans  de  six  mil  hommes,  il 
n'y  avoit  qu'en  chacune  d'iccllcsciuq  cens  cava- 
liers, et  est  à  présupposer  qu'iceux  ne  combat- 
toient  q}^v  quand  ils  vouloient ,  et  Inissoient  tous- 
jours  le  premier  lieu  de  la  force  â  l'inl'Mnlerie  : 
aussi  sera-ce  prudence  qu'elle  coml)atte  en 
mesme  temps ,  ou  la  première  s'il  se  peut.  A  cet 
effet ,  il  faut  mettre  partie  des  escadrons  de  ca- 
valerie dans  le  milieu ,  entre  les  deux  régiments, 
tant  de  la  bataille ,  avant-garde ,  qu'arriere- 
gardc,  et  pourront  ft  temps  combattre,  ou  se 
retirer  s'ils  en  ont  besoin.  Aussi-tost  que  les  ar- 
mées seront  en  présence  ,  à  la  portée  du  canon , 
faut  que  rinfanteric  marche  incessamment  en 
bon  ordre,  aile  droict  à  la  bataille  tnncmie  et  h 
leur  fort.  Que  si  les  Turcs  viennent  A  la  charj^e 
contre  la  cavalerie  chreslienue  ,  éviter  leur  li- 
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i&Fssr,  qui  est,  qu'ayAut  plusieurs  osts,  les  pre- 
miers s'enfuyent,  et  les  plus  proches  chargent 
pftr  flanc  ceux  qui  les  suivent  ;  ainsi  se  faut  con- 
tenter de  les  mettre  en  roulte,et  tenir  ferme. 
Les  esradrons  qui  scroient  entre  les  bataillons 
de  Ki'us  de  pied  ,  et  derrier  iceux ,  pourroient 
Sortir  i\  temps,  selon  l'événement  du  combat, 
•MIS  »e  dc5onlonuer  pour  les  charges  qu'ils  fe- 
rolent ,  a  ce  que  la  pluralité  d'escadrons  lurques- 
quej$  et  les  diverses  cliarges  qu'ils  font  ne  leur 
nnire»  ayans  de  petites  troupes  de  cavale- 
•epiuve  ,  |X)ur  crapescher  celle  des  ennemis 
[qui  chargent  par  flanc  ceux  qui  ont  detaict  les 
leurs.  Le  principal  est  qu'une  bonne  partie  de  la 
rAvalerif  Hisse  ferme  sans  se  mesler ,  et  sera  celle 
qui  enlln  uuro  la  victoire  entière.  Tout  consiste 
à  n»archer  en  avant ,  défaire  les  vlni^t  mil  janis- 
tnires,  et  gagner  le  fort;  non  qu'il  se  faille  tel- 
lement haster  que  nostre  artillerie  n'ait  fait  son 
devoir,  laquelle^  connne  est  dict  cy -dessus,  a 
lousjours  grand  part  à  la  victoire  quand  elle  est 
liriV  a  propos;  et  se  faut  bien  garder,  eu  s\v 
vançant  trop  lost,  de  couM'lr  son  effet.  Aussi 
CWcc  de  rartllicc  du  gênerai  de  faire  deschargcr 
colle  de  l'cnncml  sans  beaucoup  de  périt .  par  le 
lournnycracnt  de  (|uelque  cavalerie,  ou  autre- 
ment, df^lKindnnt  quelques  escadrons,  qui ,  par 
Vlrcidnlinn  ,  viendront  à  donner  pour  Ilanc  :  et 
au  pis  I  II  faut  baisser  en  terre  les  corps  de  nos- 
tre Infanterie  à  In  première  descharge,  incouti- 
lïcnt  les  relever,  et  marcher  furieusement  sans 
li'nrrcstcr,  pour  ^Q^ucr  l'artillerie .  là  ou  sera  le 
priiu'lpnl  combat,  a  cause  des  janissaires.  Que 
la  cavalerie  combatte  û  lemps,  et  non  toute  en- 
semble,  ayans  ceux  qui  ont  combattu  la  re- 
l'Iralcte  asscurcc  derrier  les  piques  pour  se  réor- 
donner :  et  saus  doute ,  quand  bien  lavant-garde 
irntiroil  la  victoire  ,  les  ennemis  desordonnez , 
ht  batalUr^et  au  pis  rarrierc-gavdc,  Tobtien- 
drnlenl  Inftiilliblcmerit ,  pourveu  qu'ils  se  (>ar- 
dent  d'entre  rompus  par  la  retraicte  des  leurs 
'tnesmi!!!.  L'obeissanee  et  Tordre ,  la  prudence , 
la  patience  et  la  prévoyance  bien  conduicte  ^  la 
\litolre  est  asseurée.  Rt  comme  jl  y  a  trois  crois- 
imiiH ,  et  que  trois  fois  les  Turcs  se  réordonnent 
jHUir  retourner  au  combat,  le  mcsmc  effcct  se 
peut  fnirc  des  Chreslicns,  et  bien  plus  advuota- 
IteuHcmcnt ,  prenant  f^arde  que  ces  trois  corps 
de  bntailles  ne  soient  â  la  queue  I  un  de  l'autre , 
H_\  lif»  escadrons,  cnsorle  que  ce  soit  denier  les 
premiers,  [mur  cviter  confusion.  Ce  prand  nom- 
|ï>re  de  Chreulleus  se  peut  modérer,  d'autant  que 
la  valllanen  et  gencrosltc  d'iceux  peut  obtenir  la 
vlotnlre  contre  des  îiens  mal  nrmez  et  mal  or- 
donne/. C'est  sans  doute  que  les  Turcs  ne  tcm- 
»rlttcront  point ,  et  viendi'ont  à  la  bataille,  h 


quoy  ils  n'ont  jamais  manqué  par  le  passé ,  non. 
seulement  pour  ne  vouloir  voir  rumer  leur  pays, 
et  perdre  la  réputation  ,  ains  principalement 
scflcbant  que  ,  dez  que  l'armée  ehresticnnc  ad- 
vanccra  dans  la  Grèce,  tous  les  Grecs  [pour  les- 
quels il  faut  porter  des  armes]  se  révolteront 
contre  eux.  Les  vivres  et  l'argent  sont  les  nerfe 
de  la  guerre  :  les  deniers  doivent  estre  aupara- 
vant lentreprise  levez  et  mis  en  reserve;  serolt 
nécessaire  d'avoir  un  million  d'or,  et  plus,  s'il 
se  pouvoit ,  après  toutes  les  armées  levées.  Le 
roy  d'Espagne  en  peut  faire  le  plus  ;  vostre  Ma- 
jesté une  lionne  partie  .  puisque  voslre  revenu 
est  de  trente  millions  de  livres,  et  seroit  bon 
d'exciter  les  peuples  par  les  prédicateur»,  à 
l'exemple  des  croisades  anciennes,  sans  suivre 
les  fautes  du  passé,  des  deniers  mal-employez. 
Les  hérétiques,  quand  ils  n'auroicnt  fait  autre 
mal  ,  ont  ce  blasme  d'avoir  erapesché  les  cueil- 
lettes d'argent,  annullaot  les  pardons  et  autres 
moyens ,  pour  lesquels  ils  esloienl  donnez  libé- 
ralement contre  les  Infidèles.  Semble  que  les 
pères  capucins  scroient  tres-aples  pour  conser- 
ver et  manier  ces  deniers ,  les  faisant  assister  de 
quelques  habiles  hommes.  Quant  à  la  provision 
de  vivres,  elle  est  juincte  à  une  autre  impor- 
tance ,  qui  est  de  se  rendre  maistrc  de  la  mer 
par  une  puissante  armée  navalle. 

Jusques  icy  j  ay  désiré  d'assembler  toutes  les 
puissances  d'Europe,  pour,  sans  aucune  diffl- 
culté  ,  obtenir  la  victoire,  non  que  je  veuille 
exclurre  vostre  Majesté  de  pouvoir,  par  la  grac« 
de  Dieu,  des  seulles  forces  de  vostre  royaume  , 
avec  celles  d'Espagne  et  d'Austriche  ,  conduire 
cesic  entreprise  A  heureuse  lin ,  aydé  des  prinee^s 
qui  volontairement  se  joindroient  a  vous  ,  ainsi 
que  plusieurs  tirent  an  dernier  voyage  de  la 
Terre  Salncte  ,  où  cstoit  Codefroy  de  Bouillon., 
Bocmont,  Tancredy,  et  plusieurs  autres;  cl 
pourriez  vous,  aydé  de  toutes  les  natious  su»- 
dictes,  en  nombre  de  plus  de  six  vingts  mil 
hommes,  qui  suffiruient  pour  obtenir  la  victoire, 
gagnant  cest  avanlage  que  ceux  de  la  maison 
d'Àuslriche  se  joignissent  a  vous .  employer 
quelqu'un  dMceux,avec  seurlé  de  leur  faire  part 
des  conquestes.  Seroit  tres-necessairc  d'obtenir 
de  Sa  Saincteté  de  publier  une  croisade,  laquelle 
a  eu  Innt  de  pouvoir  au  passe  aux  entreprises 
contre  les  Infidèles .,  lesquelles  ne  sont  à  rejet- 
ter,  pour  avoir  esté ,  comme  disent  les  Luthé- 
riens, une  fois  mal  administrées.  Puis  qu'il  n'y 
a  qu'une  Eglise,  et  que  la  créance  des  Chres- 
licns catholiques  ne  doute  de  la  puissance  du 
Pape  do  remettre  et  pardonner  les  péchez  lors 
que  nous  nous  eu  rendons  dignes .  cestc  foy, 
bicu  entendue,,  et  prcschée  par  les  ministres  de 
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,   loucbem  les  ccnnrs  de  beaucoup  de 
ics.  h*>  roy  saint  Louys,  sans  autre  puis- 
que de  son  royaume,  tU  deux  voyages 
contre  les  Infidèles  :  que  si  la  conduitte  fustenié 
pwillc  au  zèle  et  à  la  pieté,  sans  doute,  avec 
Ih  seules  forces  de  son  royaume ,  il  eust  fait 
dltfturrux  progrez  et  de  «zrandes  couqiiesles. 
Les  Veoitiens ,  pour  la  grande  quantité  de  vais- 
IX  qu'ils  out,  seroienL  très-utiles^  et  faudroit 
si  ce  desseiu  ,  proposé  par  ceux  du  bras  du 
lie,  qui  habitent  dans  la  Morée  des  rochers 
MO  Jamais  suppedjtcz  par  le  Turc,  pourroit  ser- 
â  rcnlreprise  de  vostrc  Majesté. 
Iceu\  oflYent  la  révolte  de  tous  les  Grecs  du 
ptyst  le  saccagemeot  des  Turcs  qui  y  sont, 
d'occuper  la  teste  de  lisnie,  et  des  moiita<j^es 
le  destrolct^  qui  ne  contient  que  six  mil 
lesquelles,  fortiflces.  eoipeschent  toute 
turquesquc  de  venir  au  secours  à  la  fa- 
r  de  l'hyver,  durant  lequel  ils  s'asseurent 
vdcz  les  Chresticns]  de  eonquester  toute  la  Mo- 
ivc  ,  et  que  les  Grecs  y  demeurans,  preudront 
Kavarrin  et  autres  forteresses  avant  la  descente 
des  ChresMens.  Plusieurs  Chresticns,  tant  eu 
AlbaDfteque  Mont-Libnn  et  autres  lieux  ,  adver- 
iâ,  fovoriscroDt  ce  dessein  ;  divertissement  par 
lequel  les  Turcs  seront  contrainrts  de  séparer 
leur»  forces.  Lors  que  l'empereur  Charlcs-Quint 
entreprît  en  Hongrie  son  armée  iiavallej  sous 
àoAré  Dore,  ftiisoit  ce  qu'il  vouloit  sur  la  mer, 
ertans  les  Turcs  empeschez  eu  la  terre.  Ceste 
wnmée  de  mer,  bien  couduîcte  ,  sans  s'advancer 
^'â  temps  r  se  tiendra  dans  les  ports  chrestieas 
«•rare/,  tant  au  golpbe  de  Venise  qu'autres, 
tmqtits  n  ce  que  la  bataille  soit  donnée  en  la 
^Xnce ,  ou  qtie  ,  contre  la  coustume  des  Turcs , 
^Boû  II  n'y  a  apparence,  ils  temporisassent  et 
^^KTOoiassent  veuir  au  combat  si  tost.  Et  selon 
^^aeccaalté  de  vivres  de  l'armée  terrestre  ,  fau- 
P    droil  ad^aucer  ou  retarder,  et  là  où  5<;  trouve- 
rtUi  ïanaée  lurquesque  en  mer,  nUiazarder  la 
*     UtaiilQ  *i  Tcfn  n'estoit  beaucoup  plus  fort  ;  et 
I     Mroit  nommé  tjn  lieu  où  les  ai*mée^  navalles  et 
1     teimtjet  se  jotndroîent ,  qui  ne  pourroit  eslnt 
nleux  qu'aux  Dnnlanelles .  du  costc  du  Chnstcflu 
rKurope,  a  l'cnirée  de  la  mer  de  Galipoly. 
poorroit  cstrc  l'armée  chreslîenne  composée 
trois  cents  galleres,  vingt  palliasses,   et 
xftnte  irallions  ,  si  le  roy  Catholique  et  les  Vc- 
s  Mot  joincts  avec  vostrc  Majesté.  Or,  ne 
a  esire  eu  sorte  que  ce  soit  qu'avant  que 
r  en  ce  lieu  desif;né  la  bataille  ne  se  donne 
mer  ou  par  lorre,  et  une  des  victoires  cm- 
e  l>itrc  :  c'est  [tourquoy  la  maritime  doit 
ntre  forti* .  retardée  ou  advancée,  selon  Tadvis 
anro  des  cpne4i>is. 


Les  Turcs,  ayausbesoinde  leurs  meilleurs  hom- 
mes pour  la  terre,  ueu  auront  que  fort  peu  sur  la 
mer  ,  qui  rendra  la  victoire  plus  aisée.  Ce  grand 
prepnratif  de  mer  se  fait  pour  asseurer  et  rendre 
infaillible  la  victoire  ;  mais,  quand  bien  il  n'y 
Buroit  que  Parmée  de  terre  qui  ga^ast  la  ba- 
taille, il  s\v  joindroit  une  si  grande  multitude 
de  Grecs  et  de  Chrestieus  qui  apporterolent  des 
vivres ,  qu'a  un  besoin  Ton  se  passeroit  de  l'ar- 
mée navalle  ,  sinon  pour  le  siège  de  Constanti- 
nople  ,  estant  raai-alsé  que  l'armée  terrestre 
puisse  entrer  dans  le  pays  des  ennemis  avant 
le  mois  de  juin  ,  pour  l'incommodité  que  souf- 
frlroit  autrement  la  cavallerie.  El  faudroit  por- 
ter grande  quantité  de  vivres  par  charroy,  et 
s'en  peut  emmener  parle  Danube,  jusquesîi 
Peste  ,  vis  à  vis  de  Bude  ,  sans  nenntmoins  s'y 
amuser  ,  si  ce  n'cstoit  que  Ton  y  luissast  Imict 
ou  dix  mil  hommes  pour  assie^ier.  FA  faudroit 
faire  des  forts  de  Imict  en  huict  lieues ,  y  laisser 
quelques  garnisons  pour  favoriser  le  convoy  des 
vivres ,  demeurant  auprès  de  Peste  une  forte 
garnison  dans  le  principal  ma^azin  pour  con- 
duire les  vivres  à  Tarmée.  Faudroit  faire  uue 
reveue»  osier  toutes  les  bouches  inutiles,  et  qu'il 
ne  restnst  que  les  gens  de  combat ,  contraignant 
ceux  qui  voudroient  avoir  des  vallets ,  de  les  ar- 
mer ,  oinsi  que  font  les  InUdelIes.  Lu  cavalerie, 
qui  n'a  moins  d'affection  et  de  courage  que  les 
Turcs  à  patir  quelques  jours ,  pourroient  por- 
ter chacun  un  petit  sac  de  farine  pressée  i\  leur 
mode ,  et  quelque  peu  de  chair  en  poudre  à  leur 
imitation  ,  du  moins  pour  sept  ou  huict  jours. 
Il  faudroit  un  grand  nombre  de  chariots  qui  por- 
tassent les  vivres,  ausqucis  on  ne  loueheroit  qu'à 
la  nécessité  ,  et  par  ordre  ;  et,  sans  b'arrester, 
marcher  droict  à  Andrinopoly,  qui  est  â  trois 
petitesjournéespresdeConstantinople ,  ville  qui 
est  pleine  de  grande  quantité  de  vivres  ,  et  sans 
aucunes  forteresses,  dont  la  prise  est  facile  et 
nécessaire  pour  rassasier  tuute  l'armée. 

faut  cherdier  la  bataille  ,  laquelle  est  tons- 
Jours  nécessaire  aux  conquerans  ,  et  le  retarde- 
meut  d'icelle  est  le  plus  grand  préjudice  de 
ccste  eutreprise.  El  s'il  y  n  du  temporisemeut 
des  Turcs  [ix  quoy  il  n'y  a  point  d'apparence], 
faut  que  l'armée  terrestre  marche  vers  Gallipoly 
et  les  deux  chasteaux ,  pour  recevoir  les  vivre* 
et  secours  de  Tarmée  navalle  ,  laquelle  est  gran- 
dement utile  pour  le  siège  de  Constaotinople , 
couppant  le  secours  de  la  mer.  Le  chasteau  de 
PEurope  qui  est  au  destroit ,  à  IVntrée  de  la  mer 
de  Gallipoly,  ne  vaut  rieu  ,  sera  aisé  à  prendre , 
et  faudra  que  trente  navires  soient  chargés  de 
bled  et  farine ,  qui  se  prendront  dans  la  Sicile  , 
et  quîmtité  d'annes:  et  sans  doute  au  mesmc 
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temps  qu'on  y  sera  11  se  revoUera  contre  le  Turc 
cinquaule  mil  Cbrcslicns.  Kt  se  peut  dire  par  ce- 
luy  qui  escrit,  que  les  Turca  août  grande- 
ment  subjects  à  Tespouveole  et  a  la  peur ,  aux 
médiocres  pertes  qu'il»  souffreal  :  ce  qu'il  vit 
luy  estaiit  arrivé  à  Constantinople  npres  la  ba- 
taille de  Lepante,  victoircqui  lesestonoasi  fart, 
que  les  soldanes  du  serrail  ,  et  tous  les  princi- 
paux et  plus  riches  de  Constantinople  traospor- 
tcreat  leurs  meilleurs  meubles  dans  l'Asie  à  Scu- 
tary»  passant  le  traject  de  mer  qui  est  entre 
deux.  El  y  a  trcs-graude  espérance  que  ,  si  la 
MCloire  est  entière  par  terre  ,  qu'ils  quitteront 
Constantinople  et  ne  la  garderont  point  ;  et 
quand  bien  ils  In  dcfcndroient ,.  elle  se  peut  pren- 
dre en  peu  de  temps  ,  parce  que  nous  sommes 
arrivez  à  la  perfection  d'assaillir  et  prendre  les 
places  ;  pmtlcque  de  laquelle  eat  l'oblipatiou  aux 
guerres  de  Flandre  :  tellement  qu'avec  six  mil 
hommes  asslegeans  il  s^en  peut  prendre  quatre 
mil  en  une  place  plod  A  pied ,  renversant  la 
terre  dans  les  fosaez ,  se  retranchant  pour  se 
mettre  en  seurté  du  secours.  Et  quant  h  ta  fui- 
blesse  de  la  ville  de  Onstantiiiople  sans  contres- 
carpe ,  c'est  un  fossé  a  fond  de  cuve  ,  trois  oau- 
raillcs  l'une  sur  l'autre  y  les  deux  pins  basses  eu 
mode  de  fà(isse*brnye ,  une  des  enceintes  flan- 
quée de  tours  rondes,  et  l'autre  de  quarrées,  d'au- 
tant plus  facile  ù  expupner  ,  que  les  muraliles  , 
par  la  furie  du  canon  ,  bouleversant  les  unes 
sur  les  autres ,  font  pont  pour  plus  facilement 
monter  à  la  brescbe  :  forteresse  qui  serolt  gron- 
dement niesprlsï^c  s'il  s'en  voyoit  de  pareilles 
dans  la  France  on  dans  la  Flandre  :  tesmoi- 
gna^c  que  les  Infiiielles  ont  mis  toute  leur  es- 
pérance en  la  force  de  la  campagne ,  ne  se  son- 
dant d'aucunes  fortlHcations  que  celles  de  leurs 
armes. 

Ce  serolt  beaucoup  d'avoir  mis  les  Turcs  hors 
de  1  Europe  .  et  c'est  une  tres-forte  barrière  que 
les  mers  Majore  et  Méditerranée.  Ncantmoins. 
si  la  vicloire  cstoit  réussie  telle  qu'il  y  a  appa- 
rence quasi  certaine  avec  Talde  de  Dieu  ,  U  ne 
se  faudroit  contenter  et  arrcstcr  là,  ains  passer 
dans  l'Aj^ie,  A  l'imitation  d'Alexandre,  qui, 
saiw  séjourner  après  la  première  vlcfolrc,  ne 
cessa  qu'il  n'eust  i;ai:né  la  dernière  bataille  et 
ruiné  Darius.  Il  est  certain  que  les  premiers 
bonbeurseslans  suivis,  la  crainte  et  l'espouvente 
se  met  dans  le  reste  .  tellement  que  Ton  a  bon 
marché  du  dernier  combat  ;  et  adviendroitdon» 
TAsle  [là  où  les  Turcs  ,  r'asscmblant  le  bris  de 
leurs  defaicte»  avec  les  forces  d*Ep>  pie  et  de  la 
Palestine»  ne  pourrolent.  eucor  hazai-der  une 
bataille  ]  la  victoire  ,  qui  se  peut  suivre  selon  la 
4ispositiou  des  chefs.  Que  s'il  fulloit  demeurer 
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dans  Constantinople  sans   passer  plus  avant 
pour  ta  première  année  faudroit  esllre  un  prin 
ou  empereur  qui  la  peust  conserver;  la  plus 
grande  seurtéseroit  de  passer  eu  Asie  et  suivre 
la  victoire. 

Aucuns  ont  proposé  que ,  pour  dinolnuër  I 
forces  turqucsques ,  il  fnudroit  entreprendre  e; 
Afn(|ue  ou  en  Barbarie  ;  qu'il  y  avoit  apparence, 
si  l'on  y  voutolt  tourner  toutes  lej  forces  de  la 
cbrestienté ,  et  aller  jusques  au  Caire  et  Da- 
miette ,  si  mal-heureuse  aux  Français  :  mal- 
aisé dessein,  qui  ne  se  peut  exécuter  que  par 
mer.  Neautraoins  les  Romains  ont  tenu  Alexa! 
drie  et  l'Egypte  si  importâmes ,  aisées  à  consci 
ver  par  quelques  rebellions,  qu'ils  defendolet 
aux  chevaliers  romains  d'y  aller  s'ils  n'y  es- 
loient  ordonnez  :  si  le  roy  Saint  Louyseust  com- 
mencé par  Alexandrie ,  il  eust  eu  plus  heureux 
succcz  qu'à  Damiette. 

Les  Turcs  ont  un  grand  advantage,  eu  ce 
que  leurs  gens  de  justice ,  leum  religieux ,  flcuxn- 
ciers  et  tous  autres  vont  À  la  guerre  ;  au  cod- 
traire, la  moitié  des  Chrcstiens  tiennent  lesbr 
croisez.  Serolt  necfssnire  d'employer  ce  qui 
pourroit  pour  gai^ner  le  Sophy  de  Perse,  lequel 
a  une  inimitié  Jurée  contre  les  Turcs  :  ceste  na' 
tion  infidelle  est  tres-subjecte  à  l'argent ,  et  plu- 
sieurs d'eux ,  mesme  des  bachats ,  ont  esté  eh 
tiens,  et  sont  jaloux  de  la  faveur  les  uns 
antres,  par  laquelle  émulation  et  de&pit  avec 
Targcut  l'on  en  pourroit  gagner  quelqu'un.  C'< 
pourquoy  il  faudroit  tenter,  par  la  religiou  ou 
par  deniers,  d'avoir  des  grands  do  cet  Estât,  qui 
seroit  beaucoup  d'avantage  pour  le  jour  d'une 
bataille,  en  laquelle  il  y  a  tant  de  difforcuce  ei 
tre  l'expérience  ,  la  force  et  les  armes  avec  ceJJ 
les  des  Turcs ,  qu'à  la  vérité  vingt  en  doivent 
battre  cent ,  mesmement  estans  conduicts  par  les 
plus  grands  capitaines  de  l'Europe ,  à  l'exemple 
de  Godefroy  de  Hoùillon  ,  qui  estoit  le  moioditH 
de  tous  les  princes  employez  a  la  guerre  sa incte^l 
et  ncantmoins  ils  luy  cédèrent  le  commande- 
ment. Ainsi  faudroit-il  employer  les  experim< 
tez  capilaines  et  les  plus  gens  de  bien  ,  lesqut 
obeyroient  à  vos  Mnjcstcz  Chrestlennc  et  Cath< 
lique  si  elles  y  estoient  en  personne,  qui  ex| 
rimenteroieut  cumbieu  il  y  a  plus  d'advantai 
d'assaillir  les  ennemis  dans  leurs  propres  puyi 
que  d'attendre  dans  le  leur,  ainsi  que  les  Chres- 
tiens  mal  conseillez  ont  tousjours  faitjusques 
présent.  Et  après  la  pieté  et  preud'hommie,  qi 
est  la  \oyQ  qui  conduit  les  victoires,  la  Mbcralil 
doit  cstre  exercée ,  gravant  dans  le  cœur  di 
soldats  l'csperauec  d'bouueur  et  deprolU.  C'est 
attaquer  ses  ennemis  dans  le  cœur  de  leur  em- 
pyre ,  et  nou  par  ces  foibles  desseins  qui  ne  tea- 


OD- 

[uel 

na- 

pltt- 

defl 


i 


fiiisi'AnD  SB  sAiox,  SKicirora  db  TATAnnts. 


4T 


icrir  une  provlnci'.  Celuy  qui  cs- 
ivé  h  la  révolte  de  vingt  mil  Mol- 
4nt«  et  Grecs  contre  !e  Tuns  ai-rivanl  Cigalle.. 
(|b1  fui  <U*pul3  bascha ,  avec  trente  rail  hommes  ; 
tes  Moldaves  t-n  pri'st'ncc  eouppfreul  la  tc»te  h 
[nirchef.rt  lirent  Itur  paix  :  c'est  pourquoy  il 
faut  bien  prendre  garde  comme  il  se  faut  servir 
ée  ce»  Dallons  accousturaées  à  vivre  en  servi- 
Code.  Si  vous  estiez  si  heureux  que  de  gaf;ner 
h  première  bataille ,  il  n'y  a  doute  que  la  plus- 
(Értde  l'Europe  ne  se  declarasi  contre  ce  com- 
■um  ennciay.  Kt  si  vostre  Mnjt^stf  se  jette  picu- 
«ment  et  courageusement  en  celte  entreprise , 
U  j  a  beaucoup  de  créance  (lu'elle  vous  est  rc- 
wnrte,  et  que  Dieu  vous  l'eru  la  grâce  de  la  con- 
4«in»  à  beureuse  fin. 


CAVfvinNtf  Advis.pour  raluireP Europe  en  fo- 
ice  des roysde  France  e(  d' Espagne. 


'AfrBB  rEurope  peut  apporter  quelque  uti- 
vlc  et  du  danger  à  la  mort  ;  voslrc  Ma- 
lle avec  le  roy  d  Espagne  ,  pouvez  con- 
grande  partie  d'icelle:  c'est  la  terreur 
Itiens,  Anglais,  petits  potentanx  tyrans 
(  des  princfs  de  l'empyrc,  qui  en 
la  monai'chic  de  Tunde  vous,  sèment 
ri  nourmsent  la  division  entre  vosdittpsMîijcs- 
'*■■,  par  laquelle  ils  jugeroienl  leur  liberté  op- 
r ,  nommément  si  Tuu  obtenoit  ladite  mo- 
ttirUi  '  Hirqtïoy  ils  ont  aidé  tousjours  au 

fltts  ii  1  c  le  plus  foit ,  pesant  leur  salui 

k  U  baiaoce  cl  égalité  de  vos  deux  puissances , 
hrnr  desquelles  ils  espèrent  à  tous  e\cnemcnts 
ovoir  favorable  ;  et  quoy  qu'ils  soient  en  sem- 
blables tnlcrcsis,  ils  ne  sont  en  pareilles  intelli- 
t*f ncTs  .  tiyant  lesdefautscouslumlersaux  li|^ues 
ition  et  durée  d'iceites,  quand  ils  ont 

jits  corps  solides,  contre  ces  confede- 

ntioni  de  plusieurs  Estais  différents  eji  prelen- 
doos,  en  perib  et  utilitez.  Semble  que  rAn;;le- 
lerredevroitestre  ta  première  assaillie  :  vaudroit 
mirux  y  porter  lu  guerre  ([ue  de  la  recevoir,  et 
d*autanl  plus  que  les  Ollandais  ne  pourroïent 
ramenez  ft  leur  devoii-  tant  que  le  roy  d'An- 
seroit  contraire:  la  conqueste  ne  con- 
Iqu'eu  deux  batailles  :  le  roy  d'Kspafme.  par 
le  duc  d«  Parme ,  I  cnlreprenoit  avec  vingt  mil 
imr»,  si  son  armée  ne  fust  pcric  ;  et  le  duc 
Guise,  pour  le  salut  de  la  reyne  d'Ecosse ,  y 
loJt  M\ec  douze  mil.  Il  s  sont  partis  eu 
religiouSj  Catholiques  secrets,  Luthériens 


et  Puritains  :  il  n'y  a  doute  qu'un  de  ces  partis 
se  joiudrolt  avec  les  conquerans  ,  ^ens  de  légère 
foy;  Mario  d'Austricho  lesavoitfatt  catholiques^ 
Klizabeth  les  retourna  luthériens.  Ainsi,  les 
deux  forces  de  vos  Majestez  joinctes,  Tune  dl- 
celies ,  faisant  descente  en  Angleterre ,  peut  se 
rendre  maistre  de  ceste  islc ,  cependant  que  l'au- 
tre attendroit  dans  les  ports  pour  donner  des 
rafralchissen\en3  et  fortilier  les  conquesles.  Se- 
roit  nécessaire  de  donner  recompense  au  due  de 
Savoye  de  ses  pays  ,  de  s'accorder  À  qui  ils  ap- 
particndroient,  d'autant  que  tant  qu'il  demen- 
rern  dans  iceux  ,  il  ne  cessera  jsjuais  de  mettre 
division  entre  vos  Majestez  Chrcstienne  et  Ca- 
tholique ,  pour ,  prenant  le  party  d'un  de  vous  , 
s'agrandir  au  préjudice  de  l'autre;  et  après, 
quelque  part  que  tourniez  vos  armes ,  rien  ne 
vous  seroit  impossible;  ritnlie^  tenue  par  les 
dcu\  bouts  ^  facilcmeut  obciroit,  et  les  Ollao- 
datsne  pourroïent  résister. 

Je  ne  mVstendray  h  discourir  des  moyens 
beaucoup  plus  faciles  de  venir  iV  bout  de  ce  des- 
seiu,  d'autant  que  je  le  tiens  injuste,  et  auquel 
vos  Majestés  ne  s'accorderoient  des  parta>:es  : 
aussi  avez  vous  peu  de  droit  aux  royaumes  et 
principautez  qui  sont  ù  conquérir.  La  Flandre 
seroit  trop  en  danger  si  le  roy  de  France  estolt 
roy  d'Angleterre,  et  le  roy  Catholique,  qui  pos- 
sede  quasi  toute  l'Italie^  ne  voudroit  point  de 
compagnon.  Que  s'il  y  a  quelque  droit  en  cette 
entreprise,  ce  seroit  qu'en  tous  deux  vou»  pris- 
siez le  nom  et  Teffect  d'empereur,  débattant  la 
vieille  querelle  de  réunir  toutes  les  puissances 
sous  l'empire  romain,  ou  du  moins  que  les 
royaumes,  repnblique.set  principautez  s'assujet- 
tissent cl  obeyssent  à  vos  Majestez  A  rcx^cu- 
tion  et  entreprise  contre  les  Turcs. 

Devant  que  vostre  Majesté  choisisse  une  des 
voycs  sus-dictes ,  implorez  la  grâce  de  Dieu  à 
l'acquit  de  vostre  conscience,  connolssez  voslre 
naturel  et  inclinutiou,  voslrc  pouvoir  et  celuy  de 
vos  contraires.  Le  premier,  d'une  juste  tranquil- 
lité, sera  ladvis  des  •{ens  de  bien  ;  celuy  contre 
les  Espagnols  et  Infidèles,  entrant  en  vous- 
mesme,connoissczsi  vous  \ous  pouvez  resoudreà 
tousevenemeus.  accompaguezde  vertu, depielé, 
patience,  libéralité,  valeur  et  magnanimité, 
sans  donner  ny  trop  ny  peu  à  la  fortune ,  sans 
beaucoup  s'arrcstcr  sur  les  heureux  succez  d'A- 
lexandre, de  Cosar,  de  Themir.  Les  desseins  de 
l'Europe  sont  plus  difliciies  maintenant  qu'alors, 
quoy  (|Ue  le  temps  et  IVxperience  nous  ayent 
donné  l'cxpugnation  des  places  facile.  Vray  que 
Charles  MU,  saus  aryeut  et  peu  de  conseil,  con- 
quist  Naples  et  Milan;  pareillement  Louys  XH 
prit  Milan  et  délit  les  Vénitiens.  Plus  difficUa 


48 


GA8PABD   DE  SAULX.  SEIGNEUB   DE  TA  VANNES. 


fut  la  ruyne  des  ducs  de  Boorgongne  par  le  roy 
Louys  XI,  où  il  felut  que  la  peau  du  renard  al- 
loDgeast  celle  du  lyon  :  ils  s^alderent  de  Tocca- 
sioD,  consideraot  la  disposition  du  temps  de 
leurs  affaires,  des  forces  ennemies  et  des  leurs, 
pour  rendre  le  succez  de  leur  entreprise  heu- 
reux; ce  qui  estoit  nécessaire  en  vostre  dernier 
dessein,  par  lequel  il  semble  qu'avez  choisi  du 
moins  d'affoiblîr  les  hérétiques.  L'empereur 
Charles-Quint  faillit  Tunis  «  se  retira  honteuse- 
ment du  siège  de  Metz  ;  le  roy  Charles  IX  se 
leva  devant  La  Rochelle ,  et  n'estes  le  premier 
qui  se  soit  retiré  des  sièges  :  la  proximité  de 
l*hyver,  le  meslange  dans  vostre  armée  de  ceux 
de  mesme  religion  que  les  rebelles ,  vous  excu- 
sent. La  réputation  est  un  grand  advantageaux 
souverains  :  semble,  pour  la  conserver,  que 
vostre  Majesté  doit  entrer  par  une  paix  le  plus 
fort  dans  Montauban,  rompre  toutes  leurs  fortifi- 
cations nouvelles,  recevoir  leurs  personnes  et 
biens  en  vostre  protection;  et  s'ils  estoientbien 
conseillez  sur  ceste  résistance  qu'ils  ont  mons- 
trée,  ils  traicterolent  en  toute  seurté. 

Que  sMls  sont  si  aveuglez  de  proposer  des  con- 
ditions déraisonnables,  croyez,  Sire,  qu'il  est 
tres-aisé  de  les  faire  obeyr,  soit  que  suiviez  les 
moyens  proposez  de  prendre  toutes  les  fotbies 
places ,  ou  attaquer  celle  en  laquelle  il  semble 
qu'ayez  laissé  du  vostre.  Il  se  trouvera  des  ca- 
pitaines en  vostre  royaume  qui  s'offrent  [si  vos- 
tre Majesté  les  veut  croire]  de  prendre  Montau- 
tauban  dans  trois  mois  sans  beaucoup  de  péril , 
ayant  une  armée  de  trente  mil  hommes,  la 
moitié  d'estrangers ,  lansquenets ,  reistres  et 
Suisses  ;  sinon  que  sans  feinte  vous  vouliez  con- 
fisquer et  déserter  tout  le  bien  des  rebelles ,  en 
peu  de  temps  ils  seront  abandonnez  des  leurs 


mesmes.  Serait  il  possible  que  des  gens  sans  afr 
sistance ,  sans  argent  ny  alliance  ,  peussent  ré- 
sister à  nn  grand  roy  ayant  les  armes ,  les  fi- 
nances et  l'authorité  pour  soy  ?  Il  n'y  a  qu'à 
prendre  une  bonne  résolution,  d'autant  plus 
considérable ,  qu'il  semble  que  vostre  authorité 
doit  prendre  coup  pour  s'affermir  par  cette  déli- 
bération ,  ou  &ire  place  à  d'autres  mauvais  ac- 
cidents qui  peuvent  survenir;  pour  lesquels 
éviter  faut  mettre  le  tout  pour  le  tout  :  puis  qu'a- 
vez commencé  de  vous  jetter  dans  la  guerre, 
vous  estes  nécessité  que  vos  plaisirs  et  conten- 
tements soient  dans  icelle ,  les  armes  à  la  main , 
jusques  à  ce  que  l'obeyssance  vous  soit  rendue 
par  tout  vostre  royaume,  et  que  vos  subjects  se 
contentent  de  vivre  sous  la  protection  de  vos 
dictes  armes.  J'advouë  n'avoir  la  prudence ,  le 
conseil  ny  la  capacité  de  donner  advis  sur  tant 
d'importance;  je  diray  seulement  qu'aucims 
croyent  que  régner  en  justice  et  pieté,  ou  faire 
la  guerre  aux  Infidelles,  doit  estre  préféré  à  la 
réunion  des  hérétiques  et  entreprise  contre  l'Es- 
pagne, ou  association  avec  eux.  Si  tant  est  que 
les  Français  ne  puissent  vivre  en  paix ,  et  que 
l'émulation  d'honneur  et  d'érection  de  trophées 
en  tant  de  provinces  par  vos  prédécesseurs  émeu- 
vent vostre  Majesté  aux  armes ,  et  qu'elle  ne  se 
contente  de  faire  des  actes  pieux  et  justes  qui  se- 
raient suffisans  pour  servir  de  mémoire  à  la  pos- 
térité que  vostre  Majesté  aurait  heureusement 
régné.  Dieu ,  qui  tient  le  cœur  des  roys  entre 
ses  mains ,  veuille  conseiller  et  assister  vostre- 
dite  Majesté  à  la  voye  plus  salutaire,  accroisse- 
ment de  la  religion  catholique,  bien  et  utilité  de 
vos  subjects,  conservation  de  la  réputation  fran- 
çaise, à  ce  qu'ayez  les  bénédictions  divines  en 
la  terre  et  au  ciel. 


GASPARD   DE    SAl'LX, 
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REGNE  DE  FRANÇOIS  1. 


DîfD  ayant  nppnisc  sa  colère,  Noé  sortit  de 

l'arche  »  la  j>ûMerltê  de  Scm  peupla  les  Gnnles  : 
r»  religioQS ,  loix  et  guerres  »  sont  peu  co- 
ês;  ils  vivoienl  libres  en  gouvernemens  po- 
alrr»,  ronseitle/  de  leurs  druydes  et  capitai- 
nes :  lis  entrent  en  i-eputation  par  In  priite  de 
e  :  Fabius  Maxiiuus  les  en  chasse  par  sur- 
;  depuis ,  le»  Autunois ,  Lûn};rois  et  Au- 
vergnats i|uvrellaus  la  prit^ipautè ,  les  foibîes 
appHletit  les  Allemands^  qui  les  assistent  et  mais- 
trisent  par  le  secours  des  estrangers;  leur  font 
oublier  î'ambitiou,  pour  se  parer  de  servitude; 
i'aydent  des  Uoumius ,  accreus  de  peu  pnr  bonnes 
Wx  .  exercices  d'armes  et  artifices,  qui  possé- 
daient partie  d'Asie,  Afrique,  Espagne  et  Italie, 
tnir  duroiaatjou  limitéedu  Rhosne  du  costé  de  la 
Gnuie.  Les  province»  frontières  et  la  guerre  d'î- 
eelles  escheureut  à  César  pnr  rintelllpence  de 
PofDpee  ,  et  Crassus  ,  lors  que  les  Suisses  enlre- 
riM.t  l's  Gaules,  les  deflit.  Les  Autunois  l'ern- 
-.t  pour  les  délivrer  des  Allem»ns  et  Lau- 
ne   s'appercevant  que  de  compagnons 
_  :.v  HiSivquierentdes  maistres  sobres. Oe- 
Mrdcnit  Ario\islus.  Allemand  venu  en  faveur 
iIp  cruK  de  Liingres/gaignc  1  «imitié  des  Gaulois , 
[  -^aiit,  sous  couverture  d'alliance  ,  à  la  sel- 

L  aniurie-  Les  Belges  roppcrvoivenl  :  il  les  vainquit 
I  lAlcxlas  ,  et  le  reste  des  Gaulois,  armez  un  peu 
■  iMft*  que  les  Indiens  de  maintenant.  Les  Ro- 
m  ÊÊÊùÊ^.  victorieux  par  vaillance ,  se  maintindrent 
^MBir  Mgni r  •  mettent  leurs  légions  en  camps  fer- 
^^MK  poor  citadelle  de  leur  conqneste.  César, 
^trfhnnf  la  monarchie,  la  trace  de  son  sang  h 
qoatre  de  sa  race:  lesqnel»  morts,  rKmpcreur 
|»rd  V Kropire  ,  lesle;;iorinaire-s  usurpent  l'autho- 
fonl  et  défont  leis  empereurs;  se  di\isent, 
,^...*)MtteQt ,  perdent  foy,  discipline  et  rH|>uln- 
t}oo;Y«lncuB«t vainqueurs,  s'affoiblissent,  tom- 
bent en  m«spris ,  transportent  l  Empire  a  Cens- 
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tantinople.  L'an  de  nostre  Seigneur  377,  lors 
empereur Valerlus,  les  Wnndales ,  Gnts,  Huns, 
Français,  Esclavons,  Bourguignons, s'eslevent, 
ven<^ent  Tusurpalion  faite  sur  leurs  prédéces- 
seurs, leur  audace  accrue  par  Stellico et  Ruffus, 
traistres  capitaines  d  llercadius  et  d'Konorius; 
et  l'an  3!)  7,  Rome  prise  d'Allaric,  roy  des  Gots, 
tout  court  à  la  ruine  des  Romains. 

AmesmeteropsIesFranenis,  habitansde  Fran- 
conie^  en  l'un  4t4  passèrent  le  Rhin  sous  Me- 
roiiée.  Les  Bourguignons  de  mesme,  sous  Gon- 
doce .  s'eslablirent  par  force  et  douceur,  tolérez 
des  Gaulois  euiiemis  des  Romains .  qui  falsuient 
comme  '^eusfoibles,  traictans  etdissimulans  au 
protit  de  leurs  ennemis;  ausquels  tout  venoit  A 
souhait,  d'autant  plus  que  les  Ostro;î;ots  en  Ita- 
lie, les  Visigots  en  Espagne,  les  Wandahs  en 
Afrique,  et  les  Esclavons  ci»  Panonnie,  dissi- 
poient  TEslat  romain.  Ce  qui  advint  par  nations 
si  barbares,  qu'il  y  eut  transmigration  uni^er^ 
selle  des  peuples ,  hormis  de  ceux  qui  s'accom- 
modèrent aux  conquerans,  comme  firent  les  an* 
cieiis  Gaulois.  11  y  eut  plus  de  difficulté  en  eeste 
part  des  Celles,  maintenantditeBourgonpDe,  que 
César  tient  des  plus  belliqueux  ,  assaillis  et  vain- 
cus des  \\  andalles,  pour  a\olr  laissé  Texercice 
des  armes  sur  J'appuy  des  Romains,  desquels 
abandonnez,  les  le>^ions  rcvo(|uét%  de  leur  pais 
pour  défendre  l'Italie,  le  peuple  se  juge  perdu , 
jette  l'œil  sur  les  nobles  devenus  plus  lins  qu'au 
temps  de  César,  quittent  la  campagne,  se  saisis- 
seul  des  rochers^  les  reliancbent  et  fortifient. 

Origine  de  ïallant,  Saulx-le-Duc,  Vergy, 
Grancey  et  Saulx-Lieu  ,  lesmoiug  de  l'antiquité 
de  In  race  de  Sanix  ,  continuée  par  Faustus  de 
Saulx  ,  seigneur  d'Aulun  et  de  SauU-Lleu ,  qui 
vivoit  l'an  ail;  ce  qui  est  vérifié  par  les  tiltres 
croniques  d'Allemagne,  G  rançon ,  et  concor- 
dance d'ieeux  avec  ceux  de  sainct  Bénigne  et  de 
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Paradin,  dont  sont  icy  les  propres  mots  :  «  En 
»  Tan  325 ,  imperant  Severe  (1),  tenant  le  siège 
»  Urbain ,  s'estant  adressez  les  trois  saincts  per- 
»  soonages,  Bénigne ,  Tierce  et  Ândoche ,  en  la 
»  ville  d' Autun  ^  furent  receus  fort  humainement 
»  d'un  seigneur  du  pais  nommé  Faustus ,  qui  re- 
B  sidoit  ordinairement  en  la  ville  de  Saulx-Liea , 
»  et  les  pria  de  baptiser  Phorien ,  son  fils.  Fut 
»  semblablement  pris  à  Dijon  le  sainct  prélat  et 
»  pasteur  Bénigne,  qui  long  temps  auparavant 
»  avoit  érigé  une  église  à  Dijon  ^  laquelle  il  avoit 
»  instituée  en  la  crainte  de  Dieu ,  pour  i'anon- 
B  dation  de  sa  saincte  parole. 

B^'Autant  en  avoît-il  fait  en  la  ville  de  Lan- 
B  grès,  où  Faustus  ;  comte  d*  Autun ,  Ta  voit  en- 
B  voyé  par  devers  une  sienne  sœur,  dame  de  la 
B  ville,  laquelle  estoit  nommée  Léonine.  Geste 
B  dame,  qui  portoit  un  lion  en  ses  armes,  estoit 
B  dame  de  Langres ,  qui  a  esté  à  ceux  de  Saulx.  • 
Du  Haillant  le  tesmoigne  en  la  vie  de  Ghariema- 
gne,  page  164 ,  par  ces  mots  :  «  Hue  troisième 
B  avoit  eu  par  eschange  le  comté  de  Langres  de 
B  Guy  de  Saulx ,  et  le  donna  à  son  oncle  mater- 
B  net  Gautier,  evesque  de  ladicte  ville,  b  Ainsi 
Saulx-Lieu ,  Autan  et  Langres  ont  esté  aux  sei- 
gneurs de  Saulx.  De  plus ,  du  Taillet ,  sieur  de  I.a 
Bussiere,  au  chapitre  des  pairs  de  France,  au 
feuillet  253,  p.  354,  escrit  :  «  L'an  1179,  Huë, 
B  troisiesme  du  nom ,  duc  de  Bourgongne ,  don  na 
B  à  son  oncle  maternel ,  Gautier,  evesque  en  l'e- 
B  gUse  de  Langres,  le  comté  de  Langres,  que 
B  ledict  duc  avoit  recouvert  par  eschange  de  Guy 
B  de  Saulx  ;  lesquels  sieurs  de  Saulx  fondèrent 
B  un  couvent  de  religieuses  procheleur  chasteau, 
B  et  donnèrent  Gultrey  aux  Templiers.  »  £n 
vieux  langage,  Bourguignon-Saulx  signifie  ce 
nom  adapté  aux  evesques  chrestiens,  qui,  à 
cause  du  sel  qui  s'use  au  baptesme ,  estoient 
nommez  par  les  Français  et  autres  nations  lors 
payennes ,  Bourguignons  saliez.  De  là  print  ori- 
gine le  surnom  de  Faustus,  de  la  race  de  Saulx: 
tant  luy  que  tes  villes  et  chasteau  de  Saulx-Lîeu 
et  Saulx-le-duc,  qui  luy  appartenoient,  furent 
surnommez  de  Saulx ,  pour  estre  les  premiers 
Ghrestiens  de  la  Bourgongne  qui  portèrent  la  foy 
à  la  France. 

Le  naturel  des  Français  meslez  des  Gaulois , 
Bourguignons  ,  G'oths  et  Romains,  est  diversi- 
fié ,  selon  qu'ils  sont  sortis  des  Levantins ,  Occi- 
dentaux et  Septentrionaux  :  par  Tarrivée  de  ces 
Dations,  mariage  et  alliance  des  uns  avec  les  au- 
tres, leur  postérité s>$t  tempérée,  profitant  de 

<1)  Ceiit  Alexandre  Si'V'  ro,  qui  rr^noit  en  225;  mai» 
saint  Bènitïnearoit  sotifTert  le  martyre KOusMarc-AurMe» 
qai  mourut  cq  180.  Il  oe  peut  pa<  roéme  être  question 
Id  de  Septime  SéT^.  qui  inoiirut  à  Torck  en  2H. 


la  valeur  des  uns  et  de  l'esprit  des  autres.  Aucuns 
physionomistes  disoient  connoistre  au  visage 
ceux  qui  estoient  sortis  des  anciens  Gaulois,  des 
Scythes  ou  des  Wandales,  remarquant  le  teinct, 
les  cheveux ,  les  yeux ,  le  nez  aquilin ,  et  autres 
marques  différentes  et  propres  particulièrement 
à  chacune  de  ces  nations. 

Les  secours  estrangers  forts  oppriment  la  li- 
berté, les  foibles  ont  tousjours  besoin  d'argent 
et  de  courage. 

En  ceste  année  414,  que  les  Wandales  entrè- 
rent en  Bourgongne,  vivoitun  autre  Faustus  de 
Saulx,  seigneur  de  Langres  et  Saulx-Lleu,  qui 
estoit  successeur  du  premier  qui  receut  sainct 
Bénigne  :  luy  seul  ayant  conseillé  de  fortifier  et 
retrancher  les  rochers ,  il  en  choisit  un  qui  avoit 
desjà  le  nom  du  premier  Faustus  de  Saulx ,  au- 
jourd'huy  Saulx-le-Duc  ;  il  y  réfugie  ses  parens 
et  amis  chrestiens ,  dont  il  y  avoit  un  Iran  nombre 
es  Gaules  avant  la  venue  des  estrangers.  Les  sei- 
gneurs du  pals  rimitent,  se  fortifient  sur  les  ro- 
chers ,  en  intention  d'essayer  de  nouveau  la  for- 
tune des  armes,  quand  lesdlts estrangers  offrirent 
paix ,  receuë  k  condition  de  fraternité;  et  dés 
rheure  ne  furent  qu'un  peuple ,  nommés  depuis 
Bourguignons ,  pour  estre  séparez  en  divers 
boui^  :  eslirent  roy  Gondrocus ,  à  la  charge  de 
meintenir  le  christianisme.  Faustus  parachevé 
Saulx-le-Duc ,  et  y  fait  une  chapelle  :  Dieu  mons- 
tre que  ceste  race  luy  plaist ,  pour  avoir  sauvé 
les  Chrestiens,  remplit  la  chapelle  de  bluettes 
de  feu ,  qui  paroissent  à  la  mort  de  ceux  du  nom 
de  Saulx ,  que  le  vulgaire  nomme  les  feux  Sainct 
Simeon,  veuësjusques  en  ce  temps  de  tous  ceux 
qui  y  demeurent. 

Les  Français  avoient  passé  le  Bhein  à  la  solli- 
citation de  sainct  Remy ,  evesque  de  Rhelms ,  et 
de  plusieurs  ecclésiastiques ,  lassez  et  ennuyés 
des  Bomains,  dont  la  décadence  et  foiblesse  les 
laissoit  en  proye  de  toutes  les  nations  barbares. 
Gondrocus  fonda  sa  seigneurie  en  Bourgongne , 
cependant  que  Meroùée  s'establissoit  sourdement 
en  France ,  par  la  paix  que  ^tius ,  capitaine  de 
l'empereur  Yalentinian,  luy  accorda^  pour  s*en 
servir  contre  Attila ,  quMl  défit  :  la  principale 
gloire  demeure  aux  Français  et  Bourguignons , 
leur  hausse  le  cœur.  ^ïltius  révoqué  et  tué  par 
Valentinian,  ils  s'accreurent  des  ruines  de  l'Em- 
pire sous  Clovis,  successeur  de  Meroùée,  qui 
chasse  les  Bomains  entièrement  des  Gaules ,  Re- 
bellant les  Gots ,  et  tost  après  les  Bourguignons, 
lesquels  imprudemment  s'allièrent  à  luy  par  Glo- 
tilde ,  fille  de  leur  roy,  qui  désire  la  destruction 
de  sa  maison,  pour  venger  la  mort  de  son  père 
sur  G<mdebaolt  son  oncle ,  qui  favoit  occis.  Pais 
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e  de  pîtïe ,  fait  donner  partie  da  royao  me 
de  Uoiipgonçne  n  Sigisraond  son  cousin,  qal , 
Mpres  son  mauvais  prétexte,  cht  jette  dons  un 
|»atts  par  Clodorair,  roy  d'Orléans,  fila  de  Clovla 
el  de  Clolilde,  Oc  ce  deverni  hnranleux .  il  est 
lue  d'un  Ooiidemar^  frère  de  Sii;isnioMd,  pour 
la  %ruueûnce  de  quoy  Clolilde  arme  &es  Dis  Sl- 
giftbert  et  Clotaire  ,  roys  des  deux  parts  de 
Frenoe ,  lesquels  occupent  la  Bourgougne ,  In 
tarent,  et  baunissent  Gondcmar. 
En  ces  changemens ,  Fnuslus  de  Saulx  mourut 
en  batiiille;  ses  eufans  se  maintiennent,  trnic- 
tent  avec  les  roys  de  france  et  d'Auslrasie,  eri- 
feeant  leur  ehasteau  de  Sautx  en  duché,  nom  qui 
s'adaploit  pour  lors  à  ceux  qui  conduisoient  des 
gens  de  guen'C ,  dérivant  du  mot  latin  de  dvj-  à 
dnce ,  et  qui  depuis  fut  adnpté  aux  seigneuries 
de  ceux  que  les  roys  vouloient  oblijier,  raison 
pour  laquelle  a  esté  nommé  Saulx-le-Duc.  Cette 
ebofi^  continue  en  leur  race  ;  le  vult;aire  puis 
après  les  nomme  dues  de  Suulx»  nom  reste  au 
cbftsieau  de  Saulx-le-Ouo. 

La  Fronce,  qui  avoit  esté  partagée  en  quatre 
après  I»  mort  de  Clovis,  fustreiinic  sous  Clotaire 
premier  du  nom  et  scptiesme  des  roys,  puis  re- 
partxgi:*c  entre  cinq ,  réunie  dcreehel'  sous  Clo- 
taire deuxiesmo,  filsdeFredegonde.  Lesdix  roys 
d'après  laissèrent  usurper  Pauctorité  au  maire 
da  palAÎs;  le  dernier  Cliilderie  perdit  son  Rstnt. 
C«  temps .  souillé  des  purrieidcs ,  assassinats  ^  et 
CiîoeaDtises  des  roys ,  donne  moyen  aux  Martels 
et  Pépins,  maires  du  palats,  de  se  faire  roys  : 
aydez  des  defaictes  qu'ils  firent  des  Sarrasins , 
favorisez  des  papes  /ai'harie  et  Eslicnne,  crei- 
gnant  la  forée  des  Lombards,  tirent  réciproque 
cundiliun  avec  les  Martels  de  ruiner  l'Estat  des 
{.ombards  rt  eliaii«ier  celuyde  France. 

La  coronne  du  successeur  de  Pharamond  est 
enlevée .  dont  la  race  dura  trois  cens  trente  un 
«q;  la  noblesse  se  laisse  corrompre,  les  duehez 
at  fiefs  leur  furent  asscuref.  Les  sieurs  de  Saulx, 
à  Texemple  des  autres ,  conOrmcnt  leur  seigneu- 
rie de  Sriulx.  Charlemagne,  successeur  de  Pépin, 
f-  en  Saxe  ,  assisté  des  Itoême^.  Au  re- 

Is)  red'undeleiirsroysuommé  l.eopolde, 

osaune  fille  de  Saulx,  à  condition  que,  luy 
ot  »  motirir,  son  heau-frere  auroit  ta  co- 
raaBadc  Bocmc .  Ia((;ict1e  ceux  de  Satilx  posse- 
H-  '^.  Leurs  armes  sont  semblfl- 

U'  '  ,  un  lyon  d'or  nmipant  en 

etenpd  a/ur.  Cliiirlcmanne  mit  In  France  en  son 
ptrMr  dr  grandeur,  uptiul  I  empire  d'Occident 
par  sa  ralrur  et  faveur  des  |)apes,  qui  couteuoit 
Praoci  '  ,  Dacc  et  Panonoye, 

partie  •  icterre.  File  dura  cent 

atkseDw  maison,  d  ou  sortirent  huictempereui's 


et  quatre  roy»  de  France.  Ceste  grandeur  déclina 
par  division ,  partages  et  igiiornnce  de  sa  posté- 
rité; attirant  sur  luy  le  mat  qu'il  avoit  procuré 
aux  autres,  ouvrit  le  cbemin  à  Hudes,  gouver- 
neur d'Angers,  sorty  de  Huitequin  ,  deffait  en 
Saxe  par  Charlemagne,  lequel,  par  double  ven- 
geance divine,  porte  la  couronne  à  ses  succes- 
seurs. La  race  des  Martels  dura  deux  cens  trente- 
septons  ;  commencèrent  en  7  50,  et  finirenten  987, 
que  lluë  Capet  usurpa  la  couronne  :  entreprise  et 
ja  tentée  parsespereetayeulx,  favorisez  de  leur 
régence  et  ducbex  d'Anjou  et  de  Bourgongne, 
ayde2  de  lignorauce  des  roys.  qui  laissent  in>p 
aggrandir  une  race  en  leur  Estât.  La  mnrt  de 
Charles  te  Simple,  la  haine  des  Français  ii  Char- 
les de  Lori-alne,  vray  successeur,  pour  la  faveur 
porteeauv  Allemands  contre  lesFraneais,  la  cor- 
ruption des  nobles,  mais  sur  tout  la  trahison  de 
Tevesque  de.  I^on,  qui  donna  le  vainqueur  au 
vaincu ,  dont  la  mort  h  Orléans  du  Roy,  et  de  ses 
enfans  mis  en  prison ,  tinit  la  querelle ,  et  donna 
le  royaume  A  Capet. 

La  vertu  et  ta  fortune  6  Tenvy  firent  ces  deux 
chan'jemeus  de  couronne  :  les  combats  des  Pé- 
pins et  Martels,  fa  ruine  des  deux  royslombards, 
sorit  actes  de  vertu ,  rien  de  fortuit,  sinon  ta  fa- 
veur du  pap('  Zacbarle.  Au  contraire,  Icchanue- 
meut  de  Capet,  aydé  des  régences  el  duchcE  de 
ses  prédécesseurs,  pralicque des  Normands,  mi- 
norité des  roys,  Tabsence  et  inimitié  des  Fran- 
çais au  successeur  roy  de  Metz ,  qui  avoit  favo- 
risé les  Allemands,  et  la  trahison  de  l'evesque  de 
Laon  ,  sont  coups  de  fortune. 

Charlemflgne  usurpe  la  couronne  sur  les  Me- 
roingiens,  extei-miue  toutes  tes  familles  de  Saxe. 
Capet,  sorty  de  Huitequin  de  Saxe,  oste  la  cou- 
ronne aux  successeurs  de  Charlemagne.  î<n  ven- 
geance divine  chastie  les  hommes  de  semblable 
punition  qu'ils  ont  procuré  aux  autres. 

Les  Français  consultent  s'ils  iralteroient  lea 
Allemands,  qui  secouèrent  le  joug  h  ta  mort  dti 
dernier  héritier  de  Charlemagne,  et  donnèrent 
loy  à  leurs  empereurs,  se  maintenans  frnncs  de 
tout,  hors  de  la  souveraineté.  Les  partialiliz, 
ambition  etavarice ,  ostent  le  courage  aux  Fran- 
çais ,  fie  tient  à  Capet ,  qui  leur  donne  et  promet 
davantjigc  qu'ils  u*eussent  pensé  obtenir  par  pé- 
rilleuse guerre,  ne  s'appercevans  que  l'honneur 
et  richesses  sont  nulles ,  puisque  les  personne»  h 
qui  elles  sont  promises  demeurent  an  pouvoir  du 
donneur;  ce  que  leurs  .successeurs  cogheureut 
lors  qu'il  n'y  eut  plus  de  remède  ;  finesse  et  ar- 
tifice heureusement  ignore,  pour  le  salut  do  la 
France,  de  ceux  qui  desiroient  la  couronne  de 
nostrc  temps,  laquelle  voulant  entière,  u'ontea 
une  seule  portion  d'Icelle. 
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A  rosurpation  de  Capct,  les  seigneurs  et  vil- 
les françajsps  perdent  roccasion  de  se  mettre  e« 
liberté,  comme  les  Allemands  firent.  deffaillaDt 
ïa  lignée  deCharlerangne;  Uberlé  ou  de  ce  temps 
partie  des  Catholiques  et  Huguenots  ont  aspiré , 
qui  est  à  craindre  à  la  postérité.  Si  les  chefs  de 
party  eussent  donné  semblable  recompense  que 
Hue  Capel,  partageant  TKstat  avec  les  princi- 
paax  de  leure  associez,  et  érigeant  les  posses- 
sions des  grands  en  ducliez  et  comtez ,  ainsi  que 
Hoë  Capet  fit  à  plusieurs,  au  nombre  desquels 
furent  les  seigneurede  Saulx-le-Duc,  les  intéres- 
sant à  leur  usurpation  par  dons  de  duchez  et  corn- 
tez,  franchises  et  immuoilc  aux  villes^  ils  ne  se 
fussent  perdus.  Les  princes  et  les  villes  ne  peu- 
vent espérer  sous  les  roys  légitimes  les  Hbertez. 
Les  chefs ,  voulans  tout ,  perdent  tout  \  leurs  par- 
tisans, n'espcrans  d'eux  que  ce  qu'ils  pouvoient 
avoir  en  repos  sous  les  vrays  roys,  ay ment  mieuz 
le  perdre  sans  péril  plus  certain ,  et  plus  à  Tnequit 
de  la  coDScience. 

Hue  Capet  confirme  à  ceux  de  Sautx  leurs 
duchez,  ne  s'en  reserve  que  la  souveraineté  »  h 
ce  qu'ils  permissent  avec  les  autres  l'usurpation: 
ils  se  muintiennent  jusques  à  Philippe  Auguste. 
Hudes^  troisiesme  du  nom,  fils  de  (>dot,  second 
duc  de  Bourgongne ,  taitant  audacieusement  les 
seigneurs  de  son  pays ,  la  pluspart  prindrent  les 
armes.  Le  comte  de  Chrtlon,  Hnmbert  de  Beau- 
jeu,  le  seigneur  de  Verpy  Guy,  seigneur  de 
SauU,  disoient  que  les  royaumes  esïoient  pos- 
sédez par  force,  élection  ou  convention  :  si  par 
force ,  leurs  prédécesseurs  Payant  aydé  à  con- 
quérir, ils  dévoient  avoir  part  à  l'autorité  :  si  par 
élection  ou  convcutioo,  c'estoit  h  la  charge  de 
garder  leurs  priv1legL-s.  Les  armes,  employées 
où  la  raison  défaut ,  eurent  cours  quatre  ans  en- 
tre ceste  noblesse  et  leur  duc ,  qui  practiqua  la 
ruse  cousturoiere  aux  roys  contre  leurs  subjccts: 
leur  accorde  volontiers  leur  requeste,  les  divise 
par  prt)mcsses  vaines.  Pour  avoir  meilleur  mar- 
ché du  reste,  il  gagne  le  comte  de  ChAlon  et  le 
seigneur  de  Saulx^  celuy  de  Vergy  et  Châtillon 
sur  Seine,  pressez,  recourent  a  Philippe  Au- 
guste, remonslrenl  qu'ils  lenoient  de  luy  en  ar- 
riere-fief  son  inierest  à  leur  perle.  Sa  Majesté  va 
en  Bourgongne,  tant  plus  \olonliers  que  Hudes 
nvoil  assiste  le  comte  de  Flandres  contre  luy,  et 
le  duc  quitte  les  armes.  Le  Roy  fait  l'accord  par 
le  mariage  du  Hls  du  sieur  de  Vergy  à  une  des 
flUes  du  duc.  Sa  Majesté  et  le  mariage  asseurc- 
rent  cc>u\-cy,  et  ne  demeure  A  ceux  de  Saulx 
pour  garent  qu'un  parchemin,  pour  ennemy  la 
forteresse  de  leur  chasteau ,  et  pour  soupçon 
lenra  grandes  alliances  à  ceux  de  Mont  Sainct 
Jean  de  Savove,  de  Montbelliard .  et  principa- 


lement de  Vienne ,  dont  les  prédécesseurs avolent 
esté  roys  de  Bourgongne. 

I^  duc  de  Bourgongne  Ira  tint  trop  grands 
et  appuyez  pour  vivre  en  un  petit  eslat ,  résout 
leur  ruine.  Guyde  Saulx,  adverty  enTan  12-10. 
recourt  au  roy  sainct  Louys,  désireux  d'unir  les 
grands  pour  aller  au  second  voyage  qu'il  fit  en 
la  Terre  Saincte  ;  pour  s'en  nydcr,  traicte  ac- 
cord entre  les  dues  de  Bourgongne  et  de  Saulx. 
La  forteresse  de  Saulx,  qui  donuoit  <1ë  la  crainte 
au  duc  ,  est  mise  en  depost  entre  les  mains  du 
Koy,quidonne  la  moitié  de  la  jouissance  dubourg 
au  duc,  le  tout  par  provision,  attendant  que  le 
voyage  fust  fait.  Sainct  T-ouys  mourut  sans  effec- 
tuer son  intention  de  remettre  ceux  de  Saux-le- 
Duc  dans  leur  chasteau.  Philippe  le  Bel,  son  fils, 
pour  gaigoer  Hubert,  troisième  de  ce  nom,  f)ls 
de  Hudes  I V,  duc  de  Bourgongne,  luy  donne  in- 
justement lecbasLcau  de  Saulx,  dont  les  seigneurs 
avoientcedé  te  nom  de  duc,  et  s'appoUoient  sire 
de  Saulx,  comme  appert  par  le  conlract  fait  avec 
ceux  de  Sainct  Bénigne,  l'an  i2u7,  au  moisd'oc- 
tobre,  commençant  [jeGulllnnmedeSaulx,  da- 
moyseau  ].  scellé  en  conquérant  ou  en  souverain 
d'un  homme  a  che\al.  Tespée  a  la  main.  1^  moi- 
tié du  t>ourg,  qui  estoil  restée  en  partage  à  Isa- 
belle de  Saulx  f  mariée  au  sieur  de  Chauvirey 
luy  fut  depuis ostêe  parle  roy  Philippe  (I),  sous 
couverture  d'escbange  d*une  terre  qu  il  feignoit 
luydonneren  Champagne,  en  l'an  1 304, comme  il 
appert  par  lettres  d'eschange  cy  insérées,  pour 
faire  foy  que  d'antiquité  le  cbasteau  de 
le-Duc  a  esté  à  ceux  de  Saulx. 
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f^niverxis  prœsentcs  Litieras  mipectvris  Of' 

ficiniis  fJnf/onrfifis,  salutem  in  Domino.  iVo- 
vrritis  nos  rirlissr,  ci  de  verùo  ad  verbum  le- 
gis&c  guasdam  Littcras  samu  et  ifilegras  sigiL 
iiiustris  prineiptA  Philippi,  l'ei  gt^tia  Fra 
contm  régis,  non  canccUatas,  non  aMita$,n 
in  aiiqua  siti  parte  vHiatas,  tfuarttm  ténor  » 
(ptitur  in  hitc  f^erba  :  Phiiipfwsy  Dfi  grat 
Francorum  rrx ,  univerais  prfrsrnfes  Litter^ 
insprctvriSf  aatiUem.  IS'oivrnJacimus  vniver. 
quàd  rùm  Philippv»  de  Chavirey,  notns 
causa  pertnutationis  y  nomine  suo^  et  fsaàeUi. 
cotijugi»  suœ  dederit  et  concesserit  perpétua 
castrum  de  Salive  ducis  diotcejti.-t  Lingvnent 
ruM  JorlaUliis,/eodis  j  kominiints,  tern'Hy  po. 
sessionibus,  censiims  y  reddilibus»  nentor 
omni  juriidictione  halia  et  bagsa,  rébus 
juribtis ,  adjacentiis  et  pertinentiis  cajUri  ip' 
siuHf  pro  omni  jure  ad  ipsos  ronjugrs  pr 
nerUe.  Et  speciaUUr  pro  dimidia  porlione 

(Il  l.r  roy  rkWî/ipr    Pliilipftr  k  Bfl. 
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PhiUppuw  rx  peritona  diclœ  conjnt/fs 
iu  prcdictis.  pertinentiis.  Qfttr*  porlio  ad 
!■'*  >iim,  rt  ad  tpsam  roftjufjrm  cjr 

/  ■  '  n-'cnit  ex  suce-fissiofte  (tviltelmi 

imint  de  Saiice,  patrU  quondam  diclœ  con- 
t^,  H  Jacobi  J'rulris  didœ  corijtitpA  dffunc- 
ifum,    ut  ttsserit  dictus  P/tHippvx,  So%quv 
''tre  debernuK  ex  causa  per- 
■  <//,  ri  iisMerf.  Trevis^  vel 
ftra  Jnrras  m  comdalu  Cnmpaniœ  ^  in  locis 
)nçruis  drreniem  récompensât tojiem  in  terra 
itrio  ftroborum  virorum.  In  qua  terra  si 
//,  dehrhunt  (vatimari  xicut  œsti' 
l'cift  dicti  castrij  fit  pro  fcquiva- 
i/i'  ifUiàntitate  vompensatio  fiât   hinr  inde. 
>Qvod  xiforlf  (rsiimatio  œdi/tcinruvi  dicti  ras- 
tri   de  Snlice  superexcederct   œstimationem 
jÊdi/ciorum  ex  porte  noxtra  fradendoruf/t,  vel 
'U  in   terra  per  nos  assidmda  nulta  cssrnt 
**  nid  a,  nrjs  in  reddttihus  t'orapt'n- 

rftus  condiffiuim  dicti  s  conjur/i- 
ts  :  dtctusque  Phiiipjijuifacieteicurabit,  quùd 
ficta  coptjux  fua  prœmixsa  omnia  approbabit. 
Mit,  et  ratifivabit.  Et  ad  majorfm  seniri- 
dr  i  nbandis.  laudavdis^  et 

^i/canci  _,  '^/rjiauj'ridits  Danjalc 

iles^  se  erga  noujideju.ssorew  constituiC.  A  qua 
kJmMsivnne,  ciim  super  approbatione^  lavda- 
ei  radficaiiime  prn'dicta  Litterua  compe- 
mus,  uiHes  ips^  quietus  erit  pe- 
'>.  Obligantf's  iidrm  Gaufridus 
ii/tppus  not/is  omnia  bojui  sua  prwseniin 
tra  proprœdictis.  Soxauteni  eidem  i*/u- 
fpo  Irademus  deprecsevli  duomiifia  librarum 
Vl^mutuo^  sub  omni  ttblifjatione  omnium 
^torum.  Àctnmqve  est  inter  nos  et 
juiiiy  qvàdy  dictir  cortjugts  nuœ 
cula.  Mi  dictum  est,  nos  statitn 
securitate  diciœ  assisiœper  nos  dictis  con- 
t^facieiidtr,  assignabimiis,  et  Ira dt. mus 
IViiiippu,  j>ro  se  rt  divtu  vonjuge  sua,  tan- 
'u  in  fjrtmpania ,  quantum 
faciendam  pcr  dtleclos  et 
*.ks  rererendum  nepoiem  archidiaconi  Lexo* 
cirricum ,  et  Simonevi  de  Marc/icsio  mi- 
iiM/rujt,  rW  aiios  super  ttwc  deputandosy 
v;/7  fuerit  Uirtnm  terrum  de  Sa- 
\t'  yrdditu,  habita  ratione  omni  ad 

t<iUrum  prrtinentiuM,  ut  eut  dictum^  pro 
terra'  ipsius  quœ  ante  per  mutât  iomym  Â  u  - 
fi  ttd  dictas  conjugcs  pertitwftat.  Sosque 
potf.rimu^ saistnam  corporatcm 
Satire  y  et  omntum  jurium  et 
niiarum  ipsius,  pra  portione^  et  jure 
^at/dirtns  conjugeg  in  praimissis  pertinen- 
arUa  dictam  assisiam  prr  nos  faciendam^ 
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nonobsiantc  eonvcniionr  habita  in  contrariton 
in  dicta  permulationis  cnntmctu.  In  quorwifi 
(l'stimonium  nos  pra-scns  scriptum  nigiifi  nostri 
muniitiiiiie  ftu'imus  roborari,  Acturn  Parisiis, 
aniiu  Domini  millrsimo  ducentesimo  Clonage' 
simo  nono,  mensefebruarii.  Nos  vrrà  OJficiatis 
Lingonensis  prwdictus ,  quod  vidimus  testa- 
mur^  et  in  tesiimoniam  hujus  visionis  sigilluM 
nostrum  prœsevlibus  Ltlteris  duximus  appo- 
nenduni.  Aclum,  et  daturn  anno  Domini  mille- 
simn  trecentesimo  quarto, die  lume  post  fcslum 
B,  Pétri  ad  vincuh. 

Facta  est  coltatio  pcr  me  itiraudum.  do 
liesva,  et  Jaquinum  llotarii ,  ctrricos  curias 
Lingonensis.  Sigillatuni  in  cera  viridi. 

Ayant  les  seigneurs  de  SauKx  perdu  le  chas- 
leau .  il  reste  au\  roasles  les  seïî:aeuries  de  Ven- 
toux,  d'Orrain,  Ar-sur-Tille,  Pranî^ey,  et  plu- 
sieurs autres,  des  noms  desquelles  seipneuries  ils 
se  flrent  appeller,  et  ne  laissèrent  de  se  bien  al- 
lier, comme  il  se  voit  cy-opres. 

Ceux  de  faction  qui  appointeront  separcmcnt, 
seront  ruinez  :  les  derniers  qui  traicleront^avec 
plusde  péril  et  plus  d'Itonueur  \  les  premiers  avec 
plus  de  lionte  et  de  regret. 

La  paix  avec  lessubjects  fait  pour  les  roys; 
les  armes  posées,  ils  n'observent  que  ce  qu'ils 
veulent.  C'est  folie  de  demander  des  capitulations 
advantapeuses',  quand  les  conditions  et  les  per- 
soiincij  demoureul  entre  les  maius  des  princes  : 
ces  promesses  si  exactes  ne  doivent  estre  recer- 
cliécs  que  par  ceux  qui  après  veulent  subsister  les 
armes  en  la  main ,  et  horsde  la  puissance  des  roys. 

Guy  de  Saulx  vivoit  en  fan  1 1  lo;  il  portoît 
un  lyoD  d'or  arme  de  gueule  en  champ  d'azur, 
timbr(!'  d'une  teste  de  lyon  cmpunaché  d'or  et 
d*azur;  espousa  Alix  deMont-Suinct-Jeau,  dont 
les  armes  sont  trois  escus  d'or  en  champ  de  gueule. 
OcUtvien,  comte  de  Saulv,  ïsabeau  de  Savoye, 
une  double  croix  d';irgent  eu  champ  de  gueule, 
my-partie  Ue  quatre  barres  d'argent  en  mesme 
champ.  Guy,  comte  de  Saulx,  Jeanne  de  Mont- 
beliard ,  dont  les  armes  sont  deux  dauphins  d'or 
en  champ  d'azur.  Guillaume,  comte  de  Saulx, 
Marguerite  de  Vienne,  qui  deeeda  en  décem- 
bre I2ÎHI,  inhumée  aux  Jacobins  à  Dijon,  por- 
tant une  ai*;le  d'oren  cbanipde<;ueule.  Charles, 
seigneur  de  Saulx,  Louyse  de  Fontaine  et  de 
Merlnu,six  merles  et  une  bande  de  sable  eu 
champ  de  jîueule.  Iludes  de  Saulx,  sieur  de  Ven- 
toux,  Guyotte  de  Sainct  Sei<ine  sur  Viviane,  dix 
barre»  d'or  en  champ  de  gueule.  Pontus.  sieur  de 
Saulx,  Jeanne  de  TU,  trois  léopards  de  pueulc 
en  champ  d'or.  Thomas  de  Saulx,  dit  le  J>oup, 
JeanDed*Ar-sur-Tillej  troisbarresd'oren  c4iamp 
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de  gueule.  De  là  sortirent  deux  branches  ;  l'une 
est  des  sieurs  de  Ventoux,  fondati^urs  du  Bon- 
Vaux,  ou  plusieui-bd  eux  sont  rievez  ;  de  l'nutrc 
vintllumie»  de  Saiilx,  bmir  UAr-sur-ïille,  qui 
eut  Anne  de  Baufreraout ,  portant  des  iKiurrois 
d'or  en  champ  de  î^ueukv  Guillaume  de  Saulx, 
Guiltemette  de  RuudoQcourt,  »ept  earreaun  et 
une  barre  d'azur  en  diomp  d'or.  D'iiry  sortit  un 
cadet,  chef  de  ceux  de  Sauix  de  Lorraine.  He- 
rard  de  SauU,  sieur  d'Orrnin,  Antoinette  de 
D)utc\ille.  deux  ieoparâdetNit)leen  etiHmpd'tir. 
Jean  de  Saulx,  sieur  d'Orrain,  Jklarguerite  de 
Tavannea,  uu  coq  d*or  griffé  de  sable  eu  champ 
d'azur.  De  ces  deux  sortit  Gaspard  de  àSaulx,  du- 
quel nous  escrivons,  qui  prit  le  nom  de  Tavao- 
nes.Pource.  aestéicyjointelaKenealogiedeceux 
de  Tavaones,  du  comté  de  Ferrette,  tran&lAtée 
d'allemand  eu  français. 

11  e«t  escrit  aux  Chroniques  de  Velny  et  de 
Monslier-firand-Vaulx.  que  l'an  ti92  il  y  avoït 
un  roy  d'Alsasse  qui  espousa  la  reyne  Berthe. 
fille  du  roy  d'K.Hoosse,  fuudatrice  de  Monstier' 
Grand-Vaulx  ^  et  fit  relever  le»  corps  de  sainct 
Germain  et  sainct  Rambaut,  donna  beaucoup  de 
bien  aux.  ejL;tîses,  fit  faire  un  chemin  dans  la 
roche  de  Monstier-Grand- Vaulx  pour  aller  à 
Berne  en  Suibse .  et  un  pertuis  au  traders  de  la 
J*0che,  qtiî  se  nomme  encore  aujourd'huy  Pierre 
Pertuis.  Tous  ces  ouvrages  furent  conduits  par 
un  grand  seigneur  d'Escosse,  son  cousin,  (|u>tle 
Bvoit  amené,  nomme  mesMrc\eriiicr  de  Tavan- 
nea :  ce  fut  le  premier  qui  commença  le  chas- 
tcau  au  lieu  de  Tavanucs;  voulut  reprendre  le 
llefdB  l'abbé  du  Monstie^GraDd-Vaulx,  l'auGQV. 
Ce  chevalier  avoit  amené  sa  femme ,  nommée 
Magdclainc  ;  ils  eurent  un  fila  qui  se  nommott 
Pbilippes  de  Tavanucs,  qui  espinisaIsfd>oau,  ba- 
ronne d'Elsets;  et  sont  enlerrei  à  Vellay.  Les- 
dita  Philippes  et  Isabeau  eurent  un  fils  nommé 
Joannel  de  Tavannes.  marié  avec  Anne  de  1^ 
Salle  baronne  de  ÎXeuf  Chastel  du  Pont  de 
Roide:  et  sont  enterrez  au  lieu  de  Tavannes. 
De  \k  vint  Ouris  de  Tavannes.  mary  de  Pernettc 
de  Colombier,  enterrez  en  1  eKlise  de  Sainct 
Huvyer.  Sun  fils  s^oppcUoit  comme  le  pcre,  qui 
eut  Isabeau  d'Oigny  en  Boup^on^ne  :  elle  avoit 
esté  mariée  a  ceux  de  DcUe,  dont  sortit  Jean  et 
Richard  de  Délie,  et  eurent  un  tîU  du  dernier 
mariage,  nommé  Omis  de  Tavannes,  qui  eut 
Alix  de  rhaslel-Vouey,  enterré  à  Delle,  a  la 
cbappelle  Salnet  Nicolas  :  et  eurent  un  fils, 
nommé  Adrian  Reanaut  de  Tavannes.  qui  es- 
pouS'i  Amelincdc  PlerrelnlUé.  cntenéeà  Sniuct 
l  rsanc.  De  ceux-cy  sortît  Petremant  de  Tavan- 
n&iy  qui  eut  Marguerite  de  Moissenut^  euterrée 
à  Sainct  Ursane.  Dudit  Petremant  et  Margue- 


rite vint  Jean  de  Tavannes,  qui  espousa  Jeanne 
de  Hnulcourt,  fille  de  FerrI  de  Raucourt  et  de 
Miirt;uerite  de  Charmes.  Dwdit  Jwm  et  Jeanne 
sont  sortis  Jean  de  Tavannes .  qui  commandoit 
aux  Itandes  ^oires  ;  Marie  de  Tavannes,  mariée 
au  seigneur  de  Verchame;  et  Marguerite  de  Ta- 
vannes, femme  de  muusieur  d'Orrain.  Et  d'au- 
tant que  la  maison  est  tombée  en  quenouille,  la 
ville  de  Tavannes  est  rctournéi?  par  lief  a  rabl>é 
de  Monslier-Grand-Vaulx,  qui  est  de  l'evesché 
de  Berne. 

Les  Juifs  par  eserits,  les  Gaulois  par  Iradiliou 
des  uns  aux  autres,  les  Français  par  armoiries, 
ont  conservé  la  mémoire  de  l'antiquité  de  leur 
race.  Les  roys s'abusent, qui  disent  pouvoir  fairo 
des  gentils-hommes:  c'est  Dieu  qui  donne  le  cou- 
rage :  sa  bénédiction  rend  les  hommes  vale  ureux  ; 
ceux  qui  le  sont,  alliez  à  leurs  semblables,  con* 
tiuueut  la  vertu  a  leur  postérité  :  les  mea-allies 
ne  la  conservent  qu'a  moitié.  Les  roys  devroient 
suppléer  a  la  uc^liuence  dc^  nobles,  rendre  les 
monastères  gardiateurs  des  noms  et  aimoiries; 
noms  qu'il  seroit  besoin  maiutenent  opposer  a 
icetle,  la  noblesse  estant  en  telle  recommanda- 
tion au  passé,  que  les  moindres  sçavoient  par 
cu'ur  les  races  d'un  pais  ;  c'est  la  recompense  et 
punition  de  Dieu,  de  la  ruiue  ou  perpétuité  d'i- 
celles;  c'est  à  ceux  qu'il  ayrae  qu'il  se  faut  allieri 
la  postérité  succède  à  ses  iniraitiez,  aux  mala- 
dies et  deffaut  de  l'esprit.  Les  armoiries,  utiles 
a  leur  conservation,  viennent  d'ancienneté , 
comme  l'aigle  romaine,  ou  du  ciel,  ainsi  que  les 
(leurs  de  lis,  nu  d'actes  généreux,  comme  celles 
de  Milan;  les  plus  vieilles  sont  les  plus  belles  et 
meilleures.  La  noblesse  est  issue  d'Abel  et  des 
eiifans  de  Nocl;  les  plebeyens,  de  Gain  et  des 
serviteurs  de  ^oêt  sortis  de  l'arche,  con)me  au- 
cuns tiennent.  Je  croy  que  c'est  de  la  bénédic- 
tion de  Dieu,  et  de  plusieurs  actes  généreux  rei 
terez  en  mesme  race,  qui  ne  s'entent  comme  le» 
arbres  fruitiers  l'un  sur  l'aulrc,  sont  nécessitez 
d'espouser  des  femmes,  desquelles  il  se  \audi*oJt 
mieux  passer  que  de  les  avoir  dissemblables,  l-a 
pauvreté  ne  sert  d'excuse  :  les  armes  ne  man- 
quent n  ceux  de  t%lte  eundilion;  les  loix  de- 
vroient donner  les  pauvres  gentilshommes  aux 
maisons  riches  qui  tombent  en  quenouille,  ré- 
servant le  nom  d'icelles  selon  <iue  les  maisons 
sont  illustres.  Les  royaumes  bien  ordonnez  de- 
vraient pourvoir  au  mariage  des  nobles,  joindre 
les  fils  aux  filles  des  grands  capitaines,  pour  en 
produire  de  semblables:  ne  permettre  qu'ils  se 
mes-nilicnt.  /i  ce  qu'ils  conservent  le  courage, 
ancien  protecteur  du  public  ;  et  Tappauvrisse- 
ment  de  la  noblesse,  que  les  roys  de  ce  temps 
ont  permise  ou  desii-ee,  est  origine  d«fl  mes-ftille* 
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et  mariages  des  f^entils-hommes  avec  les 
fkbeycDS*  desquels  les  enfans  ne  seront  qu'u 
m"  :!!.ins,  au  prejudioe  rfu  public  el  des* 

irmoes,  piir  fois  almiulonncz,  el  hors 
{■  lai'hrestienU*.  Plusieurs  souverains 
..._-.- Lix  de  conserver  les  aruij  des  chevaux, 
iceonplaut  les  bous  avec  les  semblables,  et  n'ont 
9ota  d'empescher  des  mariages  que  les  généreux 
fECOlfls- hommes  soûl  coutrajutb  par  b  pauvreté 
4^accomplir  avec  des  femmes  sorties  des  plus  vi- 
draaeset  viles  per^oimei  de  leur  Estât. 

De  Jean  de  SlÀulx  ,  seigneur  d'Orrain  ,  grand 
gniyer  d«  Hour^on^inp,  et  de  Marguerite  de 
Ta  vannes,  uasj|uit ,  au  moisdemnrs  Tnn  làOï), 
parti  de  Saulx ,  sei'^neur  du  Tavaunes,  de 
eus  illustres  ^  crai^inans  Dieu ,  et  de  clair  ju- 
Keinenl.  Le  sieur  d'Orruin  eut  trois  flls  et  deux 
ÀUa»,  retint  Toisné  près  de  soy  pour  matutenir 
la  maison ,  qui  (ai  Guillaume  de  Saulx ,  sei;;iieur 
dr  *    ""  fon  ,  depuis  lieutenant  du  Roy  en 

b<>  :  :  ;  et  envoyé  M.  de  Tavaunes  puisné 

cbcrctwr  de  l^ouneur,  el  voue  le  tiei*s  à  l'Eglise^ 
qui  ftit  pritnr  de  Sainct  Léger;  mit  les  deux 
fille*  en  reiitnou ,  sçaciiaut  bien  la  perte  qu'elles 
is  :  J"une  eu  sortit ,  qui  es- 
is  ;  l'autre  mourut  à  Ilemi- 
ronont ,  dont  elle  estoit  dame.  Le  sieur  de  Ta* 
>«iines  avait  l'cîiprit  prompt,  judicieux  clés  son 
Cifliooe  ,  estoit  de  la  riche-taille,  entre  medio- 
c(|çraad ,  de  force  et  disposition  nomp;ireille. 
p*re  l'enseigne  et  fait  apprendre  ee  qu'un 
r  le  et  capitaine  doit  sçavoir;  fait  es- 

C:_.  :l  i ères  selon  leurs  inclinations. 
I.es  roys  sont  intéressez  à  la  conservation  de 
b  preud'homie  des  nobles  :  aucuns  s'en  sont  ser- 
yif  IWur  administrer  leurs  finances,  leurs  do- 
prueries ,  Itois  et  rivières ,  el  s'en  sont 
vcz  ;  c«ux  qui  sont  uaiz  de  bonnoB  mai- 
ek  riches,  ayfins  à  perdre  honueurs  et  bieus, 
mes-usent  ny  ne  dérobent ,  ainsi  que  plu- 
lieurs  font  en  ce  temps. 
La  resïtemhiance  des  actions  des  enfans  à  rct- 
drs  pvn>s  vient  de  la  bénédiction  ou  maledic- 
tfofi  de  Hieu ,  et  de  la  nourriture  qu'ils  reçoivent 
perdlie  u  celle  de  leurs  parcns.  Aucnns  ont  creu 
que  l'ame  ,  souftlee  de  la  bouche  divine  .  pouvoit 
r  l'immortalité  et  reutendement  à  .'«es 
urs,  ainsi  que  d'un  (lambeau  il  s'eu  al- 
lûltM  plusieurs;  tiennent  (|ue  l'ame ,  envoyée 
€ta  haut  ^  fait  ses  fonctions  selon  la  capacité 
lo  vaisseaux  que  les  pères  forment  :  intelli- 
,  jugement  et  mémoire  ont  des  chambres 
dans  la  teste,  lesquelles,  une  partie 
la  l'oiiJiHiclion  des  femmes,  ou  offencée-s 
MlQreet  accident,  se  troublent  et  s'altèrent. 
]kÊ  par»  et  meres  bien  proporliounez  naiâseut 


les  proportions  capables  et  les  esprits  semblables; 
si  tes  deux  sont  en  la  îi;race  de  Dieu ,  c'est  ^rrand 
advnntage  pour  la  sagesse  et  accroissement  des 
enfîins. 

Les  mathématiciens  errent  aux  prédictions 
par  les  astres ,  qui  n*unt  aucune  puissance  sur 
les  oativitrz;  plusieurs  ont  tisié  charretiers, 
naiz  sous  mesme  planète  que  les  empereurs  : 
bien  est-il  qu'il  bert  à  la  sauté  du  corps  et  de 
rcniendcment  d'cstre  nai  quand  les  pères  ont 
plus  de  force  d'esprit  et  de  corps,  au  printemps, 
automne  et  plein  de  In  lune. 

Les  physionomistes  sont  plus  certains,  consi- 
dérant la  forme,  le  teint  et  nature  du  corps; 
lisant  la  vie  des  Césars  el  grands  capitaines, 
considérant  leurs  actions  soudaines  ou  lentes, 
ont  dépeint  leurs  corps  tels  qu'ils  estoient  :  Cé- 
sar, Alexandre,  de  proportion  mesurée ,  blonds, 
tirans  sur  le  roux  ,  sanguins ,  et  dominant  le  feu 
eu  eux  sur  les  autres  elemens  ;  Fabius  Maxi- 
raius,  de  poil  châtain  tempère.  Un  médecin, 
conïiiderant  le  sieur  de  Tavaunes ,  les  cheveux 
blonds,  barbe  rousse ,  uu  peu  haut  eu  couleur, 
les  soursils  élevez,  luy  dit  :  «  D'qu  vient ,  mou* 
sieur,  que  vostre  corps  et  habitude  tesmoigue 
que  vous  devez  esire  extrêmement  colère,  et 
ueautnïoins  vous  ne  l'cstes  point  'f  —  Je  le  suis, 
dit-il  y  autant  qu'il  se  peut;  mais  je  lasçay  vain- 
cre par  là  raison.  » 

Les  gentil-hommes  riches  ayans  trois  enfans 
en  devroient  mettre  deux  aux  armes;  les  mé- 
diocres un  ;  et  le  reste,  d'Eglise  et  deloix  ,  s;in8 
les  lier  que  l'ainé  nuit  des  enfans;  marier  peu 
de  iitles ,  qui  sont  la  rame  des  maisons.  Les 
gentil-hommes  ont  ta  théologie  et  la  jurispru- 
dence f  et  sont  exclus  de  la  médecine  :  le  sçavoir 
est  nécessaire,  ou  recevoir  honte  d*achetcr  des 
benelices  el  estais;  les  jeuues  enfans  doivent 
estre  s(»us  de  Jideies  précepteurs  aux  universi- 
tez;  ne  les  laisser  en  liberté  qu'a  viugt-lroisans, 
Age  qui  donne  la  perfection  a  l'oeuvre.  Ou  la  ré- 
vérence paternelle  défaut,  la  crainte d'estre dés- 
héritez supplée.  I^s  ignobles  ne  nous  ostent  les 
estats  de  judicature  ;  cV&t  l'ignorance  qui  nous 
en  prive  :  la  porte  est  ouverte  à  tous  ceux  qui 
font  estudier  leurs  enfans,  lesquels  ne  peuvent 
e-stre  empêchez  d'avoir  des  estats.  C'est  rh*m- 
nour  de  plaider  et  juger  :  les  seigneurs  romains 
s'en  sentoient  honorez  :  sotte  est  l'opinion  des 
brutaux  ,  que  les  presidens  et  conseillers  ne  sont 
gentil-hommes  ;  plusieurs  sont  de  cette  qualité , 
et  c'est  estre  vrayement  nobic  que  de  faii-c  la 
justice  :  ce  sont  eux  qui  ont  puissance  .sur  lea 
biens  el  vie  des  autres  :  c'est  estre  serf  que  d'c»- 
Ire  d'un  e»tat  privé  de  judicature  ,  qui  est  mar- 
que de  supériorité  et  souveraineté. 
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Les  gens  de  bien  ,  sages  et  vaillaos ,  naîâscat 
de  leurs  semblables ,  soit  que  les  pères  formeat 
les  vaisseaux  ou  agissent  les  esprits ,  ou  que  les 
bons  fruicts  contiouez  d'enter  eu  leui-s  espèces 
se  rendent  meilleurs  :  la  suite  de  plusieurs  ver- 
tueux augmente  la  perfeetion  en  leur  [wsterité. 
Bu  mélange  naissent  les  monstres;  honte  ,  vice, 
maladie  ,  infirmité,  se  portent  dans  tes  maisons 
par  les  femmes  :  les  enfans  des  mes-alliez  ne 
naissent  qu'à  drmy  \erlueux;  les  races  qui  sont 
bénites  de  Dieu ,  celles  qui  sont  illustrées  d'actes 
généreux  ,  de  parens  nobles  ,  doivent  estre  pré- 
férées à  la  richesse  et  faveur  des  autres.  S'abs- 
tenir de  mauvaises  viandes^  limiter  ses  exerci- 
ces j  oster  toutes  passions  et  appréhensions ,  sert 
aux  mères  et  aux  enfans  en  bas  aa;;e.  I,a  netteté 
de  conscience  et  pieté,  offrant  a  Dieu  ce  qui 
vient  de  luy,  est  nécessaire;  bannir  tous  vains 
discours ,  mauvaises  imaginations ,  tire  les  suine* 
tes  histoires ,  ouyr  de  bons  propos,  ayde  aux 
enfans  lors  que  l'esprit  prend  pied,  et  s'ullie 
avec  la  chair  dans  le  ventre  de  la  mère.  Les  pre- 
mières affections  se  marquent  dans  les  corps  et 
dans  les  esprits  ,  mesme  devant  la  naissance; 
les  dames  charitables  allaictent  leurs  enfans  ,  au 
les  pourvoyent  de  nourrices  vertueuses,  à  ce 
qu'ils  ne  succent  le  vice  avec  le  laict  :  il  ne  les 
faut  tenir  délicats ,  tes  porter  au  chaud  et  au 
froid  f  comme  estant  de  mesme  condition  que  les 
pauvres  .  et  qu'à  la  façon  des  singes  ils  ne  meu- 
rent pour  estre  trop  caresse/.;  leur  ouvrir  les 
yeux  de  l'esprit  poureonnoistre  Dieu ,  en  mesme 
temps  que  les  corporels  reçoivent  la  lumière. 

Les  gouverneurs  et  précepteurs  doivent  estre 
choisis  crai^ans  Dieu^  sans  doute  de  leur  foy, 
gens  de  bien,  non  vicieux  ,  de  parens  sembla- 
bles ,  conneus ,  et  aymans  leurs  maistrcs  et  leurs 
disciples,  intéressez  a  leur  utilité  et  grandeur, 
honte  et  dommage ,  guerrier  du  monde ,  non 
pédant  qui  ait  voyagé  ,  scavant  historien  ,  avec 
plus  de  Jugement  et  preudhommie  que  de 
îicience  :  parties  mal-aisées  de  treuver  en  un 
homme  seul ,  au  défaut  de  quoy  en  faut  em- 
ployer deux  ;  le  précepteur  sera  obeyssant  au 
gouverneur.  Et  que  leurs  charges  ne  soient  trou- 
blées par  folle  amour  ou  avarice  des  parens.  Ils 
instruiront  leurs  disciples  en  la  connoissance  et 
obeyss^nce  de  Dieu,  scavoir  l'adorer,  prier  et 
servir,  cslre  homme  de  bien  ,  véritable  ;  ap- 
prendront les  moyens  de  converser  parroy  les 
hommes,  connoistre  soy  et  les  autres,  ne  les 
tromp<^r,  se  garder  de  l'estre ,  leur  bien  faire,  et 
se  rendre  aî;rcable;  apprendre  à  bien  parler, 
sçAvoir  en  cros  toutes  sciences,  et  principale- 
ment les»  histoires ,  pour  servir  aux  affaires  d'Ls- 
pHi  \  Tort  de  la  guerre  »  ordre  dc5  batailles ,  les 
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conseils  militaires,  les  exercices  aux  beu 
con^odes .  monter  à  cheval ,  escrimer*  saiit< 
et  nager.  Les  sciences  se  peuvent  faciliter  et  a 
courcir  :  le  sage  gouverneur  en  enseignera  pi 
en  un  an  qu'un  autre  en  dix.  La  coiinoîssaQ 
de  l'iocliDation  des  disciples  est  nécessaire ,  1 
crainte,  patience,   timidité,   diligence,  d 
d'honneur,  de  louange ,  honte  et  chastiment  J 
pour  les  appliquer  ainsi  qu'ils  profiïent, 

L'inclination  ,  la  portée  .  suffisance  .  insn 
sance.  clarté,  obscurité  de  l'esprit,  doivent  es 
remapqutv. .  pour  mettre  les  enfans  à  l'art  et  a 
sciences  ausquelles  ils  se  porlent;  autreme 
c'est  travailler  leurs  entenderaens  et  celuy  de 
leurs  prccrptcurs  en  vain  :  il  se  peut  ayder  h 
nature,  non  la  forcer.  Les  uns  se  jettent  a 
armes,  les  autres  aux  lettres,  aux  loix,  A  1' 
glise  ;  Icîi  précepteurs  mal-advisez  changent 
contraignent  souvent  la  volonté  des  enfans ,  fi 
sant,  selon  leur  fanttiisie,  d'un  moyue  un  sol- 
dat .  d'un  soldat  un  le^islateu^  :  de  là  vient  que 
les  disciples  ,  forcez  en  leurs  vocations  et  natu- 
rels ,  n'y  font  rien  qui  vaille.  C'est  aux  sages 
gouverneurs  d'advcrllr  les  parens  de  leur  hu- 
meur, et  de  ce  à  quoy  ils  peuvent  parvenir,  sa 
entreprendre ,  selon  leurs  passions,  l'impossi 
lité  où  il  n*y  aurait  honneur  ny  prolit:  aut 
ment  ils  s'acheminent  bien  a  la  perfection  ;  m 
empestre/.  de  leurs  inclinations,  et  faisant  tout 
à  regret ,  n'y  parviennent  Jamais  avec  perfi 
tioa.  1^  mémoire  a  ses  limites:  elle  se  p 
augmenter  par  exercices ,  rétames  .  methodi 
non  jusques  à  Tinllny  :  qui  saute  dix  pieds 
peut  saillir  vin^t ,  non  quarante  ;  qui  reii 
mille  vers  n  en  retient  cent  mille  :  il  ne  la  fai 
charger  que  du  plus  nécessaire  ;  les  premières 
impressions  prenant  place  et  crédit,  sont  m 
aisées  par  le  temps  et  piir  les  nouveaux  veni 
de  desloger.  Les  fables  et  les  menteries  ne  doi- 
vent estre  h  la  bouche  des  précepteurs  :  les  con- 
tes induisent  û  mentir,  les  tragédies  à  craindre  , 
les  poètes  a  la  luxure  ,  les  faux  discours  a  la  va- 
nité :  la  création  du  monde  ,  le  péché  des  pères, 
l'expulsion  du  paradis,  le  meurtre  d  Abcl,  la 
confusion  de  In  tour  de  Babilonne ,  le  déluge 
le  sacrilice  d'Abraham,  sont  véritables  histoi 
et  plus  délectables  que  les  Roland  et  Araad 
Le  changement  des  monarchies ,  ce  qui  est  nd-    , 
venu  durant  icelles,  qui  sont  entremeslées  ^H 
plaisantes  histoires  d'Hérodote ,  de  .Xenupboal^ 
Plutarque  ,  sont  susceptibles  aux  enfans  de  sept 
et  huict  ans  ;  au  lieu  que  les  autres  ne  sçavent 
que  des  fables,  ils  profiteront  des  histoires.  Le 
latin  n'est  nécessaire  à  ceux  qui  ont  de  bons 
gouverneurs  cl  précepteurs  :  les  langues  ne  soal 
sciences  ;  le  temps  qui  se  mettroit  à  les  apprai 
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]0'  '^er  a  sça  voir  les  histoires,  prc- 

&i  lie  et  conduitte  de  guerre,  et  ne 

t3*f  uveroit  in  mt^rïoire  surchargée  de  ce  qui 
rnotjle.  S'il  lefalloU  apprendre,  il  faudroit 
^e  Ifs  eafaus  de  deu\  ans  fussent  séquestrez 
àtas  des  maisons  séparées ,  et  que  les  nourrices, 
|ti|^  et  précepteurs  ne  leur  parlassent  que  latiu 
<kz  leor  naissauce,  à  ce  qu'ils  l'apprissent 
comme  leur  langue  maternelle ,  et  s'en  servis- 
sent par  usngo  ,  non  par  rcigics»  lesquelles  con- 
tienneol  tant  de  mots  ,  que  les  enfons  aurolent 
plnslost  apris  les  bonnes  mœurs  et  l'art  de  )n 
guerre  que  la  moilii:*  d'ieeux.  L'enfance  est 
capable  d>ruditiou  ;  le  sage  i^ouverueur  s'ac- 
commode k  rage:  au  lieu  de  chevaux  de  bois, 
de  poupées ,  de  coches  et  marmozets ,  usitc/  et 
desirez  naturellement  en  cestc  basse  Jeunesse, 
il  faudroit  fabriquer,  de  bois  ou  de  terre  ,  six 
raille  ,  tant  cavaliers .  piquîers  qu'arquebusiers , 
de  b  hauteur  d'une  palme ,  des  villes ,  des  clias- 
teflux  ,  des  canons  a  l'esgal.  Hn  ces  petits  mo- 
delées se  peut  practiquer  et  moustrer  n  ranger 
des  compagnies,  escadrons^  batailles,  assaux , 
bresrfiesj  retranchements,  tranchées,  gardes, 
scotindles .  corps  de  garde ,  charges ,  retraittes  ; 
qnrl  est  radvantagc  et  desadvantage ,  ordre , 
désordre,  leurs  sources  et  origines;  connoistre 
les  astletes  des  paîs ,  montagnes ,  bois ,  rivières , 
puMges,  pour  s'en  prévaloir  ;  tellement  qu'à 
dix  ans  [montrez  par  gens  expérimente/,],  au 
lieu  d'avoir  passé  le  temps  inutilement ,  ils  au- 
raient pris  une  habitude  de  soldat  et  de  capitaine, 
d'autant  phis  forte  qu'elle  est  imprimée  dans  ta 
prrraiere  cire,  où  elle  demeure,  tournant  la 
Idcnce  eu  n;iturel. 

Ko  l'enseignement  des  gentil-hommes  il  y  a 
trois  degrez  :  l'excellent ,  le  moyeu  et  le  com- 
mun. \jis  entreprises  des  royaumes ,  conquestes 
et  délivrance,  veulent  un  cœur  généreux  ,  un 
Ciprit  ^  if,  plein  de  fen  ,  ambitieux .  infatigable, 
cuQtemptcur  des  ha/ards ,  prudent,  patient, 
dissimulé ,  éloquent ,  libeml ,  attirant ,  gracieux , 
clianiîcanl ,  se  pliant  sans  peine,  négociant 
habitude ,  sans  travail  :  raretez  peu  commu- 
,  ou  le  sens  naturel  peut  beaucoup.  Des  sa- 
gw ,  valllans ,  gens  d'honneur,  de  foy,  d'enten- 
dement ,  sçavans,  de  conseil ,  subtils  ,  fermes  , 
n!5olus  Jcsroys  font  leurs  généraux  ,  leurs  con- 
Qolablt's  ,  maréchaux  ,  gouverneurs  et  ambas- 
ttdears.  Au  irulsiesme  degré  ^  les  vaillans  ,  ver- 
torux  et  (Ideles  peuvent  parvenir  à  estre  mares- 
iX  de  cnmp ,  capitaines  de  gensd.irmes  , 
•très  de  camp  de  gens  de  pied ,  et  capitaines 
«le  places.  Il  est  nécessaire  que  les  gouverneurs 
fODiMuaent  la  capacité  de  l'esprit  de  leurs  dis- 
rlpk!« ,  car  en  vain  se  chargeroit  un  grand  fois 


sur  des  jambes  foibles.  Plusieurs ,  forçanseux  et 
les  sciences,  esludientpour  cstre  généraux  d'ar- 
mées, grands  théologiens,  ou  législateurs,  em- 
ployent  temps  ,  peine  et  arpent  à  se  faire  moe- 
quer  d'eux ,  lesquels  eussent  reussy  en  autre 
moindre  profession.  l,es  réceptacles,  l'entende- 
ment, jugement  et  mémoire ,  serrez ,  obscurcis, 
opprimez  de  carnositez .  empeschent  les  fonc- 
tions spirituelles  aux  uns  plus  qu'aux  autres  ; 
où  il  ne  se  remédie  par  art ,  non  plus  qu'il  seroit 
possible  de  faire  sages  les  fols  dont  la  nature  a 
cspointé  les  testes.  Tel  scrolt  capable  d'appren- 
dre à  estre  capitaine  et  gouverneur  de  place  , 
qui  ne  Test  pas  pour  estre  connestable  ,  gênerai 
dVmée,  conseiller  d'Estat  et  ambassadeur,  les- 
quels nu  semblable  ne  pourroient  estre  chefs  de 
parly.  II  y  a  des  préceptes  et  des  reigles  com- 
munes à  tous  ces  trois  degrez ,  d'autres  particu- 
lières à  chacun  d'iceux  ,  dont  les  premières  sont 
dangereuses  de  communiquer  aux  deu\  autres  : 
c'est  eachauffcr  l'ambition  mal  à  propos ,  et  au 
lieu  de  créer  des  dieux  il  en  sort  des  centaures. 

Les  traductions  d'Hérodote,  de  Plulaïque, 
Apiau  ,  Tilelive,  ont  aydé  à  fomenter  les  guer- 
res civiles  en  l'Kurope.  Tel  eut  voulu  t«lre  Cé- 
sar ou  Licurgus ,  pour  renverser  ou  changer 
Testât  de5  républiques;  autres ,  Brulus ,  Timo- 
leon  ,  pour  tuer  les  tyrans;  autres,  pour  entre- 
prendre mieux  que  Spartacus  et  Scrtorius,  qui 
ne  consideroient  que  le  christianisme  le  défend  , 
la  juste  royauté  l'empescbe ,  et  leur  insullisance 
les  en  recule.  L'opinion  de  soy-mesmc ,  la  pré- 
somption, mère  d'ignorance,  leur  silloit  telle- 
ment les  yeux ,  qu'il  ne  leur  restoit  que  l'audace 
et  la  folie  [source  de  tant  de  malheurs  et  d'en- 
treprises passées  de  nostre  temps].  De  mesme 
l'érudition  ne  peut  estre  commune  aux  généraux 
d'armées  et  aux  capitaines  ,  d'autant  que  les  re- 
lies d'Estat  à  un  qui  ne  seroit  capable  que  d'cs- 
tre  capitaine  de  gendarmes  ou  de  gens  de  pied , 
ne  serviroient  qu'à  surcharger  sou  es-prit,  qui 
l'est  assez  de  soy-mesme  :  il  vaudroît  mieux  leur 
apprendre  les  t>onnes  mœurs  ^  la  discipline  miU- 
taire^  la  politique,  Tobeyssance,  et  autres  cho- 
ses desijuelles  ils  se  pourroient  mieux  servir. 
C'est  pourquoy  la  perfection  est  aux  Italiens, 
qui  n'apprennent  qu'une  science ,  au  contraire 
des  Français,  qui  les  aprennent  toutes  en  ap- 
parence ,  et  en  effect  n'en  sçavent  point. 

Les  livres  tranchent  de  deux  coslez ,  estent  et 
donnent  les  vices,  font  bien  et  mal .  excitent  à 
vertu  et  à  volupté.  Les  romans  ,  les  poêles  j  fa- 
bles et  Hctions  lubriques,  sont  poisons  de  lu 
jeunesse  qui  leur  doivent  estre  violemment  ar- 
rachez .  parce  qu'ils  corrompent  les  moMirs ,  oc- 
cupent la  place  en  la  mémoire  des  choses  mcîl* 


leures;  en  eschange  il  leur  faut  doaner  des 
saincts ,  véritables  et  bons  historiens.  Les  boas 
précepteurs  doivent  extraire  ce  qui  sert  à  ceux 
ausquels  ils  enseignent,  et,  s'ils  n'en  peuvent 
prendre  la  peine ,  leur  cotter  jusques  aux  lieux 
qu'ils  veulent  qu'ils  lisent ,  leur  expliquer  les 
entreprises ,  actions  politiques,  de  guerre  et  de 
justice ,  les  tournant  en  bon  suc ,  pour  les  faire 
digérer  et  profiter  dans  l'entendement  de  leurs 
disciples.  De  là  viendra  qu'ils  ne  gousteront  rien 
d'impur^  et  qu'ils  ne  se  trouveront  surchargez 
de  livres  inutiles ,  le  grand  nombre  desquels , 
tant  saincts  que  profanes,  qui  semblent  néces- 
saires pour  estre  versé  aux  histoires ,  se  peut 
abréger  au  petit  pied  en  forme  de  cronologie , 
ainsi  quUl  y  en  a  dés  ceste  heure  plusieurs  fai- 
tes, qui  suppléent  à  ceux  qui  n'ayment  la  lec- 
ture. Se  connoistre  et  mesurer  est  estimé  des 
sages;  adjoindre  le  feu  au  bouillant,  c'est  faire 
des  Phaëtons  ;  échauffer,  attiédir,  refroidir,  hâ- 
ter^  rallentir  le  naturel  des  enfans ,  est  néces- 
saire pour  former  un  bon  patriot ,  qui  prépose 
le  bien  et  la  gloire  du  pais  au  sien  propre.  Il  ne 
leur  faut  permettre  de  lire ,  ou  les  faire  passer 
légèrement  sur  la  vie  de  ceux  qui  ont  entrepris 
èontre  l'Ëstat  auquel  ils  estoient  naiz  ;  leur 
monstrer  les  périls  où  ils  se  sont  précipitez ,  qu'il 
n'y  a  rien  d'honorable  que  ce  qui  est  juste ,  que 
la  bonne  réputation  doit  estre  préposée  à  la 
grande  injustice.  Que  si  au  contraire  le  précep- 
teur trouve  un  naturel  eslevé  en  son  disciple, 
les  conquerans  et  les  entrepreneurs  leur  pourront 
estre  leuz  et  expliquez ,  autant  que  Dieu  et  la 
justice  le  permettent. 

Les  livres  doivent  estre  leuz  avec  considéra- 
tion j  et  fonder  des  discours  sur  chaque  fueillet 
aux  disciples ,  et  en  tirer  le  suc  :  leur  faire  juger 
des  actions  bien  ou  mal  faites ,  si  elles  pouvoient 
estre  meilleures  ou  pires  ;  les  fautes ,  les  arti- 
fices ,  tes  remèdes ,  les  beaux  et  bons  actes  bien 
remarquez ,  pour  s'en  servir  en  occasions  sem- 
blables ,  ou  éviter  les  inconveuiens  y  mention- 
nez. Ainsi  sera  exercé  le  jugement. 

La  mémoire  pratiquée  avec  artifices  se  rend 
meilleure;  une  sentence,  unmot,  une  marque  re- 
présente Tautre.  La  disposition  en  suitte  consé- 
cutive supplée  an  défaut  du  souvenir ,  comme  de 
Dieu  aux  animes,  aux  prophètes,  saincts  et 
hommes  ;  du  ciel  aux  nstres,  éléments,  bestes, 
et  plantes  aux  minéraux  ;  et  ainsi  ceste  suitte, 
tombant  des  uns  aux  autres ,  facilite  la  rétention 
et  la  mémoire.  Des  exercices  de  guerre  et  prac- 
tiquc  d'iceux,  l'obeyssance ,  commandement, 
armes,  ordres,  combats,  batailles,  assaux.  De 
mcsmc,  en  la  cognoissance  de  Testât  des  em- 
pyres ,  monarchies  y  tetrarchies  et  démocraties , 
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la  scituation  des  royaumes ,  limites ,  séparations 
d'iceux ,  leur  forteresse,  foiblesse,  ports  de  mer, 
rivières ,  montagnes ,  moyens  de  les  conserver 
ou  occuper  :  ce  qui  se  peut  réduire  par  les  gou- 
verneurs et  précepteurs ,  en  telle  sorte  que  faci- 
lement les  jeunes  enians  en  seront  capables  ; 
ainsi  que  plusieurs  aprennent  la  gamme  de  mu- 
sique et  autres  vanitez  qu'ils  retiennent  par  sem- 
blable disposition.  Ainsi  les  prescheurs marquait 
les  piliers  des  Eglises;  ainû  les  mareschaux  de 
camp ,  des  mots  qui  approchent  le  nom  de  plu- 
sieurs villages  où  ils  logent  l'armée.  Tel  sçait 
une  elegie  par  cœur ,  qui  ne  sçait  se  souvenir  da 
milieu ,  s'il  ne  commence  au  premier  vers  ;  il 
semble  que  la  mémoire  déplie  une  ranche  après 
l'autre,  selon  qu'elles  y  ont  esté  entassées.  Le 
gouverneur  expert  donne  à  chacun  son  logis  sé- 
parément et  sans  confusion.  Plusieurs  arts  se 
sont  appris  par  traditions  et  caballes  des  pères 
aux  enfans ,  sans  aucunes  escritures.  Les  cathe- 
chismes  enseignent  la  fuy ,  les  mœurs  s'appren- 
nent par  précités ,  les  règles  de  la  conversation 
des  hommes  et  des  af&ires  d' Estât  s'extrayent 
des  livres.  L'astrologie  n'est  nécessaires  anx  gé- 
néraux; suffit  qu'ils  sçacheut  les  metheores, 
pour  nës'étonner  de  rien  :  pour  les  fortifications, 
te  chiffre  et  arithmétique  sont  nécessaires.  Vray 
est-il  que  les  cartes  les  plus  certaines  sont  £aictes 
par  Televation  du  pôle  ;  à  quoy  il  ne  faut  em- 
brouiller l'esprit  du  gênerai ,  suffit  que  l'on  sçacbe 
faire  les  formes  ordinaires  ;  l'art  de  sçavoir  me- 
surer la  distance  des  lieux  par  l'usage  du  com- 
pas, séparant  les  distances  suivant  les  cercles,  les 
adaptant  et  tournant  selon  les  régions ,  est  utile. 
De  toutes  les  sciences  divines,  morales,  his- 
toires, manyraent  des  affaires  d'Estat,  conver- 
sation ,  stratagèmes,  fortifications,  se  peut  dres- 
ser des  lieux  communs,  maximes  et  afforismes  : 
ainsi  que  les  bons  medecius ,  brefves  sentences, 
le  meilleur  et  le  suc  de  ces  arts,  pour  tes  faire 
apprendre  par  cœur  aux  disciples  :  ce  qui  ne  se 
peut  faire  que  d'un  excellent  gouverneur ,  qui 
puisse  cogooistre  les  bons  préceptes  d'avec  les 
inutiles.  Ce  livre  ne  sera  gros ,  et  sera  plustost 
apris  que  les  rudimens ,  Despautere ,  Terence  ; 
et  quand  ceux  qui  les  lisent  seront  seulement 
grammairiens,  les  autres  sçauront  que  c'estd'es- 
tre  homme  de  bien ,  capitaine ,  et  gens  d'Estat, 
et  rendront  compte  de  tout  ce  qu'on  leur  de- 
mandera à  quinze  ans.  Tous  les  arts  sont  obscur- 
cis, remplis  de  vanitez ,  d'artifices  inutils  et  peu 
nécessaires  ,  par  la  malice  des  professeurs  d'i- 
ceux ,  qui  ont  voulu  rendre  leurs  sciences  plus 
longues,  à  fin  de  leur  donner  réputation  ,  et  y 
gaigner  davantage  ;  tous  lesquels  artifices ,  pa- 
roles et  discours  inutiles ,  il  faut  sçavoir  tirer  et 
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'  I  (le  du  {xrain  pour  profiler 
I  i  s .  cscuyers  ,  est'rimcurs, 
au^lgiieut  en  nne  anuée  ce  qu'ils  pourroient 
apTRidreen  trois  mois.  Sçachant  raritJimetique, 
le  re»i9,  oomnie  les  racines  cnrréeset  algerbes  , 
iguiert:  utiles  aux  guenicr»  :  fiiut  dresser 
[lions  et  les  escadrons  pioiiiptemeut  ^ 
une  grande  êrudiction  ;  e^iperieQce  et  sc- 
tauce. 

La  coDvcrsatiou  proOte  et  Duist,  selon  la  bonté 
oo  mauA'aistic  d'icetle:  c'est  là  où  H  faut  avoir 
gmuleffQeut  et  a^îduellejucnt  l'œil.  Un  mauvais 
dlsootir»,  un  pernicieux  mot  desiruicC  à  un  heure 
c«  qui  i'êiiilie  avec  beaucoup  de  peine  en  plu- 
«imr*  j<nirs.  Monter  ù  cbeval,  escria)er  sert  de 
beaucoup  ,  sans  en  acheter,  par  perte  de  temps, 
la  perfe^i'tioti  avec  tant  de  cérémonies;  puisque 
le  Rcneral  ne  \eui  faire  profession  d'escuyer 
ai  d'e&erirneur,  suflit  qu'il  en  sçache  |)oursa 
Deceasité.  Ixs  compagnons,  les  enfans;  les  pa- 
ges doivent  e«tre  plus  sçavnus ,  sages  et  de  bon- 
M*  mœurs,  que  les  disciples  avec  lesquels  ils 
tant)oir>ctspourserviroupourapprendre.  Lespa- 
foics  sales,  vaincs,  deiobeyssantes,  presomp- 
Utcs,  sont  couteaux  qui  Ireuchcnt  le  bon  natu- 
ni  des  jeunes  gens ,  <jcastent  en  un  moment  ce 
que  plusieurs  jours  ont  ediUc,  ceux  qui  en  usent 
di>-  ■  •'  séquestrez  ainsi  que  les  malades  de 

8t.  Lix.  S'il  advient  qu'un  indiscret  ait 

dit  mauvais  propos ,  soudain  le  precep. 

leui  ... .  ....juera  le  sens,  le  couvrira  ou  repren- 
dra, à  ce  qu'il  ne  tache  et  offence  Timagination 
rt  pettsctf  de  son  disciple,  fl  y  a  des  maximes  qui 
lepciiToot  réduire  en  sentences,  il  les  faut  faire 
■pj^reodre  par  cœur.  Par  exemple,  en  la  créance, 
mIoitt,  croire,  obcyra  Dieu  ,  aymer  et  n'of- 
fcor«r  sou  prochain  ;  aux  moeurs ,  mettre  le 
écotct  de  sou  costc ,  dire  vérité  ,  la  plus  grande 
est  de  bien  faire  ,  regarder  la  lin  au  corn- 
ïrnl,  ne  parler  trop,  n'offencer  personne; 
tCTalres  d'Estat,  estrc  juste,  secret,  mes- 
iiat:  en  guerre,  vigilant,  se  garder  d'estre 
sirpris,  tenir  onire,  charger  le  premier;  et  mil 
astrf:>  precepleji .  (jiii  *e  peuvent  réduire  en  sen- 
tucei  liricfves,  pour  servir  de  règles  Infallibes. 

Lt  cosmographie  se  doit  apprendre,  st^iivoîr, 
b  situation  des  empires .  royaumes ,  provinces, 
nm, rivières  et  villes;  leurs  distances^  quel  au 
ktrtat .  quel  au  mldy  ;  les  eschellcs  nécessaires 
compasàcr  les  lieux ,  les  réduire  au  petit 
dont  sort  Terudltlon  et  tes  moyens  d'ap- 
pRiiflfo  a  fabriquer  les  cartes.  Ln  livret  seroit 
MocMalre  u  celuy  que  l'on  veut  former  pour  ge- 
Mml  d^armcc,  qui  ne  se  peut  bonnement  faire 
q«e  pM'SCttS  d'Eclat ,  mai  aise  de  composer  aux 
^averxtears  et  précepteurs,  s'ils  ue  sont  fort 


exi)er{ro€nte7..  Dans  iceluy  soit  mise  la  force 
cbesse  et  puissance ,  moyens  d'assaillir  etsed 
fendre,  alliances,  confédérations,  parenteges 
secours,  vivres,  munitions,  villes,  cb;istea 
forts  el  folbles,  navigation  des  mers,  rivières 
passages,  guets  d'iceux,  pais  d'infanterie,  ca- 
valerie ,  bois ,  montagnes ,  les  princes  qui  y 
commandent ,  Thumeur  d*iceux ,  et  les  plus  ap- 
prochans  de  leurs  desseins,  moyens  de  les  as-» 
saillir  et  de  s'en  défendre  ,  nommément  des  pafi 
plus  voisins  du  gênerai. 

Exemple  :  l'Allemagne  est  un  Estât  aristocra- 
tique, dont  la  résolution  dépend  d'assemblées  de 
princes  et  de  villes  imperialles,  dequoy  la  tardl? 
veté  donne  quatre  mois  de  loisir  d'exécuter  d 
entreprînses.  L^ux  recogneux,  ils  s'opposent  avec 
de  grandes  forces  :  pour  les  soustenir ,  faut  avoir 
pris  aux  quatre  mois  susdicis  des  villes  fortes 
et  se  fuutayderde  In  querelle  de  l'un  d'eux  coai 
tre  Taulre,  et  se  saisir  de  bonnes  places.  La  ge 
darmerie  française  joiucte  aux  Suisses ,  s'ils  nV 
voîent  excepté  l'Empire,   feroient  de  grands 
effecls  sur  iceluy.  Les  Allemaudssont  peu  pec 
nieux,  leur  cavalerie  ne  vaut  guieres,  les  vil! 
fortifiées  à  Tantique,  leur  pais  traversé  du  Rhe 
et  du  Danube ,  sur  lesquels  seroit  neccssai 
prendre  Strasbourg  et  Oulme;  leurs  rclstrcs  sont 
de  peu  de  \  a  leur,  le^  lausquenels  meilleurs  ;  mul- 
titude de  souverains  facile  a  diviser  à  qui  auruit 
establisscment  dans  leur  pays.  L'Allemague  n'est 
à  craindre  hors  de  ses  limites;  l'hlnipereur  ne 
peut  entreprendre  sans  les  princes  et  les  villes  , 
qui  craigneut  sa  grandeur,  et  peut  peu  de  luy 
mesme. 

Il  se  peut  composer  des  dialoirues  conlenai 
demandes  el  respuuses  ,  tant  sur  les  mœurs,  a 
faire^  d'Ëstat,  que  puissance  des  rois  et  Estats, 
pour  esveiller  tant  plus  les  esprits;  et  lorsque  la 
raison  et  jugement  y  prennent  place  ,  ils  s'y  doi- 
vent continuer,  et  exercer  par  interrogats,  à 
differeus  enfans  en  présence  Tun  de  l'autre 
louant  et  blasmant  les  bons  et  mauvais  adv 
qu'ils  donnent,  li!ur  monsirant  la  raison  par  1 
quelle  ils  le  pouvoient  donner  meilleur,  \insi  s 
formera  peu  à  peu  le  jugement. 

L'éloquence  est  nécessaire,  il  est  aussitost  bie; 
que  mal  dit:  les  accoustumer  à  dtscrettemoaj 
parler  ,  et  en  peu  de  mots  significatifs  compret 
dre  beaucoup;  quelque  partie  de  la  retorique  y 
peutservir  :  lesdiscours  se  fout  en  se  promenant 
sur  la  lecture  passée .  autrefois  sur  les  occu 
renées,  evenemens  fortuits  qui  arrivent  dans  les 
villes  ou  dans  les  maisons  des  grands:  tellement 
que  dans  icelles,  aux  champs  ,  enjoiiant, 
tout  il  y  a  esludes,  selon  la  s/ige  pra "         îi 
gouverneur  et  précepteur,  sans  forcer  I 
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Les  exercices  du  corps  sont  utiles ,  tant  pour 
la  nécessité  que  pour  la  santé.  Le  premier  est 
reschme.  pour  la  fretjuence  des  duel» ,  permis 
ioconsiderémenten  France;  ellesïiuveriionncur 
et  la  vie ,  suscite  riwrdiessc  pour  ne  souffrir  in- 
jure ,  dont  la  présomption  ne  doit  faire  mesurer 
à  l'oppression  des  foibles.  Sçavoir  piquer,  arres- 
ter  les  chevaux;  jouer  plus  du  pistolet  que  de  la 
lance ,  profite  ;  le  nager,  le  sauter  .  et  mesme  le 
dauser,  augmente  la  disposition  et  santé  corpo- 
relle ;  quant  aux  Instrumeos  et  musique,  ils  sont 
du  tout  inutiles.  Je  mettray  entre  les  exercices , 
de  desseigner  une  ville,  un  camp,  une  forteresse 
en  campagne  ^  reconnoislre  les  assietes  propres 
des  armées ,  juger  des  dislances,  rendre  compte 
des  difficultez  des  assiettes  ,  avantages  et  des- 
avantages des  pais,  des  scituations,  mettre  en 
ordre  et  desordre ,  changer  et  rallier  au  pas .  au 
trot ,  du  haut  en  bas ,  aux  pnssages ,  aux  bayes, 
aux  fossez  ;  pourvoir  au  soleil,  ployé  ,  vent  et 
poussière. 

La  plus  grande  troupe  de  ses  amis  et  compa- 
gnons que  l'on  pourra  ameuer  à  la  promenade 
pours'exerciter  en  ce  que  dessus,  seralemieu\. 
Là  se  fait  infinies  questions  :  quel  moyen  de  des- 
loger une  armée  qui  est  logée  sans  péril  j  quel 
de  gagner  ou  garder  un  passage  de  rivière^  for- 
tifier les  advenues,  reparer  les  imperfections  des 
scituations;  ce  qui  ne  se  peut  par  discours ,  oins 
est  nécessaire  d'estrc  à  la  campajiue  sur  les  lieux, 
là  ou  se  juge  des  distances.  Cest  la  chasse  à  la- 
quelle il  faut  mener  les  Jeunes  seigueurs,  n'es- 
tans  que  trop  addonnez  à  celle  des  bestes  et  des 
oyseaux ,  à  laquelle  plusieurs  passent  leurs  jours 
inutilement:  il  leur  faut  monsti-er  la  chasse  des 
hommes.  Jusques  à  vingt  ans  les  jeunes  doivent 
apprendre,  et  ne  les  retirer  de  la  puissance  de 
leurs  supérieurs  ;  l'esprit  et  le  corps,  en  cetaage, 
plus  pariaict,  retient  en  quatre  ans  ce  qu'il  a  ap- 
pris eu  seize;  autrement,  les  sciences  passent 
comme  un  songe;  négligées  une  année,  elles 
s'oublient  entièrement.  Lorsquelesjeunes  se  veu- 
lent émanciper ,  c'est  le  temps  qu'ils  ont  besoin 
débride,  et  ausquels  les  gouverneurs  doivent 
plus  de  travail  et  de  soin  ;  autrement  les  mœurs 
se  corrompent,  les  feux  de  la  jeunesse  cherchent 
partout  des  Issues  et  moyens  de  secouer  le  joug, 
Soufflez  et  attiî^ez  de  milliers  de  personnes ,  dont 
le  plus  grand  nombre,  suivant  l 'infirmité  natu- 
relle .  est  plus  enclin  au  ma!  qu'au  bien.  De  là 
sourd  la  présomption  ,  impudence  ,  desobcys- 
sance ,  suivie  de  In  moquerie  et  perte ,  qui  fait 
faire  naufrage  aux  jeunes  hommes ,  pîir  duels  ou 
Injures  rerues  ,  ne  laissant  h  leurs  parents  que 
regrets  et  reproches  de  leur  appartenir.  Autres 
dans  les  années  s'addouueut  aux  jeux ,  aux  pu- 


tains, perdent  de  belles  occasions,  ou  par 
de  furie  se  précipitent  et  font  tuer  mal  a  propos, 
entreprennent  témérairement  de  desobeyr  les 
chefs,  et  sont  contraints  de  foyr,  se  chargeant 
de  vergongne  qu'ils  ne  reparent  jamais.  Les  an- 
ciens les  cognoissoient  mieux  que  ceux  de  ce 
temps,  et  les  tenoient  avec  de  longues  robbes , 
pages,  ou  en  subjection,  jusques  à  ce  qu'ils  com- 
mençoient  à  avoir  de  la  barbe. 

Si  à  dix  huict  ans  les  jeunes  hommes  vont  aux 
armées ,  un  gouverneur,  non  seulement  soldat, 
mais  capitaine,  leur  est  nécessaire,  lequel  les  dé- 
tourne de  vice,  de  jeu,  d'oisiveté,  d'hazard  ; 
leur  fait  comprendre  et  mettre  en  practique  ce 
qu'ils  ont  apris  par  théorique  ,  hanter  les  capi- 
taines et  gens  d'honneur ,  considérer  les  cvene- 
mens,  les  bons  cffects,  les  fautes,  et  en  oyant 
leur  jugement ,  les  corriger  ou  louer  selon  leurs 
mérites  ;  les  empescher  de  se  perdre  mal  à  pro- 
pos, leur  monstrer  que  le  commencement  de 
donner  bonne  ophiion  de  soy  est  la  moitié  de 
tout;  comme  il  faut  donner  preuve  de  sa  valeur, 
et  sans  extrême  et  désespéré  péril  la  faire  en- 
trer en  bonne  odeur  :  l'empeschera  de  se  porter 
en  lieu  où  il  soit  contrainct  de  monstrer  les  ta- 
lons: luy  monstrera  qu'il  vaut  mieux  ne  faire 
que  mal  faire ,  qu'il  suffit  de  s'hazarder  deux 
fois  pour  se  mettre  en  opinion  de  vaillant,  sa 
se  mettre  à  tous  les  jours  :  que  la  vaillance 
nécessaire,  toutes  fois  commune  avec  les  soldai 
et  que  la  conduilte  donnel'honneur.  11  ne  se  p 
sera  acte,  quel  qu'il  soit,  sur  lequel  le  sage  gi 
verneur  ne  fonde  un  discours  profitable  et  pouf 
servir  à  celuy  qu'il  aura  en  sa  charge,  lequel  il 
contraindra  forcement  d'estrc  tnusjours  proche 
des  plus  grands  et  des  meilleurs  capitaines.  Mais 
il  faut  nécessairement  que  le  gouverneur  soil 
vaitlantetsage,  audacieux ,  pour  monstrer qu 
ne  craint  point  son  disciple  ,  auquel  il  le  deci 
rera  franchemeot. 

Il  ne  sert  d'avoir  édifié larbre,  s'il  est  cooppé 
avant  que  porter  fruict.  Combien  y  eust-il  eu  de 
braves,  de  valeureux  ,  qui  eussent  réussi  con- 
qiterans  et  généraux  d'armée  ,  si  la  mort,  pré- 
cipitée par  l'imprudence  et  par  les  armes  à  feu, 
n'eust  moissonne  leur  prin- temps.  Si  les  drogues 
empoisonnoient  les  médecins  ,  si  les  loix  tuoient 
les  docteurs ,  il  ne  s'en  Ireuveroit  tant  de  p 
faicts  en  l'une  et  l'autre  profession;  et  si  les  fei 
et  les  fers  que  les  capitaines  sont  contrain 
de  manier  pour  se  reudre  expérimentez  ne  les 
massacroieat,  il  se  trouveroit  davantage  de  par- 
faicts  généraux  d'armées  que  de  législateurs  cl 
théologiens,  lesquels  généraux  sont  ires-rares: 
c'est  beaucoup  d'en  avoir  deux  ou  trois  en  un  Es- 
tât, tant  pour  la  mort  précipitée  d'iccux,  que 
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Buce  et  pmctiqoe  plus  diflicito  que 
lutres,  où  l'hoiiucur,  la  vie  et  le  bien 
tluuardeot  journcllerocnt.  A  toutes  heures  ,  à 
taos  tDomcnts  les  jeunes  se  précipitent  pnr  pre- 
«MDptJon  ,  audace ,  peu  d'expérience  et  mauvais 
cBQMiU;  et  bi  lesauciens  eussent  practiqué  les 
ttmes  à  feu ,  Ptatarque  n'eust  célèbre  tant  de 
gnodscapitaioes^qui  fussent  morts  jeunes  avant 
qoe  d'nvoir  fiiit  tant  d'actes  signalez.  I^s  vieux 
QDt  le  sang;  le  conseil,  In  resolution  froide  et 
Onctnaute  ;  voyant  d'une  veue  tons  les  périls  pas- 
et  Advenir,  crâi<::;nent  de  perdre  la  réputation 
lubc  .  laissent  passer  l'occasion  souvent, par 
[on  corporelle:  de  trente  àsoixante  ans 
plus  propre  aux  geoeraux  de  difficile 
nis  sont  de  race  obscure,  ils  seront  peu 
rz .  si  d'illustre,  dangereux  â  révolte;  si 
lUboA  et  cruels,  ils  ruinent  les  affaires;  si 
et  trop  bons,  l'occasion  se  perd  et  le  mes- 
'ive:  si  sévères,  sont  hays;  si  familiers, 
frîsez  ;  si  avaricieux ,  sans  crédit  ;  si  prodi- 
*9^  nécessiteux;  si  ambitieux,  hazardeux  ; 
Ils  ne  bont  désireux  d'buuueur ,.  Lis  iic  travail- 
potnt.  L'un  se  croit  trop^  l'autre  ne  se  croit 
qui  par  une  offense ,  une  crainte ,  un 
Is  perdra  une  armée  ;  autre ,  par  Jalousie , 
eavi^,  ou  par  une  vengeance  ou  colère  contre 
ta  maistres  ou  mignons ,  ne  se  souciera  que 
lise  perde  avec  luy.  Il  est  mal-aisé  de  trouver 
oa  homme  seul  toutes  ces  vertus,  pieté, 
',  justice.,  tempérance,  vaillance  ,  preud- 
k,  adresse,  etoqueuce,  affabilité,  beauté, 
attnkts,  cof:nois5ance  des  hommes,  chasticr, 
doonrr  t  propos ,  louer,  mespriser,  commander 
rcsoluinent,  faire  parler,  taire  â  temps,  croire  et 
ne  se  changer  dans  les  hnzards,  ponr- 
liuement  selon  les  occurrences  à  plu- 
iftt  ciioses  a  mesme  temp;î,  prévoir  A  la  fa- 
\\tit-,  pourvoir  au  mcscontentement  des  amis, 
\t  rœil  aux  troliisons,  ciUreprises  des  enne- 
iger par  ce  qu'on  feroit  si  on  estoit  en 
faire  ju:^ticc  sans  crainte,  pardonner 
tfcrror:  toutes  lestiuellesvertusuesc  peuvent 
ir  sans  la  lecture  des  livres ,  estant  impos- 
ile  qu'un  gouverneur  en  puisse  tant  apprendre 
Ils  en  enseignent  pour  eslrc  bon  i^eneral. 
Du  retour  de  la  guerre  ou  du  logis  du  }£eneral, 
ivcmeur  et  ccluy  dont  il  est  charjïé  doi- 
cscrire  succinclement  ce  qui  s'est  passé, 
p(ivn|ooy  et  a  quel  dessein,  remarquer  les  fau- 
te» de  tous,  et  comme  a  leur  ad  vis  il  se  pouvoit 
bdrt  mieux  ;  ce  que  confrontant  avec  les  strata- 
gt!Oif^  's  des  livres  ,  ils  en  tireront  des 

ù^  t'I  résolutions  véritables.  Ainsi  à 

lis  sortiront  en  effcct  de  sulyection  : 
mt .  pensaus  se  mettre  eu  liberté  et  hors 


dn  joug  des  maistres,  ils  entrent  aux  prisons  d'i- 
gaornnce,  de  vices  et  des  honneurs,  qui  s'évitent 
par  la  crainte  de  Dieu  et  conseil  de  leurs  amis. 

Pour  iustruire  des  gentil-hommes  guerriers , 
il  ne  leur  faut  des  maislres  tant  sçavaos  que 
preudhomraes  et  de  bon  sens.  Ils  n'ont  besoin 
de  perdre  le  temps  à  nprendre  le  latin,  si  ce 
n'est  avec  leur  nourrice,  les  sequcstrans durant 
les  six  premiers  ans  de  ceux  qui  parlent  fran- 
çais :  les  langues  ne  sont  sciences,  la  mémoire 
ne  peut  estre  augmentée;  elle  a  ses  limites  et 
n'est  infinie,  il  la  faut  remplir  du  plus  néces- 
saire. L'estude  des  gentils-hommes  est  séparé 
en  Texercice  de  Tesprit  et  du  coips  :  pour  celle 
de  l'esprit,  jusques  a  seize  ans  leur  sera  monstre 
la  crainte  de  Dieu  .  les  bonnes  mœurs  extraites 
en  peu  do  mots,  dequoy  il  les  faut  charger;  le 
suc  des  sainctes  escritures  et  des  bous  précep- 
tes, des  livres  de  guerres  jwur  se  défendre  et 
assaillir ,  l'ordre  des  batuiltcs ,  retraites  ,  siège, 
assault  de  ville,  defences  d'iuellcs,  et  leur  en 
faire  des  dialogues:  leur  sera  leu  peu  de  livres 
et  nécessaires,  à  ce  qu'ils  n'ignorent  rien  en 
gros;  les  aprendre  a  haranguer,  et  par  fréquent 
discours  leur  faire  choisir  les  meilleurs  couseils , 
réduire  en  mots  succincts  les  préceptes  par  les- 
quels ils  puissent  aprendre  par  cœur  toutes  les 
forteresses,  passages,  rivières,  contins  de  France 
et  des  provinces  voit-ines,  en  quoy  consiste  la 
force  des  Kstats ,  et  quels  ils  sont.  Pour  Texer- 
cice  du  corps,  monter  à  cheval,  tirer  d'un  pis- 
tolet ,  escrimer ,  nécessaire  pour  la  mauvaise 
couslurac  du  duel  trop  permis  en  France.  De- 
puis seize  A  vingt  ans ,  leur  sera  monstre  les  af- 
faires d*K&tat  et  conseil  salutaire ,  en  tirant  pro- 
fict  des  auteurs  ;  et  pour  les  exercices  du  corps , 
prendre  en  campagne  les  situations  du  pals, 
dresser  des  batailles  ,  faire  et  défaire  des  ordres, 
les  loix  de  la  guerre  :  leur  sera  faict  voir  la  dif- 
férence du  devoir  des  généraux,  capitaines  et 
soldats. 

Ceux-cy,  de  mesme  que  ceux  qui  estudient 
aux  lettres ,  ne  doivent  sortir  de  subjection  qu'n 
vingt  anSj  et  si  deux  ans  plustost  ils  vont  à  la 
guerre,  ne  se  fier  d'eux  «  cux-mesmcs.  De  seize 
û  dix-neuf  ans,  le  tiers  de  lu  noblesse  se  pert  par 
imprudence,  pour  ne  se  sçavoir  bien  gouver- 
ner, soit  par  querelle  ou  par  guerre  :  n'ayant 
encorcs  l'esprit  fern»e ,  ils  tombent  en  des  incon- 
veiiiens^de  honte  qu'ils  ne  reparent  qu'à  grande 
peine.  Sont  les  rois  et  les  républiques  qui  ont 
interest  à  la  nourriture  des  enfants;  de  l/i  vient 
la  conservation  et  la  perte  des  f^stats.  Ils  ne  s'en 
faudroil  fier  aux  pcres  ,  avoir  des  collèges  de  no- 
blesse oupeussent  estre  nourriz  deux  mille  £ren- 
tils-hommes  nuxdcspens  du  I\oy  ou  des  abbaye!); 
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que  les  maistres  qui  moiistreroient  fussent  tous 
gentils-hommes,  principalement  pour  les  mœurs, 
aguerrimeas  ctaffûires  d'Ëstot  C'est  booted>»- 
Ire  contraints  d'envoyer  les  jeunw  hommes  en 
Italie,  d'où  ils  reviennent  plus  chargez  de  vices 
que  de  vertus;  encore:*  plus  grande,  qu'il  fnlllc 
que  les  pauvreji  gentils-hommes  donnent  leurs 
eufaos  pour  pa^es  à  ceux  qui  les  font  servir  de 
valets  et  maequereaux.  t.es  genlils-hummes  sont 
nécessités  d'apreudre  leurs  enfans  eux«mesmes  ; 
il  y  a  pea  d'apparence  que  les  roys  e&tabtissent 
des  lieux  publics  pour  les  nourrir ,  y  ayant  plu- 
sieurs qui  les  conseillent  obster  l'agucnvment  et 
souhaiter  lu  noblesse  enooreii  plus  ignorante 
qu'elle  n'est,  et,  comme  Crasus  conseilloit  à 
Cyrus,  leur  ordonner  plustost  dis  Uniques  rob- 
bes  et  la  musique,  que  les  exercices  tnilitaires. 
Je  respoos  à  ceux-là  que  c'est  un  bon  cousell 
pour  roys  qui  ne  se  sentent  sages  ny  courageux , 
et  qui  ne  veulent  faire  In  guerre.  Si  seroit-oe  une 
grande  gloire  de  voir  sortir  à  vingt  ans  des  gé- 
néraux d'armées  de  ces  escolles,  comme  de 
celles  des  Perses,  et  de  semblables  à  Scipion, 
qui  en  cest  aage  conduit  les  armées  romaines. 
Les  Turcs  seuls  ont  conservé  l'érudition  de  leur 
jeuuesse ,  oyant  de  grands  lieux  nommez  Cara- 
VHScera,  ou  ils  nourrissent  chiq  ou  six  mil  en- 
fans  ,  d'où  ils  sortent  soldats  et  capitaines.  L'Es- 
pagDol  en  garde  quelque  chose  aux  garnisons  de 
Milan  et  Naples ,  sortons  soldats  de  là  où  ils  sont 
entrez  bisognes.  C'est  par  cest  apreutissage  des 
jeunes  enfau:^  que  trente  mil  Lacedemoniens  do- 
roinoient  la  Grèce  ^  trente  mil  Mameluz  l'AfVi- 
que,  seize  mil  janissaires  Pempire  du  Turc, 
trente  mil  Espagnols  l'Italie,  la  Flandre  et  les 
fndes,  et  quatre  mil  hommes  d'armes  conser- 
volent  la  France  contre  toute  l'Europe. 

1^1  religion ,  les  armes,  les  loi\ ,  les  lettres  ont 
tellement  changé  de  pais  depuis  le  commence- 
ment du  monde^  des  Assyriens  en  Perse,  Grèce, 
Palestine,  Italie,  Espagne,  France  et  Allema- 
gne, tellement  qu'un  chascunà  son  tour  a  eu  la 
supériorité  des  nrmes,  des  lettres  et  de  Tabon- 
dance  du  peuple;  maintenant s'esteodent  devers 
le  nurt.  aux  Flamatis,  Olaodais  et  Suédois.  En 
l'Asie  il  se  fnisoit  de^  années  de  deux  cens  mil 
hommes  ;  en  la  Palestiue  se  voyolt  des  millions  ; 
dans  la  Grtce  le  peuple  estoit  innombrable  :  en 
ce  temps  elle  est  quasi  déserte;  au  lieu  de  mille 
grandes  villes  renommées ,  ce  ne  sont  plus  que 
des  bourgades  et  hameaux.  Au  contraire,  les 
Gaules,  ^Espa^ne,  l'Allemagne,  et  nommément 
la  Flandre  et  les  villes  maritimes  du  Septentrion 
sont  peuplées  de  millions  d'hommes;  tellement 
qu'il  semble  que  le^  peuples  de  Ilâhylonne  et  de 
Uierusatem,  de  Thebes,  y  soient  airivez,  au 
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lieu  que  ces  royaumes  d'Europe  estoïent  tous 
remplis  de  bols,  et  fort  peu  habitez.  Cela 
donné  suject  À  quelques  uns  de  dire  que  la  t 
tourne ,  et  que  ce  qui  a  esté  froid  devient  ehaudj 
que  le  soleil  du  midy  s'approche  de  l'Europe, 
allc2:uant  qu'il  est  apparaut  que  depuis  quat 
vingt  ans  II  semble  que  la  France  et  In  Finnd 
soient  plus  tempérées  qu'elles  n'estoieut.  Il  est 
certain  que  nos  prédécesseurs  vivoient  lors 
les  reglous  cstoient  plus  froides ,  ce  qui  se  mo 
tre  par  les  habitations  :  au  lieu  des  grandes  ou- 
vertures des  fenestres  de  maintenant,  ils  n'a- 
voicnt  que  des   lucarnes ,    bastissoient  leurs 
murailles  espesses,   leurs  personnes  portoien 
des  chaperons  et  des   fourrures ,  et  mesm 
usoient  intlnis  espices,  et  se  tenoient  couv 
dans  les  maisons  :  ce  qui  peut  eslre  réfère  à. 
multitude  de  bois  qui  lors  estoit  en  ce  pais,  I 
quels  partie  eu  déserts,  le  froid  y  esiolt  pi 
extrême. 

Lu  fiucrre,  alliance  et  naissance  des  scipneura 
de  SauU,  advenue  durant  les  successeurs  d'Hu- 
gues Capel,  a  interrompu  ce  que  je  reprena 
mainteoant.  Depuis  l'an  om7  que  ledict  Capet 
usurpa  la  couroune,  jusqucs  à  Philippes  de 
Vallois  ,  il  y  eut  trois  cens  ans  passez  avec  pea 
de  mouvemens;  les  rois,  ne  travaillans  qu'à 
s'affermir  et  faire  des  lolx,  pour  ne  toml)er  an 
fossé  de  leurs  prcdccesseurs,  ostoient  par  divi- 
sion et  artifices  aux  seigneurs  leurs  subjccts 
que.  pour  régner,  Hue  Capet  nvoll  esté  fo 
d  accorder.  L)e  Philippes  de  Vallois  jusque»  H 
Louys  douziesme  fut  In  ^'uerre  anglaise ,  In  loy 
Salliquc  disputée ,  prise  de  Paris ,  et  guerre 
Bourgongne,  qui  divlsoient  I  Estât  ftf  Kim 
dencc  de  Philippes,  duc  d'Icelle,  n'eust  f 
paix  avec  les  Fronçais  ses  ennemis ,  quittant  I 
Anglais  ses  alliez  ,  raffermissant  par  la  ruine 
sn  maison  lestât  de  la  Franco.  Depuis  Lmi 
onziesme  jusriues  h  François  premier  se  querelle 
la  succession  de  la  maison  de  Bourgoni^ne, 
advindrent  les  guerres  du  royaume  de  INaples 
des  Vénitiens.  Le  roy  François  «orty  de  Hute"^ 
quin  de  Saxe,  de  Hobert ,  duc  d'Anjou;  de 
Odot ,  <iui  eut  le  nom  de  roy ,  père  de  Robert 
Grand,  gouverneur  de  Paris;  de  Hugues  Cape 
qui  obtint  la  couronne  de  France,  dont  sortirent 
plusieurs  roys,  jusques  à  Charles  cinquième, 
qui  eut  deux  fds  :  l'aisné  fut  Charles  sixième; 
sa  race  masculine  faillit  ix  Charles  huictiémc  : 
Ton  recourt  à  la  lignée  du  second  Hls  de  Charles 
cinquième.  Louys  d'Orléans, dont  les  nopces  de 
Milan  et  ta  mort  de  Paris  cnustcnt  tant  de  sang. 
Ce  duc  d'Orléans  eut  trois  llls  :  de  l'aisné  sortit 
Louis  douzième ,  marie  à  Anne  de  Hretagne;  le 
second  fut  comte  de  Vertu  :  du  troisième  sorti 
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lulesme,  duquel  viost  Charles  d'An- 
\\  de  luy  et  dtî  Loviyse  de  Savoye  \iut 
k  grand  roy  François ,  qni  espousa  Claude,  Ûlle 
tfasM  du  roy  Luuys  douzième  et  d'Auae  de 
BnCagae. 

U  Irruve  les  armes  préparées  par  son  predc- 
eomur  pour  reconquérir  Milan  ,  protégé  par  les 
Sotees,  â  la  pertmasion  du  pape  Jules ^  sous 
prétexte  de  Maximilien  Sforce.  Milan,  vïlle 
impériale  se  guuveruoit  aucunement  de  soy- 
nwBree  :  deux  fflmfllcs  de  La  Tour  ef  de  Otikns 
f'etitn'J)Httent  pour  le  gouvernemeni  :  les  era- 
prrevre  favorisent  ceux  de  La  Tour,  les  pape^i 
te»  Goleas,  qui,  sous  Otiion  evesque,  furent 
▼ictorietu.  De  celle  race  il  y  eut  trois  ducscon- 
Meuiils.  de  Tau  desquels  sortit  Vnlcntiiie  ,  lie- 
ritierie  de  Caleos,  marine  â  Louys  U'Oileaus;  et 
de  Phillppcs  Marie,  une  bastardc  espousi^e  ù 
Sforce.  Gftleas,  premier  duc  par  rinvesliture  de 
Bobrrt  empereur ,  que  les  Sforecs  disent  n'avoir 
pouvoir,  pour  l'opposition  de  Louya  de 
prétendant  l'Empire  .  Louys  d'Orleaus 
nœ  declaraliou  du  Pupe,  qu'au  decez  de 
PtUltppc  Marie  le  duché  appartenoit  a  Vulentlue  sa 
femme,  ions  avoir  égard  à  la  ba^ttarde  sortie  dudlt 
illppe.  Los  Sforccs  maintien  ueni  que  Blunche, 
irdc ,  tstoit  fille  de  l'aisné,  que  les  hnslar- 
mt  réputées  légitimes  quand  lej»  pères  veu- 
.,  quMJ  avolt  acheté  l'investiture  de  l'empe- 
Maiiinilinn  trois  cens  mil  escus  ;  et  quant 
à  Have^titure  de  Milan  du  i-oy  Ix)uys  douzième , 
hta-  vst  opposée  ,  obtenue  au  traieté  de  Qim- 
imilian  ,  ce  mot  est  roulé  .  Sai'f  lb 
If'  ■  ■<-  iB(n.  Leduc  Lxjuys d'Orleaus avoit 
oyé  one  armée  50U&  Kegnault,  qui  fut  de- 
Ciirle  par  ÏVirtbclemy  Coyon,  cnpitaloe  de  Ml- 
Un ,  qui  s'pstoit  mis  en  libc^rté  depuis  la  mort  de 
Gdkms:  ce  qu'ils  ne  peurent  maintenir,  estans 
atendonnr/  des  Vénitiens,  et  fut  riutroductiou 
te  Français. 

(force,  twrty  de  parens  îï^nobles ,  marié  A 
icbe,  bastarde  de  t'hilippes  Marie,  duquel 
ïvdovic  Sforce  héritier  emjKjisonoe  son  nepveu, 
■woe  Charles  Ituicttémeoa  Italie,  et  fut  depuis 
frit  pair  LoQVs  douzième  .  meurt  prisonnier  â 
L  Le  roy  Louys  dourJémc  prend  le  duclié 
iMiian,  le  reperd  après  la  bataille  de  Havenne 
li  mort  de  ïin.vton  de  Fols;  mescoutente- 
diTS  Suisses  assiste^  du  pape  Jutes  de  Me- 
dlcU,  li(ct>ejE  avec  les  Kspa|;nols ,  Vénitiens  et 
Allentaïui  pour  chasser  les  Français  d'Italie.  Ils 
en  viennent  à  bout,  et  estahtissent  Miiximiliam 
Sfofcc  peur  leur  duc  :  le»  Suisses,  par  le  cardi- 
nal de  Syun  leur  compntriote,  luy  en  donnent 
la  defs.  Les  Suisses  lors  en  leur  période,  enor- 
gOtlUto  dn  combat  de  Novarre  et  trnfcté  qu'ils 
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contraignirent  de  faire  devant  Dijon  ^  le  roy 
Loujs  douzième  ,  prcfit  de  retourner  à  Milan, 
meurt  te  premier  Jour  de  Tan  lâlî^. 

llilol  François,  aagé  de  vingt  deux  ans,  en- 
treprend le  voyage ,  continué  la  paix  avec  le  roy 
d'Angleterre  et  l'arcliiduc  Philippes,  auquel  il 
donne  espoir  de  traicter  le  mariage  avec  ma- 
dame  Benée,  seconde  lîlte  du  roy  Louys.  Le  roy 
François  espère  en  vain  de  Irailler  ligue  avec  te 
Pape,  Krapereur  et  Suisses,  qui  cstoient  pour 
Moximillan  Sl'orce  :  il  la  couclud  a\ec  les  Veni- 
tienSj  offensez  des  Espagnols,  qui  ne  leur  avolent 
fait  part  de  la  despuùillc  des  Français  chassez 
d'Italie;  tralcto  à  Gènes  avec  l''iegouse.  Les 
ambassadeurs  du  roy  d'Amigon  et  du  duc  de 
Milan  conlrnctcnt  avec  les  Suisses  pour  la  def- 
fence  du  duché  de  Milan;  le  Pape  leur  promet 
assistance.  Le  Itoy  laisse  madame  Louyse  de  Sa- 
voye  régente  en  Frauce,  va  û  Lyon  u%cc  deux 
rail  cinq  cens  lances,  dix-huict  mille  Gascons  et 
Français,  dix  mil  lansr|iienets,  dont  ta  moitié 
estoimil  commandez  pnr  Jean  de  Tavannes,  on- 
cle de  Gaspard  de  Saulx,  sieur  de  Tavannes 
[duquel  j'escris] ,  nommez  les  Bandes  ISoires^  Il 
estoit  lieutenant  du  duc  de  Gueldres  :  le  reste 
des  lansquenets  commandé  par  monsieur  de 
Guise.  Les  Suisses  descendent  en  llùstat  de 
Milan  ;  poussez  de  leur  ancienne  gloire  et  ini* 
mitié  nouvelle  des  Français,  en  nombre  de  qua- 
rante mille,  eruyent  pouvoir  battre  toute  l'Eu- 
rope;  dédai[;noient  la  cavalerie  du  Pape  et  celle 
d'Arragon  ,  qui  s'approchent  de  Milan,  font 
halte,  feignent  que  c'est  pour  conserver  leur 
Estât;  au  lieu  de  se  joindre  aux  Suisse*  ^  entrent 
en  soupçon  l'un  de  l'autre. 

Les  Suisses,  venus  de  peu  de  trois  villages, 
Ondrevûld ,  Suric  et  Claris  ,  se  révoltent  contre 
leurs  seigneurs  d'Austrichc  :  si  l'empereur  Al- 
bert n'eust  esté  tué ,  et  sez  successeurs  en  guerre 
avec  les  meurtriers,  il  eussent  esté  chastiez  :  ils 
s'accreurent  et  demeurent  impunis  par  la  divi- 
sion des  papes,  empereurs  et  princes  d'Allema- 
gne. Leur  pauvreté  estoit  en  dédain  ,  leur  pays 
de  monta!j;nes  el  le  choix  de  leui-s  armes  advan- 
logeuses  :  ces  picques  de  six  bras  rendent  hardis 
les  moins  courageux,  qui  combattent  do  vingt 
pieds  de  loing  ;  les  fers,  triplez  au  premier  rang, 
mal  aisez  0  pénétrer  h  la  cavallerie.  Leurs  batail- 
lons quarrcK,  ressemljlMtit  aux  phalanges  moce- 
douiques  ,  vuinquirent  les  Allemands  et  Bourgui- 
gnons en  cinquante-cinq  batailles,  par  l'impru- 
dence de  leurs  ennemis ,  monstrant  la  différence 
du  couratre  de  ceux  qui  combattent  i>our  leur 
liberté .  nu  parangon  de  ccujï  qui  s'hazardeut 
par  arneul.  Les  deffaictcs  de  Charles  de  Bour- 
goii^ne  et  des  Français  n  Novarre  le«  n\et  en 
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honneur  :  vont  mcrcenairt*s  servant  les  princes, 
s'aggucrrisftenl  aux  despens  d  autruy ,  s'attri- 
buent In  victoirt  en  quelque  lieu  qu'Us  soient , 
forcent  les  princes  ix  se  servir  d'eux  ,  non  tant 
pour  utilité  que  pour  empescher  que  leurs  en- 
nemis ne  s'en  aydent;  nommoient  les  pensions 
qu'on  leur  donnoit  tribut,  se  disoienl  correc- 
teurs des  roys ,  et .  sans  la  deffaicte  qui  leur  ad- 
vint à  Marigoan ,  ils  fussent  estez  imitez  des 
peuples  ,  lesquels  ils  ne  vouloient  pour  compa- 
gnons,  ains  leur  commander  sous  le  tlltre  d'as- 
sociez;  se  mettent  en  opinion  de  conquérir  des 
royaumes ,  comme  les  republiques  des  Koraalns 
et  de  Grèce.  lUcommenoent  à  Milan^  sous  tiltre 
de  protection ,  saisissent  les  Mont-Cenis  et  Mout- 
Genesve. 

Le  Hoy  passe  où  ils  n'eussent  pensé  :  arrivé 
dans  le  marquisat  de  S»luces .  le  mareschal 
de  Ciïabanes  surprend  Prosper  Colonne  et  Ville- 
Franche;  les  Suisses  se  retirent  h  Novarrc, 
et  en  vont  joindre  d'autres  à  Galleres ,  lais- 
sant ^ovar^e  au  Roy,  ou  le  sieur  de  Tavan- 
nes,  colonel  des  Kaiides  Noires,  le  joint  avec 
dix  mille  Uinsquenets  marchaos  à  Biagras.  I^ 
paix  fut  tellement  creue,  que  te  duc  de  Gueidres 
s'en  retourne  en  poste  en  ses  pnys,  laisse  sa 
charge  nu  comte  de  Guise  son  neveu  ,  mais  en 
elTcctau  sieur  de  Tavannes,  auquel  il  se  doit, 
et  qui  avoit  toute  puissance  sur  les  lansquenets, 
pour  eslre  de  leur  natiou.  La  paix  rompue  par 
l'arrivée  d'autres  Suisses ,  tous  logez  es  faux- 
bourg  de  iVIilan  .  tes  troupes  du  Pape  et  du  roy 
Catholique  ne  s'advancenl,  craignent  se  mettre 
entre  celles  du  roy  et  des  Vénitiens.  Les  Suisses 
espèrent  à  la  surprise,  et  prendre  en  chemin 
l'argent  que  l'on  portoit  pour  la  paix  :  guidez  de 
la  haine  contre  les  Français ,  qui  se  servoieut  de 
la  ligue  de  Chenaube,  composée  de  lansquenets, 
leursanciensmal-veuiltaus,  marchent  courageu- 
sement, treuvent  leurs  en  Demis  ad  vertis,  les  char- 
gent, esbranlentlavanl-garde  du  Uoy,  où  il  avoit 
un  bataillon  de  lansquenets.  Sa  Mnjeslê,  avec  sa 
gendarmerie,  iJanqné  de  Bandes  Noires  com- 
mandez par  messieurs  de  Guise  et  de  Tavannes, 
arresteut  la  furie  des  Suisses,  remirent  l'hon- 
neur de  la  victoire  de  leur  costc.  La  nuict  arri- 
vée, amis  et  ennemis  pesie  mesie  ,  la  mort,  ta 
victoire ,  le  courage ,  la  peur,  parmy  les  ténèbres 
delà  nuit,  se  représente  au  silence  des  Fran- 
çais :  les  Français  et  lansquenets  se  remettent  en 
meilleur  ordre,  se  retranchent,  disposent  l'ar- 
tillerie devant  eux ,  qu'ils  tirent  dés  la  pointe 
du  jour.  Estans  plusieurs  charges  soustenuês , 
les  Suisses  ,  esbranlcz  par  la  cavallerie  française 
qui  les  chargeoit  en  flanc,  le  furent  d'avantage 
parraiTîveede  i'Alviaue.  qui  conduîsoit  l'ar- 
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méedes  Vénitiens,  se retirentenordreavecpei 
de  douze  mille  hommes.  Le  Uoy  lesmoigne  par_ 
bouche  et  par  lettres  le  service  du  sieur  de 
vannes,  colonnel  des  lansquenets.  Les  Suii 
quittent  Milan,  perdent  la  réputation  d'invli 
hles,  au  protU  des  princes  et  gentils-hommes  aux' 
suhjeets  desquels  ils  menaçoient  se  faire  imiter 
par  contagion. 

Les  Suisses  sont  de  despense  et  peu  utiles 
capitulation  si  haute  qu'ils  ne  peuvent  estre  coi 
tentez;  la  faute  d'argent,  vivres  et  pluycs,  s( 
autant  d'excuses  [>our  ne  combattre  que  q\ii 
il  leur  plaist;  au  moindre  manquement  s'arres- 
tent,  ou   précipitent  les  généraux  au  combat, 
leur  font  perdre  de  belles  occasions  ;  servent  de 
peu  aux  batailles,  dont  la  force  consiste  en  ca- 
valterie  piroucttée  par  le  victorieux  autour  de 
leurs  l>atailIons;  après,  se  rendent  ta  corde  au 
col  ;  ne  vont  aux  nssaux ,  ne  combattent  leur  na-^j 
tion ,  affament  les  arm^e^,  les  appcsantrssent^H 
les  retardent  par  harangues,  menaces,  plaintea^^ 
et  traictez  continuels;    inhabiles  a  conquérir 
d'eux-mesmes.  dix  mil  seront  défaits  par  dei 
mit  mousquetaires  ù  cheval  et  cinq  cens  pist( 
tiers  bien  montez  ;  les  mousquetaires ,  escarmoo* 
chant    cinquante  n  cinquante,  se  retirent   nu 
galop ,  cstans  poursuivis ,  à  la  faveur  de  In  ca- 
vallerie, avec  des  moyennes  à  double  attclagCj 
lesquelles  ayant  tire  .  se  retirent  au  grand  In 
Quand  leurs  bataillons  s'advanceut ,   ne  lu( 
proche  d'eux  où  ils  puissent  venir  en  uoe  nuict  J* 
si  ce  n'est  es  villes,  ou  estre  tousjoursen  puiact 
de  combattre  et  en  garde,  pour  éviter  la  vic- 
toire, qu'ils  oblindrent  contre  les  Franeais  par 
l'advisde  Motinleur  chef  :  autrement,  pioquez 
de  nécessité,  s'hazarderont  de  marcher  toute  une 
nuIct  au  lieu  où  seront  leurs  ennemis.  Ceux 
d'Austricbe  et  de  Bourgougne  imprudemment 
s'enfoncèrent  dans  leurs   plcques,   les  forçant 
d'obtenir  victoire.    S'ils  vatloient  eu  richesses^ 
les  Français  les  pourroient  défaire  dans  leur 
mesrae  ;  mettant  la  noblesse  à  pied ,  cuira( 
armez  d'halebardcs,  de  pistolets  et  espées, 
meslent  i>army  eux  ,  flanquez  de  mousquets 
d'harquebusiers,  d'autant  qu'ils  sont  desarmei 
Il  ne  se  faut  servir  de  plus  de  trois  mil  d'icei 
en  une  armée  ,  afin  de  leur  donner  la  loy,  et 
faire  courre  et  marcher  par  force  selon  la  néces- 
sité :  les  Roys  s'en  sout  servis,  qui  ne  vouloient 
armer  leurs  peuples ,  et  evitcrque  leurs enncni 
ne  s'en  aydassent  :  les  batailles  de  La  Bieoqui 
deMarignanet  dePavie,  ausquelles  ils  mai 
querent  de  valeur  et  de  fidélité ,  monstrenl  que| 
ils  sont  ;  ils  s'allient  h  la  France  pour  leur  1ni 
rest,  e^lnns  ennemis  communs  de  In   mai? 
d'Âustriche  :  partant ,  les  condilioos  devi 
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mesmement  puisqu'ils  exeeptenl 
Milan. 

Ils  ne  peuvent  guieres  servir  aux  Français  h 
It  cooqaeste  d' Italie  ;  hoi'S  de  leur  pays  sont  des 
qni  ne  luitont  si  on  ne  les  embrasse,  gens 
■t  inutiles .  desquels  un  vaillant  roy  de  France 
il  oe  craindra  ses  subjccta  se  doit  passer.  C'est 
merveille  que  les  voisins  des  Suisses  n'ayent  imité 
T  ambition  :  la  cause  estqu'iceux  desiroient 
subjccls  et  non  des  compagnons.  Le  doux 
ïmeiit  qu'avoient  ceux  du  comté  de  Bour- 
le ,  Savoye  et  Dauphiné,  situez  en  mesmes 
de  montagnes,  les  cooMndrent  en  leur  de- 
,  In  puissance  et  la  campagne  do  France, 
villes  imperiailes  d'Allemagne  vivant  en 
ic  liberté .  la  ligue  de  Chevaube,  anciens 
lis  des  Suisses,  la  bataille  de  Mari^nan, 
empescherent  qu'ils  ne  furent  Imitez.  Cest  un 
mestier  d'estre  Suisse  en  France  :  ils  ont 
argent ,  ne  vont  ny  aux  assaux  ny  aux 
irmouchea,  la  force  estant  a  la  cavallerie.  Ils 
sont  attaquez  aux  batailles  que  parles  impru- 
,  ce  qu'ils  le  furent  à  Dreux  ;  ce  fut  la  perte 
Huguenots.  La  bataille  perdue,  leurcorapo- 
c»t  faicte.  ils  ne  sont  offencez  en  guerre , 
peur  de  perdre  le  traicté  gênerai  qu'on  a 
"•fcrux  en  France;  pareillement  ne  seront  of- 
•Dcez  aux  «luerres  estrangerts  et  batailles  per- 
,  de  crainte  que  le  desespoir  Icursenedar- 
.  Pour  leur  faire  ga;iner  leur  si  hante  paye, 
idroit  mettre  la  cavallerie  en  bataille  derrière 
nau»  aller  h  la  charuie  ,  jusqucs  à  ce  qu'ils 
it  défaits  ou  victorieuv  :  seroit  lorsqu'ils 
lent  riiouneur  des  bataille»,  el  meriieroienl 
payement  qu'ils  demandent  :  autrement  ne 
it  que  pour  se  rallier  derrière  eux  .  ce  que 
pourroit  faire  derrière  deux  malsons  Han- 
d'harqiicbuhient. 
Gctix  qui  gardent  les  rivières,  passages  et 
nooUgnes,  sont  souvent  vaincus  pour  l'estime 
qooT  on  a  ceux  qui  assaillent.  H  vaudroit 
mardier  pour  combattre ,  que  de  î?arder 
les.  d'autant  quMccux  al)andonnez, 
»s  et  In  vertu  des  sardialeurs  se  per- 
dent. 

Lm  Sqïsscs  en  fuilte ,  Maximllian  Sfnrce  rend 
lechasteau  de  Milan,  fait  pensionnaire  du  Roy 
à  Mlxante  mil  escus  par  an  Sa  Majesté  donne 
partie  de  sûnarmre  nu\  Vénitiens  pour  repren- 
dre V^roone;  les  Fspa^inols  se  retirent  à  Nnples; 
>  r  IT,.  irntcte  avec  le  Hoy,  luy  donne  Palme  et 
,  et  rei;oil  des  bienfaits  pour  ceux  de 
uns  l.e  connestablede  Bourbon  estably  lieu- 
kt  a  Milan  V  le  U*>y  retourne  en  France  en 
ikppKrcîiee  pnr  la  crainte  du  roy  d'Xngleterre, 
^r*tnit  fauché  de  b  protwtion  prise  du  roy 
H.  T.  vni. 
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d'Kseosse,  en  effeet  par  l'impalirnee  et  délices 
peculiere  aux  Français.  Le  cardinal  deSion  hiit 
vers  l'empereur  Maxlmilian  ;  Sforce  fait  con- 
clurre  la  liçue  entre  le  Pape,  les  roys  d'Angle- 
terre et  d'Arragon,  et  les  cinq  petits  cantons  des 
Suisses.  L'Empereur  entre  au  Milanaisaveccinq 
mille  chevaux,  dix  mille  tant  Espagnols  que 
lansquenets,  quinze  mille  Suisses  des  cinq  petits 
cantons  :  non  encore  d'accord  avec  le  Uoy,  ils 
somment  Milan.  Les  Français  cstonne/.  se  r'as- 
seurent  par  Tarrivée  de  dix  mille  Suisses  des 
autres  cantons,  nouveaux  alliez  du  I\oy.  L'em- 
pereur Maximitian,  voyant  quinze  mille  de  cette 
nation  avec  luy  et  dix  mille  avec  ses  ennemis, 
se  souvient  de  Tancienne  hayne  qu'ils  ont  A  la 
maison  d'Austriche  ,  et  de  la  vente  par  eux  faite 
de  Ludovic  Sforce  à  Novarre  ;  soupçonne  pareil 
traittement,  retourne  de  nuict  en  Allemagne, 
suivy  tost  après  de  son  arm(îe.  Les  Vénitiens,  À 
l'ayde  de  Odot  de  Foix  ,  gênerai  h  Milan  par  la 
démission  volontaire  de  M.  Bourbon  ,  prennent 
liresseel  Veronne;  le  Pape,  à  Taidedes  Fran- 
çais, occupe  te  duché  d'ilrbin  .  en  chasse  Marie 
de  La  Houere ,  nepvea  du  pape  Jules,  sous  que- 
relles inventées. 

Un  guerrier  voluptueux  qui  vise  â  deux  buts 
n'en  frappe  point  :  tout  un  ou  tout  autre.  L'am- 
bition et  volupté  sont  contraires,  la  iterfection 
de  ces  fruiets  ne  se  gouste  ensemble;  le  désir 
d'honneur  est  en  perpétuel  travail ,  ccluy  de  vo- 
lupté en  continuel  repos  :  le  premier  n*admet 
plaisirs  qu'an  deffautdaffaires;  Pautre  n'y  pense 
qu'a  faute  de  plaisirs,  fuit  tous  labeurs  tant  que 
la  seureté  luy  permet  :  le  premier  acquiert,  le 
second  pert  :  le  coeur  aux  armes  d'Italie  et  aux 
dames  de  France,  ne  reiisslt  au  contentement 
de  l'un  ny  de  l'autre  :  il  ne  se  fait  ny  ne  se 
guuste  rien  de  bon.  Il  faut  de  bonne  heure  suivre 
lune  de  ces  deux  voycs;  il  n'y  a  moins  d'hon- 
neur a  garder  qu'A  conquérir  :  pour  l'un  faut 
des  natures  d'Alexandre  et  de  César;  l'autre, 
des  esprits  tranquilles  qui  n'ont  besoin  de  passer 
les  montagnes.  Les  préceptes  des  entrepreneurs 
et  des  conservateurs  sont  differaus  .  les  conque- 
rans  arment .  leurs  peuples  sont  au  milieu  d'eux 
comme  citadelles  du  monde  ;  les  voluptueux  les 
desarment  et  régissent  par  loix  el  justice  severe. 
Le  roy  François  avoit  eu  tropd'hormeur  en  ceste 
bataille  pour  si  peu  de  fruict  que  Milan;  elle  le 
convioit  è  se  faire  roy  de  Home  el  de  .\aples, 
combattre  les  opposans  ou  mourir,  tendre  a  la 
monarchie  chrestienne  et  turquesque  ;  ou ,  sans 
passer  les  Monts,  devolt  se  résoudre  h  l'autre 
voye  conservntlve  ,  regtr  son  Estât  en  paix  et 
justice.  Il  ne  luy  fust  advenu  Imarohant  A  deux 
cQ'ursl  tant  de  diverses  fortunes ,  et  euat  quitté 
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la  ronqtjrstc  dn  mondr. ,  que  son  unturel  ne  lay 
pennettoil,  pour  obtcuir  celle  du  ciel  «'o  Irun- 
quillité  el  plaisir.  Sa  vie  tesrooigne  avoir  esté 
eslancBe  d'autaut  de  voluptcz  que  d'ambition, 
aglsMot  et  raillant  itelon  qu'elles  le  pos^edoient 
à  leur  tour,  plus  conduit  de  ses  capitoincs  qu'il 
ne  les  conduisoir.  Je  remonstrai  ces  deux  voves 
au  roy  Henry  qnairiei»me:  en  l'an  l.>9ri,  luy  nu 
dessus  de  la  Ligue,  qui  avoU  esté  assistée  du 
Pape,  des  Espagnols  et  Italiens ,  son  peuple 
«{Tuerry,  leseslrnngers  estonnez,  il  pouvoir  estie 
monarque  ou  faire  paix  avec  tous  les  potentnts 
del'Kurope,  exercer  justice  et  se  donner  du  bon 
temps  :  Il  me  creuten  cette  dernière  par  son  In- 
clination naturelle,  monstmnt  avoir  ou  plus  de 
force  à  la  ^'uerre  que  de  volonté. 

Le  soupçon ,  bien  ou  mal  pris,  sauve  ou  rume 
les  hommes;  ils  doivent  co^noistre  la  snnté  de 
leur  esprit  commo  celle  du  corps  ;  si  enclins  à 
defliauce ,  proposer  les  causes  ù  leurs  amis  ,  se 
résoudre  selon  leur  opinion  pour  ne  se.  ruiner  : 
aecuns  se  sont  perdus,  autres  moris  pour  crainte 
de  mourir,  se  precepitan»  pour  ce  qui  ne  fiist 
advenu  ;  plusieurs,  par  présomption,  ignorance 
ou  trop  de  courage ,  ont  negli;;é  des  advis ,  sont 
esté  domptex  pour  n'avoir  doute  ;  la  prudence 
et  cognoissauce  de  son  naturel  y  est  nécessaire. 
[1616]  Le  Pape,  euneiny  deseslraugers,  ama- 
teur de  I  ancienne  réputation  des  Romnins,  veut 
ebasser  ses  ennemis  par  ses  ennemis,  entretient 
couvertement  l'Empereur,  iVnglais  et  Suisses  en 
union  contre  le  Roy.  Dequoy  adverlie  ,  Sa  Ma- 
jesté cherche  amitié  avec  (Charles  d'Austriche  , 
luy  promet  Loyse .  (UIc  de  France  ,  sur  l'ujseu- 
rance  qu'il  rendroit  le  royaume  de  Naples ,  d'où 
le  roy  d'Arragon  nvoit  chassé  les  Frauçais.  Char- 
les yssu  des  comtes  d'Ausbourg  ,  marie  A  l'heri- 
tiere  d'Austriche  ,  dont  les dtscendnns tirent  les 
noms  et  armes,  desquels  fui  Leopolde  d'Austri- 
che ,  espoux  de  Cécile  de  MiUm.  pered'I'irne&t, 
<i*oii  sortirent  Albert  et  Fedcric ,  empereurs, 
marié  à  Eleonor  de.  Portugal ,  père  et  roere  de 
Maximilien,  qui  cul  Marie  dcBoui^ouKne,  d'où 
sortit  l'archiduc  ï*hiHpi>e^  lequel  espousa  Jeane. 
lïlle  de  Ferdinand  d'Arr;i[i;on  vt  d'Eli/abct  de 
Castillc,  duquel  marin^ecsl  uay  Charles  d'Aus- 
triche ,  successeur  de  tant  de  royaumes  par  fem- 
mes, pour  s'y  affermir  et  chastler  ses  rebelles 
d^Espayne.  Il  lU  le  traict*  de  ^oyon8  aux  con- 
ditions snsdlctesavec  le  ro>  i  qui  y  tiru 
les  Suisses  et  l'empertur  'k.  ■  .i  ^  lequel 
meurt  en  Tan  |6l8\i).  [liinj  François  et  Char- 
les recherchent  les  sept  électeurs  qui  s'attribuent 

(t)  L/Mt  une  erreur,  L'eini>«'irur  Maiimilieu  iiioiirul 
lelSJwiTirrlSlV. 
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par  coustumes  cl  bulles  du  Pape  l'élection  de 
l'Empereur.  Charles  est  choisi  par  présent,  pour^_ 
estre  allemand,  et  pour  les  forces d't^spagnenp^l 
prothées  du  lieu  ou  se  faisoit  l'cslectiou  ,  oti  il^* 
refusèrent  le  roy  François  ,  par  la  considération 
que  ses  prédécesseurs  avuient  ruiné  tous  lesdui 
et  prince  de  son  Estât,  et  craignans  les  Allemaj 
le  semblable.  Charles  est  csleu  le  vingthulctjci 
juin  1 '>t  1»  :  jeunesse,  ambition,  jalousie,  soupçoo,^ 
prctenlîondeîNapfes,deBourgon^c,deNavarm, 
de  Milan ,  protection  de  Gueidres .  orii;ine  de  tâ^H 
jnierre.|lô2ï|LePape,denatureIbrouillonjjet^H 
le  flamhtwu  de  la  inierre  pourdelivrer  l'Italie  dA 
Barbares  (  tels  nppelloient-ils  les  Espagnols  etj 
Français  ) ,  paye  le  Roy  de  froids  trtiJices, 
jette  À  l'Empereur.  Martin  Luther  ,  Au^u3tin 
par  incontinences,  inobediancca,  et  pour  n'u* 
voir  part  A  l'argent  de  la  Ci-oisadc ,  nepom 
prcscher  que  contre  Jean  de  Medicis;  depais  (i 
rite  de  l'excommunication  donnée  à  ptusieui 
fois,  donne  commencement  à  une  secte  qu'il  n' 
voit  préméditée  ;  stm  sainct  esprit  n'eust  pasii^ 
aux  autres  articles  s'il  n'eust  esté  fulminé  et  mit 
au  de!»espolr.  Le  Roy  prend  le  royaume  de  Na- 
varre par  Masparot ,  frère  du  sieur  de  l'Autrec 
le  reperd  par  sou  imprudence  ^  ayant  entreprù 
plus  avant  sur  les  Espagnols  ,  qui  sert  a  necor-^ 
der  leur  division  ,  et  en  suit  te  reconquirent  Nn» 
>arre.  Le  i-oy  d'Angleterre  se  déclare  iieutre  , 
est  plus  amy  du  Roy  pour  balancer  lapuissauec 
de  l'Empereur,  qui^  après  avoir  esté  défié  de  K 
bert  de  La  Marche  pour  dispute  particulière  en 
tre  eux ,  persuasions  et  asseurancc  des  Français 
commence  guerre  ouverte  en  Picardie  ,  et  par 
surprise  en  Italie.   Le  comte  de  Nansau  prend 
Mouzon  ,  assiège  eu  vain  Maizieres,  se  retire  cd 
pillant  Guise  ;  Mouzon  est  repris  par  M.  de  Ven 
dosme.  L  admirai  de  lïonivel,  avec  les  lansque* 
nets  commandez  par  IccolonnelTavannes,  prend 
Fontarabie;  le  Hoy  (i;i«;ne  Bapaumect  Landrecy, 
présente  la  bataille  à  lEmpereur  près  Volentien* 
nés,  qui  la  refuse,  se  retire  en  Flandres.  Le  Roy 
prend  Hedin  el  sépare  son  armée  pour  l'hy  ver  ; 
les  Impériaux .  ayant  pris  Theroufine  mai  se-' 
couru,  après  plusieurs  entreprises  faillies,  sedi-^ 
clarcnt  en  l' Estât  de  Milan.  Le  Pape,  l'Empe- 
reur et  François  Sforce,   frère  de  Maximlll 
mort  en  France ,  Prosper  Colonne ,  gênerai  de 
leur  ligue ,  mettent  sur  pied  dou7.e  cens  hommes 
d'armes,  dix  mil  Italiens  qu'Espagnols  ,  quatre 
mil  lansquenets,  trois  mil  Suisses  ;  lafoudremet 
le  feu  aux  poudres  do  chasteau  de  Milan.  M.  dé 
l'Autrec,  persuadé  du  Hoy,  abuse  desfemma» 
et  des  tinanciers.  est  envoyé,  sans  argent  ny 
obéissance  des  soldats,  au  duché  de  Milan.  L'ar- 
mée de  la  ligue  en  vain  assiège  Palme  pour  l'ap- 
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ffraebe  des  ducs  de  Ferrare  et  de  l'Autrec,  qui 
tMMent  ^  comb;ittre,  nyant  reoeti  quinze  mil 
Suisse»,  lesquels  turaultuansdemaodcut  Tnrgcnt 
fVfl  ouulame  la  revente  avoit  diverti  et  pris  ;  ils 
teuieot  huict  jours  pour  cstre  payez,  s'en  re- 
tonmeal,  partie  demeurent  avec  les  Impcrinux. 

kl<  passage  de  la  rivière  d'Aide  perdu,  M.  de 
|!A«tree  se  retire  à  Milan  ,  assailly  et  pris  par 
ttt  ba&tioQ  mal  défendu  des  Veciticns.  Le  sieur 
iit  l'Autrec  s'en  \a  avec  les  Vénitiens  ;  Palme 
et  Alexandrie  se  rendent  aux  Impériaux.  Le 
Léon  meurt  de  joye  de  celte  victoire  ; 
in  de  Louvain ,  qui  avoit  esté  précepteur 
tur ,  est  créé  pape  1 1.>23|.  François 
id  le  temps,  recouvre  son  duché  d'I  r- 
ttin  aydé  du  duc  de  Ferrare.  A  la  française  le 
ïOy  ç>oui-\uU  aux  alTiiires  quand  ils  sont  deses- 
se plaÏDl  de  TAutrec ,  envoyé  le  bastard 
rc,  frère  naturel  de  sa  mère  ,  avec  de 
:e9.  ProspiT  Colonne ,  avec  douze  mil 
de  pied  et  quinze  cens  chevaux,  en 
faia  l«i  veut  empcscber  de  se  joindre  aux  Fran- 
Iftis  nssU'Z  en  Italie.  Les  Français  s'approchent 
aopres  de  Milan,  qui  ue  firent  nucun  muuve- 
it.  asKJr-î^ent  et  battent  Pavie  secouru  par 
»t'  •  six  mil  lansquenets  amenez  par 

e,  campé  rt  La  Bicoque  ;  les  Suis- 
IrK  que  Je  les  ay  dépeints,  demandent  ar- 

t-;é  OU  biitaille.  Les  Français  choisissent 

iiorable  ,  assaillent  les  Impériaux  dans 
iliiUichcment ,  d'où  les  Suisses,  après  avoir 
Llus,  se  retirent  et  emmènent  partie  des 
ivec  eux.  Le  comble  du  mal  fut  la  def- 
tis  mil  hommes  de  pied  de  Jean  de  Me- 
dicte,  et  de  trois  ccn»  hommes  d'armes  surprise 

Bc,  I45  itrund  maistreric  Savoye  s'en  retourne 
les  Suisses  ,  lesieur  de  l'Autrec  lesuit.  Les 
^s  capitulent  de  rendre  dans  un  temps  les 
t»ux  de  Milan  ,  Crémone  et  Novurre,  s'ils 
K'estolent  secourus.  Les  Impériaux  victorieux 
ffCDUcut  Gènes  eu  parlementant,  dooticduc  Fre- 
|Msc  &>oit  traicté  avec  les  Français.  Les  Veni- 
liess  se  refroidissent  d'aider  au  Roy .  les  forces 
lilcs  par  M.  de  Longuevilte  revoquéeit  pour 
»urft  de  Fontarabie ,  d'où  le  sieur  de  Clia- 
flt  lever  le  siège  des  Espa$ruols.  Leroy 
l4*trrre,  Mui'tuant  à  raccoustumCe ,  en  l'un 
Muel  à  la  li^ue  île  l'I^mpereur.  Me  res- 
ly  i>our  avoir  toute  I  Furopc  contre  la 
excepté  les  Polonnals  ,  Mascovites  et 
e  comte  do  Suffoch .  joint  i'i  l'armée  de 
rommandée  du  comte  de  Bure,  l>ui  et 
nltié  d'eux  se  relire  .  l'autre 
I  rourue  par  M.  de  Vendosme. 
cette  ligue  foict  plus  de  peur  que  de 


Le  Pape  et  l'Kmpereur  contendent  auquel  ap- 
partient de  créer  les  roys  et  dues,  l'empire  volé 
par  César;  l'élection  des  empereurs,  qui  sou- 
lûit  estre  par  les  soldais ,  mal-gré  le  peuple  et 
sénat,  maintenant  est  usurpée  par  la  Bulle  d'Or 
tûito  du  Pape  ;  Uome  cédée  au  pape  Marcel  par 
Constantin ,  la  perte  de  l'Empire ,  dont  la  puis- 
sance ,  quasi  imaginaire ,  est  réduite  en  Allema- 
gne ;  Charleinamne  ,  empereur ,  sacré  du  Pape , 
partage  l'Empire  a  ses  eufans.  Eux  faillis,  l'Al- 
lemagne change  l'empire  en  aristocratie,  tous  les 
royaumes  de  THurope  s'en  séparent  ;  ritalie  , 
occupée  des  princes  ,  n'obefssent  à  pape  uy  k 
em|»€renr,  qu'en  tant  que  leur  conservation  et 
ambition  le  permet.  Les  Papes  fomentent  cette 
dissipation  aux  députez  des  Saxons  et  Hoenies. 
Grégoire  cmquiesme,  suspect  pour  estre  alle- 
mand ,  permet  à  sept  princes  de  sa  uatJon  d'ea- 
lire  l'empereur,  se  reserve  rauthorité  de  le  cou* 
roiuier.  Les  divisions  des  papes  et  empereurs 
sont  naissances  des  Guelfes  ,  Gibelins  ,  et  petits 
tymns.  L'Kmpire  au  commencement  n'a  lieu,  aa 
ndlleu  peu  ,  A  la  fln  point  du  tout ,  de  faire  des 
roys  et  des  ducs;  ce  n'est  celle  de  Rome,  sa 
puissance  est  eu  Allemauue  ;  le  Pape  n'a  peu 
transporter  son  droict  d'élection  ,  de  sacrer  de* 
roys.  ainsique  Samuel.  Que  les  empereurs  fassent 
ce  (jue  les  Césars,  Sévères  et  tyrans  faisoient , 
rasent  toutes  les  forteresses  d'Europe,  et  se  fas- 
sent obeyr  avpc  trente  légions ,  Ils  seront  vra^vs 
empereurs  ;  sinon  ,  n)Oins  que  les  roys  dr*  France 
et  d'Espniiue»  et  seulement  presidens,  dépen- 
dant d'une  plus  grande  puissance,  qui  est  des 
estais  de  l'Empire  ,  comiwsex  de  princes  et  ré- 
publiques ,  de  prendre  droict  sur  ta  possession. 
Ils  ne  sont  empereurs  romains,  desquels  la  puis- 
sance est  faillie,  ainsi  que  celle  des  empires  des 
Macédoniens,  Gaulois  et  Assyriens;  ils  n'ont 
loix  d'investiture,  dequoy  ils  ont  besoin  eux- 
mesmes.  Les  papes  ont  plus  de  droit  ;  ils  sont 
successeurs  des  prophètes,  qui  sacroieut  les  roys 
au  \icil  Tcîstament.  Dieu  donne  les  clefs  A  s;ttnt 
Pierre,  puissance  de  lier  et  délier.  L'empereur 
Maximitian  n'a  peu  investir  de  Milan  Charles 
d'Auslriche,  uy  Charles  prétendre  la  eonflsca- 
tion  de  François  Sforce  après  sa  révolte.  L'in- 
vestiture du  Pape  en  Louys  d'Orléans,  selon  la 
loy  de  Dieu,  cstd'autanl  vaUble,  que  In  légitima 
doit  csfre  préférée  a  la  bastarde,  et  la  piilssance 
ecclesiastiqup  a  la  séculière. 

Les  ligues  d'esuales  puissances  sont  do  )>eu 
de  fruict,  entrent  en  meliance  l'une  dis  l'autre, 
se  divisent  aux  partages  des  con<iuestes,  uegll- 
genl  leurs  deffcnccs,  aisées  à  séparer  par  traic- 
tez  secrets;  mesme  en  présence  des  ennemis,  nul 
d'eux  ne  s'hazarde  s*il  n'en  espère  seul  l'hon- 
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nenr  .  craint  dVstrc  abandonné  ;  remellant  la 
faute  Tun  sur  Intitre  ,  se  conti'arient  par  ambi- 
tion et  méfiance.  Pour  s'en  servir ,  le  gênerai 
agréé .  faudrait  lui  douDer  à  une  fois  tout  lar- 
gent  nécessaire  pour  l'entreprise  :  un  roy  bien 
servi  battra  pUisieurs  liguez 

Le  gênerai  reçoit  loy  des  estrangers  de  son 
année ,  s'il  se  sert  de  grand  nombre  ;  II  les  faut 
combattre  plus  que  les  ennemis  ;  ils  ont  tué ,  em- 
poisonné ,  Irahy  et  vendu  leurs  chefs ,  fait  per- 
dre les  occasions  de  vaincre ,  ou  preoipilé  à  com- 
battre hors  le  temps  ,  s'attribuent  l'honneur  ,  se 
vengent  de  leur  honte  sur  leurs  amis.  Qui  est 
conirainct  d'avoir  des  estrangers,  se  serve  de 
plusieurs  nations,  ainsi  que  l'Espagnol,  Vallons, 
italiens,  lansquenets  ,  Suisses  et  Bourguignons; 
au  pis  ,  le  mescontentement  n'est  qu'à  une  na- 
tion ou  deux ,  entre  toutes  lesquelles  les  plus  dif- 
ficiles et  inutiles  à  ceux  qni  n'ont  des  sources 
inexpulsables  d'or  et  d'argent ,  sont  les  Suisses , 
où  il  y  a  A  toute  lieure  des  harangues  et  plain- 
tes a  faire. 

Durant  ce  temps,  lesieurdcTavannes.  nourry 
par  son  père  selon  les  préceptes  escritscy  dessus, 
en  l'on  t.>22  le  sieur  de  Tavnnnes,  son  oncle, 
colonnel  des  lansquenets  des  Bandes  Noires,  pas- 
sante Dijon  .obtint  par  împortnnitede  M.  d'Or- 
raln,  de  donner  son  fils  au  Hoy ,  qui  le  receul 
pour  sa  bonne  fa^un ,  et  pour  la  faveur  et  grands 
services  qu'avolt  fait  sondict  oucle,  qui  luy  pre- 
sentoiU  auquel  Sa  Majesté  dit,  puisqu'il  n'avoit 
point  d'enfans,  que,  s'il  mes-avenoit  de  Iny,  Il 
rccognoistroil  ses  services  à  son  neveu;  et  pour 
cest  cffeot,  le  Roy  voulut  qu'il  laissast  le  nom 
de  son  père,  priiist  celuy  de  son  oncle,  et  le 
nomma  Tavaunes. 

L'Empereur  passe  en  Espn^îne,  pacifie  les 
troubles  esmeuz  contre  luy.  Le  Uoy ,  sur  tant  de 
dtfforcuts  advenuzen  Italie,  se  resoultd'y  aller; 
est  retardé  par  l'advis  du  mescontentement  du 
connestabledeRourl)on,  qui  ce  disoit.  pouravoir 
esté  te  duc  d'Alençon  préféré  a  luy  en  la  con- 
daittédet'advantgardeen  Flandres,  quemadame 
la  Regcnle  luy  querelloit  les  biens  de  Pierre  de 
Bourl^on ,  depuis  la  mort  de  sa  femme ,  fille  du- 
dict  Pierre  de  Bourbon.  Il  y  avoit  d'antres  cau- 
ses plus  importantes  :  ancims  ont  voulu  dire  qu'il 
avolt  refusé  dVspouser  la  Royne,  qui  le  desiroit. 
Le  Roy  reçoit  frf)idement  M.  de  l'Autrec  ;  il  dit 
n'avoir  perdu  Milan ,  que  c'estoit  trois  ceus  mil 
escus  promis  qui  ne  luy  avoient  este  envoyez. 
Saincl  Blancard  iii ,  gênerai  des  finances,  est 
appelle  :   il  se  descJiargc  sur  madame  Loyse  de 
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Savoye,  qui  les  avoit  pris.  Le  Roy  s'en  rônr- 
rouce  aigrement  II  sa  niere,  qui  accuse  Sainct 
Blancard,  luy  fait  députer  des  commissaires,  et 
le  faict  pendre  injustement.  L'Empereur  promet 
sa  sœur  Eleonor  à  M.  de  Bourbon,  et  d'ériger  la 
Provence  en  royaume,  si  elle  estoit  conquise  , 
ou,  au  défaut,  luy  donner  autre  royaume.  M.  de^j 
Bourbon  doit  faire  le  malade,  pour  demeurer  ei^| 
France  quand  le  Uoy  iroit  en  Italie  ;  une  arnïée^' 
de  douze  mil  hommes,  conduitte  par  le  comte  de 
Fustemberg,  devoit  passer  en  Champagne,  se 
joindre  a  M.  de  Bourbon  .  qui  s'asseure  avec  sa 
faction  d'occuper  une  partie  de  la  France;  deux 
autres  armées  dévoient  donner  à  Fontarabie  et 
en  Picardie.  Les  apprentifs  buk  factions  no  soi 
malstres,  se  perdent  à  la  source.  |  l-^aa]  Le  RoyJ 
bien  adverty  ,  se  plaint  du  connestable  à  luyJ 
mesme,  à  Moulins  ;  il  s'excuse;  Sa  Majesté,  ph 
osseuré  de  .son  traite,  envoyé  depuis  M.  le  grand' 
maistre  et  le  mareschal  de  Chnbanes,  pour  le 
prendre;  il  s'enfuit  ovec  deux  ;;entils-homme& 
>ers  le  cardinal  de  La  Baume  à  Besançon  .  de 
là  u  l'Empereur ,  qui,  ayant  pris  te  chasteau  de 
Milan  par  la  capitulation  des  Français,  pour  ob-^ 
server  les  articles  de  la  ligue  et  ganner  le  cœi 
des  peuples,  le  rend  â  l'rançois  Sforce.  Tout 
l'Europe  fait  ligue  conti'e  le  i\oy,  jusques  auj 
^'enitieos  ,   Anglais  et  archiduc*  d'Austriche! 
pour  la  conservation  d'Italie.   I/entreprïsc 
Bourbon  retarde  le  voyage  du  Roy  ,  qui  rnvoyi 
l'admirai  de  Bonnivet  en  TEslat  de  Milan,  av< 
dix  huîct  cens  lances  et  trente  mil  hommes 
pied,  n  prend  Novnrre  et  Vi<4enne,  passe  le  Tt 
sin  mal-gré  Prosper  Cotomne ,  séjourne  mal 
propos,  dont  Mil/ui  esbranle  se  rassenre.  Le  pape 
Adrian  meurt;  Jules,  cardinal  de  Medicis, 
crée  pape ,  nommé  Clément  septiesroe.  Le  di 
de  Fcrrare  prend  Rege  au  vaccant.  Les  Fran^ 
çais  .  hors  d'espoir  de  Milan ,  envoyent  r'envi- 
taillcr  le  chasteau  de  Crémone  :  M.  de  Bonnivet 
espei-ant  l'incommodité  des  autres ,  se  treuve  en 
la  sienne  ;  son  armée  diminue  del'hyver,  de 
manquemens  de  vivres ,  et  de  petites  rencon- 
tres flô2*ll;  levé  le  siège  de  Milan,  sans  sortie 
de  Prosper  Colomne  ,  qui ,  malade  .  meurt  tosl 
après.  Charles  de  Launois  ,  vice-roy  de  Naples, 
luy  succède  aux  grades,  non  a  l'authorité,  rot 
gnée  parle  marquis  de  Pesquaire.et  depuis  pai 
Bourbon.  M.  de  Bonnivet  à  Biagras,  son  armée 
diminuée  .  celle  de  l'Empereur  renforcée  desil 
mille  hommes  du  Pape,  et  des  Vtnitiens.  camj 
auprès  des  Françai*  qui  présentent  la  bataille;  les 
Impériaux  la  refusent,  prennent  Crémone  et  au^y 
très  villes,  surprennent  de  nuicl  Bayard  à  LauddH 
û  Rebec  de  jour  Montejan  .  parcontr'entrepris^^ 
incommodent  le»  Français,  partie  cscoulez  en 
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vont  au  devant  de  treize  mil  Suisses 
des  Impériaux.  t!n  uu  combat  sur  la  re- 
(nfcte  est  blessé  Bonnivet,  Ba>ard  et  Vaude- 
tuez.  Les  Suisses  i-efusent  de  comlmttre  . 
se  retircDt  avec  l'arlillcric,  et  les  Français  cbez 
eux.  Ainsi  en  prend  aux  généraux  esleus  par  fa- 
veur de  Cour.  L'armée  d'Espairuc  (pendant  ce 
remps]  prend  Koutarable  ;  les  lansquenets ,  qui 
%c»uîcQi  par  rintelligeDcc  du  duc  de  Bourbon  , 
prémunit  CoilTy .  se  retirent:  M.  de  Guyse  en 
deiffti!  quelque!) -uns.  Larmée  angifiisc  et  lîa- 
mande ,  nprcs  avoir  brusié  Hoye  et  Mont- Di- 
dier ju»ques  â  trois  lieues  de  Paris .  s'en  rc- 
ioumeot ,  craignant  M.  de  Veudosme.  Ainsi  le 
d^  de  celte  conjuration  demeure  sans  effeet. 

BlasmabltsBontlesfauxescrivainsdecetenrïps. 
qui,  de  ^teux  et  de  serments  violez,  d'un  Lu- 
liwr,  moyne  defrocpté ,  et  d'une  religieuse  adul- 
tere ,  fout  des  prophètes  :  qui  ostent  du  ciel  les 
lUjiAsaincte  ampoule  ,  mesuransie  pouvoir  des 

tractes  à  leurs*  folles  créance»  ;  imprudens  ju- 
puis  qu'ils  n'estoieut  de  ce  temps  là,  et 
«ont  lumière  (|ue  par  lesaucleursaiicieus,Situs 
lesquels  ils  seroient  aveuglez-  Ils  cèlent  les  actes 
gmereux  de  l'Autrcc,  de  Montpensier^  de  Guise , 
«le  Tavannes  et  Mercure  (t),  et  rejetteut  les 
Jhutes  de  leurs  partisans  sur  les  plus  gens  de 

;n  ;  donnent  l'honneur  a  ceux  qui  méritent  la 

Wte  ,  et  d'un  règne  de  femme  voUiplueu\  en 
fi>til  des  jtouvernemeus  de  gens  prudeos  et  d'Es- 
UiX.  Kl  nu  lieu  du  timon ,  occupe  par  Louyse  de 
Snvoyc,  Bonnivet  favorise  mes  dames  d'Lslam- 
pcset  Admirale;  posent  le  guuveroailenlamain 
da  Roy  ^  qui  n'en  tient  qu'autant  que  ses  favorfs 
•t  voluptés  luy  permettent .  et  d'un  juste  mes- 
ciMiteuteniciit  font  une  trahison  exquise.  Que 
ucscriveut-ils  Aans  déguisement  (si  l'ifînorance 
oa  la  malice  ne  les  possède]  que  Louyse  de  Sa- 
\oye,  merc  du  roy  Krantois ,  pour  rumerl'Au- 
Uf  c  ,  pren<t  les  qu;ttrc  cens  mil  escus  destinez 
pour  le  secours  de  Milan,  duquel  elle  désire  ta 
priic  f  afin  que  le  bustard  de  Savoye  son  frère 
succède  à  i'Autrec  :  vice  commun  des  femmes  , 
de  reculer  les  parcns  de  leurs  marys  pour  ad- 
%ancer  les  leurs  ?  Que  ne  descouvrent-ils  sa  mau- 
vaistic  tt  vengeance  eu  In  mort  de  Sainct  Bluu- 
eard  liuioceut^  et  qu'après  le  decésde  la  femme  de 
Charles  de  Bourbon  elle  le  voulut  espouser.  dont 
reJta^r.  plie  je.lta  inimitié  entre  luy  rtle  Boy  son 
ftto.  (1  '  1  main  pour  donner  un  souftiet 

a  M.  ij'  il.  et,  comme  ayant  converty 

Famour  en  bayne,  se  dit  héritier  de  la  femme 
duillct  BourboM  injustement,  t\v  laquelle  il  es- 
lf>ii  donataire ,  et  héritier  du  lîls  qu'il  avoil  eu 

^1)  Uemcur. 


d'elle;  dequoy  elle  désespère  Charles  de  Bour 
bon  ,  cause  de  laprise  desonQlsàPavie,mes 
par  la  faveur  et  ignorance  de  Bonnivet , plus  co 
lisant  que  capitaine,  maintenu  par  elle,  do 
procède  tant  de  pertes  et  ruines  excessives  à 
France?  Semblablement  ils  n'cscrivent ,  ei 
morte ,  que  i'Autrec ,  entré  en  charge ,  est  tni 
sans  arj^ieiU  à  ^oples,  pendant  que  le  Roy 
despend  en  volupté  à  Paris,  tleuvc  d'oubly  a 
se  notent  les  capitaines  eugaj;ej;  en  Italie.  Ce 
pendant  les  conseillers  ambitieux  ou  ignoran 
desii'ans  lacbargcd'autruy,  mesmntenlent 
dré  Dore ,  perte  du  royaume  de  INaples.  Lcu 
escrits  sont  passionnez,  craintifs,  ou  suiv 
le  bruit  commun  :  vaudroit  mieux,  imit 
les  miens,  les  ensevelir  seulement  en  leur 
raille,  et  dire  vérité  ,  qu'imprimer  des  menso; 
ges  dorés  de  beau  langage ,  et  les  faire  avait 
comme  pillulea  amcres. 

La  loy  Sallique .  qui  exclud  les  femmes  du 
gne  .  aussi  les  doit-elle  oster  du  gouverueme 
Vengeance,  colère,  amour,  Incouslance,  le 
relé .  impatience,  précipice,  les  rendent  inca 
pables  dn  man\  ment  des  affaires  d'Estat ,  dcspl 
cent  les  plus  braves  pour  les  plus  beaux.  Vale 
conduitte ,  saL'e>se  sont  postposèes  aux  bonn 
grâces,  beauté/,  et  laiM^apes  fardez,  ainsi  que 
si  les  armes  estoient  des  hal>ils  voluptueux,  et 
que  les  champs  arme;^  fussent  des  salles  de  baL 
Elles  tiennent  les  roys  par  les  pièces  qu'ils  esti- 
ment le  plus .  leur  font  oublier  les  c^'ipitaines 
siégez  en  Italie ,  ayment  mieux  mil  escus  en  I 
bourse  qu'uuc  province  à  leurs  Majcstcz.  C'est 
d'elles  d'où  viennent  ces  clmngeraens  si  divers  et 
soudains  en  la  vie  du  roy  François ,  à  ceste  heure 
en  réputation ,  et  aussi-lONt  sans  honneur.  P 
sert  en  France  de  sçavoirles  batailles  et  assau 
qui  ne  scail  la  Cour  et  les  dames. 

l'ne  autre  cause  révolta  Charles  de  Bourbo 
les  pauvres  demandentdu  bien ,  ceux  qui  en  o 
de  l'houueur.  puis  les  grandes  charges  ;  il  av 
les  trois.  Le  naturel  des  hommes  est  de  des! 
d'accroistre  ;  Ton  ne  peut  i^tre  roy  ny  duc  sou- 
verah)  en  France;  plus  de  réputation  les  grande 
acquièrent  sous  un  Estât  règle,  plus  ils  se  pi 
parent  de  ruine;  les  pauvres  doivent  travaill 
pour  vaincre  la  nécessité ,  après  ils  peuve 
gouster  les  plaisirs  des  roys.  Nous  n'avons  de 
corps  a  repalstre  ny  à  vciitir;  dhaznrdi'r  ani 
vie  cl  biens,  doit  estrc  pour  re;;ncr  ou  se  faire 
souverain,  non  pour estreconncstable. qui.  mu; 
ne  lire  son  nom  du  chaos  d'oubly  en  otant  h 
pitaine  des  roys.  Henry  IV  biencmpcsché.Cha 
les  dp  Bourbon  vn,  sons  ville,  sans  orueut  uv 
soldats,  servir  Mtn  eunemy.  preuve  qu'il  rstoit 
cerlaiadc  sou  sçavoirctcxpericaa^j  qu'il  mou^- 
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tra  à  Pavle  et  a  Roroe,  et  se  fut  fait  roy  d'Italie 
MDs  sa  mort.  Les  Italiens  distuit  qu'Alexandre 
«t  Gesar  de  peu  tirent  beaucoup  ,  et  Charles  de 
Bourbon  de  rien  lit  davantage.  L'Empereur  en- 
tend cc&te  fois  seulement  que  la  France  ne  se 
prend  que  par  la  France  ,  (za^nant  les  plus  pmnds 
d'icelle,  voye  suivie  du  roy  Philippe  en  M.  de 
Gnyse:  Henry  IV  y  pourvoit,  ue  donne  charge 
âses  parens.abbiusxeiusprinees  et  gouverneurs, 
tes  divise.  Ccta  est  bon  contre  tes  ambitieux ,  et 
ne  réussit  tousjours  :  les  courages  extrêmes  se 
prrcipiterolent  à  In  mort  ou  ruinodelKtilat,  qui 
se  maintient ,  n'y  ayimt  plus  de  tels  coura^'cs  que 
ceux  de  Charles  de  Bourbon  ,  prince  de  Condé, 
d«  Guyso  et  de  Chostlllon.  Le  nom  de  Grand 
dAnn<^  à  Alexandre  ,  Pompée  et  Charlemaçne , 
eonqnerans  des  deuK  parts  du  monde,  fait  de- 
mander poui'quoy  il  est  donne  au  roy  François, 
qni  lut  piisonnieraP.ï\ie,ctn'arcreulî>onFstat. 
Ce  fut  pour  avoir  deffait  les  Suisses,  autant  re- 
doutables que  les  légions  romaines,  avoir  fait 
renaistre  les  sciences  ot  lettres  ,  résiste  a  l'Alle- 
ma^e,  Italie,  Espagne,  An^ïlelerre ,  Flandres, 
Suisses  et  re!)elles  de  son  Kstnt  tout  à  coup,  et 
aussi  pour  la  différence  de  nom  entre  le  petit  roy 
Françoiset  luy.  De  nostre  temps  le  nom  de  Grand 
«al  donné  au  roy  Henry  !V.  A  la  vérité  il  a  dans 
son  royaume  combattu  et  vaincu  une  graiulc 
partie  de»  forces  de  IKurope,  envoyées  du  Pape 
et  du  roy  d'Espa'^Dc ,  en  la  présence  desquels  il 
aoutnntd'heur,  qu'il  a  reconquis  son  royaume, 
après  avoir  e^îté  réduit  à  la  ville  de  Dieppe  ;  vray 
est-il  qu'il  en  achetn  la  pluspart,  corrompant  par 
argent  el  par  charp;e3  ses  ennemis.  Seroit  à 
souhaiter  que ,  comme  ce  nom  de  Ornnd  luy  est 
donné  dans  son  royaume ,  que  sembUiblement  les 
estrangcrsle  luy  donnussent,  ainsi  que  tout  d'une 
voix  il  a  estédonni^  k  Alexandre  et  Charlemasne, 
et  lequel  au  semblable  meriteroit  aussi  Charles 
sepliesme,  qui  vainquit  les  rebelles  et  chassâtes 
Anglais  de  son  royaume. 

Le  Pape  propose  paix .  nul  n'y  est  disposé, 
persuadé  de  M.  de  Bourbon  ;  l'armée,  sous  le 
marquis  de  Pesqunire,  va  en  Provence,  prend 
Toulon  .  Aix ,  lente  Marseille  en  vain  pour  l'ap- 
proche du  Roy.  Les  révoltes  attendues  pur 
Bourbon  en  fumée  ,  il  retourne ,  accuse  le  mar- 
qnis  de  Pe^quairc  de  n'avoir  voulu  enfoncer  en 
la  France ,  et  d'avoir  conseillé  de  di-scendre  en 
la  Provence,  p«nïr  rstre,  ce  luy  scmbloit,  le 
plus  aisé  costé  d'entreprendre,  pour  ta  proximité 
de  la  mer  et  des  Kslats  du  roy  d*Kspnsne,en 
espérance  do  joindre  le  comte  de  Rossillon  et 
fieuea  tout  à  l'Empereur,  par  la  conqueste  de 
Provence  et  de  Languedoc.  Le  Roy  a  mesme 
temps  svait  leur  retraicteet  la  mort  de  sa  femme 


Anne  de  Bretagne  i;i\,  qui  luy  laissa  trois 
il  cstoit  renforcé  des  siens  revenus  d'Ilnlie,  dfÉ? 
Suisses  et  lansquenets  levez  par  le  colonnel  Ta 
vannes ,  qui  mourut  le  23  mai  iâ23:  son  re^- 
ment  fut  mis  avec  eeluy  de  François  de  Lorraine 
duc  de  Guise.  La  retralcte  de  Bourbon  el  diii 
marquis  de  Pcsquaire  semblant  fuitle ,  ces  gran 
des  forces  unies  font  résoudre  le  Roy  de  suivre 
et  passer  en  Italie.  Ce  fut  à  qui  seroit  le  premier 
a  Milan,  ou  arrivez ,  le  marquis  de  Pesquaire, 
M.  de  Bourbon  et  le  vlce-roy  dom  Jean  de  Lau 
nois  quittent  la  ville  après  la  prise  du  faux  bour 
par  le  Roy ,  qui  met  on  conseil  de  les  suivre  o' 
d'aller  à  Pavie,  se  résout  au  pire  :  ils  vsXoiei 
défaits  s'il  les  eust  suivis  au  desordre  qu'ils 
retiroient.  Le  Pape  s'accorde  au  Roy.  le  pensant! 
le  plus  fort,  qni  par  son  conseil  envoya  mal  . 
propos  le  duc  d'Albanie  avec  le  tiers  de  ses  force 
en  l'entreprise  de  >nples.  Sa  Majesté  Ireuveda 
Pavic  Antoine  de  Levé  ,  l'assjiul  et  se  retranche, 
refroidit  1  ardeur  de  Tarmée;  le  long  siège  la  dl 
minue ,  Antoine  de  Levé  purge  la  révolte  de 
lansquenets  dans  la  ville  par  l'empoisonnemen 
du  colonel.  [15^5]  Bourbon,  retourné  d'Allema 
gne,  amené  douze  mil  lansquenets;  joinct  a 
vice-roy  et  à  Pesquaire ,  qui  avoient  quinze  cen* 
chevaux  .  seize  rail  hommes  de  pied  espagnols 
qu'italiens,  campent  avec  vlni^t-sept  mil  horo-, 
mes  proche  le  Roy .  qui  avoit  quatorze  cens  cb 
vaux ,  vingt  cinq  mil  payes .  non  vingt-cinq  m 
hommes  ;  résout  opiniastrcmcnt ,  par  le  conse 
de  Bonnivet ,  contre  l'advis  des  bons  copltain 
qui  disoient  que  les  Impériaux  se  romprolen' 
dans  un  mois,  de  ne  lever  le  siège.  Le  mnrqu 
de  Sjilnceset  une  partie  de  son  armée,  qui  fat 
suit  besoin  au  Boy,  prennent  les  quatre  gale 
de  Gènes  ^  reçoivent  deux  mil  hommes  vena 
de  Marseille  trouver  Sa  Majesté;  les  Grisons,  |i 
veille  du  combat,  se  retirent,  mandez  de  leurs 
supérieurs  pour  quelques  chasteaux  perdus  en 
leur  pais.  Jean  de  Medicis  est  tué  aux  escarmou- 
ches. Tout  réussit  au  dcsadvanlage  du  Roy  :  il 
croit  estre  fortement  loge  j  ne  laisse  d'aller  À  la 
chasse,  prend  ses  plaisirs,  opioiîislre,  sur  le 
conseil  des  jeunes  Bonnivet,  Montmorency 
Brion  ,  de  ne  lever  le  siège.  Les  Impériaux 
solvent  de  ))asser  par  le  parc,  et  aller  rafraisc 
la  garnison  de  Pavîe.  et,  si  roccastoQ  sp  p 
seule  advantaReuse,  ne  la  laisser  perdre.  Le  jour 
SaîQct  Mathias  ils  se  rendent  à  la  minuict  au 
murailles  du  i)arc,  marchent  en  ordre  à  Mire 
tirant  À  la  ville  à  la  main  gauche  du  Roy.  SaU 


(I)  Franvoi^  1'*^  nvoit  fpoasf)  CUiidr  de  France ,  111 
He  Louis  Ml  fl  ti'Anne  rff  Bretagne.  Claude  do  Fl 
mourut  CD  effet  en  1534 ,  âgor  de  £3  ans. 
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JaMé  cfBt  à  ratarme  seulement  loisir  de  prendre 
s  place  de  bataille,  eut  rapport  de  quelque  oa- 
fiDerle  e«pH^TJolle  dc«ja  rompue,  et  ù  mesme 
iBSEUnt  voit  que  \e&  Impériaux  man'lieot  eo 
dcaordrc  pour  le  dommage  que  leur  falsoit  son 
artillerie,  joiiift  à  un  briilct  de  victoire  ;  jeunesse 
•t  cbairur  l«mpnrtent  de  tin  forte  nssiete .  mar- 
di* au  combat,  enipesche  son  artillerie;  detpioy 
!••  Impériaux  couverts,  et  voyant  le  Rny  hors 
de  «on  assiete ,  laissent  le  chemin  de.  Mirebel ,  et 
nwKtait  à  tuy;  il  défait  les  premiers  :  ieeux 
iMirtcnua  decavnllerle  et  flanquez  de  mousque- 
WiHfSa  Majcsti;  est  forcée  de  faire  ferme,  puî» 
pBect  cède  avec  sa  eavnllcrie  aux  troupes  d'ar- 
qnebusierft,  manches  de  mousquetaires  espars 
par  l"^  ^  ^^nic.  Quelques  uns,  fuyans  de  sa 
cav.ti  iirdonnent  son  infauterie;  il  hnste 

les  Suisteeji  et  lansquenets;  les  Suisses  refusent 
de  s'ndvancer  ,  font  nltc ,  à  la  !in  s'en  allèrent 
■ans  combattre.  Le&  lansquenets  et  Français  du 
Roy.  ordonnez  en  deux  l)aralllons,  marchent, 
«t,  Ue^niis  des  Suisses,  sont  opprimer,  et  rom- 
pméte  trois  régiments  d'Kspn^nots.  Italiens  et 
laDaquenets.  Tout  tombe  sur  le  Roy  ;  il  est  pris 
CMibtUant ,  la  piuspnrt  des  grands  seigneurs  de 
Fr&THïe  morts  ou  prisonniers.  M.  d'Alençou  se 
sauve  sans  combattre  avec  l'arricre-garde,  ao- 
naé  d'avoir  rompu  les  Suisses  en  se  retirant. 
SaMi^eaté  &e  rend  au  vice-i'oy;  le  sieur  de  Ta- 
vamtes .  nn  de  ses  pa^esi  est  pris  auprès  de  luy. 
a^anl  {a^rDé  une  esp^e  des  ennemis. 

Le  BMveachal  de  Foix,  prisonnier  des  Espa- 
plOla. mourant,  dit  avoir  clierclié  Bonnivet  pour 
ItUicr.  et  venger  le  malheur  de  la  France  ad- 
mon  par  son  mauvais  conseil.  Les  Impériaux, 
è  al  riche  butin  .  ne  font  cas  des  gentils-hommes 
oy  soldats  prismmiers,  tes  congédient.  Le  sieur 
de  Tavaniies ,  de  <v  nombre,  vint  trouver  son 
p«ro,  le  sieur  d'Orrain ,  qui  s'estoit  peu  auparn- 
vaai  battu  seul  contre  les  sieurs  de  Grammont  et 
hariUrd  de  Couches,  ayant  estropié  le  premier 
n  4V>upé  les  mains  au  second ,  ou  il  acquit  de 
riumnnir  ;  reçoit  son  iîls ,  et  soudain  le  renvoyé 
comme  pa^ro  du  Roy  uu  grand  escuyer  Galliot, 
''  '    ■  linet  Severin  mort  en  la  bn- 

lysr,  rn  ce  malheur,  met  le 
-I  I         •' dre qu'elle peuEjandelitc de  MM.de 
\  vtiij  . Il uo  et  des  seipneurs  du  royaume  luy  sert. 
1^  cr[>inte  que  tous  les  potenUiux  de  l'Europe 
«wret  '  ir,  le  lenr  lit  quitter  et  as- 

»**lrr  Roy  est  mené  en  Kspajine 

pardoin iihnriri de  l^unois, viceroy , audesoeu 
et  mr»cor»lentement  du  marquis  de  Pesquaire; 
*|wl  fut  caase  qiiMI  fut  recerclté  et  stimulé  de 
ICNitni  les  pu)s»aucfsdMtulie,  et  principalement 
do  FniDçola  Sforce,  a  quitter  l'Kmpereur,  t-t  se 
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faire  roy  de  Naples  :  fait  semblant  d'y  entendre, 
sous  main  adverlil  Sa  Majesté  .  dç  laquelle  11  re- 
çoit commandement  d'y  pourvoir  selon  qu'il  ad- 
viaeroil  pour  le  mieux.  Deux  advis  furent  pro- 
posez pour  In  liberté  du  Roy  :  l'un  de  l'obliger, 
l'autre  de  l'abbaisser;  le  deniier  est  choisi.  La 
souveraineté  de  l'Iandres,  le  duché  de  Rour- 
gon'rZne,  la  Provence  en  royaume  pour  Bourbon , 
le  marinae  d' Eleonor  sont  proposer  au  Roy,  qui 
accorde  le  mariage ,  et  le  duché  de  Bourgongne 
pourlestilsqui  ensortiroient,offrcdeuxmillioa» 
d'or  ou  sa  vie  plustost  que  consentir  à  autres 
conditions.  Bourlion, cause  du  gain  des  batailles, 
se  voyant  fraudé  du  mariaj:^e,  sage,  ne  se  plaint, 
monstre  se  contenter  du  duché  de  Milan  qae 
l'Empereur  luy  promet  par  la  faute  de  Frauçoi» 
Sforce,  IKnipcreur  cniifinant  que  le  Roy  ne 
mourust.  et  voyant  une  ligue  preste  à  faire  pour 
la  liberié  d'Italie,  [lôacî]  Le  Roy,  mieux  servy 
en  prison  qu'en  la  bataille,  ne  mcsprise  aucuns 
artiflccH,  Iralcte  à  son  advanlnee,  rend  la  prise 
peu  fructueuse  a  l'Empereur  ;  Il  est  délivré,  pre- 
nant une  femme ,  donnant  do  l'arpent  et  des  pro- 
messes de  la  Rourgoiiune;  quitte  la  souveraineté 
de  Flandres,  donne  ses  enfans  en  hostage;  ans- 
si-tost  délivré ,  rompt  le  traicté,  dit  n'avoir  peu 
donner  sa  foy  prisonnier,  ny  moins  aliéner  le 
duché  de  Bourgongue  sans  le  consentement  des 
estata. 

Les  princes  qui  croyent  leurs  jeunes  favoris, 
non  les  vieux  capitaines  expérimentez ,  se  \)er- 
dent;  l'amitié  ensorcelle,  etce  qui  en  vient  sem- 
ble bon;  les  conseils  des  mijinons  particuliers 
nocturnes  changent  ceu.x  du  jour  pris  avec  les 
capitaines  ,  produisent  divers  evenemens ,  esba- 
hisscmcut  et  ruine;  les  jeunes  passionnez  préci- 
pitent la  guerre  pour  ramener  leurs maistres  aux 
voluptez.  Celuy  seroit  h  blasmcr  qui  prendrolt 
un  chantre  pour  un  médecin ,  et  l'on  ne  se  moc- 
que  de  ceui  qui  esliseut  des  capitaines  parce 
qu'ils  sçavent  bien  danser  et  qu'ils  sont  de  bunue 
••race. 

Il  ne  faut  mesurer  l'affection  des  soldats  à 
celle  du  î:;encr(il  mieux  traicté  qu'eux  ,  Ils  n'ont 
part  à  ihonneur  de  la  victoire  ,  bien  au  hazard 
de  la  vie  ,  plus  chère  à  eux  que  tous  tnitins  :  la 
bataille  perdue,  Ils  se  sauvent  à  peu  de  perte; 
le  chef  et  son  honneur  y  demeureut.  C'est  don- 
ner son  argent  â  jouer,  qu'h.izarder  les  batailles 
sous  l'asseurancp  des  soldats ,  s'ils  ne  sont  bien 
espronvez. 

Obéissance,  vaillance,  patience  .  force  ,  dis- 
position ,  sont  nécessaires  aux  coldats.  Ces  par- 
ties se  treuvent  en  despnys  pUisqoVn  d'autres: 
des  pnys  froids  nnisseiit  les  grands  corps  ri  les 
grandes  forces  .  qui  accroissent  le»  courages  ;  le 
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froîd  envoie  le  sang  à  l'cntour  du  cœur,  siège  de 
valeur.  Aux  pays  chauds ,  les  esprits  dilatez  par 
tout  le  corps  ,  principalemenl  ù  la  leste,  forti- 
Heut  reoteudemcat,  reDdcut  les  hommes  plus  ia- 
geoieux  et  nrtiflcieux  au  perîl.  Ce  que  ceux  des 
pays  froids  fout  par  hardie  brutalité  ,  ceu\  des 
pays  ch.iuds  l'obtieuneot  par  ootiâideraLiou  sub- 
tile; le  premier  se  précipite  au  danger  pour  ne 
l'aprehender  e1  prévoir,  et  l'Hutre  y  entre  par 
djscours.  C'est  pourquay  lesestrangersblasmenl 
les  Français  de  n'estre  tels  a  la  fln  du  combat 
qu'au  commencement.  Le«  régions  tempérées , 
comme  la  France,  l'Allemagne.  raoUiê  de  Grèce, 
d'Italie  et  d'£spAf:;ne,  portent  les  meilleurs  sol- 
dats, qui  sont  vnillans  et  spirituels.  Ceux  qui 
sont  naîz  aux  pays  froids  s'alentissent  et  devien- 
nent malades  aux  chaleurs;  le  semblable  ad- 
vient à  ceux  des  pays  chauds  aux  froids.  Les  ar- 
mes advautagent  quand  elle^  sont  clioisies  selon 
la  force  corporelledes  nations.  Je  parierois  pour  la 
victoire  d'un  bataillon  de  picquiers  suisses  contre 
un  d'Espagnols,  en  armes egalles;  au  contraire, 
les  Espamiols,  garnis  de  mousquctairie,  ayant  pris 
l'avantage  [comme  ils  le  sçavent  bien  faire],  au- 
roientdu  meilleur,  entautqu'ils  lusseutdansquel- 
que  pais  fort  d'avautage,  de  fossez  uu  de  hay  es,  Ui 
ou  ils  puissent  faire  jouer  ladite  mousquetairie 
fortement  avant  que  venir  aux  mains  :  l'assiele  et 
la  conduite  peuvent  beaucoup.  Toutes  et  quan- 
lesfois  que  les  Italiens  en  gros  et  en  ormes  pa- 
reilles ,  et  sans  ilnesse  ,  s'attaqueront  aux  Fran- 
çais et  Allemauds,  ils  le  perdront.  Des  froides 
regionssontsortissouventesfois  plusieurs  peuples 
qui  ont  envahy  l'Empire  et  les  royaumes.  Gots. 
Ostrogots,  Huns  et  Wandalles.  Les  Affricains 
sons  les  Carlaginols ,  le^  Asiatiques  sous  les  Par- 
thes  ,  ont  eu  leur  règne,  et  tous  ces  deux,  non 
tels  que  ceux  des  régions  tempérées,  des  Ro- 
mains ,  des  Macedouiens ,  Français .  Espaioiols, 
et  mesmc  du  Turc ,  qui  a  son  sieue  principal  eu 
lieu  tempère,  et  tous  ses  meilleurs  soldats  de 
rEuropc.  Les  pays  de  France, d'Italie,  d'Espa- 
gne, d'Allemagcio  sont  de  si  grande  estcudue  , 
que  l'humeur  et  naturel  des  soldats  ne  se  res- 
semble ;  et  cncorcs  qu'il  s'en  treuve  par  tout  des 
bons,  si  les  estimeroy-je  ineilleurs  eu  Castillc 
qu'en  Portugal,  à  Miltin  quVn  In  Ilomngne,  en 
Ôa.*'congnc.  Languedoc,  Itourgongne,  tlhompfi- 
gne  quVn  Bretagne ,  >of mandie .  Provence ,  et 
aux  cinq  petits  cantons  qu'au  n»tc  des  Suis- 
ses. La  cavalerie  est  meilleure  en  Houri;onî!;ne , 
Champagne  et  Picardie,  et  les  nous  de  pied  en 
Goscongne  et  Languedoc.  Lo^icistresdc  Pome- 
r&nyeet  Fronconyeexocdenl  en  valeur  c«u\  des 
autres  provinces  de  l'Allemagne  :  dequoy  il  e*i 
inal  aise  de  dire  les  raisous.  Bien  a  II  c,*ite  remar- 


qué que  des  lieux  plus  stériles  sont  sortis soaveii 
les  meilleurs  soldats  .  Home  estant  en  pays  mai- 
gre ,  l'Allemagne  pleine  de  forêts  ,Autuu  scitué 
en  pays  stérile ,  domiuoieut  les  autres  villes;  ce 
qui  advient,  parce  que  ceux  qui  sout  en  pèy^ 
fertiles  s'adonnent  a  volupté,  s'amollissent  les 
corps,  et  ues'hazardent ,  crai^nans  de  perdre  ce 
qu'ils  possèdent;  au  contraire  ceux  de  pays  in- 
fcrtilcs  sont  continuellement  au  travail ,  sçavent 
que  c'est  de  patir,  et  mesprisent  leur  pauvreté , 
pour  envahir  la  richesse  des  autres.  Ces  maximes 
ont  des  exceptions ,  et  s'entendent  pour  la  Bre- 
tagne ,  Provence ,  ^o^nlandie ,  pour  le  commun 
des  paysans  ,  non  qu'il  n'y  oit  d'aussi  brnve  no- 
blesse qu'en  autre  lieu. 

Pour  l'obéissance,  le  commun  des  soldats  nou- 
veaux sont  nteilleurs  que  les  vieux  en  France, 
parce  qu'ils  n'ont  gouslé  des  desordres  passe?.; 
et  ne  fuudroit  employer  temps  à  lesdesaprendre, 
ny  se  faire  haïr  par  cruauté ,  pour  les  remettre 
en  discipline.  Les  villageois  obeyroieut  plus  faci- 
lemeatque  les  ]>ourgeois,  pâtiraient  mieux,  sup- 
portans  le  chaut ,  le  fruid  et  le  travail ,  à  quoy 
ils  suut  accoustumez  par  leur  pauvreté  et  labeur, 
qui  leur  oste  le  soiui;  et  désir  de  retouruer  en 
leurs  maisons,  treu%ant  mieux  que  chez  eux, 
lesquels  neantmoins  ne  peuvent  bien  servir  4 
l'abordée,  s'ils  n'ont  appris  le  mcstier  de  la  guerre 
par  une  es^Kice  de  temps.  Les  soldats  grands  et 
forts  pour  picquiers,doiveut  estre  préférez  aux 
autres  .  les  mousquetaires  et  arquebusiers,  puur- 
veu  qu'ils  ne  soient  trop  ;:n>s ,  ny  boiteux ,  sont 
bons  de  toutes  tiiltes;  la  quarrure^  la  poictrine 
larue,  les  bras  forts,  la  taille  bien  proportionnée, 
sont  requis.  La  coiznoissance  qu'ils  out  de  leur 
force  leur  accroîst  le  courage.  La  subtilité  d'es- 
prit n'est  point  tant  requise  aux  soldats;  c 
nuit  souvent  dansie  péril,  et  engendrcdes  vaon 
pôles  et  tumultes.  Il  se  dict  que  les  ItalîetkS 
se  Jettent  au  dant;er  lequel  ils  eopuoi&sent  avant 
que  d'y  estre  trop  périlleux  ;  les  Français  et  les 
Espa^znols  s'en  retirent;  les  Suisses  grossi 
souk  morts  avant  qu'ils  le  cognoissent.  Les  capi 
taines  expérimentez  en  peu  de  temps  peuvent 
dresser  les  soldats,  principalement  quand  Ils  sont 
payez,  leur  imposant  par  la  force  les  loix  de  l'a- 
guerriment.  Celte  ^irande  iuveution  d'exerci 
pratiquée  en  Flandre  avec  leurs  demy  tours 
gouchect  àdroictc,  les  anciens  qui  n'en  usoleot 
pas  ne  laissoient  de  combattre  aussi  bien  ou 
mieux  quemnliitcimnt;  letoutgist ùTciiipenence 
et  le  re.«pc«t  que  les  soldats  ont  aux  bons  capi- 
taines. 

I.^  gcnttls-bommes  excédent  ceux  du  tie 
estât  en  valeur,  joinct  A  leur  bounctir,  lequ 
perdu  ils  ne  peuvent  plu:^  \)\n\  L'amour  cle  l 
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ï,  du  butin .  do  lu  solde  n'approchent  de  ceste 
»o ,  redoublée  en  eux  par  la  nourriture  et 
eostfnuiU?  de  geuerosité  de  père  eo  (ils.  Ils  sont 
ioiparfiikts ,  pnur  ne  vouloir  patienter  dans  les 
armées,  Attirez  des  voluptez  de  cUez  eux:  ilsper- 
toit  souvent  les  occasions  et  réputation  de  leurs 
ctfiit&incâ  et  geDcrnl,  avec  un  mal  si  contagieux . 
^nt  les  UDS  dcsbandent  les  autres,  se  forment 
des  mejîcontenlemens  ou  sujtts  à  leur  poste. 
rCc&tpourquoy  les  armées  françaises  aux  {guerres 
se  rompoient  tousjours  en  byvcr,  et 
trnieres  guerres  les  capitaines  aymoicnt 
mieux  des  soldats  que  des  gentils- hommes,  qui  se 
font  caresser,  honorer  et  payer  a  leur  mot.  Je 
oMi!»eil!erois  aux  capitaines  de  se  contenter  de 
-  hommes  dans  le  nombre  de  cin- 
trs  :  les  soldats  se  peuvent  encou- 
!r  et  discipliner  eu  peu  de  temps  :  les  cour- 
sent inutiles,  il  suffit  de  faire  trotter  et 
loun»er  les  chevaux  dans  les  charges.  De  tous 
aages  à  In  soldade  aynus  de  l'asscuraui'e,  ils 
pBtivcat  s'oyder  de  ti-ois  pistolets,  maintenant 
utiles  ;  les  forts  u\v  sont  pas  tant  nécessaires 
qu'à  rompre  des  lances,  qui  ne  sont  plus  en  usage. 
_Le  ouu'chcr.  la  mine,  la  parole,  apportent  quel- 
lent  de  valeur^  et  neantmoins  tel  a 
mine  qui  a  bon  jeu.  Une  partie  de  la 
mntre  de  la  valeur  du  cavalier  pisl  en  la  bonté 
de  ton  rheval  :  les  t>ons  chevaux  d'Kspagne, 
l'Italie  et  barbes  sont  rares  :  la  vraye  monture 
da  soldat  sont  des  chevaux  d'Allemagne  :  les 
bourf^uignous ,  picards  et  champenois  en  recou- 
vrent commodément,  et  deviennent  bons  esians 
Jl|i>-ailk's  modérément  :  et  neantmoins  les  che- 
des  provinces  de  France  de  bonne  force  se 
rerout  plus  exquis.  La  cav.ilerie  française  est 
meilleure  que  toutes  les  autres.  Tant  que  les  reis- 
irrsrcnmtdeleurs  valets  leurs  compagnons,  qu'ils 
Jmirueioot  a  gauche  pour  rechoriier  le  pistolet 
se  mesItT,  que  les  Italiens  et  Espagnols  se 
it  eu  leurs  lances  et  caracol .  et  les  Turcs  des- 
armez, ils  seront  battuz  par  nostre  gendarmerie, 
(pli  cbo(|uent  leste  pour  teste,  fendent  les  e^sca- 
Urons.  percent  au  travers  et  y  font  jour;  qui  est 
le  meilleur  combat  que  puisse  rendre  la  cavale- 
rie, obleuanl  les  capitaines  sur  les  soldats  que  du 
moins  chacun  responde  de  son  coup ,  sans  que 
brraycnrou  l'fsbrnnlement  lesfacentevauouir 
en  l'air  Quoy  que  ce  soit,  il  est  nécessaire  que 
lowlesdits  soldats  sçachcnt  comme  il  faut  ma- 
^  olcr.  tenir  ferme  et  fiiciliter  leurs  combats  par 
^1  eteraccB  qu'ils  peuvent  faire  lora  ({ue  les  com- 
^Hg|MlM  oe  marchent  pas  ;  et  sert  que  les  com- 
^^^m^  ftoient  composées  d'hommes  de  divers 
^^p!57*  ce  qu'une  mutinerie  ou  mesconteotement 
ar  les  faceot  abandouucr  k>  capitaines  tout  (>our 


un  coup,  et  lors  que  Ton  en  aura  plus  de  besoin  ; 
pareillement  l'obéissance  en  est  beancoup  plus 
grande. 

La  vaillance  est  la  base  sur  laquelle  il  faut 
fonder  le  capitaine  ,  dan;;ereuse  et  peu  utile  si 
elle  n'est  accompagnée  de  conduite  et  prudence. 
Le  manquement  de  courage  ne  se  peut  longue- 
ment couvrir  par  artifices  :  si  le  capitaine  ne 
charpe  le  premier ,  sa  compagnie  tournera  ;  si 
son  lieutenant  et  enseigne  font  leur  devoir^  c'est 
à  sa  honte  ,  iceux  deviennent  chefs  ,  et  le  chef 
esclave.  Lalidelité,  obeyssance,  vigilance,  sa- 
gesse, valeur,  patience,  libéralité  .  courtoisie  et 
audace,  sont  parties  nécessaires  et  mal-aisées  à 
treuver  en  une  seule  personne.  Le  vaillant  est 
présomptueux,  le  diligeut  turbulent,  le  bou  lent, 
et  n'ont  le  tempérament  nécessaire.  Qui  ne  peut 
avoir  les  bons  capitaines,  il  faut  choisir  les  moins 
mauvais,  sur  tout  amateurs  du  gênerai  et  du 
party;  les  remèdes  pris  à  contretemps  sont  poi- 
sons. Il  vaudroit  mieux  des  chefs  ignorans  et  fi- 
dclles,  que  des  parfaicts  à  double  ccrur.  Ces  ca- 
pitaines ne  se  font  en  un  an  comme  les  soldats  ; 
il  faut  de  l'expérience  ets'cstrc  treuvé  aux  coups 
heureux  et  malheureux  ;  la  lecture  sert  aux  jeu- 
nes, qui  supplée  leur  peu  d'expérience.  Ceux  de 
grande  maison,  riches,  égaux  en  suffisance  aux 
moindres,  doivent  estre  préférez  :  leur  bien  est 
caution  de  leur  lldelUé ,  et  survient  à  leur  des- 
peuce:  l'ancienneté  de  leur  race  leur  fait  pré- 
poser rhonneuràla  mort.  Les  capitaines  doivent 
faire  leurs  compagnies  de  leurs  amis ,  sans  per- 
mettre aux  licutcnans,  enseignes  ou  cornettes  de 
mettre  des  soldats  a  leur  dévotion;  autrement  ils 
rompront  ta  troupe  quand  il  leur  plaira,  et  sera 
le  capitaine  subjet  à  eux.  Le  chef  doit  obliger  ses 
soldats,  et  ne  souffrir  qu'autre  les  oblige,  soit 
familier  entant  que  la  garde  du  respect  te  peut 
permettre.  Doit  estre  soigneux  du  bien  et  salut 
desdits  soldats;  qu^il  soit  des  premiers  et  der* 
nici'S  a  cheval ,  quelquefois  en  garde  cependant 
que  les  autres  reposent,  ne  se  fier  du  salut  de 
tous  qu'A  soy-mesme,  ne  coucher  hors  de  son 
quartier,  éviter  tes  villes:  mettre  souvent  en  or- 
dre ses  soldats .  à  ce  qu'ils  sachent  leur  mestier; 
prendre  garde  et  visiter  exactement  leurs  armes, 
chevaux,  pistolets;  avoir  soin  de  leur  logis,  vi- 
vres, commodité,  travail,  repos,  rafraischisse- 
ment,  santé,  maladie,  et  leur  faire  croire  en  avoir 
pareil  interest  que  de  soy-mesme.  Et  si  le  ca- 
pitaine ne  sçait  suu  devoir,  quMl  ait  des  gens  qui 
le  sachent,  et  ne  dédaigne  d'apprendre  ny  de  re- 
cevoir correction  des  vieux  expérimentez,  sans 
rebrouer  toutes  personnes  :  souvent  d'un  jeune 
soldat  sort  un  vieux  et  meur  consi-il.  Les  roys 
doivent  prendre  ^ardc  ù  l'clçctiou  des  capitaines, 
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qui  preaneut  en  France  phis  d'authorité  sur  les 
soldats  que  les  autres  nations.  Les  capitaines  de 
gendarmes  servent  en  tout  aage  ;  ceux  de  che- 
vaux légers,  cboisisplus  jeunes,  supportentmieux 
le  travail;  le  bon  colonnel  supplée  à  leurs  fautes, 
qui  se  reparent  plus  aisément  que  celles  des  gen- 
darmes. Les  arquebusiers  à  cheval  sont  néces- 
saires pour  couvrir  et  advertir  Tarmée  et  soula- 
ger les  gardes,  estant  la  perte  d>:eux  de  peu  de 
considération,  au  respect  de  TutilUé  de  Tadver- 
tiasement  que  l'on  reçoit  par  leur  attaquement 
Le  nom  de  carabin  a  esté  apporté  de  nos  prédé- 
cesseurs de  la  guerre  saincte  :  carra  en  turc,  c'est 
à  dire  soldat,  et  beij  du  seigneur. 

Il  est  dangereux  de  se  fîer  aux  ennemis  ré- 
conciliez, sans  avoir  esté  bien  recogoeus  et  expé- 
rimentez :  le  roy  François  se  sert  des  Suisses  à 
Pavie,  et  vient  de  les  l)attre  à  Marignan  ;  aussi 
laisserent-ils  M.  de  TÂutrec ,  qui  perdit  Milan  ; 
se  sert  d'eux  malheureusement  au  combat  de  La 
Bicoque  :  ils  font  perdre  ces  batailles  par  ven- 
geance, manquant  autantd'affection  que  de  cou- 
rage. L'Empereur  choisit  le  pire  conseil  de  trois, 
délivrant  le  roy  François  :  il  le  pouvoit  mettre  en 
liberté  avec  paix,  à  condition  qu'il  l'eust  assisté, 
ou  M.  le  Dauphin,  avec  trente  mil  hommes  à  Ten- 
treprise  de  Gonstantinople,  ou  ne  le  laisser  sortir 
qu'il  n'eust  rendu  la Bourgongne ,  establi  Bourbon 
en  Provence,  et  en  tirer  ce  qu'il  eust  peu,  sans  se 
âer  à  luy  :  ce  qui  pouvoit  estre  exécuté  en  pri- 
son, les  estats  n'estans  qu'excuses.  Le  troisiesme, 
d'aller  en  Italie  avec  une  grande  armée,  se  rendre 
maistre  de  Rome  et  de  Florence,  razer  les  forte- 
resses, établir  les  petits  au  préjudice  des  grands, 
mettre  les  peuples  en  liberté,  semer  des  colonies, 
les  fortifier  à  la  forme  des  légions  antiques ,  de- 
meurer en  son  armée,  payée  de  l'argent  et  dé- 
pouilles du  monde;  ce  qui  lui  estoit  facile  sMl 
n'eust  demeuré  en  Espagne.  Les  Vénitiens,  es- 
tonnez ,  ne  demandoient  qu'à  traicter ,  et  les 
Français  eussent  donné  temps  sans  se  remuer, 
s'il  leur  eust  donné  jour  de  là  À  dix  huict  mois 
pour  la  délivrance  du  Roy.  Prince  n'aura  de 
long  temps  tant  de  moyens  de  remettre  l'Empire 
en  sa  première  splendeur  :  il  tenoit  TÀIIemagne, 
l'Espagne  et  ritalie  en  subjection,  et  la  France 
captive  ;  le  tout  devoit  estre  en  intention  de 
vaincre  les  Turcs,  devenir  Alexandre,  ou  mou- 
rir. Il  eut  depuis  autant  de  peine  contre  la 
France,  qu'il  en  eut  eu  contre  toute  l'Europe; 
il  n'eut  point  d'honneur  de  feindre  désirer  la 
paix  de  la  chrestienté,  y  répugnant  son  traicté 
et  la  spoliation  de  François  Sforre,  taschant  le 
Roy  pour  la  crainte  de  la  ligue,  laquelle  pensant 
esteindre,  il  l'entlamc;  et  ne  luy  en  resta 
qu'une  ennuyeuse  guerre. 


Il  ne  faut  lascher  les  prisonniers  sans  rançoOf 
et  principalement  quand  il  s'agit  de  reddition 
de  places,  parce  qu'ils  donnent  après  diverses  in- 
terprétations à  leurs  promesses  ;  et  neantmoins, 
ce  que  les  gens  d^honneur  promettent  prison- 
niers ,  les  oblige  de  tenir ,  ou  de  retourner  en 
prison.  Il  y  a  pareillement  foute  de  rompre  en 
liberté  la  foy  promise ,  qu'estant  captif;  de  s'en 
aller  quand  on  est  mis  sur  sa  foy. 

Ceux  qui  traietent  avec  les  Espagnols,  si  après 
ils  sont  jugez  igaorans  et  inutiles,  n'auront  l'ef- 
fect  de  ce  qu'on  leur  aura  promis  ;  ce  qu'ils  firent 
pour  Bourbon  fut  en  considération  qu'il  estoit 
capitaine  expérimenté  et  de  service  :  si  on  ne  se 
sentoit  tel ,  c'est  quitter  le  certain  pour  l'incer- 
tain ,  et  suivre  le  proverbe,  de  faire  des  ehasteaux 
en  Espagne.  Les  Impériaux,  trompez  en  la  dé- 
livrance du  Roy  par  mariage,  le  rendirent  par 
alliance  à  la  paix  du  roy  Henry  II,  en  l'année 
15&9,  en  laquelle  ils  s'asseurerent  des  villes  à 
eux  cédées  par  traicté. 

Jjes  enfons  donnez  en  la  place  du  Roy,  il  de- 
meure offensé  de  son  traicté.  Le  Pape,  les  Vé- 
nitiens ,  le  roy  d'Angleterre ,  en  crainte  de  la 
grandeur  de  l'Empereur,  qui  vouloit  Milan  par 
confiscation,  concurrans  en  inimitié,  ligue  est 
faite  à  Goignac  le  26  mai  1526 ,  la  liberté  des  en- 
fans  du  Roy  d'Italie,  et  de  Sforce  assiégé  au  chas- 
teau  de  Milan,  jurée  à  communs  fraiz.  Le  dnc 
d'Urbin  est  eleu  capitaine  gênerai  de  la  ligue; 
avec  de  grandes  forces  et  peu  de  courage  prend 
Laude,  donne  aux  fouxbourgs  de  Milan ,  d*où  il 
se  retire  honteusement,  par  l'arrivée  de  Bourbon 
et  des  lansquenets  impériaux ,  s'excuse  sur  les 
Suisses  non  venus.  Le  Roy ,  refroidy,  voluptueux, 
pert  ^occasion  de  la  domination  d'Italie,  dit  mal 
à  propos  qu'il  faloit  laisser  matter  les  Italiens  et 
l'Empereur  l'un  par  l'autre,  interpose  lentement 
ses  forces  à  ce  qu'ils  ne  s'accordent.  Marie  de  la 
Roùere,  duc  d'ilrbin,  joinct  aux  Suisses,  r'ap- 
proche  Milan,  et  n'y  foisant  rien,  laisse  rendre 
le  chasteau  par  François  Sforce.  Les  cenfederez, 
retirez  de  Milan,  prennent  Crémone;  le  marquis 
de  Sûl  uce,  gênerai  des  Français,  arrive  à  eux  avec 
des  Suisses  et  six  rail  Français,  hors  de  temps.  En 
ceste  année,  Soliman,  par  témérité  des  Hongres, 
defaitettueleurroy  en  bataille,  qui  avoitespousé 
Marie,  sœur  de  l'Empereur.  Le  Pape  avoit  une 
armée  dans  la  Romagne  contre lesColonnes;  pour 
l'attraper,  ils  proposèrent  une  trefve,  acceptée 
de  Sa  Saincteté,  qui,  craignant  la  despense,  con- 
gédie son  nrmée.  Les  Colonnes,  faussant  leur  pa- 
role, saisissent  Rome,  capitulent  avec  le  Pape, 
qui  retire  tes  forces  qu'il  avoit  autour  de  Milan 
prestd'estre  affamé,  donne  passage  à  Fronsbcrg, 
'  amenant  quatorze  mil  lansquenets  à  ses  fraiz. 
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■Hiriecde  l'Empereur,  et  secours  de  son  Ills, 
à  Milan.  Le  duc  d'ilrbin,  obnndotmé  du 
Pape,  levé  lo  siège,  et  se  retire  avec  demonstra- 
doo  de  vouloir  empeschcr  rentrée  de  iTonsbcrg, 
Irar  ffnltt^  le  passade.  Le  Pape,  iuir^DStaul,  ir- 
pt»''  paix  avec  le  vice-roy  de  Niiples, 

c^K-i  ...  _.  ouger  des  Colonne*,  rompt  impru- 
demoieot  toutes  ses  forces.  Uourboo ,  o*ayaot 
«s|iaiKi)^  It^  vies  ni  l'arcenides  Milannais  pour 
m  mstiateïMT,  joinci  au.x  lansquenets,  marche 
Ttt^  '  -tic.  [ii*»i>7lCepeudaul  le  duc  dlir- 

Un  •■  juis  de  Saluées,  sur  restât  des  Vc- 

ttlij«w*,  secourent  Taii&oles  assie<;;ê  du  vice-roy, 
feo&eikl  à  la  couqucste  de  Naples.  Le  marquis 
d»  Sftluces  veut  joiudre  Pierre  de  Novarre,  et 
II.  doVr  'lui  y  avoient  pris  part.  Ccstc 

ligite  «D  <  i  et  irrésolution,  le  Ruy  a  la 

cfajuu  et  aux  dames,  vouloit  (aire  plus  de  peur 
qne  de  mal  pour  avoir  ses  csufans.  M.  de  Vuude- 
noBt,  prfH^ho  du  Pape,  est  contraint  de  le  quic- 
leràfâutB  de  provision,  et  retourner  en  France  ; 
ce  i|ue  vo>aut  Sa  Sainctete  achevé  son  traictê 
«vcc  le  >ice-roy  ;  sans  considérer  que  Bourbon 
yefoit  ses  (orces,  casM  $es  ti*ûupcs.  M.  de 

«rbon,  sans  esgard  du  iraicté,  marche  avec 
Mm  armée  près  Florence ,  où  il  trouve  le  duc 
d'I  rbin.  retourne  à  Rotne.  l.e  Pape,  cognoi&saut 
aArate,  demande  secours  au\  Vciiitieus,  qui  le 
iByrefitteat}  ne  se  liant  plus  eu  luy.  Bourbon 
ot  aux  portes  de  Borne;  Sa  Sainctelé  n'ayant 
.„...  ip^.j^^,^  (jç  Serre  avec  deux  rail  hommes, 
prend  le  fau^bourg ,  donne  l'assaut,  et 
at^i.  e  prise  et  saccafîéc ,  le  Pnpe,  au 

4ia>>h  tct  An§!;e  traictc.  l^e  Koy  tombe  des 

pjfti*irs  eu  crainte  de  la  moiiurchie  de  l'Empe- 
reur, rarnichit  la  ligue  avec  le  roy  d'Angleterre 

les  oonfederez,  pour  la  liberté  du  Pape  et 
d'Italie.  L'Au  '  >  <a1  de  la  ligue,  entre  en 

Italie  avec  vii'  ol  hommes  français  que 

■dfacfi,  prend  Bosque,  Alexandrie  et  (îeoes, 
manthe  lentement  pour  délivrer  le  Pape,  sous  le 
eanuBamlGinent  du  Hoy,  espérant  avoir  ses  en- 
fatt^.  '  '  '  IVrraro  et  de  Mante  eu  ligue 
ivt^  ■-■'.,  i  Empereur,  nécessité  des 

kBkqucopts  pour  secourir  Naples,  résout  et  ra- 
ttOe  la  délivrance  du  Pape  [U  décembre  I.'i27]. 
Tooa  articles  de  paix  se  rompent;  les  ambassa- 
deHmdesconfederezdcneDtrEmpcrcur,  dequoy 
IMt  pfin  d'eutnt,  ayant  les  enfans  de  France  eu 
-i  couqucstcs  du  Hoy,  duquel 
Il  di:    .  udra  a  leur  maistre  de  sa  j>er- 

«inae  h  la  sl«nne  qu'il  avolt  manqué  de  parole  : 
•  qw>y  le  Koy  rcspotid  a  Paria,  que  te  corps  pri- 
•ooQkcr  ne  pi-ut  cni^aucr  l'esprit,  et.  qui  diroit  le 
•ontiiaire  avolt  menty  ;  demande  lieu  et  jour 
pour  combattre  l'Empereur.  Ce  ne  iurciit  que 
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paroles,  les  volontez.  moyens  et  lieux  n*y  cor- 
respondirent. [tâ3S|  £u  ce  temps,  le  sieur  de 
Tavannes  sort  de  pa^^e  da  Roy,  ncceptc  place 
d'archer  en  la  compagnie  du  grand  escuyer  Gal- 
liot,  duquel  il  li^a^ne  le^  cœurs  et  de  tous  les  ca- 
pilaincii,  paroissant  le  premier,  au  jugement  du 
Boy,  aux  exercices ufiitcz  en  la  gendarmerie,  va 
trouver  M.  de  l'Autrec  en  Italie,  auquel  tout  rit. 

L'aage  attiédit  le  sang,  les  adversités  Tes- 
prit ,  les  hazards  le  courage  ,  et  la  monarchie 
désespérée  n'csperc  que  volupté.  Tel  estoit  le 
roy  François ,  bl<*ssc  des  dames  au  corps  et  en 
l'esprit;  la  pi*Ute  bande  de  madame  d'Estampes 
gouverne.  Alexandre  voit  les  femmes  quand  il 
n'a  point  d'affaires,  François  voit  les  affaires 
quand  il  n'a  plus  de  femmes. 

Aux  rell<4ieu\  les  œuvres  pieuses,  aux  capi- 
taincji  les  guerriers ,  tout  un  ou  tout  autre  ;  c'est 
se  pei-dre  aux  monastères  de  penser  au  monde, 
c'est  se  perdre  à  la  guerre  d'observer  les  règles 
de*  monastères  ;  le  seul  but  doit  eslre  de  se  con- 
server et  vaincre,  toutes  considérations  de  pitié 
ou  d'amitié  au  contraire  poMposées. 

La  «gendarmerie  fsi  créée  de  nouveau  :  les 
rots  anciennenient  cstoient  eslecttfs;  la  France 
approchant  del'e&tat  populaire,  le  dernier  arrivé 
au  camp  estoil  brusié;  par  crainte  de  ces  chasli- 
mens  asseinbloient  soudainement  leurs  armées. 
Le  roys  e-stablis,  ils  firent  des  ducs,  comtes, 
marquis,  capitaines  et  juges  de  provinces,  les 
barons,  bannercts  [ainsi  nommez  des  bannières 
qu'ils  portent],  sons  lesquelles  marchoient  leurs 
soldats.  Les  maires  du  pdlais,  devenus  roys, 
font  lessusdicts,  mi  lieu  des  iiouvcrnenrs,  ju- 
pes et  capitaines ,  seigneurs  des  provinces  et  des 
fiefs  pour  le^  gn'^uer^  la  pluspart  meureut  aux 
guerres ,  partie  des  liet's  tombent  en  erdesiasti- 
ques  et  tiers  estât,  pour  leur  inutilité  aux  ar- 
mes donnent  naissance  au  rcslablissement  de  la 
gendarmerie ,  que  les  roys  créent  avec  des  or- 
donnances pour  la  maintenir  et  exeroiter.  Les 
Homains,  et  mnintemint  les  Turcs,  font  exei^ 
cer  leurs  soldats ,  ce  qui  se  doit ,  parce  que  vingt 
expérimentez  en  battront  cent  qui  ne  le  seront 
point  :  tant  plus  11  y  a  d'hommes  dt-sordonnez. 
plus  de  honte  et  de  foiblesse;  de  treitte  mil  non 
expérimentez  nul  ne  veut  estrc  le  premier  aux 
coups,  se  renversent  Tun  sur  I  autre  :  les  armées 
italiennes,  non  disciplinées,  peuvent  estrc  de- 
fuietesde  {>eu  de  nombre  d'ennemis  résolus,  le 
duc  dT  rbin ,  qui  les  cognoiiït,  a  quelque  raison 
de  n'hazarder  telles  gens  contre  des  résolus.  Il 
faut  de  l'artifice  pourfaire  comlmttre  ces  grands 
nombres  inexperimenicz,  ou  il  advient  aintii 
qu'en  t  .irmée  de  Tigrntne ,  qui  n'eut  le  cours^e 
d'attendre  se-s  ennemis. 
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Kortuue  maigre  CharU's  l'appelle  à  la  mo- 
narchie de  TEurope  par  la  prise  de  Rome,  ce 
qu'il  cust  peu  entreprendre  sans  blasme.  M.  de 
Bourbon  pouvoit  ostre  accusé  de  ce  mal,  dont 
l'EmperctU'  ou&t  tire  le  fruict;  allant  a  Rome, 
feignant  d'y  mettre  ordre,  pouvoit,  sous  le 
nom  de  rrlbrmatlou  de  lEi^lise,  rendiis  ses  sol- 
dats citoyens  romains,  leur  donner  le  bien  des 
vaincuz ,  et  remettre  dessus  les  Ailles  et  levions 
romaines.  S'il  u'eust  précipite  la  liberté  du  Roy, 
il  le  pouvoit  avoir  avec  le  Pape  prisonnier,  et, 
sous  prétexte  de  refonnation  [s'estant  le  Pape 
mal  famé],  il  se  faisoll  monarque  absolu,  eust 
divisé  la  ligue  faicte  contre  loy  les  qqs  par  les 
autres. 

Nosire  Seigneur,  ses  apostres,  nuds  pieds, 
jeusneut,  donnent  aux  pauvres,  sont  aucteurs 
de  la  paix  ;  le  Pape  ,  leur  successeur,  est  porté 
vestu  de  drap  d'or,  prend  ce  qu'il  peut,  fait 
guerre  et  bonne  clicre.  A  quoy  se  respoud  que 
nul  ne  peut  ealierement  imiter  Dieu  ;  In  foy  pre5- 
chée  sous  les  Payens  devoit  cstre  plantée  par 
humilité;  les  Chrestiens  e^lans  empereurs  oui 
cédé  Rome  aux  evcsques,  qui  s'y  doivent  main- 
tenir. Dieu  dit  :  Keudez  A  César  ce  qui  est  à  Cé- 
sar; puis  que  les  Chrestiens  sont  au  magistral, 
ils  le  doivent  conserver  :  la  foy  plantée  par  l'hu- 
milité se  maintient  |jar  force.  Les  papes  sont 
seij^curs  spirituels  et  temporels,  une  des  vaca- 
tions nVmpesche  l'autre  c^nduicte  avec  équité. 
Les  sacrificateurs  ont  oiiï'^^t  les  roys  qui  appor- 
tent leurs  biens  aux  pieds  des  apostres,  la  co- 
gnoissance  des  légitimes  leur  doit  plus  apparte- 
nir qu'aux  autres;  leurs  armes  doivent  favoriser 
les  bons  contre  les  mescbans,  ce  qu'ils  peuvent 
faire  chrestiennement.  (Juc  si  aucuns  ont  m(^- 
usé,  la  conséquence  ne  se  doit  estendre  sur  les 
autres;  ils  peuvent  faillir  comme  hommes,  nou 
comme  sainct  Pierre .  en  guerre  équitable.  Heu- 
reux sont  ceux  qui  par  pi'cdications ,  admones- 
temcntet  l}on8  exemples,  se  peuvent  empescber 
de  faillir  au  man>  meut  des  affaires  d'Estat  î  tres- 
malheureux  ceux  qui  par  ambition  ,  ^  engeance, 
a-i^randisscment  de  leurs  neveux,  fils  ou  bas- 
lards,  font  guerre  sans  justice. 

Qui  tue  meurt,  qui  endure  pert  l'honneur  : 
tes  loix  de  justice  et  d'honneur  sont  contraires 
en  France.  Un  jeune  escrimeur,  faict  vaillant 
par  l'art,  contraint  un  vie!  capitaine  d'hazarder 
tout  contre  son  rien.  Kaudroit  csllre  six  capitai- 
nes .,  sans  la  permission  desquels  nuls  duels  ne 
fussent  permis;  Taccusation  du  trahison,  de 
fuitlcs,  d'adultère,  concussion  ,  se  vuiieroienl 
À  cognoissauce  de  cause  par  armes,  sauf  la  de- 
dite;  les  injures  vaines,  démentis  mal  fondez. 
coups  mal  doune^,  seroieol  réparez,,  et  uc  se- 
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roient  injures  si  elles  n'estolent  jugées  telles  des 
susdicts  capitaines,  qui  les  fcroïenl  reparer  de 
coups  en  leur  présence  s'il  estoit  besoin ,  con- 
damnant les  delinquans  à  mort  et  dégradations; 
et  faudroit  déclarer  tous  duels  ignominieux  sftos 
leur  permission.  Ceux  qui  se  tueroienl.  eux 
ayant  accordé  le  combat,  ne  pourroient  estre 
repris;  l'Eglise  meritoirement  défend  le  duel. 
Celuy  pert  son  nme  qui  (en  l'hAzardaut]  veut 
perdre  celle  d'autrny.  Le  duel ,  mal  entendu  en 
France ,  empesche  les  pères  d'envoyer  leurs  en- 
fans  jeunes  aux  guerres  ny  en  Cour ,  où  estans 
sans  conduicte  perdent  souvent  Tbonneur  avant 
qu'ils  ayenl  moyen  d'en  acquérir.  Sï  les  roy 
avoient  autant  d'envie,  comme  il  seroit  utile 
de  linir  leurs  querelles  par  le  combat  de  leu 
personnes,  ils  ne  manqueroient  de  seurté ,  pi 
aisée  à  trouver  que  celle  du  change  du  Hoy 
ses  enfans,  et  d'ieeux  à  de  l'argent.  Ils  aymen^ 
mieux  couser^'er  leur  vie  que  celle  de  cent  mil 
hommes  ;  ils  ne  trouveront  jamais  seurté  valable 
pour  combattre. 

En  l'an  J.îl'î*  le  Pape  se  déclare  neutre ,  pleJn 
de  malheur  et  d'artiiices.  Pesquaire,  Bourbon  et 
Launois  morts,  manque  d'experimentez  capitai- 
nes aux  Impériaux  sortis  de  Rome  sous  le  prince 
d'Orange:  rAutrec,par  inconsidérée  artifices 
du  Roy ,  n'assiège  Milan,  craipiant  destrc  nban 
donné  des  confederez,  quand  ilsauroient  ce  qu'ils 
demandoienr ,  entre  au  royaume  de  >'aples.  Les 
armées  demeuren!  en  présence,  les  eonsidera- 
tions  cmpeschent  la  bataille  .  donnent  loisir  au 
prince  d'Oranj^e  d'entrer  a  Naples.  Les  Fran 
cais,  après  avoir  pris  Melphe  ,  assiègent  [Vaples 
victorieux  au  combat  de  terre  et  de  mer.  An 
Dore,  ireneral  du  Roy .  appointé  de  trente 
mil  cscus  par  mois,  defaict  l'armée  navalle  ,  lue 
Hupicsde  Montcalde,  nouveau  vice-roy,  prend 
le  marquis  du  Gnast  prisonnier,  qui  l'esmeut  à 
traicter  avec  l'Empereur.  Le  Roy  advcrty,  ai^H 
lieu  d'y  remédier,  le  désespère,  dont  suivit  1^^ 
r'envitaillement  de  ^aples.  La  maistrise  de  lu 
mer  perdue,  les  villes  qui  ne  sont  assiepées 
d'un  costé  ne  se  prennent  ;  tout  change.  Le  Roi 
aux  volupté/,  accoustumée^ ,  se  fie  sur  ce  que 
l'Autrec  avolt  fait  espérer  la  prise  de  Naples  ei 
peu  de  jours:  advcrly  du  contraire,  n'envoi 
secours  iiy  argent  que  le  prince  de  Navarre  | 
foible  et  inutile;  à  faute  dequoy  joint  les  mala* 
dies  et  empoisonnement  des  coiies  :  la  nioitié  de 
l'armée  et  le  gcnernl  meurent.  Le  marquis  da^^ 
Saluées,  esleu  chef,  levé  le  siège ,  est  nssieg6j^| 
et  se  rend  dans  Averse  au  prince  d'Orange;  s^^ 
personne ,  artilleries,  enseignes  et  capitaines  de- 
meurent aux  vainqueurs;  les  soldats  se  retirent 
eu  France.  Le  marquis  de  S&luce^  meurt  à 
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,  tt  la  moifië  des  soldats  s'en  revenant,  An- 
Di>re  revelfc  Viennes,  prend  Savonne.  (  I,'>20  ] 
M.  dcSaifict  Paul,  envoyé  fraischement  a  Milan, 
defaict  par  Antoine  de  Levé.  Le  Roy  de- 
SC5  enfans  et  la  pai?t.  Geste  afTeetion  ac- 
:detantde  malheurs,  l'Empereur,  la  voyant 
tornUe .  se  contente  d'une  monarchie  ima- 
ginaire, presse  du  Turc,  qui  nsslegeoît  Vienne. 
Le  Pnpc  à  raccoustumcc  se  joint  à  la  bonne  for- 
lone  de  rEmpereur;  les  Venitieus  et  Ani^lafsen 
iaai  de  mesmc  abandonne/  des  Français.  Ma- 
dame I^ysc  de  Savoye .  mère  du  Roy ,  Mar- 
guerite, aceur  de  Plillippes  père  de  Charles, 
«'aaseniblent  a  Cambray.  La  Bourgongnc,  \a- 
ptes,  M Uaa,  Navarre^  et  In  liberté  des  enfans 
uml  sur  le  tapis.  Le  chaueelier  de  Granvelle  de- 
mande les  leLtres  de  la  loy  Snlique,  et  les  Krnn- 
V  U'  riùïn»irc,  aucicuiiemcnt  romain, 

tf  :      i ml  allemand.  Kn  lin  la  paix  est  con- 

ciôe  en  may  I530  {l).  Le  Roy,  absous  de  la 
promesse  de  Bourgoopie ,  retire  ses  enfans  pour 
deux  millions  d*or,  espouse  Kleonor  dAustri- 
rbc  ;  ï'Kmpereur  obtint  la  souveraineté  de  Flan- 
dres et  quilLances  des  prétentions  du  Roy  sur 
Naples  et  Navarre;  Fjançois  Sforce  demeure 
ftoc  de  Milau.  dont  s'ensuit  la  poix  générale. 
Prcvoy;u»ce  sert  plus  que  vaillance;  combat 
battu  de  famine,  peste  et  maladie; 
est  domngenble  :  il  falloit  chanjicy , 
ov  lever  le  sie^P  de  \aplcs.  S'il  est  permis  parler 
des  fourmis  auprès  des  elephaus  ,  aux  premières 
«alrrprlses  de  la  Ugue^  ceux  d'Auxonne,  partie 
inenots,  me  trahirent  :  je  les  assiège  avec 
me;  ils  empoisonnent  les  puits,  y  jettent  du 
bled  »  m'euvoyent  un  pestiféré  avec  des  lettres  : 
j«  fai5  boucher  et  défendre  tes  eaux ,  et  chasse 
sans  oQir  les  pestiferez,  ne  reçois  rien  de  la 
'  ille  nous  forçasmes  de  se  rendre  après 
i*u  leur  secours,  prévenant  leurmes- 
îte. 

C'«U  cslTc  boinme  île  Faillir  une  foii  ; 
C'eU cstrc l>e8te  don  raillir  deux  ou  trois. 

darmëes,  de  vies,  desan^',  d'argent 
ne  rendoient  plus  sages  les  Fran- 
çais aux  conquestesd'Itiilie,  non  plus  que  TAu- 
ITBC  ,  trompé  des  courtisans  à  Milan  ,  ne  se  garde 
iTcstn*  abuzé  d'eux  *  Naples.  Les  entreprises  de5 
Franchi»  en  Italie  sont  semblables.  Charles  huic- 
lU-sme  nv(Mt  quitté  Naples  pour  aller  voir  une 
nile  a  Lyon  ;  le  roy  François  l'imite.  Les  vo- 
lupUt/  .  \c>  doiKH'Uis  françaises  .  la  distance  des 

I  (mittMlt*  Cniiitirav  qu'il  %'Df!:il  Ici.  Ce  trsltt^ 
i*.iM  .  ri  non  lit  I.ViO. 


chemins,  le  femporisement  dos  ennemis,  la  di- 
vision des  armées,  In  trahison  et  révolte  des 
Savoyards  et  Italiens  perdent  les  Français  en 
Italie.  Pour  la  conquérir,  faut  mettre  toutes  les 
grandes  villes  qui  se  prendront  en  liberté;  Hume, 
Gennes,  Milan,  Florence,  Ferrare,  Bolo*:ne, 
Sienne  en  estais  populaires .  se  f;ardanl  les  pla- 
ces fortes  voisines;  ruiner  les  jzrandes  puissan- 
ces .  exalter  les  moindres ,  changeant  les  gouver- 
nemensen  estais  populaires  ou  arlstorratieques, 
pour  intéresser  les  particuliers  au  gênerai.  La 
crainte,    l'esprit,    l'avarice,   l'inconstance,   la 
fortune ,  Tingratitude ,  rendent  ces  moyens  sus- 
dits moins  utiles  que  les  suivans.  Prendre  pied 
à  pied  toutes  les  villes  entre  les  Suisses  et  In 
mer,  le  comté  de  Bourgongne .  la  Savove,  le 
Picdmont,  Gennes,  Milan;  desarmer  tous  \vs 
habitans,  l't  transporter  les  deux  tiers  au  milieu 
de  France;  habituer  en  leur  place  des  Nor- 
mans,  Bretons  et  Poitevins;  rozer  les  places 
foibles ,  que  rien  ne  puisse  arrcstcr  les  armées 
ny  les  vivres  venans  de  F'rance  ;  faire  des  cita- 
delles,  et  fortilier  la    frontière,  se  servir  de 
Gènes  et  Milan  ,  comme  servoient  les  camps  for- 
tifiez nu\  légionnaires  romains,  tant  qu'ils  se- 
rolent  frontiers  ;  se  faire  fort  de  cavalerie  ,  faire 
une  grande  armée   de   mer.  plus   facile   aux 
Français  qu'aux  Espagnols.  ChnrIemBiino  trans- 
porta tes  Saxons.  Le  Turc  lue  ou  esclave  les 
hommes  en  ses  conquestes,  raze   le»  plares, 
tient  au  milieu  du  pais  de  grandes  ganiison.s  de 
cavalerie ,  qui  ù  tout  mouvement  poUent  le  feu 
et  le  sang  par  tout:  ce  qui  est  à  détester  plus 
qu'à  imiter.  Les  Chre^tiens ,  gens  de  bien ,  doi- 
vent demeurer  en  paix,  puis  que  leur  loy  ne 
permet  faire  la  guerre  avec  lescruautez  qui  se- 
roient  oecessaires.  Le  comté  de  Bourgongne 
prins,  ritalie,  la  Flandrcsontislespour  le  roy 
dKspague  ,  qui  soroit  contrainct  passer  ses  for- 
ces par  l'Allemagne  et  Suisses  ;  cl  quand  ils  le 
souffriruient,   faiidroit  un    monde  d'or,  plein 
d'incommodité/  pour  passer  en  Italie,  et  quoy 
que  les  places  de  Picdmont  soient  fortes,  Il  se 
faut  opiuiastrer  jusqu'à  ta  prise  d'icclles,  sans 
passer  plus  avant  que  Gènes  et  Milan  ,  que  tout 
le  Picdmont  ne  fust  reduict ,  et  mener  tout  d'un 
front  so  conqueste;  l'hyver.  laisser  dix  mil  hom- 
mes en  garnison,  ainsi  que  les  Romains  hy\er- 
noient  leui^  légions  es  Gaules.  Si  les  Français 
imitent    leurs    predeeesseui's    aux    entreprises 
d'Italie  ,  lisseront  oubliez,  trahis  ,  ab;mdonne;r, 
et  enterrez,  s  ils  ue  suivent  les  moyens  suses- 
crit-s.   Il  scroit  mieux  qu'ds  entreprinssent  en 
Floudres,  ou  deçà  le  Rtieim ,  ou  ils  ont  soixante 
lieties  de  front,  et  les  armées  ne  seroient  qu'à 
trois  journec-s  de  la  France .  sans  séparation  des 
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montagnes  :  les  Français  penvent  faire  fnclle- 
meut  des  colonnies  pour  leur  grande  multitude, 
non  les  Espagnols,  habitons  les  pais  infertiles. 
Ceux  qui^  au\  guerres  de  la  Liuue.  faisoient 
croire  à  M.  du  Maiae  que  les  Espagnols ,  eon- 
querroient  la  France  et  leo  ch/ïsseroienl ,  le 
trompoieat;  ue  pouvant  s<:)rtir  d'Espagne  que 
cinq  ou  six  rail  hommes  ,  qui  ne  peuvent  com- 
mander b  un  million,  et  l'auctoritt^  luy  fust 
lousjuurs  demeurée,  à  son  choix  de  les  en  chas- 
ser un  jour,  ou  du  s'en  servir  ;  que  si  les  Espa- 
gnols vouloieut  conquérir  et  posséder  la  France, 
il  faudroit  qu'ils  y  vinssent  tous  et  laissassent 
conquérir  l'Espagne  aux  Mores. 

Les  Italiens  ,  qui  ont  suppcdité  les  deux  tiers 
du  monde .  sont  asservis  aux  Rspn^innls  ;  Rome 
eu  est  cause  .  parce  qu'estans  suus  les  papes  en 
la  religion  chrestienne  en  Iit>erté ,  elle  ue  se  sou- 
cie de  la  captivité  de  Napics ,  Florence  et  Milan, 
eslans  les  papes  qui  y  commandent ,  créez  par 
élection  en  extrême  vieillesse  ,  leur  poiitifii*atdc 
peu  de  durée;  et,  ne  laissant  aucune  i>osterité 
qui  espère  en  ta  mesme  domination ,  ils  ne  se 
soudent  de  s'a»;rnndlr ,  ny  de  mettre  en  libertt^ 
leur  pays,  les  puissances  d  Italie  estant  sépa- 
rée» comme  elles  sont.  L'Eglise ,  les  Vénitiens , 
le  roy  d'Espagne  et  le  duc  de  Florence  ont  tons 
inlerest  que  pas  un  d'eux  ne  s'iij:mndisse  ;  c'est 
pourquoy  les  petits  potcntauxde  Palme,  d'Ur- 
bin  et  de  ManlouL*  se  maintiennent,  conjurer  A 
cmpescbor  l'agrandissement  les  uns  des  autres, 
et  principalement  parce  qu'ils  ont  quitté  l'a^^uer- 
riment,  contraints  de  se  ser\ir  de  soldats  mer- 
cenaires, au  lieu  que  leurs  prédécesseurs  eom- 
battoienl  non  pour  les  princes  et  tyrans,  ains 
pour  leur  particulière  franchise  et  liberté  ;  grande 
différence  de  ceux  qui  combattent  pour  la  paye, 
à  ceux  qui  s'hazardent  pour  leur  propre  Interest, 
supériorité  et  liberté,  ainsi  que  les  aueiens  Ro- 
mains. 


,    SKIGRBUB    Dfi   TÀVA!f!IB.^[l539] 

de  BiTtagnc .  ù  cause  de  sa  mère  ;  les  cnl 
Vallois  succèdent  ;  la  Bretagne  npparUcDt  A 
rie  d'Austriche ,  sortie  d'ElisaL»eth,  Illle  oisnée 
de  Henry  de  Vallois ,  et  ne  peuvent  les  roys  In- 
féoder ny  joindre  ù  leurs  coronnes  ce  qui  appar- 
tient aux  souverains.  Le  royaume  de  Napleset 
le  duché  de  Milan  appartient  droittement  au  roy 
de  France  ,  pnr  l'adoption  que  Jeanne ,  royne  d< 
.\aples,  iist  de  René  d'Anjou,  et  pïir  le  mariait 
du  ducd'Oiieana  avec  Valentinc,  (llte  légitima 
de  (raleas.  duc  de  Milan.  Ny  l'Invesliture,  n; 
lacoufiscatlon  n'acquièrent  droict  n  I  Empereur^ 
dont  la  puissance  est  disputée.  Pareillement  li 
royaume  de  ^avalTe  est  nu  roy   Loys  Mil 
puisque  les  papes  pardouneut  aux  hcretiqnej, 
l'interdit  doit  estre  levé.  Sa  Majesté  estant  et» 
tholique,  la  souveraineté  de  Flandres  est  de^ 
l'entier  appana*»  des  Français.  Les  pretenlloi 
des  roys  de  France  et  d'Espagne  peuvent  esti 
compensées ,  si  le  roy  d'Espagne  rendoit  la  soi 
vcraineté  de  Flanilivs  et  le  royaume  de  Navon 
au  roy  Louys  trelïîiesme.  lequel  luy  donnerolt,J 
on  récompense  du  drolcl  de  la  Rrctnjrne  et  de 
Houri;nDgne,  celuy  qu'il  a  sur  Naples  et  sur  Mi- 
lan. Ainsi  les  Espag:nols  tiennent  la  5«>u\emtDet 
de  Flandre  et  le  royaume  de  ^avarre,  plus  qui 
les  Français  tiennent  d'eux,  eslans  compensées 
les  prétentions  de  Bourjïongtie  >■'  -  c  à' 

Milan  et  a  .\nples  :  aquo>  rt^spon  ^pa* 

gnols,  <[u'eux  ont  le  drolçt  de  M.  d  Orléans , 
qui  espousa  Valcntine.  fille  de  Galeasdc  Milan ^ 
de  laquelle  est  sortie  Marie  d'Austriche,  herlMeri 
de  Vallois  ,  et  que  le  roy  Louys  li-eiziesme.yssu- 
de  sainct  Louys,  est  d'une  autre  branche ,  A  la- 
quelle on  a  eu  recours  estant  la  lignée  du  due  ^ 
d'Orléans  faillie.  ^^ 

Les  manquements  remarquez  en  la  loy  Salli-^| 


Lorsque  la  foice  au  Jniil  \a  pince  hit  qnUW , 
Dieu  csl  lu  MMil  Tcugcur  do  ccste  iDiquitt?. 

La  loy  Salique  est  contraire  au  droit  commun, 
n'a  force  sur  ceux  qui  ne  sont  subjects  des  Fran- 
çais :  mauvaise  (Kissession  n'acquiert  droit.  La 
Rourgongne  n'est  aux  Français  par  droit  de 
manquement  de  devoir,  de  fief,  et  feloonie, 
puis  que  le  roy  Louys  onzicsrae  assaillit  le  pre- 
mier son  féodal  duc  de  Rourfionsn*^  :  les  féodaux 
opprimez  idjustemeut  se  |>euvent  dtfciidre.  1^ 
Bourj^ongnc  est  aux  héritiers  de  Maximilian  et 
de  Marie,  (lllc  de  Charles  de  Bourj;ongiie,  de 
mcsmc  In  Rrctagne.  Le  grand  roy  François  cs- 
pouseialilledu  roy  Louys douziesme ,  Ucriticrc  I  France  a  lieu,  les 


que  sont  qu'elle  n'est  selon  Dieu  ny  le  droict  des 
hommes,  qui  ne  déshéritent  les  femmes;  Tau- 
thcur,  te  temps  qu'elle  fut  faite,  sont  incertains; 
les  Ebtats  peuvent  déroger  aux  décrets  des  pré- 
cédents :  la  loy  n'est  asseurée  qui  a  esté  deiw- 
tuê  à  tous  evcnemens.  Ce  n'est  oster  la  confu- 
sion ,  puisijue  les  mères  des  roys  sont  eu  dispute 
avec  les  princes  du  «\n'^  de  la  rcpeuce  ,  dontles 
uns  et  les  autres  ont  Jouy  à  leur  tour,  selon  la 
force  et  aitifice  dont  ils  usolent.  Ceste  loy  laisse 
indécis  si  représentation  alleu;  ceste  loy  a  esté 
suivie  pour  la  Rourgongne ,  où  il  fut  atle-^ué  que 
partie  du  royaume  comme  le  principal  nepou- 
voienl  tomber  en  quenoiillle  ,  et  nonobstant  on 
ne  se  servit  de  cesic  raison  pour  occuper  la  Bre- 
tagne, qu'il  fallut  asseurer  par  marlajie.  Que 
toutes  les  loix  des  autres  royaumes  de  la  chres- 
lieotéoù  les  filles  It  t  :  si  celle  do 

1  qu'ils  pcuvciitj 
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llr  loy  sur  eux,  qne  les  voisins  ne  le  doi- 

M  ignorer^  et  ne  ne  doivent  allier  qu'à  condi- 
derobâervatioud'iceKc,  approuvée  par  tant 

ftSedes. 

[l 630] Henry,  roy d'Angleterre,  preste  partie 
it  Targent  donné  h  l'Empereur  par  le  roy  Fran- 
ooEs .  et  par  ce  moyen  gagne  l'université  de  Pa- 
ris, qui  favorise,  le  divorce  de  l'Anglais  contre 
Catherine  d'Ausirlchc,  tante  de  l'Empereur: 
oifaardy  et  accéléré  par  les  imprudentes  pro- 
ttcaesdu  Pape,  pour  lors  mal  avec  TEmperenr, 
Haory  passe  outre  eu  nouvelles  nopces.  Sa  Saine- 
tsté,  depuis  d'accord  avec  l'Empereur,  Tulmt- 
BSAt  contre  ce  divorce  (l|,  embrase  l'hcresleen 
Angleterre.  I/Empereur  passe  en  Italie  à  l'es- 
liHinrmeut  des  confédéré/,  abandonnez  du  Pape 
«t  du  Roy,  il  s'assemble  avec  Sa  Sainctetc  ù  Ro- 
k^e ,  s* unissent  ensemble  pour  se  venger  des 
Florentins,  qui  avolent  chassé  ceux  de  Medicis, 
Les  Veuitieus  s'associent  avec  le  duc  de  Milan , 
duquel  TEmpereur  avoit  tiré  quatre  cens  mil 
«sciis  et  les  ehasteaux  de  Milan  et  Crémone  en 
jVrdc  pour  un  an  .  et  luy  avoit  fait  espouser  sa 
BWTD,  vcfvedu  roy  deDannemarc  (î).  I/Krope- 
reor  reçoit  la  eoroune  Imperialle  le  Jour  Sainct 
Mathiaa  ,  Jour  qu'il  nasquit ,  fut  esleu  et  co- 
,  et  prit  le  Hoy  a  [*&\  ie:  ligue  est  conclue 

itoalcs  les  puissanres  d' Italie,  pour  la  cunser- 
d'icellc  contre  les  Français.  Les  Floren- 
cootraiuctâ  [après  légères  defences  où  le 
priDCcd'ÔrangemeurtI  de  perdre  leur  liberté,  re- 
çoivent ccu\  de  Medifis  après  lonj;  discours  du 
d  de  l'Empereur  sur  les  Turcs ,  qui  avoient 
ïgé  Vienne ,  elde l'heresic de  Marlin  Luther, 
ttmnieDrée  dés  l'an  1517  :  ils  se  sépare  ut. 
LICiBpereBr  va  ï  la  diette  à  La  Ausbourg  ,  es- 
pore  foire  esUre  son  tîls,  ou  du  moins  Ferdinand 
•an  frf  rc ,  roy  des  Romains,  restablit  les  images, 
onionne  ile.  vivre  cHtholl({iiement,  déclare  les 
deltuquAhs  justiciables  h  ta  chambre  imperialle. 
Le  duc  de  Saxe,  le  landgi*ave,  Lunebourd , 
Gaorge  de  Brandebourg,  celuy  de  Anhalte ,  les 
députez  des  villes  luthériennes  .  s'offenccnl  de 
releetktu  prétendue  de  roy  des  Uomains,  et  des 
priTHegesenfralncts;  ne  veulent  plusieurs  d'eux 
(^r... ,..(..,.  ^  la  ctmtnlire  imperialle  ,  se  retirent 
à  '  lie.  o(i  ils  se  liguent  en  effect  pour 

OUûiit-.  ithorilé  contre  la  maison  d' Aus 

CrMe  -.^umoient  vouloir  rendre  IKm- 

pirr  héréditaire ,  et ,  en  apparence  pour  la  rell- 

fl)  VfjUftcmcnl  du  pape  e^t  de  1531. 

Cette  phDe4*»>e  n'i'loil  ni  veuve  da  roi  de  D-iiio- 
>,  ai  lu^rc  dr  l'cniprrrtirt  m«i>  OIU*  «lu  prpiiiior  et 


tte 


iil  ujoiiler  lMiilip|>e  de  Im  Chaaibre , 
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«:ion  luthérienne,  les  armes  se  préparent.  Les 
Suisses  coramencenl,  le,s  cinq  petits  cantons  bat- 
tent les  autres  en  ceste  confusion  ;  nul  ne  s'oppose 
à  Soliman,  Dieu  permet  qu'il  retourne  A  Con- 
stantinople.  [I53i]  Le  roy  François,  Irrité, 
battu,  (jui  avoit  esté  prisonnier,  mal  traîctè.  et 
en  soupçon  de  lu  grandeur  de  TErapereur  allié 
de  nouveau  au  due  de  Savoye,  auquel  il  avoit 
donné  le  comté  d'Ast,  et  qui  luy  practiquoit  les 
Suisses,  accroît  seeretteraent  la  rébellion  des  Lu- 
thériens, accepte  leurs  offres  de  s'unir  avec  le 
roy  d'Angleterre,  leur  promet  aide  et  assistance, 
tralclc  avec  eux ,  Icnr  donne  courage,  et  de  la 
mesme  crainte  s'aille  au  Turc.  LoysedeSnvove 
mère  du  roy.  meurt;  le  gouvernement  de  la 
Cour  change  par  sa  mort,  MM.  de  Montmorency 
et  de  Briou  eu  eurent  le  principal  crédit.  Les 
roys  de  France  et  d'Angleterre  se  voyent,  se  li- 
guent contre  l'Empereur,  chercbenl  querelle 
avec  prétexte  [1682].  Le  Pape,  à  son  accoustu- 
mée  irrésolution,  traicte  secrcttement  avecle 
Roy,  offencé  de  l'Empereur  qui  ne  l'avoit  favo- 
rise contre  le  duc  de  Ferrure;  luy  promet  sa 
niepce  Catherine  de  Medicis  pour  son  second 
(Ils.  L'Empereur  repassant  la  demande  pour 
François  Sforcc  ,  elle  luy  est  refusée,  ensemble 
le  concile  .  et  de  reuouveller  la  ligue  d'Italie 
n'obtenant  qu'un  cttniiual  de  trois  qu'il  deman- 
doit;  se  séparent  mal  satisfaicts  l'un  de  l'autre, 
et  su  retire  l'Empereur  en  Espagne  avec  une 
grandeur  plus  imaginaire  quVffeclueilc,  se  con- 
tente d'avoir  mis  ordre  aux  aflulre^  en  appa- 
rence. |I533]  Le  Pape  et  le  Hoy  se  voyent  à 
Marseille;  Henry,  second  ûls  de  France,  espousa 
Catherine  de  Medicis,  niepce  du  Pape,  avec  de 
beaux  projects  de  guerre  en  halle.  Sa  Saincleté 
promet  Ue{!e,  Palme  et  Plaisance,  fit  trois  car- 
dinaux français ,  Le  Veneur,  Cliaslillon  et  (il- 
vry  (U|,  en  faveur  de  mignons  et  mignonnes.  Le 
roy  d'Angleterre  n'ayant  obtenu  permission  de 
divorce  du  Pape,  le  publie  de  son  autorité  et  ad- 
veu  de  l'evesque  de  Cautorbcrie.  [tit^A]  Sa 
Sninctetê  l'excommunie,  luy  se  dispense  de  son 
obeyssanee,  se  déclare  chef  de  l'Eglise  ,  et  em- 
brasse le  luthéranisme  avec  quelques  meâlanges 
de  SCS  opinions. 

Aucuns  disent  que  la  religion  catholique 
prohibe  de  se  remarier  A  ceux  qui  se  sont  séparez 
de  leur  premier  mariage;  ce  que  Dieu  conjoint, 
rhorame  ne  sépare  point.  Diversité  de  religions 
ny  parentagesne  sont  point  assez  suffisants  |>our 
obtenir  la  séparation  :  sainct  Pierre  et  ses  suc- 
cesseurs ont  pouvoir  de  Mer  et  deslier,  non  de 
contrevenir  au  texte  de  l'Eserllure,  ^ïui  est  ce 
qui  jugera  si  la  sterelité  des  roys  est  envoyée  de. 
Dieu  pour  le  bien  ou  punition  du  peuple,  et  s'il 
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est  lieîle  d*aller  au  conlmire?  rEi;lisr  trenolie 
sans  plier,  ne  doit  permettre  mal  nlliu  qu'utilité 
en  advienue,  aius  faire  bien  quand  le  monde  de- 
vroil  périr.  La  tolérance  des  Juifs,  le  profit  des 
courtisanes  pour  éviter  plus  grand  pecbé,  ne  se 
devroient  permettre. 

Les  jours  ne  sont  heureux  ny  malheureux ,  les 
rencontres  sont  fortuites.  Henry  troisiesme  ré- 
cent deux  coroimes ,  deu\  victoires  .  deux  eo- 
trées  en  ses  royaumes  eu  mesme  jour ,  avoit  son 
jour  heureux  ainsi  que  Charles-Quint.  Les  su- 
perstitieux qui  ont  précipité  ou  relardé  des  ac- 
tions importantes  pour  éviter  les  jours  malheu- 
reux, les  ont  quelquefois  rendues  pires,  estant 
de  retardement  ou  advancementf  pareillement 
une  observation  du  jour  heureux  ou  malheu- 
reux. 

La  source  d'heresie  est  violemment  de  voeux, 
de  serment,  inobedience,  ambition,  avarice, 
leurs  prophètes  sont  Luther,  Calvin  .  moines  re- 
niez ,  Marotet  Bcze.,  qui  de  mesme  main  ont 
rimé  les  psenumesquHIs  avoient  esent  des  sodo- 
mies ;  leurs  introductions  dans  les  royaumes,  en 
Allemagne ,  rnvariee  du  duc  de  Saxe ,  causée  du 
guain  qu'il  fîitsoit  de  l'université  de  W'iteniberg , 
sa  crainte  de  l'eslahlissement  absolu  de  la  maison 
d'Austricbe ,  le  désir  de  gouverner  ;  en  France . 
Tanihition  de  Catherine  de  Medccïs,  celle  des 
princes  de  Coudé  et  admirai  de  Chastillon,  qui 
sous  ce  prétexte  vouloit  posséder  la  Cour  et  le 
Royaume ,  et  eu  ehassiT  ceux  de  Guise ,  qui  les 
cnempeschoieuti  en  AtiRleterre,  la  lubricité  du 
Uoy  répudiant  une  femme  de  bien  dont  il  avoit 
une  fille  ,  pour  espouser  Anne  de  Houlan  ,  qu'il 
llst  depuis  declairer  putain  et  décapiter;  en 
Flandres,  l'ambition  du  prince  d'Orange,  des 
comtes  d'Aii:uemont  et  d'Orne  pour  osier  le 
gouvernement  au  cardinal  de  Oranvellc,  et  du- 
chesse de  Palme  -.  la  loy  de  Dieu  n'asservit  A  tels 
effets.  Leurs  fruicts ,  leurs  œuvres,  sont  spolia- 
lion  de  royaume,  pervertissement  d'Kstats, 
me^pris  des  puissances  supérieures  .  peuples  de- 
brides  .  démocratie  préméditée  contre  les  mo- 
narchies, guerre,  sang,  feu.  violement,  rançons, 
prophancmeut  des  choses  sacrées ,  corruption 
des  sainctes,  source  d'incertitude  de  la  foy  et 
d'athéisme  :  imitez  par  Anabaptistes,  Zuînpliens, 
Trinitaires,  Déistes.  Lbiquistes,  (lA-olarapades, 
sangliers  qui  sont  entrez  eu  la  vigne  du  Seigneur 
par  la  brèche  qu'ils  ont  faictc  par  la  haye  qu'ils 
ont  rompue.  Leur  créance,  leurs  escrits sont  au- 
tant de  doute  et  confusion  de  rclijzions,  et  pro- 
pagation d'une  tierce  qui  croid  ce  qui  luy  pinist. 
Ainsi  qu'Adam  et  Eve  nous  ont  tué  pour  nous 
faire  trop  scavnns  de  ce  dont  docte  estoit  l'igno- 
rance; ainsi  ils  ont  ouvert  nos  yeux .  estendu 


nos  malus  pour  voir  et  prendre  la  pomme  de 
mort.  Leurs  griefs  sont,  que  l'on  sert  trop  oere- 
monieusemeut  Dieu,  qui  n'est  en  deux  lieux  , 
qvïe  les  saiucts  sont  sourds  et  ncieux.  La  loy  de 
Dieu  est  de  paix ,  eeste-cy  de  guerre  ;  elle  domie 
ses  biens;  cenx-cy  les  voilent,  presche  l'obeys- 
sancc,  ceste-cy  la  rébellion  ;  rabstlnence,ceax- 
cy  indifférences  et  permission  de  viandes:  les 
prophètes,  les  apostres  ont  tout  à  un  coup  pres- 
che leur  doctrine ,  ceux  cy  ne  sont  inspire/  que 
par  boutades,  et  selon  qu'ils  estoient  picquez, 
bannis  et  fulminez  des  papes;  advoùent  qu'ils 
n'en  eussent  dit  le  quart  si  on  les  eust  laissé  sans 
menaces .  mesroes  qu'ils  se  fussent  desdits .  si  Sa 
Saiuctelë  eust  voulu  corriger  quelques  abus  et 
cérémonies  soperllues,  leur  donner  des  ben 
Hces.  L'FglisedeDieu  est  perdurable;  ils  mal: 
tiennent  qu'elle  a  esté  douze  cents  ansinterm 
et  fermée  .  de  laquelle  ils  ont  trouve  la  clef, 
loy  des  Turcs  promet  tous  plaisirs  aux  siècles 
advenir,  ceux-ey  ostent  le  purgatoire;  mesch 
médecins ,  qui ,  pour  aster  les  lâches  du  visa; 
y  ont  plante  le  chancre  homicide  des  am 
l'Kglise  se  reforme  par  bous  exemples ,  non 
pistoletades.  Leur  vocation  n'est  point  par  i 
nicies,  tradition  ny  confirmation;  se  venger 
Texcraple  de  son  ennemy  par  moyens  illicites , 
est  se  venger  de  soy-mcsme.  La  faveur  pon 
aux  Luthériens  et  ralliance  du  Turc  sont  expl 
en  France  par  trente-cinq  ans  de  guerre;  ton 
sortes  d'armes  ne  sont  permises  pour  vaincre 
ennemy.  L'Empereur  avoit  gagné  Bourbon  , 
le  Roy  pracliqué  le  duc  de  Saxe ,  qui  estoit  ex 
sable  sans  l'interest  de  la  religion  :  les  Israël 
alliez  aux  Philistins  perissoient,  l'alliance  d 
empereurs  de  Constantinople  et  de  Trehi/on 
avec  les  Turcs,  les  perdit.  l>eroy  François  s 
empesché  de  respondre  de  vingt  mil  âmes  pri 
et  perdues  par  Ariodan  Barberousse,  qui  vint 
son  secours  à  Nice.  Heste  une  très-grande  con' 
solution  aux  malheurs  ,  lors  qu'on  croit  qu'il 
nous  sont  envoyez  pourpurgation  de  nos  péchez 

Les  cardinaux  de  Meudon,  de  Givry  el 
Sourdy,  Le  Veneur,  Chastlllon.  sont  nomn» 
des  rois  à  Sa  Saincteté  par  la  faveur  des  femme 
les  papes  adhèrent  au  mal  pour  se  maintenir  aux 
bonnes  grâces  de  leurs  Majestcz  ,  et  lesindulr 
la  paix  :  tels  cardinaux  n'eslisent  les  papeii,  r< 
prit  de  Dieu  y  agit  :  il  se  coinioist  au  cnnclav 
où  tous  artifices  et  ligues  des  hommes  se  pra 
quent,   et  toutes  fois  e^t  esleu  souvent  ccl 
qu'on  n'eust  jamais  pense. 

Les  conseils  sages  ou  imprudensne  se  dolv 
juger  selon  rcvenement;  il  fust  esté  mieuK 
autre  moyen,  et  iccluy  sulvy  eust  apporté 
autres  inconvenlens.  Il  est  aisé  de  bla.si 


et 
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iB«r  les  ndvisnpres  le  succez  et  effccis  d'iceux, 
il  advienucat  par  la  permission  divine  ou  for- 
litement;  etaeaotmoins,  représentant  aux  con- 
te mal  provenu  de  lcui'aad\is,  ils  res- 
leut  que  si  les  affaires  csioU-ni  en  raesme 
îtat  que  lors  qu'ils  le  donnèrent  ^  leurs  conseils 
lient  semblables  qu'ils  ont  esté  :  nos  ad  vis 
icnt  selon  Dieu ,  si  mal  en  vient,  autaut  d'ex- 
kiatîon  dépêchez. 
L'Kiupereur,  triste  des  nopccs  de  Marseille, 
réconforté  de  la  victoire  et  découverte  du 
*eru  par  Fr.'uiçois  Pi/arre  ,  qui  avec  cinq  cens 
ipognols  défit  cinquante  mil  Indiens.  LcUoy, 
ïsionné ,  enflammé  de  ses  favoris ,  qui  veulent 
rbercnenu  trouble,  cherche*;uerre,  se  plaint 
10  la  mort  de  Merveille ,  sou  escu  ver  et  arabas- 
iadeur  secret ,  justioié  par  le  eominandement  du 
Lucde  Milan  ,  pour  un  meurtre,  à  la  suscitation 
[e  l'Empereur.  Le  Royse  couvre  du  feintachept 
[do  comté  de  Mont-Beiliard,  pour  fournir  cent 
Il  tscvjs  nu  land^^rave ,  qui  rcstnblit  Uoullerieh, 
Idue  de  Witeuàljcr^,  eu  son  duché,  que  la  ligue 
[de  Cbevnube  |l)  avoit  dépossède,  et  rcinis  le 
)iluebé  do  NVitcmbcrg  â  l'Kmpereur,  qui  l'avoit 
k^onné  à  Ferdinand  son  frère.  Celte  ligue  de  Cbc- 
f-vaobc  fut  faitecontre  celle  de  Sulise,  pour  main- 
itcnir  la  maison  d'Auslriclie.  Ferdinand  dissi- 
lulc,  ru  attendant  la  venue  de  l'Empereur,  qui 
mne  la  fille  de  sa  sœur,  vefvo  du  roy  de  Uan- 
irc ,  AU  duc  de  Mitnn.  Le  Pape  meurt,  rc- 
le  les  espérances  du  Uoy  ;  Alexandre  Ecr- 
;,Iioinain;  estesleu en  aa  place.  L'Empereur 
le  le  duc  d'ilrbin,  confirme  André  Dore, 
ïparc  SCS  amis  à  la  jAuerre  [  1 5  3.»  ] .  Sa  Majesté 
iiet  Muleazor  (2)  en  sou  royaume  de  Tunis, 
[que  Barberousse,  violant  l'hospitalité,  avoit 
lié  dehors;  fortifie  La  Goulctle  ,  s'en  retourne 
ivaul  conquérir  porlîe  de  rAfricquej  pour 
1er  au   Uoy.  qui  faict  les  légionnaires  en 
'ranco  ii  l'exemple  des  Romains ,  et  pour  n'n- 
ir  plus  besoin  do  Suisses  lait  faire  monstre  à 
ifEialTe  mil  hommes  d'armes  et  huïcl  mille  ar- 
Àers,  pour  recouvrer  l'honneur  perdu,  cherche 
guerre  sans  qu'elle  luy  puisse  estrc  imputée, 
esie  aa  seigneur  de  Lunes  sa  maison,  demande 
portage  et  passa>;e  au  due  de  Savoyc,  l'accuse 
de  la  pralJeque  des  Suisses  pour  PEmpereur,  se 
ptaiut  qu'il  avoit  accepte  le  comté  d'Asl  appar- 
tcoant  Â  la  maison  d'Orléans  ;  sur  ce  suject  favo- 
rise les  Genevois^  qui ,   à  l'aide  de  ceux  de 
k;,  occupent  partie  du  païs  du  due  de  Snvoye. 
}iA  Sforcc  meurt  ;  l'Empereur,  maiitre  du 
6  de  Milan,  propo»}  des  espérances  au 
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Roy,  qui  veut  des  rffeels;  inimitié,  venfjeancc 
et  ambition  pesle-mesie;  l'Empereur  s'arme, 
s'allie  aux  Venit!cns[!536].  Le  Roy  occupe  Sa- 
\ûye  par  M.  de  Sainct  Paul ,  et  ensuite  Turin  et 
iMemont  par  M.  de Brlon,commandantà  quinze 
mil  hommes  de  pied  et  huict  compagnies  de 
gendarmes,  desquelles  csloit  celle  du  grand cs- 
cuyer  Galliot,  conduite  par  le  sieur  de  Tavonnes, 
puidou  d'icelle,  qui  passe  le  premier  la  Doiiere, 
défendue  par  Jean  Jacques  de  Medieis  mis  en 
fuite.  Le  Roy  i-evoquc  M.  de  Bhon ,  por  persua- 
sions du  cardinal  de  Lorraine,  qui  cstoit  en- 
voyé il  Rome  de  Sa  Majesté  lors  que  tout  l'Estat 
do  Milan  estoît  prest  à  conquérir,  et  ce,  sous 
coubiderations  inutiles  de  ne  vouloir  commencer 
la  guerre.  L'Empereur  coutinue  l'abus  de  ses 
traiciez,  pour  donner  temps  à  ses  forces  de  le 
joindre,  monstre  de  consentir  Milan,  et  une  de 
ses  niepces  pour  M.  d'Angouleàme,  depuis 
M.  d'Orlenns.  Le  mai^quis  de  Saluée  comman- 
dant en  Piémont  j  l'Empereur  se  déclare;  An- 
toine de  Levé  en  Italie  entre  en  Piémont,  gagne 
le  marquis  de  Saluée  persuadé  des  devins  qui 
l'asseuroient  de  ta  ruine  de  Erauce  et  de  la  mu- 
narehie  impériale;  dégarnit  Foussan  de  vivres ^ 
où  il  avoit  mis  les  sieurs  de  Montpezat  et  Ta- 
vanncs,  Oistel  Paix,  Sampetre  Corse,  et  sou- 
dain se  révolte.  Antoine  de  Levé,  qui  avoit  in- 
vesly  Turin ,  le  (initie  et  assiège  Foussan,  pense 
nvuir  en  trois  jours  ceux  qui  estoient  dedans , 
les  trouve  plus  plains  de  courage  que  leurs  ma- 
gazins  de  bleds  ,  dont  la  clef  ne  leur  avoit  esté 
donnée  <|uc  le  jour  de  la  révolte  du  marquis  de 
Saluée.  Us  remplissent  d'armes  et  de  sang  la 
campagne  d'abordée ,  désespérez  de  faute  de  vi- 
vres deux  jours  passez;  Its  sieurs  de  Tavnnnes, 
de  Castel-Paix  et  Sampetre  Corse  sortent ,  dé- 
font les  gardes  d'Antoine  de  Levé;  goûteux,  em- 
porté cache  dans  un  bled,  couvert  plus  d'espîcs 
que  d'cspées.  Cinq  cens  hommes  renversez  morts, 
les  assiégez  se  retirent  pour  retrancher  et  défen- 
dre In  brèche  faite;  l'hardiesse  des  assiegeans 
manque .  et  les  vivres  aux  assiégez  :  ensuit  la 
capitulation.  Ils  sortent  ensei^^neset  armes  des- 
ployécs,  et  sont  envoyez  pur  le  Roy  en  diligence 
à  Mai'seille.  L'Empereur,  uprcs  la  venue  de 
son  armée  a  Foussan ,  entre  en  Pi-ovenee  jour 
Sninct  Jacques,  le  mcsme  jour  qu'il  estoit  entré 
V:\n  passe  eu  Afrique  :  Antoine  de  Levé  en  vain 
l'avoit  voulu  retenir  en  Piémont.  Le  Roy  se 
place  à  Valence,  advance  AL  de  Montmorency, 
parvenu  parratlianccdela  Qltedugrand  mnistVu 
de  Savoyc ,  et  eu  la  prison  de  Sa  Majesté 
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comme  plusieurs  nuires;  liiy  résout  sagement  de 
ne  combattie,  fait  faire  le  desgast  aupnis,  se 
place  en  camp  fortirtc  ùCnvaillon,  entre  le  ïlosne 
et  la  Durance.  Les  sieurs  de  Montejcan  et  de 
Boissy  sont  deftaicts  allant  a  la  guerre  ,  voulant 
repaîstre  à  la  teste  d'une  armée.  L'Empereur 
arrive  à  AU,  incommodé  de  vivre* ,  les  sieoi"s 
de  Monlluc  et  de  Tavannes  bruslercut  les  mou- 
lins de  son  armée,  défont  les  gardes  d'tceux  : 
deqooy  fait  j^Ioire  ledit  Mootluc  en  ses  Commen- 
taires de  l'assistaDce  du  sieur  de  Tavannes,  le- 
quel estoit  desja  pUis  favorisé  des  armes  que  le- 
dit Moulluc.  L'Kmpcrenr,  voyant  un  bon  ordre 
A  Marseille  et  Arles,  l'armée  du  Roy  fortifiée, 
et  eognoissant  les  maladies  de  son  armée  ;  iiute 
de  pain  et  trop  de  fruits  ,  se  repcnt  de  son  en- 
treprise, couvre  son  ii^norance  sur  des  intelli- 
gences feintes,  se  présente  et  se  retire  enmesme 
temps  de  devant  Marseille  ;  retraite  en  laquelle 
le  sieur  de  Tavannes  eut  bonne  part  en  l'hon- 
neur que  les  Français  y  acquirent.  M.  le  Dau- 
phin meurt,  empoisonné  par  un  Sebastien  de 
Montercul ,  qui  charge  Antoine  de  Levé  de  Pa- 
voir  corrompu ,  homme  de  Rrande  menée  et  de 
peu  de  conscience.  Les  Suisses,  contre  la  foy 
promise  à  l'ICmpereur,  envoycnt  leurs  gens  sans 
conaé  au  service  du  Roy;  Peronue  assiégé  par  le 
comte  de  Nnnssau,  et  desassiegé  par  le  mares- 
chal  de  La  Marche.  En  Piémont,  le  marquis 
de  Rangon,  avec  dix  mil  Italiens,  se  joint  à 
M.  d'AnnebauU  ,  lieulenaol  gênerai  par  faveur 
de  madame  d'Estampes,  amie  du  Roy,  prend  le 
marquisat  de  Saluccs.  La  peste  emporte  Antoine 
de  Levé  et  partie  des  soldats  de  l'Empereur  :  ne 
reste  de  cinquante  mil  hommes  que  trente  mil. 
Ces  incommoditez  retirent  1  Empereur  avec 
perte  ;  le  comte  de  ÏSanssau  fait  de  mesrao  en 
Picardie;  l'Empereur  va  voir  ïa  femme  en  Es- 
pap:ne;  le  Roy  vient  à  Lyon, 

Dieu  n'a  révélé  à  ses  saincts  le  Monde  Neuf, 
réservé  par  miracles  en  ce  temps  incrédule  pour 
confirmer  ses  paroles,  que  la  loy  devoit  estre 
prcsehée  par  tout  Tu  nivers  avant  son  avènement, 
à  l'exaltation  de  la  foy  catholique,  apostolique 
et  romaine;  n'a  permis  que  les  Français,  Alle- 
mands, Anglais,  infectez  d'hcrcsic,  fissent  cette 
descouverte,  ny  moins  s'y  poussent  placer  et 
nfi'crmir  :  preuve  que  la  reIiî;iiMi  catholique  est 
la  vraye ,  la  luthérienne,  et  hujiucuolte  fausses  : 
lavrayereligiounefastesteprcschéc  partout  le 
monde,  si  les  hérétiques  y  fussent  allez.  Cette 
gr«ce  a  esté  octroyée  aux  seuls  Espagnols,  pour 
n'estre  mcsiez  d  hérésie;  le  droit  de  tant  de 
terres  leur  appartient,  ayant  fait  la  première 
tlescouverte ,  et  principalleraent  l'authoritc  des 
papes  comme  ministres  de  Dieu  et  sacrons  les 
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roys.  Si  ]es  Français,  qui  en  sont  exclus  par  né- 
gligence, eussent  fait  semblables  descouvertes,, 
Sa  Saînclelê  ne  leur  pouvolt  desnier  pareille  in- 
vestiture :  neantmoins  ,  puisque  les  Espagnols 
ne  tiennent  le  centiesme  de  tant  de  terres  des- 
couvertes,  Sa  Saincteté  devroit  adjuger  aux. 
Français  une  portion  d'icelles,  et  ce,  du  con 
senlemenl des  Espagnols,  puisque  lesMollanda 
infidelles  commencent  a  s'y  establir  par  la  force 
dequoy  les  deux  roysde  France  et  d'Espagne  le 
devrolent  cmpeschcr.  et  vaudroit  bicu  mien 
que  celuy  d'Espagne  en  fist  part  aux  Français 
à  ce  que  par  commun  accord  ils  empeschassent 
le  progrez  des  Ilollandais. 

Larelij^ion,  les  sciences,  les  bonnes  loix,-pa 
sent  de  pais  ù  autre  ;  la  multitude  d'hommes  q 
vont  es  terre  neufves,  fout  douter  qu'ils  ne  I 
transportent ,  et  que  par  nos  mcschancetez  non 
devenions  sauvages.  Ce  n'est  de  mer\'eille  d 
tant  de  pays  que  possèdent  les  Espagnols ,  malâ 
bien  qu'ils  île  sont  monarques  du  monde  par  Ter 
trouveaux  Indes ,  lequel  est  le  nerf  de  la  gnerro, 
Auparavant  le  vin  estoit  à  un  liard  la  pinte, 
journée  de  trois  sols  ;  maintenant  la  despense 
dix  fois  doublée,  ainsi  que  l'or  trouvé,  par  le-' 
quel  ils  ont  autant  de  fois  peu  acheter  le  monde, 
avec  moyen  de  retirer  leur  argent  par  les  espi 
ceries.  C'est  ignorance  de  regretter  le  passé 
pensant  que  la  terre  produisoit  d'avantage  en  ce 
temps-là  ;  Tabondaûce  des  vivres  est  semblable 
eellederorexcede,  lequel  est  devenu  à  bon  ma: 
ché.  Il  ne  s'est  trouvé  des  mines  de  poulies,  ny 
bleds,  draps,  ny  toiles,  mais  bien  de  l'or  et  de 
l'argent.  La  nouvelle  de  ces  descouvertes  devoit 
estonner  le  conseil  des  rois,  et  craindre  ta  mo- 
narchie des  Espagnols,  qui  leur  estoit  facile  s'ils 
euî^scnt  eu  tant  d'hommes  et  de  valeur  que  d' 
pour  y  pourvoir,  fnlloit  acquérir  la  supcrîor 
de  la  mer,  et  prendre  sa  part  des  Indes  par  for 
Les  hommes,  armes,  bois,  cordages  et  toiles, 
sont  plus  faciles  à  recouvrer  aux  Français  qu'aux 
Espaunols  ,  qui  passent  devant  la  France  pour 
aller  eu  Flandres,  et  les  Français  passeroient 
devant  l'Espagne  pour  aller  aux  Indes  :  il  man 
(pie  de  discrétion,  obéissance  et  patience  au 
Français  pour  maintenir  leurs  conqurstes.  Le 
cond  remède  estoit  de  défendre  l'or,  et  faire  mo 
novc  de  fer  au  moulin ,  telle  qu'elle  ne  se  puisse' 
imiter,  et  trafiquer  par  eschange.  Il  y  avoit  un 
autre  meilleur  moyen  :  les  nations  n'inondent 
plus,  et  n'occupent  forcement,  par  multitude, 
les  pais  de  leurs  voisins  :  c'est  un  chanm.'racnt 
\olontaire,  prenant  la  place  les  uns  des  autres 
selon  leur  proximité;  les  Espagnols  vont  aiu  I 
des ,  les  Français  en  Espagne ,  les  (iermains  re 
plissent  les  places  vulcles  de  Fronce,  l'Espagi 
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le  fftit  peu  d'hommes.  11  part  annuellement 
[X  mil ,  que  Brullions,  Ga^cous  et  Auvergnats, 
vont  labourer  et  servir  ea  KspagDC,  puis  se 
imraliscul,  donnent  moyen  aux  Espagnols  de 
Lir  d'Kâpagne  et  ne  se  raesicr  que  de  guerre. 
Hoy  cmpcseho  la  sortie  des  Français,  et 
seigneurs  et  les  villes  respondent,  inseri- 
it  et  marquent  leurs  suhjects ,  en  peu  de  temps 
ïpagnc  sera  tarye  d'hommes,  et  les  Indes 
ipa^ols,  coutrôlnts  quitter  la  guerre  et  la 
pour  lahourer  le^s  terres  de  leur  pais.  Le  fer 
inc  l'or;  la  republique  de  Venise,  ayant  ce 
îlall  et  non  des  hommes ,  ne  peut  durer  long 
i(is  en  guerre.  Les  Espagnols  n'ont  occupé 
ir  domination  que  par  For  :  les  Kspapnes  es- 
lienl  la  proye  des  Romains,  desGots,  desGau- 
»s  et  Mores  d'Afrique,  qui  n'en  ont  esté  ehas- 
quc  depuis  l'or  des  Indes  descouvertes.  Les 
lomatns,  tous  de  fer  et  de  prudence,  eussent 
Itê  bien  empeschez  de  conserver  tout  ce  que  les 
loU  tiennent  :  ce  qui  a  esté  attribué  à  Tar- 
[u'ils  ont  trouvé,  et  non  à  leur  vaillance, 
conqueste  du  Monde  Neuf,  proposée  aux 
içais  et  mcsprisée  d'eux  ,  tesraoigne  le  peu 
^affÎKllou  des  conseillers^  qui  ayment  mieux 
prdre  les  royaumes  pour  leur  maistre.  que  si 
turs  eniuMuis  avolent  la  charge  de  les  couquerir. 
Le  peuple  fraut^oiâ  a  courage  et  force,  ainsi 
[uc  les  Uomains ,  Maccdonieus  el  Suisses;  il  ne 
[ue  qu'en  discipline  et  aguerriment.  Les 
cstoient  bien  inventez  par  le  roy 
►U.subjects  qui  eussent  combattu  pour 
Souverains  1  patrie  et  enfans,  mieux  que 
lisses  ;  qui  viennent  lard,  combattent  par 
le,  et  abandonnent  au  besoin.  Cent  mil 
tes  se  peuvent  lever  en  France,  et  eu  de- 
leurera  dix  fois  autant  ;  si  leui-s  armes  estoient 
ible»  aux  phalaui;es  macedoiiiques  et  aux 
,  scmit  une  trop  grande  force  pour  de- 
idre  r  mais  pour  assaillir  nécessaire  ;  ce  qui 
suivi  des  rois ,  craifinant  que  leurs  sub- 
iJtûRsent  les  Suisses  en  désobéissance ,  et 
lieux  aynié  donner  leur  argent  aux  cstran- 
ir  les  nfîuerrir.  lin  prince  vieil  et  peu  pcnc- 
i\  doit  craindre  cestcstablissement;  unjeune, 
lurajieux ,  le  de^sire.  Le  pusillanime  desarme 
tuîlle  S4)n  peuple,  semé  dissentions  et  proeez 
les  abuser,  commande  et  permet 
et  leur  en  donne  exemple,  se 
sert  ts  ou  de  petit  nombre  des  siens, 

^ .iiçsil  est  on  soupçon;  le  vertueux, 

les  craint,  les  n«;uerrit,  les  conduit  en 

loe ,  ejnpes<'hc  toutes  rebellions  ;  pour  évi- 

[udlcs,  faudroit  faire  ccsie  levée  es  villa- 

rœcii,  ne iK*i[nettrc l'aunerrimeut  aux 

Itejtjoinciesaveclc  Boy,  la  noblesse 


et  Icsfortercsscs,  assoupiroicnl  les  révoltes;  et  ne 
s'aydant  que  de  la  moitié  des  pnysans,  il  scroit 
mal-aisé  qu'ils  s'entendissent,  ne  prenant  capi- 
taines que  delà  main  de  leurs Slajestcz.  Plusieurs 
partis  en  un  royaume  le  maintiennent,  et  cest 
aguerriment  bien  conduit  donneroit  la  monar- 
chie aux  Français. 

Harcment  en  un  royaume  la  cavallcrie  et  In- 
fanterie sont  bonnes;  les  lansquenets  vallent 
peu  depuis  que  les  gentilshommes  allemands  se 
sont  faits  reistres;  la  cavallcrie  espagiiollc  est 
foible,  Tinfanterie  tres-bonue ,  où  ils  ont  tout 
leur  cœur.  En  France,  cavallcrie  et  infanterie 
peuvent  cstrc  utiles  s'ils  sont  aguerris,  pour  In 
multitude  d'hommes  qui  y  sont. 

Les  Romains  en  infanterie ,  les  Parthcs  en  ca- 
vallcrie ont  excédé  les  antres  nations.  Ceux  qui 
tiennent  le  party  deTinfanterle  disent  que  c'est 
assez  de  combattre  les  hommes  sans  combattre 
les  bestes ,  les  chevaux  ne  sont  picquez  que  d'cs- 
perons  et  arrestez  de  grands  fers  de  picques,  que 
la  peur  est  en  deux  lieux  ,  aux  hommes  el  aux 
bcstcs.  les  ordres  de  gens  pied  sont  mieux  obser- 
vez, les  ncccssilez  plus  aisées  à  supporter.  Les 
cavalliers  respondent  que  les  chevaux  en  furie 
des  coups  d'csperons  se  précipitent  dans  les  pi- 
ques, el  n'est  en  leur  puissance  de  s'arrester, 
font  plus  vaillans  tes  hommes  qu'ils  ne  veulent. 
Une  année  sans  c^'ivallerie  ne  peut  vivre  :  l'ad- 
vanta^e  est  aux  piques  en  pays  montueux,  celuy 
de  la  cavallerie  aux  campagnes.  Je  couctuds  que 
s'il  n'y  avoit  d'un  coslé  que  toute  cavalerie,  et 
de  l'autre  infanterie,  les  premiers  auroient  l'nd- 
vanlage,  d'autant  qu'ils  se  peuvent  mettre  H 
pied  quand  ils  veulent ,  et  se  pourvoir  de  vivres 
plus  commodément  que  les  ^cns  de  pied.  La 
maislrise  est  ne  les  faire  combattre  les  premiers 
ou  derniers,  selon  ta  cognoissauce  qu'oii  a  de  la 
valeur  d'iceux. 

Les  compagnies  doivent  estre  de  trois  cens 
hommes,  composez  de  huict  vingts  piques ,  qua- 
rante armes  d'Ast,  quatre  vingts  mousquets,  et 
vingt  arquebusiers.  Les  bataillons  se  forment  de 
trois  mil  hommes  au  moins,  et  de  cinq  nul  au 
plus  :  le  qnarre  de  terrain  et  le  quarréd  homme» 
sont  différents,  eu  ce  qu'en  fde  il  y  doit  avoir 
sept  pas  entre  les  rangs,  et  en  front,  suffit  de 
trois  entre  chasque  soldat;  tellement  que  pour 
faire  le  bataillon  quarré  de  terrain  à  soixanlu  de 
front  il  ne  faut  que  tiente  de  file.  La  largeur  du 
front,  pour  n'cstrc  enclos,  est  nécessaire,  et 
l'extraordinaire  espaisseur  des  bataillons ,  qui 
adviendroit  si  on  les  vouloit  faire  quarrez  d'hom- 
mes, sei'oit  inutile.  LcscbinVes,  l'arilmctiquc  , 
n'est  tant  nécessaire  au  maistre  de  camp  ny  au 
sergent  majeur  d'entendeiueut ,  que  le  bon  sens. 
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Les  compagnies  sont  inégales ,  et  la  levée  d'icel- 
le«,  ou  par  inalailie ,  mort  ou  retraicte  des  sol- 
dats. Les  projets  du  lofris  ne  ressemblent  ceux 
de  la  eampa^ne ,  ou  il  faut  demander  le  nombre 
aux  maislres  de  camp  et  capitaines ,  et ,  selon  lu 
quantité  ou  faiblesse  de  leur  compagnie,  leur 
ordonner  de  les  mettre  à  cinq ,  à  trois,  ou  à  deux 
par  rangs.  Les  arqucbuziers  et  mousquetaires 
aux  testes ,  les  deux  tiers  de  piques  après,  et  les 
enseifincfi  environnées  des  armes  d'Ast,  et  l'au- 
tre tiers  des  piques  derrier,  joignant  compa::nic 
près  compagaic,  le  bataillon  se  forme,  Kt  d'au- 
tant que  si  lo  maistre  de  camp  [quelque  habile 
qu'il  soit]  fnull,  ou  par  sa  supputation,  ou  par 
rignoranec  des  capitaines,  les  eompacmics  n'es- 
tnnt  du  tout  joinctes ,  cl  ayant  observé  quelques 
espaces  entre  deux,  il  corrige  sa  faute  facile- 
ment .  levant  ou  adjoustanl  des  rangs  dans  les 
troupes  d'arquebuzici-s  ou  piquicrs,  selon  qu'il 
voit  estre  nécessaire  ;  et  les  ayant  faict  joindre 
et  marcher  en  avant,  Il  eognoist  si  toutes  les  ar- 
mes, selon  leur  différence,  sontdemcsme  rang; 
et  la  où  il  treuve  du  défaut  au  dcrricr,  il  les  coupe 
et  les  met  hors  du  bataillon ,  pour  les  mettre  ail- 
leurs. Puis  continuant  pour  achever  sa  bataille, 
fait  faire  balte  aux  piquicrs,  marche  avec  la 
mousqueterie  et  nrquebuzeric ,  en  fait  mettre  la 
moitié  cinq  a  cinq ,  detjuoy  il  fait  deux  aisles , 
ifue  les  Espagnols  appellent  manches  de  mous- 
quets ,  pour  flanquer  le  front,  le  flanc  et  le  der- 
nier-, Tarquebuzerie  demeure  sur  les  aisles  des 
piquiers;  et  faut  donner  à  chaque  manche  de 
nious{iuet3  un  capitaine  pour  chef,  et  pour  leur 
donner  asseurance ,  faut  advnnccr  a  la  teste  des- 
dictes manches  de  mousquets  quatre  vingts  pi- 
qnes ,  qui  sont  escadrons  \  oians ,  qui  se  pourront 
prendre  des  flancs  des  bataillons  ;  mettre  des  ar- 
quebusiers à  roiiet  après  lo  deuxiesme  rang  de 
piques;  et  faut  disposer  des  arquebusiers  eu  pe- 
tites troupes,  et  quelque  nombre  de  mousquets 
pour  escarmoucher,  cl  tirer  à  la  faveur  de  Vas- 
Blette  du  pays  devant  etâ  costiere  de  Tes^'adron, 
d'autant  que  le  propre  de  rarquebuscric  est  de 
combattre  par  petites  troupes  quand  elle  est 
soustenuc;  autrement,  estant  contrainte  de  ti- 
rer tout  ensemble,  elle  se  nuit  l'une  Tautrc  et 
ne  fait  rien  qui  vaille.  Cecy  est  une  forme  pour 
l'infanterie  qui  peut  subsister  sans  appuy  de  ca- 
vallcrie,  différente  au  combat  dcfceiueux  de 
l'Infanterie  française  aux  guerres  civiles,  qui 
navoicnt  ny  piques  ny  corcelets. 

Les  capitaines  de  ce  tcnips-là  ne  s'amusoîent 
à  dresser  des  bntiitlons,  lesquels,  cstans  tous 
d'arquebusiers,  fussent  csié  inutiles  et  eussent 
nuit  les  uns  aux  antres.  Il  n\v  n  pas  peu  d'art  a 
faire  combattre  l'arf^uebuseric,  Unjuelle  il  faut 


mettre  en  plusieurs  troupes  de  cent  et  six  vingts, 
et  les  refraichir,  les  uns  succedans  aux  autres  Â 
mesme  temps  qu'ils  ont  tiré.  A  ceste  forme  de 
combat  d'arquebuserlc  il  faut  un  advautage  de 
montagnes,  de  fortes  bayes  ou  fossez ,  ou  cstre 
soustenus  de  bonne  eavallerie,  d'autant  que  ceux 
qui  se  sentent  piquez  font  faire  des  charges  par 
la  eavallerie  anx  troupes  escartées.  Sera  pris 
garde  de  ne  mettre  l'arquebuserie  directement 
devant  les  piques ,  ains  un  peu  à  eosiê ,  t  ce  que, 
renversez  d'une  grande  charrie,  ils  ne  desordon- 
nent ou  espouvaulcnt  les  piquiers,  se  jettant 
parmy  eux.  Aux  charges  de  eavallerie  résolue* 
qui  vient  fondre  dans  le  bataillon,  la  mous- 
queterie et  arquebuserîe ,  contrainte  de  tjrer  en 
mesme  temps  et  place,  estant  en  bataille  a  cinq 
pour  rang,  les  premiers  doivent  tirer  le  genouil 
en  terre ,  les  deuxiesme  et  troisicsme  courbez  ; 
autrement  ceux  qui  sont  au  quatriesme  et  cin- 
quiesmc  raogs^  la  mire  leur  est  empeschée  de 
leurs  compagnons,  que  quelquesfois  ils  blessent, 
ou  sont  contrainctsde  tirer  haut,  n'y  ayant  coup 
si  incertain  que  celui  des  arqucbuzes  h  mesche 
tirées  en  frayeur  et  agitation;  nécessaire  ne  ti- 
rer que  par  commandement  et  de  proche  en  pro- 
che. 11  y  a  dîrferencc  aux  combats  de  piquicrs  A 
picquiers  et  de  piquiers  â  cavalerie; au  premier, 
à  quinze  pas  il  est  bon  de  prendre  sa  course, 
reslancemcnt  de  plusieurs  donne  force.  La  ca- 
valerie se  doit  soustenir  de  pied  ferme,  les  pre- 
miers rangs  de  picquiers  tenans  leurs  picques  à 
moitié,  ayant  fiscbé  le  bout  en  terre;  le  6c<*j>nd 
met  le  pied  sur  le  bout  dernier  de  leurs  picques, 
et  la  pointe  passée  au  milieu  de  la  croix  des  pii 
ques  des  premiers  rangs .  et  le  trois  et  ipalriesi 
donnent  des  coups  de  plcqnes.  Les  arqucbuhici 
à  roïiet  doivent  tirer  de  la  longueur  des  picqm 
Geste  première  baye ,  conq>osée  de  quatre  ranj 
de  piquiers,  faussée,  il  s'en  treuve  une  «lulre  pa- 
reille, ainsi  jusques  aux  enseignes  environnéi 
d^halbardes,  et  là  se  redouble  le  combat  par  h 
pie*iuiers  qui  sont  derrier  les  enseignes.  El  d'at 
tant  que  l'adviséc  cavalerie  fait  cscumer  h  qui 
ques  uns  des  leurs  les  manches  de  mousquets' 
avant  que  de  cliarger  par  le  milieu  les  mousc^ue- 
taires  doivent  avoir  lieu  pom*  se  retirer  pixs 
bataillon,  couvert  de  leur  escadron  voilant. 
Ion  la  nécessité,  et  ne  se  trop  avancer  s'il  n'y 
fossé  ny  bayes  qui  les  favorisent.  Kt  faut  bii 
garder  de  tirer  sans  commandement  ny  tout 
coup,  d*aulant  que  si  c'est  une  l'aussti  clïargp, 
laquelle  ils  eussent  tous  deschnrgê.  Ils  se 
droicnl  invitiles  pour  l'cfi'ort  du  combat  et  sali 
du  l>t)tmllon  ;  ce  qui  dépend  du  jugement  des 
pitnines  de  i 
rement.  Vài- 
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a  uno  colinc  ,  estant  placée  la  wiva- 

<us  d'icelle  .  uon  si  près  te  fossé  que 

(raliicl  par  arquebusadcs  plier  et  se 

loin  ,  d'autant  que  le  reculemenl  csl 

défaveur.  Et  si  Piufanterie  qui  a 

"^'nvûDce  en  montant  la  colline, 

Il  de  voir  la  cavalerie ,  elle  peut 

U.  Et  sera  pris  garde  quand 

:it  '  ^»aMe  la  baye  ou  fossé,  pour 
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le?!  monsquctairos,  d'autres  s'approchent 

tirer  des  pisioletades  avant  que  le  i»ros  cn- 

,  eoulant  du  louf?  des  rangs  des  pîquiers, 

pla&trons  sont  nécessaires  nu\  capitaines, 

MBistc/ de  quelques  uns  qui  portent  dcj>  ronda- 

l-a  eavallerie  cscorne  volontiers  les  batail- 

pour  ne  s'oser  enfoncer  dans  le  milieu  ;  les 

ict  ou  dix  qui  font  liane  au  premier  front  de 

coiité,  doivent  estre  de  bons  hommes^  et 

ours  couvrir  les  Hnncs  des  arquebusiers,  s'il 

"''    "^sible,  de  ehnriots.  Lesarmesd'Ast  nedoi- 

■  >  Ire  dedaignées,et  se  treuvent  utiles  pnrmy 

les  piquicrs  si  le  bataillon  est  enfoncé. 

1^  soleil,  la  pluye,  le  vent,  la  poudre,  la 
fonp;,  l'eminence,  lesfossez,  ruisseaux,  hayes, 
bol» ,  montagnes,  vallées .  profitent  et  nuisent, 
icion  que  Ion  s'en  sçait  bien  ou  mal  servir;  la 
piacc  de  combat  bien  choisie  est  la  moitié  de  la 
rictotre.  Lesroal-advisfzi{ui  veulent  comballrc 
les  scituaUons  avec  leurs  ennemis,  se  décou- 
vrent ,  desordonuent,  sont  chargez  de  haut  en 
bas ,  dans  les  fosscz  ou  bayes  a  deray  passez .  et 
défont  eux  mesme5.  La  meilleure  assietc  de  la 
laleric  est  celle  où  les  ennemis  ne  peuvent  ve- 
nir 4  In  charge  sans  desordre;  celle  qui  est  au 
dessus  d'une  colinc  parée  au  pendant  d'icelle 
dun  fossé  en  front,  ayant  à  gauche  et  à  droicte 
de  bois  ou  buissons  garnis  de  mousquclairiequi 
la  (Linque,  semble  estre  bonne.  L'infanterie  qui 
ne  se  fie  à  la  valeur  de  la  cavalerie ,  ou  en  assiele 
forte ,  jolpnant  leur  crainte  à  l'incertitude  de 
leurt  racchos,  poudre  et  arquebuses,  ne  font  tel 
«ffect  que  s'ils  tiroient  appuyez ,  asseurez  de  leur 
retraJcle  et  de  leur  vie.  C'est  une  outrecuidance 
qui  est  promptement  chastîée,de  ceux  qui, 
voyant  leurs  ennemis  bien  placez ,  vont  inconsi- 
dcremeol  à  eux.  Avant  que  d'hazarder  la  charge , 
11  faut  desplacer  l'infanterie  ennemie  qui  (lanque 
la  cavalerie,  et  gagner  leur  advantagc ,  s'ils  sont 
en  lien  fort,  et,  s'il  est  besoin,  faire  donner  en 
icro»  l'infanterre,  et  ne  marcher  qu'ainsi  qu'elle 
5'adMmce  et  que  Tadvantnge  se  cognolst  estre 
't  \e  plus  fort  d'infanterie  a  de  I  ndvantrigc 
fortes  assietes.  Et  s'il  advient  à  ceux  qui  sont 
ez  que  le  fossé  ix  leur  teste  soit  gagné  ,  leur 
fttticte  doit  estre  telle  .  que  depuis  le  fossé  ils  ne 
puissent  estre  endommagez  d'arquebusades  :  ce 
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les  charger  à  demy  passez ,  et  ol)servor  de  no  re- 
cevoir point  grand  nombre  d'arqucbuzadesdans 
les  flancs,  avant  qu'esu-e  dans  la  charge  :  les 
soldais  et  chevaux  endurent  ces  mouches  impa- 
tiemment quand  elles  sont  en  quantité ,  ce  qu'ils 
te^moi{;ncnt ,  parce  qu'ils  plient  et  remuent, 
touruent  le  liane  ousehastent;  etcstans  pris  en 
eeste  façon ,  leur  pliement  et  inconstance  se 
tourne  facilement  eu  fuite.  La  cavalerie  foible, 
n'estant  ny  eux  ny  leurs  ennemis  accompagnez 
d'infanterie ,  un  fossé  à  la  teste  luy  sert  de  grand 
advantago;  les  ennemis  venans  de  furie,  et  sans 
le  bien  recoguoîstre ,  se  desordonneul  en  le  [kis- 
sant,  cl  devant  que  les  chevaux  soient  raffermis, 
esinns  chargez  à  propos,  ils  sont  incommodez, 
cl  les  foiblc-8  peuvent  défaire  les  forts.  Si  le  fossé 
est  grand .  que  les  ennemis  ne  le  puissent  pnsser, 
ils  seront  contraincts  d'aller  chercher  un  pas- 
sage j  lequel  ayant  e^é  recogneu  auparavant  de 
eeux  qui  les  attendent  j  en  le  passant  ils  peuvcul 
estre  chargez  par  liane. 

Aucuns ,  treuvant  de  la  cavalerie  plus  forte 
qu'eux  ,  ont  fait  paroistre  en  haut  d'une  monta- 
gne ou  proche  d'un  bois,  trente  chevaux,  les- 
quels prenant  la  fuitte  et  estans  suy v  is  desordon- 
nément,  ceux  qui  pensent  estre  victorieux  se 
treuvcnt  chargez  par  flanc,  ctemportez  par  ceux 
qui  les  attcndoient  en  embuscade  imprcveuc. 
Tous  escadrons  allans  a  la  charge ,  premier  qu'ils 
y  arrivent ,  s'ils  sont  rencontrez  par  (lanc  de 
quelque  petite  troupe  que  ce  soit,  sont  fort  in- 
commodez. Il  sert  de  faire  charger  devant  un 
escadron  trente  hommes  dont  la  jeunesse,  folie 
ou  ambition,  leur  cache  le  danger,  tellement 
quMceuXjdonnantparIc  milieu  ,  apportent  grand 
udvantagc  ;  tous  se  desehargeut  sur  eux ,  cl  leur 
perte  est  la  victoire  de  l'escadron,  qui  les  suit 
de  cinquante  pas  près  ;  et  quand  bien  ils  ne  char- 
geroient  qu'un  coing  de  l'escadron  enncmy.  ils 
ne  laissent  de  profiter  beaucoup. 

Autres  ont  envoyé  faire  un  grand  tour  à  trente 
chevaux ,  qui  chargeoient  dans  les  ennemis  par 
derrière  sur  le  poiuel  qu'îceux  voulolent  sVs- 
brauler  pour  venir  au  combat.  Quelques  char- 
rettes ou  chevaux  de  bagage  liez  ensemble ,  mis 
en  front  de  l'escadron,  couverts  de  cavaliers  et 
non  apereeuz  que  quand  le  premier  rang  qui  les 
couvre  s'oste,  desordonncnlceuxqui  àsi  grande 
course  viennent  à  la  charge.  Les  inventions  non 
practiquécscstonnenl.  Vingt  hommes  montez  <up 
forts  roussins  peuvent  porter  de  eosté  et  d'autre 
dcpelilespiccescliargéesdelrois  balles, qui  estant 
attachées  et  braquées  à  la  juste  proportioïiel  hau- 
teur des  hommes  et  chevaux  rangez  sur  le  coing 
de  l'escadron  ,  peuvent  tirer  utilement  à  trente 
pas  di-s  cuQcmis;  et  ceux  qui  les  ont  tirées  os- 
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tant  un  crochet,  se  depeslrent  de&dictes  pièces, 
et  vont  à  la  charge  comme  les  autres.  Des  moycn- 
uesou  bastardes  sur  des  chariots,  qui  peuvent 
tircpsans  tourner  Taffust,  ainsi  que  je  les  ay 
desselj;néc3,  peuvent  5er>1r,  d'autaut  que  Tune 
et  Tautrc  invention  est  portative,  pour  marcher 
au  f;rand  trot  s'il  est  hesoiu. 

Les  gens  de  pied  ne  doivent,  s'il  est  possible, 
cstre  conduicts  à  Jeun  au  combat  ;  les  haies ,  les 
fosseffaillent souvent;  leschariuLsiprîls  mènent 
avec  eux  sont  peu  assenrcz ,  u'estaut  assistez  de 
cavalerie  :  les  fronts  doivent  cstre  garnis  de  pi- 
ques j  et  les  flancs  de  chariots  enchaînez  et  atta- 
chez par  les  limons ,  l'un  à  l'autre.  Des  forts 
compose/ de  douze  chariots  sembleroient  néces- 
saires sur  les  flancs,  h  vingt  pas  de  la  file  des 
autres,  iceux  enchaisnez  l'un  h  Tautre  en  la 
forme  susdicte,  a  ce  que  leslHesdp^  chariots,  et 
le  Uunc  du  hataillou  venant  a  être  attaqué ,  iccux 
forts  remplis  de  mousquets  flauquasseul  du  long 
de  la  courtine  d'iccux  :  et  quand  il  y  aumit  de 
CCS  forts  au  coin  du  front  des  piques  des  batail- 
lons ,  Il  n'en  scroit  que  mieux  ;  les  mousquetaires 
y  placez  eu  lircroient  plus  asseurement,  et  s'ils 
se  pouvoient  maintenir  à  soixante  pas  des  flancs, 
ou  des  fronts  des  batailles ,  les  coups  scrvïroient 
plus  que  ceux  qui  sont  tirez  quand  les  ennemis 
viemieut  aux  mains .  restant  assez  de  courage 
aux  hommes  et  chevaux  blecez  pour  e^tre  portez 
dans  leurs  ennemis,  ou  la  nu*ie  et  reslanccmcnt 
l«*s  <*onduit  sans  qu'ils  se  puissent  retenir  ;  là  où 
s'ils  se  scntoicnt  biccez  plus  loing  de  leurs  en- 
nemis, il  y  a  apparence  qu'ils  s'arrcstcroient  ou 
s'en  retourncroient.  D'infanterie  A  infanterie  ces 
mcsmcs  forts  peuvent  estre  nécessaires,  p(mrvu 
qu'ils  ne  soient  trop  advancez,  et  qu'ils  se  puis- 
seiit  secourir,  à  ce  que  la  prinse  d'iceux  n'ap- 
porte estonuemeut  :  cecy  est  dit  pour  les  regi- 
mens  qui  sans  escorte  de  cavalerie  sont  forcez 
de  passer  de  grandes  campagnes.  Il  se  peut  faire 
des  chariots  avec  des  bois  entrelacez,  et  tirant 
une  cheville,  le^s  dernières  roiies  demeurent  à 
trente  pas  des  premières,  restant  l'entrc-deux 
en  forme  d'une  haie.  J'ay  inventé  des  chausse- 
trapcs  de  cinq  pieds  de  haut ,  liées  l'une  à  l'au- 
tre ,  qui  SE  démontent  et  sont  faciles  à  porter , 
I>our  servir  a  des  arquebusiers  qui  vont  à  la 
f*»ierre  sans  ba-rape ,  pour  résister  à  la  cavalerie, 
toutes  lesquelles  choses  ne  se  peuvent  bien  en- 
tendre que  par  portraicl. 

Les  |[;!;randes  offenses  se  dissimulent ,  n'estans 
préparez  Ain  gueiTe;  les  moindres  en  donnent 
ouverture.  Si  elle  est  désirée .  elle  ne  se  doit 
qu'avec  droiet,  dont  l'apparence  neantmoins 
sert  pour  estrc  favorise  des  hommes  ;  s'il  faut 
frtirc  mal,  il  vaut  nutaut  violer  Ic^  luix  pour  mil 
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villes  que  pour  one.  Sï  les  princes  croyoîent  Tlm- 
mortalitc,  ils  ne  feroleut  la  guerre ,  d'où  procè- 
dent tant  de  maux ,  donneroient  le  leur  plustost 
qu'entreprendre  sur  aulruy,  quitlerolcnt  les 
droits  prétendus  sur  les  pais,  si  ceux  qui  les  pos- 
sèdent traictent  bien  leurs  peuples.  Contre  Turcs, 
tyrans  et  heieiiques,  la  guerre  est  licite;  entre 
Chresliens,  toutes  autres  guerres  reprouvées. 
Si  un  meurtre  ,  larcin,  ou  rapt,  est  puny  des 
peines  d'enfer,  celuy  qui  est  cause  d'un  million 
n'aura  corps  ny  ame  pour  souffrir  selon  son  mé- 
rite. SI  le  roy  François  fust  demeuré  en  paijt, 
il  eust  sauve  un  million  d'ames  qui  périrent  sans 
que  pour  cela  il  augmcntast  ses  limites.  Si  TEm- 
pereur  cu>t  rendu  Milan ,  il  eust  obligé  les  Fmn 
çius  à  la  guerre  du  Turc,  et  en  fust  esté  victo- 
rieux. 

Les  prophéties  sont  accomplies,  les  révéla- 
tions rares  ;  les  esprits  ne  devinent  que  par  con 
siderations  des  eboses  passées  et  présenter,  dont 
les  rencontres  sont  fortuites.  Antoine  de  Levé 
devoilmouriren  France ,  enterré  h  Suinct  Denis; 
vray,  mais  c'esloit  Sainct  Denis  de  Milan ,  où  il 
fut  porté  mort  de  France.  Il  n'y  a  certitude  aux 
dominations ,  ny  par  esprits  ny  par  planètes  ;  les 
conjonetionsdewîucllcs ,  innées  par  le  l>cau  temps, 
eschauffcnt  laguenx';  les  at|uali(jues  les  assou- 
pissent :  la  conjonction  des  liantes  planètes  ap- 
porte changement  d'estat  et  de  religion,  par 
expérience  qui  s'est  trouvée  faultive  eu  la  der- 
nière conjonction;  bien  qu'il  y  ait  eu  plusieurs 
troubles,  la  religion  cl  ics  estais  sont  restez  ainsi 
qu'ils  estoient.  L'une  des  seuresdevinations  est, 
quand  trois  hommes  d'entendement  cognoissent 
et  sçavent  rinelination  et  naturel  des  rois,  répu- 
bliques ,  et  de  leurs  suhjects,  le  rapportint  au 
passé ,  et  discourant  pour  et  contre ,  forment  un 
jugement  de  l'advenir,  qui  quelqucfoisse  trouve 
vrny  ;  et  plus  vray  ceux  qui  jugent  la  décadence 
ou  accroissement  des  eipptres  et  royaumes,  pour 
l'amour  et  crainte  do  Dieu,  vertu  ou  vice  dej 
peuples  et  des  supérieurs. 

Mal'heurcux  capitaines,  qui  militez  sous  les 
roys,  sul)jei'ts  â  plus  de  soupçon  et  calomnies 
que  ne  sçauriez  acqucrir  de  réputation!  Il  faut 
lever  les  bras  lors  que  la  victoire  est  assenrée; 
et  la  voulant  garder  pour  son  maistre ,  souvent 
elleeschappe  îi  tous  deux,  vaincu  et  victorieux, 
en  i)areille  peine  d'ennemis  et  d'amis  envieux. 
Les  charges  estoient  honorables  aux  Romains, 
n'y  ayant  porte  ouverte  aux  grades  et  à  l'hon- 
neur que  celle  de  la  valeur;  eu  France  celle  des 
dames,  des  amours,  des  plaisirs,  des  mignons 
cffeminez  et  non  auparavant  armez,  donne  I& 
inrsmo  entrée  aux  orHi-es  de  la  Coronnc  que  I 
batailles  cl  assaux  ;   lesquels  grades  t>croicu' 
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d'boniiGur,  si  les  macquereaux ,  cau- 
flatfcurs  j  possedeurs  de  ta  niiuorité  ou 
idiiê  de  leur  muistrc,  ne  parvcnoicnt  aux 
nesmes  estais  que  les  vaitlans.  Les  roys  sont  si 
abâoluset  soupL'unneux,que,  voulonsfairetout, 
ctnpeMrbeDt  û  un  clmcim  sa  eharge ,  et  à  leur 
prcjudîce  deslourncnt  la  \raye  fouetion  d'icelle; 
rt  les  ignorans ,  ne  pouvant  asir  d'eux-mcsmcs , 
fout  an  si  malheureux  ehuix  de  personucs  si 
abjfrtc&  et  sorties  de  si  bas  lieu ,  qu'ils  offencent 
tous  les  sulijets  de  leur  royaume. 

Il  D'y  a  rien  à  gagner  d'aller  à  la  guerre  à  la 
tïsto  des  armées;  c'est  imprudence,  l'alarme 
donnée  .  de  rcpaistrc  hors  de  lieu  de  seuretc  ; 
«t  ne  faut  eraindre  de  travailler  les  hommes 
r  la  coDserxation  de  leur  honneur. 

Deux  millions  d'hommes  en  envoycnt  com- 
battre trente  mil  pour  eux,  obéissent  et  com- 
mandent stolon  le  suiTcz  de  la  valeur,  henr  et 
prudence  de  si  peu  de  gens  !  c'est  proprement 
donner  sa  liberté  à  joijer  à  autroy.  Les  républi- 
ques romaines  et  grecques  combaltoient  tous , 
uns  exception  d*aucuu  .  pour  maintenir  la  li- 
berté; les  peuples  sous  les  roys  tyrans,  l'ayans 
perdue ,  ne  se  soucient  qui  les  domiac ,  moins 
soat  affectionnez  à  leur  devoir.  Les  roys,  à 
rexcaiple  des  Romains  el  maintenant  des  Turcs, 
dCTToimt  contraindre  du  moins  la  moitié  de 
leurs  subjecis  de  prendre  les  armes  pour  eux  , 
«1  BommOmcnt  tant  d'ofiîcicrs  inutiles  qui  sont 
toaldoyrz  des  rois,  lesquels  ont  si  grand  peur 
des  guerres  civiles,  qu'ils  n'osent  innover  a  leur 
profil  ce  qui  knrscroit  utile. 

Aucuns  escrivent d'eux,  parce  que  Icsescri- 
]es  oublient  par  ignorance,  menteric  ou 
Textgeance  :  il  est  honteux  de  se  louer,  c'est 
preuve  de  peu  de  courage  de  se  vnnier  de  ce  que 
foo  n'n  pas  fait  :  le  sieur  de  Tavannes  a  mieux 
symc  faire  qu'escrire  ;  il  ne  sied  bien  qu'à  César 
d'cscrire  dcsoy-mesme. 

Toute  victoire  n'est  honnorabic,  eelle  qui 
fl*obticnt  par  poison  tres-bonteuse,  semblable- 
ment  celle  contre  la  foy  donnée.  L'Empereur, 
faisant  guerre  aux  extremllez  de  France,  suc- 
eombi-  avec  cinquante  mil  hommes;  il  n'e^toit 
Instruit  des  affaires  de  ce  royaume  ,  ainsi  que 
Fadmiral  de  Cha&tillon,  qui  assie<:ea  le  Uoy  et 
Paris  avec  trois  mil.  L'Kmpereur  se  pouvolt  ai- 
der de  Bourbon,  comme  l'Admirai  fit  du  prince 
drCoûdé,  cstana  de  semblables  maisons;  lu  dif- 
fcr:  lit  eu  l'intelligence  de  la  Cour,  que 

k  «ils  avoient  plus  que  les  estrangcrs 

o'eoueut  peu  obtenirj  et  au  prétexte  de  la  reli- 
gion- 

Les  sorties  &ont  utiles  aux  assiérez  qui  sont  en 
Dombre,  dommaj^eubles  ix  ceux  qui  sont 
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peu  ;  elles  ]ie  se  doivent  permettre  aux  premiers 
et  secondes  personnes  qui  commandent.  Les  fc 
8CZ  sans  eaue  sont  commodes  aux  sorties,  pr< 
nanl  jîafde,  aux  retraiclcs,  à  ce  qu'on  n'eni 
pesle-mesie  :  à  trois  lienres  après  minuit  et 
huict  heures  du  matin  sont  les  meilleures;  elk 
doivent  cstre  considérées  et  mesurées;  les  re; 
trécs  el  courageuses  estonnent  les  ennemis  ; 
les  qui  sont  préméditées  aux  approches  pcuvci 
prendre  un  gênerai  ou  un  mareschal  de  caraj 
venant  rccognolstre.  Ceux  qui  sortent  entre  dei 
quartiers,  sans  marque,  peuvent  tuer  quelc 
capitaine  signalé  et  se  retirer.  Par  les  sorties 
peut  recogtioistre  le  dessein  des  ennemis ,  et  dai 
leurs  tranchées  peuvent  emmener  l'artillerjcj 
sajis  s'amuser  d'enclouer  ce  qui  se  dcscloûe  ai; 
ment.  Les  sorties  ne  se  doivent  permettre 
peuple ,  dont  les  tuez  font  révolter  leurs  pnrens 
celles  qui  sont  faites  d'un  cxwté  donnent  eulr< 
et  rafraischisscment  de  l'autre;  et  se  doit  toui 
jours  retenir  des  soldats  eu  ordre  pour  asseui 
la  retraictc  des  entrepreneurs. 

Dieu  est  l'nme  éternelle,  le  libéral  arbitre 
tabi ,  la  religion  chrestienne  \raye ,  le  souven 
bien  est  l'asseurance  de  la  vie  perdurablc;  nosi 
Seiyneur  se  cognoist  par  ses  œuvres  :  nous 
voyons,  sentons  et  touchons;  les  deux  se  soi 
tiennent ,  les  astres  voilent,  la  terre  est  suspei 
due ,  la  mer  limitée;  le  feu  agit ,  l'air  se  meut] 
la  lumière  eselaire,  les  plantes  croissent 
animaux  marchent,  les  hommes  comprenneni 
ratiocinent,  Jugent,  se  souviennent;  parcffct 
invisibles,  les  corps,  tes  nerfs  se  voyent,  \i 
causes  des  mouvemeus  sont  incomprchensibU 
preuve  d'un  premier  moteur ,  gouvernant ,  r( 
gissant,  et  disposant  par  sa  providence  le  toutj 
par  ressorts  et  actions  cachées  à  nostreinfirmiti 
L'ame  estd'e&sence  divine ,  invisible ,  corps  sj 
corps  transparent ,  pénétrant ,  meue  de  soy 
soy  en  esprit,  créée  de  Dieu  pour  le  glonlier,j 
non  comme  le  monde  qui  est  sons  amCj  dont  U 
actions  sont  hmitées,  mais  ainsi  que  les  anges 
images  vivantes  éternelles;  autrement  le  pas 
serolt  songe.  Il  n'cust  esté  besoin  du  monde  d] 
de  tant  d'ouvrages  pour  magnilicr  les  œuvres 
Dieu,  s'il  n'y  cust  eu  que  lui  seul  à  qui  en  rei 
tasl  la  mémoire.  C'est  l'homme  qui  le  loué  à  touj 
Jours ,  et  se  souvient  de  tant  de  merveilles  joui 
nalieres,  pour  lequel  il  semble  que  tout  soj 
créé  :  la  lumière  luy  esclaire,  il  enclost  l'air] 
esteintlefeu,  deslourne  l"eaut\,  applanlL  la  terri 
dispose  des  animaux  ;  par  consequant  il  est  pli 
de  durée  que  ce  qu'il  possède  :  son  éternité 
publiée  parl'Escritura  ,  par  les  auges,  mlraclei 
bons  et  mauvais  esprits  et  apparitious  d'iceuxj 
Dieu  luy  a  donuc  le  libéral  arbitre;  autrement ," 
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sçach.mt  le  futur,  î!  scroit  nntcur  dn  mnl,  qui 
ne  meriteroil  punition  non  plus  que  le  bien  sa- 
laire :  la  gloire,  le  los.  In  picU^  rcndut^  a  Dieu 
ne  seroit  en  estime,  si  les  hommes  y  estoicnt 
destinez.  I^  religion  chrcatieone  est  dés  le  com- 
mencement du  monde;  Dieu  a  créé,  aimél'liom- 
nie,  l'a  mis  nu  terrestre  paradis ,  luy  est  npporUj 
demandani  tres-pctite  recognoissancc  en  la  pro- 
hibition d'une  pomme;  la  tentation  lui  desnie;  a 
esté  contraint  par  Injustice  de  punir  ceste  té- 
méraire ingratitude,  sa  miséricorde  ne  pouvant 
esteindrc  sadite  justice,  pour  n'y  avoir  contra- 
riété en  sa  perfection  ;  elle  a  depuis  admoneste 
par  ses  apparitions ,  anges ,  prophètes ,  miracles, 
rhomme  pour  le  remettre  au  lieu  d'où  son  péché 
l'avoit  tiré  :  mais  le  péché  Infiny  ne  se  pouvoit 
lavcj-  que  d*uu  sang  infiny  et  divin  ;  c'est 
pourqnoy  Dieu,  satisfaisant  a  sa  justice,  con- 
damne soy-mcÂme  d'envoyer  partie  de  soy  en 
son  Fils,  incarnant  la  Divinité  pour  résoudre 
l'humanité  à  la  mort,  expiant  le  péché,  traça  de 
nouveau  de  son  sang  le  chemin  du  ciel  perdu  par 
l'inconstance  des  pères.  Ainsi  Dieu  ,  possédant 
le  supresme  degré,  et  le  plus  bas  d'humilité, 
est  le  premier  et  dernier  incomparable  :  c'est 
la  base  de  la  religion  chrcstieune,  fondée  sur  la 
mort,  croix,  pauvreté,  douleurs,  tourmens, 
flagellation,  et  neantmoins  suivie,  lorsque  les 
autres  religions,  pleines  de  délices,  permettent 
les  sensnalitez.  Pendant  que  leurs  disciples  vi- 
voient  en  plaisirs ,  les  Chrcsliens  opprimez  ehan- 
toicnt  dans  les  (lames;  les adolesccns ,  les  fem- 
mes couroient  À  la  mort,  se  plaisoient,  rioyenl 
aux  martyres:  ce  qui  ne  se  pouvoit  sans  la  grâce 
divine.  Puis  que  l'homme  est  créé  de  la  gloire 
de  Dieu  loul  l)on ,  quelle  religion  y  a-t-il  plus 
conforme  à  sa  bonté  que  la  chresUenne?  elle 
ordonne  d'aimer  non  seulement  son  prochain  , 
ains  ses  ennemis,  et  prier  Dieu  pour  eux,  souf- 
frir et  endurer  patiemment  tous  maux  et  adver- 
sités, donner  son  bien  aux  pauvres  et  les  secou- 
rir. Quelle  plus  remplie  de  sainctcs  adorations  , 
pieté,  prières,  abstinences etjeusnes?  Aussi  n'en 
y  eut  jamais  qui  tist  de  tels  miracles ,  qui  a  rendu 
les  oracles  muets ,  chassé  les  diables ,  de  laquelle 
les  prophètes  et  saincts  ont  tant  parlé  et  cscril. 
Semble  que  de  nouveau  les  terres  neufvcs  soient 
descouvertes  pour  accomplir  les  sainctes  Escri- 
tnres ,  à  ce  que  la  vraye  pieté  soit  preschée  par 
tout  le  monde  avant  la  venue  de  .Icsus-Christ. 
Quelle  religion  non  seulement  pourrions  nous 
comparer,  mais  dire  qui  approchast  à  la  chres- 
ticnnc?  Le  judaïsme  est  dispersé  sans  domina- 
tion ,  temples  ny  nutels,  aveuglez  d'espérances 
Incertaines;  leur  église  a  pris  lin,  celle  de  Dieu 
doit  durer  à  jamais.  Ce  n'cstolt  ccslc  première 
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religion  qu'une  mesmc  avec  la  ehresllcnnc, 
vraye  fitzure  d'iccllc.  L'idolâtrie  est  estciote,  le 
paganisme  n'est  plus,  la  secte  mahometistc  se 
confond  en  fables  etvoluplez.  L'hcreiique.  sus- 
cité par  le  diable,  quand  il  n'a  peu  trouvera 
faire  mal ,  est  plus  digne  de  mocquerie  que  de 
dispute;  ils  ont  une  ei^lisc  invisible,  doutent  de 
la  puissance  divine,  mespriseiil  les  vénérations. 
C'est  donc  la  vraye  que  nous  tenons  ;  c'est  faillir 
d'en  escrîre  pe\i ,  et  d'approcher  ce  qui  en  est , 
l'enteudcmeDl  de  l'homme ,  la  langue,  ny  la 
plume,  ne  sçauroienl  tant  penser,  dire,  ny  cs- 
crire ,  pour  eu  exprimer  une  moindre  partie. 
C'est  esclairer  le  jour  d'en  parler  davantage  : 
puis  qu'il  n'y  a  vérité  qu'en  ceste  religion  chres- 
tienne,  il  faut  oboyr  à  ses  ensci^niemcns ,  oa 
estre  plus  misérable  que  les  Inlidcles,  ausquels 
l'espérance  reste;  au  contraire  nos  fautes  nous 
condamnent.  SI  la  justice  de  Dieu  a  livré  son 
Fils  à  la  mort,  c*est  un  enseignement  de  n'abu- 
ser de  sa  miséricorde.  Ce  n'est  chose  impossible 
que  l'observation  de  sa  loy  :  elle  n'ordonne  le 
sacrifice  des  enfans ,  la  prostitution  des  femmes, 
se  tuer  soy-mesmc;  1rs  honncstcs  plaisirs  ne 
sont  dcffendus  par  le  christianisme,  seulement 
d'en  mes-user.  Les  commandemcns  de  Dieu  à 
une  ame  bien  disposée  sont  pleins  de  contente- 
ments, d'autant  plus  grands,  qu'ils  nous  asscu- 
rent  de  nostrc  salut,  qui  est  le  suprême  plaisir  ; 
et  sans  lequel  il  n'y  en  a  non  plus  au  monde  que 
ceux  qui  sont  condamnez  à  la  mort  en  reçoivent;  ^i 
ceux  qui  ont  la  conscience  nette,  tous  accidcns,  ^M 
périls,  mesmc  la  mort ,  ne  leur  sont  rien,  ponr-  ^^ 
vou  qu'ils  soient  nsseurez  d'estre  en  la  grâce  de 
Dieu. 

[  1537  ]  Le  Roy  laisse  le  cardinal  dcTournon 
son  lieutenant  à  Lyon,  envoyé  sa  gendarmerie 
sur  la  frontière  de  Flandres  ,  passe  par  Paris, 
fait rcstatdclamaison de scsdeux enfans:  raisné, 
chosit  les  braves,  Dnmpierre,  sainct  André, , 
Dcswirs,  Andoûiu,  La  Noue;  M.  d'Orléans  re- 
fuse le  reste  que  son  frère  n'avoit  voulu  ,  obtient: 
permission  de  son  père  de  dresser  son  e^tat  dos 
plus  galants  hommes  de  France,  choisit  les  sieurs 
de  Tavannes  ,  Castel-Paix  ,  Sampetre.  Corse,. 
Chnstcl-Nau  ,  Jarnac,  et  quelques  autres  qutj 
avoieut  réputation  dans  les  provinces,  cogneusi 
par  leur  valeur.  Le  Roy  ,  après  avoir  marié  sa 
fille  an  roy  d'Kscosse,  au  mescontcntement  de 
ccluy  d'Angleterre ,  marche  avec  vingt  cinq  miL 
hommes  A  la  frontière ,  prend  Hedin  et  Salncti 
Paul;  ne  trouvant  rien  en  campagne,  lïccntic 
son  armée  ;  naissance  de  celle  de  Flandres  con- 
duitle  par  le  comte  de  liures,  qui  reprend  Sainct 
Paul  et  Montreuil,  futarresféde  Tïicrotiane  ,  où 
les  sieurs  de  Canil,  de  Dampierre  et  de  Tha- 
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tanness'CâtoiculjeUez.M.IeDauphtiiscpi-csciile 
secours  avec  xiiigt  cinq  mi)  liommcs,  suspeu- 
d'armes  est  Taicte  pour  trois  mois.  The- 
livré,  les  armées  se  retirent;  le  nau- 
tile de  l'Empeiear  estoit  nlié  en  Pied- 
\  Tssoit  sous  le  marquis  du  Oast  sec^ouru 
CaxoJ  par  le  chasteau,  dont  la  ville  avoit  esté 
frise  par  tes  Français;  fait  prisonnier  M.  de 
Barre  ,  assiège  Carma<îoolte.  Le  marquis  de  Sa- 
Jttces  ayant  esté  tué  assiégeant  Rave),  le  mar- 
ful  donne  du  Koy  ù  Gabriel  j  evesque  de 
?s,   lequel  mourant  Sa  Majesté  succède 
ime  seigneur  du  lief.  Humicres  ,  envoyi*  en 
Imont^  après  avoir  pris  et  fnilly  quelques 
wes  V  cspieuve  In  différence  du  gouvernement 
'on  prince  enfant  et  d'une  armée  dont  leschefs 
veulent  obeïr.  Les  lansquenets  de  Fedric  de 
'ustemberg  se  joignent  au  marquis  du  Gast,  qui 
*.m  la  campftpne,  renvoyé  Humîeresen  France. 
Jpiandre  de  Medicis,  usurpateur  de  la  princi- 
de  Florence^  est  attiré  et  tué  nuietam- 
\t  p.'ir  I^aurensson  cousin ,  à  qui  le  eœur  fault 
spres  If  coup  principal  faict ,  et  s'enfuit  au  lieu 
kcrkr  liberté;  donnetempsà  Cosme  de  Medi- 
[sde9*establlr  et  renouer  la  tyrannie.  Mahomet, 
de  Belgrade,  pendant  la  trefve  prend 
luxet  fortifie  Seehio.  Ferdinand  arme 
Ittfct  mil  chevaux,  et  stize  mil  hommes  de  pied 
90ta  Casjaoal,  qui  se  retire  de  nuictà  la  pre- 
talert  veue  des  ennemis,  laisse  la  moitié  de  l'ar- 
m*»,  sous  le  colonel  Landeron.  en  proie  aux 
'urcs,  qui  en  tuent  douze  mil.  Les  Vénitiens 
combatteot  malhcurcuiicment  en  Albanie  ,  qui 
lear  fit  foire  ligue  avec  le  f*ape  et  l'Kmpereur 
contre  le  Turc,  de  peu  d'effect.  Le  marquis  du 
GasI  prend  Quicrs  ,  All'e ,  Queyrace,  fault  l'en- 
treprise de  Thuriu.  Le  Roy  vint  à  Lyon,  ad- 
MM.  le  Dauphin  et  conncstable,  qui  for- 
;ïc  pas  de  Suze,etsi.\  mil  hommes  commandez 
par  César  de  Naples.  L'armée  de  M.  le  Dauphin 
ra  Piedmoot  fait  lever  le  siège  de  Carraagaolle: 
le  marquis  du  Gast  donne  une  rivière  pour  une 
balailk!  Mj;  le  Roy  arrive  à  Carignan  pour  as- 
Btc^^uiers,  la  Ircfve  est  faicte.  L'Kmpcrcur 
cnûipuiQt  pour  Italie,  et  le  Roy  espuisé  de  dé- 
nier», travaillé  de  voluptcaulantqued'nmbitioa, 
«Hcmbloe  se  Ht  à  I^aucaste  pour  la  paix  [1538]. 
U  Pape  foit  venir  l'Empereur  et  le  Roy  (i  Nice, 
<w ,  ne  pouvnnâ  s'accorder  de  paix ,  trefve  se  fist 
pour  dl^  ans  :  cliacun  possède  ce  quMl  tient-  Se- 
firtZ)  ils  se  revoycnt  sans  Sa  Salncteté  à  Aigue- 

11*  ï.r  innnrins  da  GmI  rrfiuant  In  bataille,  «c  relrao- 

(-  i;»"»  ni.''  tua  \H\s  son  frète  ;  cVsl  TiiiinUH>n. 

(>''  l  (luiitili*  m  :  il  no  s'agit  ni  irK|);iiiii- 

■»  i  i  tlK"»;  luois  tic  Timofttm  rt  tic  Corinllie. 


moric.  Le  Roy  premier  entra  Onns  la  galère  de 
rKnipcreur,  qui  fusl  après  dans  la  ville  d'Aiguë- 
morte,  scfestlnerenten  divers  buts:  l'Empereur, 
pour  avoir  tcmpsdc  faire  guerre  auTurc,etmet- 
tre  ordre  au  Pais  Bas  qui  se  broûillolt;  le  Roy, 
en  espérance  d'obtenir  PKstat  de  Milan ,  qui  luy 
est  promis  pour  M.  d'Orléans.  L'Empereur  en 
trompe  trois ,  M.  de  Savoye,  le  connestahte  et  le 
Roy  ;  sa  Majesté  croit  le  connestable ,  qui  croit 
M.  de  Savoyc  ,  et  M.  de  Savoye  l'ICmpcreur;  le 
Roy  ne  se  fust  laissé  tromper  sans  la  caution 
dudit  connestable.  L'Empereur  avoit  gaigné  le 
Pape ,  promettant  sa  niepce ,  vcfve  d'Alexandre, 
à  Octave  Farnaise  ,  nepveu  de  Sa  Salncteté ,  re- 
tourné en  Espagne  pour  préparer  sa  desccnle  en 
Allemagne.  Le  Roy  1  ce  lui  semble],  asseurédc 
paix  et  de  Milan ,  se  donne  du  bon  temps,  re- 
garde des  tournois  de  ses  enfans  ,  ou  le  sieur  de 
Tnvnnnes  emporte  l'honneur,  s  insinué  aux 
bonnes  grâces  de  M.  dOrleans,  auquel  il  fait 
plus  aimer  la  guerre  que  la  chasse. 

Les  Medicis,  pareils  en  l'an  U'iOaux  StrossI, 
ServiatietSodeline,  usurpateurs  de  la  liberté  do 
leurs  villes ,  desquels  sont  yssues  deux  roynes 
mercs  de  deux  roysdc  Franco,  monstre  que  le 
sang  des  races  nobles  n'est  exclus  des  coronnes, 
qui  se  donnent  par  la  bénédiction  de  Dieu. 

La  justiste  des  actes  se  juçc  selon  les  cvcne- 
mens:  Kpaminondas  tue  son  frère  (3) ,  Hrutus, 
son  fils ,  pour  conserver  la  liberté  du  leurs  ci- 
toyens; l'heureux  succezde  leur  eolreprisc  leur 
donue  l'honneur  de  lyrannicides;  et  le  malheu- 
reux de  Laurens  le  déclare  traistrc  et  meurtrier. 

Le^Chrestiensobeissenl  aux  empereurs  payens 
ils  n'approuvent  d'entreprendre  sur  Icsroys  ty- 
rans; c'est  regimber  contre  l'esperon,  d'attenter 
sur  eux,  si  ce  n'est  par  oraisons,  jeusnes  et 
amanderaent ,  ne  scachant  s'ils  sont  donnez  au 
peuple  pour  pénitence,  et  que  celuy  est  malheu- 
reux par  lequel  le  scandale  advient.  Les  meur- 
tres ,  forcements ,  pilleries  ,  brusicment ,  sui- 
vent ces  entreprises  :  quelque  bien  qui  en 
advienne,  on  est  contraincl  commencer  par  mal. 
Il  y  a  trois  périls,  devant,  en  et  aprcs  l'exécu- 
tion :  l'un  est  subject  à  eslre  opiimu  sans  eJTeet, 
les  autres  dangers  sont  supportables  en  mourant 
les  armes  ù  la  main  :  l'entreprise  d'un  seul  est  ta 
plus  certaine,  la  communiquée  dangereuse,  si 
ce  n'est  pour  rcxecuter  à  l'instant  qu'elle  est 
proposée.  Les  ctmjnrez  ont  des  amis  qui  en  ont 
d'autres  ausquels  ils  se  découvrent*;  ayant  lo 
moyen  en  roaiu  de  s'accorder  ou  se  faire  grands 
sans  péril,  le  rcvellent,  ce  qu'ils  font  aussi  par 
timidité  ou  indiscrétion.  Epamlnondas  tua  son 
frère  aspirant  a  la  tyrannie  dcThcbes  (3)  ;  il  luy 
fut  diet  :  d  Si  tu  formes  t'I'^tat  et  descharges  le 
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penpic,  tu  as  lue  un  tyrau  ;  sinon,  tu  es  le  meur- 
triiT  de  ton  frerc  ;  o  exemple  qui  se  peut  adapter 
de  itostrc  temps. 

La  fiuerre  entre  les  Chrestieus  est  injuste, 
principalement  fondée  sur  de  vieilles  querellus 
des  puis  quu  les  souverains  ont  autrefois  pos- 
sédé, Les  Assyriens,  Perses,  Grecs,  Uoraains, 
auroicntdroictsuries  deux  tiers  du  monde  qu'ils 
ont  possède  en  divers  temps  ;  les  Gaulois  sur 
rAllemngnc  ,  Italie,  Flandres  et  P/mnonve.  que 
leurs  predcce^curs ,  héritiers  de  (Iharlemnjiue  , 
ont  tenu.  Les  Anf*lais  prctendroient  la  moitié  de 
la  Fronce  :  soit  que  ces  droicts  soient  vieux  ou 
nouvcauA  ,  depuis  que  la  paix  est  intervenue,  ils 
ne  se  doivent  plus  quereller,  autrement  ceseroit 
un  sujet  de  nourrir  le  feu  et  le  san^  perpétuel. 
ISon  plus  ont  droict  les  princes  qui  disent  nVsti*e 
Bubjects  aux  accords,  loix  et  paix  de  leurs  pères, 
qui  n'ont  peu  aliéner  ce  qui  leur  appartient  par 
longue  succession  précédente  :  allèguent  qu'ils 
ne  sont  héritiers  de  leurs  dits  pcrcs,  ains  que  la 
coronne  leur  appartient  par  les  loix  du  royaume; 
neantmolus,  si  est-il  bien  considérable  de  tenir 
partie  des  accords  qui  sont  esté  faits  en  la  néces- 
sité, sans  lesquels  leur  succession  fust  esté  en 
péril.  Bien  ont  les  princes  plus  de  raison  de  se- 
courir ceux  qui  leur  ont  este  suhjccts  ilya  trente 
et  quarante  ans,  et  qui  sont  oprimez  des  Turcs, 
hérétiques  ou  tyrans  :  leur  ancien  droit  fortifie  le 
nouveau  ,  et  semble  que  c'est  plustost  h  eux  qu'à 
autres  de  secourir  les  aflli{;ez  qui  leur  ont  esté 
suhjccts.  La  guerre  contre  les  Turcs,  herellques 
ou  tyrans  est  permise  ;  de  la  première  la  porte 
est  ouverte  à  toutes  sortes  de  Chresticns.  Ceux 
qui  ont  dit  que  c'est  le  fléau  de  Dieu  ,  que  c'est 
regimber  contre  Tesperon ,  que  les  InOdelcs  se 
doivent  combattre  par  amondement,  prières,  au- 
mosnes,  jeusnes,  armes  par  lesquelles  Dieu  per- 
mettra leur  ruyne ,  pour  laquelle  il  n'a  besoin  de 
causes  secondes  ;  qu'à  un  seul  clin  d'ccil  il  peut 
changer  les  coeurs  et  les  empyrcs ,  et  rendre  son 
nom  célèbre  et  adore  à  Constanliaople  comme  il 
est  à  Home,  sans  qu'il  soit  besoin  assembler  des 
armées;  que  quand  nous  serons  bons  il  les  ab- 
baissera«  et  les  exhaltcra  si  nous  sommes  mau- 
vais. A  ceux-là,  du  nombre  desquels  sont  les  Lu- 
thériens ,  qui  attegucut  ce  que  dessus  pour  coii- 
traricr  les  papes  ^  sous  l'autorité  desquels  se 
faisoicnt  les  croisades  et  assemblées  contre  les 
lundcles,  se  respond,que  nous  croyons  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  lequel ,  pour  nous  rend  re  plus 
de  meriic ,  nous  a  donné  nostre  libéral  arbitre  , 
a  voulu  que  nous  agissions  par  nous  mesmcs  , 
s'est  contente  de  nous  envoyer  des  prophètes  et 
dcssaincts,  et  nous  admonester  de  noitrc  devoir, 
départant  raiemcut  ses  miracles  ca  ces  grandes 


conversions,  lesquelles  il  vcutestrc  fa  ici  («  pi 
Taide  et  pouvoir  des  humains  ,  soit  par  les  p 
dicationsTexemplesonarmes.  Pourlespremien 
elles  ne  peuvent  estre  entendues,  d'autant  qui 
tuerotent  ceux  qui  les  voudraient  convertir 
pour  conduire  les  prédicateurs,  il  faut  lass 
tance  des  armes  .  non  seulement  pour  conver 
tant  d'ames  perdues  ,  mais  aussi  pour  ceux  qui 
sont  à  naistrc ,  et  qui  seront  nourris  en  l'obseu- 
rilé  de  leurs  pcrcs,  pour  remédiera  six  mil  en- 
fans  ehrestiens  qui  sont  pris  annuellement  entre 
les  bras  des  mères  pour  estre  faits  turcs  et  Janis- 
saires ,  et  à  huict  et  dix  mil  autres  qui  journel- 
lement sont  enlevez ,  et  sont  autant  d'ames  per- 
dues. Je  laisse  les  bruslcmens  ,  forcemens  , 
cruaulcz  que  les  Infidèles  exercent  ;  outre  ec , 
dan;;;er  qui  menace  la  chrcslienté  voisine  de 
grand  et  fleurissant  empire.  Où  en  fust  l'Alli 
magne  ,  et  peut  estre  la  France ,  si  la  valeur 
Charles-Quint  ne  les  eust  empesehez  de  pren- 
dre Vienne  qu'ils  avoient  BSî-iegêc?  et  ou  f 
ritalie,  si  le  grand  maîstre  Vullctc  cust  per 
Multhe  ?  !Vcst-il  pas  à  craindre  qu'à  l'adveuir  il 
se  trouve  des  chefë  moins  généreux,  qui  par 
perte  des  frontières  engagent  le  milieu  du  ch 
tianisme? 

Le  second  lieu  auquel  il  semble  aux  Ch 
tiens  de  pouvoir  employer  les  armes,  est  contre 
l'heresie,  qui  devoyc  les  créances,  source  d 
théisme:  les  conciles,  les  papes  en  sont  Juges 
et  n'y  a  point  de  difficulté  qu*il  ne  soit  utitê 
d'employer,  et  recercher  tous  moyens  pour  main* 
tenirTunion  dcl'Eglisc  catholique.  Si  les  conciles 
et  les  gardiateurs  d'iceux ,  qui  sont  les  papes , 
résolvent  qu'il  faut  faire  la  guerreauxhere tiques, 
il  est  sans  doute  qu'il  faut  suivre  leurs  ordon- 
nances ,  puis  qu'ils  représentent  l'Kglise  ,  et 
qu^elIc  ne  peut  errer;  et  pour  descharger  les 
princes  de  la  prise  de  ces  armes  .  sembleroit  u^ 
cessnire  d'avoir  le  coramauderoent ,  non  seul 
ment  de  Sa  Saioclelé ,  mais  aussi  suivre  les  d 
crels  des  conciles.  La  guerre  contre  les  tyrans 
trois  considérations  ;  la  première ,  s'ils  sont  tels 
la  seconde,  qu'il  n'est  permis  aux  subjects 
hommes  privez  d'entreprendre  sur  leurs  su 
rieurs  ;  et  la  troisicsme,  que  les  princes  voi&i 
n'ont  l'auctorité  de  corriger  leurs  semblables. 
Pour  déclarer  juste  de  faire  la  nuerrc  à  un  t 
ran ,  faudroit  que  le  Pape ,  rE<:Iisc  et  tous 
roys  chrestieus  s'assemblassent  pour  le  jtigcr 
et  mettre  son  pais  en  proye.  Les  marques  d* 
tyrau  sont  le  meurtre,  forcement,  exaction  de 
ses  subjects,  Vinjustioc,  l'impiété,  le  chang 
ment  de  la  vrayc  religion,  exaltation  de  pe 
sonnes  indignes  et  iiu  rt  l'oppressioi 

des  gens  de  bicu:  et  p.iiv«  -i^-  toutes  ces  uje 
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ciisn(«  qunlitcz  sont  aux  Turcs,  la  guerre  s'en 
troawni  plus  Juste  que  toute  aut  re. 

h  Le»  roys  de  France  et  d'Kspai^nc  sejivcDt  par 
Baricucfl  d^eux  et  de  leurs  prédécesseurs, 
BnescpeuveutruiuerruD  l'autre,  nvestablir 
TOI»  monarchie  générale  en  l'Europe,  par  ce 
qndte  est  séparée  sons  ladomtnatùm  de  plusieurs 
prhircsot  republiques,  qui  onlinleresl  à  ce  qu'il 
se  se  fasse  un  si  grand  monarque  qui  les  puisse 
engloutir,  et  par  ce  balanceront  tousjours  le  plus 
UMe  des  deux  pour  Tegaler  nu  plus  fort.  ï^  dis- 
posJtJOQ,  lestât  et  places  fortes  de  l'Europe  sont 
cnttf  rerneiit  contraires  h  la  monarchie  :  il  a  fallu 
twris  ,  Tendre  Ostande;  pour  eu  prendre 

trois  -  s,  c'est  le  quart  de  la  vie:  huict 

«I  dix  villes  prises  ne  rendent  plus  pauvre  ou 
f  Itks  riche  cetuy  des  deux  qui  les  ga^ne  ou  qui 
ks  pert;  c*cst  un  jeu  de  barre  souvent  rebattu 
par  leurs  devanciers  :  ce  qui  se  cnnqucrnit  en  un 
Ole  îWî  perdoil  en  un  autre,  et  en  suitte  la  paix 
ce  le«  hommes  ;  à  sçavoir  si  elle  estoit  avec 
eu ,  9prcs  tant  de  meurtres  .  desordre ,  perte 
«a«K  ,  et  levées  de  deniers  si  mal  employez. 
r  c-s ,  ny  l'un  ny  l'autre  de  ces  deux 

Il  •  letiques  ny  tyran  (qualitez  qui 

ent  rsraouvoir  la  ^cuerre  Tuu  sur  l'autre]; 
eut  1rs  anciennes  querelles  et  prétentions  qui 
siexent  plus  bien  de  repeter ,  ou  bien  ecluy 
anrte  blasrae  son  prédécesseur  d'i- 
;  de  faute  do  courage  d'avoir  fait  la 
I      r*«.  ..  ^  perte,  et  avoir  quicté  ledroJct  qui  luy 
I^J^ptirlcooit. 

^B  Le  roy  de  France  demande  Naples,  Milan, 
^HgpQvenilneté  de  Flandres  ,  celle  du  Rossillon, 
PHHgraume  de  Navarre;  le  roy  d*Kspagne  veut 
^^^TOuriion^ue,  la  Brctaj;ue  et  [partie  de  la  Pi- 
l^eardic ,  en  toutes  lesquelles  ils  n'ont  droict  que 
^Motirlca  avoir  possédez  ;  et  il  se  trouvera  plusieurs 
^KiTSiis,  dont  les  prédécesseurs  ont  tenu  partie  de 
^HN'«  provinces,  et  en  effet  leurs  demandes  se 
'^^pea%  cul  qunsi  equipollcr  l'une  à  l'autre.  Le  mieux 
«•roll  de  .s'unir  a  la  rume  de  l'cnnemy  gênerai 
!  Intitule  la  ehrestientë;  Icsvotontezdc  leurs  Ma- 
semblables  feraient  marcher  tout  le  reste 
rope,  et  peuvent  déclarer  ennemis  ceux 
les  voudroicnt  assister ,  ayant  pouvoir  de 
loy  à  tout  le  reste  quand  ils  seront 


L'Italie  ne  se  peut  défendre  de  l'Espagne,  ny 

Anu*«ten-e  de  la  France,  et  l'Allemn^nc  facile- 

tfe  porterait  a  ceste  f;ncrre  pour  son  propre 

hitcrctt.   Les  Polonais  et  Moscovites  seroient 

musl  aisemeïil  persuadez  par  ar^^ent  :  la  pieté 

ambition  est  ce  qui  peut  faire  résoudre  aux 

X  roys  ccsic  entreprise  ;  la  première  est  rare 

ce  tcuips,  la  svcoudc  trop  commune  :  la  seule 
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dévotion  sufflroit.  Ils  s^*avcnt  quo  Dieu  et  uostre 
reli{zion  est  sans  doute,  et  que  les  armes  sont  jus- 
tes pour  sa  manutention  cl  accroissement;  ta 
créance  et  le  h.iptesme,  portez  par  l'assistance 
des  armes,  sauveraient  deux  millions  d'amcs. 
Si  la  seule  dévotion  nous  y  portoit,  Dieu  favo- 
riscroit,  et  n'y  auroit  ny  contention  ny  querelle, 
sans  crainte  que  l'uu  list  entreprise  sur  Vautre 
ny  sur  leurs  royaumes,  et  sans  besoin  aucun  de 
partager  la  possession  des  vaincus,  puistiue  ce 
sont  ceux  qui  sont  les  plus  advancez  en  nostre 
créance,  que  ceux  qui  ont  le  moins  de  bien  et 
d'ambition.  Le  seul  zcleosteroit  toutes  difticul- 
tez,  tant  \mr  l'aide  de  nostre  Sei|L;neur  que  des 
hommi'S,  qui  patiroient  toutes  les  incommoditez, 
ainsi  que  la  couqueste  de  Godcfroy  de  tioûiUon 
fut  conduite. 

J'advoue  que  l'entreprise  n'en  serait  si  facile , 
s'il  y  nvolt  de  l'ambition ,  encore  qu'il  y  ait  des 
remèdes,  dont  le  meilleur  seroit  de  s'accorder 
des  con{[ueslcs  avant  que  d'entreprendre.  Kt 
s'il  estoit  Impossible  de  tenir  les  deux  nations 
ensemble,  il  faudrait  [les  desseins  séparez]  que 
le  roy  d'Espagne,  rilalic,  les  Vénitiens  entrc- 
prinssent  par  mer,  et  ù  l'aydc  de  Preste-Jean  et 
lies  Indes ,  occupées  par  la  Majesté  Catholique  ^ 
entreprendre  sur  Alexandrie,  sur  le  Quaireelsur 
l'Afrique,  royaume  réputé  de  telle  importance) 
et  si  facile  à  révolte  et  à  malnteuir,  que  les  Ho- 
mains  ont  tousjoui'S  deft-ndu  à  leurs  sénateurs 
d'y  aller  sans  commandement,  de  crainic  qu'ils 
s'en  fissent  seigneurs.  Les  Europieus  ont  tous- 
jours  vaincu  les  Asiatiques,  d'où  procède  la  pluâ 
grande  force  du  Turc.  N'aurous-nous  point  au- 
tant de  cœur  de  voir  les  murs  de  Conslantinnpic, 
que  Solyman  a  eu  de  courage  de  rtgarder  et  as- 
siéger ceux  de  Vienne  y  Seront-ce  leurs  armes 
qui  nous  enempescheront ,  qui  ne  sont  que  darca, 
deiîeches,  de  lances,  de  cymeterres,  et  pour 
defenccs,  descotonlnes  et  turbans? contre quoy 
nous  avons  nos  pistolets,  nosespées  trcnchantes, 
nos  casques  et  cuiraces.  tellement  quedix  Chres- 
tiens  eu  Iwiltent  tousjours  cinquante.  Sera-ce  leur 
j^rand  nombre  qui  nous  cstonnera?  si  avec  une 
poignée  de  gens  Alexandre  a  swbjuj;ué  l'empire 
de  Darius,  et  Luculius  Tigramc;  si  les  Ro- 
mains avec  la  seule  Italie  ont  vaincu  p:irtie  de 
l'Asie  et  Afrique,  et  donné  la  loy  aux  Pi-rsana, 
c'est  de  TKuropc  d'où  sout  sorties  les  victoires  et 
les  beaux  effects,  et  non  de  l'Asie  :  craindrons- 
nous  celny  que  Jean,  roy  d'Hongrie,  a  combattu 
avec  doukc  mil  liorames,  et  que  Ladislaos  avec 
Jean  Uniade  dcfalsoicut,  s'ils  ne  fussent  esté 
transportez  de  trop  do  chaleur;  que  Scanderbcig 
a  si  généreusement  tant  do  fois  combattu,  et  que 
nos  braves  prcdccciscuri  français  de  fraîche 
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mémoire  ont  si  pon  estimé,  quii  in  journée  de 
Mcopoly  Luicl  mil  d'eux  ne  voulurent  pas  que 
le  reste  des  Corestiens  parlicipast  à  leur  ^'loin^  ; 
8'avancerent  »  pensant  avoir  assez  de  courage 
pour  défaire  toute  la  force  du  Turc,  et  par  trop 
de  vertu  perdirent  la  victoire.  Et  qu'ft  teste  lieure 
que  l'expérience  nous  n  fait  sages,  que  nous  nous 
corrigions  par  tant  de  fautes  passées,  il  n\  a  point 
de  doute  qu'avec  l'aide  de  Dieu  on  iiVn  vienne 
facilement  à  bout.  IN  aurons-nous  point  de  honte 
d'oùir  dire  que  ces  iufîdcleâ  publient  qu'ils  vi- 
vent pour  accroislre  et  maintenir  leur  folle 
créance  et  que  noslre  foy  véritable  ne  nous  af- 
feetione  point  plus  quVux?  Estimerons-nous 
tant  la  possession  des  royaumes  terrestres,  que 
nous  ne  tes  bazardions  pour  les  célestes? 

Si  l'alliance  des  deux  coronnes^  par  mariages 
ou  par  succcssioDS,  les  mettoit  sous  une  mesmc 
volonté,  ilseroitaïsé  de  venir  à  bout  de  eeste  en- 
treprise. S'il  est  difficile  que  les  deux  ro\s  con- 
current en  mesmc  opinion,  autant  est-il  mal  aise 
[si  ce  n'est  par  grande  pieté]  que  l'ambition  et 
l'envie  pcrmelleut  que  Vun  demeure  oysif  pen- 
dant que  sou  voisin  s'accroist,  d'autant  que  de 
la  monarchie  de  l'un  dépend  l'interest  de  l'autre  ; 
et  par  ce  point  il  fnudroit  que  tous  deux  parti- 
cipassent à  l'entreprise,  et  si  ce  n'estoit  conjoine- 
tementcn  mesmc  lieu,  mesme  temps  et  province; 
que  ce  fust  en  lieu  séparé,  ce  que  l'extrême  gran- 
deur du  pais  tuiv  permet.  Et  cncores  que  les 
deux  roys  o'entreprinssent  si  utilomentque  s'ils 
estoieiit  ensemble,  si  est-ce  qu'il  en  reùssiroit  le 
divertissement  et  division  des  forces  turques- 
<jues,  et  qu'estons  occupez  les  deux  rois  contre 
un  mesme  cnncmy,  ils  ue  se  feroient  de  mauvais 
ofllcis,  et  n'entrcprendpoient  sur  lossei«»ncurics 
Tun  de  l'autre.  Et  pourroit,  comme  il  est  dit,  le 
roy  d'Espagne  avec  l'Italie  entreprendre  facile- 
ment sur  l'Afrique,  qui  ne  pourroit  cstre  secou- 
rue, pour  estrc  le  Turc  occupé  à  défendre  l'Eu- 
rope. Et  semble  ccsie  entreprise  facile,  estant 
barré  le  chemin  du  secours  au  Turc  par  la  ri- 
vière du  Nil  et  autres,  et  tes  Espagnols  pouvons 
efitre  aydez  du  Preste-Jean  et  de  tontes  leurs 
Indes  Orientales  :  et  faudroit  entreprendre  en 
mesmc  temps  que  le  roy  de  France  passeroit  en 
Grèce.  Et  quand  bien  le  roy  d'Espagne  ne  serait 
de  ce  dessein  ,  pourveu  que  rAilenuigne  et  les 
Suisses  fussent  joincts  avec  le  roy  de  France, 
ceste  enirepriso  se  pourroit  exécuter,  et  faudroit 
tirer  parole  du  roy  d'Espagne  de  demeurer  en 
paix,  laissant  des  forces  en  France  pour  la  gar- 
der sous  un  lieutenant  Lienornl,  Le  Roy  en  pour- 
roit encore  tirer  six  mil  chevaux  et^ingt  mil 
hommes  de  pied,  lesquels  joincts  aux  forces  d'AI- 
lemaguCj  d'Uougric,  de  Pologne,  Causaquesct 


Moscovites,  estans  bien  conduits,  cmpôrlÇ 
ta  ^  ictoirc  ;  et  resteroit  assez  de  gens  en  Fnui 
pour  résister  au  roy  Catholi(|ue,  en  attendant 
[s'il  manquoit  ù  sa  fo)  ]  que  le  roy  de  France  re 
vinst  de  son  entreprise. 

Roy  Tres-Chre5lien  (1),  fils  nîsné  de  VEgHs 
ce  nom  est  acquis  par  vos  prédécesseurs  en  plu- 
sieurs voyages  d'outre  mer,  defaicle  des  San 
zins,  dcfence  des  saincts  Pères  et  protection  di 
la  foy  catholique,  pour  ncs'estre  ensevellis  au 
voiuptez  oisives.  Heureux  ceux  qui  ont  prcfe 
la  pieté  a  l'ambition,  et  par  iceïle  acquis  réputa- 
tion I  La  victoire  que  vous  avez  eue  des  deux 
tiers  de  l'Europe  joinel  aux  s-ubjccts  de  vostrc 
Majesté;  le  soudain  changement  de  conducteur 
de  deux  cens  chevaux  aux  grandes  armées  d 
prince  de  J^ear,  à  la  monarchie  de  France;  I 
salut  de  tant  de  dangers ,  n'est  point  advena 
sans  miracles  et  sans  l'œuvre  de  Dieu,  quia  beny 
vos  entreprises,  non  pour  s'amuser  à  vos  plai- 
sirs, mais  pour  cstablir  une  base  pour  asseoir  une 
plus  grande  colomne,  un  dessein,  une  entreprise 
plus  généreuse,  qu'elle  pourroit  estre  plus  au 
bien  de  la  chrestienîé  que  celte  du  Turc.  Dieu 
vous  a  donné  des  moyens,  des  bonnes  fortimcs 
des  victoires  :  que  scauriez  vous  mieux  faire q 
d'employer  le  tout  pour  l'exaltation  de  son  nom 
Que  craindez  vous?  l'entreprise  est  juste  : 
c'est  la  révolte  de  vos  subjects,  laissant  In  Hoy 
régente  en  France  et  ejnmenant  les  plus 
muants,  nul  n'entreprendra,  et  vostre  armée 
tant  sur  pied  [qnoy  qu'eslognée]  ser\iroit  de  cl' 
tadelles  à  tout  vostrc  royaume.  Si  la  vicill 
vous  entre  eu  considération,  le  peu  detertipsqol 
votis  reste  à  posséder  ccste  vie  la  doit  faire  mes- 
priser  et  bien  employer.  En  deux  ans  ce  dessein 
se  peut  parache%er  :  c'est  là  où  gist  la  perfection 
de  la  gloire ,  c'est  là  où  est  le  comble  de  la  re* 
putation  de  vostre  vie.  à  ce  que  la  fin  en  soit  es 
gale  nu  commencement  et  au  milieu ,  et  que  vou 
n'ayez  rien  de  semblable  avec  tant  de  roys  qui, 
comme  vous,  ont  chassé  les  cstrangers  de  leurs 
royaumes.  Et  quand  ceste  resolution  ue  vien- 
droit  à  vostrc  Majesté,  M.  le  Daupliin  la  doit  cm- 
braiiser,  ainsi  qu'Alexandre  se  plelgnoit  qwe 
Phi!ipi>e  son  père  ne  luy  laissoit  rien  plus  à  con- 
quérir. Comme  un  nouveau  Hercules,  vous  avez 
vaincu  tous  les  monstres  de  l'Europe,  il  n'y  a 
plus  rien  c\  faire  h  un  prince  chresUen  comme 
vous,  peut  il  vous  imiter,  suivre  ou  surpasser] 
si  ce  n'est  à  ceste  grande  entreprise,  jusques 
ce  qu'il  soit  favorise  par  l'alliance  de  toute  rila! 
lie?  El  puis  qu'il  a  pieu  A  Dieu  faire  sa  volon 
de  ce  généreux  prince  avant  qu'effectuer  ce  coi 

(I)  Henri  IV. 
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[etix  dessein,  quMl  semble  avoir  laissai  préparé 
ras  roy  Louys  Wll,  vostre  Maje.stc  considère 
tes  grâces  receues  de  Dieu,  la  paix  générale  ob- 
tenue CD  vostre  enfaDce  sans  exemple  pareil,  la 
pa!ssaDce  redoutable  que  Dieu  vous  n  concédée 
tnr  Cous  vos  subjeets,  plus  ^ande  en  Paage  de 
9ti2ic  ans  que  tous  les  belliqueux  roys  vos  prcde- 
eetseurs  n*ont  eu  durant  leur  vie .  Merl  tez  la  gince 
'  T"  l'u  par  cetite  belle  entreprise  contre  les  Infi- 
,  de  laquelle  vous  serez  esclaircy  par  un 
pitts  grand  discours  et  moyens  plus  certains  a 
TOftre  gloire  et  salut  de  vostre  anio. 

Eoy  véritablement  catholique,  puis  que  jus- 
qucs  à  ccst'heure  vous  n'endurez  rhcretiquc  en 
vtte  royaumes  ny  no  Iraictez  avec  hiy  ny  avec 
les  Turcs,  ce  n'est  sans  mystères  que  Dieu  a 
pernib  la  reunion  des  Espagucssous  vosire  scep- 
tre, sous  lequel  obéissent  toutes  les  Indes,  orien- 
leàet  occidentales,  et  que  par  vous  est  advenu 
vomplissement  de  la  saincle  Escrilurej  où 
i-Christ  asscure  qu'avant  sa  venue  sa  rcli- 
gioD  s«ra  publiée  par  tout  le  monde.  Tant  de 
royaumes  si  csloigncz  ne  sont  asscmbks  sous  une 
seule  domination  que  pour  donner  force  et  moyens 
de  ruiner  celle  des  Turcs,  lesquels  vous  pouvez 
JlUr  du  costé  des  Jndes,  Afrique  et  Grèce, 
par  tant  d'autres  lieux  où  vous  leur  estes  voi- 
sin, Irailtcravcc  le  Perse  pour  assaillir  le  Quaire 
et  Alexandrie.  Dieu  n'a  point  sans  dessein  per- 
mis en  mesme  temps  l'union  de  toutes  lesEspa- 
avec  celle  de  toutes  les  Indes,  ny  la  paisible 
marcliîe  des  Gaules  et  des  isles  du  Nort  sous 
trois  puissans  roys,  sinon  que,  les  forliliant  en 
teune  temps  ù  l'égal ,  il  leur  ait  voulu  oster 
ipcrance  de  pouvoir  entreprendre  l'un  sur  l'uu- 
.  et  1rs  ait  exalté,  pour  le  dessein  qu'il  u  de 
ruiner  les  Turcs,  6  ce  que  deux  joints  ensemble 
puissent  equipoller  les  forces  des  Infidèles. 

J'uy  veu.  j  ay  sceu  le^ouverncinentdcsTurcs; 

Je  n'cM-Tii  par  livres  et  ouy  dire,  ainsi  que  plu- 

tkurt.  Je  servis  Henry  irolsiesoïc,  esleu  roy  de 

Pologtie,  en  son  voyage,  couronnement  et  ejila- 

■  nient  ;  lesquels  pnraeheveZj  je  partis  pour 

■1  C.onslanlinople ,  passay  par  rHon;:rie, 

'ransdvanie  et  Vallaquie,  où  je  me  trouvay  en 

iiî  bataille  gâtante  par  le  Moldave  chreslien 

roltc  contre  le  Turc,  faisant  guerre  nu  Veilac 

vaincu,  et  depuis  victorieux  par  l'as- 

cini|uni!le  mil  Turcs  conduits  par  le 

Si}:ale,  que  je  vis,  leur  ayant  donne  les 

Icnft  révoltez  la  leste  du   Moldave  leur 

icT.  Poursuivant  mou  voyage,  moy  cinquiesmc 

lypHrdcuxccns.  la  maison  ou  j'cstois  brus- 

io*  l'cspée  a  la  main,  un  des  nosires 

■     ii'ux  ;  depuis  novis  fus- 

pnr  le  commandement 
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du  Valac,  allié  du  Turc,  et  victorieux  par  leur 
aide.  J'arrive  A  Constantinople  ;  je  vis  l'armée 
de  trois  cens  çalleresct  quinze  g&llias,  qui  allè- 
rent prendre  LaGouIctte.  Ainsi  j'uy  \eu  leur  ar- 
mée de  terre  el  de  mer,  leurs  forteresses,  agucr* 
riment  et  police.  Je  croy  un  roy  ehrestien  ne 
pouvoir  estro  monarque  que  par  rentreprlsc  sur 
le  Turc.  Pour  battre  et  gagner  les  villes  de  l'Eu- 
rope, trois  vies  ne  sussent  :  il  ay  a  point  de  for- 
teresses en  Turquie;  tout  consiste  au  g:iindedeux 
batailles,  ainsi  que  l'empire  de  Crœsns  et  Darius, 
eon(juis  par  Cyrus  et  Alexandre.  La  vaillance, 
obeïîisancc  et  patience  donnent  rndvanla*!e; 
trente  mil  hommes  aguerris  en  vainquent  deux 
cens  mil  :  les  Gaulois,  Ti^tameet  Darius  vaincuz 
en  fout  foy. 

Les  Turcs  mieux  armez  et  apucrris  que  les 
susdits,  non  égaux  à  la  valeur  cbrebtiennc,  Jean 
Lniade  leur  a  donné  des  batuiltes ,  Scanderbey 
leur  n  résisté»  le  sophi  les  a  battus,  Tamhuilnn 
les  a  subjuguez.  lueurs  forces  sont  seize  mil  ja- 
nissaires, cent  mil  bons  chevaux,  cent  cinquante 
mil  de  peu  de  valeur,  partie  tartares;  ilsont  trois 
cens  rail  payes,  ausqucUcs  leurs  juges  et  reli- 
gieux sont  compris.  I^  première  bataille  perdue, 
ils  lèveront  eneorcs  cent  mil  hommes  d'Ëcypie, 
des  derniers  confins  d'Asie,  peu  valeureux,  les- 
quels défaite,  tout  est  perdu  pour  eux.  Leurs 
chevaux  ne  volent,  ny  l'acier  de  Damas  ne  cotq)i>e 
le  fer,  comme  aucuns  croyenl.  Ds  se  rangent  en 
bataille  en  trois  croissans.  les  plus  foibles  au  mi- 
lieu, les  plus  forts  aux  pomtes,  s'estendcnt  pour 
cnciorre  les  Chrcsliens,  les  ehari;er  par  flanc  et 
par  derrière;  les  pistulels,  espccs,  cuira  ces , 
casques,  mailles  des  Chrestieus  ont  l'adxanlage. 
Leurs  puinle^s  rompues,  ils  les  reçoivent  au  mi- 
lieu du  prochain  croissant,  dont  les  pointes,  se 
pliant,  chargent  par  Ilinic  les  victorieux  qui 
suivent  :  nu  milieu  du  di-rnier  croiAsant  est  un 
fort  composé  de  pnilis  enchaisnez,  llanqué  de 
plusieurs  pièces  d'artillerie,  capable  de  tenir 
trois  mil  hommes  ;  estant  proches  d'ennemis , 
les  jannissaircs  portent  et  plantent  les  palis, 
SK  feshoycnt  à  la  façon  romaine  ;  les  croissans 
rompus  se  rallient  derrier  le  fort  pour  dernier 
refuge;  ils  reprennent  vigueur  cl  relotirucut  â 
la  charge. 

Toutes  les  batailles  des  Chresliens  se  sont  per- 
dues par  mcsmcs  fautes;  ils  ont  deraict  lis  pre- 
miers et  plus  fuibles  des  Turcs;  inconsidérément 
suivuient  les  fuyars,  et,  se  trouvant  chargez  de 
leurs  meilieurs  escadrons  par  flancs,  cstoient 
rompus  :  le  victorieux  d'une  charge  se  rend  hi- 
hubiledc  bien  re^i^lera  une  seconde;  lesTui'CS, 
qui  ont  plus  d'escadrons,  le  gagnent;  si  les 
,  Chrcstlens s'enfoncent  dans  eux  el  s'opiniostrcut 


ulcssui\rc.  iisscprccipitcnl  :  les  pprlcs  passées 
fournissent  l'expcrfence,  et  ostent  l'excuse  des 
capitaines  de  maiolcnant.  La  guerre  de  TEra- 
pereurj  de  garnison  à  autre  ^  u'cst  que  {>our  dé- 
fendre ,  non  pour  conquérir  :  il  vaudroil  mifux 
bazarder  une  bataille  pour  ruiner  l'empire  des 
Turcs;  ce  qui  se  fait  de  garnison  h  autre  o^t  in- 
utile et  de  peu  d'honneur.  Scmbinblemcnt,  les 
petits  sicj^csdes  Chreslieus  avec  trente  mil  hom- 
mes en  hyver,  ceux  des  Turcs  avec  cinquante 
mil  ea  esté,  sont  de  peu  d'cffect;  rKmpercur 
D*a  ny  assez  d'autorltc  ny  de  puissance.  Il  sc- 
roli  nécessaire  que  le  roy  de  France  ou  d"  Espa- 
gne fussent  empereur  :  l'Italie  assisteroit  contre 
le  Turc  par  le  moyen  du  Pape;  les  Polonais  ou 
Moscovites  se  peuvent  gagner  par  argent  ;  il  y 
auroit  des  Tarlares  d'Europe  coomme  les  Turcs  : 
les  ligues  ne  durent  plus  d'un  an;  la  dernière  . 
après  la  bataille  de  Lepante  j  le  Icsmoigne  ,  où 
ils  entrèrent  en  défiance  les  uns  des  autres. 

Ceux  qui  disent  qu'il  faut  mettre  quatre  ans 
â  vaincre  cest  cmpyre  n'ont  considéré  ceste  in- 
oommodilù  :  si  l'cmpyre  de  Constantinople  n'est 
subjugue  dans  dix  huict  mois,  Il  ne  le  sera  ja- 
mais. Si  l'empereur  estoit  absolu  ,  joinct  r  Hon- 
grie avec  la  Pologne,  il  ne  scroit  du  tout  im- 
possible qu'il  ne  vinst  à  bout  de  ceste  entreprise: 
pour  défaire  trois  cens  mil  Turcs ,  quatre  vingts 
mil  ChresUens  suffisent,  douze  mil  cbevaux 
rcistres,  cinquante  mil  polonais  ou  moscovites, 
dix  mil  tartarcs,  quatre  mil  italiens ,  quatre  mil 
hongres  et  quatre  mil  espagnols  ,  qui  sont  qua- 
tre viugts  et  quatre  mil  chevaux  :  quand  il  en 
manqueroit  vingt  mil ,  le  reste  est  suffisant  avec 
rinfanterie  pour  en  venir  h  bout;  laquelle  seroit 
de  >ingt  mil  Suisses,  dix  mil  Italiens,  huict  md 
Espagnols,  vio^t  rail  lans.juenets  et  deux  mil 
Valons,  qui  sont  soixante  mil  hommes  de  pied. 
Kt  si  le  roy  de  France  est  empereur,  sans  que 
l'Espagne  s'en  mcslat>t ,  et  qu'il  eust  asseuranee 
certaine  que  le  roy  Catholique  ne  Temposchast, 
il  mettra  dix  mil  chevaux  et  dix  mil  hommes 
de  pied  davantage.  Kt  si  on  arnioit  les  cccltsias- 
liques,  <ions  de  justice  et  leurs  valets,  comme 
les  Turcs  qui  font  tout  combattre,  il  .se  leveroit 
trois  fois  autnitt  de  gens  en  l'Europe  que  les 
ItilidcU-s  en  lèvent  en  Asie,  Afiriqoe  et  partie 
d'Europe. 

Tne  armée  de  mer  seroit  nécessaire ,  de  pa- 
reille, force  que  la  turqucsquc ,  ce  qui  ne  se  peut 
sans  les  Vénitiens.  Les  armées  prestes  à  la  fin 
d'avril ,  sans  s'amuser  eu  Hongrie  ,  costoyaut  le 
Danube ,  faire  suivre  les  \  ivres  pnr  iceUiy.  pren- 
dre une  place  ou  faire  un  fort  pour  mettre  les 
magazins,  fortifiant  quelque  |>etilc  place  de  six 
en  six  licuês,  arriver  îi  la  recolle  h  Andrino- 


poil ,  qui  est  à  trois  journtîes  de  Coostanlinopla] 
laquelle  n'est  forte ,  donner  la  bataille  si  elle 
présente.  Il  n'y  doit  avoir  nul  bagage  dans  l'ai 
mce ,  ny  homme  qui  ne  combatte  ;  pâlir, 
Iwjre  à  un  besoin  que  peu  de  vin ,  pour  deux 
mois  porter  de  farines  et  biscuit,   suivy  df 
grande  quantité  de  bestail ,  comme  les  Turcs] 
les  vivres  diminuant .  il  faut  hasler  les  c\ploic1 
marcher  à  bonnes  journées  pour  combîittrc, 
empescher  le  gast  i|ue  fout  les  Tartares,  pï 
gens  de  leurs  mesmes  armes ,  Polonais  et  Tar< 
tares  d'Europe. 

La  force  des  Turcs  consiste  en  cavallerle  ;  cell 
des  Romains  consisloil  en  gens  de  pied  ,  qui  h 
eussent  entrepris  et  vaincus,  s'ils  eussent  csU 
de  leur  temps ,  plus  aisément  qu'ils  ne  firent  les 
Parthes ,  nVstont  ceux-cy  de  pareille  valeur  ny 
en  plus  grande  quantité.  Le  gain  de  cette  ba- 
taille dépend  d'une  grande  partie  des  gens  de 
pied.  La  façon  de  combattre  trois  fois ,  se  rec«j^H 
vaut  les  croissans  les  uns  dans  les  autres ,  sjJH 
peut  imiter  à  deux  croissans  des  Chresttens  , 
avec  un  ost  de  vïngt-cinq  mil  des  meilleurs  che- 
vaux de  reserve.  Le  premier  croissant  doit  estre 
des  nations  qui  comlKiltent  en  pareilles  armes 
que  les  Turcs  ;  s'y  pourroient  mcslcr  quelquej^j 
escadrons  de  pistoliers,  ilanquez  d'arquebu7.ici|^| 
à  cheval  ou  h  pied  ,  avec  serment  tiré  d'eux  d^^ 
ne  suivre  point  la  victoire  plus  de  cent  pas ,  et 
se  i-eraettre  en  leur  ordre  ;  que  s'ils  cstoicnt 
pressez  de  plus  grandes  forces  qu'eux  ,  se  reti- 
reroient  en  bataille  dans  les  espaces  vuides  du 
dernier  croissant ,  qui  seroient  de  grandes  es- 
tendues,  afin  qu'en  se  retirant  ils  ne  se  rompis- 
sent les  uns  les  autres.  Et  pour  cmpcscber  d'cs- 
tre  enclos,  au  premier  croiss^ml  seroient  placez 
quarante  mil  chevaux  et  quatre  mil  arquebu- 
siers moitié  à  pied,  moitié  à  cheval,  qui  dan- 
queroieni  les  escadrons;  au  second  croissant  H 
y  faudroit  avoir  trois  forts ,  celuy  du  milieu  pa- 
reil ou  plus  fort  que  celuy  des  Turcs ,  ou  II  y 
aaroil  vingt-cinq  mil  hommes  de  pied ,  et  aux 
deux  autres  forts  â  chacun  dix  mil ,  avec  reserve 
de  mil  pour  servir  d'enfans  perdus  devant  toutes 
les  troupes.  En  ce  second  croissant  seroient 
soixante  mil  cbevaux  en  bataille ,  en  quatre  es- 
cadrons ;  entre  les  forts  et  la  cavalerie  seroient 
les  piqulcrs ,  et  y  auroil  huict  mil  chevaux  tout 
derrier  le  grand  fort  de  rarmce.  Et  si  on  vo\oil 
que  les  Turcs  malmenassent  les  [lointes  du  pre- 
mier croissant,  les  chefs  qui  commanderoicnt 
sur  les  poiiUcs  droictes  et  gauches  du  second, 
pourroient  charger  par  flanc  les  escadrons  des 
Turcs,  sans  suivre  les  fuyards  plus  de  deux  cens 
pas  ;  eucorcs  qu'il  seniblast  que  tout  leur  camp 
fusten  route,  revenir  tousjonrscn  ordre  près 


forts  et  bataillons  de  gens  de  pied.  La  place 
'«tUlerJe  seroit  près  du  plus  advaiicé  fort;  et 
re,d'nutant  que.  s'amusant  ù  fnîre  des  tran- 
tUtes  h  Tcntour  des  forts  ,  seroit  pour  s'arrester 
U,  et  qu'estflol  dans  le  pais  des  Turcs ,  ils  sont 
ptns  nptes  à  rompre  les  \ivrcs  ,  faul  chercher  le 
corolMt  sans  s'amuser  aux  tranchées ,  et  que  les 
torts  iwient  portatifs;  ce  qui  se  peut  faire  de 
ptesiears  pallts  rangez  sur  des  pièces  portées  sur 
de»  roues  marclmnt  en  avant  ;  et  si  on  voyoit 
le  desordre  dans  le  fort  du  Turc  ,  et  un  grand 
Uement  derrier  iceluy,  on  pourroit  fortifier 
c  trauchdcs  le  fort  des  Chresticns,  entrepren- 
reet  approcher  selon  la  nécessité  du  combat; 
ttBft  doute  l'infanterie  armée  de  piques  seroit 
te  pour  soustenir  leur  cavalerie  qui  n'est 
lût  armée  ;  et  ne  doute  point  que  les  Français 
t  Alkmîinds  ,  armés  de  pistolets  et  d'estoc  ,  ne 
ievtiî  de  grands  effects  dnns  ces  gens  nuds ,  les- 
ne  se  meslent  point ,  et  ne  font  que  pl- 
cr  avec  des  hurlements  pour  cspouventer 
des  sots.  Ces  deux  forts  s'avanccroient  à  droictc 
^B ci  4  touche  du  grand  fort  des  Turcs .  sans  que 
^Ua  cavalerie  les  abandounast  ;  et  advenant  des- 
^b^9.  a  toute  extrémité,  les  vingt  mil  chevnuv 
^^BMK>nl  derrier  le  grand  fort  remettroicnt  le 
«rolial.  Le  fort  du  Grand  Seigneur,  où  le  gain 
de  b  bataille  consiste ,  canonnc  et  attaqué  par 
«•  deux  forts  ,  avec  ceste  bonne  infanterie  ap- 
prochant en  ordre  et  marchant  tou^jf>urs  en 
Hanl,  ne  pourra  pas  durer,  veu  mesme  qu'il  est 
bie  que  la  cavalerie  l'ayant  abamiunné ,  la 
e  est  sans  doute .  pourveu  qu'on  ne  la 
rsuive  pas  mal  ù  propos  :  cfuaire  vingts  mil. 
de  pied  aguerris  la  pourroient  seuls  ob- 
•Éitenir.  comme  les  Itonmins  contre  les  Parthes , 
'     oa  comme  Ic5  phalanges  raaccdoniqucs  contre 
Darius;  et  la  cAvnlIerie  meilleure  que  la  leur, 
(|aand  elle  ne  seroit  que  de  cinquante  mil  clie- 
^vaux,  se  meslant,  et  ne  tombant  point  en  la 
l^knlc  ACMïtisturaée  de  les  suivre  ,  oblleudroit  la 
^■■k)-  'lie  obtenue  du  tout  entière  ,  se- 

^^Hu:  s  mal  armez  Polonais  et  Tnrtarcs 

CD  ordre  ,  ou  grand  pas  ,  par  les  reistres,  Frau- 
ais  et  Espagnols ,  sans  abandonner  leur  înfnn- 
que  le  fort  du  Grand  Seigneur  et  toute  leur 
tf  ssont  pris.  Faudroit  observer  qu'y 

jne  croissant  des  Clirestiens,  que 
pc-ut  qualifier  ndvanl-garde,  bataille  et  ar- 
crc'fïanie  ,  un  fort  en  chacune  garny  d'iufan 
,  que  la  cavalerie  se  tiiist  sur  les  costez  des- 
lis  se  mettre  devant  les  gens  de 
.  .  ic  dont  dépend  la  principale  exe- 

,  ains  ,  se  rangeant  en  aisie  d'un  costé  et 
,  sans  les  outre  passer;  ce  seroit  le  mieux, 
en  oller  asbicger  ConstantiDople  :  si  le 
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bonheur  dit,  on  s'en  peut  faire  possesseur  en 
quatre  mois  :  il  consiste  beaucoup  en  l'armée  de 
mer,  Inqnelle  pareille  ù  la  leur  ou  meilleure ,  il 
ny  a  plus  de  doute  de  la  victoii-c;  tout  gist  h 
faire  l'un  des  roys  de  France  ou  d'Espagne  em- 
pereur, ou  d'accorder  l'empereur  avec  un  d'eux, 
tellement  que  ce  ne  fust  qu'une  mesme  chose  : 
le  plus  diflidle  seroit  â  persuader,  par  dévotion 
ou  par  artifice  ,  au  Roy  qui  n'iroit  point  en  ccslo 
guerre,  de  demeurer  en  paix ,  et  n'entreprendre 
point  sur  les  pais  de  ccluy  qui  y  ira. 

Les  Tnrcs  ne  permettront,  non  plus  qu'ils 
ont  permis  au  passé ,  d'entrer  cinquante  lieues 
en  leurs  conquesles  sans  hasarder  la  brttaille  ; 
ils  sçavent  que  leur  importe  la  perte  de  réputa- 
tion, de  reculer  et  laisser  preudre  leur  pais  de- 
vant eux ,  pour  riunombrable  nombre  de  Chres- 
tiens  qui  y  sont,  lesquels,  sur  l'opinion  que  les 
nostres  seroient  les  plus  forts,  se  joindroient  à 
eux.  Ils  donneront  In  bataille,  et  s'ils  la  perdent, 
ainsi  qu*il  est  a  croire,  l'ordre  y  estant  mis 
commo  nous  escrivons,  outre  les  heureux  pro- 
grez  qui  suivent  les  victoires,   souvent  plus 
grands  qu'ils  ne  se  fussent  osé  promettre ,  tous 
les  plus  généreux  et  plus  braves  des  Turcs  y 
mourront  ;  qui  apportera  un  grand  desoouragc- 
ment  à  leur  armée  de  mer,  contre  laquelle  il  se 
faut  préparer,  d'autant  qu'il  semble  que  Cons- 
tantinople  ne  peut  estre  pris  que  les  Chrestiens 
ne  soient  maistrcs  de  la  mer,  parce  que  le  se- 
cours viendrait  de  l'Asie  et  de  Scutarie  à  Cons- 
tautinople ,  n  y  ayant  qu'une  lieue  de  mer  à  pîïs- 
ser;  et  faudroit  observer  de  n'odvancer  l'armée 
navalle  jusqucs  à  ce  que  la  bataille  de  terre  fust 
gagnée,  et  lors,  sans  marchander,  il  faudroit 
que  l'armée  oavalle  lirast  droit  aux  deu\  chas- 
teaux  ^  si  cela  n'estoit  <]uc  la  bonne  fortune  des 
Ghrestlensjctast  tellement  l'cspouvente  aux  vain- 
cus ,  qu'il  y  eust  un  grand  desordre  dans  Cons- 
tantiiiopic  ;  ce  qui  ne  seroit  nouveau  ,  parce  que 
moy  y  arrivant  quelque  temps  après  que  la  ba- 
taille de  Lcpiinte  avoit  esté  donnée,  j'aprisque 
les  solduncsdu  serrait  et  les  principaux  soigneurs 
et  baehatz  transportoient  toutes  leurs  richesses 
en  Asie,  ne  tenant  pour  bien  asseurê  qu'ils  so 
poussent  garder  û  Constant inople  si  les  dires- 
tiens  suivoient  leurs  pointes  pour  la  graudc  ré- 
bellion qui  ^uivroit  par  Taide  des  Grecs.  Kn  ce 
cas,  dy-je,  il  seroit  nécessaire  de  soudainemeul 
tenter  ce  qu'Annibal  faillit  après  la  victoire  de 
Canes,  laquelle,  s'il  eust  suivie  ,  luyeust  mis 
Rome  entre  les  mains.  Si  on  ne  voyoit  rien  de 
pareil .  faudroit  aller  rencontrer  avcr  l'armée 
de  terre  victorieuse  la  navalle  ehrcstienne  au- 
près de  la  Moréo,  et  à  cinquante  rail  des  deux 
cliastcaux  les  deuK  armées  cbrcsiiennes  :  tenant 
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Ye  dessein  et  le  rendez-vous  secret ,  qui  empes- 

chcroit  ta  rencontre  Ue  l'ariutie  navallc  des 
Tares.  Il  esl  ctiUitu  que  Tarmée  victorieuse 
renforcei'oit  d'hommes  et  do  courage  celle  de  la 
mariuc ,  qui ,  se  costoyaut  tuut  ensemble  ,  ninr- 
cheroient  droit  aux  Dardanelles  :  ou  rarnicc  tur- 
(]uejU|uc  vicodroit  au  combat,  ou  elle  se  retire- 
roit  par  delà  les  deux  ehasteaux,  a  la  mer  de 
Marmoral.  proche  Callipcii.  Si  elle  venoit  à  la 
bataille  après  avoir  rei-eu  uue  si  jurande  baston- 
nade que  la  perte  de  leur  armée  de  terre ,  où 
seroient  este  ensevelis  leurs  meilleurs  hommes, 
mal-aisément  resisteroicnt-ils;  et  s'ils  passoient 
les  deux  rhasteaux  et  se  mcttoient  dans  ladite 
mer  de  Marmorat ,  le  chasteau  d'Europe  ,  qui  ne 
vaut  rien  ,  bcroil  pris  en  un  jour;  cl  se  trouvera 
plusieurs  ports  du  long  la  coste  de  Tbruce ,  pour 
mettre  l'armée  navalle  en  seurlé.  Kt  quant  au 
chasteau  d'Asie  ,  ({ui  c^i  plus  fort,  il  se  pourra 
aussi  prendre  ,  n'estant  «issisté  de  leur  armée 
marine;  et  quandhicuildiMueureroit,  il  ne  peut 
endommager  qu'elle  ue  passe  du  long  du  bord 
de  l'Europe  pour  aller  chercher  à  combattre  celle 
(les  Turcs,  s'ils  se  retirent  au  port  de  Cou- 
staulinople  [ce  qui  n'est  croyable  qu'ils  facent, 
ninshazarderoicht  plustosl  le  combat].  Mais  s'ils 
se  retirent  ayant  mis  l'armée  de  mer  au  port  de 
GallitH)U,  toute  l'armée  terrestre  peut  aller  au 
siège  de  Constantinople  et  se  séparer  eu  deux  : 
la  moitié,  passant  les  deux  petites  rivières  qui 
entrent  dans  le  port  au  dessus,  se  peut  veuir  lo- 
ger à  Peyre,  laquelle  esl  toute  ouverte,  et  n'y  a 
point  de  muraille  ;  et  aussi  il  faut  que  l'armée  de 
mer  de,-*  Turcs  soit  perdue  et  dcsloge  du  port, 
Iwjuel  port  est  pris  tenant  Peyre,  et  demeure 
Conslanlinople  assief^é,  ue  pouvant  leur  armée 
de  mer  demeurerqu'entre  leur  Scutari  et  leser- 
rall,  Vd  ou  elle  ue  |>cul  eslre  en  seurté  à  cause  du 
courant  cl  des  orages;  ainsi  it  faudra  qu'elle 
rherchc  combat  ou  qu'elle  se  retire  en  la  Mer 
Noire.  I.e  principal  consiste  A  rendre  l'armée  de 
mer  forte  d'hommes  et  de  bons  mariniers  et  de 
vaisseaux,  d'autant  qu'il  est  fort  nécessaire  d'es- 
tre  maistrc  do  la  mer ,  ce  qui  se  pourra  à  la  fa- 
veur de  la  grande  victoire  obtenue  parterre;  et 
d'autant  que  je  scay  la  forlîficatiou  de  Constan- 
tinople, l'ayant  fort  considéré,  elle  me  semble 
facile  II  prendre.  H  n'est  poin»  besoin  d'assaillir  les 
chaslcaux  des  Sept  Tours  séparez  de  in  ville ,  et 
plus  lins  que  le  scrrall,  qui  ue  commande  point  : 
faut  attaquer  les  murailles  de  ladite  \tlle  en 
deux  lieux ,  du  costé  iln  port ,  lA  ou  il  y  a  des 
fnuUliour^'S  jusqucs  tout  contie,  et  du  costé 
de  la  venue  d'Aïulrinopoli.  Il  n'y  a  nuls  bastions , 
c*csl  nn  fossé  à  fonds  de  cuve,  revrstu  de  pierre 
de  tiille,  Icqtiel  pitssé  se  tn'uvc  une  fausse -liraye 


de  la  liautcur  de  douze  pfeds^  flanquée  de  tours' 

de  la  mesme  hauteur  \  In  faussc-braye  est  pleine 
de  terrain  de  seize  pieds  de  large  ,  à  la  fîn  du- 
quel s^eslevc  une  muraille  de  vingt  pied  de  haut, 
flanquée  de  tours  ({uarrées  de  trente  pieds  de 
carrurCj  etdc  mesme  hauteur,  puis  un  autre  ter- 
raiu  sur  lequel  s'esleve  la  troisiesme  muraille, 
remparée  de  la  mesme  forme  que  celle  du  milieu, 
excepté  q\ie  les  tours  sont  rondes;  toutes  les- 
quelles fortiiications  je  mesprisc  fort^  parce  que 
les  ruines  d'une  des  murailles  et  terrains  servent 
de  pont  pour  gagner  l'autre,  et  que  ce  ne  sont 
que  tours  :  et  qui  auroit  mis  vin^ît  canons  fran 
eais,  buttant  avec  la  diligence  qui  nous  est  mai 
tenant  usitée ,  Ton  y  verroit  promptement  une 
grande  bresche.  La  diflicultc  scroit  à  fiiire  sou- 
dainement des  tranchées  pour  gagner  le  pied  des 
murailles  du  fossé  pour  les  couper,  à  ce  que  I 
canons  puissent  estre  loirez  en  lieu  qu'ils  puisse^ 
voir  le  pied  de  la  fauce-braye;  et  ne  seay  comme 
ces  gens  pourroientsoustcnir  ces  assaux  tels  qui 
lea  Chrestieas  les  donueut,  eux  qui  ne  sont 
mez  ny  usitez  à  les  soustcnir;  et  croy  qu'il 
Bcroit  besoin  de  se  peiuer  beaucoup  à  ceste 
prise,  et  qu'après  une  bataille  perdue  ils  ne  s' 
piniastrcroient  à  garder  Constantinople,  et  ad- 
viendroit  de  leur  empire  ainsi  qu'il  advint  de 
celuy  de  Darius,  d'autant  qu'eux  n'ont  jamais 
mis  leurs  forces  qu'en  leurs  bras,  et  qu  ils  ont 
tenu  pour  forteresses  et  citadelles  de  leur  empy 
leursjauissaireset  leur  cavalerie.  Icelle  defaicl 
les  forteresses  prises,  se  Ju^troient  perdus,  et 
n'auroicnt  recours  qu'à  redresser  une  autre  ar- 
mée en  Asie,  revenir  tenter  la  bataille  ^  et  au 
bruit  de  ceste  victoire,  et  à  ce  siège ^  l'armée 
ehrestienne  seroit  renforcée  de  deux  fuis  autant 
qu'elle  estoit,  et  sur  In  prospérité  seroit  asslsl 
de  plus  de  ceut  mil  Grecs .  Moldaves  et  Vall 
ques. 

Le  diable  parle  dans  les  Luthériens,  les  fai- 
sant preschcr  qu'il  ue  faut  faire  la  guerre  au 
Turc,  le  souffrir  comme  chasiiment  et  verge 
Dieu;  s'y  opposer  par  la  force,  disent  que  c' 
combattre  contre  la  première  puissance,  qu'il  les 
faut  vaincre  par  bonnes  vies  et  oraisons  ;  eepen 
dant  ils  entrent  dans  l'Hongrie,  bruslent.  sacca 
gcnt;  emmènent  trente  mil  âmes  aus<iuellesils 
font  reuicr  Jesus-Christ  :  sans  doute  Dieu  1 
convertira  qumid  il  luy  plaira;  si  avons  no 
nostre  libéral  arbitre.  Sa  parole  ne  peut  cslrc' 
entendue  des  Turcs,  il  y  faut  faire  escorte  par 
les  armes  :  qui  ue  croit  et  n'est  baptisé,  est  con- 
damné ;  plus  de  crovans  nous  pouvons  faire,  plus 
d'amcs  nous  sauvons;  empeschuut  la  prise  dea 
Chresticns,  c'est  empescher  la  perte  des  nme«. 
Les  Luthériens  trouvent  mauvais  tout  ce  qui 
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vîent  dn  Pnpc,  et  comme  les  mauvais  soldats 
poudroient  In  guerre  aisi-c  et  h  leur  porte  pour 
piller,  la  dlversitù  de  secie  des  Clirc^tiens  garde 
les  Turcs  de  suivre  nostre  foy  ;  chacun  leur  fait 
entendre  que ,  s'ils  uc  sont  de  la  leur,  ils  se- 
ront damnez  ;  trouvant  de  l'incertitude  a  leur 
conxersiou,  Us  aymcat  mieux  demeurer  en  la 
leur. 

Les  diables,  pour  troubler  la  relîgîoa,  s*adres- 
smt  premièrement  aux  Alicmans,  plus  j;rossiers 
qu'autres  nations,  crainte  d'cstrc  descouverts  à 
l'al^ordée,  estant  certain  que  les  l*Upa£înols  et 
Itatiensout  plus  d'esprit  que  les  Allemans  uy  les 
Anglais.  C'est  pourquoy  ils  n'ont  change  leur 
relIgÏDn ,  et  ont  descouvert  la  pipedc  des  here- 
tl([ues.  Plusieurs  mesohaiites  invenlious  sortent 
d'Allemacoe^  In  poudre  à  canon,  te  luthéranisme 
cl  autres;  la  IVoidare  du  pais  les  réélut  sept 
iDdis  dans  tcâ  poislcs,  ou  ils  ont  loisir  de  médi- 
ter CCS  fantaisieSj  lesprît  n'ayant  object  ny  di- 
tcrtisseroenl. 

Ceux  qui  sans  grand  sujcct  n'ayment  leurs 
frères  et  parens ,  ny  font  pour  eux ,  ne  doivent 
estre  recherchez  d'amitié  ;  mai  feroicnt-ils  pour 
ceux  qui  ne  leur  sont  rien. 

Le  Roy,  se  mettant  le  premier  au  pouvoir  de 
son  ennemy  en  sa  gallere,  moiistra  le  moins  de 
defflance  ;  ce  n'est  pas  moindre  honneur  à  l'Em- 
pereur de  ne  l'avoir  prias.  Ce  qu'il  se  mist  euli'e 
an  mains  a  Aiguemorte  n'est  (ju'une  suitte  du 
premier  effect  :  ^slrange  chaDgement!  ceux  qui 
publient  les  Français  saos  foy,  sans  créance , 
c  «Mit  fait  et  dit  le  pis  qu'ils  pouvoienl 

d  .  i-^  et  libelles,  estoient  soupçounez  d*a- 

Toir  fait  empoisouncr  le  Dauphin ,  dont  les  seur- 
te2  avoieut  esté  cherchées  pour  se  battre,  se 
fleol  l'un  de  l'autre,  ayant  tous  deux  occasions 
de  K*  prendre  prisonniers ,  pour  s'estre  dcsja 
tou»  deux  plusieurs  fois  ti'ODipez  et  manque 
de  foy.  L'Empereur  avoit  eiiprouvé  que  la  prise 
d'uu  roy  de  France  n'e&t  pas  la  ruine  de  son 
H&tat  ;  au  contraire  la  rétention  de  l'Empereur 
r  !r  une  grande  faveur  au  roy  François: 

<..  .  injustice  de  le  retenir,  et  eust  pro- 

daict  beaucoup  de  mauvais  bruits.  Il  faudroit 
cfttre  aui^^i  religieux  en  l'observation  de  n'entre* 
prendre  guerre  injuste^  que  Ton  esta  ne  les  finir 
[■'  '         '    ordinaires;  s'il  faut  perdre 

.t  pour  beaucoup  que  pour 
peu  ;  li  lAui  chtrclier  la  (in  do  la  guerre  par  tous 
]AO)eai.  Le  Uoy  obtint  l'honneur  de  cesle  fiance, 
puur  9*cstrc  mU  lu  premier  entre  les  mains  de 
ftOQ  ennemy;  et  encores  que  depuis  l'Empereur 
pusa&t  par  In  France,  ce  n'estoit  que  suivre  le 
cfaemLu  qui  luy  avoit  esté  tracé,  et  n'estoit  so- 

««e  ny  û  l'un  ny  à  l'autre  ;  et  en  cITect  les  Fran- 
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rais  eurent  Thonneur  de  tenir  leur  parole  et 
acquiter  leur  foy. 

Selon  l'entendement  des  maistrcs,  leurs  ser- 
viteurs peuvent  appuyer  leur  fortune  après  leur 
mort  :  dangereuse  action,  pour  laquelle  se  faut 
entendre  quciquesfoîs  avec  les  ennemis  de  son 
seigneur,  révéler  le  secret  à  ses  amis,  faire  ad- 
vancer  les  siens,  reculer  ceux  do  Uoy  qui,  sage, 
patiente  suffoque  tout  d*un  coup  telle  entreprise. 
M.  de  Montmorency  pense  que  l'Empereur 
quittera  Milan,  veut  obliger  M.  de  Savoye  par 
la  reddition  de  son  pais,  et  s'appuyer  après  la 
mort  de  son  maistre  ;  pert  sa  faveur  et  soy- 
mesme^  ne  restant  de  cestc  action,  sinon  que  le 
duc  de  Savoye  favorisa  depuis  M.  d'Ampville, 
révolté  contre  le  roy  Henry  trolsiesnie. 

Fols  Jeunes  sont  quelquesfois  les  plus  sages 
vieux  ;  d'une  bande  enragée  suivant  les  eufans 
do  France ,  s'en  Hst  une  de  grands  capitaines  : 
les  folies  lionnestes  non  dommageables  sont  tole- 
rables  eu  jeunesse  :  au  lieu  des  mesdisances.  des- 
guiscment  et  fait  de  maintenant,  le  temps  estoit 
employé  en  l'exercice  ,  saulter,  ruer  la  barre, 
luitter,  combattre,  esprouver  les  périls  en  paix 
pour  ne  les  craindre  en  guerre  ;  ils  ne  s'amusoient 
à  la  chasse.  Les  tlerceleU  d'autour  apportez  à. 
M.  d'Orléans  luy  sont  mis  par  le  sieur  de  Ta- 
vannos  sous  la  couverte  de  son  Met,  s'en  battent 
et  les  desehirent  en  mespris  d'Ieelk's.  Ils  avoient 
promis  un  temps  de  ne  marcher  aux  villes  que 
par  dessus  les  maisons,  sautant  de  toict  à  autre 
les  rues  eslroites,  se  précipitent  dans  les  puits, 
font  passer  les  chevaux  au  travers  des  (lames. 
Le  sieur  de  Tavanncs  ii  Fontainebleau  fait  sau- 
ter un  cheval  d'une  roche  à  autre  de  la  lar- 
geur do  vingt  huict  pieds,  accompagne  son 
maistre  où  l'ardeur  de  jeunesse  le  porte.  A  se 
battre  à  coups  d'espées  incogueus,  faisant  em- 
buscades aux  siens  propres  pour  s'e^prouver; 
blesse  et  est  blessé  se  jouant;  faillent  à  estran- 
glcr  Jamac,  sans  qvi'on  luy  coupa  la  corde  ;  se 
mocquent  des  dames,  racspriicut  l'amour  ;  lais- 
sent un  pendu  couché  avec  madame  de  Cursol , 
fai^inant  l'entretenir.  Pour  faire  soixante  lieiies 
tout  en  un  jour,  i!s  disposoient  tous  les  chevaux 
de  M.  d  Orléans  Jusques en  Bourgougne  :  încog- 
neuz  dans  une  hostetlerie,  dix  hommes  voulans 
prendre  le  haut  bout ,  il  met  la  main  à  t'espee 
contre  tous  surpris ,  les  fait  disner  avec  leurs 
gonds  ;  eux  regaignant  leurs  espces  ils  se  deffen- 
dent,  les  blesse,  et  en  sort  sans  cstre  hlessi*.  Ceey 
est  e^crit,  non  pour  louange,  ains  pour  cognoistro 
les  folies  de  ce  temps-là ,  duquel  sortit  tant  de 
gens  valeureux  :  ces  chaleurs  de  jeiuiesse,  qui 
ne  font  mal  qu'A  eux-mesmes,  tournent  ordin  «i- 
rement  en  valeur. 
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Les  tournois,  spectacles,  jeax  publics,  est  ane 
Qsanee  ancienne  des  Grecs,  Romains  et  Gaolois, 
inventez  pour  le  contentement ,  occopaticm  et 
flaterie  du  peuple  :  exercice  des  soldats  divertit 
les  premiers  des  mauvaises  pensées,  duit  les  an- 
tres à  la  guerre  ;  les  comédies,  masques,  balets, 
servent  pour  plaisir,  et  les  combats  de  disciplines. 
La  forme  de  la  guerre  est  changée  de  lances  in- 
utiles aux  pistolets  :  au  lien  de  bagues,  faodroit 
8*iÛ^cr  àen  tirer,  et  an  combat  de  Tespée  faire 
des  escadrons ,  charger  par  flanc,  par  derrière , 
se  rallier,  flanquer  d'arquebusiers  tirans  à  propos 
et  par  troupes,  rompre  et  refoire  soudain  les 
bataillons  de  piques,  en  tirer  manches  et  esca- 
drons vollans,  et  faire  faire  Texercice  de  gens  de 
pied  usité  en  Flandres  et  ailleurs  nouvellement, 
monstrant  Tadvantage  qu*obtiennent  les  gens  de 
conduitte  ;  cela  ne  lairroit  d*estre plaisant  à  Tceil, 
et  plus  utile  aux  chefs  et  aux  soldats  que  les  cou- 
rcmensde  bagues.  En  ces  tournois,  les  Allemands 
font  ostentation  de  leurs  races ,  les  Français  de 
leurs  devises,  les  Italiens  de  leurs  énigmes,  les 
Anglais  de  leurs  amours  et  prophéties  ;  honte  et 
honneur  sont  en  ces  exercices  approchant  de  la 
guerre. 

Les  exercices  accroissent  les  forces,  adextrent 
le  corps ,  augmentent  Tesprit  et  la  santé ,  ap- 
prennent Tordre,  obéissance,  ostent  la  crainte. 
Les  Turcs,  frapans  de  masses  sur  des  boucliers, 
renforcent  leurs  bras;  les  Italiens  par  toamois 
adextrent  leurs  corps,  les  Espagnols  aux  garni- 
sons ,  leurs  esprits.  Les  montres  en  armes  de  la 
gendarmerie  estoient  les  escoles  des  Françate  : 
la  jeunesse  à  Ten^T  sautant,  courant,  jettaot  la 
barre,  s'aprenoîent  :  maintenant  tout  est  à  mé- 
pris, pour  avoir  les  guerres  civiles  mis  en  soup- 
çon les  supérieurs,  qui  ne  désirent  raguerriroent 
de  leurs  subjects.  Aussi  les  exercices  n'estoient 
si  nécessaires  durant  la  guerre ,  la  praticque  y 
supleoit  :  en  agissant  les  hommes  se  faisoient. 
Au  temps  de  paix,  les  peuples  sans  exercices, 
venans  neufs  aux  armées,  sont  facilement  battus; 
ainsi  que  les  Français  l'estoient  par  les  Italiens 
ancieunomcnt  :  et  iceux  Italicos  maintenant  le 
sont  par  les  Français,  qui  aux  premiers  troubles 
d'Huguenots  fuyoient  les  reistres.  à  ceste  heure 
les  cherchent  pour  les  butiner,  tant  peut  la 
practique  des  armes. 

Les  Perses,  les  lîrccs,  les  Romains  comman- 
doient  au  reste  du  monde  :  do  leurs  escoUes  et 
exercices  sorloient  les  Cvrus,  Aloxandres  et  Sci- 
pions,  qui  à  via^t  cinq  ans  sçavoient  conduire 
les  armées  ;  les  jeunes  soldats  n\anl  qu'avoir  vou 
leurs  ennemis  entendoieut  leurs  ordres,  leurs 
places,  et  ce  qu^ils  de>oient  (bire.  sans  que  la 
nécessité  ou  quelque  dosiistre  leur  aprist  leur 
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roertier.  Ccst  avee  le  bras  que  s'acquièrent  et 
défendent  les  royaumes,  les  ouvriers  par  oonti- 
nncl  travail  y  envoyeot  la  force.  Fraper  sur  des 
qointaines,  combattre  à  la  barrière,  jetter  la 
barre  et  escrimer,  rendent  les  bras  plus  robustes  : 
le  tirer  de  Tare,  le  combat  de  la  hache,  la  course 
de  bague  ne  sont  plus  nécessaires.  Sçavoir  juste- 
ment tirer  du  pistolet ,  donner  de  coup  d'espée 
à  propos,  manier  un  cheval  à  la  soldate,  sans 
courbettes,  caracol  ni  molinet,  artifices  trop  fre- 
quens  parmy  les  estrangers  à  leur  dam  ;  au  con- 
traire il  faut  estre  duicts  et  dressez  à  percer  les 
escadrons.  Deux  cens  cinquante  hommes  de  che- 
val, de  deux  ou  trois  garnisons  assemblées ,  se 
peuvent  mettre  en  escadrons,  se  rompre,  se  ral- 
lier, tirer  des  coureurs  poor  charger  en  flanc , 
marcher  au  pas,  au  trot,  an  galop,  se  séparer,. 
nier,  se  rallier,  fiodre  front,  en  flanc,  derrier,  al- 
ler d'un  costé  et  d  autre,  retourner  en  un  mot, 
eu  un  signal,  toutd'un  temps,  faisant  quMlseml>le 
que  Tescadron  soit  men  par  ressorts. 

Les  Romains  portoient  leurs  armes,  leur  ba- 
gage ,  des  vivres  pour  quatre  jours ,  et  souvent 
de  pallis  pour  fermer  le  camp ,  lequel  Ils  fos- 
soyoient  ;  et  en  temps  de  paix ,  pour  ne  se  ral- 
lentir,  ilstravaillolent  incessamment  aux  ferme- 
tures des  forts  des  légions,  et  jusques  à  faire  des 
levées  dans  les  grands  diemins.  L'oysiveté  myne 
raguerriment,  les  maistres  de  camp  peuvent  as- 
sembler souvent  leurs  regimrats ,  les  mettre 
en  bataillons  quarrei  d'hommes  ou  de  terrain, 
roonstrer  la  place  des  piquiers,  celle  des  arque- 
busiers, tirer  les  manches  et  troupes  de  mous- 
quets pour  flanquer  les  picques,  trier  les  bons,  les 
moindres,  les  mauvais  sans  confusion  d'ordre; 
sortir  des  escadrons  vollans  garnis  de  piques, 
selon  la  nécessité  des  assietes,  se  faire  faire  des 
charges  de  cavalerie,  se  rompre,  et  se  rallier 
par  troupes  et  en  gros,  et  faire  front  de  toutes 
parts  en  un  besoin  ;  monstrer  et  consulter  avec 
les  capitaines  Tadvantage  des  montagnes ,  ri- 
vières, bois,  se  couvrir  de  fossez.  de  bayes,  faire 
combattre  1  arquebuserîe  par  troupes .  comme 
s'ayder  des  chariots,  pour  se  parer  en  marchant 
aux  passages  des  plaines  ;  quels  moyens  de  sous- 
tenir  à  In  pointe  des  piques  le  grand  choc  de  la 
cavalerie,  redoubler,  renouveler  le  combat  pro- 
che des  enseignes.  Les  Romains  estoient  heu- 
reux, qui  tenoient  six  mil  s^^Mats  eu  un  fort  :  il 
cstoit  aisi'  de  les  discipliner  tout  à  un  coup.  Ces 
exercices  serviroient  aux  jeunes  seigneurs  qui 
prétendent  estre  généraux  d'armées,  qui  tour- 
nans  escadrttns  contre  escadrons,  bataillons  con- 
tre bataillons,  apprendroieut  :i  choisir  l'eminence 
dune  coline,  l'advautage  d'un  fosse,  d'une  haye, 
d'un  pasuige.  de  l«  poudre^  du  soleil,  d'un  niis- 
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seflQ ,  d'un  bdl»  ;  et  considérant  les  nssietcs  dif- 
férentes, disputant  cnirc  eux  In  force  ou  foibicsse 
diceikâ,  le  tieu  où  plsciT  l'nrtillrric,  moyens  de 
loijer  Ifi  eunemis»  de  s'empesfhcr  de  l'cstre, 
couper  les  rivlei*es  par  fortb,  par  tranchées; 
comme  il  faut  ordonner  uoe  e:»carmouclie,  ten- 
ter, retirer,  donner  chaleur,  et  r'ûlleulir  les  sol- 
dats selon  le  besoin  ;  s'ecnpescher  d'estre  coin- 
ha! lu,  et  moyens  de  contraindre  son  enncmy  de 
%t'nir  au  combat  ;  premlrc  roccasion,  sans  perdre 
temps,  des  ad  van  tapes,  des  forlcrcsbcs,  des  tnin- 
chti"»  et  camps  fortifiez  :  par  ces  moyens  feints, 
Mt  feraicut  les  soldats  et  iç;eneraux. 

Je  ne  puis  assez  m'esmervciller  de  l'ignorance 
de  ceux  qui  disent  qu'il  faut  peu  de  temps  pour 
faire  un  bon  capitaine,  ei  que  le  coinmaudcment 
donne  l'esprit.  Cela  est  une  f(»lie  cl  présomption 
extraordinaire,  dont  la  punition  suit  le  péché  : 
de  la  viennent  les  fautes  qui  se  font  ordinaire* 
ment ,  ri  qoe  tout  à  coup  se  perdent  l'huuncur, 
•^ .  qui  se  peuvent  garder  par  science  et 
1  Que  si  SpiuolaareuSîi,  sera  un  entre 

cinq  i*en6,  a  qooy  sa  grande  richesse  et  i'nrgent 
d'K»pnv:ne  ont  du  tout  aydé  à  ce  miracle.  Les 
médecins  appreiment  leur  art  par  la  mort  et  aux 
despens  d'outruy,  les  advocnis  par  la  perte  des 
proce/,  et  les  capitaines  ii  l'hasard  de  leur  vfe; 
c>!(t  i>our<pioy  le  nombre  est  moii.dre  des  capi- 
taii^s  que  des  docteurs. 

1^  chasse  ny  le  jeu  ne  doivent  estre  permis 
s;  l'un  leur  l'ait  riymer  la  maison  avant 
litre  perdre  fie  helU-s  occasions,  tt  de- 
meurer ea  nécessité.  Bien  que  la  chnsseest  une 
r<\M't:e  lie  guerre ,  pour  l'exercice  qu'il  y  a ,  si 
f^-cc  qne  s'y  addonner  trop  est  un  îcsmoi  fanage 
et'  voltipiê  et  d'oisiveté,  sans  compter  le  temps 
[^nhj,  ijui  s<T<)it  mieux  employé  aux  lectures, 
mr.lluniiti(iueî>  et  bonnes  mœurs.  Et  quant  nu 
jni,  Il  uc  peut  estre  assez  bhismé  :  de  là  \ienncnt 
IM  querelles,  les  disputes,  et  toutes  sortes  de 
m-in  '^ns  ceux  qui  ont  perdu  beaucoup 

dnit  .'oisaudes(^spoir,outrele5fraudeâ 

qui  N  Lent,  estant  trcs-hontcux  de  piper 

et  de  1  piper.  Aucuns  pères  apprenuenl 

Iran pJifans  jeunes  ajoucr,  à  ce,  diseut-ils,  qu'a- 
dolcarvns  ils  ne.se  laissent  tromper;  il  vnudroit 
|«atieoop  mieux  «juils  leur  en  lissent  perdre  ta 
:it  les  malheurs  qui  ad- 
uche,  et  les  tn  exclure 
Itlkm^nt,  qii  iis  ne  les  prin^seut  en  habitude, 
«u  mntralro  en  de^iousl  et  mesprts. 

l'ttur  en  tromp<T  un  il  eu  faut  tromper  deux  ; 

-uade  a  plus  de  force  quand  il  e*t 

:oe,  et  qu'il  ne  si'ait.  le  imt  de  cc- 

luy  '  n\e,  dutiucl  il  croit  lu  ca'ur  estre 

coniu.v  . .  i..iole,  nommément  quand  eeluy  qui 


employé  fortifie  sa  persuasion  par  misons,  les- 
quelles en  appm-ence  sont  utiles  à  l'im  et  à 
l'autre. 

Les  Français,  Espagnols,  IlalienSj  Allemands, 
sont  incapables  de  conquérir  la  monarchie  de» 
Turcs,  s'ils  ne  changent,  parce  qu'ils  ne  com- 
battent tous,  et  en  demeure  de  douze  parties  les 
dix  en  leur  maison,  et  que  ceux  qui  y  vont  mè- 
nent une,  et  plusieurs  d'eux  trois  personnes  in- 
utiles, ne  servant  qu'à  lesliabilleret  les  soulager, 
pour  la  délicatesse  des  vivres,  Ilots  et  viandes 
qu'il  leur  faut  ;  qui  multiplie  lollcmcnt  le  ba- 
^Si%e ,  qu'outre  la  confusion  et  embarras  qu'ils 
apportent  aux  armées,  llserapesehenlde  faire  de 
grandes  cavalcades,  entreprises  et  retraictes,  né- 
cessitent de  combattre  hors  temps,  parce  ([u'Ils 
les  affament.  Le  meilleur  seroit  de  brusler  tons 
ces  bagages,  réduire  les  soldats  à  patir  comme 
les  Turcs ,  et  coucher  â  de^eouverl ,  boire  de 
l*eau  en  un  t>esoin  :  ce  qui  ne  se  ponrrolt  que 
par  grande  autorité,  ou  une  suprême  vertu.  Les 
Suisses,  Pollnques,  Moscovites,  sont  duicts  h 
estre  sans  bn^a^re  :  les  Français  et  Allemands 
se  sont  de  jeunesse  eslari^is  Teslomac  par  trop 
mani:er,  gouffre  insatiahie,  sonrce  de  maladies^ 
malaisé  à  retraissir  par  jeusnes.  Ce  qui  a  faict 
triompher  viclorieusement  les  Ronuiins,  a  eslô 
que  depuis  qu'ils  estoient  enrôliez  dans  les  lé- 
gions il  y  nlloit  de  leur  vie  d'abandonner  leurs 
enseignes,  nonobstant  qu'ils  demeurafsenl  les 
trois  et  quatre  «nn(''e3  dans  1rs  armées ,  et  en  sî 
grand  nombre,  qu'il  s'est  veu  en  diverses  d'Icelles 
vinj;t  et  cinq  Ie;:ions,  chacune  de  six  niil  hommes. 
Suy  vant  cet  exemple,  faudroit  le\er,  t.int  de  ta 
noblesse  (pie  des  villes,  une  grande  quantifia 
d'honïmes  non  volontaires,  mais  forcez,  eon- 
traincts  d'aller  &  la  irucrre,  avec  punitinn  exem- 
plnires'lls  retournoient  dans  leurs  païs.  lit  quand 
il  se  Icvcroit  un  tiei-s,  ou  une  mollié  des  habitans 
des  villes,  A  la  façon  romaine,  il  seroit  utile.  Vv 
différence  de  ceux  de  ce  temps  aux  Ronirtins.  est 
lii  quantité  des  femmes  que  nous  avons,  dcs- 
((ue.Hes  lesdii-ts  Knmains  ^e  pï'ssoicnt.  A  ce  dé- 
faut, il  faudroit  choisir  un  ^rnnd  nombre  de  non 
mariez  et  de  veufs;  mais  il  faudroit  nne  su- 
prême autorité  pour  exiger  ces  gens  des  viïlcis, 
sinon  de  twone  volon'c,  du  moins  pnr  tribut. 

Les  dcvihcs  portées  en  bûtiillcs  et  tunrnoîs, 
pour  iTucire.  pour  amour,  ont  c5.to  praeliqut'ps 
aux  Mccles  passez  ,  lesquelles  expriment  îcdcilr 
d  honneur  ,  autres  les  plus  secrets  dc>f  eios  ol>- 
seuremeiit  interprétez  à  divers  feus,  inlrlligibles 
ou  couverts,  yetor»  la  fantaisie  des  autheurrf.  Les 
uns  ont  adapté  leurs  armes  h  leurs  devises,  au- 
tres leurs  dcviKcs  à  lcur^  arnu'S,  aliisi  que  mes 
(fuatre  lignées  se  blasunnent .  selon  le  corps  dos 
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«rmoiries.Sauîx.Tavannt'S.  Vienne,  l.aBniimc  : 
cœur  de  liou  ,  vî^'ilanco  tie  coq ,  euliiprisf  d'ai- 
glf ,  eschelle  du  cicL 

Eu  ce  temps .  les  devises  sont  séparées  des  ar- 
moiries ,  composées  de  corps .  d'nmc  el  d'esprit  : 
le  corps  est  la  peinture ,  l'esprit  invention .  l'amc 
est  le  mot.  Il  faut  prendre  p,arde  qu'elle  ne  se 
puisse  tourner  en  moquerie  ou  en  autre  intelli- 
};ence;  les  histoires ,  les  emblèmes ,  les  fables  des 
poètes  servent  à  ce  sujecl.  Aux  tournois,  le 
sieur  de  Tuvanncs  portoit  le  chef  d'un  vent 
doutlesuuflle  cireulaircmtDt  \v  poussoit  por  le 
derrier  de  la  teste  .avec  ceste  amc  :  Je  me  vm  sse 
uEMQi-Mrsufi,  inférant  qu'il  u'estoit  nidé  de 
p<?rsonne  que  de  sa  propre  vertu  ,  désirant  hon- 
neur ou  mort.  A  l'entreprise  de  Luxembour*^  il 
prit  Perseus  sur  le  Pegiise  .  sans  bride .  avec  le 
mot:  (Junjatfi  Iruhunl  Perscus,  fils  de  Jupiter  , 
signille  les  gens  dhonneur  estre  eufans  de  Dieu  : 
du  sang  de  la  leste  de  Méduse ,  coupée  par  luy , 
nasqult  le  Pégase  aisl^ ,  le  pied  duquel  fait  sortir 
la  fontaine  des  sciences.  Celuy  quicouppe  la  teste 
nu  vice  et  luxure  est  capable  de  produire  >ertua 
et  sciences.  Les  commissions  hazardeuses  don- 
nées à  Perseus,  le  pensant  perdre,  furent  de- 
parties  par  envie  à  ceste  tin  au  sieur  de  Tavan- 
nes,  et  au  lieu  de  mort  leur  donna  vie  a  tous 
deux.  Apres  la  mort  de  M.  d'Orléans  et  faveur 
du  cardinal  deTournon,  joinct  au  souvenir  de  la 
mort  de  son  oncle  de  Tavannes,  ayant  beaucoup 
de  grands  envieux  et  ennemis,  braviint  la  for- 
lune  ,  peint  un  homme  avec  uu  coutelas  enfon- 
çant un  vent  orageux,  avec  ce  mot  :  Malgré 
\niis.  Heureux  à  Uanty,  où  il  défit  les  quatre 
rail  reistres.  dont  le  colonel  comte  de  Cheva- 
Izcmbourg  portoit  un  renard  mangeant  un  coq, 
qui  vouloit  signifier  les  Français  devoir  esirc dé- 
vorez des  renards  allemands.  Ce  coq  esloîl  les 
armes  de  Tavannes ,  dont  estoit  la  mère  dudict 
sieur  de  Tavannts,  lequel  ayant  gagné  l'ensei- 
^e  y  il  sauva  le  coq  des  renards  allemands  qu'il 
défit.  Le  roy  Henry  IV  portoit  une  espée  entre 
deux  sceptres ,  avec  le  mol:  Duo  prniegi(  utius  ; 
laquelle  n'a  esté  exempte  de  calomnie,  interpré- 
tant qu'une  espée  défend  deux  relipons,  non 
seulement  deux  couronnes,  qui  estoit  le  sens  de 
Sa  Majesté.  Il  pouvoit  prendre  son  bras  tenant 
son  espée ,  forçant  les  Parques  de  renouer  le  filet 
fatal  de  la  France,  qui  sembloitestrc  tranché  par 
le  nombre  clymalheriquc  des  roys,  haute  con- 
jonction des  planettes,  manquement  de  lieu  pour 
sa  statue  au  palais  de  Paris,  duré*  nompaa-ille 
du  royaume  de  France,  aveir  le  mot:  J'a\  fobck 
LE  DESTIN  ;  monstrant  que  sa  vertu  seule  a  ejM- 
pesche  In  France  d'eslre  diviwH*  et  séparée  :  em- 
blème (fue  je  Uiy  a>ois  invente,  et  eu  avoispris 
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un  pour  moy;  estant  non  seulement  sorh*  pai 
force  de  deux  de  s»»s  prisons,  blessé  en  plusieurs 
lieux ,  et  de  celles  des  traistres  d'Auxonne  et  des 
batailles  de  Vallaque ,  joinct  à  plusieurs  as&aux 
et  combats  où  je  me  suis  trouvé  Je  pris  pour  de- 
vise uu  lion  d'or ,  qui  sont  mes  armoiries ,  entre 
deux  brides,  mords  et  fers  qu'il  met  en  pièces, 
avec  ce  mot  iialien  :  IVon  totlera  briglia  ;  tesmoi- 
gnant  qu'il  a'avoit  esté  en  la  puissance  des  ruys 
ny  des  peuples  de  m'oster  ma  liberté,  et  moins 
de  me  tenir  dans  leurs  prisons.  Eten  ces  derniers 
temps  que  les  nuées  obscurcissent  le  soleil ,  es- 
toit peincte  une  espée  flambante  pour  les  dissiper 
et  fortifier  les  rsyons  d'iceluy. 

Les  Gantois  tyrannisez  se  révoltent  de  TEm- 
pereor,  recourent  au  Roy  leur  souverain,  luy  of- 
frent la  conqueste  de  Flandres.  [I539i  Sons 
espérance  de  l'exécution  de  la  promesse  de  Milan^ 
Sa  Mnje&té  lesreffuse,  accorde  passage  u  l'Em- 
pereur par  la  France ,  pour  les  chastier ,  lequel 
avoit  promis  verbalement  de  donner  sa  niepce  et 
le  duché  de  Milan  à  M.  d'Orléans.  [i.'>4l]  H  y 
manque  ;  le  Roy  s'en  venge  sur  le  connestable, 
qui  en  estoit  caution,  lequel,  défavorisé,  se  retire 
sagement  en  sa  maison.  M.  d'Annebaat .  par  fk- 
veur  de  madame  d'Estampes ,  empiète  le  mesmfl 
crédit.  Le  Roy,  sous  ses  espérances  et  promesses, 
avoit  envoyé  à  Venise  faire  ligue  contre  le  Turc 
s' estoit  rois  eu  soupçon  de  luy  ,  du  roy  d'Angle 
terre  et  de  ses  alliez,  dont  il  serepent.  Se  fit  la 
mariage  de  la  fille  du  roy  de  Navarre ,  angée  de 
douze  ans ,  despuis  mcre  du  roy  Henry  qunlries- 
me ,  avec  le  duc  de  Glaives.  Il  se  fait  de  grands 
tournois,  le  sieur  de  Tavannes  emporte  l'hon- 
neur, et  la  teste  traversée  d'un  coup  de  lance, 
il  se  tire  courageusement,  mal-gré  les  raedeci 
le  tronçon.  La  Cour  le  vint  voir ,  il  sort  l'espé 
la  uiain,  blessé,  au  devant  de  M.  d'Orléans,' 
tesmoignant  son  courage  .  proche  de  perdre  l'œil 
quicstollhorsdcsateste,serit,etdepuisfut  guery 
tosl  après  par  un  excellent  chirurgien.  Le  Roy 
sort  de  la  prison  du  bois  de  Vinccnnes  Philippes 
Chabot  r  admirai  de  France,  confiné  par  com- 
missaires, non  par  justice.  I-es  dames  avoient 
aidé  à  sa  faveur,  par  les  dames  elle  se  pert, 
eontendant  madame  d'Estampes  avec  madame 
Tadmirale  de  Brion.  Le  connestable  luy  avoit 
nuit  :  la  faveur  n'admet  de  compagnon  :  il  s'esi^ 
toit  roidy  contre  son  maistre,  et  demande  Jnstii 
sans  faveur.  Sa  liberté  fut  l'appointement  de 
madame  d'Estampes,  laquelle  establie  ne  crai 
gnoit  plus  madame  ladmirate.  Les  conditio 
furent  (t)  le  mariage  du  tils  aisné  de  monsieur 
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t'admimt ,  avec  la  niepce  de  madame  d'Estnm- 
p*9.  M.  do  Guise,  qui  avoit  aidé  a  sa  ruine,  fa- 
>'»riMiboneslar^îsâC4nent,  et  eu  eut  le  gouverne- 
rnt  de  Bourt^on^ne ,  la  tapisserie  à  fond  d'or 
Oinvillc,  esiimi'c  trente  rail  escus.  Madame 
Estampes  fait  son  frère  cardinai(î),lroîsicsme 
e  ce  tem|>s  crée  par  amour  des  femmes.  Les 
Gantois  abandonnez  s'nccordcnt  ù  l'Empereur, 
T^i  leur  fait  une  citadelle;  va  en  Allemnpnetra- 
■  'Uili'  des  Luthériens,  tient  dictte  à  Kalishonnc. 
Tout  est  remis  au  concile  sans  forcer  les  con- 
sciciictà;  en  cesle  considération  luy  est  accordé 
s*H*onrs  contre  le  Turc ,  qui  avoit  esté  attiré  par 
TeDlreprise  de  Ferdinand,  se  disant  héritier 
de  Lojs ,  roy  d'Hongrie ,  son  beau-frere ,  deffnit 
r  Sotimau,  dont  voie  y  le  droit.  Cependant 
uc  ksparentellesetdroietde  suceession  esloieut 
liattuirs  enti*e  l'empereur  Federic  et  Mathieu 
rbin,  Ladislaos,  sorly  do  Jean  Spux  (2),  gou- 
verneur de  Transsilvanie ,  avoit  esté  esleu  roy 
d'iloof!rie  par  la  noblesse,  comme  le  plus  appa- 
rent en  labscnce  de  Kstienne  Battori.  Ferdi- 
nand sueeede  au  droict  de  Federic ,  prit  Rudes, 
vainquit  Jean  Spux.  Solyman,  eu  l'an  1528, 
ege  et  de^ssiege  VicoDe,  revient  en  Hon- 
grie, aux  prières  dudil  Jean  Spux,  non  par  les 
mt'ucesdcs  Français,  comme  les  Allemands  di- 
toleDt  :  il  est  repoussé  de  Linx  -,  huictmil  Turcs, 
Mimrex  de  son  armée  ,  furent  deffaiets;  iltreuve 
l'Empereur  en  un  camp  fermé  près  Vienne,  avec 
atre  vingts  mil  hommes  de  pied  et  dix  mi!  à 
eval.  Le  Turc  s'en  retourne  ayaut  r'estably 
u  Spux,  les  armécji  se  rompent.  Ferdinand 
trepreud  ,  dont  suivit  la  défaite  de  Ciizjanal , 
son  lieutenant.  S'estoît  fait  un  traicté  entre  Fer- 
oand  et  Jean  Spux ,  que  la  coronne  scroit  au 
micr  survivant .  ledit  Spux  meurt,  laisse aou 
Eftienne .  aagé  de  deux  ans ,  en  la  protection 
Sollinanel  tutelle  de  George  Moine  (3),  eves- 
ijTic  de  Vnrradin  ,  qui  gouverne  avec  la  mère  du 
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méc  Isabelle,  fille  du  roy  de  Polongne 
i  prend  cette  occasion  pour  se  faire  roy 
toute  la  Hongrie  .  î:a;;ne  des  forteresses ,  as- 
Uudes  par  Kmiuendolf,  devenu  de  maistre 
loslel  général;  il  Tas^out  et  le  fault.  Soliman. 
de  secours  par  sa  raere  et  tuteur  de  Pen- 
lennc  .  levé  le  siège  et  défait  les  Chres- 
■r>cl  bachat,  sou  lieutenant.  Luy. 
inêe  ,  se  rend  maistre  de  la  ville, 
de  l'enfant  et  du  royaume,  cependant  quel' Fm- 
perrur  aîwlege  malheureusement  Argiers  (-1),  où 
U  rompt  sou  entreprise  etarmée  parla  tourmente. 


ftp  Sjinp;nin ,  '•v)*'4Hifi  frOrI«*aii*,  lui  on  effet 
1,  cl  pnl  If  nom  <lo  cnniinni  ili'  Mi'ndnn.  Sa 
V  |K»us<!  le  frère  on  la  duchcsso  tl'Etnmpcs. 


laissant  brusler  sa  maison  pour  embraser  les 
autres. 

Le  Roy  sçavoit  comme  II  avoit  trompé  l'Em- 
pereur, ne  luy  ayant  ratifié  ses  promesses  à  la 
sortie  d'Kspa^ue  .  ainsi  qu'il  estoit  obligé;  est  si 
inconsidéré ,  que  sur  une  semblable  fausse  pro- 
messe de  Milan  pert  l'occasion  de  la  couquesle 
de  Flandres,  laisse  passer  l'Empereur  par  ses 
pais,  qui  semblablement,  se  souvenant  du  passé, 
luy  refuse  de  ralitier  la  parole  donnée  dudlt  Mi- 
lan pour  sou  fils ,  qu'il  devoiL  faire  à  la  pre- 
mière ville  de  son  obéissance. 

Il  n'est  loisible  de  tromper  les  trompeurs;  la 
mcchaDcelé  scroit  contagieuse  et  infinie,  les  î^ens 
de  bien  ne  doivent  prendre  exemple  sur  les  mes- 
ciians  :  Dieu  est  vcn^ieur  des  parjures.  L'obser- 
vation de  la  parole  au  mauiemeut  des  affaires 
sert  ;  nul  [ne  veut  traicter  avec  uu  homme  sans 
Iby  ;  les  villes,  les  provinces,  ne  le  croycnt,  ne 
se  rendent  à  luy  ;  ses  gens  s'en  défient.  Les  pro- 
messes sont  differejites  :  celles  qui  sont  extor- 
quées par  persuasions,  artifices  et  abus,  sans  su- 
ject;  le  manquement  est  excusable;  le  menteur 
treuvc  le  meuteur  contniire  :  les  parfaictemeot 
gens  d'honneur  et  advisez  ne  doivent  promettre 
eu  quelque  façon  que  ce  soit  ce  ({u'ils  ne  veulent 
tenir.  C'est  pusillanimité  ou  infidélité  de  rompre 
la  foy  ;  et  vaadroll  mieux  encourir  de  très-grand» 
périls  que  de  perdre  la  créance  parmy  les  hom- 
mes. 

Les  papes  cl  roys  ne  peuvent  donner  absolu- 
tion de  la  foy  violée  ,  ainsi  qu'ils  ne  peuvent 
donner  la  réputation.  Pour  la  conscience ,  Sa 
SjiÎQcteté  peut  absoudre  les  parjures,  non  que 
pour  cela  l'honneur  soit  rendu  :  s'il  faut  fausser 
sa  foy  ,  ce  doit  estre  pour  rejouer,  disent  les  im- 
pies; puisque  le  péché  est  éjial,  il  vaudroit  mieux 
se  perdre  à  bonnes  enseignes.  Les  Turcs  [comme 
infidellcs] ,  ne  l'observent  en  ce  qui  touche  Tac- 
croissemcnt  et  manutention  de  leur  Estât,  auquel 
ils  disent  avoir  le  premier  serment. 

Il  est  dau<;ereux  de  donner  conseil  à  sou  mais- 
tre, dont  souvent  le  sinistre  evenenieut  cause  la 
ruine  du  couseiller  appelle  à  garent  de  sou  ad  vis  : 
les  sages  n'en  donnent  point,  débattent  les  mi- 
sons pour  et  contre  T  dout  ils  laissent  le  choix  à 
leur  maistre,  se  contentant  de  dire  que  si  c>s- 
toit  à  eux  ils  feroîent  ainsi  ,  non  sans  protesta- 
tion que  le  mal  aJ venir  ne  leur  puisse  estre  im- 
puté. Les  {grands  en  sont  incommodez;  n'estant 
secondez  franchement ,  leurs  resolutions  n'en 
sont  si  entières.  Aucuns  conseillers  rendent  les 


(2}  Jc.in  Ztipol  S<:<*pt». 

iâ)  ('«cargos  Mârtinudi,  depuis carJiuat. 

(i)  Alger. 
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raisons  plus  fortes  oiiilsinolincnl;  mauvais  ser- 
viteurs qui  Ic^  plient  selon  leur  affeclion,  non 
selon  rinlercst  de  leur  malstre ,  q^i'ils  devroient 
prerererau  leur  et  vaincre  leur  pusillanimité  par 
in  \ateur  et  houneur  de  ceux  qu'ils  conseillent. 
Le  connestable  estant  défavorisé,  ses  ennemis 
I  accusent  d'avoir  cherché  le  restablisscmenl  du 
doc  de  Savoyc,  pour  Talliance  qu'il  avoit  eu  sa 
maison,  et  pour  s'en  prévaloir  après  la  mort  de 
son  maistrc.  Les  evenemcns  des  conseils  dont  les 
actions  sont  subjectcs  à  la  punition  des  péchez 
des  souverains ,  ne  doivent  estre  imputez  à  ceux 
qui  les  donnenl  de  bonne  foy  ;  les  parfiiiets  prin- 
ces prennent  conseil  deu\-mesmeSj  comme  Cé- 
sar :  ils  les  doivent  avoir  esprouvé  à  ce  qui  leur 
en  est  réussi  au  passé  dcs*estrecreu.  Lesautres 
font  élection  d'hommes ,  sraveot  choisir  le  meil- 
leur ndvis;  les  moins  habiles  suivent  les  conseils 
par  amitié  et  faveur;  les  i^norans  se  croyenl  et 
se  perdent  par  opiniastretr.  La  co^aioissance  de 
floy-mesme  est  difiicile  ;  chacun  se  flatte  et  a 
boune  opinion  de  soy ,  il  ne  manque  de  présomp- 
tion ,  l'esprit  est  le  plus  esgal  partage  que  Dieu 
ait  fait:  chacun  en  pense  avoir  en  suftisance,  et 
nu  voudroit  chauffer  au  plus  parfaict  du  monde^ 
llatlenl  leurs  fautes,  accusent  la  fortune  ou  leurs 
amis  :  deux  voyent  mieux  qu'un,  ladifllculté 
est  au  choix  des  conseillers.  Les  grands  capital* 
nés  en  crédit  sont  périlleux ,  I  instinct  des  hom- 
mes est  désireux  de  monter  j  ne  pouvant  eslre 
plus  qu'ils  sont  en  TËstat  monarchique,  ils  aspi- 
rent à  estre  souverains,  vivant  ou  mourant  leur 

malstre.  Le  conseil  des  financiers ,  secrétaires  , 

sert  pour  maintenir,  non  pour  conquérir;  leurs 

advis  ne  sont  généreux  ,  plustost  machiovelistes 

de  croire  ceux  que  Ton  nime.  Tel  persuade  une 

femme  qui  ne  persuade  une  ville;  qui  s'habille 

bien  s'arme  mal  ;  qui  dispose  bien  la  chasse,  les 

festins,  n'ordonne  pas  bien  les  batailles  :  c'est 

ain$i  que  si  on  appelloit  des  exeelleus  joueurs  de 

llutes  pour  médecins,  parce  qu'ils  sont  parfaits 

en  leur  art.  Plusieurs  conseillent  selon  leur  uti- 
lité ,  cupidité ,  amour ,  couardise ,  inclinations , 

dessein  particulier,  paix  ou  guerre  désirée,  qu'ils 

colorent  de  raisons  selon  leur  interest ,  pour  se 

rendre  nécessaires  et  peseher  en  eauè  trouble  , 

couvrant  leurpusillanimité  et  inexpertise  du  bien 

de  paix,  qu'ils  fortifient  de  l'interest  du  malstre, 

duquel  quelquesfois  ils  désirent  la  ruine  .  ou  le 

tenir' bas  pour  s'en  prévaloir,  postposant  la 

peine  d'une  veille  ,  d'une  courvée  hazardeuse  à 

l'honneur  d'iceux  ;  n'ayant  les  recompenses  de 

leurs  travaux  et  périls  csgMies  à  celles  de  leur 

prince,  qui  en  a  tout  le  proflt  et  Thonneur ,  et 

eux  souvent  la  perte  et  le  péril  ;  à  c£s  fins  se- 

mcut  des  irrésolutions ,  et  principalement  aux 
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heures  du  combat,  lequel  mis  en  -    «-m 

de  la  pluralité  de  tels  conseils  est  i  >  rail- 

lie  l'entreprise.  La  première  perfeelion  d'un  con- 
seiller c'est  l'amitié  de  son  malstre.  Vaudroit 
mieux  avoir  un  ignorant  aray  pour  conseil,  qu'un 
habile  qui  ne  fust  affectionné  :  faut  qu'il  soit 
intéressé  h  la  perte  ou  gain ,  considérer  s'il  n'y  a 
point  en  ses  conseils  de  sou  particulier,  soupçon- 
nant son  naturel,  son  inclination;  s'il  désire  la 
guerre ,  il  allègue  la  générosité ,  l'hooDeur ,  la 
mémoire  elerneîle.  raesprise  l'olsivelc  :  s'il  aime 
les  femmes,  les  plaisirs,  fait  Dieu  auteur  de  paix  , 
la  guerre  le  plus  grand  mal  des  autres;  si  ambl 
lieux  ,  dissipe  les  bons  advis  par  crainte  que  ses 
compagnons  ne  soient  employez,  ou  que  Ion  l'y 
employé  mal  à  propos  :  persuaderont ,  adhére- 
ront à  une  entreprise  pour  rumer  leurs  compa 
gnons ,  les  lairronl  embarquer  sans  secours,  fe 
ront  semblant  d'adhérer  a  un  dessein  poureatro 
ouïs  et  le  ruiner  ;  après ,  ne  manquera  de  ligue:! 
des  uns  avec  les  autres.  Ainsi  le  choix  de  conseil 
est  la  plus  diflicite  action  des  princes.  Ceux  qui 
ont  man([ué  par  l'advis  des  gens  despéc  sont 
plus  généreux  et  excusables  que  ceux  qui  ont 
failly  par  le  conseil  de  la  plume.  La  petite  no- 
blesse n'est  si  propre  que  les  gentils- hommes  de 
race  médiocre  ,  dont  la  ruine  et  défaveur  (pour 
leur  peudallinncelne  frappe  eoupàrEstal.  qu'ils 
se  peuvent  chasser  sans  péril  :  qti'ils  aymeul  le 
prince  ,  soyent  vaillans  ,  gens  de  bien,  El  si  le 
prince  ne  les  peut  choisir  pour  ne  les  cognoistrC| 
doit  s'enquérir  de  ses  amis  et  du  peuple,  de 
suÛisnnee  d'iceux  ;  les  conseils  ne  se  doivent  coii- 
clurre  par  pluralité  de  voix  ;  mieux  en  vaut  un 
que  cent ,  et  cent  n'en  vallcnt  un. 

Les  resolutions  ne  se  doivent  changer  sans  ac- 
cident ,  sans  lequel  il  ne  les  faut  remettre  sur  le 
tapis  en  nouvelle  délibération;  autrement  l'on  ne 
se  souvient  des  raisons  debatucs  ,  d'où  procède 
que  tout  se  tourne  en  irrésolutions. 

Les  magnanimes  ne  reçoivent  plaisir  si  ce  n'est 
en  intention  de  le  rendre;  les  effecls  obligent  non 
les  paroles,  qui  se  rex-ompcnsent  par  semblables, 
et  les  princes  ne  peuvent  bonuemeut  reprocher 
les  manquemens  des  services  qui  leur  sont  pro- 
mis s'ils  n'ont  obligé  les  hommes ,  ayant  eu  re- 
compense du'vent  de  leurs  offres  et  soubmission 
en  pareille  monnoye. 

La  médecine  a  des  incertitudes ,  la  chirurgie 
en  est  plus  exemple;  ils  ont  des  autheurs  rpi'ils 
suivent  de  poinct  à  autre  ,  comme  si  les  rei;ions, 
les  naturels,  le  temps,  n'avoicnt  changé  I 
corps;  intlnfs  sont  morts  avant  que  lesmaladi 
et  complexîons  soient  eogneties  :  ces  docteurs 
ont  plubicnib  fois  changr  leurs  drogue»  et  me- 
toUes.  Peu  Kuci  issoinnt  au  comtncuccmcnt dca «f 
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es  ;  de  mnn  temps  Us  faisoieDt  de  gran- 

loeisions,  dilatoient  la  pinye  pour  donner 

À  la  p<Mtumc  avant  qu'elle  apparust  ;  mal 

1  pire  que  les  coups ,  le  rasoir  amy  cstoit 

daDf*ereux  que  la  balle  ennemie.  Ils  appli- 

ent  dt'S  ui){<itens  chauds  pour  provoquer  tcpus, 

qui  ne  pfutestrc  sans  extrême  douleur,  atlrition 

'?i,  dont  ensuit  la<ianf:rene  et  la  mort, 

;      M  on  ne  pouvoit  guérir  un  mal  sans  en 

I    1 1-  uu  plus  grand.  J'en  ay  veu  penser  de  char- 

I  ■  l'i  à'tauK'  fraîche,  qui,  tenant  la  ployé  nette, 

i!i  -ncrissoient  plus  que  les  chirurgiens ,  ne  fai- 

vMit  .IiMieur  par  sonde,  attraction  d'ungueiits, 

UisM>it!ii  faire  nature,  l'incibiou  de  la  peau  ne 

rit  puLsque  la  postume  n'est  encore  formée  an 

edam»,  et  quand  elle  se  monstre  au  dehors quMU 

nomment  absez  ,  c'est  le  temps  de  l'inciser.  Ils 

enl  la  nature  la  voulant  prcveuir,  et  luy  estent 

D  sccûurci  par  trop  de  secours.  Les  chirurgiens 

plus  excellents  cmpcschenl  la  postume  ,  et 

'oDt  11  combattre  que  le  coup  originel  et  non 

IdcntnI.  Ils  diront  qu  il  eu  mourra  beaucoup 

r  cesle  prucllque,  ou  rcspond  qu'ils  en  sau- 

ut  fort  peu  deit  fraudes  ble^iseures.  J'en  parle 

r  expt'rieacc  ,  pour  avoir  este  dix  fois  blesse, 

,  Dieu  grâces ,  jnmaîs  par  derrière,  pensé  des 

cors  chir-urjiiens  des  roys  et  des  princes. 

eus  une  arquebusnde  en  la  jambe,  ou  j'avois 

balle  ramee  qu'ils  medieamenterentdixjours, 

mme  s'il  n'y  eusl  rien  eu  d'estrange  dedans  : 

di\icsmc,  mon  chirurgien  vint  de  Bourgoa- 

iC,  qui  me  tira  la  balle,  me  sauva  vie  eljambe 

eà  coupper.  Croyez  Icschirurgtcns,  ils  vous 

it  ;  ne  les  croyez  point ,  ils  vous  accusent  : 

raloient  bien  estrecrcu)!,  il  faudroit qu'ils 

içnl  caution  et  qu'ils  fussent  punis  de 

mort  s'ils  manquoienl  à  guérir.  Aucuns  de  ce 

ip»  guérissent  les  grandes  playes  n'y  metUint 

Tone  feuille  de  choux,  et  les  Turcs  ne  les  pen- 

it  qu'avec  de  riicrbc  et  racines,  desquelles  ils 

ni  les  uuL:v)CatA  et  les  tentes.  De  tels  medica- 

lens  fut  guery  le  sieur  De^taix  en  Vallaquie,  es- 

it  avec  raoy  blesse  de  neuf  coups,  tuutd'epieux 

le  d'cspéo. 

Qui  ealrc  libre  en  In  cour  des  roys,  devient 

■t*  |dlt  trop  tard  Pojnpée];  la  moitié  des  gcne- 

iu\  anciens  sont  morts  pour  la  liberté.  Kstrc 

(ubjeclyauv  volupté/,  plaisirs,  imperfections 

[aatruy ,  lever,  coucher,  disner,  marcher  > 

,  »c  tenir  debout ,  n'est  avoir  son  corps 

Dou  plus  que  rame  est  libre  qui  Halte  , 

Tnc*dit,  se  plie,  dcsgulsc,  farde,  cache  le  vray, 

iblic  le  faux  j  rapi»orte,  dissimule,  s'offre  àsis 

ia«inl4 ,  trompe  ses  amis ,  conseille  guerre , 

Mdcs  ,  se  ligue  avev  les  nicschans  sans 

■  lit  au  contraire  il  uc  peut  sulx>lsU'r  eu 


la  Cour.  Pourquoy  engagerons-nouscoriïsct  ame, 
puisque  l'honneur  dépend  de  nous?  Si  les  roys 
donnent  des  grades  sans  mérite,  c'est  autant  de 
honte  :  le  nain  n'&st  plus  grand  au  dessus  du  elo* 
cher.  Le  sieur  de  Tavannes  ue  regardoit  pas  au 
parement  des  femmes,  mais  ù  la  beauté  du  vi- 
sage :  nous  regardons  le-s  hommes  et  non  leurs 
estais;  les  braves  ayment  mieux  conquérir  une 
ville  que  la  faveur  des  roys;  les  hommes  hono- 
rent les  estats,  non  les  estats  les  hommes.  Bien 
peuvent  les  princes  donner  moyen  de  faire  de 
beaux  cffccts  aux  vertueux,  et  aux  vitieuxde 
recevoir  de  la  honte  :  aux  grandes  charges  Thoa- 
neur  est  subjeel  a  ceux  que  l'on  conduit  et  com- 
mande; celuy  qui  est  conducteur  de  soy-roesme, 
le  sien  nedepend  quede  luy  ;  monter  au  lieu  d'où 
Tou  ne  peut  descendre  sans  se  rompre  le  cul,  ne 
se  doit  désirer. 

Prenant  charge  aux  cours  des  princes,  adieu 
plaisirs;  pi-cssé,  importuné,  ennuyë,  en  crainte, 
plein  de  contraires ,  en  soupçon  ;  un  songe ,  un 
rapport ,  uuc  femme,  ruinent  la  faveur  ,  qui  ne 
se  peut  souveut  perdre  sans  la  vie  et  Thunneur. 
C'est  folie  de  travailler  pour  ce  qui  se  perd  si 
facilement,  s'ocquiert  avec  tant  de  labeurs  ,  et 
se  conserve  avec  tant  de  peines  :  les  généreux  ne 
peuvent  estre  courtisans ,  dont  les  règles  se  peu- 
vent observer  des  pusillanimes,  Aymer  ce  que 
son  mnistre  ayme,  louer ,  ilater  à  propos  .  pré- 
voir les  desii-s  ,  desseins,  et  s'y  conformer  .  se 
faire  aymer  des  favoris,  courtiser  saus  importu- 
nité  ,  demander,  donner ,  parler  ,  escouter  arti- 
ficiellement, sont  conditions  propres  aux  amcs 
basses  et  non  relevées.  Si  l'ambition  nous  Jette 
en  Cour,  et  que  In  faveur  des  roys  serve  de  cha- 
riot pour  acquérir  honneur,  il  en  est  de  deux 
sortes  :  défendre  la  patrie,  la  restaurer ,  eu  chas- 
ser leseimemis,  c'cjïI  chose  désirable  :  l'honneur 
qui  n'est  honneur  que  par  faveur  ,  doit  estre  à 
mespris;  si  c'est  pour  acquérir  des  estats  aux  eii- 
ffiijs ,  qui  sçait  s'ils  seront  cause  de  leur  perte  '/ 

Ceux  qui  sont  naiz  coueffez  se  rument  par  pré- 
somption ;  la  faveur  de  leur  pcre  leur  acquiert 
autant  d'envie  que  de  bien  vcuillance  :  si  c'est 
pour  laisser  mémoire  de  nous,  faudroit  acquérir 
des  royaumes  ,  gagner  cinquante  balaillps ,  cu- 
cores  demeurcnl-elles  ensevelies  dans  les  livres , 
en  la  cognoissance  de  peu  de  gens  leltrez.  De 
plus ,  il  faut  estre  roy  ou  souverain  soy  mesme 
pour  obtenir  ces  gloires  immortelles  ,  non  cour- 
tisant des  autres;  le  vulfiaire  ayme  autant  le» 
fables  que  les  histoires.  On  respond  aux  livres 
de  cent  ans  que  le  papier  se  laisse  escriro  ;  passe 
ce  terme  tout  est  mis  en  doute  ;  te."^  charges  sans 
actes  généreux  nppurtent  moins  de  louaai;esquu 
les  richesses  posscdcti>  des  avnricicux.  v  Je  les 
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ay  vea  [dit  la  salnctc  Kscritiire]  vcstus  d'or,  en- 
tourez de  pCQS  ,  dans  les  voluplez ,  «pplaudJsse- 
ïTïcns,  gloire  et  honneur;  et  repassant,  je  nay 
plus  trouvé  que  la  |>oudrc,  »  Toutes  ces  gran- 
deurs ne  scn'eut  que  pour  tresbucher  les  anies  : 
les  plaisirs  réitérez  deviennent  fades.  Dnrius,  en 
sa  defaictc,  trouva  Tcau  d'un  bourbier  meilleure 
que  leau  succrêe  d'Aiguebatane.  Henri  III  pos- 
sedoit  la  France ,  souhailoitd'eslre  gcntiiliomme 
possédant  dix  mil  livres  de  rente,  et  vivre  en  re- 
pos :  les  diadèmes  conçus  sout  poussez  du  pied. 
Combien  de  soupçon  ,  de  crainte,  de  bourreaux 
de  conscience ,  leur  attachent  l'espéc  à  un  filet 
de  soyc  sur  In  teste?  Les  grandes  compagnies 
nuisent,  les  affaires  tourmentent,  les  vivres  dé- 
licieux inquiètent,  tuent  le  corps  ,  et  le  manie- 
ment des  affaires,  l'ame.  S'il  y  eut  jamais  temps 
pour  mcspriser  la  Cour,  c'est  celuy  auquel  nous 
avons  vescu.  Les  anciens  rois  puerissoient  des 
cscrouelles,  nustres  du  |mal  de  Sainct  Jean ,  et 
ceux-cy  de  l'ambition ,  donnant  les  charges  et 
estais  à  gens  de  peu  de  mérite  ;  n'estant  plus  ces 
grades  marque  d'honneur,  ains  seulement  de  fa- 
veur, les^ienereux  ue  lesrecherohenl,  croyant. 
par  la  multitude  de  ceux  qui  les  possèdent  indi- 
gnement, qu'il  y  a  plus  d'honte  que  d'honneur 
de  les  avoir.  Et  puis  que  ceste  seule  porte  de  fa- 
veur est  ouverte  ,  c'est  la  pierre  de  chopemcnt 
pour  la  postérité,  qui  ne  cherchera  expcrieocej 
vertu ,  npuerrimcnt ,  esprit  ny  valeur ,  estant  en 
ce  temps  ces  parties  les  plus  grands  ennemis  que 
les  généreux  ayent  pour  parvenir ,  soupçonnez 
des  favoris. 

Les  Kuropiens  avoient  tousjours  vaincu  les 
Asiatiques;  les  Turcs  d'Asie  vainquent  lesCIires- 
liens d'Europe;  les  empereurs  romains faisojent 
miracles  en  Afrique,  avec  les  armes  [hors  le 
feu]  pareilles  aux  nostrcs,  contre  gens  nods, 
ainsi  que  sont  encore  les  Mores  ;  nos  Empereurs 
de  ce  temps  s'y  perdent  L'observation  des  lai\ 
militaires  estoit  plus  exacte,  les  princes,  Ic5  ré- 
publiques plus  absolues,  et  n'estoit  licite  au  sol- 
dai de  faire  autre  mestierjusquescn  l'an  sexa- 
génaire ;  qui  les  rendoit  tous  expérimentez.  Ceux 
de  maintenant,  au  contraire,  après  un  voya'îe, 
un  butiu,  se  mettent  à  autre  vacation;  tellement 
que  ce  sont  tousjours  soldats  nouveaux  :  ils  de- 
vroieot  estre  contraincts,  ayant  une  fols  pris  la 
solde,  de  fluir  leur  vie  à  cest  exercice,  si  ce 
n'est  par  excuses  légitimes.  Los  Turcs  continuel- 
lement sont  aux  armées,  s'y  rendeut  experts  : 
tout  va  à  la  guerre ,  tout  combat  pour  la  patrie 
à  peine  de  mort.  Les  Chrcsiicns  ne  vont  A  la 
guerre  s'ils  ne  veulent  :  d'un  rovaumc  d'où  11 
peut  sortir  cent  mil  hommes,  il  n'en  sort  dix 
mil,  Lesttomaius  avoicul  cest  advautagc  sur  les 


peuples  de  ce  temps,  la  moitié  d'eux  alloient  à  la 
guerre  et  se  faisoient  soldats  par  amour  ou  par 
force.  Que  si  cela  estoit  imité  des  Kuropiens ,  ou 
d'une  tierce  partie  d'iceux ,  ils  feroient  des  ar- 
mées trois  fois  aussi  grandes  que  celles  des  Infi- 
dèles. 

Faillir  est  commun  aux  hommes  :  le  Tnrc  en 
Hongrie  menace  Vienne,  Charles  cherche  uuerrc 
en  Afrique,  l'ayant  à  sa  porte,  semblable  diver- 
sion profita  aux  Romains,  Seipion  assiégeant 
Carthage;  et  celle  de  l'Empereur  fut  heureuse. 
Le  Turc  ne  se  soucie  d'Argeres  :  bien  eust  peu 
faire  l'Empereur  la  diversion  à  la  façon  des  Ro- 
mains ,  assiégeant  Constnntinople  :  ce  que  n'es- 
tant en  son  pouvoir,  il  semble  que  eeluy  qui  tire 
les  bons  hommes  de  PEurope  eu  sa  necessiti: 
soit  en  intelligence  avec  Solyman.  L'Emi>ereur 
juge  ne  pouvoit  résister  en  bataille  ;  et  prend 
excuse  de  ne  s'y  bazarder  sur  les  Luthériens  , 
ausquels  il  ne  se  pouvoit  fier,  les  ayant  subju- 
guez et  mal  traictez  ;  chercha  commodementccstc 
excuse  d'aller  en  Barbarie,  craignant  qu'ils  ks 
traiiisscnt. 

L'esprit  ne  demeure  en  mesme  assiette,  il 
change  en  sept  ans  comme  le  corps,  les  prospe- 
peritez  l'augmentent,  les  advcrsitcz  Taïuoin- 
drissent  : 

Pa»  ne  demcare  aux  alYti^ex  soiffoeors 

Le  mcsoie  etprit  qo'ils  sToyent  qui  boobeurf , 

dictPlutarque. 

Il  vieillit  aux  uns  plus  qu'aux  autres  :  les  té- 
méraires, ardcDS,  bilieux,  cholériques,  l'aago 
les  meurit;  les  mornes  et  flegmatiques  en  jeu- 
nesse ont  du  desavantage  en  vieillesse.  Uieu  n'est 
oùrentcndemcDt  soit  si  nécessaire  qu'aux  armes, 
où  l'on  bazarde  à  toute  heure  vie  ,  bien  et  hon- 
neur; il  se  pert  en  un  quart  d'heure  ce  qui  s'est 
acquis  en  toute  la  vie.  Cédez,   astrologues ^ 
Icgisinteurs ,  médecins  et  longues  robes ,  aux  ar- 
mes :  deviner  le  cœur  de  son  cnoemy,  le  con- 
traindrcau  combat  et  s'endefcndre,  loger  advaa- 
tageusement^  se  garder  des  stratagèmes,  en 
faire,  commander,  obeyr,  cognoistrc  les  fautes,  ^m 
vaincre  lîoy-mesroe,  les  siens  et  les  ennemis,  ^M 
éviter  lestraistres,  pourvoiraux  vivres,  fmances, 
gagner  le  cœur  d'amis  et  d'ennemis,  estre  doux, 
juste,  craintif,  audacieux,  respondrc  à  cinquante 
pei*sonnes,  pourvoir  a  vingt  événements;  il  y 
faut  d'autres  livres  que  ceux  d'Aristole,  Bar- 
thole  et  Galien.  Le  sens  vif  et  net,  sans  trouble, 
y  estrccommandable,  avec  un  aagc  llorissnnt,  ^^ 
et  cncores  fnul-il  du  bon-heurs.  Tel  a  pourveu  n  ^M 
tout  qui  port  la  victoire;  elle  gist  au  ciel  et  non  ^* 
eu  la  multitude  des  soldats ,  qui ,  surpris  de  ter 
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de  Tardcur  ou  tardivctc  parll- 
iic  suivent  l'ordre  qui  leur  auroli  esté 
icut  donné  par  leur  gênera) ,  lequel  ils  per- 
dent avec  eux  ;  leurs  dispositions  ou  affccUons 
dutkgeût  de  jour  à  autre;  l'Anglais  dit  :  Bon 
hanuDe  pour  le  jour.    L'Kmpereur  ne  se  doit 
txcoser  sur  le  iirand  exercice  de  ses  ennemis;  il 
y  a  certain  nombre  jusqucs  où  sont  llmilêes  les 
ides ,  !c  reste  est  superflus.  Tous  les  deux 
îs  ont  manqué,  Tua  feignant  d'aller  eom- 
ttre  pour  ne  rombattrc  point,  chercher  iiuerre 
Uie  eu  Asie,  et  la  fuir  chez  soy  en  Hon- 
ie;  l'autre,   Ferdinand,  par  ambitiou ,  sous 
luvf  rlurc  de  religion ,  cause  la  perte  d'Hongrie 
par  le  secours  du  Turc  attiré  h  Budes  par  l'cn- 
i!  royal  duquel  Ferdinand  vouloit  THstal. 
Peu  de  serviteurs  veulent  mourir  pour  leur 
Listre  :  si  les  capitaines  ne  vont  aux  charges, 
soldats  n'y  vont  point  ;   si  Fcrdiu&nd  eust 
irché  au  lieu  de  Roqucndolf,  Budes  esloit 
Ce  n'est  pas  tant  d'honneur  de  posséder  les 
rvaurocs  que  de  les  acquérir;  il  vaut  mieux 
izner  une  ville  eu  personne,  que  douze  par 
lieuteuans.  L'excuse  de  l'ICmpercur  est  qu'il 
scpouvoit  fier  aux  Luthériens  allemands,  et 
te,  allante  Argicr  et  Tunis ,  il  estoit  proche 
ts  Kht^its  d'Italie  que  le  Roy  menaçoit  :  s'il  fust 
lien  conseillé^  il  dcvoitvaîncre  lesoupçon  , 
!r  Milan  au  Roy  pour  prendre  Constauti- 
Bople;  il  faut  advoûer  la  debte,  il  craignoit  les 
'urcs. 
La  pluspart  des  hommes  ont  fait  leurs  plus 
eaux  actes  de  vingt  à  quarante  ans,  tant  pour 
incommodité  de  la  vieillesse  que  par  le  sang 
x{\i\  se  refroidit ,  et  que  l'on  craint  les  périls  es- 
I  prouvez  où  l'on  ne  veut  plus  retourner,  aussi 
Ccxpcrimeutée  vieillesse  voit  d'une  seule 
rebe  tous  périls  gui  embarrassent  ses  irresolu- 

L«  Boys  nous  doivent  la  justice .  nos  juges 

lc«  coure  souveraines  :  c'est  mal  fait  de 

LÎPc  faire  le  procès  des  hommes  par  commis- 

>,  vraye  marque  de  tj'rannie,  sorlans  leurs 

de  leurs  juges  ordinaires,  sans  que  les 

îslations  et  taciluruité  leur  puissent  ser\ir, 

poi»  qu'il  leur  e&l  commandé  de  rospondre  à 

îlot  de  coDvinctioQ  ;  ce  qui  est  violer  les  loix , 

dcquoy  les  souverains  sont  responsables  de- 

mt  Dieu,  ces  commissaires  estant  un  tesmoi- 

;e  qu'il  n'y  a  preuve  suffisante  contre  ceux 

ils  veulent  jKTdrc. 

Lr  l'ape  et  le  conclave  des  cardinaux  de- 

>ycnt  prendre  garde  aux  prières  et  nomina- 

ms  que  les  roys  font  des  cardinaux,  puisqu'il 

il  que  les  hommes  moulent  en  ceste 

pouvoir  estrc  chef  do  rtglise,  par 
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voyc  indirecte  et  amour  des  femmes  .  aini-i  que 
les  cardinaux  Le  N'cneur,  de  Givry ,  de  Mcu- 
don,  de  Joyeuse,  deSourdis,  ctautresdenostrc 
temps. 

Le  Roy,  trompé  de  l'Empereur,  ou  plustost 
du  connestable,  pour  rabîller  ses  fautes,  s'asseu- 
rerscs  amis,  envoyé  Fregouze à  Venize,  Rangon 
à  Constantinople  :  ils  sont  tuez  sur  le  Pau  ,  par 
le  commandement  de  rKmpereur,  qui  en  refuse 
justice  au  Roy,  lequel,  résolvant  la  guerre, 
craint  le  roy  d'Angleterre  offencé  par  la  pre- 
mière alliance  d'Kscosse.  et  pour  la  seconde  de 
la  fille  de  Ouise,  vefve  du  duc  de  l.ongueville, 
mariée  au  roy  d'Escosse.  Les  surprises  d  Italie 
proposées  et  négligées  par  la  soudaineté  des 
Français,  le  Roy  entreprend  sur  Rossillon  cl 
Luxembourg|l.ïl2].  Lepremieravoit  esté  rendu 
à  Ferdinand  d'Arrngon  par  le  roy  Louys,  per- 
suadé par  conscience  et  scioipule  d'Olivier  Mail- 
lard, cordcller,  son  confesseur;  le  second,  pour 
avoir  le  roy  François  le  droict  des  héritiers  de 
Luxembourg ,  spoliez  par  Charles  de  Rourgou- 
gne.  La  conqueste  de  Rossillon  fut  commise  a 
M.  le  Dauphin,  assisté  de  M.  d"AtmebauIt,sous 
l'intelligence  de  M.  de  Montpezal ,  gouverneur 
de  Languedoc.  A  Luxembourg  fut  employé 
M.  d'Orléans,  assisté  de  M.  de  Guise;  se  fie  au 
sieur  de  Tavannes ,  qui  luy  csleve  le  cœur  aux 
lionneurs  et  couronnes;  Temulalion  de  M.  lo 
Dauphin  luy  sert  d'aiguillon  ;  son  naturel  ouvert 
à  la  française  surpassoit  celuy  de  sou  frère  :  tous 
courent  se  préparer.  Le  steur  de  Tavannes  prend 
l'occasion  de  voir  sou  père;  arrivé  avec  vingt 
chevaux  d'Espagne  et  d'Italie,  d'abordée  ses 
gens  indiscrets  deslogent  les  chevaux  du  vieil- 
lard, qui  depuis,  en  l'absence  de  son  fils,coupp6 
les  licols  et  les  chasse  dehors,  apprenant  aux  en- 
fans  que  la  faveur  et  grandeur  de  la  Cour  ne 
dispense  de  la  révérence  paternelle;  et  sur  la 
prière  qu'il  luy  fit  de  luy  aider  d'argent  pour 
poursuivre  sa  fortune,  luy  donne  la  clef  de  sou 
cabinet  de  Dijon,  Tadmoneste  de  n'y  prendre 
tout;  où  arrivé,  il  trouve  cent  sols  en  liarts, 
qu'il  jette  par  la  fenestre,  s'en  va  trouver  son 
raaistre  prest  a  partir  pour  Luxembourg,  reçoit 
la  lieutenance  de  sa  compagnie.  M.  le  Dauphin, 
avec  les  susnommez ,  Suisses,  vieilles  bandes, 
légionnaires,  la  plus  part  des  princes  et  noblesse 
de  France,  partent.  Le  Roy  suit  avec  le  reste 
des  forces;  M.  d'Urleans  eut  six  cens  hommes 
d'armes,  hulct  mil  lansquenets,  six  mil  Fran- 
çais, assiègent  Dampuilley  (!),  où  Rejoignent  six 
mil  lans<iucnets,  sous  la  charge  de  Ueycroltect 
du  Rcintgrave.  M.  de  Guise  veut  commander, 

(1}  DaniTilliers. 
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comme  Uilcurde  la  jeuoesse  de  M.  d'Orléans  ; 
il  60  met  liors  de  pane  et  s  y  oppose .  donne  des 
conseils  meurs  et  résolus  :  M.  de  Ooiseen  re- 
cherche la  source  ,  la  trcuve  nu  sieur  de  Ta- 
vaaiies  :  les  voila  ennemis  secrets.  La  garnison 
de  Ûampuilley  se  rend;  ledit  sieur  de  Tavanues 
mené  M.  d'Orléans  à  la  grande  église  ,  pour  sau- 
ver le  peuple,  les  femmes  el  les  enfans.  M.  de 
Guise  veut  que  les  soldats  soient  prisonniers,  le 
gênerai  dit  leur  avoir  promis  Uherié,  mande 
seoretlcment  au  sieur  dcTnvnanes,  qui  gnrdolt 
une  porte  ,  qu'il  les  laisse  sortir  :  il  est  obey. 
M.  de  Guise  luy  demandcs'ilignoroitsu  charge, 
et  par  quel  commandement  il  avoic  laissé  aller 
les  prisonniers  ;  il  respond,  par  celuy  de  son 
maistre,  apre^î  luy  qu'il  luy  obeyroit.  M.  d'Or- 
léans embrasse  M.  de  Guise,  et  nppaise  tout. 

Apres  le  démantèlement  de  Montmcdy,  }ji 
Fcrté,  Challcncey,  Vireton  pris,\voy  est  assié- 
gé ;  deux  mille  ,  commandez  par  le  bostard  de 
Sombre&sel  et  Gilles  de  Le\ant,  la  derfendent. 
Les  approches  estoienl  dil^îciles,  et  tes  tranchées 
mal  faites,  l'artillerie  posée  trop  près,  la  batterie 
précipitée,  le  canon,  mal  couvert,  estabandonné; 
les  assiégez ,  à  la  faveur  des  harqucbuzades  des 
courtines,  legnif^nent,  soudain  sont  repoussez, 
Cest  nceident ,  force  de  la  pince  ,  bonne  mine 
des  assiegei:,  en  désespère  la  prise.  Les  pièces 
changées  du  costé  des  Ardenes ,  la  brèche  non 
raisonnable,  non  attaquée,  les  munitions  faillent; 
quinze  Jours  s'escoulent  pour  en  amener  de  Se- 
dan et  Mou/on.  Le  Hoy,  adverty,  craint  rm'raée 
de  ta  royne  Marie,  commande  de  lever  le  sicge; 
M.  de  Guise  y  conclud ,  disant  que  l'on  ne  peut 
faillir  d'obeyr  à  son  mnistre.  M.  d'Orléans  lluc- 
tue,  le  sieur  de  Tavanues  le  résout  h.  part ,  luy 
dit  :  d  Le  Koy  pert  une  ville,  vous  l'honneur; 
le  cour»  de  voslrc  ^ie  suivra  vos  premières  en- 
treprises; vo$tre  frcre  prendra  Perpignan,  et 
vous  la  honte  :  M.  de  Guise  D*y  atel  inteicstque 
vous.  »  M.  d'Orléans  retourne  au  conseil,  pro- 
teste qu'il  y  demeureroit  mort  ou  victorieux. 
J.es  diflicultez  dimiouent,  les  poudres  arrivent: 
M.  de  Guise  continuoit  la  batterie  en  mcsme 
lieu.  Le  sieur  de  Tavannes  avoit  recogneu  a 
l'oppoeite  Tcntre-deux  d'un  rampart  non  conti- 
nué de  terrain,  ibn(|ué  d'une  seule  cnitematte  ,  le 
monstre  À  M.  d'Orléans,  juge  I.l  breetie  facile, 
objecte  que  M.  de  Gurse  l'empescheroit,  résol- 
vent de  placer  l'artillerie  avant  que  luy  dire  : 
pendant  qu'il  reposoit ,  ayant  veillé  In  nuict ,  à  la 
pointe  du  jour  M.  d'Orléans  mène  quatre  ca- 
nons nu  lieu  susdit,  couverts  d'utu'hemlncreux 
et  de  quelques  gabions.  M.  de  Guise  aborde, 
treuvc  M.  dOrleans  qui  purtojt  le  sieur  de  Ta- 
vaDnes  eu  crouppc^  blasmc  cest  acte,  offre  de 
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quitter  sa  qualité  de  prince  pour  combattre  et 
maintenir  que  c'cstoii  mal  entrepris.  Ledit  sieur 
de  Tavannes  recotrnoist  qu'il  en  veut  à  luy,  se 
voit  en  péril  de  perdre  sa  faveur  «i  faute  de  cou- 
rage, ou  d'avoir  im  puissant  ennemy,  se  jette  à 
bas  y  s'excuse  sur  ce  qu'il  a  pensé  estre  le  biea 
de  son  maiiStre  et  le  service  du  Hoy,  dit  estre  le! 
serviteur  de  M.  de  Guise,  que  s'il  luy  plaisoit 
de  quitter  sa  qualité  pour  le  combattre,  qu'il  luy 
feroit  un  grand  honneur,  et  le  trouveront  fort 
homme  de  bien.  M.  d'Orléans  impose  silence 
d'auctorité ,  supplie  M.  de  Guise  d'appaiser  son 
courroux,  car  s'attaquer  au  sieur  de  Tavannes 
c'cstoit  en  vouloir  à  luy,  el  avec  grand  i)einc  les 
repatria.  L'artillerie  demeure  où  le  sieur  de  Ta- 
vannes la  placée  ,  bat  de  huiet  à  une  heure 
après  midy.  Les  assiégez,  voyans  une  gronde 
brescbci  se  rendent  à  t'iionneur  de  M.  d'Orléans 
et  estublissemeut  entier  du  sieur  de  Tavannes. 
Vvoy  donne  on  garde  à  M.  de  Cedan,  Arlon  el 
Luxembourg  se  rendent  après  bresche  faite  ;  il 
en  sort  trois  mil  hommes  de  guerre  :  Tlnonville 
demeure  seule  à  l'Empereur,  tant  a  de  forces  l« 
bon  sucées  des  premières  entreprises.  La  dilB- 
cultê  d'argent,  mais  plustot  la  Jeunesse  de 
M.  d'Orléans  et  les  piques  de  ses  gouverneurs, 
mul-gré  le  sieur  de  Tavannes.  l'emportent  trou- 
ver le  Uoy,  sur  le  bruit  de  bataille  qui  se  dcvoit 
donner  eu  Languedoc;  pert  Toccasiou  de  faire 
de  beaux  effects ,  cause  la  perte  de  partie  de  sa 
conqueste,  où  il  met  ordre  précipitamment.  Ce- 
luy qui  plaist  est  en  opinion  d'i-stre  le  plus  sage  : 
le  sieur  d'Annebault,  allié  de  madame  d'Estam- 
pes ,  du  cardinal  de  Meudon ,  sur  entreprises 
Imaginaires  du  sieur  de  Montpctat^  assiège  Per- 
pignan, après  avoir  perdu  l'occusion  par  l'attenU; 
des  Suisses  et  longueurs  ordinaires  aux  plus 
courtisans  que  capitaines,  avec  la  proximité  de 
l'hyver,  contrainct  de  lever  le  siège  avec  qua- 
rante mil  hommes  de  pied  et  deux  mil  hommes 
d'ormes,  qui  eussent  esté  plus  utiles  à  l'entre- 
prise de  Milan.  L'hyver  sonne  la  retraicte  aux 
armées  royales. 

Par  trop  de  sévérité  ou  douceur  les  père*  fail- 
lent; la  première  oste  Taudace;  la  communica- 
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lion^  les  bous  conseils^  et  les  reprehenslons 
doucessont  plus  nécessaires:  In  seconde,  de  trop 
de  douceur,  plus  dangereuse,  naissance  de  mcB- 
pris,  de  présomption,  d'incorrection  et  impru- 
dence. La  voye  du  milieu ,  tirant  plus  à  douceur 
que  sévérité,  se  doit  suivre,  selon  la  cognois- 
sancedein  disposition  des  enTHOs  :  lescnseigne- 
mens  des  vertus  valent  mieux  que  les  héritages 
qu'on  leur  laisse  :  par  l'imprudence  se  perd 
i'aroe,  rhunncur  et  les  richesses,  par  sagesso 
elles  se  couserveot  et  s'accrolseeut.  Les  cDfaoft 


GASPARD   DE  &XVIX  j   SKIGMEUA   DE   TÀVANNES.  [1^43] 


lOT 


dodvetit  cstra  poosscz  aux  coui-s  des  roys  et  iiu\ 
{■crrcfldoq  ans  durant,  cognoisltesl  leur  esprit 
«t  capable  de  grande  fortune,  leur  aider  eoticre- 
mmV  Au  coatraïre  ,  s'ils  sont  voluptueux  , 
jonrtint^  chnsscurs,  n'avmnns  In  cour  que  pour 
f  "Tlt'i ,  Il  les  fiiut  retirer,  s'ils  ne  pcu- 

\L.  ■  lient  parvenir,  tl  estplusjuste  que  les 
pcrcs  vietii  dépendent  ii  leurs  plaibirs,  que  les 
JcisBcs  qui  5 en  motquenl  et  n'en  seavent  ^ré; 
et  eontme  pore  faut  porter  cette  injure  du  temps, 
t\v  -1  envers  les  pères  avec  Itlle 

l.jr  ^  '  -  .  t  aux  cnfans,  desquels  s'en 
|iett%L-  pliLSicurs  qui  tacitement  souhaittcnt  \c. 
àtçti  de  leur  père,  et  ne  se  soticient  de  leurs 
«QinjDodEt6«,puurveuqu*àquelquepnxqueee5oit 
il*  ni  la  leur  :  ce  qui  est  tolerîible  quand 

il-  i  vertu  et  de  la  valeur  en  espérance 

d  ftiivanccraent  ;  bi  au  contraire  ,  il  est  plus  rai- 
idrmable  que  les  pères  employent  leur  bien  à  leur 
piftbir,  que  leur  en  donner  pour  le  leur  s'ils  l'em- 
plctymi  en  effeets  inutils. 

tje  nom  de  prinee  vient  de  premier  comman- 
dant a  la  Jeunesse  de  Unme  ,  ou  de  pre-sidcnt  au 
soiMi  eo  l'absenco  des  empereurs  ;  uncieunement 
le»  i\\%  et  pareas  d'ieeux  prenoient  cette  qualité. 
Si  IcK  fx>ys  esloiont  électifs,  ainsi  que  ceux  de 
France  on!  esté  el  qu'ils  sont  encor  en  Pologne, 
rdecU^n ,  sautant  de  race  en  autre ,  cmpHroit  de 
prioccatûute  l'Europe,  s'ils  pouvoient  donner  ce 
grade  ^  toute  leur  parente.  Il  y  a  appareuceque 
f  f  "Ot  parens  des  roys  dontles  couronnes 

s-  r  par  successiim  se  ponrroient  dire 

priaceii  ;  mois ,  pour  avoir  en  des  souverains  en 
leur  race ,  et  n'ayant  pins  de  souveraineté  en 
krileà  quoy  ils  puissent  prétendre,  cestequalité 
dûdt  estre  perdue.  Kn  Espagne,  ils  ne  tiennent 
lirioers  que  ceux  d'Austriche,  encore  que  p!u- 
«leitm  toîHiX  sortis  de  maisons  royales,  se  con- 
tntUfisdn  nom  de  los  tiBANDEs,  comme  qui 
dMi  en  France,  Illustre.  Les  maisons  de  Ne- 
fer»  ,  de  Ijorraine ,  de  Lon^ueville ,  de  Nemours, 
ntironent  vpMe  qualité  de  prince  eu  France,  à 
q»oy  les  Français atljoustent  le  surnom  d'eslrnn- 
pT  snns  que  les  souverninelcz  auxquelles  ils 
f-  étendre,  de  Lorraine,  de  Savoyc  et 

<k    -i ..ic  ,  puissent  acquérir  ce  litre  franc. 

Combien  de  banquiers  en  Italie,  de  p:entil- 
Imnmes  en  Allemot^ne,  parens  de  leurs  ducs, 
le  4bcnt  princcJi  saris  sujcct!  Fn  France  .  ceux 
é»  k  maison  de  Luxembourg,  Courtenay,  de 
GsTioeoet,  de  Foix  ,  de  Lautrec,  le  seroient 
•tflôblabk'mont  sMIs  avoient  des  {Kirens  souve- 
fito  :  Ira  seuls  de  Itourl)ou  sont  rccoporus  iv>iir 
prince»  en  France.  A  liomc,  les  empereurs  se 
toietit  de  nommer  leurs  cnfans  princesdu 
»ij  rtc  la  jeuucsse  ,  nhonoà'oient  frères  uy 


cousins  de  ce  titre.  Kn  Poloqnc ,  en  llonarie,  on 
Turquie ,  ils  n'usurpent  ce  litre  el  precmincucc, 
qu'ils  ont  seulement  par  les  grades  qu'ils  obtien- 
nent de  leurs  souvernins.  Les  roys  ne  peuvent 
faire  ny  princes  ny  yentils-hommes  ;  plus  ils  eu 
donnent  des  lettres  ,  et  plus  anéantissent  ce  nom, 
qui  se  forme  par  la  grande  ancienneté  et  appro- 
bation du  peuple  ,  continuation  des  chargea, 
et  reiterezbeaux  actes  des  prédécesseurs  deceux 
qui  possèdent  cette  qualité.  Lcsroys  peuvent  bien 
abbaiaser  et  obscurcir  les  rangs  des  pens  de  qua- 
lité aux  cérémonies»  non  que  leurs  ordonnances 
emppschcnt  la  vérité  des  races  que  louscojinois- 
sent  :  eux  et  les  princes  sont  sortis  et  faits  des 
gentils-hommes  ,  pour  et  à  Taide  desquels  ils  ont 
esté  crée/;  la  seule  qualité  de  poy  et  de  prince 
du  sang  est  exemple  de  combattre  en  duel  pour 
i'iuterest  public  ;  ceux  qui  ont  le  nom  de  prince, 
qui  sont  de  maison  illustre,  ne  s'en  peuvent  pa- 
rer contre  les  gentils-hommes .  qui  sont  du  bois 
deqnoy  ils  sont  faits  .  quand  les  querelles  Hi>nt 
jugccsjusïes.  et  dont  ledroict  est  remis  au  si>rl des 
armes  par  les  supérieurs,  puisque  la  coustumcdu 
combat  n'a  peu  encores  estre  oslée  eu  France, 
et  qu'il  y  a  tant  de  familles  venues  de  grandes 
maisons  et  mesmes  des  rois,  qu'iceux  se  peu- 
vent esgalcr  à  tous  ceux  qui  ne  sont  du  san^ 
royal. 

Victoires ,  prises  de  places  suivies  soudaine- 
ment, apportent  des  progrez  que  l'on  n'eust 
pensé  ny  s'ose  promettre.  Il  ne  se  peut  estimer 
combien  un  succez  heureux  donne  de  moyens 
d'en  acquérir  davantage,  quelque  petit  qu'il  soit: 
le  courage  croist  aux  amis,  et  restonncment  aux 
ennemis  ;  le  repentir  demeure  ix  ceux  qui  n'ont 
suivy  leur  bon-heur  ;  estant  à  reprendre  la  com- 
mune des  hommes  ,  qui  ■,  n'ayant  pas  le  courage 
assez  eslevé ,  se  contentent  de  peu  lors  que  la 
fortune  leur  met  beaucoup  entre  le^  moins. 

Les  capitaines  chargez  de  -^ucrre  el  d'un  prince 
de  quinze  ans  sont  en  |;rande  peine  ;  aa^e  sans 
conduite,  ambitieux  outrecuidé,  qui  se  laisse 
Mater,  posséder,  empcscbe  plus  que  l'armée  ;  es- 
chappé  de  la  veuc  de  son  gouverneur,  s'il  ne  se 
pert  il  en  perl  d'autres,  met  confusion  ,  attire 
combat  qu'il  ne  peutdemeslcr;s*il  fuit,  la  honte 
en  est  au  chef;  s'il  vaine  ,  Il  gagne  de  l'outrecui- 
dance ,  mesprise  le  conseil ,  se  prépare  h  lourde 
cbeute.  Ses  mignons  luy  prcaMicnt  la  liberté , 
vice ,  voluptez ,  Iminc  de  celuy  qui  le  tient  sub- 
jecl,  qui  est  accusé  de  larcin ,  de  faire  pour  les 
siens,  de  man(|ue  d'amitié.  Cependant  que  les  ca- 
pitaines veillent  contre  les  ennemis,  le  pupil  et 
ses  mignons  veillent  contre  eux  ;  les  lions  prison- 
niers n'ol'fcncent  iH)inl,ons'cn  garde;  Irsprinces 
assubjeelisestrangk'utâ  l'improviste,  sans  bride, 
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îls  prodiiracnt  l'nrgont,  mrncnt  n  la  boucherie» 
blasment  tes  actions ,  et  font  perdre  leur  con- 
ducteur ,  et  quelquefois  eux-mesraes  de  despit. 
Rarement  s'est  vcu  un  grand  prince  ayracr  ceux 
qui  l'ont  tenu  subjcrt:  il  ne  s'en  faut  cbarçcr 
qu'à  douze  aus  ;  s'ils  en  ont  seize  ou  dixbutet , 
protester  nu  père  de  leur  obeyr  et  conseiller , 
sans  s'obliger  à  la  garentie  des  evenenieus:  ne 
s'en  charger  en  façon  que  ce  soit,  c'est  le  mieux  ; 
j'e^crits  d'expérience.  Kn  l'an  15'J4,  au  déclin 
de  In  guerre  pour  la  relif^ion  en  Fronce,  M.  du 
Maine  me  donna  son  fils  aagc  de  dixsept  ans , 
avec  une  petite  armée  en  Bourf^ongne  :  je  me 
trouvay  plus  empesché  de  luy  que  des  ennemis. 
M.  de  Guise  l'estoH  moins;  les  mignons  de 
M.  d'Orléans  estoienl  capitaines,  et  ceux  de  M.  le 
prince  du  Maine  ne  l'estoient  pas  ;  si  ne  me  peu- 
rent-ils  empeschcr  de  prendre  de  places ,  tenir 
six  mois  la  campa^ine,  présenter  le  combat  à 
toute  heure  j  et  m'ose  promettre  que ,  sans  eux 
et  la  trefve  qui  porta  le  grand  coup  de  la  ruïue 
de  la  Ligue ,  nous  eussions  mis  nos  enoemis 
hors  de  Bourgontrne. 

[  tô43  ]  Au  sortir  de  Perpignan  ,  La  Rochelle 
se  mutine  pour  la  gabelle  ;  eux  et  le  sieur  de  Jar- 
nac  leur  gouverneur  vont  en  différentes  plaintes 
au  Koy  :  le  sieur  de  Tavannes  ,  avec  la  compa- 
gnie de  monsieur  d'Orléans,  est  envoyé  pour  y 
entrer  en  garnison  :  ils  le  refusent  en  gros,  non 
la  communication  des  siens,  qui  entrent  par  di- 
verses portes  ea  divers  temps.  Les  gendarmes 
se  glissent  dans  les  hosteleries ,  s'assemblent  en 
un  logis  oii  le  sieur  de  Jarnac  avoit  coulé  des  ar- 
mes, lequel  prie  ceux  de  la  ville  de  laisser  en- 
trer la  garnison:  sur  leur  refus  ,  le  sieur  de  Ta- 
VAunessorteu  la  rue  avec  cent  cuirace^,  monstre 
qu'il  estoit  dedans  sans  leur  sceu  :  à  mesme 
temps  s'approchent  de  la  ville  huict  cens  arque- 
busiers; l'alarme  sonne,  il  déclare  que  vif  ou 
mort  il  deraeureroit  dïms  la  ville  ,  ou  qu'il  bnis- 
leruit  tout  cl  s'enseveliroit  dans  les  cendres.  Le 
combat  douteux  et  la  crainte  du  Roy  fit  accorder 
que  les  Rucheiois  poseroicnt  les  armes  entre  les 
mains  du  sieur  de  Jarnac,  entretiendroient  la 
compagnie  de  gendarmes  et  quatre  cens  arque- 
busiers jusques  h  la  venue  du  Roy,  lequel  ar- 
rivé, leur  remit  leurs  privilèges,  pardonna  leurs 
fhules  et  osta  la  garnison.  Sa  Majesté  loué  le 
sieur  de  Tavannesde  ee  qu'il  avoit  fait.  MM.  de 
Lantri'z  et  marquis  du  (hiast  prenoient  et  repre- 
noient  l'un  sur  l'autre  Carignaa  et  autres  petites 
villes  en  Piedmont;  le  sieur  d'Ânnebault  y  est 
envoyé .  par  mauvaise  intelligence  des  chefs  n'y 
fait  rien  qui  vaille ,  fault  Cosny ,  retourne  en 
France;  M.  de  Lan?cx meurt.  Thurin,  sons  Hou- 
tieres,  fault  à  estrc  priiis  pnr  des  soldats  cacltez 


dans  des  chnriots  de  foinu,  «"n  niay  fui  le  cam^* 
de  Marolles.  Le  Roy,  avec  huicl  mil  chevaux  c 
vingt  cinq  mil  hommes  de  pied,  fortUle  Landrccy^ 
court  devant  Monts  et  Maubeuge.  Ferdinand 
par  le  marquis  de  Brandebourg .  assiège  Peste 
Hongrie  sans  fruict;  Soliman  le  secourt,  et 
suitle  prend  Albc  et  Strigon  par  la  faute  d 
Chrestiens.  Le  Turc  peu  devant  avoit  accorde 
PouUn,  depuis  baron  de  La  Carde ,  arobassadei 
de  France,  l'armée  de  mer  hors  temps,  sa 
fruict  que  la  prise  de  ^ice,  reprise  npres  p.ir 
chasteau.  L'Kmpereur  retourne  dKspagne  co 
tre  le  duc  de  Claives,  qu'il  avoit  quitté  pour 
luy  avoir  voulu  permettre  la  qualité  de  duc 
Gueldres  prétendue  par  Sa  Majesté;  le  Roy  lu; 
avoit  donné  la  filte  de  sa  sueur  mariée  au  roy 
Navarre;  sur  Tappuy  de  quoy  ledicT  duc 
Glaives  en  l'an  1541  envahit  la  Flandres. 
Pape,  à  Plaisance,  veut  en  vain  divertir  l'Em 
pereur  de  la  vengeance  sur  ce  due ,  monstre  que 
Soliman  descend  en  Hongrie ,  et  Tarméc  de  Bar- 
berousse  sur  les  costes  d'Italie  :  la  vengeance 
emporte  l'Empereur,  qui  laisse  le  Pape  mal-con- 
tent, fait  reveiie  a  Bonne  de  trente  mil  bomm 
de  pied  et  seize  mil  chevaux  de  toutes  nation 
prend  d'assault  Dure ,  cstonne  1e  reste  du  duc 
de  Claives  ,  qui  se  rend  et  son  duc  à  la  miséri- 
corde de  Sa  Majesté ,  qui  luy  oste  ses  deux  meil  - 
Icures  places,  change  la  qualité  de  duc  en  celle 
de  gouverneur.  Le  Koy  ,  contant  de  garnir  ses 
frontières,  laisse  perdre  son  amy  le  duc  de  Guel- 
dres âsaveùe,depesche  M.  d'Orléans  à  Luxem- 
bourg y  qui  demande  le  sieur  d'Annebault  au  lieu 
de  M.  de  Guise  ,  suivunl  le  conseil  du  sieur  de 
Tavannes,  pour  monstrcr  que  sa  précédente 
victoire  dependoit  de  luy  seul.  Il  prend  Arlon 
Luxembourg  pour  la  deuxiesme  fois;  le  Roy 
arrive ,  et  fut  advcrty  du  siepe  de  Landree 
s'approche  de  l'Empereur,  qui  avoit  qiuirani 
mil  hommes  de  pied  et  quatorze  mil  chevaux 
avec  lesquels ,  ayant  tenté  les  batteries ,  se 
sout  de  l'avoir  par  famine.  Le  Roy  s'approchi 
la  faveur  des  bois  et  des  ruisseaux,  en\  itaillc 
change  la  garnison  de  Landrecy  ,  pour  n'avoir 
l'Empereur  pris  la  place  de  bataille  entre  ses 
ncmis  et  la  place  qu'il  assiegeoit.  Le  Roy, 
d'un  ruisseaa ,  après  quelques  escarmouches 
retire  de  nuict  sans  honte  ,  avec  honneur  d'av 
sauvé  Ijmdrecy ,  congédie  son  armée  à  Guis 
l'Empereur  fait  le  semblable  à  cause  de  l'hyverT 
[  1544  ]  Kn  ce  temps  nasquit  le  petit  roy  Fran- 
çois. 

Les  secours  des  princes  esloignez  arrivent  hoi 
temps  et  sont  inutiles:  tel  estoit  eeluy  du  Turc 
au  roy  François,  ccluy  du  roy  d'Espagne  aux 
(latlioliqucs  li{^ucz  eu  France.  L'assistance  dc- 
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■      .   -V      i  :n»  mois  après  :  avant 

ii's  dcl'un  ;'i  l'aulre, 

L-hl  i>aiSL-e  ou  le  pnily  opprinni ,  et 
a't-  r— ^  iuestion  de  ce  qui  eiitoit  lors  ;  les  eu- 
titprîsc»  »e  trpovent  faillies,  les  parties  ruîiiêes, 
l'argeol  «ans  soldat,  le  soldat  sans  argcut ,  vcnns 
flWJ  à  pr^fv»»  «  Re  de^^peud  et  se  desbnudeut. 
Jn  iiiersetd'honimesppoches. 

«\._ ._      ,     ,  uaoudrclesoffairc'iiconimc 

teioavenilD ,  et  ce  â  six  Jouroées  nu  plus  du  gros 
d«-  ^-  -p,  pour  TEspagiic  à  Milan  ,  pour  le 

Il  :!)arie.  si  ce  n'estoitque  dés  le  com- 

ecruriiL  de  la  guerre  fust  donné  pouvoir  et 
ltur«  de  tout  ce  qui  seroit  ncccsbairC;  ee  qui 
ôt  mai-oiSL-, 

Le*  pelltcs  troupt'S  peuvent  capituler  ix  temps 
dfljiy  une  foible  ville  :  nul  ne  veut  aller  le  prc- 
nier  à  U  mort  ;  les  généraux  d'armées  ont  d'au- 
lrr^,->ff.^\rt-*.  ue  demandent  que  i:a;;ner  du  temps 
et  l'honneur  des  mal-advisez;  les  fai- 

llies wmi  !ort  cmppsehez  à  se  résoudre ,  et ,  quel- 
que drr«nee  qu'ils  fticent,  tou:>jours  la  perte  de 
Il  plMcc  leur  donne  du  blasme. 

"  -  ^*-Vs  potentats  et  usurpateurs  courent 
itsubjels)^  de  grands  périls  :  le  mieux 
;uer  avec  leurs  semblables;  ils  sont 
le  mandierleseeoursqui  les  opprime  ; 
it  des  villes  ils  en  sont  dépossédez, 
,  ^  i. ...  .nnent  point  ils  sont  secourue  par  ac- 
II  vandroit  mieux  endurer  de  leurs  empe- 
nur%.  »m  mettre  dès  le  lendemain  partie  de  leur 
KsUl  eulre  les  mains  de  celuy  qui  les  secourt, 
kqarl,  intéressé,  les  defendroit  comme  siens: 
Mitstcroîl  l'espérance  au  foible  prince  d'y  r  en- 
trw,  na  dVii  avoir  recompense,  Inquelle  il  fau- 
drait traicter  auparavant,  et  mettre  aux  choix 
ép  MH)  miperirur  de  la  donner  ou  de  luy  rendre 
>  s  monstrer  aucun  regret  ni  dclîance; 

f  :.iqucllc  Éonl  exceptez  ceux  qui  peu- 

ilMsteravecpeu  de  secoursqui  Dc  les  puisse 

'I       s  n'nymeotny  ne  secourent  les  Fran- 
^qn«  par  intcrest  commun,  qu'ils  ont  guerre 

rie  ;  quand  il  y  a  paix  avec  le  roy 

rnbassadeursde  France  ont  peu 
■;mtinoplc. 
...^  Ht  Inimitié  n'ont  Heu  lU'endroit 
capitaines,  qui  doivent  estre  con- 
)car  et  d'utilité. 

!t   retînrtlcr  a  faire  une  rctraicle  de 

l'honneur  de  la  victoire,  ayant 

.  ^^.;  detiiroit  :  qui  a  le  pruQct  de  la 

la  gloire  ;  et  ne  f>iut  ûuyr  les  jeunes 

Kii  roidrnîicnt  ceste  scnrté,  la- 

lionivusesi  elle  n'est  rcclierchée 
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de  plein  jour,  et  serolent  les  premiers  pcutestre 
a  se  desordonner  au  pcril. 

Il  est  diflicile  de  se  i*elirer  devant  des  capi- 
taines qui  ont  volonté  de  combattre  ;  la  eruinie, 
le  malheur,  le  mespris  des  cbefs  mal^fortunez , 
fait  desdai^uer  le  commandement^  le  souvenir 
de  la  honte  oste  le  rcsjiect  des  soldats,  lesquels, 
desordouncz  et  une  fols  tournez,  abandonnent 
le  salut  public  pour  penser  au  leur  particulier  : 
pressez  en  ceste  confusion ,  un  leur  semble  plu* 
sieurs ,  et  les  esprits  des  communs  soldats,  por- 
tez par  la  terreur  hors  de  leur  sîege ,  duquel 
elle  a  jette  la  raison  ,  ne  Itur  permet  do  se  reco- 
gnoistre;  l'irnagination  frapptc  ne  leur  concède 
autre  pensée  que  de  relraicle  ;  le  gaïlop,  quelque 
petit  qu'il  soit,  se  convertit  en  fuitte,  et  malai- 
sément s'en  peut-on  desdire ,  si  quelque  chef 
[duquel  raccoustumaucedes  pcrils  les  fait  mcs- 
priscr  ]  ne  fuit  quelques  eha^^es  ft  la  faveur  d'un 
fosse  ou  d'une  haye.  Les  chevaux  de  ceux  qui 
suivent  ne  sont  d'esgalc  force;  les  plus  vistes , 
mal  secondez,  voyant  faire  ferme  à  quelques  uns, 
sont  contraints  d'attendre  leurs  compagnons  ou 
estre  chargez  foibles  :  neuf  ou  dix  d'ieeux  ren- 
versez à  propos  est  le  salut  de  la  retraicle. 

Telles  charges  ne  se  doi^eut  faire  en  gros  par 
cent  ou  six  vingts,  qui  ne  se  peuvent  depestrer 
commodément  :  trente  chevaux  suflisent  en  ce 
desordre  pour  faire  faire  haîteaux  plus  prcssans. 
En  ces  hastives  relraictes  les  soldats,  se  scntans 
les  pistoletadcs  et  les  arquehusades  dans  le  doz  , 
les  mots  de  :  Tournons ,  faisons  frnne ,  sont 
proferez  de  la  bouche,  et  les  cœurs  affoiblis  pi- 
quent les  chevaux  au  contraire.  Plusieurs,  avec 
ces  beaux  mots  et  de  mauvais  cffects,  sonteomme 
les  putains  dout  la  bouche  refuse  ce  que  le  reste 
du  corps  concède  :  ainsi  ceux  qui  ont  trop  at- 
tendu et  qui  sont  tombez  en  cet  inconvénient , 
malaisément  retournent  à  la  charge.  Autres  sont 
les  retraietcsqui  se  font  en  ordre  et  en  uros  ,  et 
quoy  qu'elles  se  faccnt  p.irtie  au  trot,  ne  perdent 
le  commandement,  ayant  quelque  peu  d'ndvan- 
tage  :  ceux  qui  les  veulent  allaindre  sedesor- 
douuent  autant  que  ceux  qui  se  retirent,  lesquels 
à  tous  fossez,  à  toutes  bayes  tourne/»t ,  et ,  es- 
lans  trop  pressez,  laissent  des  gros  derricr  un 
bois  ou  au  couvert  d'un  chemin  ou  vallon ,  pour 
[  non  npperceuz  ]  charger  en  Hanc  ceux  qui  pour- 
suivent trop  chaudement.  Tel  gros  doit  estic 
lulssi^pour  chari:è  dans  le  liane  gauche  des  en- 
nemis, et  faire  leurs  charges  en  se  retirant  demy 
tournez;  et  d'autant  qu'ils  ne  profondent  dans 
les  vielorieux,  ils  se  pcu\tnt  retirer,  et  est  ne- 
ctssairequ'ilss<iient  soudainement  souteiuis  d'un 
autre  gros  qui  face  la  charge  de  mesme  que  celle 
qui  n  esté  faite,  s'il  est  besoin,  ou  en  face  la 


mine.  Infailliblement  ils  rompront  ou  arreste- 
ront  les  tt-atcs  de  ceux  qui  suyvent  ceux  de  h 
retrnioie  qui  nuront  les  premiers  chargé,  selou 
le  succez  doubleront  le  trot  pour  regngner  les 
grandes  troupes  qui  auront  fnit  un  peu  de  halte 
à  la  faveur  d'une  haye  ou  chemin,  pour  favo- 
riser cca  charges.  Les  histoires  sont  pleines  de 
ceux  qui,  pour  avoir  trop  suivy  ta  vieloire.ronl 
j>erduê  :  les  ix'trnictes  précipitées seilolveot  évi- 
ter; ceux  qui  sçavent  comme  il  faut  forcer  ceux 
qui  se  retirent,  hazardent  cinquante  cavaliers 
avec  commandement  exprès  de  se  mcsier ,  les 
suyvent  eu  gros  et  soustiennent  ordre.  Il  est 
tres-malaisé  de  se  ^areutir  de  honte ,  si  on  n'est 
fort  expérimenté.  Cela  soit  dit  pour  les  troupes 
particulières  et  non  pour  la  retraicte  d'une  ar- 
mée ,  pour  laquelle  il  faut  autre  prudence  dicte 
ennutre  lieu. 

ïji  liainc  des  Français  rompt  les  beaux  des- 
seins de  Charics-Quint.  Il  soait  que  Scanderbcy 
a  vaincu,  et  Jean  l'ninde  résisté  aux  Turcs, 
contre  lesquels  il  pouvuit  mener  cent  mil  hom- 
mes apierris,riiinerau  premier  bon  succezleur 
monarchie,  I^  vengeance  le  porto  en  France  , 
en  Gucidres  et  par  tout  ailleurs  que  contre  les 
Infidèles;  n'nyaut  raison  que  la  défiance  des  Lu- 
thériens ,  disoitlesentrcprrscs  turqnesques  ima- 
ginaires. Le  maintien  de  sa  maison ,  dont  la 
Flandre  est  le  cœur  et  la  France  la  peur,  porte 
sa  résolution  ailleurs  :  il  ne  pcnt  éviter  blasme 
devindicntiou  contre  les  Franc.iis,  et  de  crainte 
des  Turcs  :  il  o*avoit  courage  pareil  aux  Césars. 
quicroyoient  se  préserver  des  foibles  assaillans 
les  plus  forts. 

f/Kmpereur,  sans  avoir  esgard  à  roffence  an- 
cienne de  sa  tante,  exeommnnicntion  du  Pape, 
chBULU'ment  de  i*eM;iion ,  recherche  le  roy  d'An- 
ulelerre.  qui  luy  promet  passer  en  France  en 
haine  de  l'alliance  praetiquée  des  Français  en 
Kspossc  ;  partissent  rKslal  de  France  avant  que 
l'avoir  assailli .  practiqucnl  en  vain  les  Suisses, 
défendent  la  sortie  de  Germanie  aux  Allemands, 
assiègent  Luxembourg  par  le  comte  de  Fustem- 
berp»  desasaie^é  par  le  prince  de  Melphe.  Le 
mirquis  du  Guast  prend  Montdevissur  des  let- 
tres contrefaiies  du  sieur  de  Bouticres  portans 
ne  le  pouvoir  secourir,  prend  et  fortifie  Cari- 
!;nnn.  M.  de  Bouticres  renforcé  assiège  Vvrayc, 
lequel  prest  h  prendre  le  quitte  ;  offencé  de  l'ar- 
rivcc  de  M.  d'Anp'iicn,  créé  nouveau  lieutenant 
en  Piedmont,  se  retire  en  sa  maison. 

M.  d'An;:uien  prrnd  Cresautïn,  assit';:c  Cari- 
jinan  ,  nouvelles  conqucstcs  et  fortiftcnMons  .  et 
cinq  boulevarls  do  m.irquis  du  Guast,  jianiis  de 
quatre  mil  Kspa^nolsque  lnns<|uencts;  l'Impos- 
sibi'ilc  rie  In  forcer  rc?oul  à  la  fiimine.  et  les  Im- 
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pcriaux  au  secours  s*approchent  avec  prai 
nombre  de  lansquenets   noiivellement  armez. 
M .  d' Anguien  se  place  à  Carmagnolle  entre  les 
siecez  et  ses  ennemis,  demande  au  Roy  conj 
de  donner  la  bataille  et  argent  pour  payer 
soldais  :  le  premier  est  accordé,  et  le  second 
Ion  la  nécessité  de  sa  Majesté.  Au  bruict  du 
congé  de  la  bataille  partent  delà  Cour  en  poste 
pour  s'y  trouver  lc5sieursdeTavannes,del)am- 
pierre,  Sainct  André,  Bonivel,  Jarnac,  Colli- 
gny,  Descars,  de  Bochefort,  de  La  Hunaudaye^^ 
À  leur  arrivée  te  peneral  teurdepartdes  chargc^^f 
Le  sieur  de  Dampierrc ,  en  faveur  du  Dauphin  ,     « 
eut  l'arriére parde avec  les  guidons;  le  sieur  de 
Tavannes,  pour  son  expérience,  est  retenu  pi 
de  luy  avec  le  sieur  de  Sainct  André.  LcmarquI 
du  Guast  logé  à  CerizoHcs,  résolu  decoroball 
ou  d'envitaillcr  Carignnn  ,  marche  entre  Cei 
zoiles  et  Sommcrivc  ,  pour,  se  parant  d'un  ruii 
seau ,  couler  a  Carijman.  M.  d'AnfaïienniarcI 
pour  reeo^noistre  avec  sa  cavalerie,  destconvi 
le  flanc  des  ennemis ,  reprend  ceux  qui  Tavoici 
empcschc  dameucr  toute  l'armve,  bmnlod'ei 
voyer  quérir  ses  gens  de  pied.  Le  Guast  dci 
couvrant  l'enncmy,  revelnt  loger  à  Cerizolh 
M.  d'Anguien,  considérant  que  les  troupes, 
la  pointe  dujour  en  campagne,  fussent  esté  trop 
fatiguées  de  loger  sur  le  eïmmp,  les  fit  retour- 
ner a  Carniagnolle ,  d'où  le  matin  ît  partit  pour 
s'aller  mettre  au  devant  dudictCarîgnan  et  cou* 
vrir  le  pont  du  Pu,  d'où  vcnoient  les  \  ivres 
manjuis;  lequel  encouragé,  luy  semblant 
les  Français  tournoient  le  doz,  laisse  le  grai 
circuit,  marche  sur  la  piste  du  jour  passt*.  Ua| 
porté  à  M.  d'Ani;uien,  il  retourne  pour  donner" 
la  bataille,  qui  fut  te  lendemain  de  Pas(iucs< 
treiziesme  avril  1544. 

Les  Impériaux  estoiont   dix  mil  Allemands^ 
neuf  mil  Italiens,  six  mil  Espagnols  ;  ainsi .  plus 
forts  de  huict  mil  hommes  de  pied  que  les  Frj 
çats,  se  rangèrent  en  trois  l>atnillons;  sa  cavi 
leric,  de  huict  cens  chevaux  inférieure  à  celle 
Roy,  estoit  sur  les  aisles.  M.  dWngulen  se 
quasi  en  pareil  ordre  :  M.  deBoutieres,revf 
au  bruict  de  la  bataille  .  conduit  l'avant-gardi 
composée  de  trois  mil  hommes  de  pied  françaii 
à  leur  droicte  trois  cens  che^aux  légers,  à  la 
gauche  M.  de  Routières  avec  quatre  vingts  hoi 
mes  d'armes.  De  mesme  front  marchoîi  la 
taille,  de  trois  mil  Suisses  Ilanquez  de  M.  d'Ai 
çuien  avec  deux  cens  hommes  d'armes  ;  h 
gauche  les  gens  de  pied  italiens,  Gniiers  flan- 
quez du  sieur  de  Dampierrc,  avec  le  rt»sle  de  h 
cavalerie.  Le  nombre  de  tout  estoit  de  cinq 
hommes  de  pied  gascons,  huict  cens  hommi 
d'armes,  cinq  cens  chevaux  Ifgrrs,  quatre  mil 
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,  Iroïa  mil  Oniy^^rs ,  Provençaux  qu'Tln- 
Sc  tire  des  rangs  huict  cens  enfans  perdus 
aowMoiitUic.rartillerie  à  la  teste  des  bataillons; 
riWtliiHini  In  a^cschaufe,  désirant  chacun  des 
IBflUlt  perdus  ^agaer  les  flancs  des  bâtai  lions  en- 
nanfci  :  Tartillerle  endommage  des  deux  parts. 
Ce  qoe  ne  pouvant  endurer  les  capitaines  fran- 
çais da  régiment  de  M.  de  Tetz  cotonnel,  le  cou- 
tnlgneDt  d'aller  au  combat,  ne  descouvraDt  seu- 
lement que  te  bataillon  des  Italiens  conduicts 
par  le  prince  de  Salernc,  où  ils  s'acherainoient. 
Ptteille  contrainte  avotent  faiete  les  lansquenets 
an  Gtiftsl  ii  leur  capitaine ,  ennuyez  de  Tartillc- 
He  ,  et  venoient  charger  le  bataillon  de  M.  de 
Telz  par  flanc  :  de<pioy  adverty,  eoj;noissanl  sa 
firate,  s^arreste  et  fait  mettre  le  ventre  en  terre 
à  ses  soldats  pour  se  parer  de  rartillerie ,  don- 
nant temps  au  bataillon  de  dix  mil  lansquenets 
Ms  ennemis  de  venir  à  luy  et  couvrir  ses  Ita* 
Itona,  qui ,  pour  ce  sujet,  ne  combattirent  point. 
Le«Suiji.ses  de  la  bataille  s' estoient  advnDcez  de 
mcttne  front  que  les  Français  ;  cliarpenl  ensera- 
blcet  partie  par  flanc  pour  estrc  leur  fronti;rand. 
Leftlansquenetsavoient  esté  eontraiucts  au  pns- 
Mgv  da  utarets  se  mettre  aucunement  en  desnr- 
dfe,  ftiretU  lirez  d'un  nombre  d'arquebusiers  A 
fQti^  cachez  derrier  le  premier  rang  despiquiers 
frattçai5,  qui  cUarLicrent  tous  ensemble  aidez  des 
SabÀes  qui  donnotent  par  flauc,  tenant  leurs  pi- 
fvcs  par  la  moitié  si  couragcnseraent,  qu'ils  rora- 
pireiit  lo  grand  bataillon  de  tans(]uenets  ,  aidez 
éB  11.  de  Bontleres ,  qui  charge  ii  un  coing  du 
bilaiUon  avec  cent  hommes  d'armes  devant  les 
SaibMs,  en  mesme  lieu  ou  avoit  desja  passe 
i|Qcii|iic  cavalerie  des  unnemis  fuyant. 
Lr  marquis  du  Guast ,  voyant  le  desordre  ad- 
psr  i'tmpatience  des  lansquenets,  s'estoit 
1  soldats  espagnols  esleuz.  des- 
\h>.  :    iirre  les  Gascons,  les(juels  Kspa- 

gwrff  avoicnt  est<^  contraincts  suivre  les  lansque- 
«Hbsh  combat,  et,  voyant  leur  desordre,  tour- 
MIBt  à  gauche .  pendant  avoir  les  Gascons,  char- 
ygnil  In  Italiens  et  Gruyers,  qui  ne  soustindrent 
MQtement  leur  regard  ;  ilssui\eut  la  victoire.  Sur 
reste  grande  incertitude,  M.  d'Ang\iien  e^t  con- 
•eillê  de  (aire  ferme  ,  le  sieur  de  Tavannes  dit  : 

•  Charceons^  monsieur,  commandez  à  Dampicrre 

*  •  •  ^  qu'ils  donnent  à  ccste  cavalerie  du 
t                 i<irenre  .  et  choquons  ce  bataillon  do 

^  M}ldals.  en  quoy  consiste  le  gain  de  la 

illc^  •  M.  d'AD^^uien  croit  le  sieur  de  Ta- 

* ,  et  renvoyé  faire  charger  le  sieur  de 

IJamplerrp,  avec  lequel,  estant  victorieux  de 

eeate  mauvaise  cavalerie,  il  revient .  disant  : 

«  Honiieur .  Il  faut  boire  ce  calice.  »  Mène  mon- 


qu  il  nvoit de ca\alerifl,  contre  les  cinq  mil  vlen\ 
soldats .  qui  retournoient  de  la  victoire  des  Ita- 
liens et  Gruyers  :  la  charge  fut  grande,  11  s'y 
perdit  beaucoup  de  gens  de  bien,  i.cs  espagnols 
perdirent  bcuiucoup  de  couraf^eappercevans  re- 
venir les  Français  et  Suisses  victorieux  des  lans- 
quenets :  M.  d'Anguîcu  passe  tj*ois  fois  parmi 
eux,  Â  la  troisiesme  ils  Jeltent  les  armes.  Lu  vic- 
toire fut  douteuse ,  et  n'estoit  pas  demeuré  cin- 
quante hommes  à  M.  d'Anguicn,  où  tout  se  r'al- 
lie.  Le  Guast  se  sauve,  laisse  quatorze  pièces 
d'artillerie,  douze  mil  morts,  trois  mil  prison- 
niers. M.  d'Aiiguien  louetrois  hommes,  les  sieurs 
de  Montluc,  Dampierre  et  de  Tavannes,  lequel 
nous  laissa  ceste  bataille  peincte  de  sa  main.  Il 
se  vantott  peu;  je  luy  ay  ouy  dire  qu'il  senit 
beaucoup  en  ce  combat,  qui  fut  gayné  par  faute 
d'ordre  des  ennemis ,  pour  avoirtrop  tostet  sans 
commandement  commencé  la  bataille  :  la  for- 
tune y  eut  sa  bonne  part. 

Cest  peu  de  lire  du  succez  des  batailles ,  qui 
ne  rcrani'que  les  fautes  d'icelles  pour  en  proli- 
ter.  Celle  de  Creey  nprend  de  ne  laisser  desban- 
der les  volontaires,  qui  ponr  leur  honneur  par- 
ticulier bazardent  le  gênerai  ;  que  rinfanterte 
mal  ordonnée  mise  devant  la  cavalerie,  au  moin- 
dre desordre  l'empesche  d'aller  nu  combat ,  s'il 
n'y  a  des  places  laissées  entre  les  bataillons  pour 
y  aller;  qu'il  ne  faut  bazarder  à  jeun  le»  hom- 
mes lassez  contre  des  frais  et  bien  repeut ,  et 
qu'une  avant- garde  bien  renforcée  e^t  sou- 
vent utile,  servant  la  bataille  et  arriere^garde 
d'ost  de  réserve ,  sans  se  mouvoir  qu'ils  ne  voyent 
le  commencement  du  bon  succez  de  leur  avant- 
garde,  sertquelquesfoisde  beaucoup. 

Le  roy  Jean*  aprit  h  ses  dépens  qu'un  petit 
nombre  placé  avantageusement  peut  cstre  victo- 
rieux d'un  grnnd  qui  a'^aul  en  desordre,  et 
qu'un  petit  front  bien  défendu,  flanqué  d'archers 
ou  d'arquebuzîers,  et  qu'en  mesme  temps  sortent 
d'autres  endroits  des  troupes  charîîeant  ei»  flanc 
les  assuiilans,  dont  Tardeur  est  r'allentie  par  les 
traicls ,  souvent  emportent  la  victoire  ;  et  a  apris 
que  ceux  qui  sont  si  mal  advisez  d'attaquer  tout 
ensemble  queïie  à  queiie  ceux  qui  sont  placez, 
au  moindre  desordre  se  [lerdenl  et  se  renversent 
les  uns  sur  les  autres,  et  qu'il  seroil  mieux  les 
attaquer  avec  pareil  nombre  qu'ils  sont,  esloi- 
gnant  (t  que  l'on  a  de  plus,  tellement  qu'ils  ne 
se  puissent  ressentir  du  desordre  qui  pourroit  ad- 
venir aux  premiers  attaquons. 

Le  roy  Edouart,  généreux,  se  servoit  des 
grands  sans  les  contraindre  ;  son  royaume  d'An- 
gleterre estant  depuis  sa  mort  tombé  eu  que- 
nouille et  on  enfïmce,  ieeux  eurent  prur  de  leurs 
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capitaines  :  ils  reslraîgnirenl  le  moyen  de  leurs 
conquestes  pnr  le  snng  di-s  sci^^nrurs  de  leur 
pnys,  ruynaiit  \cs  i^eutils-liummcs ,  et  cslcvant 
la  populace,  dont  la  pluspart  est  inutile  à  lu 
guerre. 

La  Bicoque  lesmoigne  que  malheureux  est 
le  gcueral  dont  la  force  consiste  en  t'slrau!j;t;r8 , 
qui  demandent  argent,  combat  ou  congi' ,  selon 
leur  fantaisie  :  ces  requcstes  nml  afiectioniiées 
méritent  congé,  pour  éviter  la  défaveur  d'une 
batailte,  où  il  y  a  apparence  qu'ils  ne  feront  leur 
devoir,  pour  leur  injuste  requcstc.  Il  y  a  diffé- 
rence de  la  défaveur  de  perdre  des  places  par 
faute  d'hommes,  ou  les  perdre  par  la  perte  d'une 
bataille  :  c'est  folie  de  donner,  suyvant  l'humeur 
des  soldats,  de  la  leste  contre  un  rempart  forti- 
fié; les  assaillans,  quand  bien  ils  enlreroieat  de- 
dans, peuvent  estre  clsargez  en  flanc.  Le  com- 
mencement de  ceste  {iuerre,  en  laquelle  fut 
donnée  la  bataille  de  Lo  Bicoque,  enseigne  qu'il 
ne  se  doit  entreprendre  une  guerre  sur  l'espé- 
rance de  prises  de  villes,  qu'il  faut  compter  pour 
rien  :  elles  sont  fautives,  et  faillnnt,  elles  des- 
coiira*;ent  entièrement  toute  l'entreprise. 

I^  bataille  de  Ravennc  apprend  que  c'est  faute 
de  se  tenir  en  un  camp  à  demy  remparé,  duquel 
les  eanonades  font  sortir  en  desordre  ;  qu'il  faut 
estre  résolu  par  où  sortir,  et  comme  se  feront  les 
charges,  d'autant  que  si  le  camp  est  tout  envi- 
ronné de  fossé  et  rempart  bien  fortiOé,  semble 
qu'il  doit  estre  défendu  par  les  gens  de  pied. 
Que  si  le  fossé  est  petit,  et  que  le  dessein  soit 
d'attendre  que  la  cavalerie  ennemie  le  passe  pour 
la  charger  en  flanc,  oUj  h  demy  passée,  s'ils  ont 
de  l'infanterie  qui  gagne  le  haut  du  rempart,  ils 
peuvent  faire  plier  la  cavalerie  de  ceux  du  fort, 
et  à  leur  faveur  faire  passage  à  lu  cavalerie  qui 
assaut,  au  grand  désavantage  de  ceux  du  camp 
fortiflé,  d*autaiitqn*il  y  a  tousjours  plus  de  cou- 
rage en  ceux  qui  nssaillcnt  qu'en  ceux  qui  défen- 
dent. Ainsi  faut  que  te  fusse  et  rempart  suit  bon 
et  défendu  de  gens  de  pied,  ou  bien  ne  \aiilant 
pjieres,  n'attendre  point  qu'ils  soient  forcez  de 
sortir  eu  desoixlre  par  les  eanonades  ou  arquebu- 
/.eric  enuemie;  au  coutraire  ,  apre^les  salves  de 
l'infanterie,  sortir  par  les  grandes  espaces  vuides 
bien  reeogi»ues,  qui  seront  esté  réservées  pour 
l'issue  de  la  cavalerie.  Semhlable-s  issues  doivent 
eslre  observées,  encorequeles  camps  soient  bien 
fortilîe/,  pour,  après  la  première  impétuosité  de 
Tenncmy  perdue  dans  le  fossé  et  proche  du  reui- 
part.  les  pouvoir  charger  en  flanc  ;  et  telles  is- 
sues, qui  servent  aussi  de  retraiete  à  un  besoin, 
doivent  estre  si  bien  flanquées,  que  les  enne- 
mis ,  voulans  suivre  les  troupes  qui  se  retire- 
roicnt.  soient  battuz  d'arlilkric  et  mousciuclc- 
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rie,  cl  chargez  en  flanc  de  pîqiies  et  de  caval 

C'est  inevpertiscdese  penser  paré  d'un  fos 
et  petit  rempart  faict  ii  la  hasle  :  que  rartîlle- 
rie  voye  par  dessus  dans  le  camp,  ou  batte  en 
courtine ,  parce  qull  gd  faudra  sortir  et  le  quit- 
ter, en  danger  que  ce  ne  soit  en  desordre. 

En  la  bataille  de  Mcopoli,  donnée  la  veille 
Sainct  Michel,  Tan  13'.»5,  par  Sigismond ,  ro 
d'Hongrie  ,  contre  toutes  les  forces  lurquesqu 
commandées  parBajazet,  par  mauvaise  eraul 
tion  des  Hongres  et  des  Français  ambitieux 
croyausles  Français  pouvoir  obtenir  la  \ictoi 
sans  en  faire  part  aux  Hongres,  huict  mil  d'iceu 
Français  passèrent  au  travers  de  toute  Tai'mé 
turquesque,  mal  suivis  et  secondez,  par  envie 
des  Hongres  qui  flrent  halte,  furent  defïUcts  au 
préjudice  desdits  Hongres,  qui  (Mirtereut  la  peine 
de  ceux  qui  ont  plus  d'ambition  que  de  zèle  à 
la  religion.  La  mauvaise  intelligence  perdit  tout: 
que  si  quarante  mil  hommes  qu'ils  estoient 
fussent  bien  entcnduz,  seeourus  et  chargé 
temps,  sans  séparément  s'enferrer  dans  les  crois 
sans  des  Turcs ,  sans  doute  la  victoire  estoît  ii 
eux.  Ils  ont  appris  que  quand  les  nations  sont 
de  differens  langages  et  pays,  de  ne  s'y  fler  qu'& 
propos,  et  aller  à  la  charge  l'un  quand  l'autre, 
et  vaincre  la  vanité  et  l'ambition  pour  sauver 
l  honneur  et  la  vie. 

A  la  batriille  deVame,  donnée  le  dixiesmo 
d'octobre  1414  par  Ladislaos,  roy  d'Hongrie, 
et  Jean  IJnlade,  assistez  de  cmquante  mil  Hoq-*, 
grès,  Polonais  et  Vallaques,  contre  Amurat  co 
mandant  à  deux  cens  mil  Turcs,  Tartares 
Asiatiques,  Jean  Uniadc  défit  toute  l'aisle  des 
Asiatiques,  et  ayant  ndmonnesté  Ladisinosde  t 
nir  ferme  et  servir  d  ost  de  reserve,  chargea  en 
cores  ,  et  eut  l'advanlagc  de  l'autre  aisle  com 
posée  des  Europiens ,  et  Amurat  fut  prest  d 
fuyr  et  do  tout  quitter,  quand  le  malheur  de 
chrestienté  poussa  par  ambition  Ladislaos,  pour 
avoir  part  à  la  victoire  de  Jean  Uniadc,  de 
précipiter  dans  les  bataillons  de  janissaires, 
par  sa  mort  rendit  le  courage  à  ceux  qui  l'avoien 
perdu;  joinct  à  la  faute  des  Vallaques,  qui,  au 
lieu  de  poursuivre  la  victoire,  donnèrent  aux  ba- 
gages, et  pillèrent  les  trésors  d'Amurat,  ave 
quoy  ils  se  retirèrent,  et  sans  lesquels  desordres 
ta  victoire  estoit  tellement  asseurée,  que  tout 
estoit  rompu  :  et  Jean  tniade,  se  retirant  en 
gros  et  au  pas,  fil  foy  du  peu  de  courage  qui  e 
toit  aux  Turcs  après  la  victoire  qui  esloit  relou 
née  de  leur  costé. 

Ce  qui  monstre  que  ces  deax  aisles  et  pointes^ 
d'armée  de  la  cavalerie  turquesque  d'Kuropc  fi^^| 
d'Asie  peuvent  estre  rompues;  et  si  le  fort  rou-^ 
lant  d'infanterie  chresticrme  appro<^hoil  celuy 
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es  itrrc?,  et  que  leur  cavalerie  fust  beaucoup 
meilleure  et  la  plaine  larçe,  après  avoir  dcffaict 
cavalerie  turqucsque,  ils  pourroient  défaire 
ur  inranteric  et  gagner  leur  fort;  et  d'autant 
ne  les  Chrestiens  sont  plus  incxpers  à  ceste 
QrsuiUe,et  qu'ils  peuvent  estre  encloz  par  des 
Tartares  et  Turcs.  Il  seroit  mieux  qu'ils  ne  pour- 
fftivisscnt  point  la  victoire  plus  de  deux  cens 
pas,  et  6e  tinssent  proches  de  leur  infanterie.  En 
te  bataille,  Jean  Uninde  s'aida  des  chariots 
carrosses,  qui  porloient  chacune  trois  moyen- 
Sf  basiardes,  ou  gros  mousquets  :  Invention 
qui  n'est  point  a  rejetter.  La  faute  de  Ladislaos 
prend  aux  vieux  capitaineSjqui  sont  contraincls 
d'aller  à  la  charge  et  se  séparer  des  jeunes  prln- 
res,  quMls  commandent  de  laisser  auprès  d'Iceutt 
de  vieux  capitaines  leurs  amis ,  qui  forcent  par 
j\utorilé  ceste  cbaleur  de  jeunesse ,  et  par  re- 
tnomtrances,  à  suyvre  l'ordre  qui  a  esté  donné 
des  plus  vieux  et  plus  sages. 

Ce  fut  une  grande  brutalité  aux  Suisses  à  la 
bataille  de  Marl^nan  ,  donnée  en  l'an  lôl5,de 
s'y  cstre  portez  par  présomption  tumultueuse- 
ment, mal  c^)useilU'z  de  ceux  qui  les  pensoient 
inviocibles,  et  de  n'avoir  f^it  un  Io^ms  hors  de 
MUno,  tant  pour  se  reposer  que  pour  donner  loi- 
sir aax  forces  papales  et  espagnolles  d'oster  la 
méfiance  en  laquelle  ils  esloienl  entrez,  et  se  ve- 
nir joindre  à  eux,  encores  plus,  de  n'avoir  con- 
sidéré ({ue,  ne  commençant  la  bataille  qu'à  deux 
iicures,  s'il  y  avoit  résistance,  ils  ne  pourroient 
|»Arachc\er,  et  que  de  séjourner  la  nulct  sans 
vîvn*3  il  leur  seroit  incommode  ;  aussi  que  don- 
nant temps  de  la  nulct  aux  Français  de  se  recof^. 
uolstre,  ils  se  reordonneroient  mieux,  expéri- 
mentant qu'il  est  peu  seur  d'attaquer  une  armée 
qui  eil  pincée,  et  la  trouvant  à  une  forte  poste, 
ils  se  doivent  camper  auprès,  pour  considérer 
tes  meilleurs  moyens  de  les  attaquer,  en  tour- 
nant sur  le  flanc  de  l'armée,  sans  les  assîUllir 
par  la  teste,  qui  est  tousjours  la  mieux  forti- 
fiée. 

Les  fautes  ne  se  reprochent  aux  victorieux  ; 
ncantmoins  le  Roy  n'avoit  assez  fortiHé  la  tcste^ 
qne  les  Suisses  csbranliTcnt,  et  est  croyable  qu'ils 
eussent  mieux  gardé  le  fasse  qu'ils  perdirent,  si, 
pour  diminuer  la  première  furie,  ils  eussent  fait 
char<!er  quelque  troupe  de  la  bataille  par  llauc. 
n  oe  fut  esté  louable  que  le  Roy  cost  suivi  la 
en  desordre  ;  mais  s'il  avoit  son  armée 
Ordonnée,  et  qu'il  cust  fait  faire  de  vives 
ciitrgcs  à  In  cavalerie,  In  victoire  cust  esté  peut- 
estre  tonte  i-ntierc.  Ce  combat  apprend  que  la 
Taltlonce  ne  suflit  pour  ^n^uer  les  batailles,  que 
ordre  et  entendement  y  sont  autant  ou  plus 
Boccssaircft,  d'autant  que  ceux  qui  en  sont  de- 
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favorisez  changent  souvent  le  pas  au  trot ,  la 
crainte  en  peur,  et  l'ordre  en  desordre. 

Pour  sauver  une  ville  II  ne  faut  bazarder  an 
royaume  :  ce  que  mil  chevaux  peuvent  faire  il 
n'est  pas  besoin  d'y  mener  une  armée,  par  os- 
tentation ou  ambition  du  gênerai  de  vouloir  pré- 
senter une  bataille  sous  l'espérance  de  relraicte, 
ou  du  moins  faut  aller  en  resolution  de  combattre 
si  Ton  y  est  forcé. 

Il  ne  faut  faire  recognuistre  l'avenue  par  la- 
quelle l'ennemy  peut  venir  par  gens  inc\pei*s. 

Qu'il  ue  faut  estre  aheurté  et  résoudre  de  ne 
changer  rien  de  l'opinion  et  resolution  que  l'on 
a  prise  au  lo^is  devant  que  partir,  laquelle  dé- 
libération il  faut  changer  selon  l'événement  : 
ce  n'est  pas  tout  de  dire  qu'il  se  faut  retirer  sans 
combattre,  maïs  sçavolr  si  on  le  peut  faire. 

Voyant  que  l'on  ne  se  peut  retirer  sans  des- 
ordre, il  faut  de  bonne  heure  se  résoudre  nu 
combat ,  et  vaux  mieux  estre  tué  par  devant , 
avec  quelque  espérance  de  victoire,  qu'honteu- 
sement par  derrière.  Des  petites  troupes  sont 
assez  aisées  à  retirer,  mais  les  armées  entières 
sont  difliciles,  principalement  en  présence.  Tou- 
tes et  quantcsfois  que  l'on  fait  retirer  les  valtets 
et  le  bagage,  encore  que  Ton  face  bonne  mine  À 
la  leste,  si  tes  ennemis  s'en  apperçoivent,  c'est 
leur  donner  un  grand  courage  et  diminuer  celuy 
de  ceux  qui  sont  en  opinion  de  retraicte.  Il  se- 
roit besoin  de  les  avoir  fait  en  aller  de  bonne 
heure,  et  encore  meilleur  de  ne  les  avoir  appro- 
chez. 

C'est  grande  faute  de  mener  une  armée  en  un 
renvitaillement  de  là  où  l'on  se  veut  retirer  sans 
combattre,  ou  de  se  cbarger  de  rartillerio,  qui 
ne  peut  manquer  d'engager  t  la  bataille. 

La  présomption  et  vanité  du  gênerai  d'avoir 
fait  une  belle  retraicte,  ne  le  doit  porter  à  me- 
ner une  armée  pour  un  effect  qui  se  peut  faire 
par  partie  d'ïcelle  avec  moins  d'hazard. 

Ceux  qui  mènent  des  troupes  et  qui  voyent 
un  désordre  des  plus  advancez  qu'eux,  se  doi- 
vent mettre  hors  du  chemin  des  fuyards,  ou  ils 
seront  en  danger  d' estre  renversez  par  les  leurs 
mesmes,  qui  portent  dans  eux  l'effroy  et  le  des« 
ordre,  dont  ensuit  la  fuite  générale. 

La  bataille  de  Pavie  apprend  h  ne  diviser  ses 
forces  quand  on  est  proche  des  ennemis  et  que 
l'on  attend  la  bataille,  pour  quelque  belle  entre- 
prise que  ce  soit ,  d'autant  que  le  gênerai  et  le' 
gros  estans  rumez,  tous  les  membres  séparez  la' 
sont;  qui  a  la  victoire,  toutes  entreprises  aprc 
sont  faciles. 

Kvitcr  la  bataille,  puisque  sans  Icclle  les  eti- 
nemis  se  minent  par  faute  d'argent  ou  de  v1 
vres;  et  pour  ce  sujet  reculer,  dcslogcr  se  melti 
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en  lien  seur  el  hors  do  combat,  est  honnornble. 

C'est  folio  de  vouloir  conserver  Im  ombres 
d'honneur,  et  hoxnrdcr  l'honneur  par  effect  :  il 
vaut  mieux  reculer  pour  mieux  sauter,  et  céder 
quelque  peu  pour  gagner  tout  nvec  le  temps. 

<Jue  l'amilié  ne  nous  tmiisporto  et  aveugle  le 
Jugement,  nous  Cotisant  croire  que  ceux  que  nous 
nymons  Bont  ks  plus  saines,  et  que  pour  iceux 
[bien  souvent  jeunes  ci  iûcxperts]  nous  mespri- 
sons  les  conseils  des  vieux  capitaines;  et  se  gar- 
der de  s'opiniastrer  surl'advisd'un  seul,  eroyant 
qu'en  plusieurs  advis  unis  au  contraire  il  y  doit 
avoir  fondement  de  raison  plus  entière. 

^'e  s'opiniastrer  par  honte  a  ue  se  dédire  d'un 
advîs,  lequel^  bien  repensé  et  considéré,  se  doit 
quicter  et  céder  aux  conseils  plus  fortifiez  de 
niison.  Que  la  chaleur,  la  valeur,  les  branlements 
des  ennemis,  les  rapports,  les  nouvelles  de  ceux 
qui  disent  qu'ils  s'enfuycnt  ou  qu'ils  sont  dcfaitâ, 
ne  facenl  perdre  les  avaolages,  ny  le^  lieux  où 
l'on  aura  placée  l'armée,  et  enoor  moins  mar- 
cher tellement  en  avant,  que  l'on  vienne  A  cou- 
V  rlr  son  artillerie  et  erapesehcr.  pour  s'estre  mis 
entre  deux,  qu'elle  ne  fas-sp  effei't  sur  les  enne- 
mis. Kt  doil-on  fort  considérer  de  ne  changer 
Tordre  qui  a  eité  pris  au  logis ,  qu'avec  grande 
considération  et  que  l'on  ait  grand  loisir,  at- 
tendu que  ee  chant:ement  en  pr^^sence  des  enne- 
mis apporte  ordinaiienient  confusion. 

Que  c'est  une  i-rîinde  folie  d'asseoir  la  princi- 
pale force  de  la  bataille  sur  des  amis  reconciliez , 
mais  bien  d'avantage  de  se  fier,  se  servir  et 
payer  ceux  que  Ton  avoit  battu  et  défait  trois 
ans  aupar^^  ant ,  lesquels  ont  encore  la  venpeance 
dans  le  cœur;  Inconsideration  du  roy  Frant;ois 
de  s'estre  servi  des  Suisses  battus  à  Marignan, 
qui  s'en  venuerent  en  l'ahandounant  A  Pavle. 

Les  forces  de  cavalerie  et  infanterie  doivent 
estre  tellement  disposa,  que  deux  escadrons 
ou  I)atailloiis  ennemis  ne  se  {client  sur  un  :  ce 
qui  advient  princiimlement  aux  {grands  batail- 
lons de  j^ens  de  pied ,  là  où  le  trop  d'ardeur  des 
uns  et  la  coiiardise  des  autres  te^  fout  marcher  de 
pas  inégal  ;  et  souvent  par  crainte,  et  quelquefois 
par  trahison  ,  un  bataillon  fera  osf  et  laissera  i-u- 
gagcr  son  eorapnguon  se  tenant  en  pied,  pour 
avoir  moyen  de  se  retirer  si  la  bataille  est  per- 
due, et  pour  laisser  abattre  la  rosée;  et  lorsqu'ils 
voyeut  quelque  prospérité  au  combat,  itss'avnn- 
ccat.  Autres^  enilez  de  vanité,  feront  halte,  pour 
[après  a^  oir  veu  leurs  compagnons  vaincus  |  avoir 
le  loz  d'avoir  remis  la  vict  «ire  de  leur  coslé  :  à 
quoy  ils  peuvent  estrc  souvent  trompez.  C'est 
pourquoy  ic  saj^e  gênerai  et  mareschal  de  camp 
les  fera  marcher  tout  d'un  front  et  à  pas  mesurez, 
et  plustost  avancera  de  quelque  peu  devant  ceux 


qu'il  soupçonne  vouloir  faire  ce  mnuvnïs  tnMc 
que  l'on  appelle  proprement  jouer  à  la  fausse 
compaj^nie.  C'est  ce  qui  fait  louer  l'advis  des 
Kspagnols,  de  meslerun  bataillon  de  toutes  na- 
tions, Kspagnols,  Vallons  et  lansquenets,  des- 
quels l'obéissance  est  plus  (iraude ,  ue  pouvant 
tant  de  diverses  nations  de  differens  langages 
prendre  autre  resolution  entre  eux  que  celle  que 
leur  donne  le  gênerai. 

C'est  grande  imprudence  de  faire  naistre  aux 
ennemis  l'occasion  de  combattre  par  desordre  ei 
desavantai^e  que  l'on  se  donne  ,  les  (uèls  enne- 
mis n'avoient  dessein  de  donner  bataille  que  ce- 
luy  que  l'occasion  leur  en  donne;  que  s'ils  ne 
l'eussent  donnée  advantageuse,  ils  se  fussent  re- 
tirez. 

Â  la  resolution  de  la  bataille,  qui  se  fait  sur 
la  cognoissnnce  de  la  valeur  et  du  nombre  des 
soldats ,  le  gênerai  ne  s'en  doit  tier  qu'eu  soy- 
mesme;  les  capitaines,  maistres  de  camp  et 
commissaires ,  n'y  doivent  estre  creuz  ;  les  re- 
veues  faites  aux  alarmes  â  l'improviste ,  doivent 
apporter  certitude.  C'est  une  excuse  imperti- 
neiite.  après  la  bataille ,  de  dire  :  Les  commis 
saires .  les  colonels  et  les  maistres  de  camp  m'on 
trompé  et  desrobé  :  les  soigneux  de  leur  estât  et 
de  leur  honneur  ne  s'en  fient  qu'en  eux-inesmes 
Le  marquis  du  Guast  ue  se  peut  excuser  d'a- 
voir mis  le  regimeut  dEspa'^inols  routiers  pour 
combattre  des  Grisons  sans  valeur,  et  avoir  op 
posé  les  Italiens  de  peu  de  courage  pour  secon 
derson  bon  bataillon  de  lansquenets;  l'unfolbt 
et  l'autre  fort  eurent  en  teste  deux  forts  batail- 
lons de  Français  et  de  Suisses ,  et  les  Italiens  fai- 
sans halte,  tant  à  cause  de  leur  naturel,  qua 
pour  avoir  esté  renversée  sur  eux  la  cavaleria 
italienne,  le  grand  bataillon  de  lansquenets  im- 
périaux en  eut  à  combattre  deux  forts,  qui  es- 
tolcnt  les  Suisses  et  Gascons,  et  fut  aisément 
rompu  ,  et  la  victoire  que  les  Espagnols  eurent 
des  Grisons  ne  servit  de  rien  ,  parce  qu'estant 
les  Kspa^uols  occupez  à  la  chasse,  à  leur  retour 
ils  trouvèrent  les  lansquenets  et  Italiens  [enquoy 
consistoit  la  force  de  leur  arméel  défaits;  et  tous 
les  victorieux  leur  tombant  dessus,  ils  ne  peu- 
renl  résister,  et  se  perdit  la  bataille- 
Le  Guast  pouvoit  avoir  leu  que  les  Romains 
ont  quelquefois  mis  leurs  soldats  plus  foibles  à 
l'opposite  des  plus  forts  ennemis .  et  les  plus  forts 
au  droit  des  plus  foibles.  Celte  ruse  se  practi- 
quoit  parce  que  lesjicts  Komainscommandoient 
à  leurs  foibles  alliez  de  faire  halle ,  et  de  ne  s'ad- 
vanccr  point  que  les  plus  forts  n'eussent  rompu 
les  plus  foibles  de  leurs  ennemis;  et  ueantmoins 
ne  dévoient  estre  si  esloiguez  les  plus  foibles, 
qu'ils  ne  fissent  tenir  en  lialte  les  plus  forts  des 
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encemis,  à  ce  qu'ils  ne  rhargrnssent  en  flanc 
crux  fini  poursuivroient  les  plus  foibles des  leurs; 
IrsqDplIrs  ponrsuittcs  ne  se  laisoient  loing,  et  les 
fbrts  victorieux,  ctltb  foibles  qui  n'a  voient  com- 
battu ,  charueoient  les  plus  forts  de  leurs  eune- 
mU,  qui  demeurotent  en  estât  et  en  avoient  le 
d(ssu3  :  mois  tout  exemple  ne  se  rencontre 
otite. 

Je  croy  que  de  ceslc  bataille  les  Espagnols  oui 
appris â  raesk-r leurs  bataillons  de  Suisses,  lans- 
quenets, Espa<^noIs  et  Vallons,  comme  ils  font 
aujourd'huy,  se  paraut  de  cet  inconvénient  des 
luitaiMons  composez  d'une  nation  ,  qui  sont  trop 
vftillaus,  ou  trop  lents,  ou  couards,  s'en  vont 
SBuii  combattre;  mais  composé  de  toutes  ces  na- 
tions, fait  un  tempérament  dans  le  bataillon, 
une  obéissance  plus  grande ,  et  les  uns  sont  eu- 
coaragez  des  autres ,  et  ue  peuvent  prendre  party 
ny  faire  refus  ainsi  que  s'ils  estoient  divisez  ,  et 
man-henl  tout  d'un  mesme  temps. 

Soit  (pie  la  force  consiste  à  la  cavalerie  ou  à 
l'Infanterie,  il  faut  tousjours  ranger  le  premier 
rang  de  l'escadron  de  cavalerie ,  au  dernier  rang 
de»  bataillons  de  gens  de  pied  ;  que  si  la  cavale- 
rie ennemie  charge  la  teste  des  piques,  les  tsea- 
dron»  se  peuvent  avancer  pour  les  charizer  en 
Oanc  :  et  si  les  bataillons  de  gens  de  pied  affron- 
tent des  bataillons  plus  foibles  dMnfanterie  ^ 
quflnd  ils  sont  au\  nia'uis  la  plus  fofte  cavalerie 
peut  aller  charger  l'autre.  Et  pour  éviter  incon- 
tnilent  de  troubler  [advenant  un  malheur)  les 

aillons  d'infanterie ,  faut  expressément  que  le 
rai  plus  fort  de  cavalerie ,  aye  Inissc  de 
ds  et  larges  espaces  vnides  entre  les  batail- 
lons de  gens  de  pied  ;  et  jamais  ne  faut  avancer 
la  cnvaierie  entieremeal  au  front  dts  bataillons , 
ny  au  milieu  d'eux,  si  ce  n'estoit  par  le  desor- 
dre de  la  cavalerie  ennemie,  qui  aurait  doimé 
dans  les  testes  des  piqulers.  Infailliblement ,  si  la 
cavalerie  s'advance  trop ,  et  qu'elle  vienne  h  es- 
ire  rompue  .  la  peur,  les  charges,  le  danger,  les 
coups  troublent  le  jugement;  et  tout  ainsi  que 
ceux  qui  se  noyent  erop«iy;ueroieul  des  tren- 
chans  d'rspées ,  et  ainsi  que  ceux  qui ,  pour  évi- 
ter les  poignards ,  se  jettent  par  tout  ou  ils  pen- 
.Ncnl  leur  snlut,  il  ne  faut  espérer  que  ces  gens, 
qui  ont  par  la  fuitte  perdu  le  sens .  qu'il  leur  de- 
meure la  considération  de  glisser  !e  long  des  ba- 
tAllIuns,  et  se  r'allier  derrier  eux  j  si  les  espaces 
d'entre  lceu\  ne  sont  de  grande  distance.  Au 
coDtraire,  pour  se  mettre  à  sauveté,  ne  pensant 
Jamais  y  estre ,  ne  faudronl  pas  de  se  jelter  dans 
le  bataillon  ou  escadrons  amis,  ainsi  que  les  en- 
fi^D»  dans  les  brDs  de  leurs  nourrices  pour  se  sau- 
ver du  fouet;  et  ne  leur  reste  pins  en  teste  le 
nitit  gftieralt  uy  ne  leur  demeure  la  considéra- 


tion qu'ils  desordonncnt  et  qu'ils  rompent  ceux 
qui  pourroient  remettre  l'honneur  de  la  victoire 
de  leur  costé.  Les  miracles  de  la  i^ur  de  ce  sang 
perverty  sont  extrêmes  ;  les  fultles  de  vingt 
lieues ,  les  noyez ,  les  précipitez  en  font  foy,  qui, 
pour  se  sauver  d'une  estlncelle  de  feu,  se  sont 
jettez  dans  les  flammes. 

Que  voyant  une  armée  qui  désire  poBser, 
monstrant  le  flanc  .  ou  estant  en  quelque  desor- 
dre, Il  ne  faut  que  la  chaleur  de  prendre  l'occa- 
sion nous  hastc  ou  précipite ,  à  ce  que  nous  n'en- 
courions en  lu  mesme  faute  que  nous  voyons 
aux  autres,  sortimt  de  nostre  advantage^  et  nous 
rompant  par  trop  de  hasle. 

Il  se  doit  penser  que  les  armées  bien  condui- 
tes, encores qu'elles  monstrenl  le  flanc,  peuvent 
estre  soudainement  remises  en  bataille,  et  tour- 
ner le  front  à  leurs  ennemis.  C'est  pourquoy, 
sans  se  promettre  de  radvautagc  ou  il  y  en  a 
peu  ,  il  faut  tousjours  estre  et  marcher  en  bon 
ordre. 

Les  généraux  doivent  prendre  garde  à  qui  ils 
donnent  leur  avant-garde  ou  partie  de  l'armée  ]\ 
conduire ,  si  ce  n'est  point  un  amy  feint  ou  ré- 
concilié,  lequel,  p*nirveu  qu'il  puisse  sortir  h 
son  houucur  du  danger,  ne  se  soucie  de  son  gê- 
nerai. Kt  faut  que  ledict  gênerai  fa;:e  tousjours 
combattre  son  avant-garde  devant  luy,  alla  de 
l'engager,  et  quelle  ne  s'en  puisse  dédire;  au- 
trement ,  faisant  ferme ,  celuy  qui  mené  la  dicte 
avant  garde ,  ou  il  veut  garder  les  gages,  ou  du 
moins  avoir  tout  l'honneur  de  la  victoire. 

Que  c'est  grande  folle  d'employer  la  vigucul 
de  la  cavalerie  a  faire  des  charges  dans  les  Suis* 
ses  ou  gens  de  pied  ennemis  aux  campagnes  de 
France  ,  d'autant  qu'il  est  aisé  à  juger  que  la  ca- 
valerie estant  defaicte  ,  il  faut  que  l'infanterie  se 
perde.  Il  fait  grand  bien  à  un  qui  mené  quatre  oUi 
cinq  cens  chevaux,  d'en  faire  charger  cent  de- 
vant luy^  Usquels  abattent  la  rosée  :  les  pistotel 
enucmis  sont  lirez ,  et  leur  escadron  en  (pjclquoj 
desordre,  et  veu.inl  après  ceux  qui  suy  vent,  qui] 
ne  se  sont  point  nieslez,  ont  bon  marché  au\  des*] 
pens  de  la  peau  des  autres ,  qu'ils  ont  fait  char- 
ger devant  eux ,  desquels  n'en  eschappe  la  moi- 
tié. Mais  il  ne  s'en  treuve  guleres  qui  veulent] 
faire  ceste  charge  par  le  milieu  ,  ou  il  faut  qu'ilg- 
ne  soient  pas  bien  sages,  ou  qu'il  y  ait  un  grand' 
amour  et  devoir  au  chef,  et  une  ambition  parti- 
culière qui  aveugle  leur  sens.  Communément  |^^ 
les  rusez  capitaines  que  l'on  employé  h  chargei 
les  premiers  dans  un  escadron,  n'en  prennent 
qu'un  petit  coing .  ou  chargent  dans  le  flanc  pro-< 
chc  des  derniers  rangs  ennemis,  pour  éviter  la 
reprehenslon  qui  leur  pourroit  e^trc  faicle  sMIs 
n'avolent  obcy,  et  laissent  le  gros  en  son  entier, 
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pour  rendre  à  cenx  qui  les  saiveut  ce  qu'ils  leur 
ûoroieut  voulu  prcsler. 

Sont  de  mauvais  associez  pour  résoudre  une 
armÉc  au  combat,  qu'estrc  chargé  du  butin  et 
s'estre  mis  en  opînlou  de  retratcte;  eeux  qui 
\ieunent  ebereher  le  conibat  out  l'advautage 
dans  lecoîur. 

Quand  le  ehcf  est  malade,  les  membres  ne 
peuvent  bien  agir;  lors  qu'un  gênerai  tombe  en 
infirmité  il  faut  mettre  Tarmec  en  seureté:  quoy 
que  trois  cens  chevaux  ayent  rompu  et  mis  en 
fuiltc  partie  des  ennemis,  s*i1s  se  sont  meniez  ils 
ue  le  peuvent  avoir  fait  sans  s'estre  Uesordonuez  ; 
la  première  charge  qui  leur  \ient  après  les  em- 
porte- C'est  pourquoy  il  les  faut  soustenir,  et  doi- 
vent estre  suivis  de  près,  du  moins  pour  charger 
en  flanc  les  ennemis  qui  arrivent,  qui  n'ont  point 
encore  combattu  et  viennent  charger  les  victo- 
rieux. 

Que  la  vaine  gloire  et  le  vouloir  faire  ostenta- 
tion de  nous  ne  nous  portent  à  présenter  la  ba- 
tiille  quand  nous  ne  ta  voulons  point  donner,  se 
souvenant  que  ce  sont  les  effects  qui  emp<)rtent 
les  victoires  cl  non  les  apparences,  et  considérer 
que  proroptement  les  ponts  rompus  se  peuvent 
refaire  y  et  que  ceux  qui  en  charrient  de  bateaux 
en  i>euvent  construire ,  et  que  les  médiocres  ri- 
vières n^mpescbcnt  le  combat  à  ceux  qui  les 
cherchent. 

Que  pour  veiller  au  passage  où  l'on  craint  que 
nostre  ennemy  ne  passe,  la  seconde  personne  de 
Tarm^e  n'est  pas  trop  bonne  pour  y  estre  In  nuict 
en  ^arde  :  il  ne  se  faut  Uer  en  une  seule  compa- 
piie ,  uins  y  employer  deux  ou  trois  capitaines 
des  plus  expérimentez,  et  souvent  les  visiter. 

Qu'il  se  faut  de  Iwnne  heure  résoudre  au  com- 
bat ou  h.  la  retraicte  dez  les  premières  alarmes  et 
apparences  des  ennemis ,  sans  attendre  qu'ils 
soient  en  présence;  car  lors  il  y  a  peu  de  remède, 
sinon  le  combat  à  quitte  ou  ù  double. 

Que  les  petits  ruisseaux  guayo  blés  en  plusieurs 
lieux ,  le  défenseur  estant  plus  foible  que  l'assail- 
lant et  ne  pouvant  faire  teste  tout  du  long,  les 
plus  forts  cherchant  te  passage  plus  haut  ou 
plus  bas ,  cslans  divisez  ,  contraiiinent  le  deffen- 
dant  a  monter  ou  descendre  le  louj^  du  ruisseau 
et  quictcr  les  premières  places,  où  passans  les 
escadrons  des  ennemis ,  ils  se  trouvent  en  queue 
dcsdicts  descendons ,  dont  la  teste  court  le  lon^ 
du  ruisseau  ou  fossé  pour  empe^cher  le  passige , 
lequel  une  fois  passe  apporte  plus  de  terreur  aux 
dcfendans  que  s'ils  n'en  eussent  entrepris  la 
pnrdc  :  aussi  faut-il  bien  que  les  assr.iUans  pre- 
neut  iiardc  qu'ils  ne  soient  pris  â  demy  passez  , 
et  qu'ils  ne  puissent  estre  diargez  eu  flanc  par  les 
iilus  foibles. 


C'est  folie  de  penser  se  descharger  de  Tinfan- 
terie,  qui  ue  se  descharge  aussi  des  vallets  et 
bagages,  pour  rendre  les  troupes  plus  légères  h 
faire  une  retraicte ,  laquelle  est  d'autant  plus 
malaisée,  que  les  escadrons  sont  eu  plus  grand 
nombre;  le  principal  est  de  la  faire  de  bonne 
heure,  sans  faire  des  haltes  inutiles  pai'  ostenta- 
tion, laissant  approcher  les  ennemis,  desquels 
après  on  ne  se  peut  défaire. 

Depuis  que  l'on  a  mis  en  délibération  la  re- 
traicte ,  qu'il  y  a  plus  de  raisons  pour  ieelle  que 
pour  le  combat ,  il  la  faut  exécuter  proraptcment, 
d'autant  que  ceste  opinion,  preuant  place  dans 
les  cœurs  des  capitaioes ,  glisse  soudain  par  con- 
férence dans  celuy  des  soldats,  levé  le  courage 
des  uns  et  des  autres.  C'est  imprudence,  quand 
ta  retraicte  est  résolue ,  et  que  l'on  In  peut  faire 
la  nuict  ou  gagner  un  avantage  ,  de  vouloir  at- 
tendre le  jour,  pour  faire  dire  :  In  tel  ne  s'en 
voulut  aller  la  nuict  pour  se  faire  défaire  au 
poinct  du  Jour  :  defaicte  qui  est  la  défaveur  et 
ruyne  de  tout,  pour  éviter  laquelle  il  faut  es* 
touffer  toute  autre  considération.  Qui  a  l'utilité 
de  ta  guerre,  il  eu  a  l'honneur  :  il  est  profitable 
d'éviter  le  combat,  si  l'on  n'a  quelque  advan- 
tagc:  il  ne  faut  adviser  aux  dépendances  et  par- 
ticularité/ de  la  réputation ,  où  il  est  question  de 
la  sauver  en  gros. 

Il  n'est  honorable  de  partir  de  nuict,  cela  fait 
perdre  le  courage  aux  soldats  :  nos  gens ,  voyant 
que  nous  fuyons  le  combat  ^  se  débanderont  ; 
cela  apportera  défaveur  au  party  ;  nos  partisans, 
les  villes,  nous  laisseront,  il  y  aura  un  grand 
embarras,  toutsera  en  confusion.  Voila  de  beaux 
mots  en  apparence ,  et  en  effect  c'est  perdre  tout 
et  prendre  l'ombre  pour  le  corps:  il  vaut  bien 
mieux  partir  de  bonne  heure  que  se  perdre ,  et 
pourvoir  tant  qu'on  peut  à  tous  ces  petits  incon- 
veniens  des  retroictes  nocturnes. 

A  la  guerre  il  faut  tousjours  vouloir  le  con- 
traire de  ses  euuemis;  s'ils  veulent  le  combat, 
l'éviter;  s'ils  esquivent,  les  y  contraindre  ;  ne 
tomber  jamais  sur  ces  termes  :  Nos  estrangers 
nous  laisseront  ou  trahiront  dans  un  mois  par 
faute  d'argent  ;  combattant ,  nous  ne  perdrons 
que  ce  que  nous  devions  perdre.  C'est  un  très- 
mauvais  mot;  il  vaut  bien  mieux  estre  aban- 
donné et  quasi  [si  j'ose  dire]  trahy,  que  de  perdre 
uue  bataille  qui  porte  ta  ruine  de  tout  avec  soy. 

Il  ne  couste  guieres  au\  jeunes  ,  qui ,  par  ad- 
vis  et  magniliques  paroles,  se  veuleut  faire 
croire  vaillans ,  de  conseiller  le  combat  ;  et  peut- 
estre  le  lendemain,  au  lieu  d*y  aller,  serolent 
cachez  dans  le  bagage,  ou  bien  voudroient  avoir 
changé  d'opinion  rt  treuvcr  unelquc  remède  h  In 
veuc  des  ennemis,  alors  Test  plus  temps 
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d'y  peDScr,  et  qu'il  se  faut  sauver  avec  les  mains 
nonovec  les  pieds.  Ily  aaucunefoisdesoooseil- 
lcrs  du  général  qui  luy  portent  envie  ou  ù  leurs 
corapagnons,  qui  voudroient  que  tout  se  per- 
dis! .  cî'peranl  se  bien  demesler  des  charges  en 
tenant  bride ,  et  d'autres  qui  sont  si  saouls  de  la 
guerre  pour  leurs  incommoditez,  qu'à  quelque 
prix  que  ce  soit  ils  en  voudroient  voir  la  fin, 

sme  au  péril  et  perte  du  party.  La  bataille  ne 
tit  conelurre  par  pluralité  de  voix  ,  et  moins 
eneores  par  passion  ;  il  faut  que  ce  soit  par  ex- 
périence et  par  affection  au  party  :  et  si  le  géné- 
ral est  habile  homme  j  après  avoir  eu  le  conseil 
de  tous ,  il  se  doit  résoudre  soy-mesme ,  à  qui  il 
louche  plus  particulièrement;  l'honneur  et  la 
honte  sont  seuls  à  luy,  et  le  danger  commun  à 
tous.  Les  capitaines  n'y  ont  pareil  iutere&t;  ils 
ne  perdent  leur  pays  ny  tant  de  réputation ,  et 
Ircuvenl  tousjours  moyen  de  composer;  mais  la 
teste  du  f^eneral  est  en  danger  des  ennemis-,  et 
d'autre  costé  du  roy  ou  de  la  republique  qui  luy 
commande.  Faut  nprendre  par  cela  au  ceneral 
de  faire  combattre  son  avant-garde  devant  Uiy, 
ou  du  moius  l'on  quant  et  l'autre,  sans  oublier 
Ic-H  artillres  nécessaires  de  s'esbranlcr  pour  faire 
marciier  les  autres,  i\  ce  que  personne  ne  Joue  à 
la  fnusite  compagnie. 

C'est  grande  imprudence  d'avancer  des  esca- 
drons et  bataillons  de  ^ens  de  pied  et  artillerie 
pour  gagner  un  avantage ,  si  l'on  n'est  du  tout 
»lu  de  les  souslenlr  et  bazarder  la  bataille, 

renant  qu'ils  fussent  chargez.  Encore  est-ce 
plus  i;rarule  faute  de  les  avancer  et  les  séparer 
de  l'armée  par  quelque  vallon  ,  l'ossé  ou  bols, 
qui  retarde  la  bataille  et  l'eropesche  de  les  secou- 
rir. Et  de  dire  que  l'on  le  fait  à  ruse  .  pour  tasler 
les  ennemis  et,  selon  leur  contenance,  marcher 

sTi>  vre  ta  victoire ,  ou  se  retenir,  selon  que  les 
ipes  avancées  feront  bien  ou  mal,  cestcssay 
pourroit  sembler  bon  à  d'aucuns  par  sept  ou 
îiulct  cens  arqucbuziers,  soustenus  de  quelque 
deux  cens  chevaux  en  pays  fort,  mais  non  de 

quatrième  partie  de  l'armée,  d'autant  que 

drsconïHurc  d'iceux  apporte  une  telle  defa- 
■»eor,  que  si  les  vainqueurs  suyvoient  leur  vic- 

ire  ils  seroient  en  chemin  de  (gagner  la  bataille 

tticre. 

Quand  l'une  des  armées  défait  trois  mil  hom- 

:»  a  la  teste  de  l'autre ,  c'est  sn  faute  si  elle  n'a 
1a  victoire  entière  ,  si  ses  ennemis  ne  sont  dans 
mi  bcm  fort,  d'autant  qu'une  telle  defaictc  ap- 
porte UD  si  grand  esbranleraent  et  mauvaise  opi- 
aa  reste  de  l'armée  qui  a  souflert  ceste 

'fie ,  fpïc  la  victoire  poursuivie  peut  amener  la 
ne  d'in'llc. 
-^j,c  capitaine  se  doit  treuvcr  des  premiers 
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au  rendez-vous  «eneral ,  pour  cstre  employé  de- 
vant les  autres  aux  occasions  et  événements  for- 
tuits qui  arrivent  d'heure  à  heure  a  la  guerre; 
selon  la  diligence  et  promptitude  le  mareschal  do 
camp  donne  les  places  honuorables  ou  s'acquiert 
l'honneur. 

L'armée  ou  les  escadrons  et  troupes  qui  veu- 
lent fuyr  le  combat ,  lesquels  sont  beaucoup  plus 
foibles  que  ceux  qui  le  désirent,  se  doivent  dcs- 
charger  de  leur  bagai^c  et  marcher  à  grande 
trnicte ,  sans  endurer  d'estre  veuz  en  présence  ; 
autrement  ceux  qui  suivent,  debandansdes  i;ros 
de  cavalerie ,  qui  marchent  plus  légèrement  que 
ceux  qui  sont  empestre/.dc  bai;age ,  contraignent 
les  commis  à  la  retraictc  par  pistolelades  et  ar- 
quebuzades  de  tourner  teste  ets'onpapcrau  com- 
bat, sur  peine  d'estre  defnictsetrais  en  desordre. 

Ceux  qui  se  retirent  devant  une  armée  qui 
n'est  de  guieres  plus  forte  qu'eux ,  s'ils  marchent 
A  prnnde  traiete ,  sans  doute  ceux  qui  les  suy- 
vent  I audacieux  de  leur  retraicte]  s'avanceront, 
n'attendants  les  uns  les  autres ,  suy  vront  en  de- 
sordre, et  lors  se  peut  présenter  une  belle  occa- 
sion, se  resolvants  tous  ceux  qui  se  retiroient  au 
combat  et  chargeans  résolument  :  11  y  a  appa- 
rence, ou  que  ceux  qui  suivent  n'y  seront  pas 
tous ,  ou  que  ,  voyans  ce  qu'ils  n'eussent  pensé, 
leur  outrecuidance  tournera  en  crainte  :  ce  qui 
adviendroit  mieux,  si  ceux  qui  sont  suivis  pre- 
noient  une  poste  forte,  pour  à  l'improviste  char- 
ger ceux  qui  les  poursuivent  en  flanc. 

Ceux  qui  commandent  les  volontaires  et  au- 
tres doivent  avoir  leurs  armes  et  grands  chevaux 
proches  d'eux ,  qu'ils  ne  tournent  pns  pour  les 
aller  chercher.  Tel  a  tourné  pour  prendre  stm 
casque  et  son  meilleur  cheval,  que  ceux  qui  l'ont 
apperceu  [ou  par  envie  ou  parce  qu'il  leur  sera- 
bloit  ainsi]  luy  ont  imputé  n  fuitte  :  que  si  Ton 
est  pressé,  il  vaut  bien  mieux  combattre  sans 
casque  et  comme  l'on  se  treuve,  que  laisser  pas- 
ser l'occasion  pendant  que  Ton  cherciie  ses  val- 
lets. 

Il  a  esté  disputé  des  anciens  et  de  ceux  de  ce 
temps,  s'il  estoil  meilleur  daller  au  trot  au  com- 
bat ,  ou  d'attendre  de  pied  coy  les  ennemis:  il 
semble  que  Tesbranlcmeut  et  le  gollop  accrois- 
sent la  force  des  hommes  et  des  chevaux  pour 
faucer  les  escadrons;  mais  aussi  elle  donne  beau- 
coup plus  de  moyeu  à  ceux  qui  n'ont  volonté  de 
se  mesler  pamiy  cet  eslancemerit ,  de  faire  halte, 
tenir  bride  et  se  depeslrer  de  la  eharye  ;  telle- 
ment que  soldats  nouveaux  et  desquels  le  capi- 
taine ne  se  fieroit.  il  semble  quMl  feroit  mieux 
de  les  faire  attendre  on  ordre  et  de  pied  ferme  , 
du  moins  no  prendre  le  trot  ou  le  <:allop  que  de 
vingt  pas,  parce  que  l'on  coj'aolslrolt  ceux  qui 
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fie  desbandcroicnt,  et  les  coùurds  auroient  trop 
de  honte  de  démarcher  et  quitter  leur  place  à 
rnbordfie  d(is  ennemis,  d'autant  qu'Us  seroient 
plus  aisément  veuz  et  recogucuz  de  leurs  capi- 
taines, qui  les  forceroient  d'estre  vaillaas  mal- 
gré qu'ils  en  eussent. 

Tous  escadrons,  eonnbien  qu'il»  fussent  de 
mil  ou  douze  cens  chevaux ,  si  avant  (pie  se  mes- 
lerilssont  chargez  par  toixaiile  ou  qimtrevingts 
par  flanc  ,  sans  doute  cela  les  désordonné ,  telJe- 
mcot  que  venant  puis  après  à  la  charge  contre 
ceux  quj  leur  sont  eu  leste,  ils  sont  plus  focile- 
ment  era portez. 

Ceux  qui  se  retirent  en  gros  et  en  ordre  ont 
[aouveiitesfofs  de  beaux  moyens  de  faire  des 
charv'es  à  ceux  qui  les  suivent  et  qui  les  pres- 
sent trop,  et  peut  advenir  telle  occasion  qu'ils 
changent  les  pertes  en  victoires,  ou  du  moins 
rendent  celle  di'A  ennemis  saDgUmte  et  non  ho- 
Dornble. 

Jamais  le  gcneial  ne  doit  estre  à  la  teste  de 
ceux  qui  poureuyvent  ses  ennemis,  d'autant 
que  s'il  advient  un  desordre  ,  et  qu'il  soit  con- 
trainct  de  nc  retirer,  toute  son  armée  en  preut  un 
très  mauvais  exemple  :  aussi  n'est-il  pas  au  lieu 
oy  en  lestât  pour  remettre  l'ordre  et  faire  sous- 
tenir  ceux  qui  sont  renversez.  El  encores  est  ce 
pis  de  faire  comme  M.  de  Guise,  qui  par  trop 
danïbilion  50  meslautparmylesennemis  fuyants, 
»€  lit  blesser  et  renverser  de  telle  sorte  ,  que  s'il 
ny  eust  eu  de  bons  capitaines,  on  eust  eu  de 
la  honte  au  lieu  de  la  victoire,  qu'ils  achevèrent 
d'obtenir  après  sa  blcceure ,  en  contraignant  les 
deux  mil  reistres  de  se  rendre. 

Avant  que  prendre  parly  de  rclraictc,  il  faut 
estre  bien  adverty  de  In  resolution  des  ennemis. 
I^ux  mil  hommes  de  cheval  venoicnt  ce  sera- 
bloitù  la  charge  à  Dormans,  et  depuis  ils  se 
wndireutàcentchcvaux,  qui  n'avuieiit  rien  qui 
les  soustinst  à  quatre  heués  d'eux  ;  et  si  ces  cent 
chevaux  eussent  pris  party,  M.  de  Guise  blessé 
«slxjitpns,  eux  defaicts,  et  leur  >ictoirerelour- 
Bée  du  costé  des  reistres. 

Ceux  qui  par  desespoir  delcurs  affaires  se  veu- 
lent rendre  y  doivent  bien  peuser  ;  faut  consi- 
dérer que  le  trop  de  peur  de  la  mort  ne  leur 
tourne  le  sens,  d'autant  que  bien  stjuvent  ceux 
è  qui  l'on  se  rend  se  contetiteruient  de  ne  rien 
entreprendre  les  uns  sur  les  autres. 

[1  faut  considérer  si  les  remèdes  d'un  peu  de 
mal  présent  apportent  point  plus  d'incommodité 
et  d'hazard  que  la  chose  nuisible  n'apportoit 
d'empeschemeut. 

C'eM  faute  de  vouloir  entreprendre  de  lever 
uu  udvaulaLie  des  eoucmis  et  de  u  y  mener  tou- 


tes les  forces  entières,  parce  qu'il  est  croyable 
qu'iceux  voulans  maintenir  ce  qu'ils  ont  gagné, 
ils  y  porteront  toutes  les  leurs. 

C'est  mauvais  ordre  en  lieu  estroict  de  sépa- 
rer trois  cens  chevaux  en  quatre  ou  cinq  troupes; 
l'ennemy  venant  serré  avec  deux  cens  ,  renver- 
sant ces  petites  troupes  les  unes  sur  les  autres, 
porte  estonnement  et  desordre.  Bien  peut-on 
faire  chnrjzer  trente  chevaux  devant,  quand  on 
est  en  plaine ,  pourveu  que  l'on  les  suive  de  près, 
parce  qu'il  y  a  assez  larf;e  pour  les  retirer  et 
les  empescber  qu'ils  ne  nuisent  â  ceux  qui  vont 
à  la  charge;  mais  cela  n'est  permis  en  lieu  es- 
troict, autrement  ils  apportent  plus  de  mal  que 
de  bien. 

Tous  lieux  estroicts ,  serrez  de  riWeres  et  de 
montagnes,  rendent  les  plus  foibles  égaux  aux 
plus  forts,  et  leur  donnent  encore  plus  d'avan- 
ta{;e,  d'autant  que  si  le  bon  heur  les  accompagne 
et  qu'ils  renversent  les  premières  troupes,  les 
plus  forts  estaos  placez  entre  la  coline  et  les  ri- 
vières en  lieu  estroict ,  ceux  qui  s'en  fuyentsoat 
contraincts  de  se  sauver  dans  ceux  qui  les  sous- 
tenoient,  chargent  les  leurs,  tombent  l'un  sur 
Tautre  et  les  renversent  ^  les  victorieux  entrent 
par  les  trous  que  les  fuyards  font  dans  les  esca- 
drons des  leurs  qui  n'avoient  encore  combattu, 
et  les  bouleversent  les  uns  sur  les  autres  à  la 
perte  de  tous. 

C'est  pourquoy  l'on  perd  entièrement  en  Heu 
estroict  l'avantage  que  la  campagne  donne  aux 
forts  i)our  faire  arrester  les  victorieux  d'un  es- 
cadron, lesquels,  chargez  par  un  autre  qui  leur 
est  posé  eu  liane,  n'osent  poursuivre,  ou  sont 
chargez  pur  ledicl  flanc  de  ceux  qui,  n'ayant  en- 
core combattu  ,  les  emportent  facilement. 

Ques;  od  est  contrninct  d'aller  chercher  le  com- 
bat en  lieu  si  estroict ,  il  faut  trouver  moyen  à 
demy  de  la  coline  de  placer  des  troupes  de  cava- 
lerie ou  d'infanterie,  pour  charj;er  par  flanc  les 
victorieux;  et  s'il  ne  se  pouvoit,  il  vaudroit 
mieux  s'aider  de  l'infanterie  eu  ces  lieux  si  es- 
troicts, ou  ranger  la  cavalerie  à  fort  peu  de 
front,  et  empescher,  par  quelques  chariots  qui 
marcheroient  devant  eux  ,  que  les  fuyai'ds  des 
leurs  ne  se  jettassent  dedans  eux,  et  qu'ils  fus- 
sent contraincts  de  couler  du  long,  à  ce  que, 
s'iIsestoientpoursuisis,les  troupes  qui  les  sons- 
tJendroient  eussent  moyen  de  charger  en  flanc, 
ou  du  moins  d'aller  au  combat  sans  empesche- 
ment. 

Les  escadrons  ou  régiments  d'infanterie  ou  ca- 
valerie, qui,  pour  se  treuver  trop  engagea  ou 
abandonnez  des  leurs ,  se  rendent,  doivent  estre 
soudain  desarmez  on  défaits  ;  autrement,  si,  de- 
uicuraus  eu  ^ro&,  la  victoire  chaut;e  du  uum, 


4 


I 
I 

a 
I 
1 

I 

I 


iiôteila  reprendront  le  parly  des  leurs  avec 
la  Tlctoire. 

Lors  que  l'on  juge  à  la  Wn  du  combat  que  les 
enDcmi&  font  ferme  par  leur  retraictc  auprès  ou 
derrière  leur  Infaulcrie,  tesmoig^nent qu'ils  n'ont 
pas  la  mesme  ardeur  qu'auparavant  les  cliargcs, 
lise  faut  résoudre  à  en  passer  plus  outre  cl  lin- 
Mrder,  parce  que  sans  doute  ceste  froideur  et 
ifiauvaisp  niine  sont  les  voisins  de  la  perte  des 

Demis. 

Il  est  fascheux  d'attaquer  ses  ennemis  en  lieu 
là  ou  l'on  ne  les  peut  totalement  défaire  ,  comme 

Th  qu'ils  ont  recognea  une  place  par  loquelle 

se  peuvent  retirer,  s'il  leur  advient  un  de- 
e,  dans  un  passage  ou  lieu  fortifié  où  la 
Ticîoire  ne  peut  estre  suivie  pour  le  peu  de  cog- 
Doissance  que  Ton  a  de  Tassiete. 

Il  y  a  bien  différence  entre  ceux  qui  se  ser- 
vent d'eMrangcrs  pour  subvertir  un  Estât,  et 
rciix  qni  se  servent  de  ceux  du  pays  pour  le 
inaintenlr;  les  cœurs  de  ceux  qui  combattent 

ur  la  &olde ,  et  de  ceux  qui  combattent  pour 
leurs  biens,  ftmcnes,  eufans,  ne  sont  semblables. 

^uand  un  grnod  se  Ireuve  empesché  et  qu'il 
crie  qu'il  se  rend ,  sa  prise  n'est  asseurée  qu'il  ne 
aoit  démonté  ,  desarme  et  horsde  la  place,  parce 

*aD  moindre  cbangcmeat  uu  coup  d'esperon 
le  peut  sauver. 

Les  conquerans  doivent  chercher  de  combat- 
tre :  il  s'en  faut  beaucoup  que  cesle  maxime  soil 
générale,  laquelle  peut  servir  à  ceux  qui  sont 
les  plus  forts  d'hommes  et  d'u^uerrimeut.  Mon- 
obstaot  que  la  coronne  n'appartienne  de  droicl 
à  ri'ntrepreneur,  s'il  est  receu  pur  la  plus  grand 
part  des  villes  du  royaume,  il  n'est  plus  con- 
quérant .  mais  bien  celuy  ix  qui  la  succession  de 
PEstat  appartient ,  et  auquel  n'en  reste  qu'une 
petite  partie.  Celuy  qui  n  le  gros  de  l'Estal ,  les 
Tille»,  l'Aruent,  la  faveur  des  estiaugers  ,  peut 
mieux  subsister  que  celuy  auquel  nereste  qu'une 
portion  du  royaume. 

Ijcs  clercs  qui  dounent  conseil  de  donner  lo  ba- 
taQtc  ne  doivent  estre  creuz  ;  ce  n'est  ny  leur 
mestler  ny  leur  profession  de  co^'nolslre  eu  quoy 
consiste  la  force  des  armées  :  ceux  qui  partici- 
pent h  l'Iionueur  el  a  la  lumte,  au  danger  et  au 
pcsUut  t  doivent  estre  plustost  creuz  que  les  robes 
longues  ,  qni  bien  souvent ,  pour  se  fuscher  de 
la  guerre  ou  pour  autre  dessein  particulier ,  cou* 
MiSlent  d'bazardcr  le  gênerai  du  parly. 

Quand  en  un  conseil  de  combattre  il  se  Ireuve 
QocapftAîue  de  médiocre  réputation,  proposant, 
s'il  y  a  cent  misons  qui  suadent  la  bataille ,  qu'il 
y  en  a  deux  cens  contraires  qui  la  défendent,  il 
faut  ooiisMerer,  peser,  repn>M'rson  Bd\ is ,  parce 

ue  la  perte  d'une  bataille  ii aisnc  après  âuy  une 
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telle  ruine  ,  que,  quand  mesmes  les  raisons  se 
l)nlaoccroient,  Il  fuudroit  choisir  celles  ou  ii  y  a 
moins  d'bazard. 

La  différence  est  escrite  en  ee  discours,  du 
courage  des  eslrangcrs  qui  combattent  pour  l'ar- 
gent à  celuy  de  ceux  du  pais  qui  défendent  le 
leur  :  la  fortune  appuyée  sur  les  mercenaires  et 
auxiliaires  est  périlleuse.  Les  arrière-gardes  ou 
osls  de  reserve ,  qui  ne  combattent  qu'à  toute 
extrémité,  funt  le  gain  des  batailles;  ceux  qui 
n'en  ont  puinl  ont  un  grand  desadvantngo.  Quand 
les  ennemis  font  halte,  si  on  ne  se  sent  un  grand 
advautagc  d'hommes  ou  de  courage ,  ce  n'est  pas 
s/igessede  sortir  de  sn  poste  pour  l'aller  chercher. 

Que  sert-il  d'avoir  donné  un  bel  ordre  que  la 
cavalerie  ne  marchera  |>olnt  devant  les  pique», 
que  l'on  attendra  les  ennemis,  si  à  la  \eue  d'I- 
ceux  la  chaleur  ou  imprudence  transporte  les 
osts  de  cavalerie  ,  et  leur  fait  couvrir  leur  infan- 
terie,  empeschent  Tarquebuzerie  de  les  favoriser, 
éditant  contrainte  toute  l'armée ,  par  le  commen- 
cement du  desordre,  de  s'estrc  trop  avancé,  de 
prendre  une  autre  forme  à  sa  perte? 

Nonobstant  que  Teunemy  semble  monstrer  le 
flanc  pour  gugner  un  village  ou  un  petit  advan- 
tage ,  il  ne  faut  que  le  désir  de  prendre  l'occasion 
ou  de  Tempescher  face  sortir  les  troupes  de  Tor» 
dre  qui  leur  sera  este  donne. 

L'artillerie  doit  estre  placée  à  l'eminence  de- 
vant ,  et  au  lieu  qu'elle  puisse  offencer  les  enne- 
mis; celle  qui  tire  la  première  a  l'advantage. 
depuis  que  par  mutuel  consentement  l'on  s  est 
approche  aux  canonnades,  et  qu'elles  portent 
dans  les  troupes  avec  beaucoup  de  dommnge, 
qu'il  serabie  estre  force  d'aller  aux  charges  :  l'on 
y  peut  aller, avec  ceste  exception  que,  quelque 
danger  des  canonnades  qu'il  y  ait,  il  ne  faut 
rompre  l'ordre  prescrlpt  j  et  ceux  qui  sont  or- 
donner de  combattre  premiers,  les  laisser  faire 
et  les  seconder  Ainsi  qu'il  a  esté  conclud. 

Il  est  nécessaire  de  prendre  une  telle  place , 
que  l'on  ne  puisse  estre  contrainct  de  la  laisser 
par  l'offence  des  canonnades  :  que  si  l'on  est 
forcé  de  l'abandonner  pour  aller  aux  ennemis, 
que  In  plaine  soit  ei^alle,  pour  tousjours  advan- 
cer  l'iiilanlcrie  et  les  piques  devant,  ou  avoir 
bien  projette  si  encor  entre  deux  il  y  a  une  ns- 
siete  forte  pour  la  reprendre  avant  le  combat-, 

Ceux  qui  mettront  les  rcUtres  sur  le  Ilnnc 
droiet  d'une  bataille  ,  sans  doute  ils  la  mettront 
en  desordre,  parce  que  leur  «î^nerriment  n'est 
p:is  de  passer  au  travers  des  escadrons,  mais 
bien,  ayans  tiré  leurs pistuletaJes.  de  tournera 
gauche  et  faire  le  limaçon  pour  se  mettre  en 
seurlé  .  et  au\  lieux  ou  ils  puissent  recliur;;er 
leur  pistolets î  ce  qvrailNvnantj  louruuut  :>ui'  lu 


gaacbe ,  ils  rencontrent  l'ordonnance  de  leur  ba- 
taille et  la  rompent.  Au  contraire ,  s'ils  sont  en 
ordre  sur  la  pointe  gauche  de  Taroice ,  ils  ne 
peuvent  rien  rompre,  faisant  leur  limaçon  à 
gauche. 

Ce  n'est  pas  bien  Tait  de  faire  aller  les  rcistres 
et  personnes  de  peu  de  valeur  les  premiers  à  Ja 
charge  ;  leur  roule  touche  au  cœur  de  tous  ceux 
de  leur  party  :  au  contraire ,  si  les  prémices  da 
combat  sont  heureuses ,  elles  animent  le  reste  à 
bien  faire. 

Certainement  Padvantage  est  très-grand  de  la 
part  de  la  cavalerie  qui  est  assistée  d'arquebuze- 
rie ,  lesquels ,  bien  conduits ,  font  Ircsbucher  les 
plus  beaux  des  ennemis  devant  qu'ils  puissent 
estre  meslez. 

Le  gênerai  est  par  dessus  le  mareschal  de 
camp  :  c*est  un  coup  de  chef  de  changer  Tordre 
à  la  veûe  des  ennemis ,  et  si,  npres  ravoir  fait , 
il  en  prend  mal,  il  s'en  doit  prendre  à  soy- 
mesmequi  n'a  voulu  croire,  et  non  pas  aux 
autres. 

C'est  en  vain  que  l'on  se  travaille  de  se  r'alMer, 
après  une  routte ,  sur  l'asseurance  des  bataillons 
des  Suisses  qui  ne  sont  esté  chargez  ,  s'il  n'a 
esté  fait  dez  le  commencement  un  frrand  ost  de 
reserve ,  lequel ,  n*ayant  point  combattu  et  fai- 
sant teste  devant  les  Suisses .  donne  temps  à 
ceux  qui  s'eufuyent  de  se  remettre  en  bataille 
auprès  d'eux.  Autrement,  s'il  n'y  a  ost  de  ré- 
serve ,  lors  que  l'on  se  pense  r'allier .  les  victo- 
rieux font  le  tour  des  bathillons  des  gens  de  pied, 
n'en  donnent  le  loisir ,  et  défont  facilement  ceux 
qui  se  veulent  r'allier. 

Si  Jamais  Tadvis  estoit  à  rejetter  de  ceux  qui 
disent  qu'il  faut  donner  la  bataille ,  d'autant  que 
les  estrnngers  par  faute  de  payement  se  veu- 
lent retirer,  et  qu'eux  s'en  allant  l'armée  est 
rompue  et  la  campajzne  perdue,  qu'aussi  bien 
l'on  ne  perdra  que  ce  que  l'on  devoit  perdre , 
c'est  a  ceste  bataille  icy  que  ce  conseil  devoit 
estre  rejette ,  qui  estoit  donné  par  des  clercs  et 
gens  de  robe  longue  ,  qui  ne  sçavoient  pas  que 
ce  n'est  pas  beaucoup  de  perdre  les  eslrangers , 
mais  que  c'est  beaucoup  ,  et  roesme  le  tout ,  de 
perdre  l'honneur  d'une  bataille,  qui  emporte 
la  piere  et  faveur  des  villes,  des  soldats  et  des 
Intelligences. 

C'est  }j;iande  habileté  d'avec  mil  chevaux  ,  se 
depestrer  de  deux  mil  et  de  quantité  d'infante- 
rie ,  ce  qui  n'est  csmervelllablc  à  ceux  qui  font 
practique  du  mesticr  de  la  guerre;  lors  que  Ton 
a  une  ville  pour  relraicte  asscurée,  telle  que 
Sai net- Denis.  Jettcrdc  l'Infanterie  dans  des  vll- 
lat^es  retranchez ,  coucher  et  liaznrdcr  deux  cens 
chevaux  pour  faire  mine  de  combat  au  front  des 


ennemis,  cependant  prendre  la  gauche  d'iccux, 
sans  se  mesler  avec  eux  ny  les  charger,  et, 
ayant  gagué  le  derrier  des  escadrons  et  batail- 
lons ,  tourner  et  monslrer  la  ville  de  retraJcte  À 
ses  compagnons,  n'y  ayant  salut  qu'à  la  rega- 
gner; iceux  vont  à  In  charge  devant  mesme  que 
les  ennemis  ayent  quasi  tourné  visage  à  eux ,  et 
gaillardement  passent  à  travers  pour  gagner  leur 
reti*alcte  et  le  derrier  de  leur  infanterie  ,  qu'ils 
avoient  laissé  dans  les  villages.  Certainement, 
qui  pourroit  faire  charj^cr  deux  cens  chevaux  par 
le  derrier  des  escadrons  ennemis,  avant  qu'aller 
au  combat ,  seroit  un  grand  advantage ,  et  faut 
confesser  que  l'admirai  de  Coligny  estoit  capi- 
taine. 

Ceux  qui  ont  assiégé  une  ville  doivent  lever  le 
siège  pour  combattre  les  ennemis  s'ils  sont  forts, 
ou  pour  se  retirer ,  et  y  employer  tout  sans  sé- 
parer ses  forces.  Les  armées  l'une  devant  l'autre, 
il  faut  estre  résolu  de  se  battre ,  et  marcher  con- 
tre les  ennemis  ,  si  la  plaine  est  esgalle  et  que  la 
situation  soit  aussi  ndvantat;eusi*  d'uncosté  que 
d'autre;  mais  si  Pon  \cut  attendre  devant  les 
ennemis  qui  viennent  au  combat ,  il  faut  donc 
mettre  la  cavalerie  en  lieu  que  l'artillerie  e-nne- 
mie  no  donne  dans  eux  ;  auii*ement  les  soldats 
contraindront  leur  chef  de  les  mener  desordou- 
nement  nu  combat,  ou  y  voudront  aller  eux- 
mcsmes  forcément .  qui  causera  la  perle.  Il  faut 
juger  et  prendre  garde  quelles  gens  sont  ceux 
qui  viennent  au  combat,  pour  ne  prendre  point 
de  pistoliers  bien  montez  et  armez  pour  arquebu- 
ziera  à  cheval ,  comme  fit  Ralapny  ,  baslard  de 
l'evesqne  de  Valence .  qui  fut  cause  de  la  perte 
de  ta  bataille  que  M.  de  Longueville  gagna  (i). 

Lescorcelets  usitczaux  compagnies  françai- 
ses ,  composées  de  bourguignotes  ou  saltades 
et  brassarts ,  avec  des  larges  e&paulicres  et  lon- 
gues tassetes.  sont  empeschantes .  mal-aisées  à 
porter,  et  ne  parent  des  pistoliers,  qui  coulent 
du  long  des  rangs;  aussi  les  soldats  s'eu'defont 
et  en  jettent  une  pièce  après  l'autre.  11  seroit 
mieux  avoir  un  plastron  a  l'espreuve,  du  moins 
ceux  du  premier  rang,  garny  de  moignons  et 
tassctesde  mailles,  une  coiffe  ou  secrette  de  fer 
sous  le  chapeau.  L'n  liston  de  fer  au  bras  gau- 
che suffiroit  pour  armer  les  piquiers ,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  leur  armer  le  doz ,  lequel  estant 
veu  par  les  ennemis,  ils  sont  defaicts;  et  eux  se 
souvenans  n'eslrc  armez  que  par  le  devant ,  tour- 
neront tousjours  le  visa>!;e.  Les  morions,  avec 
leurs  larges  bords  et  grandes  oreilles,  empes- 


(l^  Il  Vscit  ici  de  In  t>iitjiillp  àc  ScuUs*  E*Rnéo  le  17 
mai  ir>S!( .  sur  la  l.i^ur  |Mir  Wt,  lTou\iei  royale».  La  >Oue 
comœandoit  sous  le  duc  de  LuugueTille. 
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t  lesarquebnzters;  les  crcstcs,  les  poinctes, 
«mt  qu*ornemens  ;  une  seci  ettc  de  fer ,  avec 
OD  petit  orle  ,  pour  cmpcscher  que  le  coup  ne 
^JMf  sur  le  \)sa^e  ,  leur  serviroit  mieux.  Ils  se 
pvttvcDt  parer  de  leurs  arquebuzes,  et  ne  sont 
tacz  le  plus  souvent  par  la  teste,  aius  par  le  ven- 
tre.  ou  les  cavaliers  portent  plus  ordinairement 
leurs  coups.  Les  piques  sont  les  meilleures  armes 
des  gens  de  pied ,  lesquelles  ne  doivent  estre 
ODpescbanteâ  ny  rompantes,  non  si  grosses  aux 
Français  et  Espagnols  qu'aux  Suisses  et  lans- 
fWiiet5;entrelesquelles  celles  des pi-emicrBrau^s 
doivent  estre  les  plus  renforcées,  celles  des  troi- 
lieine  et  quatrième  les  plus  légères,  parce  que 
kê  ânes  sousticnnent  et  les  autres  frappent.  Les 
halebardes ,  pertuysanes  et  demy  piques  de  six 
en  six  rangs  de  piquiers  sont  utiles  à  la  mesiée, 
d'autant  que  les  piques  ne  se  tournent  si  facile- 
ment :  que  si  la  force  des  combats  estoit  aux 
gens  de  pied  comme  nu  passée  il  y  a  apparence 
qu'elles  serviroicnt  beaucoup,  d'autant  qu'il  se 
faut  approcher  et  venir  aux  mains,  et  depuis  que 
l'infanterie  à  l'Infanterie  est  mcslée,  et  les  pre- 
miers coups  donnez,  les  piques  ne  se  manient 
pas  fiicilemcnt.  Les  Romains,  ayans  combattu 
et  vaincu  les  phalanges  maoedoniques  contre  le 
roy  Perseus,  ne  changèrent  pour  cela  leurs 
dards,  plus  légers  que  nos  pertuisanes,  d'autant 
qu'Us  «n  Jettoient  aucunes  contre  les  ennemis. 
C'est  pourquoy  a  esté  proposé  que  les  gentils- 
hommes nu  soldats ,  cuirassez  avec  l'espée  et  le 
pistolet,  vennns  au\  mains,  pourroient  vaincre 
cstaiu  roeslez   un  bataillon  de  Suisses,  et  au 
duinge  de  leurs  coups  de  tailleet  d'espéesù  deux 
mains ,  donner  des  coups  d'estoc  et  pistoletades. 
Le  plus  de  mousquets  qu'il  y  peut  avoir  aux  re- 
^tmena,  c'est  le  meilleur;  peu  de  eu  y  races  au 
premier  coup  y  résistent;  appuyez  ils  tirent  jus- 
tawenl.Quelquesarquebnziersarouetsontncees- 
saira pour  lirerderrier  les  premiers  rangs,et  pour 
un  temps  de  pluye  :  les  montures  des  arquebuzes 
des  Espagnols  et  Italiens  sont  plus  utiles  que  les 
coortas  inventées  parles  Français,  qui  sont  fau- 
tives. 

Dieu  est  seipieur  des  batailles  :  preud'hom- 
vley  peut  plus  que  prudence.  Les  sages  n'ha- 
rdent  que  par  force;  c'est  donner  son  honneur, 
▼te  et  bien,  à  jouer  à  autruy.  Nos  péchez,  ini- 
mitiez, înexpcrtises,  desordres,  peur,  terreur 
panique»  marché  tost,  tard,  bruit,  poudres, 
confusions ,  émulation  et  envie ,  peuvent  perdre 
une  bataille.  I^  multitude  est  mal-aisée  de  met- 
tre en  ordre ,  et  plus  de  l'y  maintenir-,  le  chef 
B*eat  en  tous  les  escadrons  pour  l'observation  de 
sesofdonnances  ,  tout  se  chanîre  par  diversacci- 
denlsuon  prcveus.  Uarcment,  en  tant  d'agita- 


tions, de  crainte  de  mort,  d'arqucbuzadcs,  d( 
bruits  ,  de  coups ,  de  cris,  de  son  de  trompette 
et  tambours,  l'esprit  peut  demeurer  en  son  as- 
siette, ni  les  communs  capitaines  en  leur  bon 
sens.  L'hardiesse  des  soldats*  n'e^gdIc  celle  d'un 
gênerai ,  linterest  n'est  semblable  ,  le  péril 
commun ,  la  perte  ne  leur  est  importante ,  lei 
but  est  de  se  tirer  et  depestrer  du  danger. 

Les  soldats  romains,  parilcipans  au  gouver- 
nementde  la  république,  estaient  plus  interess 
à  ta  perte  ou  à  ta  victoire^  que  ceux  qui  n'y  simt 
obligez  que  par  lu  solde  :  celuy  qui  s'hazarde 
doit  estre  asseuré  de  l'advantage,  de  valeur,  nom- 
bre ,  ordre,  conduite , affection  des  siens.  Plu- 
sieurs sans  argent  ont  dit  :  Nous  ne  perdons  que 
ce  que  nous  devons  perdre ,  aussi  bien  les  soldat 
non  payez  nous  laisseront  :  il  vaudrait  miei 
estre  abandonné  cinquante  fois,  et  se  retirer,  qui 
de  perdre  une  bataille.  Il  est  aisé  à  un  capitali 
de  s'empescher  de  combattre  :  uu  ruisseau 
fossé  ,  baye  ou  coutau,  servent  de  barrières 
ceux  qui  ne  se  veulent  précipiter  désavantageux 
sèment.  Le  bien  placé  ne  peut  estre  as^aîlly  sans 
perte  ;  la  mousquetcrie  dans  tes  lieux  forts,  mai^_ 
sons ,  bois  ou  fossez  .  empesche  de  venir  au  com^H 
bat  sans  recevoir  toutes  les  salves.  Tirer  par 
troupes  et  à  propos ,  avant  que  la  cavalerie  puisse 
venir  aux  mains ,  treuvant  d'estroictes  advenues 
pleines  d'arquebusiers,  empesche  de  charger. 
Geste  infanterie  fortifiée  d'asslete,  un  coup  en 
vaudroit  quatre  dé  ceux  que  l'on  lire  en  peur  de- 
vant tes  escadrons  en  la  campagne;  la  bataille 
ne  se  doit  donner  que  ceste  infanterie  ennemie 
ne  soit  desplacee.  Ueste  l'invention  de  faire  ve- 
nir au  combat  à  coups  de  canon  :  le  remède  est 
de  choisir  une  plaee  eslevée  en  front  ;  un  doux 
pendant  en  arrière  met  farmée  à  couvert;  les 
canonnades  ne  peuvent  offeucer  que  le  premier 
rang,  ne  laissant  montagne  proche  qui  puisse 
estre  occupée. 

Si  la  force  est  en  la  cavalerie,  que  l'armée  se 
place  en  campagne .  en  despit  de  celle  qui  est 
plus  forlede  gens  de  pied;  si  elle  la  vient  cher- 
cher, la  plus  forte  cavalerie  fera  piroiieler  l'au- 
tre à  l'entour  des  bataillons  de  gens  de  pied  en- 
nemis, qui  les  verront  défaire  en  leur  présence 
sans  les  pouvoir  secourir  ;  puis ,  cavalerie  et  in- 
fanterie joinetes  ensemble ,  déferont  la  forte  et 
meilleure  infanterie.  Reste  un  moyen  à  la  mau- 
vaise cavalerie  ,  d'estre  placée  derrière  tous  les 
bataillons  d'infanterie  ,  si  ce  n'est  en  plaine  ;  et 
que  la  bonne  cavalerie  face  le  tout  de  l'armée  , 
elle  la  mettra  en  semblable  peine.  La  mauvaise 
cavalerie  doit  estre  caclu-e  derrière  les  gens  de 
pied  ,  fortifiez  de  chariots,  de  hayes  ou  fossoz , 
avec  quelques  espaces  estroictes  et  vuides  ^  pot 
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aller  aux  charges ,  lorsque  la  cavalerie  ennemie 
pliera  aux  raousquetade^i  et  faudroit  qu'elle 
seeustle  lieu  après  les  avoir  chargez,  pour  se  re- 
tirer et  se  recouvrir  de  piques  sans  apporter  des- 
ordre. SI  les  forts  de  cavalerie  approchent  leur 
artillerie,  l'infanterie  la  peut  gagner  par  entre- 
prises h  rimprovistc,  temporisaut,  couvert  du 
pendant  du  coutau ,  de  retranchemens  oufossez; 
jusqucs  à  ce  que  la  cavalerie  ennemie  s'esloigne 
k  rentrée  de  la  nnict  pour  aller  loger,  pourront 
considérer  s'il  sera  bon  d'entreprendre.  Les  forts 
de  cavalerie  désirent  les  plaines;  voyant  leurs 
enueniis  placez  fortemecl ,  lourncnl  pour  couper 
les  vivres  ;  les  ad\ise2  les  empescheut ,  se  pla- 
cent sur  une  rivière ,  ou  proche  d'une  ville  d'où 
ils  peuvent  avoir  vivres  :celuy  qui  a  le  der- 
nier escu  et  pain ,  par  retranchemens ,  a  la  \'ic- 
toire. 

Ceux  qui  ont  eu  de  grandes  infortunes,  qui 
ont  perdu  des  batailles,  sont  plus  expérimentez 
que  les  victorieux;  la  prospérité  fait  sortir  les 


Les  Espagnols  blasraent  les  Français  des  traic- 
tez  qu'ils  ont  avec  le»  Turcs  et  les  hérétiques  ; 
eux  sont  tombez  en  mesme  faute  par  les  traictez 
faiçts  avec  les  Hollandais  et  autres,  et  n'a  pas 
tenu  à  eux  qu'ils  n'ayent  eu  un  nmba&sadeur 
Constantinopic  :  ce  qu'ils  n'ont  peu  obtenir. 

DcÂSeiguer  un  successeur  ix  un  gênerai  d'ar- 
mée ou  gouverneur  de  place,  est  quelquefois 
périlleux  ,  et  qu'ils  ne  laissent  tout  en  désordre^ 
a  ce  que  celuy  qui  leur  succède  n'acquière  plus 
de  réputation  qu'eux,  et  que  par  ses  ftiutcs  il 
monstre  le  préjudice  du  changement.  Il  faut 
donc  prévenir  ces  desseins,  qu'ils  soient  plustost 
hors  de  charge  qu'ils  n'en  soient  menacez ,  soit 
les  envoyant  quérir  â  la  cour  du  prince,  ou  les 
employant  en  quelques  autres  effects  ou  Us  ne 
puissent  nuire. 

Ceux  qui  ne  se  fient  en  lenr  cavalerie  par 
manquement  de  courage  ou  de  nombre,  ne  ta 
doivent  mettre  en  lieu  ou  elle  puisse  estre  char- 
gée; le  mieux  est  de  les  placer  derrière  les  gens 


'^ 


hommes  d'eux-mesmes ,  et  leurs  esprits  ne  peu-    de  pied,  tellement  qu'il  ne  se  puisse  aller  à  eux 


sent  qu'à  recevoir  le  fruict  de  leurs  labeurs ,  et 
se  donner  du  plaisir,  nu  contraire  des  infortunez, 
qui  gravent  en  leurs  esprits  leur  malheurs  .  par 
qui  commencez  ,  pourquoy ,  et  comment  ils  sont 
arrivez ,  recevant  autant  d'admonestemens  que 
de  fois  ils  y  pensent  :  tellemeut^^que,  se  trouvant 
en  pareil  hazard  qu'ils  ont  esté,  ils  ont  tant  de 
crainte  de  tomber  aux  mesmes  fautes  et  mal- 
heurs, qu'ils  soupçonnent  et  pour\o>ent  À  tous 
lesevenemensforluits  qui  peuvent  arriver.  Ccluy 
que  la  prospérité  a  accompagné  croit  qu'elle  ne 
le  laissera  jamais,  et  que  elle  luy  en  doit  de 
reste  :  sans  soin ,  considération  ,  niprcvovancc, 
se  porte  aux  bszards  etafTaires,  dont  I  issue , 
différente  à  celle  du  passé,  luy  fait  cognofstre 
Tinstabilité  de  cette  vie.  Pourveu  que  ceux  qui 
ont  perdu  et  ceux  qui  ont  gagné  soient  de  mesme 
sens  et  prudence,  il  vaudroit  mieux  prendre 
i'advls  des  malheureux  que  des  heureux  ,  parce 
que  les  accidents  qui  arrivent  ne  viennent  cous- 
tumierement  de  la  faute  de  prudence  et  pré- 
voyance du  chef,  alns  de  quelque  chose  que  les 
payens  ont  attribué  à  la  fortune  ,  et  que  nous 
recognoissons  venir  de  Dieu,  pour  la  punition 
des  péchez  des  hommes  ou  autre  cause  î)ecrette. 
et  faute  des  capitaines  et  soldats  qui  sont  sous 
les  généraux  ;  quoy  que  bien  commandez,  ne 
suyvcnt  Tordre  qui  leur  a  esté  donné,  subjects 
aux  passions,  ostentations,  crainte  et  ardeur, 
comme  hommes.  Et  les  fautes  ne  peuvent  estre 
attribuées  au  sage  gênerai ,  qui  nvoit  pourveu  à 
tout  :  mais  il  ne  peut  tenir  les  coeurs ,  les  brides, 
uy  les  espérons  de  tous  les  bataillons  et  eKa- 
drons ,  ne  pouvant  c:>Lrc  pur  tout. 


que  riufanterie  n'ait  combattu  :  ce  que  connois- 
sans  les  forts  do  cavalerie ,  doivent  tenter  par 
canonades  de   déloger  l'infanterie  de  son  as- 
siete,  avec  discrétion  de  n'engager  leurs  canons 
trop  proche  .  les  moyennes  cnulouvrines  avec 
double  attelage  sont  propres,  se  peuvent  mener 
et  retirer  au  trot  selon  ta  nécessité.  Et  d'autant 
que  le  devoir  de  l'infanterie  est  de  se  placer  sur 
une  colinc,  dont  le  pendant  derrière  les  premiers 
rangs  oste  le  dommage  de  l'artillerie,  qui  fait 
tousjours  haut  et  n'attaint  que  ceux  qui  sont  aux 
premiers  rangs;  ceux  qui  sont  plus  forts  de  ca- 
valerie doivent  tourner  avec  leurs  moyennes 
coulouvrines  sur  le  flanc  de  l'assiete  des  enne- 
mis, lesquels  les  eudommngerout  et  contraindront 
de  déplacer  en  présence  ,  s'ils  ne  sont  couverts 
de  bois,  ou  que  la  coline  ne  soit  en  pendant  de 
tous  costez.  Pour  ne  rendre  les  foibles  de  cava- 
lerie inutiles ,  faut  observer  des  espaces  entre  les 
bataillons  et  chariots,  pour  ^npres  que  les  enne- 
mis téméraires,  ayant  trop  approche,  tirez  par 
rinfanterie,  plieront  aux  mousquetades) ,  sor- 
tant la  cavalerie  par  ces  espaces  vuides^  fai 
leurs  charges,  et  suivront,  s'ils  le  connoisse 
nécessaire  ;  sinon ,  faisant  le  caracol .  se  retire- 
ront par  les  lieux  et  espaces  vuidcs  qui  leur  se- 
ront esté  monstrcz  pour  retraite  ^  repassant enti^f 
les  mesmes  bataillons,  lu  où,  si  les  enuemJsson^* 
s!  fols  que  de  les  suivre ,  ils  se  trouveront  char- 
gez d'une  autre  cavalerie,  et  par  flanc  comb 
tus  de  mousquets  et  de  piques,  et  trouvero 
encor  un  autre  espace  ou  barrière  de  chariots , 
qui  les  gardera  d'enfoncer  dans  lecœur  du  camp 
ainsi  que  moustrcut  les  purliuilj»  que  jeu 
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far      "•  1^  ffiii  sont  plus  forts  de  cavalerie  doi- 
*t.  lier  de  combattre  en  campagne  ;  les 

VDrtrens  De  doivent  estre  placez  l'un  après  l'au- 
bv^s^sont  huict  en  advaDcer  quatre  y  les  au- 
trac  placez  plus  en  nniere,  au  droit  des  grandes 
Hpma  \uldes  qui  demeurent  entre  les  (juntre 
prasteis.  F.t  pour  empc!>i'her  confusion  que  les 
oos  ne  se  renversent  sur  les  autres,  quelque 
i|Qa»tfté  qu'il  y  ait  d'escadrons ,  il  les  faut  met- 
tre eo  deux  rangs,  si  eslolgnez  les  uns  des  au- 
lue  la  defaicte  de  Tun  ne  nuise  à  son  plus 
■  .  et  ceux  qui  se  rclirçnl  puissent  prendre 
\ê  gauche  ou  la  drolcte  sac.s  apporter  confusion, 
Aonoant  commodité  à  ceux  qui  les  soustienneut 
de  charaer  en  flanc  ceux  qui  les  poursuivent , 
«ans  rencontrer  les  leurs  qui  se  retirent.  La  vail- 
lance de  la  cavalerie  estant  creùe  fermement 
par  les  arquebusiers,  il  n'est  pas  tant  nécessaire 
de  le»  placer  en  lieu  fort;  la  bonne  opinion  qu'ils 
oo(  d'icelle  les  fait  tirer  dans  la  plaiue  asseuré- 
ment;  laquelle  cavalerie  par  sa  seule  force  se 
peut  exempter  d'inconvenienSf  observant  de  ne 
loger  îrtcommodcmcnl  si  près  de  leurs  ennemis, 
que  par  l'eutt  éprise  d'une  imict  ils  puissent  estre 
deffaictH  ;  moins  se  porter  dans  les  charges  avant 
que  desloger  la  mousqucteiie,  qui  dans  llenv 
forts  flanque  les  ennemis,  lesquels,  ne  pouvant 
Aller  à  eux  la  cavalerie ,  Il  faut  déplacer  par  lin- 
CiQleric. 

Deslo-jcr  en  présence  c'est  bazarder  la  ba- 
taille ,  oster  le  courage  et  l'ordre  aux  siens;  si 
ce  n'est  de  nuict ,  les  ordres  ne  se  changent  sans 
péril  en  présence  :  Il  se  peut  donner  divers  pré- 
ceptes. 11  faut  mcscstimer  ses  ennemis  devant 
ses  soldats ,  sans  les  mespriser  en  son  cœur;  ne 
croire  au  premier  bruit  qui  vient ,  considérer  les 
personnes,  d'où  ils  sont,  et  leur  naturel,  faire 
rvcomioUirepargensexperlmeotez  amis  du  chef, 
•oapçooner  leurs  rapports  selon  leur  tardivcté 
ou  chaleur,  ne  se  laisser  persuader  sur  le  brufct 
do  capitaines,  faire  taire  les  chefs  et  soldats 
qui  donnent  leur  ad\ls  mal  a  propos,  résoudre 
les  nffjlres  à  trente  pas  des  escadrons  avec  peu 
de  choisis ,  ne  se  laisser  porter  à  i'hastivetê,  aux 
ukls,  aux  bonnes  nouvelles  ny  aux  coups  de 
Don^  prendie  temps  de  se  reboudre  rassise- 
ment,  considérer  si  son  esprit  est  en  bonne  as- 
sietc.  si  le  désir  de  coralMl ,  la  crainte  d'iceluy, 
la  colère ,  les  diverses  paroles  des  chefs  ne  l'ont 
point  esbraulé.  La  pluralité  des  voix  n'est  la 
meilleure,  peu  concluent  a  l'hazard ,  participans 
■a  danger  et  non  a  la  gloire  du  chef.  Ne  soient 
JaouUs  mis  les  escadrons  l'un  derrière  l'autre  , 
ou  autrement  un  deffaict  en  rompt  plusieurs. 
Tout  escadron  qui  charge ,  quoy  que  victorieux , 
%c  rotupL  eu  ciiar^uaut  ;  qui  le  cltarj^c  pai'  Ujqu 
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l'emporte.  Celuy  qui  a  plus  d'escadrons  a 
l'advaotage  :  ils  ne  doivent  estre  déplus  de  trois 
cens  chevaux,  qui  peuvent  faire  dix  rangs; 
mettre  douze  des  mieux  montez  au  premier  rang, 
doublez  et  triplez  de  semblables  derrier  eux 
aux  autres  rangs,  et  les  placer  dans  le  milieu 
ou  sur  un  coste  de  l'escadron;  cela  fend  et  ou- 
vre comme  un  coin  fait  l'arbre.  \  chaque  rang; 
on  chef,  au  derrier,  des raarescbaux  de  logis 
frappans  les  poltrons.  Les  soldats  se  doivent 
mener  au  pas,  ou  bien  au  petit  trop,  âla  charge, 
ou  ils  s'en  dispensent  ;  faut  s^arrester  souvent 
pour  voir  si  tout  marche,  les  chefs  les  écriant 
par  leurs  noms.  En  ces  haltes^  a  quarante  pas 
des  ennemis,  se  doit  laisser  tirer  les  cnfaos  per* 
duz  et  arquebuziers  à  pied.  La  cavalerie  ne  doit 
estre  chargée  d'armes,  le  devant  du  casque, 
trois  lames  des  tai'eties,  moignot\s  et  devant  de 
culrace  à  l'espreuve,  et  non  par  derrier.  pour 
n*estre  combattus  de  ces  armes.  Les  pistoliers 
sont  les  meilleurs,  et  s'il  y  a  quelques  lan- 
ciers italiens,  il  les  faut  mettre  sur  les  lianes 
droicts  pour  charger  aux  gauches  ses  ennemis, 
Sera  assez  de  soixante  lances  A  un  escadron,  et 
seroit  mieux  qu'il  n'y  en  eust  point  du  tout  : 
{celles  lances  doivent  charger  sur  le  flanc  proche 
des  derniers  rangs  des  ennemis.  Il  faut  un  ost 
de  réserve ,  qui  jamnis  ne  combatte  que  la  vic- 
toire ne  soit  asseurce;  l'artillerie  ne  soit  placée 
en  lieu  trop  haut,  autrement  elle  tire  à  plomb 
et  ne  tuë  qu'un  homme;  il  fdut  qu'elle  raze.  Il 
n'est  que  les  coups  chargez  au  logis,  ou  des  ar- 
quebuziers asseurez  d'un  fossé .  ou  des  piques. 
Le  duc  de  Palme,  voulant  faire  combattre  ses 
lanciers,  les  metloit  par  cent  chevaux  en  croix, 
croyant  que ,  donnant  dans  un  ost  de  trois  cens 
pistoliers,  les  premiers  seroient  battus,  les  se- 
conds desordonneroient ,  et  lestroisiesme  et  qua- 
triesmc  cmporteroîent  :  quoy  qu'ils  disent,  l'ad- 
vanlnge  est  de  ceux  qui  vont  en  gros  de  trois 
cens.  Soient  mis  les  meilleurs  hommesaux  fronts, 
c'est  un  préjugé;  les  premières  charges  osteut 
ou  donnent  le  cœur.  Regarder  que  les  meilleurs 
ne  chargent  pas  les  pires,  d'autant  que  les  meil- 
leurs du  cosié  des  ennemis  dcmeuraus  sans  estre 
occupez  etcharjieant  les[ilus  foibles,  la  victoire 
demeure  en  doute  ;  faudroit  encores  débattre  un 
coup  comme  à  Cerîzolles.  Dans  les  charges  il  ne 
faut  aller  qu'au  petit  trot  et  se  r'allicr;  la  charge 
eo  liane  est  la  ruine  des  escadrons.  Il  est  néces- 
saire d'avoir  cimiuante  chevaux  tirez  pour  sous- 
tenir  ses  ennemis  s'ils  eu  avoient  autant  pour 
charger  en  liane;  et  s'ils  n'y  prétendent,  faut 
faire  ce  qu'ils  dévoient  faire,  les  embarrassent 
fort  et  diminuent  Icui's  forces.  Certataemeul  un 
rcj^imeut  de  mil  chevaux ,  s'il  cbt  charge  de  cent 
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par  flanc  avant  que  se  mesicr,  dimlauc  fort  de 
sa  force;  de  mesmc  ceux  qui  chargent  cent 
pas  devant  les  escadrons  donnent  grand  advan- 
tage  à  ceux  qui  les  suivent.  Il  ne  se  faut  point 
fier  que  la  cavalerie  soit  hors  de  combat ,  qui  est 
entre  des  resimens  de  ^eos  de  pied,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  péril  d'aller  n  eux,  que  s'ils 
esloient  en  campagne  flanquez  d'arquebu/.iers; 
et  pour  la  mettre  hors  de  combat ,  fl  la  faut  met- 
tre directement  derrière  les  bataillons  de  gens 
de  pied ,  dont  ils  peuvent  sortir  quand  les  enne- 
mis plieront  aux  mousquctades,  ou  affoiblis  de 
charger  dans  les  piques. 

Des  coureurs  forts  réussit  souvent  de  bons 
effects,  et  n'engage  s'ils  sont  reversez  :  le  sage 
capitaine  au  combat  qui  tient  sa  troupe  esloignée, 
les  reçoit,  etseretireut  ensemble  avec  prudence. 
Les  escadrons  incommodez  d'artillerie,  ou  ten- 
tez de  belles  occasions ,  ou  deslrans  d'eux  mes- 
mes  réparer  un  desordre,  ne  doivent  se  mouvoir 
sanscommandement  du  gênerai  ou  du  mnreschal 
de  camp  :  pensons  bien  faire  pour  leur  salut,  ou 
de  quelques  pnrliculicrs,  ils  bazardent  le  gros 
des  batailles  dont  ils  ne  sçavent  le  nœud  :  ar- 
deur, crainte,  hayes,  fossez,  rompent  Tordre 
des  combats.  Il  est  mieux  de  souffrir  les  canon- 
nades et  mousquetades  des  ennemis ,  que,  pour 
se  trop  tost  advancer,  couvrir  les  siennes  et  les 
empescher  de  faire  effect.  Marcher  au  pas ,  et 
par  considération  petit  trot,  faisant  balte  ,  par 
fois  retient  le  commandement;  la  confusion  se 
glisse  aisément  parmy  les  trop  hostlfs.  Quelque 
fort  que  l'on  soit  de  cjivalerie ,  il  ne  faut  atta- 
quer ses  ennemis  flanquez  d'infanterie  sans  y  en 
mener,  et  les  déloger,  si  ce  n'est  que  la  victoire 
soit  toute  apparente.  Ceux  qui  sont  bien  placez 
ne  doivent  de  chaleur  almndonner  leurs  postes, 
mesmemcnt  voyant  les  ennemis  venir  à  eux, 
qu'il  vaut  mieux  recevoir  en  son  assiete  favora- 
ble, qu'en  sortir  pour  les  aller  chercher  :  la 
routte  des  premiers  esc^idrons  porte  malheur  et 
mauvais  exemple  au  reste,  qui  juge  Tissue  du 
combat  par  les  premiers  evenemens.  Les  fronts 
doivent  estre  de  bons  homnies ,  les  osts  de  re- 
serve sont  nécessaires  cnndiiicts  par  bons  capi- 
taines et  qui  ne  s'estonnent  de  voir  leur  armée 
en  route:  ils  ont  plusieurs  fois  donné  la  victoire 
aux  vaincus;  c'est  pourquoy  les  victorieux  doi- 
vent suivre  sans  debandement.  Plusieurs  ont 
opposé  les  plus  foihies  aux  plus  forts,  à  ce  quM- 
ceux  forts,  s'e-îchaufans  a  les  suivre,  se  desor- 
donnent, soient  ehnrgez  en  flanc  et  defaiots. 
Aucuns,  par  prandrs  escarmouches  souvent  ra- 
fraiseliies,  ont  tenté  l'événement  du  combat, 
qu'ils  ont  pris  h  heure  cl  à  temps,  et  sur  les 
mouvcnicus  ou  deoiarchc  de  luui*â  enuemifi  ont 


changé  rescarraouchr  en  bataille.  I,c  prncral  ne 
peut eslrc  par  tout,  il  doit  avoir  des  mareschaux 
de  camp  et  vieux  capitaines  qui  le  soulagent , 
sçachent  son  but,  sou  intention,  et  courent  de 
costé  et  d'autre.  La  multitude  de  ceux  qui  de- 
mandent ce  qu'ils  ont  a  faire,  le^  divers  evene- 
mens parmy  tant  de  cris,  de  bruits  de  trompc- 
les,  de  tambours,  ne  se  peuvent  pourvoir  ni 
remédier  par  un  seul  :  de  tant  plus  il  est  néces- 
saire que  l'ordre  soit  dît  et  escrlt  avant  le  com- 
bat, qui  apporte  tjmt  de  confusion,  meslant  l'or- 
dre prescrit  et  celuy  qui  seroit  nécessaire  eu  pre-_ 
sence,  que  la  fortune  y  a  bonne  part.  Inflnf 
autres  préceptes  se  peuvent  donner  qui  ne  soi 
icy. 

Inimitié  ancienne  ny  offencc  nouvelle  n  ei 
peschent  les  princes  de  se  réconcilier  et  s*associ( 
avec  leurs  ennemis;  ils  ne  se  ressentent  du  pas 
au  respect  de  leur  utilité. 

L'interest  est  lemaistre  de  tout,  et  ne  faut  fai  i 
aucun  fondementfprincipalemenlen France] 
ces  divorces,  les(iuels  flniront  lors  que  l'un 
l'autre  aura  moyen  de  contenter  sonennemy,  ott 
de  le  faire  craindre. 

Toutes  lettres  portans  reddition  aux  assiegi 
doivent  estre  suspectes;  Tarliflce  est  commi 
aux  asslegenos d'en  contrefaire,  et  nesçaycomi 
les  anciensont  esté  si  grossiers  que  d'y  adjousl 
foy ,  et  encore  pis  de  les  faire  voir  et  publia 
parmy  les  soldats. 

Geste  victoire  fut  importante  ,  le  marquis  dj 
Gast  devoit  entrer  au  Lyonnois  s'il  n'cust  C! 
defaict.  M.  d'An^ïien  offre  de  prendre  Milauj 
l'aide deStossc  ctdeccuxdeLaMirnnde  snsph 
en  Italie  pour  le  Roy.  Sa  Majesté  commande 
prendre  Cari^înan  et  de  lu  y  renvoyer  ses  forci 
il  est  ubey  à  Tun  et  à  l'autre.  Strosse ,  au  bn 
de  ceste  bataille,  pense  aller  au  sieue  de  Mib 
court  à  sa  defaicte  par  le  manquemeut  de  cai 
lerie  que  M.  d'Anguien  luy  devoit  envoyer,  de 
sorte  qu'il  fut  rompu  a  deux  journées  du  camp 
des  Français,  où  plusieurs  se  sauvèrent.  L'a- 
larme de  l'entrée  de  l'Empereur  retire  les  for< 
de  Piedmonl  en  France;  après  qu'elles  eur< 
pris  Albe  joincts  à  Strosse,  ils  flrent  suspension 
d'armes  et  vont  au  secours  de  France.  Quatre 
vingt  mille  hommes  et  dix  huict  mil  chevaux 
doivent  assiéger  Paris.  L'Anglais,  nyant  pensé 
à  faire  les  affaires,  assiège  Boulogne  au  lieu  de 
Paris;  Guillaume  de  Fustemberg  gagne  par  fa- 
mine Luxembourg;  l'Fmpereurjoiutàluy  prei 
Coramercy  et  Ligny.  Le  Roy,  sans  estranger 
est  blftsmé  des  s!ens,àquoy  il  respond  qi 
n'en  veut  qu'au  déclin  de  l'armcc  ioipcrit 

(I)  Saoa  scooun  êtranecrs. 
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perear  assiège  Saliiot-Dixier.au  lieQ qu'il 
ofl  os8fe<^er  Paris,  buictiesme  juillet  154-1 , 
fSrooiiss«  le!»  pointes  de  ses  ftnt\.  M.  le  Dauphio 
et  le  sieur  d^Auoebault  viennent  à  Jnillon ,  met- 
tent Ia  rivière  de  Marne  entre  leurs  ennemis  et 
nu.,  jettent  M.  de  Brîssac  a  Vitry,  avec  des 
ptas  de  fited  et  des  chevaux  légers.  Il  en  est  des- 
k^  I  infanterie  defaicle,  apprenant  qu'il 

uy  ;:arder  un  lo^is  que  Ton  ne  veut  se- 

eovir  à  la  teste  d'uue  armée  ennemie.  Deux 
eovps  de  canon  tuent  La  Lande,  premier  des 
aisjcgez,  et  le  prince  d'Orange,  seconde  pcr- 
scMuie  des  assietreans.  L'Empereur  donne  j*as- 
Huii  rrdoublé  de  toutes  les  nations,  et  est  re- 
ftnstéy  tant  parce  que  la  bresciie  avoit  laissé 
âm  floDcs  ,  que  pour  ceux  qui  estoient  cou- 
vtrts. 
L'Empereur,  la  sappe  tentée,  désespère  de  la 
ùie,  invité  a  parlement  sur  lettres  ooDtrefdic- 
de  M-  de  Guise  ,  contenant  aux  assiégez  que 
Roy  ne  les  pouvoit  secourir.  Ces  cscrits,  le 
pni  de  vivres,  le  devoir  qu'avolcnt  fait  les  as- 
tic^ez.  hïi  rendre  le  comte  deSanserre,  après 
•voir  advcrty  le  Roy  qu  il  attendroit  haietjours 
sccDor».  Il  avoit  donn^  temps  aux  Suisses  et 
fbfcci  de  Piedmont  d'arriver;  le  Dauphin  me- 
nBte  de  bataille  T Empereur^  ayant  despendu 
tefl»ps  et  argent  devant  une  bicoque;  l'Anglais, 
M Toolant  quitter  Bologne,  manquant  à  la  pro- 
messe d'Assiéger  Paris ,  1  Empereur  entend  a  la 
piix.  Il  arott  prémédite  de  tenter  le  chemin  de 
Parts,  et,  s*il  trouvoit  grand  obstacle,  résolu  h 
la  retraicTe  par  Solssons,  se  parant  de  rivières  , 
CMMM  II  ni.  Les  députez  furent  messire  Ferrand 
éeOoosigue  et  Granvelle,  Padmiral  d'Anne- 
baolt  et  le  garde  des  seaux  de  France.  Ils  ne 
Ibot  rien  au  premier  parlement;  les  armées  se 
Toyent  près  Chaton,  la  rivière  entre-deux  :  le 
nmie  de  Kustembcrg  la  veut  sonder  de  nuict  j 
n  eat  pris.  L'Empereur  prend  Esparnay,  passe 
la  Marne  à  tous  événements,  feignant  vouloir 
aller  en  Brye,  où  le  Dauphio  se  retire;  couvre 
Paris,  doot  IVspouvante  des  babitaus,  qui  se 
flMifOirnt  en  Normandie  en  despit  du  cardinal 
de  Mevdon  i\).  fait  croire  que  si  l'Empereur 
eoK  marché  droîct  à  Cbarenton .  que  l'armée 
da  Do\iphin  déplaçant  eust  mis  Patb  en  branle. 
î«>  nnupbin  prend  le  temps,  requiert  au  roy 
>isqi]c  Ieoninestable8oitr*appellé:  la  fac- 
'  r  d'Estompés  et  (i'Annehfliil  coo- 
,  osition .  cnvov  ent  quérir  M.  d'Or- 
• .   UHii  e>t  en  mesfiance.  Si  les  Anglais  et 
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lËnipereur  se  fussent  bien  entendus,  ils  met- 
toienl  en  mauvais  estât  la  France.  L'Empereur 
à  Cbasteau  Thierry,  sur  les  deux  chemins,  ré- 
sout sa  retraicle  par  Soissons,  lieu  par  luy  dés 
longtemps  prémédité.  Le  Roy,  sçacbant  la  prise 
de  Bolougne  par  l'Anglais,  envoyé  M.  d\4nne- 
bault  â  rEmpcreur  pour  la  paix  desirt^e  des  deux 
parts  ;  Sa  Majesté  pensoit  avoir  beaucoup  fait 
de  sauver  son  royaume  ^  et  rEmpercur  son  ar- 
mée ruinée.  Le  Roy  en  fut  adverty;  mais  son 
sang  estoit  refroidy  de  vieillesse  et  fortune  pas- 
sée. La  paix  se  fait  :  l'un  se  contente  de  paroles, 
l'autre  d'en  donner.  L'Empereur  continue  ses 
artifices,  promet  Milan ,  sa  fille  ou  sa  niepce  A 
M.  d'Orléans,  dans  huict  mois,  se  réserve  les 
chasteaux  du  duché  jusques  à  ce  quMl  y  cust 
enCans  de  ce  mariage ,  et  le  Roy  devoit  rendre  le 
Piedmont.  Incontinent  Sa  Majesté  donne  sept 
villes,  partie  de  Luxembourg;  l'Empereur  en 
rend  un  tiers  moins,  résolu  de  tromper  de  Milan. 
Le  Roy  feiul  ne  le  cognoistrc  ,  estant  saoul  de 
la  guerre,  se  contente  d'estrc trompé. 

Lettre  de  M.  cfc  VilU'francon ,  frère  du  sintr  de 
Tavannes ,  à  un  de  sex  amis ,  sttr  la  sortie 
de  C Empereur ,  par  laquelle  paroist  la  peur 
de  ceux  de  Paris, 

«  Monsieur  mon  compaî^10D,  pour  satisfaire 
À  vostre  désir,  je  vous  diray  qu'au  partir  du 
camp  de  Jaillon,  voyant  que  l'Empereur  s'en 
alloit  le  chemin  de  Paris,  nous  dressâmes  la 
leste  de  nostre  camp  droict  à  Brye  contre  Ro- 
bert, pour  estre  au  devant  de  luy.  Et  estoit  nos- 
tre délibération  (s'il  fust  marché  plus  avant]  que 
nous  allions  camper  au  pont  de  Chnrcnton,  et 
de  là  au  marché  aux  porceuux ,  où  l'ou  s'estoit 
fortifié  un  camp.  Et  estoit  la  ville  si  espou van- 
tée ,  qoMl  n*y  avoit  demeuré  que  bien  peu  de 
gens,  et  sans  ce  que  le  Roy  y  alla,  Je  croy  qu'il 
n'y  fust  demeuré  personne.  Selon  qu'il  se  disoit 
que  l'Empereur  veooli  à  Parts.  M.  le  Dauphin 
manda  au  Roy  qu'il  serolt  bon  d'envoyer  quérir 
M.  le  connestable  pour  mettre  dans  Paris:  te 
Roy  le  trouva  fort  mauvais,  et  envoya  quérir 
M.  d'Orléans  pour  aller  audicl  Paris,  lequel  y 
alla  en  poste ,  et  je  demeuray  au  camp.  Pen- 
dant cela  TEmpereur  marcha  droict  à  Chnsteau 
Thierrv',  où  ses  gens  ont  beaucoup  gagné,  cir 
l'on  n'avoit  rien  retiré;  et  en  faisant  ce  chemin 
l'on  traictûlt  tuusjours  la  paix,  et  estoit  à  oc- 
eorder  des  ostagcs.  Et  ce  qui  diffiroit  de  passer 
outre  ,  eMoit  â  ce  que  ^es  gens  fissent  leur  pto- 
ficl  :  touttsfois  il  fut  défendu  de  ne  rien  brusler» 
cl  n'n-on  pas  bnisié  en  tout  six  ou  sept  villages. 
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De  Chasteau-ThieiT}'  H  dressa  son  chemin  droict 
h  SoissoDs  ;  où  il  a  sejoamé  trois  Joors ,  et  lA  fut 
faiete  la  resolution  de  la  paix,  la  ville  ayant 
esté  auparavant  pillée,  et  n'avoit  le  peuple 
rien  tiré;  ils  ont  fait  de  grands  butins.  Kt  fut 
mande  M.  d'Orléans  pour  venir  trouver  l'Empe- 
reur audict  Soissous ,  et  partit  ledict  seigneur  de 
Paris  en  poste,  et  me  manda  au  camp  que  Je 
Vallasse  trouvera  Villiers  Couiercsts,  et  y  arri- 
rasmes  jeudy  au  soir;  et  le  lundy ,  en  poste, 
nous  vinames  disner  audict  Soissoos,  et  en  es- 
toll  deslogé  l'Empereur,  et  estoit  à  Nicy  :  pas- 
sasmesnos  chevaux  de  poste  fort  las  et  vinsmes 
audit  Nicy,  où  le  vlce-roy  nous  vint  au  devant 
avec  un  roy  d'armes  et  environ  vingt  et  cinq 
chevaux,  et  dit  à  Monsieur  que  TEmpereur  es- 
toit  délogé,  et  qu'il  altoit  coucher  à  Crepy  en 
J.aunols,  a  trois  lieues  delà.  L'Admirai  vint 
aussi  nu  devant ,  et  presta  une  haquenée  6  Mon- 
sieur. Et  nous  sur  nos  aridelles  par  les  chemins 
rencontrasmcs  TarritTe  sarde  de  l'Empereur, 
et  y  avoit  trois  fois  plus  de  bagage  que  nous 
n'en  avions,  en  grand  desordre.  Si  nous  eus- 
sions rien  valu ,  nous  en  avions  grand  marché , 
car  son  armée  estoit  fort  diminuée ,  et  n'y  tt\o\x 
pas  en  tout  vingt  mil  hommes ,  accompagnez  de 
quatre  à  cinq  mil  chevaux.  A  nostre  arrivée  A 
Crepy ,  l'Empereur  vint  au  devant  de  M.  d'Or- 
Jeans  jusques  à  la  porte  de  sou  logis,  et  luy  lit 
un  grand  bon  recueil,  et  le  mena  en  sa  chambre, 
où  ils  parlèrent  longuement  ensemble,  et  le  lo- 
gea en  une  chambre  pre^  de  la  sienne,  et  em- 
mena mondict  seigneur  jusques  en  sa  chambre 
pour  te  foire  dehouzer ,  et  fut  servy  de  la  cuisine 
de  l'Empereur  ce  soir  là  ,  comme  il  a  tousjours 
esté  jusques  à  maintenant. 

nE  V1LI.EFIIANCOX.  » 

Les  bourgs  fossoyez  se  peuvent  en  trois  sep- 
mafnes  accommoder,  pour  s'empêcher  d'estre 
emportez  d'emblée  et  contraindre  leurs  ennemis 
de  faire  un  logis  sur  la  bresche  ^  faisant  des  re- 
tranchements :tu  dedans,  s'nvdantdes  murailles 
des  jardins  et  mnisons  percées,  et  petits  fossez 
devant  icelles  hasiivement  faicts,  lesquels,  ne 
se  pouvans  voir  de  la  première  batlerie ,  forcent 
ii  loger  le  canon  sur  les  ruines  de  la  bresche, 
pour  battre  le  retranchement.  Le  siège  en  sera 
plus  long,  et  prlucipalement  s'il  y  a  temps  de 
faire  des  logis  et  tlnoquer  la  conlreseurpe  du 
premier  fossé ,  où  les  cazcmaics  et  traverses  sont 
nécessaires;  lesquelles  se  peuvent  faire  en  un 
moment  avec  des  bois  cl  tonneaux  ,  qui  ne  peu- 
vent cslre  vcuz  si  le  canon  n'est  logé  sur  le 
fossé,  ou  la  contrescarpe  percée.  A  ces  forle- 
rrsses  foibles  et  nouvellpmrnt  eonstrniftts  ces 


défenses  sont  inutiles  si  la  place  est  veûe  en 
courtine  ;  h  quoy  l'on  seroit  contralnct  de  faire 
plusieurs  petites  espaules  ou  traverses,  où  seroit 
employé  le  temps  qu'il  faudroit  mettre  ù  forti- 
fier les  lieux  susdicts  plus  nécessaires.  Toutes 
eneogneurcs  s'ouvrant  font  voir  en  court! 
quand  un  cavalier  a  esté  eslevé ,  à  quoy  ne  soi 
subjectes  les  places  qui  ont  un  peu  d'eminence , 
et  à  ce  moyen  empeschent  rarlillerie  posée 
un  cavalier  nouvellement  construicl  de  voir  d 
la  ville.  A  ces  places  foibles  faudra  un  peu  re 
parer  les  cogneurcs,  ou  du  moins  à  cest  eodr 
hausser  la  contrescarpe,  qui  empeschem  que 
batterie  faiete  en  la  courtine,  ne  tirant  qa' 
moitié  muraille  ,  elle  fera  haut  et  passera  sur 
leste  de  ceux  qui  sont  d  la  defence  de  la  bresc 

Paris,  reduict  en  extrême  nécessité  par  vin 
mil  hommes  en  l'an  1570 ,  monstre  que  si  les 
Anglais  et  Impériaux  ne  se  fussent  amusez 
Bologne  et  Sainci-Dixicr,  qu'ils  eussent  esbrai 
la  France  par  le  siège  de  Paris ,  ou  contrairii 
les  Français  à  un  combat  desadvantageux,  C 
par  là  qu'une  grande  puissance  avec  inte 
gence  peut  faire  beaucoup  *de  mal  estant  foi 
facile  de  jelter  la  timidité  parmy  les  peuples, 

Roys  ,  princes,  conseillers  d'Eslat,  résolve 
repensez;  Dieu  se  reserve  tout,  se  mocque  di 
prudences  humaines  :  ceux  qui  tombent  en 
faute  d'nutruy  se  vantoient  peu  auparavant  d'i 
voir  esté  faits  sages  par  icelle.  Cessez,  peupl 
d'admirer  leurs  conseils  :  plus  ils  y  pensent, 
plus  de  confusion ,  présomption ,  inimitié  et  1 
justice  cause  des  pertes  irréparables.  Celles 
l'Empereur  et  du  Roy  estoient  innombrabl 
celtes  du  premier  luy  sont  attribuées,  et  cell 
de  l'autre  tu  ses  conseillers.  Celuy  qui  a  aceo 
tumé  d'estre  soulagé ,  soit  aux  faits  ou  au  coi 
seil  t  devenu  paresseux  par  coustume  mauvai 
ne  peut  plus  rien  faire  sans  l'aide  d'autru 
Loysc ,  mère  du  roy  François,  et  le  grand  m 
tre  de  Savoye ,  le  connestable  son  beau  llls , 
dame  d'Estampes,  M.  d'Annebault,  sont 
ponsables  des  erreurs  de  leurs  maistres  ;  les 
miraux  de  Konivet  et  de  lïrion  y  ont  leur  pa 
et  par  tout  les  dames  eurent  trop  de  pouvo 
tous  conseil loient  mal,  il  fuUoit  ou  du  tout 
guerre  ou  du  tout  la  paix;  te  milieu  se  nomi 
brouillerie  et  confusion.  Les  pals  du  roy  d'Es 
gne  sont  en  Europe  divise?,  en  trois,  Espagn 
Flandres,  Italie  :  l'entreprise  d'Espagne,  m 
heureuse  à  Charicmagne ,  bien  fortunée  au  c 
nestable  du  Guelquelin  par  les  intelligences  qu'j 
y  eut;  il  en  faudroit  rechercher  en  Portugal 
attaquer  pied  à  pied  Navarre  :  premieremen 
couper  les  aisles  de  ce  corps,  Flandres  et  Italie' 
l'une  et  l'autre  est  isie  pour  le  roy  d'F^spngne 
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q«l  n'y  peut  aller  que  par  mer,  occupant  le 
comté  de  Bourgoogne  et  se  rendans  les  Français 
plus  forts  sur  la  mer  :  les  hommes ^  les  bois,  les 
les,  ferrements  abondent  plas  en   France 

'en  Espagne.  Les  Espagnols  ne  peuvent  passer 
en  Flandres  ny  Italie  que  par  la  France,  autre- 
ment il  faut  qu'ils  naviguent.  Si  au  lieu  de  Per- 
pignau  et  Luxembourg  on  eust  attaqué  l'Italie, 
favorisé  de  Barberousse,  on  eust  emporté  Milan 
ou  \nples .  et  peut  estre  tous  tes  deux  :  autant 
est  on  damné  de  s'niier  du  Turc  pour  prendre 
nue  ville  que  pour  prendre  un  pais.  Les  pre- 
mières barrières  de  la  conscience  faussées,  les 
autres  se  rompent;  il  ne  s'en  falloit  aider,  ou 
^pM  ce  fu&t  à  bon  escient  :  autant  de  btnsme  eut 
le  Roy  d'avoir  fait  venir  le  Turc  que  s'il  s"eu 
fust  bien  servy.  L'Empereur  lors  seulement 
avoit  bien  cogneu,  quand  il  gaipna  Bourbon, 
que  France  ne  se  vainc  que  par  France,  Tim- 
pnidente  conduittc  de  ses  desseins  les  ftst  avor- 
ter û  leur  naissance.  Et  ii  la  descente  des  An- 
tillais, l'Empereur  sçavoit  que  ses  prédécesseurs 
dixtA  de  Hour^ïoni^ne  ne  s'estolent  jamais  peu 
MTvir  de  l'Anglais  à  propos,  ou  pouroe  qu'ils 
failtoicnt  â  jour  nommé ,  ou  qu'ils  arrivoient  ou 
trop  tost  au  trop  tard;  Il  devolt ,  au  lieu  de  leur 
envoyer  le  comte  de  Bures,  les  aller  quérir  â 
Bologne ,  et  les  amener  à  Paris  sans  attaquer 

net  Dixier.  Il  est  admirable  que  ces  grands 
Ufs  d'Anglais,  de  Turcs,  pratiquez  avec 
^nde  peine,  ont  este  si  Inutiles.  L'exemple  du 
duc  Charles  do  Bour^ontinc  devant  Nuce ,  de 
Teispereur  Cliarles  devant  Saînet  Oixier,  et  du 
roy  François  à  Perpignan ,  rend  inutiles  ces  se- 
coors.  Ce  n'est  pas  tout  de  les  obtenir ,  mais  de 
bien  aider;  le  premier  dessein  des  années 

il  estre  grand  et  utile  ;  s'il  ne  reiissîst,  il  ne 
lAine  d 'estre  bonornble. 

Voulant  entreprendre  sur  diverses  nations,  il 
faut  lire  les  livres,  pour  éviter  les  fautes  aus- 

elles  les  anciens  sont  tombez.  Les  Français  ne 
^^„l  rlmnt;ez  de  la  description  qu'en  fait  César  : 
vailtans  a  l'atïordée ,  moindres  en  continuant  le 
combat .  prennent  résolution  sur  les  premières 
nouvelles,  subjects  à  se  repentir;  les  Genevois 
et  Florentins^  mouvaus^  de  foy  suspecte.  De 
mesme  se  doivent  regarder  les  entreprise»  faic- 
te»  et  faillies  par  plusieurs  :  les  histoires  bien 
Icùes  oou»  feront  éviter  inOnls  périls,  pourvoir 

plusieurs  accidents,  nous  garder  de  beaucoup 

inathems ,  et  réussir  nos  desseins  ou  les  rom- 
pre avant  que  de  les  mal  entreprendre. 

Voyant  les  entreprise-*  si  bien  prnjeltées  tour- 
ner a  néant ,  lait  croire  <iu*il  y  a  de  l'ouvrngc  de 

ca .  semble  qu'il  a  mis  des  barrières  qu'il  ne 
t  rstre  passées  légèrement  :  h  l'Espagne  les 
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monts  Pirenéfs  et  In  mer;  à  la  France,  ta  mer, 
les  Pirenées ,  le  Rheîn  ,  les  montagnes  de  Suisse 
et  de  Pledmont  :  l'Italie  a  la  mer  et  les  Alpes. 
Et  neantmoins  il  y  a  des  exceptions  à  l'empire 
des  Turcs ,  qui  possèdent  la  Grèce  et  oui  passé 
le  Bosphore  de  Coostauttuople  :  les  Espagnols  eu 
la  Flandre  et  domioenl  en  Italie  ;  vray  qu'il  y  a 
peu  de  temps  et  est  mal  aisé  que  ta  possession 
de  pais  si  escartez  dure.  C'est  autant  d'honneur 
au  roy  d'Espagne  d'avoir  acquis  Portugal ,  que 
de  blasme  à  la  France  de  n'avoir  gagné  l'Ale- 
magne  et  la  Flaadre  jusques  au  Uhelu,  dont  la 
conqueste  eust  esté  plus  aisée  que  1  eutreprise 
d'Italie ,  tant  de  fois  en  vain  tentée. 

Dieu  fit  voir  sa  volonté,  qui  n'estoit  que  les 
limites  susdictes  fussent  faussez,  ny  qu'il  se  flst 
un  monarque,  avant  de  mes:ne  temps  fait  nais- 
tre  de  grands  capitaines ,  l'empereur  Chartes- 
Quint,  le  roy  François  premier,  Solyman^  sei- 
gneur des  Turcs,  Henry,  roy  d'Angleterre,  À  ce 
que  linsufllsance  de  l'un  ne  donnast  toute  la 
puissance  à  l'autre.  Ausquels  il  lît  succéder 
quatre  autres  princes  de  médiocre  valeur,  les 
roys  Henry  de  France,  Philippe  d'Espagne, 
Selim  de  Turquie,  et  Elizabeth  d'Angleterre. 
Que  s'il  y  eust  eu  un  de  ces  grands  princes  sus- 
Dommez  du  temps  de  ces  médiocres,  il  les  eust 
opprimez.  De  nouveau  11  semble  que  Dieu  conti- 
nué en  ceste  mesme  volonté  que  la  France ,  l'Es- 
pagne et  TAngleterre  soient  si  esgalement  puis* 
santés,  quMIs  ne  puissent  accrolstre  au  préjudice 
les  uns  des  autres  :  ayant  rendu  le  royaume  de 
France  par  la  pai\  uny,  puissant  et  fornuduble, 
d'autre  part  a  joinct  le  Portugal  a  i  Espague,  et 
l'Escosse  à  l'.^ngleterre ,  à  ce  qu'ils  ayeot  force 
et  moyens  de  se  garder  esgalement  les  uns  des 
autres,  empescher  la  monarchie  et  conserver 
leur  Estât. 

C'est  merveille  que  l'Italie  se  laisse  suppcditer 
par  chasteaux ,  et  que  deux  mil  Espagnols  ta 
tiennent  en  subjection  :  la  multitude  de  poten- 
tats intéressez  à  leur  conservation  particulière , 
cstans  ennemis  d'une  seule  puissance ,  en  main- 
tient en  égalité  quatre  grandes,  le  Pape,  l'Es- 
pagnol, les  Vénitiens  et  Florentins,  lesquels, 
pour  ne  rien  altérer  et  ne  souffrir  agrandir  les 
uns  au  préjudice  des  autres»  mainlienuent  les 
moindres  puissances  d'iirhin,  de  Luques,de 
Mnnioue.  LM'>pa;^nol  n'en  peut  estre  absolu, 
pour  estre  estranger  et  n'avoir  guierc  d'hommes, 
les  Vénitiens  pour  avoir  de  l'argent  sans  soldats, 
tes  papes  pour  estre  eslectifs  et  ecclésiastiques, 
excepté  les  Kspa£;ni)ls  :  celle  de  ces  puissances 
qui  se  sent  opprimée  appelle  les  Français,  des- 
quels ils  se  défont  quand  ils  n'ont  plus  de  peur. 
Et  A  cela  ayde  fort  que  les  habitans  ne  sont 
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aguerris,  et  unanimement  plongez  (laos  la  vo- 
lopté ,  en  laquelle  les  souverains  les  poussent  et 
maintiennent  Joinct  à  la  crainte  de  la  justice. 

L'indiscrétion  des  Français  ruine  leurs  affai- 
res. Le  roy  Charles  VIII  donne  k  ses  mignons 
les  vivres  des  chasteaux  de  iNnpIes  qii'ît  vouloit 
garder,  aussi-toat  un  voyage  de  mer  faiel  ou 
rompu.  Vaisseaux,  armes j  vivres,  poudres,  ar- 
tilleries, sont  données  aux  femmes  et  aux  mi- 
gnons au  lieu  de  les  conserver,  comme  ont  de 
coustume  les  roys  d'Angleterre  ;  leur  impru- 
dence ,  la  douceur  de  leur  pays ,  auquel  ils  dé- 
sirent retourner  promptement.  les  rend  incapa- 
l)1es  de  tous  bons  desseins  ;  et  le  peu  de  secours 
d'hommes  et  d'argent  qui  leur  devroit  estre  en- 
voyé de  France,  fait  naistre  et  sert  d^excuse 
de  leurs  capitulations  et  traictez  honteux  qu'ils 
font. 

It  est  admirable  qne  la  lecture  des  livres, 
l'exemple  des  vivnns ,  la  prévoyance  tant  de  fols 
repensée  ,  le  conseil  des  amis  et  la  prudence  ne 
peuvent  empescher  que  1  on  ne  tombe  aux  réso- 
lutions pernicieuses  que  l'on  a  blasraé  aupara- 
vant en  nutruy  avec  des  risées  et  serments  que 
l'on  se  garderoit  bien  de  pareils  inconveniens. 
Neantmoins,  persuadez  et  scillez,  je  ne  sçay 
qnoy  conduit  â  faire  ce  qu'on  disoit  qu'on  ne  fe- 
roit  jamais ,  lequel ,  une  fois  fait,  le  considérant 
à  loisir,  plein  de  merveille,  l'on  s'interroge  s'il 
est  possible  qu'on  ait  fait  une  telle  faute,  si  on  ne 
s'estoil  pas  bien  propose  de  ne  lapas  faire.  Il  ne 
s'en  peut  rendre  autre  raison,  sinon  que  la  sa- 
gesse de  Dieu  renverse  les  conseils  humains  et 
les  fait  marcher  au  contrairede  leurs  résolutions, 
pour  mnjinilier  sa  gloire.  Pour  ne  tomber  en  ces 
faules  et  prendre  un  bon  advis ,  il  faut  se  mettre 
en  bon  estât,  pureté  de  conscience,  et  prier 
nostre  Seigneur  qu'il  nous  assiste  ;  mais  la  prin- 
cipale assistance  est  que  les  desseins  et  résolu- 
tions soient  vertueuses  et  telles  que  doivent  estre 
celles  des  gens  d'iiouoeur. 

Souvent  11  advient  que  lors  que  nous  avons 
crainte  de  nos  ennemis,  ils  l'ont  pareille  ou  plus 
grande  ;  les  ocL*asions  passées  de  part  et  d'autre , 
ce  mot  se  dit  :  «  Si  nous  fussions  esté  ad  vert  îs.  ■ 
C'est  pourquoy  il  ne  faut  tant  coniidcrer  uostre 
foiblesseque  celles  des  contraires,  lesquels  sont 
souvent  plus  Incommoder  que  nous,  et  plus  en 
estât  d'entreprendre  sur  eux. 

La  paix  se  Iraicte,  l'Empereur,  en  crainte  de 
la  misère  de  son  armée  ,  veut  avoir  oslnges  pour 
sortir  seulement  de  France  ;  le  Dauphin ,  les  ca- 
pitaines français  blasment  ses  traictez  :  ainsi  va 
fortune  à  la  guerre.  Ceox  qui  se  mcsfioient  il  y  a 
huict  jours  de  pouvoir  garder  Paris,  disent, 
maintenant  que  l'on  est  sur  le  traicté,  qu'ils 


prendront  l'Empereursion  leur  veut  perraelire; 
laut  sont  ces  grands  princes  vains  et  mal  adver- 
tis.  M.  d'Orléans,  envoyé  du  Roy,  arrive  en 
poste  à  Crespy  vers  l'Empereur,  assisté  du  sieur 
de  Tavannes  son  conseiller  et  son  lieutenant  de 
gendarmes,  auquel  estât  il  avoit  pourveu  par  U 
mort  du  comte  de  Sanserre,  résolvent  plier  aui 
volontez  de  l'Empereur.  Le  sieur  de  Tavannes] 
conseille  à  M.  d'Orléans  de  demander  la  Bour 
gongne ,  remettant  an  dessus  le  nom  de  la  ph 
grande  maison  de  la  chrcstienté ,  par  l'intermis- 
sionde  l'Empereur;  Taccueil  ouvert  de  Sa  Ma< 
jeslcfaict  croire  les  traictez  sansfraude.M.  d'Or-] 
leans  en  asseure  le  Boy  a  son  retour,  ce  qui  esl 
confirmé  par  les  sieurs  de  La  Hunaudaye  et  La< 
val ,  qui  avoient  esté  donnez  pour  ostages  d^ 
seurté  à  l'Empereur,  lesquels  apportèrent  d( 
Bruxelles  la  ratification  du  traicté  et  lettres  d'a< 
seurancc  du  duché  de  Milan  et  de  la  Olle  dl 
l'Empereur,  duquel  le  dessein  e^toit  de  divi&i 
la  France  par  les  enfans  d'icelle ,  recevoir 
fruict  de  Piedmont  qui  tuy  devoit  estre  rendi 
dans  huict  mois ,  et ,  si  la  partialité  et  inimitié 
se  mettoil  entre  les  enfans  de  France,  rechass* 
les  Français  par  les  chasteaux  qu'il  retenoit  d< 
Milan,  à  Taide  des  Milanais,  qui  se  saouleroîei 
des  Français  etdesireroient  nouvellelé.  M.  d'Oi 
leans  dresse  son  équipage,  demande  la  Boui 
gongne  d'appennage;  l'inimitié  du  I\oy  et  dt 
Dauphin  en  demeure  sur  le  sieur  de  Tavannes, 
conseil  de  M.  d'Orléans.  Le  roy  d'Angleterre^ 
abandonné  de  l'Empereur  pour  n'estre  venu 
Paris  comme  11  luy  avoit  cscril ,  prend  Bologne] 
rendu  legei-emcnt  par  le  sieur  de  Vervin,  il 
siège  Monlreùil,  s'en  retire  à  Calais,  et  de  là 
Angleterre.  L'armée  de  M.  le  Dauphin  doni 
par  entreprise  a  la  basse  Bolongne,  où  les  mi 
nitions  des  Anglais  estoient ,  et  par  desordre  e| 
est  repoussé  avec  perle:  l'hyver  et  la  faute  di 
vivres  font  licenlier  l'armée  de  M.  le  Dauphii 
qui  laisse  le  mareschal  de  Biez  en  Picardie,  U 
quel  entreprend  des  forts  près  Bolongne. 

Le  roy  Jaques  d'Escosâe  (I)  meurt,  lah 
une  fille  de  la  lllle  de  M.  de  Guise  au  berceau 
il  s'estoit  du  tout  allié  avec  le  Roy  avant 
mort,  qui  avoit  envoyé  le  comte  do  Ixnox 
la  déclaration  qu'il  fît  contre /Anglais  :  lesiei 
de  I-a  Brosse  est  envoyé  en  Escosse  avec  le  sieoî 
de  Lorges.  [iôl5]  Au  commencement  de  l'an- 
née Iii4ô  est  faictc  une  armée  de  mer  par  le  Roy, 
joinct  les  galleres  de  Marseille  par  le  conseil  du 
sieur  d'Annebault,  pour  se  rendre  le  plus  fort 
sur  mer  et  affamer  Bolo*nie  :  l'armeo  de  mr  " 


(0  JAff)"'''*  ^  •  f^i  (l'Kcosse,  fut  tué  ea  IS43  A  la 
tutlle  de  Ir'liXltlrii-FiHtl. 
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angiaise  se  met  sur  la  défensive,  en  lieu  où  les 
empeseheiU  le  combat  maritime.  Le  sieur 
l*AnneJ)ault ,  gênerai  de  l'armée  de  mer,  n'es- 
mt  résolu  de  Taire  eotiere  descente  en  Angle- 
!rre ,  en  tente  deux  ou  trois ,  ou  11  vst  repoussé. 
)n  diverses  resolutioûs  de  se  battre  ou  fortifier 
'bled'Aix,  en  fin  se  retire  sans  combat  ny  utîlité 
lu  fort  de  M.deBiez.  lequel  ne  Tavolt  rendu  cd 
|defence  comme  il  avoit  promis.  Le  Roy  en  Tab- 
[baye  de  Foresmontier  près  llolon^int',  Icsenfans 
de  France  sexerçoient  ;i  toute  sorte  de  tournois^ 
M.  d'Orléans  en  sens,  Ûeur  de  jeunesse  et  valeur, 
fturpassoit  tous  les  autres,  lors  que  ,  revenant 
tard  de  la  chasse,   Il  monstre  une  comète  au 
sienr  de  Tavannes ,  qui  luy  rcspond  en  riant 
que  c'estoit  peut-estre  la  sienne;  M.  d'Orléans 
fi'en  mocque,  n  y  ayant  rien  qui  luy  puisse  faire 
penser  à  la  mort,  laquelle  luy  advint  tost  après. 
n  n'est  Licite  à  un  gentilhomme  français  de  se 
donner  entièrement  aux  princes ,  seigneurs  ny 
fnrcs  des  roys ,  au  préjudice  du  service  de  Sa 
Majesté,  moins  en  prendre  pension  :  les  grands 
■\euleDt  leurs  serviteurs  tous  h  eux ,  désirent 
[d'Iceux  assistance  et  conseil  pour  et  contre  l'Ks- 
lat,  autrement  les  mesprisent.  Ceux  qui  ont 
bonne  conscience  ne  s'y  engagent,   principale- 
ment À  ceux  qui  aspirent  à  troubler  l'Est&t  :  bien 
pcovcnt-ils  assister  leurs  maislres  de  conseil 
pour  faire  leurs  conditions  meilleures  envers  le 
Hoy.  Estant  jeune,  le  sieur  de  Tavannes  con- 
seille M.  d'Orléans  de  demander  la  Bourgongnc 
an  préjudice  de  la  France,  et  vieux  ne  veut 
prendre  pension  de  M.  d'Anjou ,  qui  fut  depuis 
Henry  III,  sans  permission  du  roy  Charles  1\  ; 
tant  sont  diverses  et  changeantes  les  opinions 
selon  lesaages.  Je  conseilteroîsd'estre  esclaircy 
de  l'intention  des  princes  auparavant  que  se 
donner  tout  a  eux,  à  ce  que  pour  peu  de  gratifi- 
cation il»  no  poussent  engager  la  vie,  Phouneur 
et  le  bien  de  ceux  qui  les  suivent  dans  les  re- 
bellions de  l'Kstat. 

La  guerre  est  plus  incertaine  que  toute  antre 
science:  théologiens,  médecins  et  advocats, 
n^asseureront  la  C'Ooversion  ,  ta  fzuerisou  ny  le 
gain.  C'est  imprudence  aux  capitaines  de  pro- 
mettre une  victoire,  la  prise  d'une  ville  ,  la  ré- 
putation et  construction  d'une  forteresse  dans 
un  temps  limité,  parce  qu'aux  moindres  acc!- 
dens  tous  desseins  se  rompent  qui  dépendent  de 
la  puissance  d'autruy.  Si  l'on  en  vitnt  au  bout, 
les  maiïitres  disent  seulement  que  Ion  a  fait  ce 
qu'on  avuit  promis  :  s'il  y  a  faute,  c'est  plus 
grande  perte  d*honueur  et  réputation  que  si  on 
ne  Tavoit  promis.  Il  faut  faire  comme  les  mé- 
decins ,  mettre  tout  en  doute;  les  affaires  reùs- 
U  y  aura  plus  de  gloire ,  et  les  princes  et 
r  c-  V,  M.  r.  VIII. 


jiencraux  doivent  plus  de  secours  et  provisions 
nécessaires,  n'estant  M  asseurez  de  Texecutlon 
de  leurs  commandements. 

Les  roys ,  les  princes  ne  sont  tels  que  le  ciel 
face  démonstration  de  leur  mort  par  comètes,  la 
multitude  des  mourans  remplirolt  les  cieux  de 
signes;  à  peine  s'en  voit-l  en  vingt  ans  une.  Sont 
exaltations  chaudes  et  seiches  enflammées  en  la 
moyenne  région  de  l'air  :  ceux  qui  leur  donnent 
signification   le  preuvent  pnr  expérience .  s'es- 
taut  rencontrez  serablnblcs  signes  aux  morts  des 
princes,  famine  et  guerre.  Ces  superstitions  res- 
tent de  Tancienneté  des  Gaulois  :  les  Siciliens 
craignoient  les  eclypses,  josques  à  ce  qu'ils  en 
eussent  apris  les  raisons.  Les  sainctes  Escritures 
portent  que  ne  devons  espérer  aucuns  signes 
jiisriues  au  dernier  jour.  Il  est  difîloile,  au  lieu 
ou  nous  ne  touchons  que  de  Tesprit,  d'asseoir 
jugement  certain  de  ce  qui  s'y  agit.  Les  astrolo- 
gues ont  donné  leur  opinion  pour  loy.  Inquelle 
ils  ne  peuvent  prouver  leur  niant  les  principes. 
Ils  maintiennent  que  le  soleil  est  septante  fois 
plus  grand  que  la  terre ,  qu'il  y  a  unzecieux  in- 
visibles, preuvez  par  autant  de  différents  mou- 
vemens,  y  attachant  les  astres  comme  les  clous 
dans  les  roues  tournantes,  et  qu'un  ciel  est  meu 
par  l'autre  jusques  au  dernier  moteur;  accommo- 
dent les  qualitez  des  cieux  selon  leurs  folhles 
opinions  ,  les  font  froids,  ardents,  pour  en  for- 
mer leurs  neiges  ,  leurs  liâmes ,  font  du  ciel  ua 
orloge  dont  l'une  des  roues  dentelées  tourne 
l'autre  par  mou vemens  contraires.  Ils  nescavent 
rendre  raison  d'eux-mcsines,  et  en  veulent  don- 
ner du  ciel;  qui  seroit  supportable  s'ils  vouloient 
confesser  leur  doute,  Ils  ne  sçaveut  l'estre,  l'es- 
sence de  l'ange  dernier  moteur,  ny  de  son  labo- 
rieux travail,  comme  la  terre  se  tient  suspendue 
sans  tomber  au  ciel,  d'où  vient  le  flus  et  rcHus 
de  la  mer,  pourquoy  elle  ne  passe  ses  limites , 
quelles  roues  sont  dans  les  corps  qui  font  mar- 
cher les  hommes,  quel  cabinet  dans  leur  enten- 
dement qui  contient  mémoire  de  cent  volumes. 
Ils  disent  que  la  terre  est  suspendue  parce  qu'elle 
titre  au  centre;   que  c'est  la  puissance  de  Dieu 
qui  a  mis  un  dcflnit  poinct  on  toutes  choses  gra- 
ves tirent.  Qu'ils  disent  donc  de  mesme  de  tout 
le  reste^quec'est  l'ordonnance  du  Tout-Puissant, 
et  laissent  nos  opinions  libres  puis  qu'il  n'y  a 
certitude  aux  leurs,  et  ne  faceut  de  leur  fantaisie 
des  arrests,  et  qu'ils  ne  nous  empeschcnt  de  dire 
que  le  soleil  est  chaud  parce  que  nous  le  sentons^ 
le  ciel  de  la  couleur  d'azur  comme  nous  le 
voyons,  les  neiges,  les  gresles  levées  par  les 
vents  des  régions  glacées;  qu'il  n'y  a  pluralité  de 
I  deux,  puis  qu'il  ne  s'en  voit  qu'un;  qu'il  n^est 
I  besoin  de  llgurer  quantité  de  roues  ou  instru- 
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mité  de  maladie ,  chan^  son  ris  en  plenrs .  en- 
tre en  sa  chambre  j  luy  monstre  les  enseignes  , 
Qoromc  les  prisonniers  ;  M.  d'Orléans  l'embrasse 
avec  ces  mois:  Mox  amv  ,  jk  suis  mort  ,  tocs 


ments  pour  mouvoir  les  estoiles.  La  puissance 
qui  tient  la  terre  en  l'air  est  celle  qui  fait  mar- 
cher les  astres  en  leur  rant;  lentement  ou  rapide- 
ment. Geste  parole  n'a  besoin  de  causes  secondes, 
d'inslramenls ,  roues  ny  orloges  :  il  est  plus  aisé 
de  les  régir  (juede  les  avoir  créé  de  rien ,  comme 
le  corps  d'un  flegme,  Taroc  d'un  souffle.  Il  est 
aussi  permis  de  dire  que  la  nature  n'ayant  rieu 
fait  de  vu  ides,  les  corps  célestes  sont  habitez 
d'innombrables  esprits  heureux  ou  malheureux; 
qu'à  iceux  la  terre  ne  semble  qu'une  estoile, 
que  la  mer  est  ce  qui  reluit,  la  terre  ce  qui  est 
obscur  en  la  partie  des  estoiles  que  nous  regar- 
dons. Au  commencement  du  Genèse  Dieusepara 
l'eslendué  des  eaux  ;  celles  quil  mit  au  ciel  fu- 
rent nommées  ciel ,  et  celles  de  la  terre  mer.  Qui 
Bij-aitsi  les  estoiles  nasentdans  les  eaux  célestes 
ou  si  les  astres  ont  des  âmes ,  des  aislea ,  se  mou- 
vans  par  euj-mesmes ,  ou  si  les  esprits  heureux 
ou  pénitents  les  roulent?  Tout  doit  estre  référé 
à  la  puissance  divine  ,  ii  quoy  les  imaginations 
humaines  ne  peuvent  atteindre  ;  c'est  sçavoir  de 
sçavoir  ne  sça\oir  rien. 

Les  Anglais ,  impatiens  de  voir  faire  te  fort 
près  Rolongne ,  sortent  di\huict  cens  de  Calais, 
nommez  les  Moulons  Blancs .  pour  leurs  casaques 
blanches;  costoyanl  leur  terre  d'Oye ,  saccagè- 
rent les  frontières.  Le  sieur  de  Dampierre^  en 
garnison  à  Ardres ,  advertit  le  Roy  .  qui  envoyé 
le  sieur  de  Tavannes  avec  la  compagnie  de 
M.  d'Orléans  ;  s'assemblent  à  Ardres  en  nombre 
de  deux  cens  maistres.  ont  advis  que  les  enne- 
mis marchent ,  incertains  du  chemin  ;  se  sépa- 
rent en  deux ,  les  Anf^lnls  de  mesme.  La  plus 
forte  troupe ,  de  douze  cens  picques ,  rencontrée 
par  le  sieur  de  Tavannes  en  bataillon  quarre  ^ 
le  flanc  gauche  couvert  d'une  forte  haye  .  ledict 
sieur  de  Tavannes  ,  sans  demander  conseil  , 
marche  moitié  pas  et  trot,  s'arreste,  s'advancc 
en  ordre,  fait  charjierlrenle  chevaux  sur  ladi-oiole 
des  ennemis,  qui  les  met  en  quelque  desordre. 
Leurs  arquebusiers  et  archers  tirèrent,  les  pi - 
quiers  de  la  teste  tournent  au  secours  du  flanc. 
Au  mesme  temps  le  sieur  de  Tavannes  avec  qua- 
tre vingts  lanciers  charge  moitié  teste ,  moitié 
flanc,  passe  à  travers  de  coing  à  autres  sans 
s'arrcster  a  combattre  .  perd  quinze  gentils- 
hommes ,  rompt  ce  bataillon  par  trois  charges , 
r'iillie  trois  fois  ;  huict  cens  morts  demeurent  sur 
la  place ,  quatre  cens  prisonniers  emmenez ,  et 
quatre  enseignes  sont  ernporlces.  I^e  sieur  de 
Dampierrc  malheureux  en  trouve  si  V  cens  profile 
un  villase ,  charge  en  Heu  fort  à  deux  coeurs  , 
ta^taut  il  fut  btecé .  contrainct  de  se  retirer  sans 
effect.  Le  sieur  de  Tavannes  arrive  \ictorieux  ù 
M.  d'Orléans  son  malstrc,  qti'll  trouve  A  l'exlre- 


iXOS  hESSFXNS  nOHPUS,  MON  REGBET  DE  NE  POD- 
VOIB   BKCOM PENSER    VOS  MEBITF.S.  Il    mOUrut   IC 

huictiesme  septembre  1615  ,  emporte  la  vertu 
et  l'honneur  de  la  France ,  meurt  en  quatrejoors, 
prest  d'entrer  en  grande  fortune  entre  dans  le 
cercueil.  Le  sieur  de  Tavannes  cognoisl  son  tra- 
vail, temps  et  espoir  perdus ,  craint  l'inimitié  du 
Roy  et  du  Dauphin,  dont  il  fut  esclaircy  aussi- 
lost  :  espérant  de  luy  les  mcsmes  services  qu'il 
avoit  fait  à  feu  son  maislre ,  le  reçoivent ,  le 
pourvoycnt  de  Testât  de  chamberlan  et  luy  don- 
nent la  charge  de  la  moitié  de  la  compagnie  de 
M.  d'Orléans.  Le  Uoy  va  â  La  Kere ,  craignant 
une  levée  de  lansquenets  faicte  par  les  Anglais , 
qui  se  rompt  d'elle  mesme.  Sa  Majesté,  ennuyéo 
de  la  longueur  du  fort  que  faisolt  le  maréchal  de 
Biez ,  luy  commande  de  prendre  la  terre  d'Oye  : 
sont  trois  lieues  de  pays  entre  Calais  et  Grave- 
lincs,  rempiu'ée  de  mer  et  de  marets,  h  la  teste 
fortiflée  de  Guignes  et  Ardres,  d'un  grand  fossé 
flanqué  de  ravalins  faîctspar  les  Anglais.  Le  sieur 
de  Tavannes ,  désirant  prompte  mort  ou  hon- 
neur ,  conduit  par  ta  permission  du  Roy  à  ceste 
entreprise  la  compa;^'nie  de  feu  M.  d'Orléans; 
par  son  ndvis  est  attaqué  le  premier  fort ,  où  11 
donne  à  pied  avec  l'infanterie  :  leelny  emporté, 
il  remonte  à  cheval  avec  M.  de  Brissac,  charge 
deux  mil  Anglais  à  une  lieue  de  là.  les  defliît 
par  son  ndvis  et  assistance  de  la  compagnie  du 
sieur  de  Boizy.  Le  sieur  de  Tavannes  n'a  laissé 
(|ue  ce  combat ,  cclny  de  Montcontour  et  CeH- 
zolles  desseiguez  de  si  main.  Iji  terre  d'Oye 
conquise,  demy  bruslée,  l'hyver  retire  les  amies. 
[  1546]  Le  Roy  envoyé  le  sieur  d'AnnebauIl  h 
l'Empereur  sur  la  mort  de  M.  d'Orléans,  rc- 
monstre  la  promesse  de  Milnn  faicte  en  sa  con- 
sidération et  non  en  celle  de  son  flis  deffunct. 
L'Empereur  remercie  Dieu  de  luy  avoir  donné 
moyen  de  rompre  honncsiement  ce  qu'il  n'cstolt 
pas  bien  résolu  de  tenir  :  sa  responce  le  fit  cog- 
noistre.  Le  Roy  dissimule  de  crainte  et  de  vieil- 
lesse :  son  conseiller  le  sieur  d'Annebault  fait 
de  mesme;  craignant  les  armées  es  mains  du 
Dauphin,  et  par  conséquent  du  connestable, 
fait  une  paix  l\onteuse  :  Bologne  et  Guignes  doi- 
vent estre  rendus  au  bout  de  huict  ans.  dans  les- 
quels Sa  Majesté  devoit  payer  huict  cens  mil  cs- 
cus.  Advint  une  révolte  à  Nnpicspour  l'Inquisi- 
tion, contre  Pierre  de  Toliede,  lieutenant  do 
l'Empereur  :  la  voulant  establir  ,  les  I-^spagnols 
sont  r'endoz  par  le  peuple  dans  les  cha&teaux  ; 
eux ,  assistez  de  galieres,  battent  la  ville  do  plu- 
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iBdroltST  se  convrans  de  trnnchc^es.  Ce  fen 

■Htffléj  Don  Doarry  de  matières  sufnsantes, 

r  le  Pnpe  et  Roy,  qui  n'envoyèrent  le  secours 

firomiK;  le  vice-poy  ayant  quatre  mil  homme*  au 

.ffaastean,  ne  vouioit  sortir  pour  ne  ruiner  la  ville. 

rcfves  se  font,  tout  est  remis  à  TEmpereur, 

^i  commande  que  le  peuple ,  avant  tout  œuvre, 

nne  tes  armes  au  viee-roy.  Obey,  il  pardonne 

tous  ^  liormîs  à  huict  ou  dix,  se  contentant  de 

onstrer  au  reste  I  impossibilité  et  injustice  de 

kur  entreprise. 

Les  septentrionaux  sont  vaillans ,  les  meri- 
onaux  spiritueU  ;  le  froid  serre  les  esprits  près 
4a  coeur ,  la  chaleur  les  dilate  et  attire  à  In  teste, 
est  leju£;ement.  I.esreuionsteropeiéesme&Ieat 
vaillance  et  prudence  ensemble:  les  Français, 
omAlns,  Allemands,  Macédoniens,  qui  lîabi- 
t  en  pais  tempéré ,  ont  fait  de  plus  grandes  con- 
tes que  tous  autres,  pour  avoir  esprit  et  force 
joints  ensemble.  Il  est  plusieurs  sortes  de  vail- 
lances :  les  jeunes ,  en  sang  bouillant ,  non  expé- 
rimentez, s'hazardant  plus  que  les  vieux;  les 
vieux  devroient  estre  plus  hazardeux  ,  pour  n*a- 
îr  pas  tant  d*ann(^e«  à  perdre  que  les  Jeunes. 
La  hardiesse  naturelle nnist  avec  nous;  l'acquise, 
par  discipline  ,  celle  du  vin  ou  de  l'opion  .  par 
transports  d'espril;  autre  s'accroist  par  son  de 
trompettes  et  armes  reluisantes.  La  valeur  de  la 
noblesse,  qui  ayme  l'honneur  plus  que  la  vie,  est 
A  estimer  plus  que  celle  qui  s'obtient  par  art ,  nu 
chastiments  exemplaires  de  ceux  du  tiers  estât; 
celle  des  gentil-hommes  d'autant  piqs  asseurée 
que  fuir  c'est  mourir  parmi  eux  :  aucuns  se  sont 
tu€£  pour  avoir  fuy.  L'iiardle&se  eroist  aussi  par 
disposition  et  force  corporelle,  la  vaillance  se 
peut  donner  et  accrolstre  par  ordre  et  discipline  : 
par  icelle  les  Romains  el  les  Grecs  ont  vaincu  le 
monde  ,  et  les  Espagnols  se  maintiennent.  Le 
coaard ,  par  bon  ordre  prend  courage;  la  bonne 
eploion  qu'il  a  de  son  capitaine  et  de  ses  compa- 
Âpions  le  fortiflc  ,  n'espérant  se  sauver  qu'au  fort 
des  piques .  et  par  ses  bras.  Il  sert  de  leur  mons- 
trer  qu'il  n'y  a  tant  de  péril  aux  charges  comme 
Ils  |>eiisent ,  que  les  corps  ne  se  coupent  comme 
des  courdes,  que  de  cent  II  n'en  demeure  un  ; 
faut  mespriscr  le»  ennemis  ,  provenir  le^  cœurs 
d«a  skDS  avant  l'appréhension  du  danger  ,  A  ce 
I  fQ'Hs  ne  treuvent  rien  de  nouveau,  n>stans  les 
^Hfareraiers  mouvcniens  nostres.  Les  yeux  ,  les 
^^■Rfltles ,  s'ils  ne  sont  premiers  adverlis  par  l'en- 
^^Ebdement,  le  s&ng  brutal  les  gagne,  et  après 
^^Rspiit  troubla  les  Jette  en  confusion ,  sans  loisir 
^^llM  recotïnoistre,  et  ne  sont  plus  à  eux  mcsmes. 
ï  Tit  horsdeson  assiete  ne  se  peut  met- 

1'  f  en  souptjon  de  ses  sens  n'obett  oy  à 

la  veû«  ny  A  l'oUie,  les  appelle  d  compte,  et  s'en 
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rend  victorieux  ,  considérant  que  c'est  raison  de 
préférer  la  mort  à  une  vie  deshonorée.  Partie  do 
la  vaillance  des  soldats  dépend  de  la  discrétion 
du  chef;  il  ne  doit  mener  au  combat  ceux  qui 
sont  en  crainte,  lesasseurer  par  petites  defaictes 
des  ennemis,  les  faire  desplîer  des  injures  et  pa- 
roles picquantcs  receùes  d'iceux ,  monstrer  ceux 
qui  ont  chassé  l'ennemy,  mafiuiller  les  moindres 
actes,  à  un  besoin  mentir,  ou  faire  mentir  par 
fois  discrettement;  ne  permettre  aux  prisonniers 
de  louer  leur  party ,  esclaircir  les  soldais  de  ce 
que  les  c-apitaincs  croyent  qu'ils  pourrroient  ou 
penser  ou  douter,  avec  visa^ie  asseuré  ,  lire  de- 
dans le  cœur  ,  accuser  les  poltrons  et  louer  les 
braves.  Le  vin  ,  la  bonne  chère  peuvent  sur  plu- 
sieurs; les  opiniousù  jeun  ne  ressemblent  celles 
de  rapresdisnée  ;  souvent  une  entreprise  faicte 
après  souper,  dilayécde  la  longueur  du  chemin^ 
proche  les  ennemis  mise  au  conseil,  se  change  à 
ne  combattre,  encores  qu'il  ne  soit  rien  advenu 
de  nouveau.  La  vraye  vaillance  doit  avoir  pré- 
médité la  honte.  Thonueur,  la  mort,  et  la  vie 
considérée,  résoudre  ce  qui  se  fera  à  tous  événe- 
ments, avoir  signal  avec  ses  sens,  et  les  plcquer, 
qu'au  dan^^er  ils  se  resouvicimcnt  des  resiilutions 
prises  par  l'entendement  en  repos.  Les  capitaines 
ne  mèneront  leurs  soldats  au  combat  s  ils  ne 
chargent  les  premiers.  La  vertu  est  accrue  par 
l'opinion  :  les  reistres,  craints  eu  France,  y  sont 
h  mespHs;  les  Huguenots,  au  cummeucentent  re- 
doutez, a  la  lin  battuz;  la  Ligue  avant  la  bataille 
de  Sanlis  meuoit  tout  fuyant  devant  elle  ,  h  sou 
tour  fuy  oit  de  mesme.  C'est  pourquoy  les  Anglais 
diseut:  bon  homme  pour  le  Jour,  la  valeur  ne 
demeure  en  mesmc  estât  :  tel  est  vaillant  en  duet 
pour  sa  force,  science  et  escrime,  qui  craint  l'ar- 
quebuzade;  tel  asseuré  aux  arqucbuAndes,  qui 
ne  veut  aller  sur  le  pré.  Aucuns  veulent  estre 
veuz  dans  la  nuict ,  ou  seuls  ne  font  rien  qui 
vaille.  La  vaillance  i\  toute  heure,  en  tout  temps 
est  extrêmement  rare  el  doit  estre  prisée,  pour- 
veu  i|u'elle  ne  soit  par  brutalité  ,  aîns  par  dis- 
cours el  prévoyance.  Les  anciens  dévoient  estre 
plus  vaillans  que  nous;  ils  croyoiont  la  prédes- 
tination, et  que  ceux  qui  mouroient  pour  leur 
patrie  allofent  en  paradis  :  le  christianisme  dé- 
fend le  sang  el  les  armes  ,  promet  paradis  h  ceux 
qui  endurent  coups  et  injures.  La  vaillance  a  ses 
arlilices  comme  les  autres  arts  :  j'ay  veu  des  gé- 
néraux estimez,  qui  n'estoient  vaillans  qu'en  ap- 
parence; bien  montez  font  charger  devant  eux, 
se  demcslent,  tiennent  bride  ù  dix  pas  des  char^ 
gcs;  s'i)  réussit  bien,  ils  suivent,  sinon,  Ils  sont 
les  premiers  à  prendre  party.  Il  est  plus  facile  A 
un  gênerai  qu'à  un  capitaine  de  couvrir  son  jeu, 
lequel ,  une  fois  descouvert ,  ne  mené  plus 
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'  gueres  de  soldats  dans  le  coml>at.  Ces  feiuU  vail 


lam  oognoisseut  les  hommes  quand  ils  branleot 
pour  les  charger ,  et  s'ils  voyenl  le  desordre  de 
leur  costé ,  font  ferme  ou  se  retirent;  Ils  sçavent 
que  peu  de  gens  veulent  mourir,  et  qu'allaiis 
determinement  aux  combats ,  peu  les  sousUen- 
nent. 

Les  soldats  d*Ariovistus  ,  par  longs  cheveux, 
teintures,  souilleures  et  balafres  ,  se  rendoient 
affreux  ;  les  reistres  par  leur  noircissement  vou- 
ioient  sembler  des  diables:  et  les  Français  aux 
armes  reluisantes  de  (lames ,  s'accroissaot  par 
pennaches  ,  desiroient  porter  la  crainte  dans  les 
yeux  ennemis  devant  que  la  raison  eust  temps  de 
la  mespriser:  cecy  peut  servir  contre  soldats 
non  adverlis  ny  aguerris.  Les  bons  chefs,  haran- 
guans  leurs  compagnons,  tournent  ces  appareils 
en  risée  ou  en  espoir  de  butin  ,  et  les  f(»nl  ci>g- 
noistre  ainsi  que  les  fantosmes ,  qui  d'abord  ap- 
portent quelque  crainte,  et  après  sont  renvei-sez 
et  moque-Z.  Ces  remèdes  tesmoigut-nt  que  ceux 
qui  les  inventent  ne  se  sentent  assez  de  courage 
en  eux-racsmes  pour  faire  peur,  cherchant  des 
adjonctions  extérieures.  Les  armées  etespées  re- 
luisantes j  tes  pennaches  qui  font  paroistre  les 
personnes  plus  grandes  qu'elles  ne  sont ,  se  peu- 
vent user  avec  discrétion,  sans  que  lo  dorure  des 
armes ,  la  profileure  et  bordure  des  cscharpes  et 
casaques  puissent  accroistre  la  cupidité ,  qui  ex- 
cite la  hardiesse  des  ennemis.  Ces  ornemens  sont 
seulement  nécessaires  pour  servir  aux  gens  de 
guerre  de  ce  que  les  beaux  babils  servent  aux 
courtisans,  pour  les  faire  plusentrans,  s'estimer 
davantage,  et  avoir  horreur  de  souiller  ces  beaux 
ornemens  par  une  fuilte  honteuse^  et  d'estre  re- 
cogneu  en  lieu  indécent  à  la  valeur.  Plusieurs 
nations ,  allans  aux  charges ,  crient  et  font  un 
grand  bruict,  disent  qu'ils  s'encouragent  l'un 
l'autre  et  intimident  leurs  ennemis  ;  autres  vont 
nu  combat  avec  silence ,  qui  est  une  marque  de 
resolution,  de  l'opinion  desquels  je  suis,  car 
parmy  lescriaillerieslescommandemenls  ne  peu- 
vent estre  oOys  ;  les  soldats  sont  subjccts  à  se 
desordonner,  el  aucuns  sous  ce  brnict  s'en  veu- 
lent faire  accroire  et  faire  les  capitaines.  Par  ce 
bruict  ilsexalent  partie  du  vent  de  leurs  forces, 
qui  doit  estre  enclos  et  retenu  pour  tes  affermir, 
et  eslever  les  coups  en  plus  de  disposition  de 
frapper.  Ces  voix  ne  peuvent  servir  qu'aux  sur- 
prises nocturnes,  encore  en  faut  il  user  tellement 
qu'elles  n'embarrassent  l'ordre  ny  le  comman- 
dement. Ces  paroles  de  tuer ,  réitérées,  au  pre- 
mier mouvement  estonnent  les  endormis ,  et  ne 
nuisent  à  ceux  qui  sont  accoustumcz  dans  les  al- 
larmes. 

Les  terreurs  paniques  viennent  de  Tire  de 


Dieu,  et  en  causes  secondes  elles  sont  attachées] 
a  la  mauvaise  opinion  que  les  soldats  ont  defl^ 
chefs,  ou  d'eux-mesmes,  ou  de  la  crainte  de  leurgj 
ennemis  ,  la  co^noissance  d'estre  mal  ordonnez, 
de  n'cstrc  en  garde  ny  en  devoir,  et  n'avoir  les 
capitaines  préoccupé  les  sens  par  discoui'S  dans 
les  cambrades  ou  en  campagne,  pour  avoir  ouy 
dire  que  l'on  vouloit  lever  les  sièges,  faire  une 
retraicte  en  campagne,  ce  qu'il  >a(it  mieux  faire 
que  dire.  De  nostre  temps  des  armées  entières 
s'en  sont  fuyes  :  en  Tannée   iGOï  ,  Â  Canize, 
toute  l'armée  s'enfuit;  en  l'année  iô72,  à  Lai 
Uochclle,  où  il  y  avoit  mil  hommes  d'armes 
ayant  pied  à  terre  avec  des  piques,  dix  mil  ar- 
quebusiers prcsts  de  donner  l'assaut  à  une  bres-, 
che^  l'alarme  se  donne  en   leste  des  soldats,^ 
d'aucuns  qui  estoient  sortis  de  ta  ville  pour  aller 
quérir  un  mort  dans  le  fossé  ;  en  mesme  temps 
une  autre  alarme  donne  en  quKied'undesassie-j 
geans,  qui  vouloit  tuer  un  soldat  indiscret  qui, 
approchoit  avec  une  mesclie  des  poudres;  ceSj 
deuxbruictsse  renamtrereut  dans  le  milieu  de 
nos  tranchées,  sans  que  personne  les  chargeast;. 
la  pluspart  de  nos  soldats,  et  mesmc  de  la  no-! 
blesse,  s'enfuyeot  et  se  jettent  dans  un  marets: 
nous  qui  estions  en  teste,  n'en  voyans  aucun  su« 
jet ,  croyons  que  cela  se  fist  par  enchantement; 
ou  par  gageure.  Pour  éviter  ces  peurs,  il  faut! 
que  chaque  capitaine  demeure  en  sa  troupe ,  en 
son  devoir,  sons  laisser  meÀter  ses  soldats  parmjJ 
les  autres,   s'ils  ne  sont  commandez;  et  qu'UJ 
jolie  de  l'espée ,  et  parle  audacieuse  ment  assistai 
de  quelques  amis ,  force  les  soldats  à  se  recog- 
noistre  et  renlrer  en  eux-mesmes.  Grandement! 
sert  de  mespriser  ses  ennemis  devant  les  soldats, 
et  estimer  ses  propres  forces ,  et  ne  permettre' 
qu'il  se  parle  A  l'advantage  des  coniraires,  et  pe*^ 
netrcr  dans  le  courage  des  siens ,  pour  par  ex- 
hortations el  harangues .   en  un  t)esoin ,  leurj 
chasser  la  peur,  pour  empcscher  ce  desastre  qui] 
est  si  contagieux. 

Les  sons  mesurez,  la  musique  ravit  les  esprits. 
Les  Spartiates  usoient  de  llustes  en  leurs  guerres,^] 
avec  son  grave  et  lent,  qui  faisoit  marcher  consl- 
dercment  cl  résolument  leurs  gens  au  combat. 
Les  Turcs  usent  de  cornemuses,  de  haubols,  et] 
semble  que  les  sons  soient  plus  propres  pouri 
danser  que  pour  combattre,  monslranl  par  cestsi 
resjouissaucc  le  mespris  qu'ils  font  du  danger,  eli 
ralentissent  le  trop  d'ardeur,  dont  naist  souveol 
le  desordre.  Les  Chrestiens  usent  de  trompettes,, 
de  tambours,  aucuns  de  cimbales  de  cuyvre  en] 
sons  aiguz  et  bruyans,  tendans  h  mettre  1  enten-j 
demeni  hors  de  son  assiette ,  pour  n'aprehender] 
le  danger,  et,  par  une  gaillardise  ou  furie,  les' 
priver  de  la  penséç  de  la  mort  et  du  péril  :  ainsi 
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se  trompent  les  fanlasies  des  apreUensifo.  Au 
boaie-selle,  au  monter  à  chevul,  à  la  letraicte,  et 
au  sou  de  la  charge  des  trompettes,  s'en  dcvroit 
joindre  cl  inventer  pour  aller  au  pa»^  au  trot, 
faire  halle,  se  mettre  trois  a  trois  ou  eu  escadron, 
tourner  à  gauche  et  à  droiete,  de  differcos  tons. 
La  plus  belle  batterie  des  tambours  est  celle  des 
Espagnols,  qui  laisse  les  personnes  en  leur  sens; 
celle  des  Kinnraîs  est  trop  prompte,  raesraemenE 
pour  gens  qui  ont  le  naturel  bouillant  et  actifs 
lesquels  elle  semble  précipiter.  Que  s'il  ne  la  fa- 
loit  cliauger,  du  moins  faudroit  demeurer  trois 
fois  autant  aux  poses,  que  Von  demeure  ù  battre 
les  cinq  coups  de  la  batterie,  les  Français  estans 
subjects  de  se  mettre  en  desordre  et  en  confu- 
sion. Ny  les  trompettes  des  uns,  ny  les  tambours 
des  autres  n'ont  assez  de  sortes  de  sons  differens 
pour  faire  entendre  et  sigoïtier  la  diversité  de.s 
changemens  nécessaires  à  la  guerre  ;  il  faudroit 
qu'au  seul  bruict  de  Ton  et  de  Tautre  chacun 
sçeul  ce  qu'il  doit  faire,  pour  marcher,  se  hasler, 
au  pas,  au  trot,  séparer  les  arquebusiers,  tirer 
Icscufans  perdus,  avancer,  reculer,  marcher  à 
droiete  et  à  gauche  ;  tout  cela  peut  estre  si<;nl- 
fîe  par  plusieurs  di  vers  tons  de  trompciles  et  tam- 
bours ;  à  quoy  estans  une  fois  acconstumez,  les 
soldats  feroient  incontinent  ce  qu'ils  doivent, 
Puisqu'il  faltust  que  le  gênerai  se  Hast  de  faire 
couni  de  tous  costez  gens  qui  négligent,  ou  em- 
binuMzde  bagages,  ne  peuvent  aller  si  viste  que 
le  son,  n>  rapporter  ce  qui  leur  est  commandé; 
l'incommodité  seroit  que  les  ennemis  proches 
rentcndroient  comme  les  amis.  Les  sons  se  pour- 
roieut  diversiller  par  fols,  et  charger  en  signais 
qui  s'csiev croient  au-dessus  d'une  coniette,  ainsi 
qu'aux  batailles  navalles  tout  se  commande  par 
signes  faicts  de  la  generalle.  Je  loue  les  signais 
qui  se  donnent  au  dessus  de  grandes  lances  ou 
piques,  dénonçant  à  la  généralité  des  troupes  la 
proximité  des  ennemis,  à  ce  que  sans  ces  criallle- 
ries  d'armées  quelquefois  effroyables,  chacun  se 
mette  en  son  devoir  aussi-tost  te  signal  de  l'a- 
Unne  apperceu. 

Les  marques  des  Chrestiens  ont  esté  les  croix  ; 
dles  ne  &out  ctiangées  en  cscharpes  en  France, 
que  depuis  que  les  Huguenots  se  sont  meslez 
pftrmi  ie^  Catholiques  :  ce  signe  faisait  penser  de 
D'eatreprendre  des  guerres  injustes,  de  ne  faillir 
à  MO  devoir,  ni  faire  extorsions  ou  meschan- 
etUz  ;  el  quand  ce  uc  scrolt  que  ces  eschoi'pes 
sont  imitations  des  Huguenots  rebelles,  seroit 
utile  de  les  laisser  pour  reprendre  la  croix.  Les 
«ncicos  portoient  des  cottes  d'armes,  Il  y  a  vingt 
us  que  ion  portoit  des  casaques,  et  depuis  des 
mandiJles;  mninlenaut  l'on  s'arme  à  cru:  cela, 
disent-ils,  estonncplus  Us  eouemiSj  et  contraint 


les  soldats  de  s'armer  entièrement,  leur  ostaiit 
les  moyens  de  couvrir  leur  paresse  de  leurs  ca- 
saques Les  ormes  blanches  du  temps  pusse  foi- 
soient  encore  plus  d'ostentation ,  laquelle  profite' 
couLre  les  gens  non  aguerris,  et  de  quoy  tes  ex- 
périmentez se  moquent  ;  plus  de  pennaches,  plus 
d'armes  dorées,  plus  d  espoir  de  butin  et  de  bous 
prisonniers.  Les  cottes  d'armes  du  passé  et  man- 
dilles  estoient  utiles ,  elles  cmpcschoicnt  les  pis- 
toliers  de  choisir  et  atteindre  facilement  le  corp»; 
de  ceux  qui  les  portoient.  Les  nations  ont  un  cry, 
ou  un  mot  par  lequel  elles  s'encouragent,  se  réu- 
nissent et  reprennent  cœur  au  péril,  qui  ne  se 
doit  prononcer  que  dans  les  charges  ou  en  quel- 
ques dangereux  accidents.  Les  Français  crient 
Saint  Denis.'  les  Espagnols  Satni  Jacques!  les 
Bourguignons  Saint  George/  puis  France,  Bout- 
tjoîigne,  Espagne  ;  il  leur  semble  que  ces  cris, 
souvent  redoublez,  accroissent  leurs  forces  et  les 
mettent  hors  du  danger;  ce  qui  advcuoit,  non 
seulement  par  la  puissance  de  cessaincts,  mais 
parce  que,  ce  mot  généralement  prononcé,  cha- 
cun entendoit  qu'il  faloit  redoubler  ses  forces, 
et  que  cela  leur  remettoit  en  mémoire  les  \er- 
tueux  actes  passez  de  ceux  de  leur  nation,  pour 
ne  dégénérer  et  perdre  la  réputation  acquise, 
raesmemeut  quand  Ils  prononcoicnt  le  nom  de 
leur  patrie,  France,  Espagne  et  Bourgougne. 

Qui  sert  qui ,  négocie  Qdelement  et  prudemment 
se  rend  recommandable  pour  ne  manquer  de 
maistre  ny  de  fortune  :  perdant  Tun,  il  en  trouve 
un  autre  par  sa  bonne  réputation  ;  mcsme  les 
ennemis  de  ceux  qu'il  a  scrvy  conjecturent  qu'il 
fera  te  semblable  pourcux  qu'il  a  fait  pour  leurs 
contraires. 

Tout  traicté  de  reddition  de  places  à  terme 
entre  les  grands  d'un  ou  de  deux  ans,  ne  réussit 
pour  les  événements  et  changemens  fortuits; 
mieux  en  vaut  une  possédée  que  trente  promises. 
Il  ne  manque  d'eschapatoires ,  d'interprétations 
des  promesses,  et  de  couvertures  pour  rompre 
la  foy  promise,  dont  le  mieux  qui  se  peut  espérer 
est  d'entrer  en  autre  paction  et  composition  dom- 
mageable. 

La  valeur  des  Anglais  n'a  cause  leurs  con- 
questes;  F^a  division  des  François  en  Guyenne, 
Bourgongne  et  autres  lieux ,  en  est  la  source, 
joint  au  mespris,  ignorance,  connivence  ou  tra- 
hison de  leurs  contraires.  Ils  doutoieut  tout,  raar- 
choieot  on  ordre  sagement,  pleins  de  défiance' 
quand  ils  estoient  en  F^rance;  s'ils  Tassailloieut 
maintenant  sans  intelligence,  ils  se  perdroient. 
Les  Anglais  avoîeut  de  radvautage  aux  guerres 
civiles  de  France  sur  les  Espagnols,  qui  ne  peu- 
rcnt  gagner  que  le«  ligucux  prinsscnt  la  croix 
rouge  et  se  Ûssent  espagnols  \  mais  les  Anglais 
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firent  prendre  la  rose  blanche  et  quitter  le  nom 
français  n  ceux  qui  les  as&istoient,  boi)teu\  après 
de  b'en  desdire.  De  plus  U  y  avoit  plusieurs  ducs 
partJaliscz  contre  les  roys,  chacun  desquels  Ira- 
vailloit  a  diminuer  leur  puissance  ;  et  lesseigneurs 
particuliers  dans  les  provinces  retirolent  beau- 
coup plus  d'avantn<^e  des  estrungers  que  de  leurs 
Bouverains ,  qui  croyoient  que  leurs  subjects  es- 
loient  obtigiz  par  devoir  de  les  servir  sans  re- 
compense. Kes  Cimbres,  les  Suisses,  les  Gaulois, 
multipliez  par  toDuue  paix.  Inondèrent  l'Italie  et 
autres  pais.  Ainsi  llrent  les  Anglais  en  France , 
ce  qu'ils  ne  peuvent  mainteuaut,  pour  avoir  par- 
ticipé eu  nos  "uerrfs  de  Flandres  et  de  France^ 
où  ils  ont  perdu  autnnt  d'hommes  a  peu  près  que 
nous:  ces  inondations  ne  sont  à  craindre,  parce 
que  la  saignée  est  universelle.  Guillaume  eon- 
quist  rAngletcrro,  le  comte  de  Uichemont  s'en 
Ust  roy,  la  sceur  de  Philippes  le  i3el,  à  Taide  des 
Normands,  suppedita  te  roy  son  mary  ;  l'intelli- 
gence anglaise  leur  servit ,  et  la  religion  catho- 
lique, dont  ils  sont  le  quart,  nous  fourniroit  d*a- 
vantflRe  de  practique  ;  leur  pais,  sans  forteresse, 
se  peut  subjuguer  par  batailles  en  peu  de  temps. 
CyruSf  Alexandre  et  les  Romains  vainquirent  les 
Assyriens,  les  Asiatiques  et  Macédoniens,  après 
une  ou  deux  bat<iilles.  Les  guerres  entre  les  mai- 
sons d'Vorques  et  de  l'AncInstre  se  lerminuient 
en  une  journée,  les  vaincus  jettoient  les  armes 
bas  sans  resourse,  n'ayant  r*aUimcnt  aux  places 
ibrte^.  La  eonqueste  d'Angleterre  est  facileàune 
armée  arrivée  à  bon  port;  cequecognoissant,  les 
Anglais  se  sont  fortitie2  sur  mer.  ou  ils  sont  in- 
vincibles, si  les  Français  ne  remettent  leur  ecpii- 
pa'^e  de  mer,  ou  que  les  Espagnols  ne  regagnent 
ta  Flandres,  iCebuideel  Olande,qui  peuvent  faire 
autant  de  navires  que  les  Anglais.  Ce  qu'ils  n'o- 
terent  se  présenter  à  l'admirai  d'Annehaulfaisaut 
^nlc  en  Antilcterre,  fait  penser  que  le^  Fran- 
çais se  peuvent  esgaller  rt  eux  en  mer.  Leur  ar- 
mée de  mer  est  inutile,  puisqu'il  y  a  différents 
ports  en  Angleterre  ;  facilement  ou  y  peut  entrer 
par  l'Escosse  et  plusieurs  autres  lieux  de  l'isle, 
et  faudroit  qu'il  y  eust  six  armées  pour  empcs- 
chcr  la  desi-entc.  Calais  et  Dicppi'  sont  propres 
pour  y  entreprendre:  vin^l  mil  hommes  aguer- 
ris abordez,  leur  armée  de  mer  est  inutile;  tel 
nombre  se  peut  rendre  mai&tre  de  l'isle  après  une 
bataille  gagnée,  n'estant  leurs  communes  aguer- 
ries ny  armées.  Si  l'armée  du  duc  de  Patme  y 
cusl  prinsport,  ilen  estoit  raaistre;  son  mescon- 
tentement  pour  n'avoir  esté  eslu  gênerai  de  terre 
fit  retarder  et  rompre  ceste  entreprise,  d'où  suur- 
dit  »a  défaveur  en  V^ipagne.  M.  de  -Gnise  avoit 
cntreprins  d'y  faire  une  descente  avec  douze  mil 
hommes,  composez  le  tieis  de  taïuiquencU  et  les 


deux  tiers  français.  J'estois  un  des  douze  cliefs 
qu'il  avoit  nommez  pour  mener  les  troupes.  L'in- 
telligence que  nous  y  avions  a\ec  les  Catholiques 
me  fa  t  croire  qu'il  se  fust  faict  roy  d'Angleterre 
et  eust  délivré  sa  parente  la  royne  d'Rscosse,  n'y 
ayant  forteresse  qui  vaille.  Les  Anglais  se  sont 
conservezen  troublant  leurs  \oisins  :  il  yatreute 
ansqu'ilsenlrelienncntlaguerrecivile  eu  France 
et  en  Flandres,  de.^'iransespuiser  l'argent  de  l'un 
et  les  hommes  de  Faulre,  à  ce  qu'ils  ne  puissent 
entreprendre  sur  eux;  esmeuvenl  les  j^uerres 
entre  les  Espagnolset  Français,  sèment,  dilateitt, 
embrasent  le  feu  et  le  san^  en  la  maison  d'autruy 
pour  sauver  la  leur.  Ainsi  meurent  les  Français, 
ainsi  l'argent  d'Kspagne  se  dépend,  ainsi  lesanMB 
se  perdent  eu  l'heresie  par  le  moyen  et  pour  le 
profîct  de  la  paix  des  Anglais.  Leur  royne  estoit 
souveraine,  et  nouoltstnnt  liguée  a\ee  des  re- 
belles des  souverains  dont  elle  ne  vouloit  que  ses 
Bubjects  suivissent  l'exemple,  faisant  trancher  la 
teste  aux  plus  grands ,  ayant  la  faveur  et  bieu- 
veuillance  du  peuple  pour  seurté  de  ces  meurtres 
contre  la  noblesse.  Avant  les  guerres  civiles  elle 
tint  les  roysde  France  et  Utispagnc  eu  guerre, 
à  la  forme  des  Vénitiens  et  foihles  potentats,  se 
jetlant  tousjours  du  costé  des  plus  foibles  :  ainsi 
lit  Edouart  Mil  après  la  prise  du  roy  François. 
Merveilleux  secret  de  Dieu,  quia  maintenu  cette 
femme  en  prospérité,  née  en  inceste,  adultère  et 
hérésie  1  qui  doit  faire  espérer  par  ses  deporte- 
temenls  sa  punition  en  l'autre  monde,  puisqu'elle 
n'a  peu  eMre  en  terre.  Sa  manutention  estoit  l'im- 
possibilité  qu'il  y  a  d'accorder  les  rovs  de  France 
et  d'Espagne  à  l'entreprise  qu'ils  devroient  d'eux 
mesmes ,  également  offencei ,  résoudre  pour  la 
oonqucstc  de  cette  isie  :  c'est  In  manutention  de 
la  religion  catholiqne,  leur  utilité  et  vengeance; 
il  n'y  (turoit  pour  trois  mois  d'occupation,  eux 
unis,  ce  qu'il  ne  faut  espérer:  l'un  d'eux  tien- 
droit  trop  grand  l'autre  fortiAé  de  ce  royaume  ; 
et  encore  moins  de  ce  temps,  que  le  roy  de  France 
est  dés  sji  jeunesse  aucunement  obligé  aux  An- 
glais, et  que  le  roy  d'Escosse  est  roy  d'Angle- 
terre. Si  n'y  a-il  personne  au  monde  (|ui  en  puisse 
mieux  venir  à  bout  que  Sa  Majesté ,  pour  s<i 
grande  valeur  et  hardiesse.  Les  Huguenots  n'ont 
raison  d'y  contrarier  par  leurs  articles  do  paix; 
ils  doivent  renoncer  à  toutes  ligues,  puis  qu'ils 
ont  liberté  de  conscience  et  que  les  Catholiques 
ont  abjuré  leur  intelligence  estrangere.  Sa  Ma- 
jesté seule  est  assez  puissante  pour  faire  celte 
entreprise  et  s'opposer  n  eux ,  ponrvcu  qu'ils  ia 
tiennent  secrette  :  un  seigneur  de  son  royaume 
l'a  voulu  faire.  Le  desseiu  est  plus  difficile  au 
roy  d'Espagne  ;  neantmoins  ce  qu'il  avoit  entre- 
pris peut  eacorc  renaistre.  11  luy  faut  vingt  mille 
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hommes,  dix  mille  lansquenets,  &ix  raille  Espa- 
gfiols  Gt  quatre  mille  Vallons;  la  plus  fraude 
idi/ïloultë  est  que  c'est  le  prince  le  plus  desrobë 
Ide  louB  les  autres,  et  luy  faudroil  [s'il  ne  pour- 
Liroit  mieux  à  ses  finances]  des  puits  d'or  pour 
litre  sus  celte  entreprise.  Mal -aisément  Tar- 
luc  en  pourroit  venir  à  bout  ;  il  faut  un  cnn- 
ige  extrêmement  relevé  pour  cest  effect  :  si 
leu  luy  avoit  fait  la  grâce  d'estre  maistre  des 
?^i&  Has  piir  la  force,  son  entreprise  scroit  fu- 
llc.  Ces  roys  se  pourroieot  accorder  que  celuy 
France  laissast  le  secours  qu'il  donne  aux  re- 
plies Flamands,  les  permist  subjuguer  au  roy 
^"  -c,  qui  en  recompense  le  favori^ast  a  la 

c  k   d'ADcIctcrre.  Le  principal  seroit  de 

'uuver  des  asscurances,  puisque  les  serments 
l'obligent  les  princes,  et  de  plus  le  roy  d'Espagite 
►iroit  r  Angleterre  joincte  à  la  France  ne  pour- 
voir tenir  le  Pats  Bas,  de  quoy  il  luy  faudroit 
donner  seurté  par  quelques  ports  a  luy  asseurez 
tBU  Angleterre,  ou  bien  s'accorder  d'un  roy  nn» 
^lais  qui  fust  catholique.  Il  est  vray  qu'au  passé 
partages  des  conquestes  des  Frnn^^ais  et  Es- 
;noU  ont  esté  mal  fortunées  aux  Français  au 
rauroe  de  Naples;  c'est  de  l'ouvrage  de  Dieu, 
[qui  donnera  la  victoire  aux  Catlioliquesloi'S  qu'ils 
auront  plus  de  reli|;ion  que  d'ambition. 

Ferdinand  et  Isabelle,  par  le  conseil  du  Pape, 
io\ enivrent  Tlnqui^ition  eoulre  les  Mores  nou- 
vellement cbas&ez  d'Espagne  ;  elle  servit  depuis 
mtre  les  Luthériens.  I.es  formes  sont  cruelles, 
accusateurs  dangereux,  recompensez  du  tiers 
des  oOQÛscations,  les  autres  deux  tiers  uu  Roy 
et  aux  pauvres  ;  le6  Ju^es  et  les  tesmoins  sont 
parties  ;  les  prisons  sont  fort  longues,  là  ou  elle 
Lcst  il  n'y  a  point  d'beresie.  C'est  mal ,  mais  mal 
•ccasaire  qui  sauve  les  âmes,  les  empesche  d'es- 
tre  infectées  de  paroles,  garde  les  Êstats^  hon- 
neors,  vies  et  biens,  qui,  sous  couverture  de 
^fdig^OD,  sont  envahis  :  les  disputes,  les  libres 
»les  prophanes  [source  des  doutes]  y  sont  ta- 
l'Inquisition,  disent  les  beretiques,  est 
perte  de  lilïerté  el  pleine  de  cruauté.  Ces  peines 
ne  s'adrewent  qu'au  corps,  le  travail  en  est  heu- 
reux pour  le  salut  de  l'ame;  elle  est  advoiice  de 
Dieu ,  puisiiue  sou  Eglise  Tapreuve.  Aucuns  di- 
sent qu'elle  oste  le  mérite,  faisant  aller  h  Te^lisc 
par  force  ;  y  ;iitnnt  sans  y  estre  contrainct  W.  mé- 
rite en  scroit  plus  grand  ;  que  ceux  qui  doutent 
De  se  peuvent  esclaircir,  n'osant  disputer  ny  faire 
des  qae«tions  ;  qo'ellc  sert  de  vengeance  et  d'à- 
Tarfce.  La  rcsponse  est  que  les  sermons,  les  livres 
leur  peuvent  lever  toute  mauvaise  opinion ,  avec 
iles  prierez  de  Dieu  qu'il  nous  fasse  In  grâce  de 
tarccKlrc  le  ru}aiinie  des  cieux,  comme  les  petits 
'iDS,  eo  innocence  et  pureté  de  cœur,  et  ne 


désirer  comme  Adam  de  mourir  ponr  estre  trop 
sçavans;  que  l'avarice,  la  vengeance  ne  sont  fré- 
quents, puisque  les  Juges  sont  ecclésiastiques  et 
esteus  des  plus  gens  de  bien  ;  que  les  exemples 
de  la  multitude  forcez  à  leur  devoir  est  suivie  de 
tant  plus  gmnd  nombre  de  peuple.  Non  que  les 
royaumes  et  republiques  qui  peuvent  maintenir 
et  conserver  la  religion  catholique  snns  Indicte 
Inquisition,  ne  soient  beaucoup  plus  heureux,  et 
sont  excusables  ceux  qui  craignent  ccslo  grande 
subjection,  laquelle  n* est  point  pesante  à  ceux 
qui  veulent  bien  faire. 

Les  gens  de  guerre  hors  de  leur  pays ,  lesquels 
n'ont  place,  forts  ny  retraicte  ,  et  qui  souvent 
ne  se  lient  en  leur  gênerai ,  n'ayant  pour  toute 
seurté  que  Tombre  de  leurs  enseignes  ,  combat- 
tent mieux  que  dans  leur  patrie,  eognoissant 
l'hazard  auquel  sont  leurs  vies,  et  qu'une  fois 
rompus,  non  seulement  leurs  ennemis  les  cou- 
rent, mais  aussi  sont  massacre7.de  la  populace» 
n'ayant  aucun  salut  qu'en  leurs  armes. 

La  paix,  la  mort  de  M.  d'Orléans  perdent 
Tesperancc  et  changent  les  desseins  du  sieur  de 
Tavannes  ;  se  résout  a  se  marier  :  le  cardinal  de 
Toumon ,  gouvernant  la  cour  avec  M.  d'Anne- 
baut,  qui  cognoissoit  sa  valeur,  lui  propose  ta 
(itle  du  comte  de  Morvcr,  son  bcflu-frcrc,  qui 
avoit  deux  fllles  d'un  premier  mariage,  dont  la 
mère  estoit  de  Vienne ,  issue  des  anciens  roys  de 
Bourgoogne  ,  et  ledict  comte  de  Morver  de  La 
Baulme,  sorty  de  la  maison  illustre  de  Grèce, 
qui  fait  le  quinziesme  comte  de  ceste  maison. 
Ces  deux  filles  tlieritieres  de  leur  oncle  de  Lis- 
tenois ,  tué  en  Picdmout ,  dont  la  succession  se 
partageai  entre  mes  dames  de  Sombernou,  de  La 
Fayette ,  et  première  femme  dudict  comte  de 
Morver;  les  iilles  n»presenlant  leur  raere  ,  qui 
furent  sœurs  et  héritières  dudict  sieur  de  Liste- 
nois)  obtindrent  le  tiers  de  la  susdicte  succes- 
sion. Le  comte  de  Morver  avoit  une  fille  deTour- 
non  ,  qu'il  donna  à  un  de  ses  cousins  de  son 
mesme  nom  de  La  Baulme,  avec  tout  son  bien, 
et  déshérita  les  filles  de  son  premier  lict,  qui 
restèrent  avec  le  bien  de  leur  mère.  Le  sieur  de 
Ta\nnnes,  accompagné  de  valeur,  faveur  et 
bonne  grâce,  eut  le  choix  de  ces  deux  filles, 
prit  lo  plusjeunc,  laissa  l'aisnée  au  marquisde  La 
Chambre;  s'espousenl  en  mesmejour,sausperdre 
la  résolution  de  suivre  la  fortune,  ayant  choisi 
une  retraicte  pour  tous  evenemens.  [1547]  Le 
roy  d'Angleterre,  Henry  VIII,  meurt ,  laissant 
la  coronne  à  Ëdoûart ,  na|ié  de  huici  ans.  Ce 
prince  avoit  eu  toute  autorité  sur  ses  subjects, 
rompt  les  barrières  de  preudhommie,  par  luxure 
répudie  Catherine  d'Aragon,  dont  il  avoit  une 
liiie ,  pour  Aune  de  lioulan,  qu'il  fit  mourir  de- 
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puis ,  convaincue  d'adultère.  Ce  divorce  n'ayant 
esté  approuvé ,  il  se  fît  hérétique ,  se  déclare 
chef  de  l^Egllse:  ainsi  un  péché  est  naissance 
d*an  plus  grand.  Le  roy  François  meurtà  Ram- 
bouillet, aagé  de  cinquante  six  ans  :  les  dames 
plus  que  les  ans  iuy  causèrent  la  mort;  il  eut 
fuelque  Iranne  fortune  et  beaucoup  de  mauvai- 
ses. Il  eslevoit  les  gens  sans  sujet;  s'en  servoit 
wuis  considération ,  leur  laissoit  mener  la  guerre 
et  la  paix  pour  se  descharger.  Les  femmes  fal- 
soient  tout,  mesme  les  généraux  et  capitaines, 
d'où  vint  la  variété  des  événements  de  sa  vie, 
meslée  de  générosité  qui  le  poussoit  à  de  grandes 
entreprises,  d'où  les  voluptez  le  retirolent  au 
milieu  d'icelles.  Ilaymoit  les  sciences  et  les  bas- 
timents.  Trois  actes  honorablesluy  donnèrent  le 
nom  de  Grand ,  non  la  différence  du  petit  roy 
François  :  La  bataille  de  Marignan,  la  restau- 
ration des  lettres,  la  résistance  qu'il  fit  seul  à 
toute  l'Europe.  Se  releva  courageusement  d*un 


grand  malheur  et  prison  :  l'excellence  de  l'empe- 
reur Charles-Quint  luy  donne  gloire;  le  vain- 
queur d'Allemagne,  d'Asie,  d'Afrique,  de  Gnel- 
dres,  des  Turcs,  a  borné  son  phisoutre  aux  ri- 
vières de  Marne  et  Durance ,  et  foit  naufrage  en 
France  avec  deux  grandes  armées.  Si  du  temps 
du  roy  François ,  la  division  que  trouva  Char- 
les VUI  en  ItaUe  eust  esté ,  il  y  eust  fait  de 
grandes  couquestes.  Et  tons  ces  beaux  foicts 
n'estoimit  BufOsans  pour  luy  acquérir  le  nom 
de  Grand ,  n'y  ayant  rien  d'égal  &  Alexandre , 
Pompée  et  Chariemagne ,  honores  de  ce  tlltre  : 
plusieurs  roys  de  France,  qui  ont  fiftit  |rtns  que 
luy,  Cloviset  autres,  n'ont  {htIs  ce  nom  de  Grand. 
Mourant,  il  descharge  sa  conscience  :  Talliance 
des  Turcs,  confédération  des  Lutfaoiens  alle- 
mands estolent  les  plus  grands  faits  d'ieelle ,  ce 
qu'il  n'estimoit  pour  les  torts  que  l'Empereur 
luy  avoit  ftits;  il  recommande  Vadmiral  d'An- 
nebautàsonfils* 


Le  Roy  enterré ,  la  conr,  la  faveur  change,  le 
I  coanestable  de  Montraoraney  est  mandé  du  roy 
Henry ,  se  souvenant  des  honneurs  acqufs  par 
soD  moyen  an  carap  d'Avignon  et  au  pasdeSuze, 
et  de  la  honte  qu*il  eut  à  Perpignan  ^  assisté  de 
M.  d'ArmcbauIt.  Le  connestnble  luy  avoit  donné 
placeurs  prudents  conseils  secrets ,  cependant 
qtCil  secontenoit  sagement  relégué  en  sa  mai- 
son. A  son  arrivée,  il  renvoyé  MM.  d'AnnebauIt 
et  de  Toumon  chez  eux ,  lesquels  suivirent  le 
chemin  du  conncstable  par  luy  tracé  en  sa  de- 
faveur;  se  retirent  snns  contestation.  Restoit  le 
mareschal  de  fiiez  en  crédit;  le  connectable  le 
ruine  par  son  nepveu  de  Vervin ,  dit  qu'il  ne  se 
faut  fier  à  l'oncle  duquel  on  a  tranché  la  teste 
au  nepveu.  suscite  des  accusateurs;  le  mares- 
cbal  est  pris,  sort  avec  un  arre^t  ignomiDÎeux, 
depuis  cassé  à  la  requeste  de  son  tils.  Madame 
d'Estampes  donne  les  bagues  du  roy  François  à 
madame  de  Yalentinois,  et  sort  avec  son  frère  le 
cardinal  de  Meudon  (i) ,  par  la  porte  Dorée;  se 
retire  en  sa  maison.  Le  Ponlin,  Longuevald'Es- 
car«,  d'Aulibes.  Grlgnon,  recherchez  pour  n'a- 
voir fait  cas  du  connestable  en  ses  infortunes, 
eurent  besoin  d'argent  et  d'amis  pour  sortir  de 
la  leur.  Le  comte  de  Mor\  er  participe  à  la  défa- 
veur du  cardinal  de  Toumon ,  son  beau  frère  ; 
le  connefîtable  luy  osle  son  gouvernement  de 
Bresse.  le  donne  à  La  Guiche,  lieutenant  de  sa 
eompagnie.  I>e  comte,  parlant  au  Koy  la  main 
nrrespée^  se  justifie,  blasme  ses  ennemis  et 
n  obtint  rien  :  la  raison  n'a  lieu  là  où  la  faveur 
gouverne.  L'on  comprend  le  sieur  do  Tavannes 
«D  la  défaveur  de  M.  de  Tournon,  par  son  al- 
liance ,  Il  s'en  mocque .  dit  avoir  sa  fortune  en  sa 
teste  et  en  son  bras,  saddresse  au  Roy,  qui  luy 
maintient  sa  compagnie  de  gendarmes,  promet 
l'accroistre  d'honneur  continuant  son  service. 
Le  connestable ,  nocher  et  patron  de  la  navire 
dont  madame  de  Valcutinois  tenoit  le  timon, 
consent  que  le  duc  Claude  de  Guise  nit  le  gou- 
vernement de  Bourgongne,  pour  avoiraydéà 
défavoriser  M.  l'admira)  de  Brion,  et  pour  ce 


(I)  Le  cardinal  do  M«udon  encore  uue  foi»  n'^loit  que 
te  bfto-frère  du  frère  do  la  ducbcue. 
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sujet  avoit  esté  favorisé  de  madame  d'Estampes. 
Ace  nouveau  règne,  ledit  sieur  de  Guise  se 
maintient  doucement  avec  le  connestable,  cou- 
verleraent  gagne  Diane  de  Poictlers ,  sur  la  pro- 
position du  mariage  de  sa  flilc  afsnée  à  monsieur 
d'Aumale,  asseure  son  crédit,  dont  la  confir- 
mation fut  le  mariage  de  Marie  Stuard  ,  royne 
d'Escosse.  aagéededix  ans,  fiiledesa  fille, que 
Sa  Majesté  desiroit  pour  le  dauphin  François  IL 
En  cette  considération,  le  Roy  donne  l'arche- 
vesché  de  Rheims  à  Charles  de  Lorraine ,  son 
frère  puisné,  favorise  le  mariage  du  iils  aisné 
de  Guise  avec  la  Illle  du  duc  de  Ferrare ,  sortie 
de  la  seconde  fille  du  roy  Louis  \1L  M.  de 
Cuise  balance  la  faveur  du  connestable,  excepté 
rinclination  naturelle  que  Sa  Majesté  avoit  à  son 
compère  ,  duquel  nom  il  l'honnoroit. 

Le  roy  Henry  eut  les  mesmcs  défauts  de  son 
prédécesseur ,  Tesprit  plus  foible  ,  et  se  peut  dire 
le  règne  du  connestable  ^  de  madame  de  Valen- 
tinois  et  de  M.  de  Guise,  non  le  sien.  Il  est 
source  des  malheurs  de  France,  donnant  à  deux 
seules  maisons  les  charges,  honneurs,  fmances 
et  gouvernemens  de  son  royaume.  Il  s'est  veu 
en  l'une  d'icelles  maisons  en  mesme  temps  un 
connestable,  un  grand  maistre  de  France,  un 
admirai, un  colonnel  d'infanterie,  les  gouveme- 
mcns  de  Guienne,  Languedoc,  de  l'isle  de 
France  et  do  Provence ,  capitaineries  de  la  Bas- 
tille, les  bois  de  Vincennes,  les  places  de  Bolo- 
gne ,  trente  compagnies  de  gendarmes  possédées 
par  ses  amis ,  et  en  l'autre  maison,  les  gouver- 
nements de  Bourgongne,  de  Champagne,  généra- 
lité de  galères ,  colonnel  de  la  cavallerie  légère , 
plusieurs  liculenances  de  Roy  faites  de  leurs 
mains,  vingt  compagnies  de  gendarmes.  Nul  ne 
peut  approcher  du  Roy  que  par  l'une  de  ces 
deux  maisons;  tout  se  donne  et  oste  par  eux , 
récompenses  et  chastiments  demandent  tous  les 
jours ,  estant  maxime  que  les  roys ,  eslcvanl  des 
pcrsonnescn  telle  grandeur ,  ne  leur  peuvent  plus 
rien  refuser,  pour  la  crainte  qu'ils  ont  d'eux,  et 
de  peur  de  perdre  ce  qu'ils  y  ont  mis  et  te  bien 
quils  leur  ont  fait.  Et  semblolt  que  le  Roy  eust 
conjure  avec  eux  de  leur  partir  In  France ,  à  la 
ruine  de  ses  cnfans  et  de  son  royaume ,  qui  de- 
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voit  advenir,  sinon  de  son  règne,  test  après,  V\- 
nimitié  d'icclles  maisons  venant  à  esclater;  il  en 
veid  les  préparatifs  de  son  vivant. 

La  moitié  du  monde  est  médecin ,  qui  donne 
ad  vis  aux  malades;  il  est  autant  de  gens  se  di- 
sans  d'Kstat  qui  veulent  donner  conseil;  c*est 
beaucoup  d'en  avoir  un  en  un  royaume ,  et  cinq 
ou  six  en  un  siècle  :  il  faut  le  sens  naturel ,  l'ac- 
quis et  l'expérience  des  affaires.  J'eucognois  ja- 
loux de  cette  qualité,  qui  n\'idvoùent  qu'eux  au 
monde  ;  je  les  ay  vcus  sur  la  fm  de  la  Ligue,  où 
ils  n'ont  fait  des  miracles,  je  les  vois  «gouverner 
heureusement  le  roy  lleury  quatrième  en  ces 
années  1002  et  ICOS  :  le  bien  qui  eu  réussit  ne 
leur  doit  ostre  attribué  ,  ains  a  Dieu,  qui  doune 
la  paix  pour  la  pitié  du  peuple.  C'est  par  loy 
que  tout  ce  qu'ils  fout  ou  conseillent  mal  retourne 
à  bien  ;  leur  maistre  ny  eux  n'ont  davantage  de 
louange  que  celuy  qui  ne  se  précipite  au  fossé  ou 
il  a  veu  tomber  les  au  1res.  Tant  de  fautes  com- 
mises monstreroicnt  le  chemin  aux  aveugles , 
encores  que  les  plus  habiles  d'eux  ne  laissent  de 
faillir.  Les  vaillans,  fins,  expérimentez  , ou  bien 
alliez,  n'ont  charge,  de  crainte  qu'ils  n'eut  re- 
prennent; mettent  divisions  entre  les  grands, 
mousirent qu'ils  les  veulent  abbaisscr:  esleveut 
le  peuple,  dont  ils  gagnent  les  principaux  par 
pensions ,  qu'ils  reçoivent  sous  le  nom  d'offiiicrs 
royaux  ;  favorisent  les  rebelles  des  souverains, 
endurent  un  party  dans  TEstat,  pour  y  recou- 
rir au  besoin;  tiennent  les  subsides  hauts  pour 
appauvrir  le  peuple,  à  ce  qu'il  pense,  disent-ils, 
plustost  à  vivre  qu'à  se  révolter  :  ils  ne  donnent 
rien  à  personne,  ne  payent  les  gendarmes.  Le 
Roy,  ses  cnfans,  ont  les  cliarges,  les  gouver- 
nements, les  compagnies ,  et  nul  autre;  cares- 
sent peu  de  gens  sans  se  contraindre  :  tes  (inan- 
ces  et  partie  des  armes  sont  maniées  par  gens 
de  peu  :  ils  offensent  plusieurs  de  paroles,  sans 
se  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  promis  :  en  mesrae 
temps ,  mescoutentenl  tous  les  princes  et  les 
bravent,  sous  la  seurlé  de  la  division  qu'Us  y 
ont  eugravée;  espèrent  de  forcer  les  gentils 
hommes  d'allerù  In  guerre,  par  Tarriere-ban  et 
non  parlai  solde;  et  n'y  a  gouvernement»  ny 
grades  ({uc  pour  les  cnfans  de  Sa  Majesté  ;  divi- 
sent toutes  les  charges  ,  nul  ne  fait  la  sienne.  Le 
Roy  fuit  et  prend  tout,  laisse  le  reste  sans  argent 
ny  authorité,  désespérant  les  soldats,  qui  se 
vont  faire  tuer  au  pa>s  estranger. 

Cette  forme  de  gouverner  en  autre  temps  se- 
roit  dangereuse,  et  en  ccstuy-cy  tout  retissit,el 
de  tout  en  vient  bien  :  Dieu  maintient  la  p.iix  au 
peuple,  pour  la  misère  qu'il  en  a  soufferte.  J'ny 
veu  que  ,  si  les  gens  de  valeur  eussent  co^neu  ne 
pouvoir  pai^veuir,  ils  u^eusseut  retardé  leur  en- 
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treprise  que  du  temps  qu'il  faut  pour  la  bastir  : 
plus  de  division  semée ,  plus  fut  esté  d'amitié 
préparée  parmy  eux  ;  les  peuples  se  fussent  re- 
bellez pour  les  subsides,  les  gens-d'armes  pour 
n'estre  payez  ,  les  courtisans  de  n'avoir  rieii,  et 
généralement  les  Français  d'estre  offensez  au 
lieu  de  caressez  :  le  parly  huguenot  enorgueilly 
d'estre  maintenu  et  stimulé  à  désirer  de  plus  ea 
plus,  les  gouverneurs  eussent  entrepris  pours'as- 
seurer  des  places  de  leurs  pouvernemens,  divisé 
en  temps  de  paix  ,  ne  pouvant  espérer  d'ailleurs 
et  craignant  leur  ruine  :  les  Espagnols  eussent 
semé  les  doublons  pour  moissonner  les  hommes 
en  la  guerre  civile ,  rendant  ee  qu'on  leur  preste 
sous  main ,  et  en  mesme  forme.  Tout  s'endure^ 
se  soustient,8'estouffe  par  l'arrest  de  la  supresme 
puissnnce;  ceux  qui  voudront  suivre  les  précep- 
tes d'estat  du  roy  Henry  iV  ,  n'ayant  son  heur 
uy  sa  réputation  ,  périront.  Ce  qui  la  favorise, 
est  que  tous  les  l)raves  de  son  royaume  sont  en- 
terrez .  les  peuples  avment  autant  la  mort  que  la 
guerre,  s'estans  faits  s:)ges  des  ruines  passées; 
les  capitaines  et  soldats  sont  morts  aux  voyages; 
estrangers ,  ou  habitent  les  maisons  et  labourent 
les  terres  des  trespassez  qui  leur  ont  fait  place; 
et  les  courageux ,  voyant  les  gens  de  peu  de  va* 
leur  pourvcus  aux  charges ,  les  mesprisent  et  se 
bannissent  chez  eux  de  toutes  affaires  :  les  re- 
bellions des  rebelles  luy  ont  donné  la  victoire. 

Il  y  a  des  livres  de  pre4^eptc5  d'Bstat;  j'en 
mets  peu ,  pour  n'y  estre  savant  :  les  princes  ne' 
doivent  avoir  gouvernement .  principalement  de 
frontières;  s'ils  en  ont,  ne  leur  donner  les  pla* 
ces ,  et  que  les  lieutenans  de  Roy  dépendent  de 
Sa  Majesté ,  et  plus  ennemis  qu'amis  des  gou* 
verneurs.  Le  Roy  ne  doit  donner  à  la  prière  des 
grands  ,  à  ce  qu'ils  n'acquièrent  des  serviteurs  ài 
ses  despens  pour  s'eu  prévaloir  contre  luy  ;  doit 
commander  que  tout  s'addresse  à  Sa  Majesté  ;  let i 
conseils  des  (zentils-bommes  médiocres,  peu  aU>i 
liez,  sans  desseins,  vaillent  mieux  pour  scroain*] 
tenir  que  ceux  des  grands.  Deux  gouvernements^ 
deuxeompaguiesdegendarmes,  deux  regimenUJ 
ne  doivent  estre  donnez  en  mesme  race  ;  les  ré- 
giments ny  les  places  ne  se  donnent  à  des  jeum 
gens  de  bonnes  maisons,  plustost  à  vieux  es-j 
Iropiez. 

lin  roy  puissant  ne  se  doit  soucier  de  placesl 
fortes  qu'aux  frontières,  diviser  les  puîssancefljj 
princes,  ecclesiasiiques,  noblesse,  gens  de  juSi*! 
tice,  financiers,  bourgeois,  marchands,  lalmu- 
reurs;  chacun  sert  Sa  Majesté  en  son  estât 
empescher  les  intelligences,  séparer  chasque  ei 
tat,  gagner  les  puissances  d'ieeluy  :  il  ne  peui 
que  les  roys  n'en  ayent  tousjours  la  mcilleui 
part ,  qui  esbranic  le  reste  av  ce  la  qualité  de 
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empescher  leur  alliance,  continuer  U*^  subsides 
lans  augmentation ,  pour  ue  suggérer  le  deses- 
poir, faire  punir  les  grands  par  lujusticc  et  lurme 
ordinaire,  avoir  les  entrées  de  France  fortifiées, 
.«(  non  Autres,  Lyon,  le  Havre,  Al)eville,  ^ante, 
Hars«itle,  Tholose,  Bourdcaux,  Calais;  et  8*il 
M0  peut  cstre'maistre  dans  ses  villes,  fortifier 
doB  bonnes  places  fortes,  y  mettre  do  vieilles 
gen»  pareus  de  ses  enfans ,  et  laisser  les  autres 
'Villes  libres  ,  lesquelles  ont  cogneu,  parles  der- 
nières uuerres,  ne  se  pouvoir  mettre  en  liberté, 
01  <tu'il  leur  faut  un  roy  pour  en  éviter  cinquante, 
^uc  la  noblesse ,  plus  grande  qu*eu  Allemagne 
«t  Suisse,  le^  fera  tou.sjours  venir  à  raison.  Les 
places  fortes  on  quelques  cudroicts  sont  neces- 
0^rcs^  parce  que  ,  n'y  eu  ayant  du  tout  point, 
In  France  seroit  subjecteà  estre  vaincue  on  deux 
batailles,  comme  l'Angleterre  et  Pologne  ;  aussi 
en  faut-Il  tant  quelles  donnent  moyen  de 
civiles.  Entretenir  l'amitié  des  Suisses 
tst  nécessaire  à  un  prince  qui  ne  se  veut  que 
conserver;  rompre  toutes  soeielez,  ligues  et  con- 
irairios,  gagner  ceux  qui  peuvent,  au  parly  hu- 
guenot ,  mettre  la  justice  en  force,  osier  les  ar- 
pieftanx  soldats,  ce  sont  recèles  pour  se  mainte- 

r,  diitereates  de  celles  d'un  conquérant,  toutes 

utîleasans  la  première,  qui  est  servir  et  exalter 
l'honneur  de  Dieu,  exercer  justice,  ne  faire  a 
auirtiy  que  ce  qu'on  voudroit  luy  estre  fait,  ne 
fevorlser  les  relielles  des  souverains,  et  ne  faire 
guerre  injuste;  faire  grand  amas  de  deniers  et 
de  munitions  dans  les  pinces  asseurées;  Texpe- 
rience  monstre  la  force  de  l'argent  dans  les 
guerres ,  tant  civiles  qu'estrangeres. 

Ceux  qui  entrent  en  faveur  ue  ruinent  ceux 
y  Mtoient,  crai^nans  qu'estans  en  pareil  es- 
te semblable  leur  advienne;  l'habile  courti- 
•an  met  autant  en  réserve  qu'il  acquiert,  la  moi- 
tié poursauver  le  reste  advenant  naufrage  ;  tout 
Je  sarentit  par  argent  ;  c'est  pourquoy  il  ne 
craint  les  recherches  advenir,  espère  de  pusser 
|â  ou  M>nl  passez  les  autres  ;  la  suittedcs  favoris 
participe  plus  en  leur  ruine  qu'eux  mesmes.  Et 
ce  temps  ils  ont  cherché  de  scurté  à  avoir 
8  quantité  de  gouvernements  et  places  for- 
%m,  à  ce  que  leur  maistrc  mesme  ne  les  puisse 
défaire,  lesquels,  malad visez,  par  ce  moyen 
donnent  naissance  aux  partis,  dont  In  division 
de  TEstat  est  souvent  suscitée. 

Soixante  compagnies  de  gendarmes  prirent 
party  avec  ceux  de  Guise  ,  de  Chastillon  et  de 

oatmorancy  ;  les  capitaines  mènent  les  compa- 
gnies entières  aux  rebellions;  les  soldats,  créez 
par  \t$  chefs,  oublient  le  Koy,  la  multitude  d'a- 
guerriit  uV-stans  payez  s'udonnc  aux  guerres 
l'expcriaucu  est  cuuLraire  à  ceux  qui  di- 


sent que,  pour  éviter  ce  perU,  ue  faut  point  de 
gendarmes;  il  vaut  mieux  enseigner  le  moyen 
d'y  remédier.  L'Anglais  a  occupé  la  France, 
les  Uourguigoons  assiégé  Paris,  plusieurs  batail- 
les perdues  par  faute  d'aguerrimcnt;  vingt  ans 
de  paix  sans  en  retcnt:ment  de  gendarmes,  il  n'y 
aura  ny  capitaines  ny  soldats  qui  sçachent  leur 
de\oir,  dont  le  pays  sera  en  proye  et  la  moitié 
conquis  avant  qu'avoir  r'apris  le  mcstier  des  ar- 
mes. L' Estait  doit  estre  soustenu  par  force  du  pais 
ouestrnngers,  Tassistancc  auxiliaire  est  peu  utile 
et  de  grande  despence  ;  armer  son  peuple  est 
dangereux,  la  noblesse  seule  peut  bien  servir, 
estant  entretenue  en  la  gendarmerie.  Aux  an- 
nées 1603  et  160-1 ,  la  gendarmerie  est  reduillc 
A  quatre  compagnies  du  Roy  et  de  ses  enfans,  et 
deux  autres  compagnies  payées  à  moitié  au  eon- 
nestable  et  duc  de  Mayenne.  Le  Roy  fait  estât 
[si  la  guerre  vient]  de  donner  quarante  compa- 
gnies de  chevaux  levers  à  autant  de  seigneurs 
choisis  de  deux  cens  gentilshommes  pensionnai- 
res qu'il  entretient,  espère  de  s'aydcr  de  l'ar- 
rierebau  par  saisie  des  terres  de  gentils-hommes 
advenant  la  guerre.  Cest  entretenemcnt  est  foi- 
blo;  les  soldats  nouvellement  le.vey.  seroicntpeu 
aguerris  :  les  ennemis  du  Roy  auront,  avec  ar- 
gent d'Angleterre  ou  d'Espagne,  plustost  fait 
des  levées  que  luy,  et  de  meilleurs  hommes;  les 
soldats  y  courront,  ne  croyant  point  estre  obli- 
gez, ny  avoir  de  serment  ailleurs,  n'ayant  eQ 
France  que  leur  corps.  El  quant  à  l'arrierc-ban 
si  le  Roy  force  encore  deux  fois  les  gentils-hom- 
mes d'aller  À  la  guerre  [ainsi  qu'on  lit  au  dernier 
siège  d'Amiens],  il  en  adviendra  quelque  révolte. 
De  plus,  il  ne  s'en  peut  servir  que  trois  mois,  et 
s'ils  ne  sont  nullement  aguerris,  Sa  Majesté  ne 
peut  r'establir  la  gendarmerie  sans  donner  des 
gendarmes  à  soixante  personnes,  dont  ils  se  dé- 
fie de  cinquante,  qui  se  joindront  aux  factions 
pour  relever  les  maisons  affoiblies  et  les  partis 
ruynez.  Le  remède  est  que  le  Roy  continue  tes 
pensions  à  soixante  des  plus  fidèles  expérimen- 
tez des  siens,  et  employez  aux  gouvernements 
des  compagnies  de  gendarmes,  par  commissions 
seulement  en  temps  de  guerre,  laquelle  Unie,  ils 
demeureront  sans  charge,  pensionnaires  ou  ca- 
pitaines entretenus  qu'ils  estoient.  Et  pour  créer 
les  gendarmes  sans  capitaines,  que  le  Roy  com- 
mande aux  baillifs  d'envoyer  des  roolles  de  tons 
les  gentils-hommes  et  signalez  soldats  de  leurs 
bailliat^es  aux  cours  de  parlement,  et  maire  des 
villes  le  semblable  ;  Sa  Majesté  choisisse  en  cha- 
que province  cent  cinquante  hommes,  qui  sont 
aux  seize  provinces  deux  mil  quatre  cens  hom- 
mes d'armes,  des  cornmisstuics  qui  leur  feront 
faire  montre,  et  uuu  le«  capitaines  peusiouuai- 
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rcs,  qui  ne  s'y  trouveront.  Advenant  la  noort  des 
soldats,  le  Roy  y  pourvoira  luy-mesme  sur  les 
roolles  qui  luy  seront  envoyez  ;  vaut  mieux 
qu'ils  soient  moins  vaillant  que  recommandez 
par  autruy  de  qui  ils  dependroient.  Ces  soldats 
ne  se  pourront  dire  estre  d*aalre  compagnie  que 
de  celle  de  Sa  Majesté,  ne  recognoissant  leur  ca- 
pitaine qu'à  la  Ruerre.  Puur  un  voyage  qui  se 
passe  en  si\  mois,  si  un  soldat  se  met  en  la  suitte 
d'un  prince  ou  seigneur,  le  baillif  uu  la  cour  en 
advertira  le  Roy,  pour  le  casser.  Les  garnisons 
doivent  estre  meslées  des  gendarmes  de  toutes 
les  provinces,  sous  l'obéissance  d'un  chef,  dont 
le  commandement  ne  durera  que  pour  un  quar- 
tier en  temps  de  paix. 

Qui  se  marie  perd  sa  fortune  entière  ou  la  moi- 
tié d'icelle  :  les  femmes,  les  eufans^  le  mesoage, 
l'avarice,  le  repos,  le  plaisir,  la  crainte  du  ha- 
zardj  occupent,  empeschent,  rompent  et  accour- 
cissent  Ws  voyages,  entreprises  et  desseins.  Le 
meilleuraagede  se  mariereslàl rente  ans,  ayant 
parbe  de  la  fortune  qu  on  peut  avoir,  et  n'est 
trop  tard  pour  laisser  ses  eufans  en  estât  de  ma- 
nier ce  qu'on  leur  laisse,  ny  trop  tost  pour  en 
estre  incommodé  :  c'est  paradis  d'y  estre  bien, 
enfer  d'y  estre  mal.  Il  y  a  plus  de  mal  que  de 
bien  au  monde,  plustosl  se  rencontre  desplnisir 
que  plaisir.  Il  y  a  cinq  choses  requises  et  diffi- 
ciles à  treuver  ensemblement  :  extraction  de  sa- 
ges mères,  et  de  maisons  signalées  de  preud'hom- 
raie,  honneur,  richesse,  beauté  et  prudence; 
manque  une ,  le  reste  est  imparfaict  ;  tout  y  es- 
tant, Tor^eil  tourmente  les  mariez,  ces  maux 
sont  communs  :  si  riche,  plein  de  reproche;  si 
illustre,  serviteur  de  ses  alliez;  si  belle,  la  jalou- 
sie; si  pauvre,  nécessité  ;  tellement  que  commo- 
dité et  incommodité  s'y  balancent.  C'est  espouser 
des  querelles,  des  maladies  héréditaires,  des  pro- 
cès, et  souvent  des  debtes.  L'on  se  doit  marier, 
non  pour  ce  qui  s'escoule  en  deux  ans,  beauté, 
bonne  grâce ,  ains  pour  ce  qui  s'augmente  en 
vieillesse,  sagesse  et  richesse  ;  sur  tout  regarder 
aux  imperfections  naturelles  et  héréditaires,  tant 
du  corps  que  de  l'esprit,  sans  se  marier  A  la  fan- 
tasie  d'autruy,  puis  qu'on  se  marie  pour  soy- 
mesme;  y  estant,  supporter  les  iucommodltez 
qui  n'attouchent  l'honneur,  comme  le  froid,  le 
chaud,  les  vermines,  et  les  vaincre  par  prudence, 
resolution  et  patience.  Et  ne  faut  chercher  en  ce 
monde  des  contentements  parfaicts ,  ains  s'nc- 
coustumcr  aux  incommoditez  ,  soupçonnant  son 
naturel,  et  se  garder  d'estre  offensé  ou  s'attrister 
au  moindre  sujet  qui  se  présente. 

Les  vivans  se  soucient  peu  des  ordonnances 
des  morts  ;  ce  qui  ne  s'exécute  de  noî>tre  temps , 
n'esporouB  qu'il  se  fasse  après ,  &t  ce  n'est  par 
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bons  contracts,  qui  encores  ne  sontsaus  dispute. 
Donations,  fondations,  restitutions  par  mort, 
ressemblent  à  celuy  qui  commaodoit  qoc  son 
corps  fnst  fouetté  après  son  trespas  pour  l'ex- 
piation de  ses  péchez  ;  c'est  ordonner  de  ce  qui 
n'e>t  plus  nostre,  et  estre  libéral  de  ce  qu'on  ne 
peut  emporter.  L'obligation  des  parens  et  servi- 
teurs n'est  pareille  que  si  les  biens  leur  estoient 
faicis  du  vivant  des  donataires,  estant  assubjec- 
lis  de  passer  par  la  main  d'autruy  :  ils  sont  plus 
obligez  aux  exécuteurs  des  lestamens  qu'aux 
deffuncts.  Les  petites  fondations  se  perdent,  les 
grandes  sont  décimées  et  amoindries,  et  souvent 
ne  s'en  fait  rien,  si  ce  n'est  qu'au  Ucflaut  de 
l'exécution  Ton  ne  donne  les  biens  à  gens  puis- 
sjins,  qui,  pourlacrainte  que  l'on  a  d'eux,  soient 
cause  qu'elles  s'observent. 

Ce  n'est  rien  de  gagner  des  batailles,  de  gar- 
der les  provinces,  ny  bien  servir,  qui  n'entend  la 
Cour.  L'Estal  est  lamentable  qui  est  sans  certi- 
tude, là  où  recompense  et  punition  se  donnent 
sans  raison  et  par  faveur,  où  les  subjects  ont 
moyen  de  gagner  Tune  et  éviter  l'autre,  eu  frau- 
dant et  forçant  les  toix.  Misérable  le  règne  des 
enfans,  et  plus  malheureux  celuy  des  ignorans, 
subjects  à  estre  i>ossedez  et  gouvernez  au  préju- 
dice de  leur  réputation,  et  malheur  de  leur  Es- 
tât !  Là  où  les  particuliers  font  leur  maison,  s'en- 
richissent et  font  pour  leurs  amis  contre  tout 
ordre,  n'ayant  pour  droict  que  la  force  et  la  puis- 
sance royale,  de  laquelle  ils  s'aident  &  leurs  plai- 
sirs; banuissaul  la  valeur  et  la  vertu,  ayant  pour 
suspects  ceux  qui  ont  ces  bonnes  parties,  et  ré- 
duisant tous  les  hommes  au  mespris  d  icelles, 
puis  qu'elles  sont  inutiles,  et  qu'il  n'y  a  que  la 
porte  de  la  faveur  ouverte  :  les  grades  réduits  & 
non  valeur,  profanez  et  donnez  à  personnes  in- 
dignes, mesprisczdes  gens  de  cœur  et  de  cou- 
rage, les  inventions,  les  exactions  inlînies  ap- 
pliquées au  seul  advantâge  des  favorits  ;  et  le 
sang  du  peuple  ny  la  voix  d'ioeluy  n'a  aucun 
recours  qu'à  Dieu,  qui  est  celuy  seul  de  qui  il 
faut  espérer  le  bien  des  royaumes. 

Voulant cscrire  des  Luthériens,  pourplusd'in" 
telligence  d'iceux,  je  répète  leur  commencement, 
dont  j'ay  dit  partie  cy-dessus.  [i5C7]  Martin  Lu- 
ther presche  contre  la  croisade  et  argent  levi 
pour  aller  à  la  Terre  Saincte,  divcrty  et  employa 
aux  sœurs,  courtisanes  et  cuisiniers  de  quelques! 
grands.  La  reformation  de  ces  abus,  avec  que^i 
que  présent  de  bénéfice,  cust  arresté  celte  héré- 
sie :  r.uther  a  confesse  n'avoir  pensé  en  venir  sll 
avant.  [1518]  Il  escrit  à  SaSaincteté  la  faute  de' 
ses  questeurs,  le  tient  pour  chef  de  l'Eglise,  met; 
à  ses  pieds  sa  teste  et  ses  écrits.  I^  doctrine  des 
prophètes  et  des  apostres  est  née  du  Sainct  £s- 
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prit,  tout  à  uo  coup,  non  par  pièce  comme  les 
lUiericns,  selon  qu'ils  cstoteot  piquez  ou  dcses- 
pvz  de  salut.  Luther  est  baiiiiy  du  Pape  et  de 
'Kinpereur  [1^2t]  en  la  diette  de  Vormes  :  se 
royaut  sons  rcniedc  ^  se  soustrait  de  leur  obeys- 
incc,  binsplieme  contre  eux,  ce  qu'il  n'eust 
il  si ,  après  quelque  refornintioa ,  on  luy  eust 
inné  absolution  et  conféré  des  benellces.   Il 
'iïcontre  le  duc  Fcdericde  Saxe  en  crainte  de 
empereur  pour  sa  |j;randeur,  et  Inimitié  du 
■api-  pour  ses  exactions  de  la  croisade  et  entre- 
he.  sur  son  duché  et  université  de  Vilemberg. 
duc  résout  de  s'opposer  à  eux  par  ligues  et 
mes,  faute  de  leur  Saiucteté  el  Majesté  de  ne 
'nvoirasseuré  et  descharp;é  son  peuple  des  exac- 
îous  ecclésiastiques,   et  contenté  luy  et  les 
:teurs  de  son  université. 
Ce  duc,  sourcede  la  mort  éternelle  et  humaine 
ic  cent  mil  hommes,  palia  et  endura  au  com- 
lenoement  lentement  ceste  religion,  craignant 
te  perdre  le  gain  que  luy  apportoit  sadite  uni- 
lersite  ;  ce  schisme,  sansluy,ebtoitaiséà  oppri- 
ler  h  sa  naissance.  [  Iâ20  J  Celte  reli;;iun  s  ac- 
;reul  par  la  liberté  quVIle  donne  de  mal  faire  ; 
ecclésiastiques  se  marient^  les  princes  se 
m&trn>enl  de    Tobeissance   de   l'Empereur, 
'S  ;;enlils- hommes  jouyssent  des  biens  d'E- 
[plise ,  les  villes   impériales   en  dessein    de   se 
lettre  en  estât  populaire,  vivre  sans  rcpre- 
teofeions  [1520],  A  la  journée  de  Spire,  l'Empe- 
!ur,  foible.  déclare  impunité,  pour  la  crainte 
tu  ^rand  nombre  des  Luthériens  accreus,  qu'il 
\c  pouvoit  opprimer[i.î32].  Ils  font  une  lipue 
ivec  leducdeSaxe,  landgrave,  George  de  Uran- 
jdebourK,  Krnest,  François  de  Lunebourg  et  le 
■ince  d'Anhald,  les  villes  de  Strasbourg,  Nu- 
remberg, Uoulmes  et  Constance;  fept  princes, 
rvin^t-clnq  villes  confédérées  appellent  des  de- 
icrets  de  Spire  aux  conciles  légitimes,  escrivent 
Ijiu  roy  de  France,  qui  les  favorise  pour  s'en  ser- 
l^ir  contre  l'Empereur.  Les  Luthériens,  assem- 
Aez  à  Ausbourg,  donnent  une  confession  de  foy  ; 
il  Empereur  dissimule  pour  les  guerres  des  Turcs 
ri  de  France,  les  remet  au  concitc,  consent  un 
colloque.  PaulFarnaiseaccorde  la  ville  de  Trente 
.en  Allemague.  pour  tenir  le  concile,  parce  que 
les  Luthériens  ne  vouloient  aller  en  Italie,  et 
iCommeacentàse  remparer  contre  le  concile,  di- 
»nDt  appartenir  à  l'Empereur  la  convocation  d'i- 
celuy,  que  leurs  princes  el  ministres  y  dévoient 
nvoir  voix  deliberatives.  En  cette  année  [1537] 
\es  Luthériens  s'assemblent  à  Smalcade,  pour- 
voient h  leur  conservation  :  le  Pape  fait  quelque 
légère  reformation.  Ferdinand,  roy  de  îiocmc, 
le  duc  de  Bronsvich,  et  plusieurs  autres  Catho- 
liques, t  rimitAtion  des  Luthériens ,  font  ligne 


pour  se  maintenir  contre  les  hérétiques,  qui  pro- 
testent contre  eux.  En  Tan  i:.  12^  le  landgrave 
prend  le  duché  de  Bronsvich.  sans  ce  que  le  duc 
fust  déclaré  criminel  ny  mis  au  ban  de  l'Empire. 
L'Empereurremoustreau  conclave  des  cardinaux 
que  le  Koy  cmpesche  le  concile,  et  qu'il  s'allie 
au  Turc,  qu'il  négocie  avec  les  Protestaus;  l'au- 
dience est  déniée  aux  Français,  l'Empereur  h  la 
diele  obtint  secours  contre  eux  ,  d'où  vint  son 
eutrte  en  France,  et  prise  de  Sainct  Dixier.  Al- 
bert de  Urandbourg,  seigneur  de  Pruce,  de  grand 
maistre  s'esioit  fait  duc,  aidé  du  luthéranisme, 
est  condamné  de  l'Empereur,  et  l'élection  nou- 
>  elle  de  Wolfgang  advoûée.  La  faveur  des  Fran- 
çais sert  aux  luthériens  et  au  Turc;  l'Empereur 
dit  qu'il  eust  supprimé  l'un  à  sa  naissance,  et 
résisté  à  l'autre,  saus  Tesperance  que  les  Luthé- 
riens et  le  Turc  avoient  du  secours  des  Français. 
L'an  i.S4f>et  1&47,  Sa  Majesté  impériale  se  pré- 
pare contre  les  Luthériens. 

La  nécessité  rend  les  armes  justes,  et  licencie 
de  se  venger  d'un  mal  par  un  semblable.  L'Em- 
pereur corrompt  Bourbon  et  André  Oorc,  el  est 
soupçonné  d'avoir  fait  empoisonner  le  Dauphin; 
prend  Napleset  Milan  injustement.  Le  roy  Henry 
deuxiesme,  s'ayde  des  Turcs  et  de^  Luthériens 
contre  luy  ;  il  est  blasmê  de  rallinnî^e  du  Turc  , 
comme  le  roy  Henry  troisiesme  de  celle  de  Ge- 
nève ;  contre  quoy  les  Français  objectent  l'inté- 
rim permis  par  l'Empereur,  le  tribut  el  orloge 
présenté  par  Ferdinand  au  Turc  à  Budcs,  pour 
posséder  l'Hongrie  et  s'allier  avec  luy;  ht  paix 
en  Afrique  avec  les  Infidèles,  l'alliance  des  An- 
glais excommuniez  recherchée  par  l'Empereur. 
En  l'an  15-11,  its  faillent,  ils  offencent,  ils  man- 
quent tous  deux  en  l'alliance  du  Turc ,  des  Lu- 
thériens et  rebelles  :  Difu  leur  envoyé  de  tel 
pain  souppe.  L'Anglais,  favorisant  l'Huguenot, 
change  l'Empereur  de  la  faveur  donnée  aux  Lu- 
thériens par  les  Français  :  le  péché  des  ennemis 
ne  doit  estre  imité,  c'est  celuy  qui  combat  pour 
le  contraire.  Les  malheurs  de  France  viennent 
de  ralliancc  du  Turc  et  des  hérétiques;  du  feu 
que  les  Français  ont  aidé  ù  souffler,  est  sortie  la 
liamme  qui  a  cmbrnzé  quarante  ans  leur  patrie. 
C'est  miracle  qu'il  n'a  esté  subjugué  par  les  An- 
glais ou  Espagnols,  tant  de  sang,  de  biens  et 
dames  perdues,  la  postérité  des  Valloys  sans  vie 
et  sans  royaume,  les  partis  demeurez  entiers, 
pour  sc^^i^  de  prétexte  à  la  ruine  de  la  Couronne. 

Aucuns,  agitez  el  ennuyez,  des  mouvements 
faiets  à  cause  de  la  religion  ,  contrarient  l'advis 
des  prélats;  que  c'estoit  authoriser  les  Luthé- 
riens de  reformer  l'Eglise;  disent  qu'il  falloit 
des  leur  première  naissance,  sans  coutraincte, 
otisemblcr  le  concile  et  pourvoir  aux  abus;  reu- 
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dre ,  on  bien  employa*  les  deniers  de  la  croisade  ; 
que  les  âmes  se  sauvent  par  confession ,  satis- 
fttction,  rqpentance  et  pénitence,  moyenantqôoy 
le  pardon  des  papes  est  utile ,  non  autrement. 
Les  statuts  des  saincts  en  TEglise ,  pour  avoir 
milité  BOUS  icelle ,  comme  celles  des  grands  capi- 
taines aux  républiques,  serolmit  aussi  bien  de 
oosté  aux  parolB  que  sur  les  autels.  Le  mariage , 
défendu  aux  prestres ,  et  permis  en  la  primitive 
Eglise  f  le  devroit  encore  estre ,  parce  que  les 
putains  et  bastards  des  prestres  servent  de  pré- 
texte aux  Luthériens ,  et  que  salnet  Paul  à  Tbl- 
mothée  dit  que  le  prestre  se  contentera  d'une 
seule  femme,  dont  Ils  se  peuvent  abstenir  le  Jour 
qu'ils  diront  la  messe ,  qull  ne  devoit  estre  per- 
mis de  célébrer  qu'en  Taage  de  cinquante  ans , 
lorsque  les  concupiscences  commencent  à  s*es- 
teindre  ;  les  plus  Jeunes  pourrirent  servir  de  dia- 
cre et  psalmodier;  que  les  moines  ne  fissent 
vœux  perpétuels  qu'ils  n'eussent  quarante  ans  ; 
punir  les  i^ulteres ,  paillards  et  blasphémateurs. 
Les  hérétiques  toot  parade  que  les  apostres 
donnoient ,  et  que  les  prestres  prennent;  Ils  al- 
loient  pieds  nuds  y  et  qu'eux  sont  bien  vestus  ; 
ils  obeyssolent ,  que  les  prestres  commandent  ; 
Us  cherchoient  la  paix,  et  eux  division  ;  Jesus- 
Christ  preschoit  l'humilité  aux  déserts,  les  papes 
la  guerre  en  triomphe.  Qu'il  seroit  nécessaire  de 
refSormer  l'orgueil  et  richesse  de  l'Eglise,  et  que 
les  biens  estoient  donnez  à  IcelIe  par  les  Chres^ 
tiens ,  pour  ne  se  sentir  sufflsans  de  les  séparer 
aux  pauvres;  ils  estoient  destinez  pour  prier 
pour  les  âmes ,  pour  riostruction  de  la  jeunesse , 
et  résister  aux  infidèles.  Que  depuis,  l'Eglise  a 
party  le  bien  des  ecclésiastiques  et  tiers ,  pour 
les  pauvres,  pour  les  réparations,  et  pour  l'abbé, 
et  que  le  dernier  prend  tout  ;  qu'il  employé  à  ses 
parens ,  bastiments ,  voluptez ,  chasse  et  amour» 
ce  qui  est  destiné  à  pieté.  Tiennent  plusieurs  bé- 
néfices ,  et  n'en  peuvent  desservir  qu'un ,  au- 
quel ils  doivent  estre  pourveus  par  Peslectlon  de 
leurs  frères,  qui  ont  l'imposition  des  mains.  Que 
les  papes  se  disent  seigneurs  spirituels  et  tem- 
porels ,  quMIs  ne  sont  pourveus  à  l'un  que  par 
l'autre,  se  doivent  régler  à  la  saincteté,  liayrla 
guerre ,  prescher  la  paix  ,  excepté  contre  les 
Turcs  et  hérétiques.  Peuvent  accepter  les  Estats 
que  I^eu  leur  envoyé,  sans  semer  divorce  entre 
les  princes  pour  s'agrandir,  les  admonestant  con- 
tre les  indeus  mariages  et  mauvaises  vies ,  sans 
excommunication  ny  mettre  leur  royaume  si 
soudainement  en  proye.  Lesquelles  opinions  ont 
esté  rejettées,  pour  la  crainte  que  plusieurs 
avolent  que  les  hérétiques ,  ayant  obtenu  partie 
de  ces  points,  ils  en  demanderoient  d'autres. 
Autres  disoient  qu*ll  n'est  loisible  de  faire  mal  A 


fin  que  Men  en  advienne ,  et  les  papes  ne  doivmt 
permettre  ny  les  bordels,  ny  la  conférence  des 
bénéfices  aux  roys  »  pour  crainte  de  leurs  mau- 
vaises grâces ,  ny  se  souclw  de  gagner  la  hrenr 
d'Iceux ,  ausquels  ne  doivent  estre  aoeordé  que 
ee  qui  est  juste.  Que  les  conciles  sont  pardessus 
les  papes ,  lesquels  simt  establis  seulement  pour 
fUre  garder  les  décrets  d'ioeux  ;  et  que  si  un  con- 
cile a  déclaré  les  papes  snpwleurSf  ils  le  sont 
jusques  à  un  autre  concile ,  où  repose  le  Salnet- 
Esprit,  qui  tomba  sur  chacun  des  apostres  éga- 
lement ,  et  sur  leurs  successeurs.  Geey  ait  esertt 
sous  la  permission  et  correction  de  l'Eglise ,  seu- 
lement pour  monstrer  les  diverses  opinions  de  ee 
t»nps-lA  et  les  moyens  que  Ton  diercholten  vain 
pour  accorder  les  deux  religions. 

Aucuns  plus  politiques  que  religteux,  ont 
pn^osé  que  les  roys  de  France  et  d'Espagne, 
d'accord ,  pourraient  et  devrolent  refermer  l'E- 
glise, estant  plusieurs  cérémonies  superflues  et 
hiventées ,  d'où  advicndrolt  la  reftnion  des  héré- 
tiques, n'appreuvant  l'adoration  des  papes,  les 
pardons,  les  Images,  t'Impudidté  des  prestres , 
les  voyages,  les  offrandes,  les  reliques;  qu'il 
fust  dit  moins  de  messes  et  pîlus  de  predleatloiu  ; 
ce  qu'advenant ,  ils  pensent  que  les  heretiqnes 
croiroient  aux  saincts  sacrements^  et  se  range- 
roient  en  l'obéissance  de  l'Eglise.  Aucuns  les  ont 
voulu  persuader,  leur  alléguant  que ,  s'ils  ne 
veulent ,  ils  ne  prieront  poinct  les  saincts  i  ny  ne 
croiront  point  au  purgalnire ,  ny  ne  s'incllnenmt 
point  devant  les  images»  ains  seulement  qu'ils 
croyent  aux  sacrements  de  l'Eglise ,  ainsi  que  les 
Catholiques  :  proposition  qui  leur  estolt  fhicte 
pour  les  attirer  à  la  réunion  des  deux  religions , 
à  quoy  Ils  n'ont  voulu  aucunement  entendre. 
Gela  n'est  une  affaire  qui  se  puisse  terminer  par 
les  hommes  ;  c'est  une  œuvre  de  Dieu ,  qui  tou- 
chera les  cœurs  des  peuples  quand  11  luy  plaira  et 
qu'ils  le  mériteront. 

Les  Catholiques  bien  sensez  treuvent  ces  pro- 
positions vaines;  quand  bien  il  se  tieudroitun 
concile  gênerai  où  les  hérétiques  assisterolent , 
mcritolrement  lajurisdlction  d'iceux  est  aux  ec- 
clésiastiques qui  ont  l'Imposition  des  mains  :  Sa 
Saincteté  ny  les  conciles  ne  cederoient  aucuns 
des  polncts  suscrlpts ,  croiroient  que  les  héréti- 
ques ,  après  en  avoir  obtenu  quelques  uns ,  en 
demanderoient  d'autres,  à  la  perte  de  la  religion 
catholique.  Que  si  on  touchoit  aux  offrandes, 
aux  prières  des  morts ,  aux  pardons,  ce  seroit 
oster  les  deux  tiers  du  revenu  et  auctorité  des 
ecclésiastiques.  Les  ministres  de  la  nouvelle 
opinion  ne  subiroient  à  leur  jugement,  non  plus 
qu'ils  ont  faiet  au  passé,  et  voudroient  que  tout 
se  tralctast  de  pair  à  pair,  ou  du  moins  de  leur 


eooaeDtcinent  ;  desireroienl  lescveschczclboue- 
flces ,  deroauderoient  les  marta.'L^cs  des  prcstres , 
ït  lit  tous  n'e&tans  satisfaicts,  en 

eroit  de  les  ramènera  la  vrnye 
foy  ;  le  coutentement  de  personnes  séditieuses 
seroU  impossible.  Les roys  d'Angleterre  et  prin- 
ces d'Allemagne ,  qni  jouissent  du  revenu  eccle- 
riottique ,  ne  s>n  voudroicnt  dessaisir.  Le  roy 
d*R9pAone,  i\\i\  se  sçnit  servir  des  papes  et  de 
If  11,  et  qui  se  maintient  par  l'appuy  et 

c"  '  .tnde  la  religion  ,  ne  consentiroil  A  ce 

tnXcxé  par  raison  d'Estat ,  ayant  faict  une  faction 
des  Oitholiques  hors  du  meslange  des  héréti- 
ques, ou  les  autres  potentats  de  l'Kuroi>c  sont 
embrouillez.  Leroy  de  Krance  pourroit  ajrn'er 
aucuuement  A  ce  dessein  pour  réunir  ses  subji'ots 
et  diminuer  ia  puissance  des  papes,  maintenir 
le«  privilc^c5dc  IT.glise  gallicane,  et  quEseser- 
viroit  mieux  des  beretiqueareconciUezque  le  roy 
l'Espagne.  I^e  roy  d'Angleterre ,  qui  a  tou&jours 

ea  crainte  de  France  et  d'Kspagne,  lesquels 
aumeb,  unis  ou  séparez,  pourveu  qu'ils  ne 
contrariassent .  le  peuvent  aisément  ruiner. 
Ses  prédécesseurs  ont  appuyé  leur  domination 
_9vr  "     *   t!ionderKi;llse,  joinctauxheretiqucs 
)C,  de  Flandres  et  de  France:  faisant 

Taction  pour  luy  dans  les  suhjects  des  deux 

de  France  et  d'Espagne,  pour  s'opposer  ù 
gmndeur  de  l'un  et  de  l'autre  et  se  conserver, 

les  rebelles,  de  ses  voisins;  proteclion  qui 
si  les  religions  estoiont  unies.  Pareille- 
ment,  le»  ducs  de  Saxe,  comte  Palatin  et  autres 
princes  d'A|lema;:ne ,  qui  ont  lonsjours  craint 
qu'un  empereur  leur  ostast  l'autorité  et  rendist 
l'Eraplre  héréditaire  .  qui  se  sont  aidez  et  ont 
fjilct  une  faction  de  la  religion  luthérienne  con- 
tr    '  (leur  de  fa  maison  d'Austriche.  allie/ 

h  'pague ,  s'opposeroient  à  ce  traicté. 

Ainsi  par  raisons  humaines  il  ny  a  nulle  ap- 
parence de  retiuir  les  reli£;ions,  et  ne  la  faut  es- 
pérer que  par  miracles,  ou  bien  que  les  roys  de 
Praaee  et  d'Espa^iue,  sans  connivcuee,  iraM- 
toostarliflces,  ny  fauces intelligences,  se  reso- 
httMDt  tous  deux,  chacun  en  mcsmc  temps, 
d^asiidtlLr  les  hérétiques  ca  leurs  Estais  par  les 
tnncSf  df  la  ruine  desquels  il  y  a  apparence 
qv^lsTlrcdroicnt  ùbout;  et  n'en  pourroicntes- 
tre  rmpeschez  ny  par  les  An^ilais  ni  par  les  ,-^1- 
ImuDds,  parce  que  les  Huguenots  sont  fort  fol- 
bks  eu  France ,  et  que  l'on  sçait  les  moyens  de 
prendre  promptement  les  villes  mieux  qu*nu 
pmé;  elne  leur  reste  espoirqu'aux  mal  contants 
Cathullques  fronçais,  dont  le  péril  cesseniit, 
Cnntnnt  que  le  roy  d'Kspaiine  ne  favorisant 
point  \mn  desseins  et  ne  leur  donnant  point 
i'argentk  Us  n*abandonncroicnt  leur  roy,  et  fa- 
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cilement  par  la  force  on  changeroil  en  nn  moa- 
vemenl  les  cœurs  des  Huguenots  et  Luthériens, 
ainsi  que  par  icclle  furent  changées  les  volontez 
de  soixante  mil  hommes  à  la  reddition  d'Anvers 
sous  rolxîlssancc  du  roy  d'Espagne.  Pareille- 
ment Zelande  et  Ollande  n'estans  point  souste- 
mis  sous  main  du  roy  de  France  comme  ils  sont , 
le  roy  d'Espagne  les  ameneroit  à  leur  devoir  et 
y  ferolt  de  bonnes  citadelles.  H  fnudroit  com- 
mencer ceste  guerre  en  mesme  temps,  et  noiï 
sous  le  prétexte  de  la  religion,  ains  pour  avoir 
les  villes  de  seurtë  qu'ils  tiennent,  A  ce  que  les 
roys  d'AnglcIerre  et  princes  d'Allemagne  ne 
prinssent  l'alarme  que  l'on  \oulust  csteindre  la 
religion  luthérienne ,  et  que  pour  le  commun  pé- 
ril ils  ne  lesassistiisscnt;  encore  que,  quand  ils 
le  feroient,  ils  ne  sont  point  à  craindre,  parce 
que  les  Allemands  ne  marchent  sans  argent,  et 
que  le  roy  d'Angleterre  en  fournira  fort  peu.  Et 
eu  estant  venu  à  chef  en  peu  de  temps,  tant  en 
France  qu'en  Flandres ,  ces  deux  rois  résolus 
donneroient  la  loy  à  rAlloroagne  et  à  l'Angle- 
terre, et  les  contraindroient  de  revenir  à  la  re- 
ligion catholique  :  tout  gist  en  une  bonne  Intel- 
ligence entre  eux.  Et  au  pis,  s'il  faloit  que  ces 
deux  roys  entreprinssent  la  guerre  contre  toute 
la  faction ,  je  ne  fais  doute  que ,  bien  intelligents, 
ils  n'eussent  la  victoire  coutre  leurs  subjecls,  et 
après  aviseroient  ce  qu'ils  devrolent  faire  sur  les 
Anglais  et  Allemands ,  parce  que  la  guerre  se  fc- 
roit  d'autre  façon  sous  des  roys  majeurs  et  ca- 
pitaines, qu'elle  ne  s'est  faite  en  semblable  cas 
au  passé,  estant  le  feu  et  le  zèle  des  hérétiques 
eslaint  et  tres-affoibly.  Il  y  a  créance  indubita- 
ble [estant  la  religion  chrcstïeime.la  meilleure] 
que  Dieu  assislerolt  ce  dessein,  que  tous  les  bons 
subjects  de  l'un  et  de  l'autre  royaume  doivent  dé- 
sirer et  implorer  par  bonnes  œuvres  et  prières 
envers  Dieu,  conseils,  remonstrances  et  admo- 
neslemens  envers  leurs  supérieurs;  dcquoy  j'ay 
escrit  ailleurs  plus  amplement. 

C'est  la  vérité  qu'il  n'appartient  qu'aux  ecclé- 
siastiques et  théologiens  déjuger  ou  controoller 
ce  qui  est  receu  de  l'Eglise  universelle,  sous  la 
permission  de  laquelle  aucuns  se  peuvent  licen- 
ticr  de  parler  et  rcspondre  à  tant  d'objections  et 
calomnies  des  hérétiques,  incrédules  et  mon- 
dains. 11  y  a  trois  sortes  d'ecclésiastiques  :  ceux 
qui  ont  l'imposition  des  malïis,  Icsevesques.  pré- 
dicateurs et  curez,  qui  prescheut  et  enseignent 
In  doctrine  chrestlenne ,  excitant  le  peuple  à  ma- 
gnifier lu  gloire  de  Dieu,  pureté  et  netteté  de 
conscience.  Le  second  ordre  est  des  religieux  et 
moynes,  qui  se  sont  volontairement  séquestrez 
du  monde  ,  pour  ince&samment  méditer  cl  chan- 
ter les  louanges  de  noslre  Seigneur,  Icetix  fon- 
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dez  et  reniez  ù  cest  cffect,  et  pour  prier  Dieu 
pour  les  âmes  des  defuncU.  Dans  cest  ordre  sont 
ceux  de  Saiuct  Benoist,  les  Celestîna,  Bernar- 
dins, et  autres  reutez ,  partie  desquels  de  voit  en- 
seigner au  commencement  ;  et  par  l'iutermi&sion 
d'iceux  les  Jesuistes  fondez  ont  pris  naissance. 
Le  troisiesmc  ordre  sont  les  Qoatre  Mendians, 
Cordeîiers ,  Jacobins  ,  Carmes  et  Augustiiis  ;  en 
suitte  desquels  les  Capucins ,  Recolects ,  Carmes 
reformez  et  autres  qui  vivent  d'aumosne.  Il  faut 
ndvoutrque  les  hommes  ne  sont  faictsque  pour 
glorifier  Dieu,  et  leurs  devoirs  les  y  obligent; 
c'est  pourquoy  sont  fondées  toutes  ces  reli«iioQS. 
Pour  le  premier  ordre,  c'est  le  plus  utile  des 
trois  autres,  ol)servant  tant  de  vœux  et  de  rè- 
gles si  sainetement  establies  :  ils  doiveut  Câtre 
rêverez ,  prisez  et  estimez ,  sous  la  licence  des- 
quels plusieurs  sou  hait  ter  oient  des  adjonctious 
qui  scroieut  sans  aucun  préjudice  à  la  foy  catho- 
lique ,  apostolique  et  romaine  ,  ne  touchant  aux 
poincts  principaux  dMcelle.  Deslreroient  qu'au 
sortir  des  messes  ou  aux  prosnes  d'ioelles  il  se  fist 
de  grandes  et  ferventes  prières ,  adaptées  selon 
les  textes  de  l'Evaugile,  estant  tout  le  peuple 
prosterné  à  genoux ,  sans  avoir  csgard  à  ce  mal- 
heur qui  est  advenu  ,  que  les  hérétiques  ont  pré- 
venu, de  psalmodier  eu  français;  que  tous  les 
pseauraes  qui  se  disent  tant  aux  grandes  messes 
qu'aux  vespres,  fussent  interprétez  cl  chantez 
en  la  langue  maternelle,  demeurant  seulement 
à  prononcer  en  latin  au  prcstre  qui  seroit  à  l'au- 
tel et  les  responscs  de  ceux  qui  scroient  au  pul- 
pltre  ;  et  que  les  chants  français  fussent  tellement 
composez ,  qu'ils  fussent  plus  iutclligibles  que  les 
traduits  par  les  hérétiques ,  avec  telle  gravité  et 
loisir,  qxic  lAi  peuples  les  peussent  entendre  de 
mot  à  autre,  à  lin  d'exciter  leurs  dévotions. et 
lever  leurs  coeurs  a  Dieu ,  et  mesme  chanter  avec 
les  prestres,  ceux  qui  en  scroient  capables,  les 
exhortations  des  curez  tres-frcqucntes  pour  abo- 
lir toutes  superstitions  et  Idolâtrie  du  peuple, 
les  confirmant  eu  uue  vraye  et  juste  créance. 
Aucuns  eussent  désiré  que  les  prestres  fussent 
mariez,  aiusi  que  sainct  Paul  dit  que  les  mi- 
nistres de  l'Eglise  se  contenteront  d'une  seule 
femme,  leur  donnant  le  choix  d'estre  mariez  ou 
non.  Que  s'il  y  avoit  duscrupule  de  l'administra- 
tion des  sacremens  à  gens  mariez ,  se  pourroit  ré- 
duire à  ceux  qui  auroient  voulu  vivre  au  célibat, 
ou  qui  seroieut  en  viduité  el  graudement  aagez. 
LesornlsoDS  et  les  pscaumes  en  français  sont  tres- 
saincts  et  trea-utiles ,  parce  que  les  peuples  n'en- 
tendent point  ce  qui  ^e  prie  ,  et  mesme  la  plus- 
part  des  prestres  ne  sça\ent  ce  qu'ils  profèrent  ; 
ce  qui  fait  qu'il  n'y  peut  avoir  aucunes  dévotions. 
L*aUegatlon  est  impertinente ,  que  ceux  q\n  di- 


sent leurs  heures  en  latin  quoy  qu'ils  ne  Tenten-^ 
dent ,  puis  que  c*est  ù  bonne  On ,  font  aussi  bii 
que  ceux  qui  sçavent  ce  qu'ils  disent  :  en  quoj 
il  n'y  a  nulle  apparence,  y  ayant  grande diffe 
reuce  de  l'exaltation  et  dévotion. 

Geste  me&me  incongruité  est  eu  l'ordre  des  n 
Ugieux  ;  de  cent  d'iceux  il  ne  s'en  treuvera  di 
qui  entendent  ce  qu'ils  chantent;  c'est  un  graal 
péché  qu^ils  commetteut ,  psalmodiant  cinq  et  si 
heures,  dans  lesquelles,  n'entendant  point 
qu'ils  profercut,  ont  leurs  pensées  ailleurs,  tel- 
lement que,  parlant  d'une  façon  à  Dieu  et  pei 
saut  de  Vautre  au  monde,  ils  fout  entieremei 
contre  leur  salut.  Outre  ce  qu'il  est  mal-aisé  d'aj 
trcindrc  entièrement  ses  pensées  et  son  cœi 
une  bi  grande  espace,  sans  avoh:  l'esprit  baui 
à  la  ft'rvente  prière  qui  seroit  nécessaire,  qu'ili 
considèrent  l'erreur  qu'ils  feroient  si ,  parlant  ftj 
un  roy,  ils  avoient  li'urs  cœurs  ailleurs,  et  com- 
bien plus  ils  y  prendroient  garde  s'ils  parlulei 
aux  roys  que  au  Roy  de  tous  les  roys.  Il  vaudroi 
beaucoup  mieux  faire  les  prières  plus  courtes 
les  louanges ,  hymnts  et  pseaumes  eu  telle  quai 
tité  que  la  multitude  n'alterast  la  dévotion 
ayant  assez  de  pseaumes  et  de  louanges  poi 
journellement  eu  dire  quelqu'uues,  sans  qu* 
fust  besoin  de  tant  de  reditte  réitérée  sans  devi 
tion.  Mais  on  ne  leur  peut  pardonner  la  peii 
qu'ils  disent  avoir  pour  gagner  paradis,  pi 
que  tous  ces  religieux  bien  fondez,  chauffez, 
nourris  et  bien  vestus,  n*oul  aucunes  incommc 
ditez.  Et  puis  qu'ils  sont  aiusi  entretenus, 
vaudrolt  beaucoup  mieux  que  partie  d'eux  , 
nommément  les  jeunes  [puis  qu'ils  ne  sont  poi 
enseigner  et  prescher],  s'employassent  à  la  puer 
contre  les  iofidelles,  ou  travaillassent^  comi 
sera  dit  cy-dessuus ,  pour  de  leur  revenu  et  li 
bour  nourrir  les  pauvres,  rachepler  les  prîsoi 
niers  des  mains  des  infidèles ,  et  aller  à  la  guei 
contre  iceux  ,  là  où  leurs  confrères  qui  demei 
reroientau  logis  leur  feroient  tenir  l'argent  qu'il 
recevroient  ou  gagneroient:  et  quand  il  ne  se  U 
roit  point  de  grande  guerre  contre  les  infidelcsj 
tousjours  peuvent-ils  [si  les  riches  nobles  et 
neficiers  y  veulent  contribuer]  avoir  de  vaisseai 
pour  protéger  les  Chrestieos  sur  la  mer. 

Il  est  plus  mnl-aiséà  reprendre  et  A  Ircuveri 
dire  nu  troisiesme  ordre  des  Mendians,  Cnpuci 
et  autres ,  lesquels  semblent  suivre  le  chemin  d< 
apostrcs,  contraire  neantmoios  en  ce  qu'ils 
travaillent  point,  et  que  sainct  Paul  dit  par 
prés  qu'il  faut  que  chacun  vive  de  son  labeur 
de  son  travail.  Denx  défauts  leur  sont  objectez] 
un  ,  qu'ils  ntangent  le  bien  des  pauvres,  attem 
qu'ils  ne  font  rien  et  qu'ils  vivent  de  l'aumo^uo; 
laquelle  seroit  beaucoup  mieux  employée  à 
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e  mendirtns,  vîeîlles  eens,  vefvesel  opplicUns 
qui  nr  pi'a\ent  tia^ncr  leurs  vies.  Plusieurs^ 
nccuM'Z  d'a^'oir  pris  cri  ordre  plus  pour  avoir 
moyen  de  vivre  que  par  dévotion  ,  compartis  au\ 
freslons  qui  raongent  le  miel  des  bonnes  luousch es, 
que  leH  gens  de  bien  sans  eux  poi  teroleutaux  hos- 
piLauv ,  ou  sont  tant  de  pauvivs  malades  qui  eu 
ont  faute.  Autres  blasmeot  leurs  façons  de  silice 
et  de  fouets  j  dequoy  ils  disent  raocercr  leur 
chair  ;  façou  inusitée  aux  apostres  et  aux  suc- 
cesseurs d'iceux.  I.ejeusnecstoit  recomraand(^', 
non  ces  blessures ,  tesquelles  ne  devroienl  cslre  , 
quand  ce  ue  seroit  qu'a  la  cousideration  des 
Turcs ,  qui  exercent  ce  inesrae  ehastiment  sur 
leur  corps  pour  Malioraet  et  pour  leur  lubricité  , 
ncîsant  cl  blcçant  par  démonstration  d'amour 
leur  reIi*:ion  et  aux  femmes  C'est  une  grande 
deïî.'tncc  de  soy-mesme  de  s'obliger  à  ces  vœux 
extraordinaires ,  des(iuels  plusieurs  se  repentent 
après.  Il  y  auroït  beaucoup  plus  de  mérite  sans 
ces  vœux  ,  se  garder  de  peclu''  et  avoir  les  mes- 
mes  dévotions  qu'ont  les  susdlcts  religieux. 
CAïmment  est-il  possiltle  devoir  sans  se  plaindre 
trente  mil  jeuues  hommes  v.n  ces  religions,  les 
bras  eroysez,  vivans  sans  rien  faire  de  la  peine 
et  travail  d'aulruy;  mandier,  importuner  de 
toutes  parts,  fascher  et  t'cstre  6  toutes  heures 
considération,  se  jettrinl  multitude  dans  ces 
drcs  de  mendians  sons  avoir  pensé  qu'en  une 
uerrc,  une  famine,  faudroît  que  la  plusparl  dl- 
ux.  rompissent  leurs  voniv  vl  s**  ^'oniblassont 
de  pecho. 

1j\  reformât  ion  des  renuv  ([iii  Mvi-iii  san^  nen 

fiiirc ,  et  des  mendians  snbsistans  par  le  bieji 

"autruy ,  appartient  au  ciel  et  a  Sa  Sainctelè ,  et 

ur  leur  donner  exemple,  semble  qu'il  faudroit 

nder  un  autre  ordre  dans  lequel  se  pourroienl 

former  tous  ceux  cy-dessus  mentionnez,  et  en 

oicy  le  projet. 

Le  premier  fondement   de  cest  ordre  est, 

après  avoir  luuù  Dieu  sur  le  travail,  suivant  le 

precppte  desainct  Paul ,  non  seulement  que  cha- 

cuii  Mve  de  son  labeur,  ains  aussi  qu'il  en  sub- 

sUUitc  les  pauvres ,  et  selon  I  Escriture  c'est  don- 

ijer  tout  son  bien  et  suivre  .lesus-Cbrist  qne 

<l<MUi«r  le  travail  de  ses  bras  nusdicts  pauvres. 

Lciint  vceox  seront  d'obédience,  de  travail  pour 

les  pnQ>  res ,  et  de  chasteté  :  et  quant  a  ceux  qui 

excéderont  l'aage  de  cinquante  ans,  ils  pourront 

•    ■'  *        '       'Nse,  ou  s'ils  oui  este  si  l»eureu\ 

■  ■'  le  don  de  couliiieoce,  ituonau- 

trcoAcni.  Se  dira  une  seule  messe  en  leur  cf^lisc , 

apns  laquelle  psalmodieront  tous  Uw  frères  en 

français  Tespace  d'une  heure ,  et  ^i  la  fiu  dUcelles 

*e  fcroiïl  des  prières  en  la  mesme  langue  sur  Te- 

\anidle  du  wiesmejour  :  se  rassembleront  à  cinq 
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heiiresdu  soir  et  psalmodieront  ttne  autre  heure: 
tout  le  reste  du  jour  seront  euiployez  a  travailler 
de  plusieurs  mesders,  tant  à  labourer  qu'a  tous 
autres  arts  mcchanitjucsj  et  seront  obiiyez  d'o- 
porler  l'argent  de  leur  gain  ii  un  recteur  qu'ils 
cstabliront  dans  leur  convent.  Ces  deniers  seront 
employez  à  nourrir  les  vieillards  de  leur  ordre  , 
el  le  surplus  donné  aux  pauvres,  ou  dans  une 
bourse  pour  racbepter  le*  prisonniei-s.  yue  si 
leurs  moyens  se  Ireuvent  plus  grands  ^  pourront 
eslre  employez  à  soudoyer  ceux  de  leur  ordre 
qui  voudront  aller  contre  les  Inlidelles,  se  nour- 
riront de  leurs  bleds ,  vin  et  jardin  ,  et  de  l'ar- 
gent provenant  de  tous  les  autres  nietiersa  quoy 
ils  travailleront ,  sims  neantmoins  aller  dans  les 
bouliquciî  parmy  les  marchands,  ains  se  conten- 
ter de  débiter  ce  quMIs  auront  fait  dans  ledit  cou- 
vent, el  ce  à  ce  qu'ils  tiennent  à  honte  de  de- 
mander l'aumosnc,  ayant  moyeu  par  leurs  bras 
de  se  In  donner  et  de  la  donner  aux  autres  ,  s'ab- 
slenant  entièrement  de  mal  faire.  Kt  en  cas  que 
quelqu'un  d'eux  tombasc  en  quelque  furfaicture. 
seront  dégradez  de  l'ordre.  î.cursliabitsseroieot 
décents  comme  ceux  des  reli<^ieu\.  Les  Jesuisles 
îipprocheut  de  cet  ordre ,  n'estons  obligez  qu*n 
une  petite  messe  j  et  a  travailler  le  reste  du  jour 
pour  l'éducation  des  hommes. 

Il  y  a  eu  de  grands  abus  en  iopinion  que  l'on 
a  voulu  donner  au  peuple  qu'il  revenoit  des  tres- 
pnsscz,  ou  que  les  démons  se  monslroient  aux 
personnes.  Plusieurs  hommes  d'Kgtisc  y  ont  eu 
beaucoup  de  tort ,  lesquels  ont  feint  que  par  fois 
les  âmes  retournoient,  à  ce  que  les  paj'cnsquî 
esïoieut  en  opinion  qu'ils  estoienl  en  peine  ,  Hs- 
sent  des  donations  pour  les  en  retirer.  î/esprenve 
de  ces!  abus  est  qu'il  y  a  cinquante  ans  que  cesle 
créance  estoitsi  jurande  dans  l'esprit  des  person- 
nes, que,  soit  par  l'appréhension  qu'ils avotent , 
on  par  ceux  qui  contrefaisoient  les  esprits,  il  se 
Irouvoil  peu  de  personnes  qui  ue  dissent  en  avoir 
veu  elouy,  non  une  fois,  mais  plusieurs.  Main- 
tenant que  les  hommes  sont  plus  fins  .  et  que  In 
religion  débattue  a  plus  csloigné  les  abus  .  il  ue 
se  trouvera  de  cinquante  un  qui  dise  avoir  vcu 
ny  ouy  les  âmes  desdils  trespasscz  ny  les  espi  its. 
Et  ce  qui  monstre  plus  l'abus ,  est  que  les  Luthé- 
riens ny  Huguenots  ,  qui  en  devroient  estrc  les 
plus  tourmentez ,  et  qui  n'y  eroveat  guîeres, 
n'eu  voyent  point  du  tout;  ù  quoy  on  peut  ob- 
jecter que  parce  qu'ils  sont  hors  de  l'ICgli-se  et 
comnw  per<lus  .  les  esprits  ne  se  manifestcïil  li 
eux  ;  an  contraire ,  c'est  à  ccux-la  que  les  lions 
esprits  devroienl  paroislre  pour  les  remettre  au 
bon  chemin ,  ou  si  ramilic  se  coo^crve  mieorei 
hors  du  monde ,  les  visions  des  parens  morts 
serviroient  pour  les  admoite^ter  »*lls  pouvolenl 
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revenir.  Ncanlmoins  il  se  faut  conformer  à  ce 
qiven  dit  la  saincte  Kscrilure,  laquelle  est  assez 
forte  et  puissante  en  vérité ,  sans  qu'il  soit  besoin 
par  mensonges  e^  fables  d'exciter  fa  dévotion.  En 
quoy  ignorammeut  ont  failli  ceux  qui  disent  que 
telles  choses  soient  loisibles  pour  augmenter  la 
dévotion;  outre  que  c'est  grandement  offenser 
Dieu,  qui  n'a  besoin  de  telles  feintes  pour  nia- 
piiller  sa  religion,  ains  aussi  icelles  descouver- 
tes font  naistre  l'impiété.  J'ay  cogneu  un  gen- 
tiliiomme  et  une  dame  qui,  estans  couchez  au 
raesme  lieu  là  où  l'un  fut  tué  et  l'autre  mourut 
un  an  après ,  songèrent  leur  mort  et  la  prédirent 
le  matin  quasi  en  la  mesme  forme  qu'elle  advint  : 
sçavoir  si  c'est  un  instinct  naturel,  ou,  comme 
nous  croyons  que  nous  avons  de  bons  et  mau- 
vais anges,  si  ccste  révélation  procedoit  d'îceux. 
La  France  est  subjecte  aux  décrets  des  conci- 
les ,  ne  sert  d'alléguer  les  privilèges  de  l'Eglise 
gallicane ,  qui  devoit  plier  sous  le  concile  de 
Trente,  légitime  pour  e^tre  convoqué  du  Pape 
et  de  l'Empereur,  puisque  de  tout  temps  l'un  ou 
l'autre  ont  eu  pouvoir  de  rassembler.  Le  Pape 
a  ceste  puissance,  puis  qu'il  est  clief  de  l'Eglise, 
et  non  l'Empereur;  les  princes  n'y  ont  point  de 
voix  deliberatives,  cVst  aux  successeurs  des 
apostres ,  evesques  et  ceux  qui  ont  l'imposition 
des  mains.  La  pluralilé  des  voix  n'y  est  point 
admise,  ains  ceux  qui  sont  proveux  de  tout 
temps  aux  ministères  .  moins  les  hérétiques  ,  y 
doivent  avoir  part.  Ceux  qui  ont  l'imposition  des 
mains  sont  avec  droict  les  juges  des  heretitfues , 
qui  ne  l'ont  point  :  le  Pape  est  chef  de  l'Eglise, 
successeur  de  Jesus-Christ .  suiact  Pierre  et  au- 
tres qui  licmient  la  place  du  souverain  s.icriiica- 
teurd'lsracl ;  et  neantmoins  aucuns  croyent  qu'il 
peut  estre  dtposi-  par  un  concile.  Lescardinîiux 
l'esliscnt»  qui  sont  ses  créatures  :  aucuns  desire- 
roient  i\\\i\  fusl  esleu  par  tous  les  eves([ues,  et 
selon  l'ani-ienneté  ccste  estcclion  se  fî-isoit  par 
le  clergé  ,  sous  lequel  nom  estoit  comprise  une 
grande  partie  des  ccclesiiisthiucs  de  l'Europe , 
et  dont  la  nomination  estoit  après  confirmcc  des 
empereurs  a\ant  que  lescarJiiiaux  fussent  créés: 
puisque  les  conciles  ont  approuvé  la  forme  de 
ceste  eslection ,  il  faut  croire  que  c'est  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Maintenir  qr.il  ne  se  doit  rien 
Iraictcr  aux  conciles  que  ce  qui  est  aux  Escritu- 
ressainctes.  est  un  erreur,  pourveutfu'on  n'aille 
contre  les  ordonnances  dieclles;  les  conciles  ont 
puissance  de  résoudre  sur  Tordre  et  ccrenionies 
du  scr\  ice  tle  Dieu.  11  eust  esté  meil-tnir  de  re- 
former i'KL^lise;  c'estoiî:  vair.ere  les  iAitîieriens 
tout  en  liii  coiîp  -  kur  estant  le  moyeu  de  parler 
de  l'ar'^eut  de  la  cri)isacle.  des  garces,  l)astardi;, 
questeiu's  et  idolastres.  aniandant  sa  vie.  et  ren- 


dant la  doctrine  intelligible  par  presches  fré- 
quents; ils  n'eussent  scen  que  dire,  et  ne  fas- 
sent esté  suivis  mesmement,  si  on  eust  donné  et 
lasché  quelque  chose  pour  satisfaire  à  l'ambition 
et  avarice  de  leurs  autheurs, 

La  plus-part  des  biens  d'Eglise  sont  donnez 
pour  prier  pour  les  morts  ;  les  hérétiques,  ostans 
le  purgatoire ,  appauvrissent  icelle.  Ils  n'ont  ob- 
jection que  la  miséricorde  de  Dieu  j  supprimans 
sa  justice  :  à  leur  dire,  le  meschant  et  le  bon  , 
repentaus  csgallement  de  leurs  peschez ,  iroient 
en  mesme  lieu;  le  mauvais  auroit  meilleur  temps 
que  le  sainct  ^  ayant  trente  ans  de  voluptez ,  s'il 
estoit  quitte  pour  un  repentir.  Les  âmes  puriOées, 
ayant satisfaict  par  pénitence,  entrans au  ciel  n'ap- 
portent aucune  envie  ny  ennuy  à  ceux  qui  ont 
faict  mourir  leurs  corps  ou  trahy  icenx,  sçachans 
qu'ils  ont  esté  punis  et  purgez  au  purgatoire,  ou 
justifiez  par  la  miséricorde  de  nostre  Seigneur. 

C'est  péché  auxgentils-hommesdeposseder  les 
biens  d'Eglise  n'ayans  point  d'enfanspour  les  y 
colloquer.  Ils  respondent  que  ces  biens  ont  esté 
donnez  anciennement  pour  ceux  qui  maîntenoient 
la  religion  contre  les  Turcs,  qu'ils  les  ont  pour 
avoir  servy  contre  les  hérétiques,  par  la  tolé- 
rance des  papes,  bien  advertis  que  le  Roy  les 
confère  ;  s'ils  ne  les  acceptoient,  ils  seroient  don- 
nez ou  à  des  hérétiques  ou  à  des  femmes,  et  qu'il 
vaut  mieux  que  les  gentilshommes  les  possèdent^ 
pourveu  qu'ils  fassent  faire  deiiementleservice» 
selon  l'intention  des  fondateurs.  Et  encore  qu'il 
se  die  que  Sa  Saincteté  le  tolère  sans  son  sceu , 
ou  pour  n'y  oser  remédier,  craignant  que  les 
souverains  se  dispensent  de  l'obeyssance  ecclé- 
siastique qu'ils  Uiy  doivent  :  pour  le  premier, 
il  se  sçait  véritablement  que  Sadicte  Saincteté 
est  bien  advertic  decestalnis,  et  ce  qu'il  n'y 
met  ordre  en  f:iit  la  possession  plus  h  la  descimrge 
de  conscience  :  et  ([uant  au  second,  de  la  crainte 
des  souverains,  l'E-ilisc  ne  doit  plier,  ains  tran- 
cher ,  maintenant  la  vérité  et  justice. 

Les  péchez  ne  se  commettent  qu'à  foute  de 
foy  :  si  nous  croyons  la  vie  éternelle  .  au  lieu  de 
demander  le  bien  d'îuUruy  ,  nous  donnerions  le 
nostre  aux  pauvres  et  nous  ferions  hermites  :  ce- 
luy  soroit  foi  ([ui  voudroit  avoir  nu  quart  d'heure 
de  plaisir  pour  mil  ans  de  mal;  moins  est  nostre 
vie  au  pris  de  l'éternité.  Et  si  les  rois  et  souve- 
rains liravoieni  ceste  créance  dans  leurs  cœurs, 
tant  de  guerres  ma!  fondées  sur  l'ambition  se- 
roient esteinctes,  et  tant  de  proc-ez  mal  entrepris 
laissez  ou  bien  terminez. 

Sans  la  grâce  de  Dieu  ce  que  l'on  pense  qui 
elilieruiiic;  les  ricl. esses  aoi-reurent  au  commen- 
cement l'Kglise,  et  ralciisserenf  depuis,  ont  fait 
plusieurs  Luthériens  pour  voiler  les  biens  eccle- 
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élastiques,  et  sont  emposcUcz  de  co$;noistre  leur 
prrcappar  rutilité  des  l)enen*.*cs  tiu'ils  possèdent 
en  propre.  Le  diable .  par  les  oiiuistres ,  propose 
au\  e\efu|ues  d'Allemagne  de  iiiirede  leurseves- 
chei  des  duchez  lieredituires  :  le  grand  maîslre 
de  Prucede  Uraudbuurg  suit  ce&t  enseigneuieut, 
eî  •"  *  'ucde  Pruce  avec  moins  de  droiet  que 
n  .  i  huy  le  ^rand  mnistre  de  .\ralthc.  Les 

chaiiotueii  n'eslisenL  plus  il'evesques  de  grande 
maison  ,  depuis  le  martaiic  eoiilrneté  par  Trou- 
vent ,  eveâfioe  de  Cologne,  ea  Van  I584j  qu'il 
Toi  forcé  de  renoucer  à  son  evesehé. 

C'est  bien  fait  de  donner  aux  pauvres  misoi-îr- 
W«s  qui  soufrreut  en  eesie  vie.  cela  estaiirenble 
à  Dieu  ;  et  quand  M  n'y  auroit  autre  considéra- 
tion qoclhumanilé  sans  espoir  de  recompense  . 
cttcorta  se  devroient-lis  assister.  Le  bien  que 
iwtas  prtsiiedous,  nostrc  Seii^ncurnous  l'a  donné 
f  mcritt^,  et  les  avons  acquis  souvent 

îv.  ..lire  ,  soit  par  sucoesiiioa  ou  leiier  tra- 

vail ,  aucuns  pur  llatcric  des  princes,  autres  par 
tjireîjis ,  el  plusieurs  à  qui  ils  viennent  ea  dor- 
mant. S'il  plaisoit  à  Dieu^  il  donnerait  aux  moïn* 
rcs  pati^'ms  tous  les  biens  que  tes  riches  posse- 
ii.  i»*Mitiels,  par  la  foy  et  service  qu'ils  font 
'  leur  i;:nnrauee,  les  nieriteut  uùeux. 

...xitcurs  sont  assis  sur  le  trosne  royal, 

«l  lc:i  roys  prosternez  en  terre  ptu-  la  puissance 

divine ,  Combien  le  devons  nous  remercier,  puis 

,|o  (t  ptMiK  m/iirttlent  en  nos  honneurs  et  biens, 

t  comme  plusieurs  qui  ne  veulent  don- 

j:  ne .  entrniis  eu  coiisidc ration  que  ceux 

demandent  n'en  ont  point  de  nécessité , 

<;ii  ^is  i>rit  tous  leurs  membres  et  ne  sont  point 

nuilnde»^  qu'ils  peuvent  gaf^ncr  leur  vie,  que 

V  rSier  de  leur  donner  ,  les  accous- 

ir  ;(i-  e!  les  rendre  paresseux,  pour 

awlr  pris  une  habitude  en  ccsle  f  içon  de  vivre , 

les  ncin»ment  saouls  d'onvrer.  telssoutplu- 

irs  pèlerins,  qui  p«ur  vivre  font  quatre  et 

le  voyante  de  Sainct-Jaques,  non  que 

lllle  dire  qu'il  n'y  en  ait  plusieurs  ((ui  les 

Â  bnane  intention;  Induis  «(ui  l'ont  croire 

'  '  '•-  bnislez  ou  voilez  sur  la  mer;  autres 

rc  malades  ou  estropiez,  cl  n'ont  au- 

iN,  ne  donnant  point  à  tou- 

os,  et  voulans  faire  le jH;;t- 

I  ir  neccssitr  cl  pauvrelr  de  nous  mes- 

treuvons  excuses  impertinentes,  la 

cfroidlt  en  nous  contre  uostre  devoir^ 

l'-on  rien  à  plu^ieurs  qui  en  auroient 

m  el  nécessité  ;  tellement  que  je  loue- 

iilTcrcmmcnt  Ton  donnosi  :t  tous  ceux 

,_.   iidcnl  r^umosnc,  peu  ou  beaucoup  , 

ftclou  le  jugement  et  la  eognoissanee  do  la  pnu- 
Yrrli*  ;  et  donnant  A  bonne  IntiMitton.  le  bicn- 


faicl  de  t'aumosoc  retourne  tousjours  à  coluy  qui 
la  donne ,  et  le  péché  sur  ceux  qui ,  n'en  ayant 
poiul  de  nécessite  .  demandent,  d'autant  qu'ils 
semblent  dérober  l'amnosne  des  autres  ,  et  dimi- 
nuer la  charité  des  donneurs.  Il  vaudroit  mieux 
en  donner  à  cinquante  qui  n'eu  eussent  point  de 
besoin  ,  que  d'en  refuser  à  un  qui  en  eu:^t  néces- 
sité. Les  vrays  pauvres  sont  les  esti-opicK  ,  ma- 
lades ,  vieillards ,  t|uî  ne  peuvent  gnyncr  leur 
vie  ,  les  orphelins ,  le^  pauvres  vefvos  .  les  pas- 
sons et  voyageurs  ijui  se  seront  mis  en  ehemîn  sur 
des  espérances  infructueuses  et  tombent  en  né- 
cessité et  maladie.  Kntre  tons  ceux  qui  mnn{j;enl 
le  bien  des  pauvres,  ^emble  que  sont  ceux  qui 
jniiissent  des  bénéfices,  les  moyncs  ,  les  abbez 
elrelii;icux,  lesjcunesCapucInsqui  vivent  en  oy- 
siveté  ,  Cordeliers  et  antres  mendians  qui  pour 
roient  gagner  leur  vie.  Les  fondations  et  les  biens 
dotjiie/  à  l'Kcilîsc  sont  esté  faietr-s  pour  deux  cho- 
se^-i  principales,  l'une  pour  louer  Dieu,  elâcausedu 
purgatoire  pour  prier  pour  les  âmes  des  Irespas- 
sez;  et  font  trois  parts  des  biens  donnez  à  ^R^Iise, 
l'une  pour  les  réparations,  l'autre  pour  l'abbè .  et  ta 
troisiesme  pour  les  reli^eux  et  raoynes. 

Pour  le  prt^niler,  ceux  (jui  font  de  boniics  œu- 
vres en  donnant  aux  pauvres  ,  font  autant  que 
s'ils  faisolent  prier  incessamment  pour  eux  (Mjur 
h's  autres  fondations;  c'est  bien  la  vérité  que  la 
ciralion  de  l'homme  ne  peut  estre  référée  à  au- 
tre chose  sinon  que  pour  louer  Dieu,  a  qiio,\  nous 
sommes  loialemeut  oblit^ez. 

Ceux  qui  joûiNsent  des  biens d'tilgllse  u'ni  peu- 
vent mettre  le  tiers  aux  réparations,  n'estansles 
ruines  si  grandes  qu'il  y  puisse  e^tre  employé  : 
ils  en  donnent  fort  peu  aux  pauvres  .  et  voit  on 
par  toutes  les  abbayes  desmoines  qui  vivent  avee 
plus  de  eonteutemeut  et  de  repos  sans  rien  faire, 
que  ceux  qui  sont  nu  monde,  tellement  qu'il  sem* 
bleroit  que  ceux  qui  ne  sont  point  en  religion 
sont  ceux  qui  sont  reli<;ieux,  ayant  pins  de  peine 
et  de  Iravail  d'esprit  et  de  corps  que  les  moyncs, 
qui  sans  soucy  sont  bien  nommez  et  ne  perdent 
une  seule  heure  de  leurs  (tlaisirs,  sans  incommo- 
dité aucune  ,  jouent ,  ch.issent  .  se  promènent , 
passent  leur  temps  ,  ayant  cela  de  plus  que  les 
laiz  ,  qu'ils  n'ont  aucun  soucy;  et  plusieurs  de- 
vroten!  roticir  i(uai»d  ils  disent  ([ue  par  la  peine 
qu'ils  endurent  en  cesie  vocation  ils  i:a;:neut 
paradis.  C'est  pourquoy  les  Jesuistes  méritent 
mieux  qu'eux,  parce  que  du  moins  ils  travaillent 
et  enseiîinent,  vont  prescher  aux  Infidèles  cl 
sont  utiles  ;  au  contraire  ceux  qui  demeurent  aux 
convenus  ne  scrveni  au  public,  ny  souvent  à  cux- 
mesmes;  qui  fait  ne  trouver  eslranpesi  mainle- 
nnnt  les  hommes ,  eo'^noissans  les  abus,  ne  don* 
nent  plus  rien  aux  eulises.   Et  à  la  vérité  ei*ux 
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qui  sont  accompagne/  do  picli*  et  chnritê  doivent 
cslre  empeschtii  cuininc  ils  UispuserDiil  de  leurs 
biens  quand  Ils  voudroient  faire  de  fondations 
vonime  au  passé  ;  enfin,  par  décimes,  négations 
de  rentes  et  vendilion  des  biens  ecclésiastiques , 
tout  lient  a  rien ,  et  demeure  si  peu  de  tant  de 
fondations  fnictis.  qne,  par  permission  du  Pape, 
telle  église  qui  doit  cent  messes  est  dispensée  de 
n'en  dire  qu'une  pour  tous  les  fondateurs,  parce 
que  toutes  les  rentes  sont  perdues  ou  vendues. 
Tellement  que  je  louerois  de  faire  bien  et  don- 
ner au.\  pauvres  du  vivant  des  hommes,  par  une 
somme  qu'on  leur  deparliroït,  tant  pour  marier 
de  Ulles  que  pour  tirer  tout  pour  un  coup  de  pau- 
vreté les  misérables ,  ou  bien  donnernux  hospi- 
taux  qui  sont  bien  réglez,  et  dont  ^ar^eDt  n'est 
point  desrobê  ny  affecte  aux  parens  des  princi- 
paux des  villeset  administrateurs de^hospitaux, 
qui  par  faveur  y  admettent  ceux  qu*il  leurplaist; 
si  ce  n'esloil  qwe  le  Pape  pcrmist  ;  ainsi  que  j'ay 
escril,  de  faire  un  nouvel  ordre,  qui,  après  avoir 
loué  Dieu  le  mntin  deux  heures,  s'employeroil 
le  reste  du  jonr  a  travailler  pour  lespauvres,  ou 
pour  servir  contre  les  Infidèles. 

Henry  dcBronsvicb,  pensant  venger  sa  honte, 
roccroist;  tenant  mal  à  propos  de  reconquérir 
son  pais,  est  pri.<i  du  landgrave  en  bataille, 
dcmy  traiclant.  Le  concile  commence  à  Trente 
lentement .  pour  n'oster  le  moyeu  de  pnîv  ;  les 
points  de  l'hercsie  ne  se  décident  considérant  le 
succez  des  armes  préparées.  I.e  land^^rave  (sans 
fruict]  confère  avec  l'Empereur,  de  mesmes  les 
ambassadeui-s  des  Luthériens  à  Uatisbonne;  ils 
se  retirent  au  bruit  de  la  guerre.  L'Empereur  sé- 
pare Moris  et  îiranJbourp,  qui  rompent  leurs 
serments  et  abandonnent  leurs  amis  confederez 
par  ambition  de  felectorat  à  eux  promis  par  Sa 
Majesté  ,  qui  le  vouloit  ostcr  nu  duc  de  Saxe  ; 
lequel  duc,  avec  les  ^illes  Impériales,  s'arme  le 
premier  .  pénétrant  le  but  de  l'Kmpereur  par  la 
paix  de  France  et  d'Hongrie  qn'll  avoit  foicte  ; 
jugent  qne  c'est  à  eux  à  se  défendre;  ils  pouvoient 
chasser  l'Empereur  d'Allemafj^ne.  qui  n'avoit  cn- 
cores  des  forces.  Le  nom,  la  reput.^tion  de  Cé- 
sar combat  pour  luy,  campe  foible  senrement 
preà  KynguelclK'tat  (1),  attend  de  toutes  parts 
quarante  mil  hommes  de  pied  et  douze  mil 
chevaux  pour  en  empeseher  la  venue.  Les 
Luthériens  occupent  l'entrée  d'Italie  ,  s'amu- 
sent a  camper  quand  il  faut  assaillir,  donnent 
loisir  aux  forces  cstranycrcs  de  passer.  L'Em- 
pereur A   Lftod»frelt  (3)  joint  treize  mil  Ita- 

si)  InRoUtiill. 
Jl  L^iitMiut. 

5)    lUMItlUWCtt 


liens,  huirt  mil  Espa^rnols,  trois  mil  chevaux^ 
tourne  aux  Protestius  .  passe  le  Danube  a  Kyn- 
guelchctat  et  se  foriilie  dans  un  camp  ferme.  Les 
Luthériens  attaquent  et  perdent  l'occasion  ce 
joor-lâ ,  que  le  retranchement  de  l'Empereur 
n'estoit  en  defcnce,  lequel  fut  achevé  la  nuicl 
d'après.  Le  Iand^ra%e  décampé  lojre  à  Tonnen- 
ver(3i  ;  H  a  nouvelle  des  froideurs  des  roys  de 
France  et  d'Au^Icterre  à  le  secourir.  L'Empe- 
reur, joint  avec  douze  mil  hommes  du  comte  de 
Dures,  suit  ses  ennemis,  costoye  le  Danube 
pour  avoir  vivres  ,  prend  neuf  bourgs ,  fait  re- 
veue  de  quarante  mil  hommes  de  pied  et  neuf 
mil  chevaux  ,  s'advanec  devers  Tounenvcr  :  les 
Protestaus  cusloyans  tiennent  te  chemin  de  Mar- 
lioque(-l);  l'Empereur  en  bataille  menace  leur 
Maucî  eux  retournent  à  luy  ,  la  rivière  d'Aigre 
entredeux  (ù).  Sa  i\(ajestc  prend  'J'onnen%er  et  y 
campe  ,  incommode  [par  la  pri.Ne  de  petites  vil- 
les sur  le  Danube]  des  Luthériens.  Chestcl,  co- 
lonnel  d'Ausïwurg,  mescontant,  les  abandonne; 
l'Empereur,  marchant  à  Oulmc  ,  s'arrcste  pour 
l'arrivée  des  Protestaus.  selof^e  advantageuse- 
ment  et  les  fatij;ue-  Ccpeudaut  l-'crdinand  et  M 
ris  prenent  le  duché  de  Saxe ,  les  Luthériens 
fiischent,  se  séparent;  l'Empereur  pert  l'occa- 
sion de  les  défaire  :  â  ce  départ  Iclandjrrave  se 
retire  chez  luy  ;  l'armée  reste  nu  duc  de  Saxe, 
qui  s'esloipuc  de  l'Empereur.  Cependant  le  comte 
Palatin,  la  ville  d'Oulme  et  le  duc  de  Vilcm 
berg se recoucilicnt  à  l'Empereur,  le ducde  Sax 
reprend  partie  de  son  pais,  le  concile  se  reti 
a  llolo)ine  malgré  l'Empereur,  qui  reçoit  la  plus 
part  des  >illcs  imperiatles  traictant  avec  luy. 
Le  duc  de  Saxe  r'entre  en  réputation  par  la 
conqueste  de  son  pals  ;  Ferdinand  et  Moris  de- 
mandent secours,  l'Empereur  gouteu\y  court; 
le  duc  de  Saxe  amené  avec  luy  \ini;t  cinq  raîN 
horames,  campe  sur  la  riviei-e  d'Atbe  n  Mile 
hourpttil,  ayant  brtislé  le  pont,  i»4  avril  lô47. 
L'Empereur  gagne  des  barques,  et  d'icelles  le 
passage  de  la  rivière  par  la  vertu  des  Espa 
gnols,  passe  A  guay  sur  un  pont  de  bateaux  sou- 
daiuement  f.dct  au  dessus  dcseuuemis  qui  le  pou- 
voient charger  à  demy  passé;  eux  inexperts 
falanne,  voulant  gagner  un  bois,  sont  charge 
et  vaincus  pnr  l'Empereur  :  le  duc  de  Saxe  pr 
et  la  victoire  entière,  tout  favorise  le  vainqueur. 
Vitembcrg  est  rendu  pour  salut  de  la  vie  du  pri- 
sonnier; toutes  places  de  Saxe,  liorsmis  Gott/i, 
semblabiement;  chacun  traicle.  Le  tandgra\ 
>  ient  sur  In  parole  de  Moris  et  (Sran'lbourg  qu'il 
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De  iicroit  prisomiicr  pL'rpetuel  ;  l'Empereur  luy 
ftiit  aipacr  estrt  à  luy  rintcrpretalion  des  arti- 
cles de  SI  capitulation ,  et  après  il  te  cuustituë 
prisonaicr,  inlerpreLaiil  le  Iniicle  nitificielle- 
meni ,  que  uc  le  pouvant  tenir  en  une  prison 
perpétuelle,  il  le  pouvoir  mettre  en  une  terrai- 
aée  .1  sa  volonté,  d'autant  que  le  mot  cwich  en 
allemand  si|/nino  à  jamais.  Sa  majesté  interprète 
u'il  n  promis  de  ne  teuir  ledit  landgrave  perpe- 
elteiTieut  prisonnier  .  mais  i|ue  c'est  à  luy  a  de- 
Ouir  le  temps,  eu  intention  de  le  prolonger  à  sa 
volonté.  Sndite  Maje^té  viclOiicuse  lient  diettea 
Ausbourg  ,  contre  ses  premiers  manifestes,  qui 
soient  In  guerre  ii'cstrc  pour  la  religion  ;  fait 
remettre  d'obéir  aux  décrets  du  concile.  Moris 
et  Br.'mdbourgallcjiuent  des  exceptions  et  ne  lais- 
sent deslj^ner,  espérant  retirer  le  landgrave.  Le 
Palatin  par  crainte,   et   les  ambassadeurs  de^ 
illes  luthériennes  suivent  et  accordent  le  coQ- 
Ic  remis  a  Trente  à  la  poursuite  de  l'Kmpe- 
reur;  tout  semble  se  disposer  a  i'obeyssance 
de  rKglise,  les  cœurs  offeuccz  ne  se  descouvrent. 
Moris  et  Brandbourg,  mescontans  de  la  prison 
du  land^ave  ,  auquel  ils  avoient  donne  leur  pa- 
role ,  frt.schez  de  In  perte  de  la  liberté  d'AlIe- 
gne  qn'  ils  appréhendent .  commencent  des  se- 
tles  nunt'es  contre  l'Empereur. 
Le  roy  Henry  est  coronné  k  Heims ,  fait  de 
Iles  et  peu  durablesordonnanccs,  envoyé  uuc 
ce,  sous  M.  d'Ksscy,  en  Kscosse,  au  secours 
ela  Uoync,  vaincue  en  bataille  par  les  An'-;I.Tis, 
haync  du  reffus  de  sa  Ollc  au  roy  Kdouard  ; 
lits  Franciis  battent  les  An*;laîs,  prennent  Sainct 
André,  amcneut  Marie  Stuard  (i),  aa^ée  de  a'w 
ans,  depuis  royne  do  France.  |  ijls)  Km  ladite 
année ,  les  deux  Ch.irles  de  Bourlwn  et  de  Ix>r- 
raine  ,   nouveaux  cardinaux ,   sont  envoyez  à 
orne  disposer  le  Pape  contre  TF-mpereur.  An- 
inc  de  Bourbon,  et  François  de  Lorraine,  cs- 
usmt  Jeanne  d'Albret ,  et  la  lille  d'Hercules 
'Kst,  duc  de  Ferrure,  et  de  Reuée  de  France. 
Ile  du  roy  Louys  douiiesme.  Le  Roy  visite  son 
royaume  A  la  fin  de  Testé, année  tô4R,  hausse  les 
abeles  en  (îuienne;  ceujc  de    Xaintonge  ,  An- 
ote&nie,  Bordeaux,  eu  nombre  de  cinquante 
il  hommes,  s"  este  vent,  tuent  gabeleux,  offl- 
ers  et   gouverneurs.  Le  sieur  de  Moulins  (2t , 
lieutenant  de  Koyn  Bordeaux,  sorty  imprudem- 
jncntdu  chasienu  Trompette  .  est  massacré;  ce 
cscspoir  ne  produlct  aucun  conseil  h  ce  peuple 
ar  dnrer  ny  sauver  leurs  vies;  se  dissipans 
ordres,  ne  se  préparent,  emportent  le  butin 
ifu'lls  «voient  pillé.  [  \ô4^  ]  Le  J^oy  leur  envoyé 
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de  bonnes  paroles,  et  de  mauvais  cffects,  par  le 
conuestable,  qui  oste  les  vies  tt  prhilcçcs  aux 
séditieux  ;  ils  cogooissent  leurs  fautes  premières, 
et  la  seconde,  plus  grande,  pour  n'avoir  cherché 
salut,  pour  n'espérer  satut. 

Dieu  donne  un  fils  au  sieur  de  Tuvanncs ,  qui 
porte  les  noms  des  roys  de  France  et  de  Navarre, 
et  de  feu  M.  d'Orléans,  Henry  Charles  Antoine: 
madame  de  Savoyc  fut  commcrc.  Forces  lances 
rompues,  combats  ù  pied  et  à  cheval,  à  l'imifa- 
liondeschevalierserraus;  despense  de  dix  miles- 
cusi)  Dijon,  dontceuxdclavillecroyeut  la  bourse 
du  sieur  de  Tavannes  espuisée,  luy  nomment 
mil  escus;  il  les  reçoit  àïnjure,et  en  met  vingt 
mil  sur  la  table  ,  reste  de  sa  dcspcnse;  tcsmoi- 
gnagequesans  la  faveur  des  roys,  desquels  il  n'a- 
voit  encore  guieres  eu,  ses  biens  cstoient  prands. 

Fn  sie<:cs,en  campagne,  tous  parleme^s  sont 
daugereux,  principalement  aux  plus  foiblcs;les 
soldats  perdent  courage,  ncf^ligent,  se  corrom- 
pent, trahissent  et  vendent  souvent  leur  chef; 
l'espoir  des  traicicz  nicniit  et  divertit  tes  capi- 
taines ,  te  desespoir  de  paix  donne  resolution  sui- 
vie souvent  de  victoire.  Je  prins  un  mescbant 
cbasteau  Savoisy  avec  cent  cinquante  coupb  de 
canons;  cependant  que  le  capitaine  traicte  d'un 
costé,  aux  arquebuzades  de  l'autre  nous  l'em- 
portions d'assaut ,  moitié  paix  ,  moitié  guerre. 
On  est  surpris  si  on  parlemente ,  faut  estre  as- 
SBuré  de  ses  soldats,  et  deles  pouvoir  perstiader 
que  cVst  pour  tromperTcnncmy.  Les  traicte/  no 
se  doivent  entamer  sans  estre  résolu  de  recevoir 
les  moins  mauvaisesconditioos,  parce  que  le  par- 
lement est  un  tosmoigoage  de  si  grande  foiblesse, 
qu'il  oste  le  coura;;e  aux  assiégez,  qui,  après  les 
trajolez  rompus,  ne  se  peuvent  remettre  en  la 
mesmc  assicte  qu'ils  cstoient  auparavant. 

Aux  entreprises  d'Fstat,  le  tiers  manque  par 
crainte,  l'autre  parcorruplion  et  legeretr.  C'est 
donner  moyen  aux  misérables  de  faire  mcillcuru 
fortune,  et  obtenir  pardon  de  leurs  fautes,  accu- 
sant tes  conspirateurs  sans  danger,  sans  hnrard, 
recevoir  plus  grande  récompense  qu'elle  ne  lui 
eust  succédé  par  rexecution  de  l'entreprise.  I^es 
petits  desseins  sont  aîsez  à  supprimer,  les  grands 
èdescouvrir:  etsijamatstelsde5srins  furentdan- 
gercux  ,  c'est  en  cetcmpâquc  la  trahison  et  per- 
fidie règne;  dangereux  desseins  à  celuy  qui  les 
trame  sans  seurete  de  sa  personne.  Fols  sont 
ceux  là  qui  à  demy  pensent  faire  peur ,  et  par 
icelle  induire  leurs  contraires  à  Iraiclcr  ndvan- 
tageusementrce  qui  ne  se  doit  que  par  la  force 
forcée,  sans  ricncsparpier,  préposant  le  snject 
de  l'entreprise  à  toute  autre  considération. 

Lo  nom,  la  réputation,  la  terreur  combattent 
pour  les  grands  :  ce  sont  vanité/,  qui  n'ont  pou- 
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voir  parmi  les  fins.  Les  roys  ne  sont  rien  sans 
forces,  aussiaisez  à  combattre  mal  accompagnez^ 
que  le  moindre  soldat  de  leur  armée.  Combien 
se  trompent  ceux  qui  les  treuvent  plus  habiles 
qu'ils  ne  sont  1  à  cause  de  leur  nom ,  croyent 
qu'ils  ont  pour\'eu  à  ce  qu'ils  n^ont  pensé  n'en 
ayant  le  pouvoir;  ils  sout  subjectsàestre  surpris 
comme  les  autres  hommes.  Le  principal  est  d' os- 
ier Topinion  qui  est  parray  les  gens  de  guerre,  et 
leur  mottstrer  que  le  nom  d'empereur,  sans  for- 
ces aguerries,  ne  doit  estrc  en  estime. 

Les  passages  foibles,  gardez  par  peu  de  gens, 
leur  amènent  plus  de  ruine  que  s'ils  estoicnt  en 
resolution  de  combattre  sans  defî*endre  le  pas- 
sage; lequel  perdu,  perd  le  cœur  des  soldats,  et 
hausse  celuy  des  assaillans  :  qui  attaque  à  lad- 
vantage.  Et  ne  se  faut  abuser  à  garder  un  pas- 
sage ou  retranchement  foibles,  si  ce  n'est  en  re- 
solution de  se  perdre  dans  la  perte  d'iccUiy. 

Il  ne  se  faut  fier,  ny  se  jeter  dans  un  peuple 
irrité  qu'en  tuant  ;  il  n'a  foy  ny  pitié  :  si  elle  est 
aux  plus  proches  lesesloignezles  poussent,  tuent 
et  massacrent  :  les  trois  quarts  ne  se  peuvent 
faire  obeyr  au  reste.  Sur  la  dispute  du  salut  de 
la  vie  de  ceux  qui  traictent,  l'on  doit  deffendre 
le  logis  et  l'advantage;  s'il  nese  peut  garder,  ré- 
soudre promptement  de  se  perdre  valeureuse- 
ment >  ce  qui  estonne  le  peuple  et  la  mort  mesme: 
mieux  vaut  mourir  les  armes  en  la  main ,  en  ré- 
putation, que,  les  ayant  posées,  cstre  tué  par  der- 
rière. Et  quoy  qu'il  y  ait  une  grande  multitude 
de  peuple,  lors  qu'il  faut  entrer  par  une  porte 
estroicte  aucuns  d'iecux  ne  veulent  mourir  les 
premiers ,  et  donnent  temps  de  se  défendre;  le 
mal  est  qu'ils  n'ont  point  de  ioy,  et  que  ies  capi- 
tulations el  compositions  soiit  mortelles. 

Les  roys  desobeïssans  aux  conciles  ,  à  l'Eglise 
et  à  leurs  supérieurs ,  leurs  peuples  font  le  sem- 
blable eu  leur  ciulroict  ;  les  seigneurs  qui  n'o- 
beisseut  aux  roys.  leurs  suhjcts  et  soldats  les 
trahis.sei:t  :  qui  ne  recoguoisl  une  puissance  est 
sans  puissance. 

Veritahicnieut  l'obéissance  se  doit  aux  roys 
par  subjcctiouetuiilité;  naiz  sous  lamonarchic, 
nous  sommes  obligez  à  la  conserver;  y  faillant, 
c'est  se  procurer  infinis  maihcurs.  meurtres, 
exactions,  brnsiemcns  ,  forcemcns ,  accidcns  pe- 
culiersaux  chan^emcnsdKstat.  joinct  à  la  di- 
vision d'iceluy  qui  s'ensuit:  et  vaux  mieux  obeyr 
à  un  mauvais  roy  puissant,  qu'a  plusieurs  sou- 
verains et  républiques,  qui  pnrtaL'cnî  les  royau- 
mes, lesquels,  s'cntreciioquaiispour  Icuraecrois- 
semcnt  lun  contre  l'autre ,  réduisent  le  tout  a 
plnralilé  de  tyrannies.  lîien  est-il  loisible  de  sou- 
haitter  el  prier  Dieu  de  changer  ie  cœur  des 
i-oysdc  mal  au  bien;  ce  que  n'ayant  obtenu, 


aucuns,  croyans  que  nostre  Seigneur  sayde  des 
secondes  causes ,  se  sont  portez  eu  plusieurs  oc- 
casions contre  les  Majestez.  désirant  le  bien  pu- 
blic et  la  reformation  de  T  Estât.  Et  quant  aux 
reproches  que  les  roys  leur  peuvent  faire ,  qu'ils 
ont  tousjours  pris  les  armes  contre  eux  et  leurs 
prédécesseurs,  respondent  que  c'a  esté  à  leur 
regret  qu'ils  les  ont  portées ,  non  contre  leurs- 
dictesmnjestez,  ains  contre  leurs  mauvais  con- 
seillers ,  impies ,  sans  justice ,  exacteurs ,  et  ty- 
ranniseurs  des  peuples,  qui  engloutissoicnt  les 
revenus  de  l' Estât,  prophanoient  les  charges,,  et 
les  donnoient  à  personnes  indignes  et  incapables. 
Hardie  fut  la  responce  que  le  centenier  fit  à  Né- 
ron ,  lors  qu'il  le  eondamnoit  à  mort  pour  avoir 
entrepris  contre  luy  :  «  Tant  que  je  t'ay  veu  ver- 
i>  tueux ,  je  t'ay  fidèlement  servy  ;  mais  depuis 
«que  je  t'ay  veu  brusler  des  villes,  fléau  et 
»  ruyne  des  peuples,  je  t'ay  hay  et  desservy.  » 
Et  n'a  pas  esté  sans  dispute  au  royaume  de  Po- 
logne, que  lors  que  les  souverains  manquent  à 
la  promesse  qu'ils  ont  solennellement  jurée  â 
leur  sacre ,  les  subjects  doivent  estre  dispensez 
de  leurs  serments. 

Ainsi  que  ceux  qui  jurent  haut  et  se  desdisent 
bas,  ne  laissent  destre  parjures,  ainsi  les  princes 
qui,  sous  motscaptieux  à  deux  eiitentes,  trom- 
pent ceux  qui  se  fient  sous  leurs  paroles ,  ne 
laissent  de  manquer  à  leur  foy ,  quelques  inter- 
prétations qu'ils  donnent,  lesquelles  n'ayant 
point  esclaîrcies  franchement  au  commencement 
du  traicté,  sont  perfides.  Le  roy  qui  jure  sur  le 
reliquaire  dont  il  a  soustrait  les  reliques,  est 
sans  foy. 

Les  victoires  s'nneantissent  à  plusieurs  grands, 
soit  parce  qu'ils  se  les  attribuent ,  ou  ne  remer- 
cient Dieu  ,  qui  change  sa  volonté  et  retire  sa 
grâce,  rend  les  vainîiueurs  vaincus  ;  le  difficile 
passé,  ils  faillcnt  au  plus  aisé,  paroissnot  la  puis- 
sance divine.  L'Empereur  triompha  de  lAUe- 
magne  captive  .  el  suivit  la  voye  du  milieu,  qui 
est  la  ruine  des  grands  desseins  :  il  exige  de  l'ar- 
gent des  villes,  tient  prisonniers  le  duc  de  Saxe 
et  le  landgrave  ,  niescontentc  Moris  et  Brand- 
bourg ,  et  après  se  fie  eu  eux  ;  opprime  sr^ns  op- 
primer  les  Luthériens  ,  laissant  leurs  puissances 
entières.  Ou  il  falloitcblariiir  les  prisonniers,  leur 
rendre  leurs  Estais  ,  se  contentant  de  leur  toy 
et  de  celle  des  villes  d'Alkma^iie,  empeseher 
laccroissement  des  Luthcriei  s  par  douceur  et 
sans  force,  rel'onmr  les  abus  des  preials.  faire 
approuver  les  décrets  du  eoneilc  buns  violence , 
permettant  aux  Luthériens  le  r-ariage  des  pres- 
trcs,  relaschant  les  jeusues  ,  oster  les  images. 
rendre  ou  employer  bien  l'argent  de  la  croisade. 
Cequ'cstaut;  il  est  certain  qu'ils  eussent  quitte 
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inctspiasimportans,  aidez  dCK  princes  qui 
S)  fuàsvnt  iiitcriiiis:  sinon,  suivre  l'ftu(rc  e\- 
Ifîriîiitr-  qui  sembloit  plus  seurt'.  Mettre  prisou- 
Qicr^  Urandbour^  et  Moris  avec  le  duc  de  Saxe 
|«lklmulg;rnvu,  tenir  par  gnmliîon  Au&bourï:. 
Oulme,    Wilembi'ig,    Strasl.uui'g ,   Piiieues , 
Vknoe*  fronliures  qui  eoninicindcat  aux  princi- 
;|iotrs  rlvifres  et  sont  le»  riiadelles  d'Allcinaj^ne; 
et  â  un  besoiu  changer  et  transporter  le»  habi 
[tus,  estaiilir  des  colonies .  et  ebasser  1rs  Luthe- 
'fcDs  .  Jvtlndre  lu  domination  d'Alleniagtieà  In 
Haiïili-e,t>.t  bi  rendre  lieretii taire.  Les  principaux 
phares  tt  i;rainlcs  villes  prises,  les  deux  tiers 
d'AlIfinajjue  du  uiobw  demeureroient  en  la  mal- 
-flOD  d*Atistricbe,  le^  hérétiques rulm*/.,  et  Moris 
u'ciiÀt  traby  rRmpereur  eommc  il  lit  depuis. 
I.a  prl5edes  armes,  pourjustes  qu'elles  soient, 
^i  ce  n'est,  pour  s<>n  nom  ;  c'est  ujie 
jui  ne  tie  peut  retenir.  Il  faut  avoir 
imc  iDoune  intention,  et  ."ipres  ne  se  lepeutir  par 
Cra-vail.  artifices,  bruils,  pitié  ou  menaces.  Tou- 
rtes consldcrationsdoivent  estrcs  mises  en  arrière. 
îles  rcifuesles  des  pnreiis,  des  amis,  avoir  celte 
[«xcepcion  et  i-csponce  :  «  Accordé,  pourveuquc 
cela  n'eioptsciie  le  bien  du  i)arl> .  ••  lequel  ruiné, 
J'un  e^ln10i'qué,  Foulé  aux  pied:}  dcecuA  nusqueU 
•onnraSl  grâce  et  bien-faicts.  Il  falloit  eonsidei-er 
aVMit  que  d'enlrcprcthlre  ces  malheurs.  Trop, 
nu  trop  peu,  est  la  perte  commune  :  le  sang ,  le 
feu,  la  niort  et  la  pitié,  se  doivrnï  considérer 
[a\nnt que  de  résoudre,  ou  e*tre  moequé,  ainsi 
qur  fut  le  duc  de  Berry,  après  la  bataille  de 
Mant-lbery ,  du  comte  de  Charrolois,  qui  dit  que 
guerre  et  pitié  ne  vont  ensemble.  Ilru(\isen  (it 
peu,  ne  tuant  Antoine  avec  César. 
ii  ps  le counestable  de  Montmorency 

favorisa  trop,  ou  Irop  peu,  ses  nepveuK  de  Col- 
Içny  ;  les  Hu^jucnol!;  de\"ienl  achever  ou  u*en- 
trejirendre.sansse  lier  à  In  Hoyne,  A  laSaincl 
:t"  'Mcnt  tuex  trop,  ou  trop  peu  ;  aux 

■i  i.  de  Guysc,  attaquant  le  Uoy,  (il 

himcs»ni«faute;leUoypareillerncnt  tu  nt  M.  de 
fCiiyM*,  qu'il  n'acheva  le  re*te,ou  ne  Tentre- 
[prendre.  CVst  cruauté  de  fflire  pntir   les  ïnno- 
ïïih;  II'  dissipé,  les  Anizlais,  les  Khpa- 

ij^Wïls  Si'  i  lit  le  Hnn^^  le.  ('eu  pt  ipeluel. 

•la  est  bon  n  In  bouche  des  ^ens  de  bien ,  el 
irimlque  commencer;  mais  ceux  qui  runq}cnt 
t!k  barrières  de  prcud'homlc  60nt  autant  damnez 
que  pour  beaucoup.  SI  cherche/,  tard 
[i  de  prcud'homlc.  nul  necroiraciu'ayiUil 
Imub't  le  monde  vousdesiriez  la  paix  ;  plustosi 
rcx  accusé  de  poUronnerie,  laufedc  courapc, 
erainic  de  voMre  propre  ruine;  aux  entrcpW- 
iiï  contre  l'Est^it,  la  voyc  du 
'le. 


(7i*st  chose  ridicule  de  se  retirer  du  monde 
pour  y  vivre,  d'un  s^and  dessein  d'envahisse- 
ment d'Ealal  en  faire  un  racourcy,  mattdicr  et 
eslablir  une  faveur  sous  un  prince  que  Ton  a 
pensé  es-ialcr;  c'est  s'eiposer  aux  mocqnerles, 
affronts,  traverses,  et  peu  d'espertmcc.  Si  pan- 
vreïenous  ftirce,  on  crainte  désire  opprimez, 
moc(|uons-i)ous  de  nous,  (|ui  n'avons  seeu  mou- 
rir en  nos  eutrepriscj*,  ou  endurons  patieninieut, 
i-econfort  h  la  niïcessité  qui  enterre  toutes  va- 
nitez. 

Monstre  à  plusieurs  testes ,  Insp^l ,  cruel,  in- 
constant, Icfrer.  sans  amour,  téméraire  en  pros- 
perîiL',sans  cœur  en  adversité,  cherche  son  mnl, 
luit  son  bien,  croit  de  léger,  mouvant  au  pre- 
mier bruit  sous  lettres  feintes  semét  s  des  enne- 
mis, soup(;onneu%  ,  calomniateur,  rendant  res- 
ponsable sou  chefdese\enernens  de  fortune,  les 
chtisseiit,  bannissent  pour  une  vanité,  pour  uno 
parole  mal  interprétée ,  faute  d'intelliîience,  dé- 
sireux, incapable  de  >-ecrel  :  dites  leur  ,  Ils  le 
publient;  ne  leur  dites  point,  lisse  mutinent,  Ils 
devinent,  favorisent  les  mescbnns,  de.MjncIs  ils 
font  leurs  chefs,  compose/ de  coquins  esperans 
au  ellan^ement  et  mouvement  :  c'est  basiirsur 
l'ai-aine  de  s'appuyer  sur  eux. 

Le  lioy  donnant  le  gouvernement  d'un  peu- 
ple sans  cbastenn  donne  la  mort  ou  la  crainte, 
^i  ce  n'e^si  en  plaine  paix  :  fandroit  estre  nnpc 
pourscmaintcnirsiinsmesprisct  îwupçmiparmy 
eux.  Knvoyc  ou  appelle  an  'gouvernement  d'un 
peuple, s'en  faiil rendre maîstrc  dans  deux  mois, 
par  t^nrnlsnns  ou  eiladelles;  lier  le  malade  pour 
Iny  faire  avallcria  médecine: au  Iroisiesme  mois 
ou  devant  il  se  sa(iuleïit,secbnnf;ent,  cherchent 
nouvelletez.  Cepend:mt*au  commencement,  il 
ne  faut  faii^  rien  que  par  leur  advis,  et  ne  pren- 
dre la  suprême  authorltc  sans  forces  entières  ; 
supporter  les  injures  ,  résolu  à  In  mort,  et  estre 
c\vr  "iadre  événement  malheureux.  Si 

l'on  ic,  armer  une  l'action  desplusnnm- 

vais,  qui  servent  de  ^arde.  les  Uiteiesser  par 
artîcnt.  bien-faictset  i-oumUI»  n  nostitt  prolilct 
dommage  d'autmy  ,  les  Udsser  offenceret  piller 
leurs  contraires  riches,  se  tenir  tousjours  au  mi- 
lien  d'eux.  Crassus  s'en  QlloJt  aux  I*artbos,  M- 
cur;us  se  bnnnit  volontairement ,  l'admirai  de 
Cbnstillon  se  fait  mourir  A  Paris,  M.  de  Guyse 
se  feit  tuer  à  b(ols ,  pour  ne  retourner  A  leur 
mercy.  Ce  que  les  peuples  lirent  pour  la  Ligue 
estoit  en  espérance  d' eslablir  des  républiques.  Il 
ne  se  doit  brider  le  chevjd  par  la  queue  ,  luy 
donnant  soupçon  par  l'exemple  des  voisins  op- 
prlmeiE  par  citadelles,  ainsi  que  M.  de  Nemours 
illà  I-yon.  ayant  construit  des  chasteanx  à  Mtmt 
briaon,  Thoisscy  et  Chaslillon,  avant  que  bastie 
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la  citedellp  de  Lyon  :  il  ue  leur  faut  pas  donner 
l'apparence  qu'ils  ne  sentent  l'effect  ;  et  faut , 
ainsi  que  dit  l'Escossais,  brider  avant  que  seller, 
parce  qu'à  Talarme  extrême  ils  montent  à  che- 
val sans  selle. 

L'on  est  esclairé  d'un  million  d'yeux  qui  ac- 
cusent sans  subjeet ,  combien  plus  s'il  y  a  quel- 
que véritable  soupçon  :  les  soldats  doivent  estre 
dans  les  villes  devant  qu'ils  sçachent  pourquoy. 
Ces  entrées ,  ces  surprises  se  doivent  préparer  : 
s'il  y  a  assietes  ou  portes  fortes ,  les  garder  par 
sa  faction  ,  changer  doucement  les  autres  sous 
feinte  de  les  relever  de  fatigues,  y  mettre  nos 
amis ,  soldats  ou  domestiques.  Il  y  a  des  règles 
pour  vivre  parmy  eux  un  temps  :  ne  les  laisser 
sortir  pour  aller  à  la  guerre,  les  parens  des  morts 
s'eslevent  ;  ne  se  rendre  trop  familier  parmy 
eux ,  se  monstrer  et  faire  croire  ne  vouloir  rien 
faire  sans  eux,  sans  leur  advis,  et  qu'ils  pensent 
que  c'est  eux  ou  leurs  magistrats  qui  fassent 
tout,  et  que  le  gouverneur  n'est  que  pour  suivre 
leur  advis  et  les  servir.  Cependant  ne  se  fier,  et 
et  estre  tousjours  en  garde  sans  le  faire  parois- 
trc,  les  empescher  d'oppression  ^  permettant 
qu'ils  pillent  et  reçoivent  utilité  de  la  guerre, 
leur  bailler  en  proye  quelques-uns  des  riches 
mal  apparentez. 

C'est  faire  pour  un  peuple ,  n'estant  sous  un 
grand  roy ,  de  luy  oster  la  liberté  ;  eux-mesmes 
se  perdent.  Florence  n'est  heureuse  que  depuis 
qu'elle  est  opprimée ,  il  est  plus  facile  de  corrom- 
pre plusieurs  villes,  entreprenant  sur  une  mo- 
narchie ,  que  commander  en  scureté  dans  une 
factieuse.  César  se  sceut  ayder  des  peuples  es- 
Irau'^crs,  ayant  des  légions  pour  citadelles,  et 
enlin  il  se  perdit  pour  s'y  eslrc  trop  lié,  comme 
M.  do  (îuiscisi  l'un  et  l'autre  se  fussent  bien 
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gouverne/  sur  la  lin,  ils  estoient  au  bout  de  leurs 
desseins ,  s'ils  se  fassent  meffiez  et  f»ardcz. 

Au  commencement  de  la  Ligue ,  en  Tan  l.')98, 
je  considerois  quelles  forces  nous  appuyoient , 
coucluois  l'argent  d'Kspagnc  pouvoir  faillir,  que 
la  noblesse  nous  abandonneroit  :  je  propose  de 
s'aider  du  peuple ,  qui  eustcsté  le  salut  de  l'en- 
treprise, s'cstans  d'eux -mesmes  armez  en  Nor- 
mandie, en  nombre  de  vingt  mil  hommes;  je 
vouloîs  leur  donner  des  piques  ,  comme  Suisses 
ou  Macédoniens,  Toute  la  France  eut  suyvi  cest 
exeraplc.etfaitcentmilhommesarmez;  la  crainte 
qu'ils  ne  se  jetassent  sur  nous,  et  se  missent  en 
republiques,  ainsi  qu'ils  estoient  anciennement , 
l'empcschn.  Il  y  avoitdesremcdes;  et  messieurs 
de  Lorraine  fussent  demeurez  chefs  sans  estre  A 
la  morcy  des  ennemis,  lesquels  ruinez,  ils  n' es- 
toient hors  d'espérance  de  restnblir  la  royauté 
en  leur  maison.  Les  Huguenots  n'eussent  pas 


contenu  leurs  villageois  qu'ils  ne  fussent  joints 
à  ceste  société,  chatouillez  du  commandement. 
Le  peuple  a  bransié  trois  fois  pour  venir  à  ce 
point ,  et  y  viendra  si  jamais  les  guerres  civiles 
sont  grandes ,  ou  qu'il  y  ait  des  chefs  expéri- 
mentez et  désespérez. 

En  Dauphiné,  en  l'an  1578 ,  le  peuple  de  la 
province  fut  defaiet  à  Morans  par  M.  de  Man- 
delot  ;  en  l'an  1 589  ,  furent  defaicts  les  Gau- 
tiers  par  M.  de  Montpensier.  En  Normandie,  au 
déclin  de  la  Ligue,  ils  voulurent  s'cslever  au- 
près de  Beaune  et  Montsaujonnois ,  à  la  sua- 
sion  des  villes  de  Beaune  et  Langres ,  s'armèrent 
et  barricadèrent  :  voyant  qu'ils  favorisolent  nos 
contraires ,  nous  y  donnasmes  sans  marchander  ; 
après  le  feu  mis  en  quelques  villages  inadver- 
temmeut ,  peu  de  sang  esteint  ceste  fumée.  Mil 
villages  regardoient  le  succez  de  cent  qui  avoient 
commencé ,  et  fussent  esté  suivis  d'un  tiers  de  la 
France,  qui  se  faschoient  de  la  guerre  :  la 
cruauté  est  nécessaire  contre  les  entreprises  po- 
pulaires, elle  est  le  seul  remède.  Ceux  qui  gou- 
vernent les  peuples  doivent  entrer  en  soupçon , 
ne  se  fier  ny  aller  sans  garde  ;  si  maistre  absolu» 
se  gouverner  justement  comme  ne  l'estant  point, 
en  tant  que  la  faveur  des  soldats  de  nostre  fac- 
tion le  peut  permettre  sans  s'altérer  :  le  peuple 
vit  de  la  ruine  des  riches ,  dequoy  il  ne  se  sou- 
cie, pourveu  qu'il  en  profite. 

En  juin ,  le  Boy,  la  Roynefont  entrée  à  Paris , 
le  grand  tournois  est  publié  en  Italie,  Allema- 
gne et  Espagne  ;  M.  d'Aumalle ,  qui  fut  depuis 
M.  de  Guise,  MM.  de  La  Marche,  de  Saint- 
André,  de  Tavanncs;  do  Oouflier  et  de  Sipierre 
sonttenans;  le  Uoy,  les  princes,  plusieurs  de 
la  noblesse  et  lesestrangcvs.  assaillans.  Les  cé- 
rémonies anciennes  observées,  tous  les  tenans 
blessez,  excepté  le  sieur  de  Tavannes,  qui  sous- 
tint  durant  les  huict  jours,  et  rompt  sur  des 
roussins  d'Allemagne ,  mcsprise  les  chevaux 
d'Espagne  ;  le  faiz  et  Thonncur  du  tournois  tombe 
sur  luy  ;  brise  soixante  lances  par  jour ,  alloit  au 
bal  quand  les  autres  se  couchoient  et  n^eu  pou- 
voient  plus;  il  plongeoit  son  bras  dans  de  l'huile 
d'amandes  douces,  avec  des  ligatures  qui  le  con- 
servoicnt  quand  les  autres  l'avoienttout  noirci  : 
il  estoit  estimé  le  meilleur  homme  d'armes  de 
France.  En  ladicte  année  1519,  l'Empereur, 
maladif,  fait  venir  son  fils  pour  Pestablirau  Pais 
Bas,  espère  le  faire  eslire  empereur. 

Le  roy  Henry ,  se  souvenant  de  l'honteuse 
paix  des  Anglois,  descend  au  Boulonnois  avec 
les  princes,  connestable,  les  sieurs  de  Sainct 
André ,  de  Tavanncs ,  plusieurs  forts  sont  pris  à 
l'improvistc;  les  Anglais  ne  résistent,  comblez 
de  séditions  intestines,  cmpestrez  d'un  roy  en- 
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font  ayant  de.  mcschans  tuteurs.  Edoûart  de 
Sommerrrt,  oncle  du  Roy.  qninvoit  fait  pendre 
son  propre  frère  ,  est  arreslè  prisonnier,  chargé 
de  n'avoir  pourveu  h  la  eonservaUon  des  eon- 
qnestes  de  l'rauee.  «Quatre  cens  mil  escus  font 
rendre  Bologne ,  promesse  de  mariage  de  la  Hlle 
de  France  au  jeune  roy  d'Angleterre,  lesquels 
s^ccoinplisscnt  rarement  entre  les  enfans,  prin- 
cipalement des  princes.  [i.j5u]  Claude  de  Lor- 
raine, premier  duc  de  Guise ,  meurt^  tost  après 
le  cardinal  de  L(»rraiiie  son  frère  :  Il  fonda  la 
içrandeur  de  leur  noaison  acL*reue  par  François 
de  Lorraine,  duc  de  Guise,,  son  iils.  Le  cardinal 
d'Amboise  meurt,  le  pape  Juïe  commence  le 
concile  de  Trente,  peu  paiavanl  révoqué  de 
Bologne-la-Grace.Le  1 7  novembre  1 050 se  trouve 
en  Fronce  quantité  de  monnoye  limée ,  rongoée 
et  diminuée;  plusieurs  cruels  supplices  s'en  en- 
suivent couformrmcnl  au%  edicts  du  Roy.  Sa 
Majesté  de.sire  'guerre avec  l'Kmpereur  pour  ses 
prétentions  et  offences  rcçeues,  aussi  pour  l'iieu- 
rcux  succej'.  de  Bologne  ;  désire  de  paroislre  plus 
que  sou  prédécesseur;  s'esleve  p*ir  présomption, 
poussé  par  les  désireux  des  nouvelletez ,  qui  pro- 
naclTcnt  plus  qu'ils  ne  vouloient  tenir ,  et  par  le 
cooDcstablc,  pour opgrandir  sa  maison,  secondé 
de  M.  de  Guise ,  allié  du  Dauphin  par  saoiepee , 
et  aa  plaisir  du  Roy  par  son  frère .  mary  de  la 
ftllc  de  la  duchesse  de  Valentinois  :  le  mares- 
chaldeSainct  André  les  tierce,  l^  Roy  s'y  porte, 
faute  de  se  cu^i^oistre  plus  propre  A  maintenir 
qu'a  conquérir,  par  persuasions  bazarde  sa  for- 
tune pour  faire  celle  de  ses  serviteurs;  la  fin 
monstre  le  profit  qu'il  en  receul ,  vendant  toutes 
ses  conquestes  ,  la  vie  cl  le  sang  de  France  pour 
tlfiT  do  prison  un  seul  homme.  La  teste  couppéc 
à  Wolfcmbcrp,  le  bannissement  du  rcintprave 
rt  rcicrolte  d'Allemagne  pour  avoir  servi  la 
France,  ne  sont  suffisants  pour  colorer  la  prise 
dc$  armes.  Le  pape  Paul  III ,  de  la  maison  de 
Faroalse,  en  peint  ta  couleur  plus  vive  :  il  avoit 
donn<^  a  Pierre  Loys,  son  Iils,  Palme  et  Plai- 
mii  ('  au  duclic  dcCamerIn  appartenant 

aui  t',  par  le  consentement  des  cardi- 

nao^.  Ce  seigneur  de  Palme  favorise  Jean  Louys 
dr  FlaM]ue  à  l'entreprise  de  Gènes,  faillie  pour 
%'y  oMrf  noyé;  Il  y  fut  tue  Janetin  Dore.  En 
vfnpfance  André  Dore,  par  permission  de  l'Km- 
p«TOir.  ïn^ne  le  comte  Augustin,  Claude  Pnl- 
voi»in  Uiy  promettant  sa  niepce  :  ils  avoient  este 
favoyezàGenespar  Pieri'e  Loys  Farnaise  traic- 
ler  pour  son  bien;  il  traicte  pour  sa  mort.  Au- 
pvstln  cl  Palvoisin  ,  joints  rtu  comte  de  Popoly  , 
locnt  Pierre  Loys  dans  la  citadelle  qu'il  avoit 
hastle  A\cc  intelligence  de  Gnnzaguc,  couver- 
Ofior  de  Milan  pour  l'iCmpcrcur,  qui  en  mesnic 


temps  occupe  Plaisance.  Le  Pape  dissimule, 
envoyé  Came  ri  n  Oursin  à  Palme,  mourant  or- 
donne par  testament  qu'elle  soit  à  Octave,  «m 
nepveu ,  fils  de  Pierre  Loys,  qui  avoit  este  ma- 
rié a  la  bastarde  de  PFrapereur,  pour  avoir  l'in- 
vestiture du  duché  de  Plaisance.  Le  cardinal  Ar- 
restaiu  faict  pape,  se  souvenant  avoir  este  ad- 
vaocé  par  son  prédécesseur,  fait  rendre  Palme 
A  Octave  Farnaise ,  qui ,  en  jalousie  de  ses  voi- 
sins, et  ne  pouvant  fournir  à  la  despence  de  ses 
garnisons  par  les  menées  d'Horace  Farnaise  son 
frère^  duc  de  Castre,  promis û  la  bastarde  du 
Roy,  se  met  en  protection  de  Sa  ^lajesté ,  lequel 
trouve  ce  pont  pour  passer  avec  apparence  de 
justice  en  Italie,  le  reçoit,  remplit  la  ville  de 
Palme  de  Français  sous  Sipicrre  et  d'Andclot. 
Le  Pape  craint  TEmpereur,  qui  avoit  chasse 
son  prédécesseur  ;  sejoinct  au  Roy  (i),  assiège 
Palme  par  Fcrrand  de  Gonzague,  csleu  gênerai 
derKglise;  le  nepveu  du  Pape  y  est  tué;  les 
Français  ont  du  meilleur. 

Le  raareschal  de  Rrissac ,  successeur  du  prince 
de  Mciphe  en  Piedmont,  envoyé  des  soldats  À 
La  Mirande,  lesquels  sont  tuez  de  sang  froid 
par  Gonsague. 

("lôoi]  Le  Roy  fait  guerre  ouverte,  renforce 
le  sieur  de  Brissao  du  sieur  de  Tavanncs  et  de 
sa  compagnie,  où  il  y  avoit  cent  gentils  hommes 
ayant  leurs  chevaux  bardez  d'acier.  Par  son 
aide  et  conseil,  le  sieur  de  Rrissac.  goûteux, 
commet  l'executiou  de  l'entreprise  de  Foussan 
au  sieur  de  Ta\  annes ,  où ,  entré  par  un  trou  avec 
cinquante,  il  la  recognoist  double,  sauve  par 
audace  et  braves  paroles  ses  troupes  .  les  ostages 
des  traisircs  renduz  pour  quatre  capitaines  qui 
y  avoient  esté  pris.  Le  sieur  de  Rrissac  arreste 
le  sieur  dcTavannes  contre  la  volonté  du  Roy, 
pour  le  rccopnoistre  utile  capitaine,  dcquoy  il 
ne  se  pouvoit  passer;  prend  Sainct  Damicn, 
Quiers  et  plusieurs  autres  villes.  Gonsague  ,  en 
jalousie  de  Milan ,  des  assiège  Palme  ,  et  y 
court. 

La  royne  d'Hongrie  arreste  tous  les  marchnns 
et  gentils  hommes  français  fre^pientans  au  Pai8 
Ras;  les  ambassades  voilent  de  toutes  parts  pour 
justilier  ses  armes ,  chacun  rejette  le  trouble  sur 
son  voisin.  Cela  se  débat  devant  le  Pape  .  la  vé- 
rité est  forte,  le  Roy  cstaggresscur;  PEmpereur, 
coûteux  .  embrouille  d'Allemands  et  de  Turcs  ^ 
n'eust  voulu  commencer  la  guerre.  Lcdixhuic- 
tiesme  décembre,  George,  evesque  de  Vara- 
din  ,  n'aiîueres  cardinal,  est  tué  de  Jean  Cas- 
taldc  Sforce  et  de  Palvoisin  .  par  le  commande- 
ment de  Ferdinand  .  roy  d'Hongrie,  quilesoup- 

tl  j  Jule»  IJI  nu  curitriiirc  se  dckHani  cotitre  Henri  U. 
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çonnedc  nouvelle  practique  avec  les  Turcs  ;  son 
advancomcnt  est  tel.  Le  roi  Loys  d'Honi^ne  tué 
etdcfaict  par  les  iniidetcs,  Kcrdinand  d'Austri- 
che ,  mary  de  sa  sceur,  veut  occuper  ïe  royaume  ; 
la  haine  continuelle  des  HonjJiresaux  Allemands 
leur  fait  cslire  roy  Jean  Veyvode  Spux  deTrans- 
silvanie,  qui  est  secouru  de  Soliman  contre 
Ferdinand ,  au(|uel  il  reste  peu  en  Honr^rie.  Le 
roy  Jean,  auparavant  gouverneur  de  Transsil- 
vanie,  est  servi  utilement  de  Gcur^c,  gouval  de 
nation  (l),  qui  s'estoit  repenty  de  s'estre  fait 
moine,  n'eu  retient  que  le  froc,  se  jette  aux  ar- 
mes, aux  ambassndes,  (inonces  et  affaires  d'Ks* 
tat,  par  tout  réussit,  premier  à  la  cour  du  roy 
Jean,  tellement  qu'ieeluy  mort,  il  d^'meure  tu- 
teur de  l'enfant.  Esticnne ,  résiste  â  Ferdinand 
qui  disoit  la  coronne  ïuy  appartenir  par  paolie 
faiole  avec  le  defunct  que  le  survivant  sera  roy 
de  toute  la  Hongrie,  donnant  une  province  aux 
cnfans  du  mort.  Les  tuteurs  et  le  pupil  envoyei»t 
au  Turc ,  qui  fail  lever  le  s'iej^e  de  Hudes,  as!ïieî;é 
de  Uoquendolf,  lieutenant  de  Ferdinand,  avec 
ox)urte  joye  de  la  Koyue,  tuteur  et  pupil.  Soli- 
man iuyoste  Itudes  ;  Tenfant  meurt  ;  Isabelle, 
royncd'lloni^rie,  se  retire  en  E^utongne  vers  son 
père  ;  le  moine  demeure  gouveriieur  de  Traus- 
silvante,  a[>puyé  du  Turc.  Les  victoires  de 
Charles  et  les  practiques  de  Ferdinand,  le  cha- 
|)ean  de  cardinal  ou  sa  conscience .  fait  traicter 
George  avec  ledit  Ferdinand ,  traicté  qui  le  mené 
à  la  mort,  ne  se  donnant  (|U*à  demy,  voulant 
entretenir  ses  praotiques  avec  le  Turc .  pour  se 
maintenir  à  un  I>esoin  o(»!.tre  Ferdinand  :  sa 
f;randour.  son  pouvoir,  engendre  so\ipi'on  et 
cause  sa  pirte.  dont  Ferdinand  M>ulïre  sa  pu- 
nition >ur le thamp .  pour  kv.^X ;u'ïo  iniii;;ac it'un 
bra\e  couraiie.  en  h.i%ne  duquel  tiius  ii's  ilon- 
gros  de  la  pro\ ineo  de  Tia:iss:lvani.-  se  jettent  en 
la  prott'i'tion  du  Tnre. 

Vu\  inlt'lliiieni'es  du  peupK'  faut  eoîîsi.îerer 
s'ils  sont  ':uiiUv.  par  inj  in-s  rociiics.  religion, 
avarii'o,  ambition,  îolie  on  sai^csse:  examiner 
leur  \ le.  Ifurs  nururs,  leur  naturel,  sc'pi.rcr. 
di\ iser  le  diSv'onrs  et  les :.i g n'i.ileuiS  .m  prisiMi- 
niers.  ret'Oiinaislre  Uur  init  ^ra^  ou  iaux  :  la 
pariï:e  des  Lirands  estoinu*  it  ^ihenne  ies  nies- 
ehans.  l-e  ueneral  se  doiî  eouuois  re  ,  o\\  cciny 
qu'il  eonnnet  à  nego-'iei*.  p  >\i;'  p:»:-  "rop  de  lO.;- 
ra'.:e  ne  se  rendre  les  v'b.oses  ku*  'i>.  ou  y?.r  ti- 
mivliledilHi'iles;  Iraioters'ii  ^e  -,  eu:  m»\  nusnio: 
les  pU'ges  et  cautions  .  t|UO\  tiiu-  pri>.»iiniers  en 
nos  nwïîus.  ne  nous  Uvonï  ed.nv-or;  1\  ^pir.moe 
resli'  aux  traistros  de  les  r*a\oirp.!r  een\  i;\i*iis 
prtiulronî.  Il  est  neevss:ii:e  d'estve  k  ylu^  fort 
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en  campagne  pour  éviter  le  péril  des  entreprises 
doubles ,  qui  sont  fort  dangereuses  et  fauUves  , 
avec  nécessité  de  grandes  conjectures  et  obser- 
vations ,  secret  et  taciturnité  jusques  à  ses  plus 
proches ,  si  on  n  est  forcé  de  ceux  desquels  on  ne 
se  peut  passer  en  la  négociation  et  exécution  des 
desseins. 

L'exercice  de  l'escrime  donne  la  hardiesse  , 
sauve  la  vie  et  l'honneur ,  nécessaire  pour  les 
fréquents  duels  usagez  en  ce  temps.  Celuy  de 
monter  à  cheval ,  voltiger,  sauter,  dancer,  le  jeu 
de  la  paume ,  ne  sont  à  mespriser  des  jeunes: 
cela  leur  croist  la  force  et  disposition  ;  quelques 
fois  une  de  ces  perfections  les  jette  en  faveur  des 
roys  et  des  dames,  pour  estre  après  employez  à 
quelque  meilleure  chose,  faisant  planche  A  ren- 
trée du  maniment  des  affaires.  Kt  pour  faire 
preuve  de  valeur  en  longue  paix ,  se  devroit 
rendre  les  tournois  plus  dangereux ,  permettant 
de  rompre  en  camp  ouvert  à  fer  esmoula ,  com- 
battre à  Tespée  trenchante  espointée  ,  bien  ar- 
mez :  il  n'y  auroit  grand  péril ,  la  durée  des 
combats  donueroit  temps  de  les  séparer,  satis- 
feroit  à  ce  feu  de  jeunesse  désirant  la  guerre  pour 
manier  les  armes,  sans  qu'ils  advisent  si  elle  est 
juste.  Il  n'y  a  que  six  vingts  ans  que  les  combats 
s'exerçoient  avec  les  susdits  périls  quasi  a  ou- 
trance ;  les  juges  les  separoîeut  avant  l'extrême 
danger,  donuoient  l'honneur  à  qui  il  apparte- 
noit  :  c'estoit  un  attiedissement  du  désir  des 
guerres  civiles;  ce  qui  se  praettquoit  par  les  an- 
ciens, tesmoignc  parles  vieux  romans,  où  sont 
nahement  dépeints  tournois .  hiventions  et  de- 
vises d'armes  et  d'amours  :  snr  quoy  les  Perse- 
lorets,  Lanoeiot .  (iiron  le  Courtois  et  autres  , 
sont  este  inventez  pour  esmouv(>ir  la  \aleureuse 
jeunesse  à  ses  exereJoes  iiomiesles. 

La  noblesse  française  .  ceux  qui  font  profes- 
sion des  aruKS,  sont  reJuits  entre  deux  extromi- 
îez  de  pL-rdro  î  honneur,  ou.  U'  deîûiitlanl.  estre 
en  péril  d'une  mort  honteuse  p:!r  les  edits  du 
Koy.  Six  mil  ^.enîils-innmK's  sont  péris  en  com- 
bats singuliers  pour  avuir  reeeur  lopiniou  pour 
1  d:oii't,  îoriiiies  d'appartenances  et  satisfaeUons 
j  t'aictis  a  leur  fanlaiMe  :  a  q\ioy  plusieurs  ont 
I  contribue,  pensant  plus  à  exalter  ou    blasmer 
I  ceux  tpii  >'y  estoien'  e:nl«roni:'r7. .  qu'a  cha^tie^ 
'  kur  insolence.    Le  lUsir    iuîeniperé  d'obtenir 
i'honneva*  par  îis  armc>    tjuo  ï.^  faix  dcnioit   . 
[  î'aiî  liue  U>  jfuncs  mal-advisez  oMi^tM.'.  lessa,:es 
.  a  celle  Toiie,  les  uns  vouant  .iv^uTir.  les  autres 
eon^cr\er,   par  lies  ini:!^  r,  .*io!.s  non  reocnes 
d":.uou..s  eMra:.^o;s.  pr-cii^nui  vu  ce  ro\  .uime 
>nv  la  ooîiiiance  o^ii*ar..iui>oiit  do  ce  i^u'ilssi^a- 
j  MMit  de  l"cs»rii".'c  .  ojirant  de  tvicr  ^.:Ms  l'otrc: 
I  qui  tV'ioil  souh.iiUr  k^  e>crinKur>  oioignez  . 
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ip  pcst  arl  sert  de  pou  aux  bal«'ulle5  et  as- 

pi>ur  lesquels  lu  nobk-^sse  se  doit  con»er- 

T,  cunï>idcruiit  qu'il  y  a  peu  d'bonueur  en  ce 

iF  c%\  communaux  moindrvssoldatsrt  plusieurs 

mfltibnis  (pli  soaveiil  parer  et  se  battre   pour 

!  ous  remèdes  et  moyens  salutaires  di* 

a  eotte  maladie  desprit  soûl  esté  re- 

vbez;  ediets,  defeuces,  arrests  de  mort, 

ifi&i'iitions  de  biens  ,  rien  n'a  réussi,  et  ne  pro- 

[ICTû  s'il  ne  s'abolit  enticremeut  les  fausser  crean- 

el  mauvaises  mayimcs.  Sur  des  lei-eres  iu- 

lures  Ws  se  donnent  des  démentis  reparez  par  at- 

fow^bnnens ,  repoussez  par  diiS  coups  de  bastons, 

Icrux  par  le  sane,  et  le  sang  par  l'advantage; 

[par  la  mort  ou  demandes  de  vies.  Ce  deffautdoil 

des  loix  contraires,  dans  les  bornes 

.  ^  l'honneur  soit  conservé  en  son  entier, 

la  *ie  protégée,  a  ec  que  p*'rsonnc  n'offenct; 

ly  ac  se  tienuo  otïeneé  que  selou  icelles,  en  la 

lire  des  vieux,  rnpitaînes  etjuLies  experimeu- 

^  "    '-      ble  nécessaire  d'estat>lir  eu  chacune 

de  Krauce  six  gentils  hommes,  lesquels 

tesehal  ou  bailty  principal  dccideroient 

Fferents  et  querelles. 

Le»  Injures,  démentis  proférez  sans  sujet  par 

(autrement ,  peuvent  eslre  reparées  par 

paroles  et  ne^-atives;   et  où  Timpu- 

il  aux  iuvectives,  sur  le  tesmoi- 

ile qualité,  lesdclinquaDl^seroienl 

"oiidsinincz  aux  amandes  pécuniaires  et  rcpre- 

tcD^ions  Qoftbles. 

Les  coups  donnez  ou  rcceus  forment  la  que- 

■tTOKt  recourir  t\ux  juges  pour  en  avoir 

Min. 

K^prKSsesdeffenses,  h  peine  de  la  vie,  à  toutes 

'^*"""'''s  de  mettre  l'espée  au  points ,  quov  qu'ils 

cneez,  auquel  cas  auront  recours  aux 

\i  les  feront  satisfaire  ou  lenr  permet- 

ïomlwt,  cl  d'iceu\  y  aura  appel  devant 

lês  niareschaux  de  Trancc  estans  pies  du  Uoy  , 

levant  lesquels  seront  décidées  lesditcs  querelles. 

Toute»  celles  qui  so  sont  esmciies  pour  les 

"'-<',  procc/.,  chasses,  cedules, 

«. IIS,  son  tamendables,  puisque 

rprcssez  se  peuvent  pourvoir  u  la  justice  or- 

Lcs  jnge»  d'appel,  mareschaux  de  France, 

•ut  pou\oir  de  chaNtier  les  insoleuts  , 

irer  h$  injurex  reeeues ,  ordonner  des 

'  t  n'paralions,  de  permettre  aux 

ndre  coup  pour  coup,  ou  mettre 

I  s  entre  leurs  mniiis  *  pour  en  tirer 

Mclion^  ainsi  qu'il  en  nera convenu: 

ser^  Ir  le  Roy  aux  fron'lcres ,  aux 

'S  et  impositious  de  marques 

'Jeux. 


Les  duels  prohibez  de  l'Efrlisc,  laquelle  eon- 
vie  de  tolérer  un  peu  de  mal  pour  en  tirer  un 
grand  bien,  il  est  mieux  de  permettre  le  combat 
à  un  petit  nombre  que  voir  périr  par  iccluy 
toute  la  noblesse  d'un  F.stat. 

Le  duel  anciennement  accordé  pour  l'aeeusa- 
tiou  de  trahiswn, d'avoir  fuy  aux  batailles ,  l'hon- 
neur des  femmes ,  et  pour  les  assassinats,  ces 
re^'Ies  selou  les  indices  ou  il  y  a  preuveSj  il  u'y 
osehoit  ctmibat ,  lesquels  neantmoins  seront  né- 
cessitez plus  qu'au  posst-,  pour  diminuer  par 
exemples  t'ardeur  de  ceux  qui  semblent  cher- 
cher ce  que  peut-estre  ils  ne  voudroient  trouver. 

Pour  éviter  la  mort  preeipitée  de  tant  de  no- 
blesse, soient  changées  les  armes  des  combal- 
lans ,  usitées  en  chemise,  a  l'espée  et  |K)iguard, 
ù  des  lances  et  espées,  couverts  d'arnies  IcKerejs 
à  pied  avec  ja(|ues,  eoreclctsentiersou  ni>  par- 
lis.  Autres  moyens  pracliquez  des  anciens ,  par 
lesipiels  la  vie  des  gentils-hommes  ue  périra  si 
outrageusement,  donnant  loisir  aux  ju^es  du 
eamp  de  jetter  le  ba&t*m  :  les  séparer  pour  les 
appointer,  tournant  les  ediiliri»ïoureu\detraU- 
ner  les  armes  et  justicier  les  vaincus,  a  donner 
des  sentences  qui  ne  deshonorent  In  postérité  et 
satibferoieut  aux  presens. 

Les  juj:es  conserveront  l'advantage  apparte- 
nant aux  vieux  capilaiuessur  les  jeunes  qui  ont. 
besoin  d'honneur,  tant  eu  releclioii  des  armcâ 
qu'en  la  considération  s'il  est  raiisonnable  d'ha- 
ïarder  llionueur  acquis  en  plusieurs  assHUts  et 
halaillcs,  contre  ceux  qui  n'en  oiït  que  seulement 
ouy  parler. 

Les  sentences  donm^es  par  les  juj;es  seront 
reeeûes  et  creucs  tres-veritnbles  et  Justes,  suns 
qu'il  soit  loisible  de  les  reprocher  à  l'advenir. 
uy  dire  cliose  que  ee  soit  au  contraire. 

Les  cours  de  parlement ,  Injustice  ordiimîre 
aura  sou  cours  sur  ceux  qui  mettent  l'espée  il  la 
main,  pour  les  puinr  exemplairement. 

Les  purlcmens  .  les  justices  ordinaires  et  ex- 
traordinaires n'auront  aucun  pouvoir,  pulasaucc 
nyauthorite  sur  les  arrests  des  juges  dappel,  sen- 
tence d'ieeux .  ny  sur  le  eamp  clos ,  ny  sur  ceux 
aus((uels  le  combat  ^cra  permis,  |H>ur  quehiues 
incouvenieus,  mort  ou  blesseurcs  qui  puissent 
advenir  dans  les  combats  ,  pour  leMiucl»  U  u'y 
aura  besoin  d'autres  grâces  ny  pardon  :  et  suf- 
fira la  jcule  permission  des  ninrcschnu  x  de  France 
ctdcsju^es  gnrdintenrs  des  voyes  d'honneur. 

Les  six  gentilshommes  cstablis  i\  eeste  juris- 
dieliun  s'employcront  de  tout  leur  pouvoir  à  ac- 
corder et  con»poser  tous  procez  des  gentils  hom- 
mes, qui  seront  oMiue/  de  n'en  commencer 
uueun  a\.tut  qu'avoir  lente  devant  ieciix  la  voyc 
d'accord .  cousideraut  qu'il  est  mal  séant  que  les 
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plaideol  point,  que  les  mnrehnnds  ayeut  des  ju- 
ges consuls  pour  leurs  differeutii .  et  que  ta  no- 
blesse se  destrui&c  en  procez ,  a  la  mocquerJe  des 
autres  cstats  du  ro>aumc. 

Les  combats,  les  arresls,  les  sentences  aecor- 
dëes  pnr  les  juges  estahlisim  lieu  susdit .  sur  les 
difficulté/,  qui  se  preseuterout ,  seront  coronau- 
niquees  et  envoy«^es  au\  maresehaux  de  Krance. 
devant  le-squels  il  y  aura  appel ,  et  jugeront  eu 
dernier  ressort. 

Sera  tres-Kumblement  supplié  le  Rov  de  faire 
des  ediets  et  déclarations  conformes  aux  articles 
susdits,  ou  &  d'autres  meilleurs,  s'il  se  peut, 
pour  conserver  la  vie  et  l'honneur  de  la  noblesse, 
pour  le  service  de  Dieu  et  de  Sa  Majesté. 

Depuis  cest  ndvLs,  la  Rovnemere  avoil  com- 
mencé ce  que  leroy  Louis  treizième  a  parachevé^ 
de  jurer  et  s'obliger  solemnellenieut  de  oc  don- 
ner aucune  grâce  des  duels ,  et  appliquer  la  con- 
fiscation des  delinquans  aux  pauvres.  A  la 
vérité  cela  a  servi  tellement ,  que  depuis  la  ma- 
ladie s'est  aucunement  tempérée,  non  du  tout 
guérie,  d'autant  que  ceux  qui  ont  leur  honneur 
plus  cher  que  la  vie,  ne  se  soucient  point  de 
t'hazarder  dans  l'ignominie  de  la  justice  y  de  la- 
quelle ils  espèrent  se  sauver,  ayant desja  l'es- 
prit préoccupé  du  péril  où  ils  sont  résolus;  tel- 
lement que  depuis  il  n'a  laissé  d'y  en  avoir,  et 
de  personnes  si  signalées  et  aymées,  que  leurs 
Majestez  ont  este  contrainctes  de  manquera  ce 
quMIs  avoient  promis  et  de  leur  donner  ixrace .  et 
mesmcs  sont  advenus  quelques  assassinats  de- 
puis. C'est  pourquoy  je  persiste  a  i'advis  d'oc- 
troyer quelques  combats,  lors  qu'il  nesera  trouvé 
honorables  moyens  d'accommodemens ,  à  la 
charpe  qu'ils  se  décident ,  ainsi  qu'il  est  dit,  par 
les  gentils-hommes ,  avec  la  lance ,  l'cspée  et  les 
armes  non  à  t'e^preuvc  ,  et  par  les  soldats,  ou 
ecuv  qui  seront  d'accord  du  choix  d'icelles,  h 
pied .  armez  de  corcelets  sans  espreuve ,  à  ce 
qu'après  la  durée  du  combat  les  juge^  ayent 
temps  de  les  séparer. 

Ce  seroil  un  spectacle  qui  donneroit  conten- 
tement au  peuple  A  les  voir  :  cl  remettre  In  ca- 
\alicric.  dctpjoy  les  anciens  ont  tant  cscrit  et 
les  poètes  italiens,  Larioste,  Le  Tasse  et  Pé- 
trarque, en  l'honneur  des  Français;  ce  qui  se- 
roit  bien  plus  honorable  ,  estant  permis  par  jus- 
tice et  équité.  Les  anoiens  Homains  permeltoient 
et  faisoient  faire  ces  comtiats  pour  le  eonteute- 
menl  du  peuple.  Je  ne  sçauroîs  assejt  blasmer 
ce»  mauvais  conseillers  qui  disoient  au  feu  roy 
Henrv'  IV  que  ,  pour  éviter  U  guerre  c\\\\e  ,  il 
faloii  permettre  les  duels  pour  purger  ce  feu  et 
ce  sanj^  bouillant  de  ta  noblesse .  qui ,.  ne  pou- 


vant agir  contre  lesdlts  eslrangers,  agit  ronli 
sa  propre  patrie.  Et  de  lu  seroit  venu  que  ceu] 
qui  avoient  le  meilleur  et  la  victoire  des  duelsj 
et  qui  le  rechercholent ,  fis  estoient  loiicz  di 
les  chambres  des  roys.  et  ceux  qui  par  diaci 
tion  euduroient  des  folies,  imprudence  des  jMi-j 
rôles,  et  qui  quant  et  quant  ne  5iautoleut  au; 
coups  et  aux  armes,  esloieiit  blasraez,  ainsi  qu( 
si  l'on  eust  voulu  attizcr  le  feu  et  aguiser  la  fauli 
de  la  mort ,  pour  moissonner  tant  de  brave 
courageuse  jeunesse  frmiçaise:  invention  qui  fail 
paroistre  une  grande  timidité  des  souverains  qi 
en  usent,  ainsi  que  s'ils  ne  pouvoient  pur  h 
armes  supprimer  les  foUes  eotrepriâes  de  leui 
sulijccts. 

La  falsificNition  des  monnoyes  est  sons  nom-' 
bre  :  les  ipnorans  les  blanchissent,  dorent,  ron- 
gncnt ,  diminuent  par  eaux  fortes  et  souffre  :  U 
plus  fins  les  r'allicnt,  se  contentent  du  tlei 
gain  provej)ant  de  la  marque  et  aUiagc  qui 
met  à  la  fabrique  des  monnoyes  du  Roy ,  et  di 
deux  tiers  de  lin  qu'ils  y  joignent:  pour  avi 
plus  de  seurté  exercer  ce  mestier;  tellemei 
qu'ils  rendent  les  pièces  qu'ils  font  contre  toul 
espreuve,  hormis  celle  de  la  coupelle;  poids , 
sou  et  couleur  y  sont  nécessaires ,  beaucoup 
brouillons,  peu  de  bons  roaistres  en  cest  est 
Ils  sont  bouillis  en  l'huile  pour   Tioterest  du" 
Roy;   les  blasphémateurs  oÏTençant  Dieu  0Dt_ 
seulement  la  langue  percée;  la  fausse  monuoyi 
est  le  moindre  crime  des  autres,  c'est  un  teg« 
peehé  à  ceux  qui  ne  gagnent  que  le  tiers.  Les 
roys,  les  potentats  les falsilîeut  :  avant  que  leui 
droicts  et  celuy  de  leurs  officiers,  niaislres  d< 
monnoyes,  fondeurs,  afftneurs,  graveurs, soiei 
pris,  avec  l'abus  qu'ils  y  commettent,  quasi 
mesrae  tiers  que  les  faux  monnoyeurs  desrobci 
est  volé  sans  reprchcnsion.  Ceux  qui  falsifieni 
légèrement ,  qne  le  lendemain  le  Jaiinc  et  le 
blanc  s'en  va,  et  le  peuple  trompé,  doivent  « 
tre  plus  rigoureusement  punis,  estant  graot 
cbnrge  de  conscience  de  prendre  la  raarchandii 
d'une  pauvre  personne,  qui  la  vend  quelquefol 
pour  substautcr  ses  enfans .  lesquels  après  di 
meurent  en  nécessité.  Celles  qui  passent  un  loi 
temps  sans  estre  descouvertes  et  ne  le  peuvi 
estre  qu'à  la  fonte  et  à  la  séparation ,  les  Cnbi 
cateurs  se  eontcntans  [comme  dit  est  cy-di 
de  giigner  le  tiers,  le  dommage  n'en  v  ient  qu'at 
fondeurs,  qui  les  espreuvent  par  l'eau  de  sepa^ 
ration  ,  dont  la  punition  est  juste,  parce  qu'ils 
en  falsifient  assez  d'autres. 

Les  roys  sont  les  premiers  faux  monnoyeursj 
lepeuple  de  Paris  s'en  est  mutiné  au  passé;  t>] 
cuse  est  de  la  quantité  d'alliage  qui  est  neoi 
saire  pour  empebeher  l'or  de  plier.  Il  se  rebj 
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Rissent  les  est-us  cspnis  comme  los  soldnns 
ires  do  Coustiintlnople ,  qui  sont  de  pur  or 
d^aigeiit.  Si  la  monnoye  estoit  d'un  seul  roe- 
iM ,  il  y  aurolt  moins  de  faux  monuoyeurs ,  et 
loDoer  taux  aux  espèces  estrangeres.  Les  plus 
inds  abus  sont  aux  dccrys  des  monnoyes; 
itusfeurs  princes  les  font  exprés ,  a  ce  qu'elles  es- 
taiis  [M)rlées  au  bïllon,  fnbriqu(?es  et  marquées 
u  autre  sorte,  fis  re^a^nent  de.  nouveau  ral- 
liante et  la  marque ,  et  de  plus  le  larcin  et  faLsifl- 
Ltion  des  maistres  des  monnoyes,  qui  tombe 
tout  sur  le  peuple. 
Ea  Tan  1593  ,  nu  deelln  des  affaires  de  la  Li- 
le,  moy  commandant  en  Bourgonp^ie,  je  fis 
ïltre  en  doubles  deux  pièces  d'artillerie  .  pour 
It  payement  des  soldais;  en  quinze  jours  les  e-s- 
|!rûiigei-s  les  emportèrent  ;  ils  fabriquoicnt  d'un 
mbW  et  de  trois  deniers  de  fm  et  d'alliage  tin 
lol,  les'Comtoib  en  faisoient  des  pièces  de  six 
lianes  et  de  carolus.  La  France  estoil  pleine  de 
inx  mooDoycurs,  les  jïrosses  monnoyes  en  es- 
iici>t  bannies,  il  n'y  re&loit  que  des  pièces  de 
MX  Mancs,  dont  les  trois  quarts  cstoicnt  iausses 
:t  les  meilleures  ne  valoienl  i^ueres  :  si  cela  cust 
ciKvres  duré  un  au,  le  (In  estoit  emmené  de 
'rauce,  et  n'y  demeuroit  que  du  cuivre  et  me- 
H.  Je  fis  décrier  les  pièces  de  six  blancs,  et 
'^•s  desordres  je  mis  moy  seul  cest  ordre 
»  0  .  suivy  d'amis  etd'cDnemls;  par  tout 
1rs  wcus  et  la  ^.Tosse  monnoye  revindrent  à  leur 
l\  ,  et  tontes  les  pièces  de  six  blancs  nouvelle- 
ivnt  fabriquées  portées  au  billon  ea  toutes  les 
UIcs.  C'est  a  cesclianpementsde  monnoye  qu'il 
Il  esclairer  les  maistres;  je  vieillis  et  ne  peux 
ci)er  d'y  cstre aucunement  trompé.  En  ces 
ir-mens  les  monnoyeurs  doivent  donner  de 
'.ir^ent  au  Roy  ;  celte  caballe  bien  entendue ,  il 
a  de  urand  cnln  {mûries  souverains,  et  larcin 
nnr  \fs  t'abricnteurs.  Les  hommes  qui  ont  tant 
io  bien  ne  se  doivent  mesler  de  l'ausse 
(.  ;  s'ils  font  faire  des  médailles  pour  plai- 
\r,  qu^ils  eseiairent  leurs  fondeurs,  à  ce  qu'ils 
Vu  mesu.^ent  au  préjudice  de  leur  honneur. 
'»v  coKneu  des    gentilshommes  faux   mon- 
.  qui  se  disoienl  gens  de  bien  ,  ne  fai- 
'■  taies  et  florins,  en  vcni^cance,  disoient- 
,  du  feu  que  les  Allemands  avoient  mis  en 
Krancc;  et  n'en  faisant  de  celle  du  Uoy,  ne 
iroyolent  estre  rcpreliensibles.  Ils  nommoient 
l'inix  moimoyeurs  du  nom  de  phi- 
lillateur,  et  ne  le  cachoient  point, 
'i  S4»rtoient  des  fouracaux  pour  s'asseoir  h  la 
,i.i«  ,1,-  t^xir  maistre  sous  ce  nom  de  philosophe  : 
iins  les  sonpconnoient .  et  avec  leurs ri- 
•enl  dcseouverts  en  Allemagne  et  en 
fCïi  peint-,  en  dani»er  et  perli'  d'honneur. 
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Il  se  doit  négocier  avec  ennemis  ouverts  ou 
dissimulez  par  parenslldelles,  amis  as.\eurez  ou 
gens  Impuissans  de  nuire  :  ordinairement  les  né- 
gociateurs sont  gagnez  pour  persuader  leur 
maistre,  dcsguiser  le  vray.  ou  pour  les  aban- 
donner et  trahir;  chacun  s'ayme  mieux  qu'nu- 
truy.  Les  imperfections  etdeffautsde  leurs  mais- 
tres cogncus  d'eux,  le  mespris  des  chefs  uusquels 
ils  sont,  promesses  des  contraires,  font  que  les 
entremetteurs  reviennent  tous  autres  qu'ils  ne 
sont  allez,  et  peuvent  beaucoup  nuire,  soachnns 
les  afTaires  d'amis  et  d'ennemis.  Le  plus  grand 
péril  est  de  traioter  avec  les  roys,  qui  peuvent 
donner  et  promettre  autant  aux  ambassadeurs 
que  ce  que  leur  maislre  possède,  et  plus  qu'ils 
ne  pourroient  espérer  d'eux.  Il  ne  faut  employer 
capitaines  ny  gens  de  crédit  et  aulborité  .  qui 
sçavent  les  conseils  et  resolutions  ;  vaudroit 
mieux  négocier  par  les  gens  mesmc  du  Roy^ 
desquels  on  est  en  garde,  que  d'estre  en  crainte 
que  les  noslres  en  disent  ou  fassent  qu'il  ne  seroit 
utile. 

La  fable  du  serpent  bouchant  ses  aureilles  de 
sa  queue  pour  n'ouyr  la  voix  eDchanteresse  qui 
l'arrestc .  apprend  aux  hommes  ïmparfaicls  de 
n'escouter  les  persuasions.  Les  anciens  peignent 
Hercules  menant  les  peuples  cnchaisuez,  atta- 
che?: à  sa  langue  par  leurs  oreilles,  monstrant  la 
source  de  l'éloquence  ,  qui  enllamrae  ,  intimide, 
glorifie,  magnifie  et  rabaisse  ce  qui  luy  plaist, 
s'adapte  aux  inclinations  des  escoutans.  Com- 
bien d'injustes  causes  justifiéesjd'heresle  semée, 
d'hommes  tresbiichez  par  l'artifice  des  paroles, 
poinotesaigofb  vivement  prononcées,  couvertes 
de  bien,  espérance  de  prospérité  .  se  découvrent 
en  lin  à  la  ruine  de  ceux  qui  les  oui  eseoutées  ! 
Soient  les  oreilles  fermées  aux  persuasions,  puis 
qu'elles  mettent  eu  doute  les  résolus  ,  les  résolu- 
tions prises  :  quel  besoin  d'escouler,  si  on  est 
résolu  au  eoniiniredes  persuasions?  Souveotes- 
fois  les  plus  Imbiles ,  qui ,  fluctuans  de  part  cl 
d'autre,  veulent  esplucher  toute»  les  raisons, 
soûl  quelques  fois  plus  aisez  à  tromper  que  les 
ignorans. 

Si  une  ame  est  damnée  pour  meurtrir,  forcer, 
rançonner,  brusier  un  homme,  un  marchand  . 
nne  femme,  une  maison,  les  roys  qui  sont  cause 
par  la  guerre  d'un  million  de  tels  actes  doivent 
atttendre  autant  de  supplices.  Ils  s'excusent  de 
ne  commander  point  ces  maux,  et  que  la  guerre 
les  amené  On  leur  demande  pourquoy  ils  la 
font;  ils  disent  que  les  armessont  un  mal  néces- 
saire, elles  sont  justes  quand  elles  sont  forcées. 
Responce  qu'il  ne  se  faut  lïatter  h  les  prendre  : 
guerres  d'ambition  et  d'avariée  sont  injustes ,  de 
mesmes  reconqnestes  d'Kstats  pei-dus  ,  >*iis  sont 
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bien  régis ,  ou  que  les  autres  fois  les  subjets  ne 
tendcut  les  bras  et  n'appellent  leurs  premicrssei- 
gneurs.  Si  les  nations  avoient  droict  sur  ce 
qu'elles  ont  possédé,  les  guerres  seroient  immor- 
telles :  les  Assyriens ,  Perses,  Macédoniens  et 
Romains  ont  possédé  le  monde,  en  snitte  de  quoy 
ces  nations  diroient  les  guerres  justes  pour  re- 
conquester  ce  quMls  ont  perdu.  Dieu  donne  et 
oste  les  royaumes  à  qui  il  luy  plaist;  nous  n'a- 
vonsdroict  sur  les  hommes  que  celuy  qu'ils  nous 
permettent,  lasubjection  est  volontaire,  estans 
composez  les  hommes  de  mesmc  estoffe  :  s'excu- 
ser de  faire  guerre  par  crainte  de  l'avoir  n'est 
pas  receu ,  elle  peut  cstre  divertie  ou  esloîgnée, 
c'est  se  jetter  au  feu  pour  se  sauver  de  la  fumée^ 
telles  pallialions,  prétextes,  ne  servent  devant 
Dieu.  Les  guerres  justes  sont  contre  les  héréti- 
ques, selon  les  bulles  du  Pape,  non  denostre 
mouvement,  et  de  se  venter  de  faire  la  guerre  de 
soy-mesmc  pour  la  religion  :  Dieu  peut  changer 
les  hérétiques  et  les  Turcs  en  un  instant,  sans 
que  nos  espées  luy  soient  nécessaires.  Les  princes 
mocqueurs  disent  que  les  adversitez  causées 
exemptentde  purgatoire,  lequel  se  fait  au  monde; 
c'est  àrimitatiou  de  Julien  l'Apostat,  qui  disoit 
appauvrir  et  martyriser  les  Chrestiens ,  parce 
que  leur  religion  porte  que  c'est  leur  chemin  de 
paradis. 

Plusieurs  désespèrent  de  la  divinité,  qui  per- 
met tfint  de  malheurs ,  sans  se  souvenir  qu'il  y 
a  une  autre  vie  où  seront  puniz  les  mesehans; 
par  la  paix,  chacun  lotie  Dieu,  le  service  divin  ny 
la  justice  ne  sont  ompescl'.cz.  Maudit  est  le  prince 
qui  fa;t  la  irucrrc  pour  sa  particulière  £;Ioire  et 
uliliir! 

Il  y  a  oxtrcme  danjzer  ,  peine  et  travail  aux 
foiîilcsqui  veulent  faire  fortune  d'eu \-mesmes  : 
ils  sont  forcez  de  tromper,  do  ne  se  (îer  à  ceux 
dont  ils  s'aident.  La  maxime  première  est  de  ne 
loniborau  pouvoir  d'au'.ruy;  les  voyes  extraor- 
dinaires cl  mandes  entreprises  requièrent  des  na- 
tures (sievoes  par  dessus  tous  périls  :  les  negli- 
«:er.  se  jetter  a  tous  bazards,  trouver  la  mort  ou 
la  vie  asseurée  soudainement,  se  mettre  en  ad- 
miration di  ses  amis  et  terreur  de  ses  ennemis. 
Si  la  disposition  des  Kstats,rimpuiî>sanfe,  l'in- 
commodité .  les  imperfections  combattent  et 
empesebciit  d'estre  maistre ,  il  en  faut  choisir  un 
de  bonne  heure  et  se  jetter  frin^'hement  entre 
ses  bi-as ,  non  à  deux  cœurs ,  parce  ((ue  si  c'est  à 
dessein  tic  s'en  retirer,  une  scintille  dapparauce 
cause  11  perte  intiere;  laisser  ee  penser  de  re- 
tour, ainsi  que  s'il  n'en  fallait  jamais  espérer. 
Ceux  qui  se  donnent  auv  princes,  et  qui  veulent 
garder  leurs  places  et  leurs  amis,  qui  ne  dépen- 
dent que  d'eux,  en  campagne,  dans  les  villes, 


près  leur  gênerai  ou  leurs  lîeutenans,  sont  en 
périls  continuels,  principalement  si  d'enne- 
mis ou  tiedes  amis  ils  se  sont  renduz  subjects. 
Me  voulant  conserver  avec  Auxonne  et  Saulx- 
le-Duc  au  party  de  MM.  de  Guise  sans  qu'ils  y 
entrassent ,  j'ay  expérimenté  les  périls  susdits  : 
la  calomnie,  le  soupçon  glisse  au  sein  des  nou- 
veaux maistres,  qui  entreprennent  sur  la  vie, 
places  et  amis  de  ceux  qui  se  sont  donnez  à  demy 
à  eux.  Pour  éviter  ce  malheur,  faut  suivre  les 
volontcz  dn  chef  de  party,  luy  donner  ses  amis 
sans  s'en  faire  suivre,  ouvrir  ses  places,  y  mettre 
les  siens,  ne  manquer  d'un  seul  mouvement , 
pour  estouffer  le  soupçon;  l'ambition  des  prin- 
ces et  l'envie  des  concurrans  en  fontnaistre  assez  : 
il  y  a  plus  de  jalousie  en  ambition  qu'en  amour 
du  prince ,  qui  désire  occuper  les  places  et  les 
cœurs  des  hommes.  C'est  estre  son  corrival  de 
les  reserver,  ou  pour  seurté  il  se  faut  tenir  de- 
dans sans  y  voir  son  gênerai  le  plus  fort ,  ce  qui 
se  practique  avec  péril  etincommodité.  Vaudroit 
mieux  mettre  tout  entre  ses  mains  et  s'insinuer 
en  sa  bonne  grâce  ;  le  choix  seroit  après  d  y  de- 
meurer avec  plus  de  seurté,  ou  s'en  retirer  avec 
ce  qu'on  aurait  apporté  et  d'avantage ,  pour  la 
fiance  acquise  par  la  franchise  que  Ton  aurait 
fait  paroistre,  qui  aurait  levé  toute  mesfiance. 

Ceux  qui  donnent  sans  espoir  de  recompense, 
de  service,  de  louange,  ou  de  crainte  d'estre 
trompez ,  qui  exercent  la  libéralité  par  amitié 
sans  espoir  d'aucune  recognolssance,  sont  vraye- 
ment  libéraux  ;  autrement  ce  n'est  donner,  ains 
phîstost  changer  ou  vendre  :  c'est  donner  peu 
pour  avoir  beaucoup,  ou  pouravoir  autre  chose 
qui  leur  soit  plus  commode  que  ce  qu'ils  don- 
nent; ce  que  considéré  par  ceux  qui  reçoivent 
le  bien  faict ,  ils  n'ont  l'obligation  entière ,  non 
plus  que  ceux  qui  sont  payez  pour  les  services 
qu'ils  ont  faicts ,  estant  ce  qu'ils  reçoivent  paye- 
ment et  non  présent.  Il  ne  se  doit  attendre  que 
Ton  ail  besoin  des  hommes  pour  les  obliger,  faut 
prévoir  \ouj,  temps  devant  qu'on  en  ait  a  faire  , 
et  leur  donnci  sans  qu'ils  s'apperçoivent  pour- 
quoy  :  autrement  ils  diront,  ainsi  (pie  les  sub- 
jects du  due  de  Milan,  qu'ils  estoient  tenus  aux 
Français  de  l'argent  que  leur  due  leur  disper- 
çoit, et  ne  îuy  en  sça\oie!it  gré  d'autant  que  si 
les  Français  ne  le  fussent  venu  assiéger,  il  n'eust 
rien  donné. 

Les  liljeraiitez  qui  se  reçoivent  d'un  (jui  perd 
son  estât  et  sa  fortune,  ne  s'estiment ,  parce 
qu'on  croit  qu'il  donne  ce  qu'il  ne  peut  garder  : 
la  prodigalité  n'oblige  point  les  personnes  ,  flic 
est  at:ribuecà  i'oiie,  et  tant  de  uens  s'en  res- 
sentent, que  ceux  qui  en  obtiennent  se  tiennent 
peu  obligez  au  donneur.  Ccluy  qui  a  peu  et  de 
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r*^  -  .  I  <  t  nart  à  SCS  amis,  les  oblige  d'avriritau:e; 
q.  par   inijior!uiiil«,  ârtili<'.t's  cL   Uni- 

goeurs  semble  eatre  paye  de  ceux  qui  le  reçoi- 
veal,  lesquels  croient  avoir  gagué  ces  bien» 
têWia  pur  leurs  moyens  cl  importunittz.  Si  le 
il  )u  le  priucca^aiit  pouvoirmous- 

if'  .  ciicor  vaut-il  raicux  tard  quo 

Jamais ,  a  ce  que  ses  omis  rceoircnt  rie  .ses  malus 
cei|ue  ses  ennemie  luy  osteroient.  Ceux  qui  don- 
odtt  en  bunnc  fortune  obligent  bien  d'avantage ^ 
tî"  10  ceux  qui  acceptent  les  dous  les 

(H  nh'v  8UUS  eux  :  c>*t  libéralité  nosîji 

grande  a  ocluy  qui  refuse  uu  bicn-faict  qu  à  ce- 
lay  qui  le  donne. 

Les  t;rnDds  sont  fort  empe^ehez  l'i  distribuer 
It  '  pour  en  tirer  utilité,  et  eeu.x  qui  en 
u  fti  souvent  Roal  les  premiers  qui  les 

ûUïU'  uverce(p  Uiit,ct 

n€  doi  Ml»;  s'en  lU  ,  ils  en 

donneronl  eeot  qui  n'en  valent  pas  un,  et  eu 
d  -  -  '  un  qui  en  vaudra  eeiU.  Le  mieux, 
i.  donnent  h   plu^ieu^il,  u'e.staiit  pas 

j.  ludf  il  n'en  demeure 

(j       ^  _  :u)ii.sent;etscdoi\eiit 

pUi^tnst  donner  aux   piuivrtd  qu^aux   ricbes, 

d'  '■' U  ftiut  beaucoup  pour  obliger  un  n- 

c  • .  au  coniTîiire  les  pauvres  ne  gagnent 

t..  .  '■  qu'.i  donner  il  faut  cognoislre 

It  "innu's,  d'autant  qu'il  y  eu  a  que 

1*00  ne  £<'4iuroil  ot>!igL'r,  ne  se  sentant  tenus  ntcs- 
ntcs  il  ceux  qui  les  ont  fuicts.  Soigueu^cnicut 
prendre  uordc  de  donner  oux  ^ens  de  bien  et 
J"  ■  autres,  comnicest-i'e  qu'un 

I:  1 ,  pful  seavoir  litè^  si  Pou 

Il  rtî  qu'il  osteroïls'il  en  avoit  le  moyen 

■  '  C'est  yrnnd  malheur  que  e*ux  qui 

■m  eulenderneul,  et  ceux  qui  u'out 
;pr<  î>  i!  (sprit  sont  moins inï;rata  que  ceux  qui 
l)*iii!i'oup,  ee  qui  iiesedevï*<)it.  La  subti- 
'•  dcvioit  porter  par  a 

.  -jis bien-facteurs ;tiir  : .  u. 

le  fait  plus  que  tout.  L'homme  de  bien 
oWiiê  dc(jut)y  les  raeschausse  moquent: 
a  iriciï  si  oommun  que  Tlu'fîratilude;  les 
tient  des  petites  injures,  cl 
Ci  11  laiLlSi  neanlinoinslcs  ri- 

■icûs  au\  grands  ne  servent  que  pour 
.t  nU-ralIlc,  qui  leur  donne  loùany;cs  en 
t .  et  leur  sert  oprc»Ieur  mort.  Ils  doivent 

ses  à  des  he- 

iieut  venues 

!oe  nuiel,  les  dtfisipent  cl  prodiguent  mal  t 

■'■    "'ustiwt  nvee  blasme  qu'avec  honneur. 

orne  de  bien  ue  recevra  bicn-fttits  sans 

'  rvir  wm  liicn-fiictcur.  ctec  d'au- 

M'n  point  nu'ritt^  cette  llberalld'. 
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empereur  soeut  que  les  révoltes  du  Peru 
csloienl  esltiutes,  Pis;u*re  et  autres  rebelles  les 
testes  tranchées;  Ils  avoient  teau  quatre  ans  la 
souveraineté  du  Peru,  deseouvcrten  Tan  I5*J5, 
par  rrancois  Pîsarre,  son  frerc,  et  dom  Diego 
Ahuagro  .  qui  se  tuèrent  en  querelle  ;  sur  quoy 
fut  envoyé  Itlasco .  \ ictvroy  (jui  chastia  par  eon- 
ilscntiou  les  deux  |>arliz,  et  envoya  leurs  des- 
poujlles  à  rKmpcreur,  pour  les  employer  aux 
guerres  de  l'Europe.  Les  deux  faction»  offensées 
font  chef  Consalvc  Pisarre,  qui  prit  le  vice-roy 
Blasco  et  le  pais,  et  en  jouit  jusques  a  rarrhée 
du  docteur  Gasquo,  envoyé  par  THraperenr,  qui 
par  prudence  et  douceur,  fîapna  les  deux  tiers 
i\es  relM'Iles ,  et  vaiuquit  le  reste  r  dequoy  suivit 
la  paix  et  la  justice  susdite. 

L'fclmporeur  pense  estre  au-dessus  de.  fortune; 
il  avoit  dompté  rAlIemni;ne,  rcsiably  In  reli- 
;;ion  (  I  ),  chaulé  les  maî^istriils  des  villes  ,  tcnoit 
les  princes  rebelles  prisonnici-s;  plein  de  î|;lotrc 
et  présomption,  source  d'imprudence,  casseson 
arnice,  conduict  ses  prisonniers  en  Flandre, 
uarde/.  esti  :   par  Jean   de  (iuevnrrc. 

AuûSJ-tosl  i.  linct  retourner  A  Ausbnurg. 

pour  les  bourdonnements  secrets  des  Lutliericns, 
et  les  ouvertes  menées  de  ceux  de  Maj^deboui-g, 
qu'il  avoit  proscripts.  Le  landgrave  est  mené  a 
Moli^nc  ;  ses  prières .  uy  celles  de  la  royne  Ma- 
rie d*iionj;ric,  ashistcesdcMorisel  lïriindbours, 
et  sommaliou  di  s  enfnns  du  land^;rave ,  de  In  li- 
berté dUfpiel  lesdlts  Moris  et  iïrandbour^  s'es* 
ixiieut  reuduz  caution ,  pour  la  clause  qu'il  ne 
scroil  en  prison  perpétuelle,  sont  Inutiles.  L'Fra- 
percor,  imprudent ,  se  contcîMed'nbsondre  Mo- 
ris cl  tîrandl)our}<  du  plege  el  sentient  qu'ils 
avoieni  fait  au  landgrave,  qu'il  ncsemit  retenu 
prisonnier, et  force  ri'riourruscntent  le  filsdudict 
laiide;rave  de  rendre  les  lettres  qui  obligeoient 
Moris  et  Braudbour*^.  Le  prisonnier  désespéré, 
voulant  CNSftver  de  se  sauver,  co\l-  -s- 

preuve  la  diffeteDce  de  rtl'feet  et  <i(    ^  os 

de  ceux  qui  ofireut  de  se  jctter  ou  pcHI  ;  dont 
la  proximité  dMceluy  les  relire,  donnant  desrc- 
tardemcnts  et  des  diflJcullrz  pour  résolution. 
Le  laiidLirave  i>ersuade  son  frère  bastard,  ses 
gardes  lemUies  plus  facile»  par  liber/ilitez ;  le 
landgrave  sort  dans  une  allée  pour  s*,* couler  par 
une  fenestrc;  sou  malheur  luy  rencontre  le  cïi- 
pltuine  sortant  de  sa  chambre;  le  bastard  dès- 
couvert  lire  une  pisloletade,  se  rembarre  daus 
une  chambre  où  il  est  tue,  le  landgrave  resserré, 
et  qtmtrc  on  cinq  des  siens  décapitez. 

(I)  Vhitrrim  ne  rel;tlt!it  |»n^  Irt  rclltîion;  Il  no  (Il  uni' 
II»  mnliiitcr  IrsCiUioIitiiii-M-t  li-*  t'nilcstMiiU.  lirutprc- 
Miitr^  1)1  iltHr  il'AtivfclHmru  Ii>  I.T  mnt  l.*>IH. 
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Les  litdcs,  peuplées tl'Espaguols alliez  nux  an- 
ciens habltaiis,  tic  se  révoltent  par  la  prudence 
du  conseil  d'ICspa^-nc;  nul  estranger  n'y  \a,  nul 
exercitèauv  j^uerres  et  brouilleriesde  l'Europe; 
les  CasUllans  y  sont  admis  pour  leur  fidélité; 
chicaneurs^  médecins  n'y  passent;  les  vieux  im- 
potcns,  les  docteurs  sans  espées.  sont  vice-roys. 
Il  y  a  seize  gouvernements  au  Peru  ,  sans  aucto- 
rltélunsur  l'autre;  Inpluralitédescoinmandeurs 
em|>esehe  la  guerre  civile  :  tant  de  chefs  ne  se 
peuvent  accorder  aux  révoltes  ,  un  mauquant  à 
tons  les  autres  contraires  :  les  conseils  qui  ont  ta 
»\ïpcriorilé,  composez  plus  de  docteurs  que  de 
guerriers  ,  se  maintiennent  sans  rébellion.  Aux 
eonqiiesles  que  les  Espagnols  voulurent  faire  en 
France  ,  ils  desseignoienl  de  bastir  ces  conseils 
comme  aux  Indes  ;  autre  chose  est  le  cheval ,  au- 
tre chose  est  le  lion  ,  toutes  brides  ne  sont  bon- 
nes; les  Français  et  les  Indiens  sont  différents  : 
il  seroit  Injuste  an\  roys  de  Frant-e  et  d'Angle- 
terre d'entreprendre  au  Monde  >euf.  Les  Espa»^ 
gnols  ont  fait  les  premières  descouvertes  et  con- 
questes,  couru  les  principaux  bnzards  et  travaux, 
autorisez  des  papes ,  et  y  ont  planté  le  christia- 
nisme. Mais  aussi,  puisqu'il  n'y  a  point  d'appa- 
rence de  les  troubler  en  ce  qu'ils  possèdent,  Il  y 
a  encore  moins  de  justice  et  de  raison ,  puisque 
de  trois  mil  lieues  de  pays  descouvert  ils  n'en 
possèdent  la  cenliesrae  partie  ,  pourquoy  enipes- 
cheront-îls  l»?s  Français  de  sestablîr  tn  ceste 
grande  iiunntite  de  pays  desludes  etdc  l'Americ, 
ausqncla  et  â  la  pluspart  ils  ne  possèdent  que 
quelques  ports?  Kt  cependant,  par  avarice  du 
commerce,  veulent  cmpescher  l'establissement 
de  la  fDv  de  nostre  Seigneur  en  ces  lieu\  ou  ils 
ne  dominent  pas,  Si  ceste  guerre  ponvoit  diver- 
tir celle  d'Europe  f  trois  mil  Français  peuvent 
conquérir  le  Pcru ,  et  autres  lieux  des  Indes  por- 
tugaises et  espn<;noles.  Ils  n'y  ontpointdc  forte- 
resses en  guerre  civile  ,   ou  en  la  défense  de  ces 
pays-la.  ils  n\)nt  paru  que  cinq  ou  six  cens  Es- 
pagnols au  Peru,  assiste?,  des  sauvages  mnl  ar- 
me/.; ta  conqueste  est  facile,  la  garde  difïicile 
aux  Français,  lardeur  refroidie  en  six  mois,  leur 
neglinence  sans  secours  à  raccousluméc.  L'Es- 
gnol  advisi' ,  y  entreprenant  puissamment,  les 
eu  chasseroit,  et  les  Français  restez  en  France 
s'eii  mocquerotent ,  ou  ne  s'en  souclcroicnt. 
Comme  secourroient  ils  les  Indes  séparées  de 
tant  de  mers,  s'ils  ont  perdu  leurs  patriotes  et 
partisans  eDclo/.éschasteaux  de  Milan,  Crémone, 
NapIeSïpflr  l'aute  d'assistance,  où  ils  pouvoient 
aller snns  passer  la  mer:'  Ceste  revoMedu  Peru 
fut  la  qiiairiesme  esleinte  par  Charles-Quint, 
comptant  celle  dcGnnd,  de  ^aples,etdcGcnnes; 
bpure\i\  qu'elles  ne  vindrcnt  tout  en  un  temps, 
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et  q\ie  les  l'Vançais  s'en  sceurent  si  mol  aider, 
La  miséricorde  est  utile  pour  assoupir  les  revol 
tes;  la  diligence  ,  la  cognoissance  des  révoltez,' 
d'où  dépend  leur  puissance,  qui  les  agile,  I 
moyens  de  les  diviser  :  les  promesses ,  dons 
légères  punitions,  sont  nécessaires. 

.%ous  blasroons,  nous  mocquons  les  barbares 
et  sauvages  de  leurs  couslumes.  sans  consider 
que  nous  en  avons  d'aussi  ridicules  et  inept 
qu'eux ,  lesquelles  par  accoustumance  se  loi 
rent.  Ils  mangent  la  chair  humaine  pour 
nourrir,  nous  en  usons  en  médecine  pour  no 
guérir;  ils  assomment  leurs  pères  vieux,  plu- 
sieui-s  mettent  les  leurs  sur  la  paille ,  à  ce  qu'ils 
soient  tost  passez ,  ce  qu'ils  disent  faire  pour  ne 
les  laisser  languir;  ils  servent  les  images,  et, 
nous  portons  à  manger  â  celles  de  nos  royi 
quand  ils  sont  morts  ;  ils  louent  des  gens  |>ou 
pleurer  leur  dccez,  et  les  vefvcs  des  gentils  hom- 
mes se  mettent  en  Heu  où  elles  ne  \oyent  jour 
de  six  sepmaines.  Nous  trouverions  barbare  aux 
autres  nations  s'ils  s'alloient  tuer  pour  une  folle 
parole»  ainsi  que  Ion  fait  en  France,  sembla 
blcment  que  les  gardialeurs  des  consciences 
permissent  la  ruine.  Le  Pape  sçail  que  les  ben 
lices  se  donnent  aux  maquereaux  ,  aux  putaio; 
et  aux  Huguenots,  neantmoins  on  envoyé  I 
bulles  en  France.  Les  estais  de  judicature  sou' 
acbcptez ,  et  le  premier  acte  de  leur  injustice  c; 
de  faire  serment  qu'ils  n'en  ont  point  donné  d'à, 
gent  :  tout  un  peuple  jure  de  n'avoir  esté  co 
rompu  pour  l'élection  d'un  maire  ou  magistrat 
et  chacun  d'eux  en  particulier  en  a  receu  d 
l'argent.  Les  lois  sont  cscritcs  .  et  les  juges  j 
gent  à  leur  volonté.  Il  n'y  a  moins  de  fantuist 
aux    habits   et    convcrsiitions   des   personne* 
Quelle  foUie  qu'il  faille  baiser  toutes  les  femm 
que  l'on  rencontre ,  et  qo'icelles  baisent  iudiffi 
remment  toutes  personnes,  offençanl  la  san 
et  la  pudicilé!  On  n'est  moins  fol  aux  babils 
ornemenis  :  les  bonnets  carrés  des  advocals .  I 
brayeles,  les  vertugadins  ,  perruques  et  inMiii 
autres  choses  ridicules  :  teltement  que  les  sau; 
vages  et  barbares  trouvcroieot,  s*ils  avoient 
jugement ,  avec  raison  nos  façons  aussi  eslran- 
ges  que  nous  pourrions  faire  tes  leurs. 

Les  prisonniers  de  qualité  ^  courageux  cl  ha- 
biles, sont  de  périlleuse  garde  ;  les  conservant 
ce  n'est  que  faire  son  devoir;  les  perdant,  c'e 
honte ,  défaveur  et  soupçon.  Tenez  les  cstroîc 
tement ,  Ils  exclament,  leurs  paréos  se  plai- 
gnent, ils  deviennent  ennemis;  donnez  leur  tro] 
de  liberté  .  ils  se  sauvent  ;  et  les  gardes  en  so 
encores  plus  dangereuses  dans  les  forteresses 

Commandant  A  lUnien .  je  prias  et  mis  Bour? 
ric  ,  abbé  de  Mortemnrt .  qui  faisoit  la  guerre  et 
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t;lloit  (le  sa  maisoD;  prisonnier  dans  le  fort  de 
»&incte  Catherine  ,  il  corrompt  ses  gardes ^  fault 
prendre  la  place  et  le  c^ipilaine,  ayant  Ragné 
moitié  des  soldats ,  sans  la  descouverte  que  je 
Is  de  IVutreprise.  S'ils  ont  gardes  dans  leurs 
ihambres ,  Ils  les  gagnent;  s'ils  n'en  ont  point , 
^TiVussent-ils  qu'un  eousleau  ou  canivet ,  ils  gra- 
tent,  Us  liment  leur  salut;  le  soldat  de  quatre 
[(scus  de  paye  se  corrompt  par  promesse  de  vini:t 
lil  :  il  vaut  mieux  déplaire  a  son  prisonnier  que 
fw  perdre  pour  luy.  Les  habiles  hommes  les  peu- 
reiit  *;ardcr  sans  cruauté  :  les  cages  inventées 
lu  roy  Louys  uu/iesuie  au  milieu  des  chambres, 
[F'PrnQetures  doubles  [que  Philippe  de  Commines 
dit  a\oir  expérimentez  sur  InyJ,  sont  seures  et 
cruelles;   pour  couservcr  les  prisonniers  plus 
[doucement ,  il  ne  leur  faut  laisser  aucuns  de 
leurs  gens ,  leur  donner  trois  hommes  avec  eux , 
porcns  ou  esprouvez  amis  du  capitaine ,  qui  dol- 
fVenl  Cilre  chantiez  de  jour  â  autre  :  ne  Ic5  lais- 
ser seuls,  visiter  les  lettres,  les  filets,  les  cordes 
qui  se  cachent,  se  jettent  aux  viandes,  aux  soul- 
[llcrSj  par  tout;  qu'ils  ne  sçacheul  nouvelles  de 
lehors ,  et  que  les  capitaines  soient  partie  du 
[Jour  avec  eux;  les  remplir  d'espérance,  leur 
faire  mesme  chère  et  honneur  semblable  eu  tout 
temps;  autrement  c'est  les  mettre  eu  peine.  Le 
prisonnier  subtilise;  tousmouvcmeos,  toute  ac- 
tion les  arnigeut,  désespèrent;  se  précipitent. 
Lcfl  préceptes  du  prisonnier  sont:  gagner  la 

»  bonne  ^-ace  du  chef  et  soldats  par  honneur,  pi- 
lle, dlseoui*s,  douceur,  libéralité;  donner  de 
Targent  aux  soldats;  soubs  couverture  de  vin , 
de  Jeu  ,  se  laissent  perdre,  ou  les  employant  en 
quelque  commission.  Il  y  a  plusieurs  autres  în- 
veullons  de  lenr  faire  accepter  des  presens;  ce 
itout  préparatifs  pour  se  sauver  ;  prendre  moins 
dti  liberté  qu'il  ne  s'en  accorde,  ne  paroislre 
«trt  offensé  de  rien;  quelque  mauvais  traicle- 
ment  qu'il  y  ait,  remercier  et  dire  bien  de  tous; 
ne  se  descou\rir  â  personne  pour  se  sauver;  les 
soldats  eu  fout  assez  d'offre ,  une  fois  pour  avoir 
occasion  de  tuer  les  prisoimiers  ,  autre  de  des- 
couvrir leur  intention  ;  il  faut  estre  extrêmement 
habite  homme  pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas- 
sage. Il  est  trop  dangereux  se  descouvrir  à  un 
toldat;  si  on  ne  vent  estre  trompe  ,  l'entreprise 
la  mcillcnrc  sur  les  villes  est  celle  sans  intelH- 
Kcnce;  semblable  est  celle  d'un  prisonnier  :  s'il 
»e  peut  sauver  sans  se  descouvrir  à  personne  j 
^  c'e*t  le  meilleur. 

B       La  liberté}  doit  e&trc  préférée  à  tous  les  biens 

H  dn  monde;  nous  ne  «^oustous  la  santé  quand 

V   nous  la  possédons;  malades  et  prisonniers,  Il 

nous  semble  que  serions  en  paradis  si  estions 

falu»  et  libres.  Le  captif  qui  peut  sortir  à  une 

t.  c.  D.   M.  T.  Yltl. 


heure  ne  doit  attendre  »  deux  ;  une  minute 
change  le  civil  au  criminel,  il  naist  divers  iu- 
convenieus  et  accidcns,  tout  est  ennemy,  les 
amis  liedes,  les  vengeances  recherchées ,  les  pè- 
che?: véniels  sont  faits  mortels;  ses  paroles ,  seji 
actions  sont  criminelles,  ses  esprits  subtilisez, 
interprétez  nu  contraire;  il  ne  se  treuve  ny  ar- 
gent ny  crédit;  l'un  s'excuse  de  parler,  Tautre 
ne  se  veut  rendre  odieux  ny  bazarder  sa  faveur, 
aucun  ne  se  veut  mettre  en  péril  :  Je  me  ren- 
drois  criminel  de  leze-Majcstc  ,  disent-ils ,  ainsi 
que  luy,  si  J'en  parlois.  La  poison,  les  coups  de 
dagues  intimident  les  prisonniers;  la  souvenance  ' 
des  morts  tuez  en  prison  afflige  :  que  d'agitation , 
combien  de  peines!  Les  forces  corporelles  im- 
puissantes font  honte  à  l'esprit  qui  demeure  lié 
pour  le  corps;  le  malade  ne  doit  penser  qu'a 
santé ,  le  prisonnier  qu'à  liberté,  tout  le  reste 
des  affaires  laissées. 

.lescris  pour  mes  parens,  et  souhaltte  qu'ils 
soient  veus  de  mes  amis ,  qui  leur  serviront  d'en- 
seignement s'ils  (omboient  en  pareils  accidens 
que  J'ay  passé.  J*en  devrois estre  maistrc,  a>ant 
este  prisonnier  quatre  fois  en  trois  cruelles  pri- 
sons du  peuple ,  tousjours  en  crainte  d'estre  as- 
sassiné dessouverains  ennemis,  blessé,  en  crainte. 
de  poison  et  des  mauvais  onguents  ;  et  des  Turcs 
je  craig[iois  d'estre  mis  en  esclavage.  Dieu  m'a 
sauvé  miraculeusement;  je  devinois  ce  qu'où  faj- 
soit  contre  moy,  à  restonnemenl  de  mes  gardes; 
Je  gaignois  leurs  cœurs  par  douceurs,  compli- 
nicns  et  ariiftces. 

Nous  prismes  les  armes  en  l'an  t^S.î,  avec 
M.  de  Guise  :  le  roy  Henri  111  sans  enfaiis ,  pour 
empescher  que  la  couronne  ne  tombast  aux  hé- 
rétiques, qui  sembloient  estre  favorisez  de  Sa 
Majesté  ;  soudain  la  paix  se  lit  à  Nemours.  Me 
fiant  à  ceux  d'Auxonne ,  mes  obligez  ,  d'où  j'ea- 
tois  gouverneur,  suscitez  du  Roy  et  des  gentils- 
hommes voisins  envieux,  voulans  obtenir  par 
fine&sc  et  trahison  ce  que  leur  peu  de  courai;^ 
et  valeur  leur  denioit ,  aydez  d'ingrats  et  mes- 
clmns  que  J'avuis  advancez  eu  biens  et  honneur, 
ceux  de  la  ville ,  en  venj^eance  du  parly  des 
Catholiques  où  je  les  avois  traisnez  ,  rae  trahi- 
rent, blessèrent  et  prindrent  devant  le  prcstre , 
faisant  mes  pasques  à  l'église,  et  tuèrent  un  des 
leurs  que  j'avois  renversé  sous  moy,  dont  en- 
suivit la  prise  du  chasteau  que  Je  tenois.  Estant 
leur  prisonnier,  ils  délibèrent  cent  fois  de  me 
tuer,  et  autant  de  fois  Dieu  m'en  garentit  ;  ils 
me  donnèrent  un  coup  d'halebarde  en  prison  : 
nostrc  Seigneur  me  fait  dissiper  leurs  conseils, 
leur  faisant  croire  que  Je  craignois  la  justice  de 
Paris ,  lors  que  J'eusse  désire  estre  en  la  concier- 
gerie du  palais ,  hors  de  leurs  moins  «  jjig] 
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monstrer  mon  innocence.  Mes  parens  papnent 
le  Roy,  qui  feint  mcnvoyer  quérir  pour  me  faire 
mourir;  les  vilains  le  croyent;  autrement  iU 
m*cu9sent  empoisonné  ou  tué,  comme  ils  es- 
sayèrent la  mesme  nuict  que  je  sortis.  Je  change 
Paris  À  Pngny.  où  l'on  me  conduit  d'une  prison 
cnielle  en  une  Impiteuse,  entre  les  moins  da 
comte  de  Charny,  euvicux ,  offensé  de  moy  pour 
nvoir  est»»  de  la  Ligue  et  l'avoir  nydé  ù  ehiisser 
de  son  gouvernement.  Il  me  garde  à  yeux  d'Ar- 
gus; vinRt  hommes  autour  de  moy  n*empcschent 
qu*en  un  seul  quart  de  viofit  et  quatre  heures, 
auquel  seul  je  m'en  pouvois  aller,  je  ne  me  sau- 
vasse a  Tayde  d'un  des  miens,  desrendant  cin- 
quante toises  de  muraille  ,  reeeu  de  vinpt  che- 
valiers. Je  donne  dans  les  portes  d'Auxonne, 
pris  les  principaux  de  ceiu  qui  me  trahirent,  et 
leur  donne  la  vie.  Le  Iloy,  craifïnant  M.  de 
Guise,  le  contente  par  la  permission  qu'il  Iny 
donna  d'afsieger  Auxonnc  ;  je  puis  dire  que  moy 
seul  et  Rosne  jTayant  Investi  et  défait  leur  se- 
cours] la  prismes ,  dont  Ingrattement  M.  de 
Gnisc  ne  me  rendit  le  î^ouvememcut  que  j'avoîs 
perdu  pour  son  sujecl  ;  ce  qui  depuis  a  nuit  à 
<eursaflnire5  et  aux  miens.  En  l'an  I  ->'.»  I .  Noyons 
assiégé  par  le  roy  Uenry  quatricsme,  j'y  con- 
duits avec  quatre  cens  chevaux  trois  cens  har- 
quebuslcrs  sur  la  contrescarpe  :  les  ayant  lais- 
sez ,  Us  Si*  rompent  par  leurs  fautes  au  premier 
bruit;  j'attire  toute  l'armée  du  Roy  sur  mes 
bras.  Je  me  perdis  pour  sauver  les  miens  :  ceux 
que  j'avois  ordonné  pour  faire  la  rctruicte  s'es- 
tonnent  ;  je  fis  ferme ,  et  soustins  avec  vingt 
chevaux  i>endaut  que  tout  se  retiroit:  voulant 
charj^or  les  plus  importuns ,  mon  cheval  gtisre  et 
tombe  sur  le  pavé  du  fnux-hour;;  ;  je  fus  aban- 
donné des  miens  ,  hormis  d'un  de  me5  cousins 
de  Trestondan.  Ainsi .  blessé  de  trois  coups  d'cs- 
péc ,  un  bras  rompu  ,  je  demeure  seul  pour  tout 
le  reste,  apprenant  n  ceux  qui  liront  ces  broûil- 
leries  de  ne  mener  .secours  dans  villes  pour  s'en 
retourner;  Il  n'y  a  la  centiesme  partie  de  péril 
d'y  entrer,  qu'il  y  a  use  re!ii*cr.  Prisonnier  du 
Roy,  qui  ne  m'aymoit  pas,  moy  ayant  hérité  en 
cette  laimitié  de  mon  père .  qu'il  aceusolt  du 
conseil  de  la  Sainct  lîarthclemy.  mal  pensé  et 
bien  gardé  ,  résolut  de  me  connner  on  prison. 
M,  de  Longuevillc  l'cmpesche,  et ,  après  s'estrc 
mécontenté,  m'ohiint,  pour  tirer  de  prison  sa 
mère  ,  femme  et  sœurs  qui  estoient  retenues  à 
Amiens,  ausquelles  j'eus  ccsl  honneur  d'cstrc 
Changé.  ;  elles  avolent  offert  cent  mil  escns  pour 
sortir.  Sa  Miyesté,  me  rccognoissanl  mal,  esti- 
mott  ma  prison  plus  importante  que  l'amitié  de 
M.  de  Longucville,  auquel  il  me  refusa  par  plu- 
rieurs  fois.  Je  faillis  à  me  sauver  A  (A>mpiigïïe  ; 


douze  de  mes  gardes  imprudents ,  comme  j'es' 
coufhé,  se  pancboienî  sur  la  table  pour  joue 
je  sortois  â  leur  ombre,  n'eust  esté  que  je  fi 
asseuré  que  le  lendemain  les  dames  susdites 
roient  chanj;ées  pour  moy  :  si  Je  fust  sorty, 
me  sauvant  depuis ,  comme  je  fis  de  la  Bastille 
l'on  eust  cru  que  je  me  fusse  fait  invisible.  Ain 
un  pauvre  gentil-homme  fut  chansé  â  quat 
princesses  j  une  de  Rourbon ,  de  Claives , 
Gonzague ,  et  deux  d'Orléans  de  la  maison 
Longueville. 

[I.>y5]  M.  du  Maine  perdit  son  party  pour  ne 
s'estre  rcsoult  â  temps  à  la  pnix  ny  à  la  guer 
et  par  trnietpz  frequenis  s'estrc  mis  en  sou 
çnn  des  Espajxnols,  de  ses  parens  et  amis,  q 
laissèrent  perdre  les  villes  de  ïîourgongnc  sn 
secours,  mnndinnt  la  paix  du  Roy  à  l'insceu  d 
Espagnols  et  de  tous  autres.  Ceux  du  chasteai 
de  Dijon ,  en  estans  advertis,  commencent 
traiter  avec  le  Roy  ;  moy,  au  semblable,  esta 
retiré  à  Tallan ,  les  bourgeois  de  Dijon  aya 
ouvert  leurs  portes ,  Sa  Majesté  qui  me  prom 
un  estai  de  marcschalde  France  et  infinies  a 
1res  conditions,  à  quoy  m'ayant  manqué,  je  tl 
meure  à  Tallnn  avec  des  forces  que  Je  payois 
quinze  cens  escus  par  mois ,  Sudîtc  Mnjes 
craint  que  je  trouble  la  Bourgongnc ,  m'envoyj 
sauf-conduit  escrit  de  sa  main,  attesté  d'une  lei 
tre  semblnble  du  sieur  de  Biron,  gouverne 
du  pais,  et  m'asscurc  que  l'allant  trouver  il  mi 
donncroit  tout  ce  qu'il  m'avoit  promis.  J'obeys 
j'y  arrive,  il  me  force  d'aller  à  Amiens  sans 
fccl  de  ses  promesses;  je  luy  refuse  avec  d 
paroles  plus  libres  que  sa  prospérité  ne  luy  pe 
melloit  d'ouyr,  que  j'estois  son  subject,  noi 
son  e5cla\e,  que  les  gentils-hommes  francai 
n'cstoient  subjeets  qu'aux  arrierebans ,  uomm 
ment  ceux  qui  u'a\oient  aucun  estât  de  Sa  Ma 
Jesté,  et  ausquels  on  mauquoit  de  promesse 
me  fiant  du  tout  sur  sa  parole  et  sauf-conduî 
ParUnt  de  là  à  trois  jours ,  il  envoyé  ses  gard 
après  moy,  qui  font  courir  le  bruit  que  j'avo; 
tué  Sa  Mjijesté  :  le  peuple  ii  ce  cri  s'esicve  Ad 
Ileuès  h  hi  ronde  ;  je  fus  pris  et  mis  en  la  Bastlll 
Un  page  m'apporte  du  lilet  et  une  lime ,  j'ourd 
une  corde ,  coupjie  un  barreau  et  en  sors  e; 
Icau  jHsciues  au  col  ;  je  me  suuvay  d'une  prison 
d'où  personne  si  bien  gardé  oVstoit  jamais  sorty 
Dieu  m'en  lira,  m'inspira  de  demeurer  en  paix 
laquelle  se  fit  entre  les  roys  de  France  et  d 
pagne  quatre  mois  après.  Miracle!  vengean 
divine  î  le  sieur  de  Riron,  qui  m'a\oil  envoyë 
sauf-conduit  escrit  de  sa  maiu  et  du  Roy  [à  quoy 
ils  me  manquèrent]  sous  mesme  sauf-conduit  de 
Sa  Majesté,  hiy  estant  en  disgrâce  en  l'année 
IC03,  est  mis  nu  znesmo  lieu  où  j'avois  esté  em* 
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risonnê,  où  il  a  perdu  la  teste.  Qui  m'eust  dit 

tftnt  de  souspirs  que  je  jeltois  sur  la  feoeslre 

"de  mil  prison,  que  dMcelle  dans  peu  de  temps 

on  verroit  justicier  celuy  qui  esloit  en  partie 

nse  de  mon  malheur?  J'ose  dire,  avec  la  grâce 

e  Dieu  ,  que  si  j'eusse  esté  en  sa  pince,  j'cuese 

ut-cstre  trouvé  snlut ,  soll  pnr  responses  aux 

rocfdurcs  ou  par  invention  essayé  de  me  sau- 

er.  Ma  quntricsme  prison  est  la  plus  logerc  , 

ui  est  celle  des  Turcs,  os?rite  ry-dessus  :  de 

outea  lesquelles  et  d'infinis  périls,  blessé  dix 

'ois  par  devant,  j'ay  cogneu  visiblement  In  toute- 

uissnnce  divine,  qui  m'a  tiré  de  ces  mallicurs 

our  viç  donner  temps  de  recognoistro  la  vanité 

u  monde ,  et  m'en  sortir  en  meilleur  estât. 

Ce  ne  me  fut  pas  peu  d'honneur  d'avoir  esté 

ogé  BÏ  nécessaire  à  mon  général  et  au  peuple, 

t|ue  Ton  ait  rendu  quatre  princesses  pour  moy  , 

I  lesquelles  offroienl  peu  auparavant  cent  mil  es- 
cus;  non  moins  la  respnnsc  que  fît  le  roy  Hen- 
ry IV  au  sîeur  marquis  de  Mircbcnu  quand  j'es- 
lois  prisonnier ,  me  voulant  avoir  pour  changer 
à  soiï  père ,  qui  estoit  en  niesrae  fortune ,  disant 
Sa  Majesté  que  je  le  pouvois  plus  desservir  en 
une  heure  que  tous  les  siens  ne  le  pouvoient 
servir  en  trente  ans. 
L'Kmpereur,  triomphant  du  Pape,  d*ltalie, 
de  Rome,  d'Allemagne,  d'Afrique,  de  France, 
«I  «on  période  decroîst  et  faultà  se  perdre.  Par 
son   commandement  Moris   avoH  ossiefié  les 
seuls  rebelles  de  Magdebourg  avec  argent  et 
forces  ;  Sa  Mnjeslé  n'avoit  considéré  son  cœur 
luthérien  allemand,  ulcéré  de  la  détention  du 
landgrave  ;  sims  cela  cncorcs  cstoit-il  aisé  àjuger 
que  sou  nicscontentement  secret  s'acorderoit  fa- 
cilement avec  ecluy  de  ceuxdcMagdebourg  au 
préjudice  de  rEmpere.ur  ;  la  conformité  de  leurs 
offcnccs,  le  reproche  des  parons  de  Moris,  que  luy 
seal  cstoll  cause  de  l'esclavitude  d'Allemagne  et 
de  la  prison  du  landgrave  :  tellement  que  la 
noblesse  cl  les  ministres  des  Luthériens  [de  la 
reliyion   des<iutls  il  estoit]  le  blasmcnl   de  la 
l>crte  de  la  liberté  d'Allemir^ne  ,  dont  ils  Tnccu- 
toient .  pour  la  promesse  secrelte  qu'il  avoit  fait 
ft  IFropereur  à  condition  de  la  promotion  de 
réicctoratqu  avoit  son  cousin  leduc  deSnxe  pri- 
sonnier. Tous  ceux-cy  le  persuadent,  le  prient, 
luv  absent  de  rKmpereur.  le  résolvent  à  se 
tûurtïcr  contre  Ini  ;  tellement  que  le  siège  de 
Majîdcbourg  se  termine  par  accord  secret  entre 
eux,  La  ville,  Moris  et  Brandbourg  en  commune 
lntellij;cnce  ^  les  portes  sont  ouvertes  conformes 
eudf  S9eins,  lesgcnd'armes  assicî;cansetassjeî;ez 
nus  sous  noms  suppose/,  avec  les  serments 
WCK\9  fuiets  ù  Moris,  lequel  n'obéit  aux  com- 
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cusant  sur  le  payement;  Braiidboiirg,  enhabfti 
déguisez,  iraicteen  France,  conelud  la  guerre 
contre  l'Empereur  ,  donne  ostages  et  en  reçoit 
respectivement.  Sa  Majesté  fournit  cent  mil  es- 
eus ,  s'oblige  d'amener  une  armée  en  la  fron- 
tière :  prétextes  ne  manquent  à  qui  a  force  et 
guerre  en  main  5  tout  est  pou  r  la  liberté  de  T  Em- 
pire en  apparence,  en  eftect  pour  le  parliculier 
des  associez.  L'Iimpereur  r'envoye  rhilippcsson 
fils  en  Espagne,  après  avoir  essayé  vainement 
de  le  faire  roy  des  Romains,  h  quoy  s'opposa 
son  frcrc  Ferdinand ,  qui  le  fut  depuis.  Le  con- 
cile transféré  à  Trente  par  le  pape  defonct , 
Farnaisc  ,  son  successeur,  le  eontinuê.  L'Em- 
pereur va  pour  pci^scr  coronner  l'a-uvre  ,  affer- 
mir la  religion  et  se  retirer  glorieux  en  Espagne, 
arrive  en  Enipont  (1),  proche  de  Trente  [en  no- 
vembre I5ôt].  Moris  se  fait  citer  rciterement 
des  enfans  du  landgrave  ,,  (pii  menacent  le  faire 
déclarer  chclmc  i2).  Les  ambassadeurs  dos  prin- 
ces alliez  demandent  h  l'Empereur  la  liberté  des 
prisonniers;  Sa  Majesté  cognoist  lard  sa  faute 
d'avoir  donné  les  armes  entre  les  mains  de  per- 
sonnes suspectes,  adverty  à  deray  du  traicié de 
France  et  de  Moris  :  son  destin,  sa  prospérité 
ïuy  sillent  les  yeux  ;  abusé  des  grandes  obliga- 
tions de  Moris  en  son  endroict,  et  de  ses  paroles 
et  ambassades  arliriclclles ,  se  commcct  desar- 
mer, luy,  son  Estât  et  sa  fortune  entre  les  mains 
de  sus  ennemis ,  et  sur  fauecs  maximes  que  les 
Germains  sont  de  bonne  foy  et  long?  en  leurs 
desseins.  Moris,  grossier  allemand,  tkompc  les 
Espagnols  et  les  Italiens  sur  espoir  de  paLx  et 
d'aller  au  concile,  marche  avec  le  marquis  de 
Brandbourg,  les  lllsdu  landgrave,  ceux  de  Jean 
Federic ,  assistez  des  forces  protestantes  sorties 
de  Magdebourg,  et  de  celles  qui  luy  avolent 
esté  commises  par  l'Empereur  si  inconsidéré- 
ment :  luy  seul ,  urmé  en  Allemagne  ,  r'appcllc 
les  ministres ,  prend  Ausbourg,  plusieurs  autres 
petites  villes ,  y  establit  le  luthéranisme.  L'Em- 
pereur, trop  lard  en  haste  ,  levé  des  forces  de 
rechef;  abuzé  du  traictéde  Ferdinand  son  l'rerc, 
donne  moyenà  Moris  d'arriver  à  Hfrmsbert,  pas- 
sage des  montagnes  gardé  par  quatre  mil  lans- 
quenets de  l'Empereur  ;  il  les  rompt,  marche  à 
Enipont.  L'Empereur,  adverti  k  onze  heures  du 
soir,  deslogc  a  minuict  avec ïlambeauxde paille, 
laisse  son  bagage  piller  d'amis  et  d'ennemis, 
toute  la  Cour  ù.  pied  par  les  vignes,  fanges,  mau- 
vais chemins,  grande  pluye,  en  desordre  :  l'Em* 
pereur  ,  honteux  et  fuitif ,  quitte  et  sort  d'Al- 
lemagne ,    se  retire  à  scurté  à  Yillarseau  ai^ 


mondemeus  de  l'Empereur  de  les  licentler 


sex- 


(1)  Inspnick.  en  laliu  OVCnJpom. 

(2)  l'nrjiirt». 
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L'alliaocc  du  roy  Henry  H  avec  Moris  fut  aa 
préjudice  de  la  religion  catholique  eu  Europe; 
la  vengeance  suit  :  la  postérité  des  Valois^  sous 
prétexte  de  la  mcsmc  relif^ioa  qu'ils  avoicnt  fn- 
vorisêe  en  Allcmatjne,  outeu  en  France  trente 
ans  de  guerre  civile,  ets^y  sont  perdus  à  la  fiu. 
PourcomnQCttrc  un  tel  péché,  il  falloit  conqué- 
rir non  ^cuIement  Metz  ,  ains  la  naoitié  de  la 
Germanie;  et  dévoient  leurs  Majestcz  penser 
que  de  la  mesme  mesure  qu'ils  mesureroicnt  les 
autres,  ils  seroîont  mesurez;  et  les  princes  sou- 
verains doivent  bien  penser ,  avant  que  de  pro- 
téger les  rebelles  ,  de  leurs  semblables  ;  exemple 
pernicieux  suivy  de  leurs  propres  subjecls. 

Gloire  et  houneurs  moudains  sont  autant  de 
folie  et  vanité  :  un  grand  empereur,  Charles- 
Quint,  \aiuqueuren  Europe,  soustcnant  la  re- 
ligion catholique  et  la  justice ,  s'enfuit  de  nuict, 
laisse  piller  ses  amis ,  son  lo)j:is ,  son  ba^a;:c  et  sa 
ville,  lorsqu'il  cstoit  au  période  de  toute  gran- 
deur :  consolation  des  capitaines  malheureux,  au 
mespris  de  la  recherche  de  grande  fortune, puis 
qu'elle  est  si  subjette  à  se  perdre,  et  qu'elle  n'a 
exception  de  grandeur  ny  de  verlu  y  haussant  et 
tslcvant  plusieurs  pour  leur  préparer  une  plus 
grande  cheate. 

Les  favoris  conseillent  la  guerre  aux  Boys, 
quelqucsfois  à  leur  préjudice,  à  ce  qu'ils  soient 
employez  en  puissance  absolue  de  ir.orl  et  de  vie 
sur  les  hommes.  Ils  aciiuiereut  de  l'honueur  par 
le  sang  d'autruy ,  sans  péril  ;  ils  ne  rendent 
compte  de  l'argent  manié ,  mettent  leurs  omis 
aux  charges  et  en  destituent  leurs  ennemis;  des- 
quels deportcments  ils  se  suscitent  de  tels  en- 
vieux, (piMls  en  suntchastiez  puis  après.  Geste 
cntreprisedWllenia^ue  est  remarquable  parTim- 
prudeuce  de  TEmpercur,  lci;erctedu  Uoy  et  in- 
gralilude  de  Moris.  L'Empereur,  après  sim  rual- 
beur ,  no  pouvoit  faire  mieux  que  se  r'nbiller 
avec  les  Allemans,  voyant  Uiut  de  contraires  : 
le  Uoy  abandonne  se  retire  par  contrainte;  Mo- 
ris, continuant  Li  guerre  ,  ne  se  pouvant  faire 
Empereur  pour  Topposition  du  duc  de  Saxe ,  le 
landgrave  et  Dradbourg,  fit  bien  de  faire  paix. 
Le  Roy  pouvoit  faire  mieux  ;  occuper  la  plaine 
Delsaz ,  fortiïkr  les  frontières  du  Rhcim,  comme 
protecteur,  et,  sans  davantage  Irriter  lAllcma- 
gne ,  se  contenter  du  duché  de  Lorraine  ;  recom- 
penser le  duc  en  Anjou,  faire  une  place  impre- 
nable aux  montagnes  de  Savernc  ou  sur  le 
Rhcim ,  borner  son  royaume  de  Mets ,  de  la  fo- 
rest  Noire,  raonta^nca  de  Saverne  jusques  à 
Luxembourg  :  il  sustcndoit  jusques  au  Uheim, 
entre  lequel  et  les  montagnes  de  Saverne  il  n  y 
a  point  de  places  foi-tes.Ce  fut  esté  le  rest^iblis- 
setneut  du  royaume  d'Australie  joint  â  ccluy  de 


France  :  le  Roy  n'estoit  assez  habile  ;  leconncs' 
table,  qui  Tcust  désiré,  eust  esté  contrarie  de 
M.  de  Guise,  qui  commençait  à  balancer  sa  fa- 
%eur. 

L'inclination  des  hommes  est  plus  au  mal 
qu'au  bien;  fait  que  les  obli[;ntions  anciennes 
sont  oubliées  par  légères  offcnces;il  ue  faut 
s'asicurer  de  recevoir  récompense  de  vieux  bien 
l'aicts  de  ceux  auxquels  on  a  fait  de  nouveaux 
desplalsirs,  lesquels  font  oublier  tous  les  biens 
passez ,  uu  donnent  moyen  de  couvrir  riograti- 
ludc  de  plusieori!. 

Les  mariages  font  la  maison  d'Espagne  et  dé- 
font celle  de  Frant^e;  iceux  abaissèrent  la  gran- 
deur du  roy  Henry  dcnziesme  :  celuy  de  Lor- 
raine ,  auquel  il  donna  sa  lille ,  luy  rendant  son 
duché  ;  le  second  ,  en  Espagne,  qui  eut  sa  fille 
aisnée  ;  cl  celuy  de  Savoye  qui  espousa  sa  sœur; 
pour  lesquels  mariasos  furent  rendues  deux  cens 
villes,  avec  la  perte  du  plus  pur  sang  et  argent 
de  Fronce,  pai*  la  paix  qui  fut  la  naissance  des 
guerres  civiles.  Au  contraire,  par  les  mariages 
de  Marie  de  Bourgougue^  'Isabelle  d'Arragon, 
etde  l'alliance  de  Portugal,  la  maison  d'Auslricht 
s'est  mise  en  la  grandeur  en  laciucllc  elle  cîit. 

Vaudroît  mieux  avoir  affaire  à  rAllemagnc 
qu*à  un  souverain  bien  obey  :  elle  consiste  eu 
puissances  divisées;  celle  de  l'Empereur  sans 
grande  auctorité,  dos  ducs  partiaux,  des  evcs- 
ques  ecclesi:istiques  séparez  ,  des  villes  et  du  plat 
paîs^  tout  de  nouveau  encores  div'iscz  par  In  re- 
ligion :  avant  que  les  dietîes  impériales  soient 
assemblées,  le  tiers  d'Allemagne  doit  estrc  pris, 
eux  si  peu  aguerris  qu'il  s'en  prendroit  beaucouf» 
à  coups  de  pétards  et  d'abordée.  Ceux  qui  sont 
eslolgncz  du  mal  contribuent  pour  la  guerre  à 
regret;  les  proches  ne  s'entendent,  et  ont  Ici, 
mesmes  incommoditcz  que  les  associations  et  li- 
gues ;  les  Français  eussent  mieux  fait  leur  profllj 
de  ce  costé-lû  qu'en  Italie. 

Le  î;oy  hastc  son  retour  en  France  pour  cba 
scr  la  royne  d'Hongrie  ,  qui ,  par  diversion ,  fal' 
soit  guerre  en  Picardie  ;  ceux  de  Luxembourg  | 
ayant  assiégé  Stenay  .  se  retirent  et  se  mctten 
surladefensiveàrarrivccdc  Sa  Majesté, laquelle, 
au  mois  de  Juin  i5.i2,  pristlc  chasteau  de  Van^' 
demar  (li.  L'admirai  d'Anccbaut,  avec  l'armé» 
restée  en  France,  le  joint;  le  Roy  bat  d'Amp- 
villiers  de  trente  canons  ;  la  brcschc  faite ,  Us 
se  rendent  à  discrollon  ;  le  sieur  de  Chaslillon , 
colonel  de  l'infanterie. .  nepveu  du  connestable , 
en  eut  le  principal  bulin.   Eu  ce  mois  le  Uo 
entra  à  \erdun ,  ville  impériale,  par  la  (oible^ 
de  la  ville  cl  des  habitans ,  et  persuasion  du 
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âioAl  de  Lorraine,  leur  cvesquc,  pareil  en 
grade ,  non  en  authorité  et  pouvoir ,  aux  eves- 
qucs  de  Cologne  et  Mnyence.  Le  Roy ,  se  disant 
vicaire  de  rKinpire,  leur  fil  faire  le  serment, 
riiango  les  mfigistrals,  les  princes,  dounaat  da- 
vantage eu  espérance  des  services  advenir  ^  que 
pour  la  recompense  des  passez,  La  suffisance  et 
valeur  j  plus  que  recompense  du  sieur  de  Tavan- 
ncs.  Iny  firent  avoir  le  gouvernement  de  Ver- 
dun, avec  garnison  de  cent  hommes  d'armes  et 
deujL  cens  arquebusiers ,  jugeant  que  eeste  \illc 
seroiC  la  première  assiégée.  Cest  establisemeut 
fut  en  considération  de  ses  grands  services,  a 
quoy  il  fut  nommé  du  propre  mouvement  du 
Roy  ,  siiu&  fa\eur  de  personne;  aussi  ne  vouloit- 
il  rien  tenir  que  de  Sa  Majesté,  ce  qui  apporta 
DU  grand  retardement  à  sa  bonne  fortune  ,  n'y 
ayantque  les  portes  deMontmorancy  et  de  Guise 
Inertes  pour  entrer  en  crédit ,  par  lesquelles  il 
vouloit  passer. 

Tout  estoil  à  leurs  nepveux  ou  alliez  ;  mares- 
ebaussées,  gouvcrnemens  de  provinces ,  gendar- 
mes, ricQ  ne  leur  eschappoit.  Reste  la  moindre 
puîifsance  au  Uoy ,  de  pourvoir  do  quelque  gou- 
vernement, comme  de  celuy  de  Verdun  ;  ainsi 
ceux  qui  n'cutotent  appuyez  que  de  Sa  Majesté 
cstoicnt  mat.  Ces  deux,  de  Guyse  el  de  Mont- 
morency ,  differens  en  tout ,  s'accordent  en  un 
poïDct ,  qu'il  ne  fatloit  faire  place  à  une  tierce 
fnvcar:  les  petites  fortunes  esloicnt  permises,  les 
t;randcs  rmp(?scIuTS.  La  valeur  du  sieur  de  Tn- 
vannes,  voulant  csclater ,  eut  tantost  l'un ,  tan- 
lost  l'autre  contraire,  et  souvent  tous  deux; 
plus  de  vertu ,  de  valeur,  plus  de  services ,  plus 
de  reculement,  plus  d'opposition  il  y  avoit. 

Le  Hoy  a  le  moins  de  suitte  et  pouvoir  sans 
le  coçnoislre,  et  à  grand  peine  peut  obtenir  de 
>c»  favoris  susdiels  d'agrandir  le  marcschal  de 
Sainct  André,  auquel  ils  firent  place,  estans 
forcez  de  l'amitié  extrême  que  luy  portoit  Sa 
M^estè.  [2.^  de  juin]  Vvoy  fut  baltu,  pris  à  dis- 
crétion avec  son  cbef,  le  comte  de  Mnusfeld; 
Linx  se  rend  par  composition,  sans  que  la  di- 
version prétendue  par  la  royne  d'Hongrie,  qui 
prend  Hedin  et  bru&la  la  fontiere  de  Picardie, 
peuHtempcseber  ces  progrez;  elle  se  retire  voyant 
arriver  M.  de  ^eiidosmc,  qui  reprend  Hedin. 
1^  Boy ,  malade  à  Sedan ,  le  conncstable  quitte 
i'armte,  court  vers  Sa  Majesté  pour  garder  sa 
ffaveur,  fait  M.  d'Anuebaut  chef  pour  empes- 
cher  le»  princes  d'y  prétendre ,  donne  partie  des 
forces  au  marc&chat  de  La  Marche ,  qui  cepen- 
dant reprend  son  duclié  de  Boiilllon  qu'il  avoit 
pi'nlu  depuis  trente  ans.  Le  sieur  d'Aunebaut 
llirvod  Trcslon ,  C\met  et  autres  places,  ou  le 
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marcscbal  de  camp.  Lo  Roy ,  retiré  à  Caussl , 
rompt  et  renvoie  rafraîschir  son  armcîe. 

En  ce  temps,  au  mois  d'aoust ,  les  Siennois 
s'entrclenoieul  libres  sous  la  protection  de  l'Em- 
pire, couverture  de  laquelle  plusieurs  villes  se 
sont  servies  pour  se  mettre  ou  maintenir  en  li« 
bcrtê.  Ils  reçoivent  dom  Dîe^^ode  Mendossc,  U 
quel ,  sous  couleur  d'empescbcr  les  divisions  des! 
nobles  el  populaires,  feignant  de  favoriser  Tua, 
au  deceu  de  l'autre,  leur  donnant  des  promessesj 
en  particulier  des  deux  parts,  commence  une- 
citadelle;  ils  s*en  apperçolvent,  et  de  la  pert« 
de  leur  liberté  ;  se  rapportant  les  uns  aux  autres , 
les  artifices  et  paroles  de  Mendosse  ,  s'accordent 
et  introduisent  le  comte  de  Petilanc  et  trois  mil 
hommes,  qui  leur  aydent  à  ruyucr  \a  citadelle , 
et  chasser  les  Espagnols.  Mendosse  estnut  poor 
tors  absent  à  Home ,  eux  eognoissant  l'offenca 
commise   contre    l'Empereur ,   recourent  aux 
Français,  au  sieur  de  Termes  et  comte  de  Mon- 
tefior  ;  la  guerre  se  fait  en  prix  et  perte  csgallc, 
Strossc  arrive  pour  commander  à  Toscane, 
par  le  coromaudement  du  Uoy  ,  avec  trois  mit 
Grisous,  autant  de  Français  et  cinq  mil  Italiens, 
ausquels  s'oppose  le  marquis  de  Marignan ,  gê- 
nerai de  l'Empereur,  avec  quinze  mil  hommes. 
Les  armées  proche  à  Moncalde  campeni;  Sti-osic, 
mal  placé,  est  endommagé  de  l'artillerie  et  des 
escarmouches;  diminue  le  couraf^e  des  siens, 
qui  l'abandonnent  la  pluspart;  s'opinïastre,  pen- 
sant faire  dcsiogcr  le  marquis;  ses  incommoditcz 
augmentent ,  se  résout  de  décamper  de  jour  en 
présence ,  pour  maintenir  réputation  ;  qui  fut  sa 
perte,  tellement  que,  chargé,  blessé  et  deftiict, 
se  sauve  à  Montalsin.  Les  Siennois,  par  ccste  per- 
te, veulent  composer  ;  Montluc,  envoyé  du  Roy, 
les  r'asseure,  tiennent  encore  quelques  mois,  en- 
fin se  rendent  par  famine  el  faute  de  secours  au 
Espaurnols,  qui  les  donnent  a  Cosme  de  Medicis. 
H  ne  se  faut  mettre  en  place  pour  se  rendre  : 
toutes  capitulations  sont  dangereuses  et  de  peu 
d'honneur;  des  secours  promis  le  quart  ne  s'ef- 
fectue :  Ton  se  doit  excuser  d'une  mauvaise 
commission,  aidé  de  ses  amis ,  tant  que  Tlion- 
neur  le  permet.  Les  capitulations,  sans  avoir 
enduré  la  batterie  ,  font  soupçonner  de  trahison  ; 
celles  qui  se  fout  la  brcschc  faite  sont  dange- 
reuses et  peu  honorables,  si  l'assaut  n'est  sous- 
tenu;  le  mieux  pour  le  chef  est  de  n'endurer 
le  canon,  ou  d'endurer  l'assaut.  Le  bien  du  gê- 
nerai est  de  soustenir  jusqucs  à  l'impossible  ; 
tant  plus  on  tient ,  plus  de  temps  gagné ,  et  plus 
de  munitions  des  ennemis  pcrdui's,  et  mieux 
pour  le  prince  que  Ion  sert.  I(  est  plus  honnora- 
blc  de  sortir  avec  le  baston  blanc  après  l'assaut, 
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lomnies  d'amis  et  d'ennemis  rcdonblent  npres  i 
csire  sorty  d'un  sle^e  :  le  tiers  des  places  s'em-  ! 
piirteot  en  pnrlementant;  c'est  lors  qu'il  faut 
avoir  l'œil  ouvert.  K'assicpîé  ne  doit  faire  trefve  i 
générale,  marquer  le  lieu  du  p.trlemeni:  il  ne  se 
doit  capituler,  pour  se  résoudre  npres  de  tenir, 
si  les  soldats  assiégez  n'entendent  et  ne  croyent 
fermement  que  c'est  une  trompcrîp,  pour  gagner 
temps  et  reco^oistre  les  desseins  du  dehors. 

La  capitulation  doit  estre  vingt  fois  leuf  et 
hien  entendue ,  sans  mots  a  deux  ententes  qui  se  i 
puisse  interpréter  en  divers  sens.  J'avois  mis  en 
imc  capitulation  d'une  place  que  je  pris ,  que  i 
les  soldais  sortiroient;  les  eapilainos,  voyans 
qu'il  ne  se  parloit  d'eux ,  se  jugèrent  prisonniers. 
Il  se  doit  mettre  en  seurelê  plusieurs  copies  si-  ■ 
jînées  des  traictez ,  et  ne  les  porter,  pour  en  un  ■ 
manquement  de  foy  ne  les  perdre  avec  soy  ,  et  ' 
qu'iceux  demeurent  aux  amis  pour  faire  repro-  | 
ehe  de  la  capitulation  violée.  Il  ne  se  peut  trop 
tosl  recevoir  pince  à  composition  ;  s'arresier  aux 
pointillés  amené  des  inconvenlens;  Passiegeant 
ne  doit  laisser  de  battre  pendant  les  traîirtez.  | 
ny  abandonner  aucun  advautnge  ,  travailler  et 
ne  laisser  recognoi&tre  les  assiérez.  Le  chef,  ny 
personne  de  crédit  ne  doit  sortir  pour  parle- 
menter, ains  négocier  pnr  escrit,  ou  par  les  en- 
nemis :  ordinairement  les  députez  se  gagnent.  U 
vaut  mieux  mourir  que  se  rendre  ù  discrétion , 
ou  se  retirer  de  nuict.  Les  princes  qui  n'obser- 
vent la  foy  prennent  peu  de  \illes  par  capitula- 
tion :  le  desespoir  des  assiégez  leur  fait  faire  des 
miracles  ;  la  parole  et  foy  rompue  ne  profite 
qu'une  fois  et  nuit  plusieurs. 

L'Kstat  est  misérable  où  les  serviteurs  ont 
plus  de  pouvoir  que  les  malstres  :  les  scniccs 
sont  expliquez  à  desserviee;  la  \erile  contre  les 
favoris ,  ditle  aux  roys  qui  se  laissent  possé- 
der ,  est  un  avant-coureur  de  mort  ou  défaveur; 
leurs  Majeslez  redisent  tout  à  ceux  qui  les  gou- 
vernent. Sous  un  roy  peu  habile  faut  suivre  les 
fnvorlts,  ou  se  tenir  chez  soy,  ou  perdre  son 
temps  a  la  Cour,  et  se  mettre  en  danger:  les 
roys  ne  croyent  ce  qu'ils  voyenf ,  ce  qu'ils  tou- 
chent; illudez  cl  prévenus  de  l'nmour  de  ceux 
qui  les  gouvernent.  Il  est  facile  d'obtenir  une 
faveur  commune ,  les  grandes  sont  pleines  d'ob- 
stacles et  de  précipices.  Les  sin^ples  capitaine- 
ries de  gendarmes ,  lieutennnces  de  Roy  ,  s'ob- 
tiennent, limite  et  borne  où  pouvoit  aspirer  la 
noblesî'e  de  France.  Les  ofHcos  de  la  Couronne , 
ïcs  ^ouvernemens  en  chef,  s'obtiennent  rare- 
ment qui  n'est  parent  ou  aroi  des  favoris;  main- 
tenant ces  ofliees  sont  marque  de  faveur  et  non 
de  valeur;  en  l'année  H\'20  ,  il  s'en  fera  à  dou- 
zaine, avec  plus  d'honneur  uux  vertueux  qui 
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en  seront  privez,  qu'à  ceux  qui  les  possèdent 
avec  honte  sans  mérite. 

Le  mnrcschal  de  camp  loge  et  met  les  troupes 
en  bataille  selon  Tordre  qui  luy  est  donné  par  le 
générât  habile,  et  fait  la  charge  de  ceux  qui  ne 
le  sont  pas  :  ils  sont  lleutcnans  en  l'armée,  se 
meslent  de  tout.  Leurs  charges  sont  restraiotes, 
quand  le  gênerai  est  capitaine  et  a  de  l'cntende- 
nient,  et  doivent  laisser  travailler  les  maistres 
d'artillerie,  colonnel  d'infanterie,  sans  usurper 
leurs  charges  :  bien  peuvent-ils  assister  aux  re- 
solutions des  tranchées  et  batteries,  qui  sont 
conduites  par  lesdiis  maistres  d'artillerie  et  co- 
lonne! d'infanterie.  Ils  doivent  enlendrc  et  sea- 
voir  faire  les  cartes  par  les  élévations ,  par  ins- 
truments mathématiques,  en  campagne,  ou  du 
moins  eu  une  chambre,  sur  le  rapport  de  ceux 
du  pays ,  mypartissans  de  plusicure  cercles  pour 
marquer  la  distance  des  lieux  ;  ou  bien  prenant 
la  proximité  ou  esloignemeni  des  villages  nu 
compas,  observant  les  passages  des  bois,  des 
rivières,  par  lesquels  la  place  peut  estre  secou- 
rue, et  moyen  d'avancer  sur  les  advenues  les 
arquebuziers  à  cheval ,  dont  la  perte  n'est  im- 
portante; que  les  quaitiers  se  pui^^nt  secourir 
l'un  l'autre,  faisant  refaire  s'il  est  l>esoiu  les 
passages  entre  les  logis ,  tellement  qu'ils  se  puis-  jH 
sent  assister.  ^^ 

La  place  de  bataille  gênerai  doit  couvrir  la 
ville  assiégée  du  costé  de  la  venue  des  ennemis 
et  donner  des  places  de  combat  particulières  à 
ht  teste  des  quartiers,  ptmr  assembler  uu  ou 
deux  régiments  en  gros  et  marcher  vers  In 
grande  place  de  bataille  a  l'alarme.  Pour  Tcvi- 
ter,  outre  la  garde  ordinaire  de  cheval ,  se  doit 
envoyer  plusieurs  batteurs  d'estrades,  à  ce  qu'à 
i*impn>viste  les  ennemis  ne  tomlx^nt  sur  la  place- 
de  ladite  baluille.  Les  approches  doivent  estro: 
bien  faictessans  se  précipiter,  faire  les  tranchées- 
hautes;  la  ville  qui  a  de  grands  faux-bourgs^ 
proclies  est  à  moitié  pri^e  :  faut  observer  dansi 
les  tranchées ,  de  cent  en  cent  pas  ,  un  fort  pouH 
tenir  cinquante  hommes  qui  llanquent  les  testesl 
des  tranchées.  La  batterie  ne  doit  excéder  deux 
cens  pas  :  la  plus  proche  est  la  meilleure,  pour- 
veu  qu'elle  soit  bien  couverte  et  flanquée,  que 
les  pièces  ou  arquebuzades  de  la  ville  ne  la  puis- 
sent faire  abandonner.  Il  ne  faut  jamais  twitre 
sans  voir  le  pied  de  In  muraille;  s'il  y  a  cnse^j 
malte,  gagner  la  contrescarpe,  la  baisser, 
percer,  et  les  rendre  inutiles  avant  que  donner! 
l'assaut.  Si  In  ville  bastionnée  est  gardée  de  pettj 
de  gens,  les  assie^eans  forts  de  munitions  et  ca? 
nons ,  on  peut  emboucher  la  canonnière  d'un 
Iwulevarl  avec  trois  canons  et  rompre  le  para- 
pet j  et  en  l'autre  boulcvart  faire  broche  j  don- 
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»r  Tassant ,  et  en  mesme  temps  faire  tirer  in 
re$samment  à  la  canoiuiiere  et  parapet  opposite 
il  y  a  multitude  de  gens,  les  bastions  bien 
icti,  le  siège  est  long;  plus  on  se  précipite  vl 
»lusde  reculeraent.  Picdâ  pied,  la  contrescarpe 
itant  ga»;née  ,  il  faut  jctlcr  de  la  terre  dans  le 
'Ame,  se  pai*er  d'un  liant:  d'un  des  boulcvnrts, 
«t  s'acheminer  par  dedans  le  fosse  vers  la  cour- 
tine de  l'autre  ;  sinon ,  la  contrescarpe  percée , 
rcuser  le  fossé  s'il  est  sans  eau  ,  s'acheminer  A 
la  pointe  d'un  des  bastions,  favorisé  de  l'artil- 
lerie et  des  mousquets,  qui  doivent  estre  logez 
sur  In  contrescarpe  :  faire  faire  brcsi-hc  à  la 
1     pointe  par  canon  ou  mine,  tenter  de  s*y  lo^er 
|H»vec  peu  de  gens  ;  plus  y  en  a,  plus  de  confu- 
Hvion  :  le  loii;ls  faict ,  le  rendre  capable ,  et  y  estre 
Htousjours  deux  cens  cuirasses  et  nombre  d'bar- 
H^uc,t}usicrs  en  garde;  ne  donner  jamais  assBut 
'^lneon&idercment  :  la  pointe  des  braves  morts, 
la  Mlle  ne  se  prend  plus.  Et  s'il  faut  bazarder 
qociquuns ,  que  ce  ne  soit  l'elite  de  tous  les  re- 
l^imens,  nins  d'un  seul  :  ne  faisant  point  perte, 
ftooijûurs  Ton  augmente ,  et  les  assiégez  dirai- 
itirnt. 
La  science  et  expérience  est  si  nécessaire  à 
?l  estât,  qu'il  y  faodroit  un  vieillard,  ou  du 
[moins,  pour  le  travail  assidu  ,  un  de  moyen 
Etage  :  il  se  commet  tant  de  maux  sous  eux  s'ils 
^BC  8Dut  gens  de  bien,  que  la  punition  de  Dieu 
tombe  souvent  sur  toute  rarmèe  et  fait  perdre 
Jes  victoires.  Ce  n'est  peu  d'art  de  se  sçavoir 
Ifcire  obeyr  sans  tuer  les  hommes,  qui  est  une 
'Coustume  usurpée  en  Krance  par  les  maistrcs  de 
camp  et  capitaines,  que  je  n'apreuvc  nullement  : 
un  soldat  seroit  aussi  lost  fait  prisonnier  que 
tué.  Les  advisez  qui  se  font  obéir  par  fespée  en 
'l>leâaen    peu  et  fout  plus  de  peur  que  de  mal. 
Sçavoir  mettre  en  ordre  les  régiments  en  un 
mouvement .  scion  la  quantité  des  soldats  ,  en 
bnlalllon  carré,  de  lorrain  ou  d'bommes,  en  ti- 
rer des  escadrons  volîans  et  replacer  les  soldats 
Nins  altérer  l'ordonnance;  faire  les  descbiirj^es 
À  propos^  remettre  un  combat  rompu  au  dessus; 
parooe  voix,  un  sijme,  advaucer,  arrester  les 
troupes,  lenr  donner  chaleur,  les  r'allentir;  se 
fortiller  dans  les  camps  ferme/,  pudé  des  tran- 
chées, les  redoutes  et  dehors  des  pinces  j  sçavoir 
reco^nol&tre  et  loger  sur  une  bresche,  disposer 
un  a»MUt,  sont  parties  requises  au  maistrede 
Ip  non  téméraire  ny  trop  lent.   La  iiuerre 
td  de  tant  de  parties,   premièrement  de 
IWeu ,  des  pecbc/ ,  des  commandemens  mal  don- 
nez et  mal  exécutez,  des  événements  fortuits, 
qn'an  malheur  advenu  a  quelque  chef  ne  doit 
empe.scber  son  rlectîon  en  plus  grande  cbary:e  . 
M  ce  n'est  par  plusieurs  fautes  réitérées,  qui 


preu\ent  son  ignorance,  ou  qu'il  soit  mal-heu- 
reux. Le  gênerai  d'entendement  cognoistra  à  la 
parole,  nu  conseil,  et  mieux  aux  cffccts,  les 
capitaines  plus  dignes  de  cestc  charge.  Les  jeu- 
nes maistrcs  de  camp  se  ^oyans  quinze  ceais 
hommes  à  leur  dévotion,  il  est  dangereux  qu'ils 
ne  bastissent  des  desseins  des  revollcs  ou  nml»- 
neries;  cl  plus  ils  sont  d'itlu&lres  rai-es,  plus  ils 
sont  à  craindre.  Ce  sont  charges  qui  regardent 
autant  le  tiers  estât  que  les  geulils  hommes,  et 
desquelles  il  ne  faut  exclurre  les  soldats  ;  autre- 
uieul  ny  ceux  des  \illcs  ny  ceux  des  champs  ne 
travailleroientquc  pour  le  butin,  et  s'en  iroienl 
quand  ils  l'auroicnt  gagne.  L'ordre  cstoit  bon  en 
France,  lors  qu'il  n'y  avoit  qu'un  colonel  et  uu 
maistre  de  camp;  les  ci'pilaines  de  trois  cens 
hon.mes  n'esloieut  à  craindre  tant  que  ceux  qui 
commandent  à  quinze  cens  et  à  deux  mil  ;  ny 
colonnel  ny  maistre  de  camp  ne  pouvoieut  ga- 
gner les  capitaines  qui  cstoient  pourvens  par  le 
Roy.  M  n'y  a  lieu  lA  on  Injustice  soit  si  ncccs- 
soire  qu'à  l'infanterie  :  que  ^i  elle  n'est  exercer, 
il  advient  d'estrnnge^  accidents  qu'il  faut  pré- 
venir,  tant  jwur  l'acquict  de  la  conscience  que 
pour  le  service  des  roys. 

On  ne  se  doit  mettre  en  soupçon  du  peuple 
que  lors  qu'il  ne  peut  plus  faire  mal ,  et  le  jour 
qu'on  entreprend  conlre  luy  ;  après  ne  s'y  jamais 
fier  :  plus  de  sermeus  il  fout ,  plus  de  tromperie 
ils  trament.  L'Kscossais  dit  qu'il  faut  brider 
avant  que  seller  :  il  se  peut  mouler  a  cheval 
sans  selle  et  non  sans  bride ,  qui  est  comparer  h 
la  citadelle.  Grand  artifice  doit  estre  employé, 
pour  tromper  ce  peuple  en  défiance,  lequel  à 
tout  moment  invente  des  ombrages,  dont  le 
meilleur  remède  est  de  gagner  les  audacieux  et 
ceux  qui  ont  crédit ,  ne  négocier  ny  faire  un  pas 
sans  eux,  et  tenir  grandement  couvertes  ses 
pensées,  prenant  garde  que  se  voulant  couvrir 
on  ne  se  descouvre ,  et  prévenir  les  opinions  des 
plus  mutins  par  subtiles  inventions,  jusques  a 
ce  qu'on  les  ait  bridez. 

Jny  dit  que  desloger  de  jour  en  présence  est 
tres-dangereux;  le  cœur  se  perd  aux  soldats, 
quoy  qu'on  leur  face  entendre  que  c'est  une  ho- 
norable rctraicte;  c'est  bruialitc  ne  vouloir  des- 
IngtT  la  nuict ,  pour  se  laisser  deffairc  le  malin. 

En  l'an  lôOl ,  le  Roy,  assisté  d'Anglais  et 
d'Allemands  ,  se  résout  d*assieger  Rouen.  J'es- 
lois  sorty  du  gouvernement  peu  auparavant, 
ayant  esté  pris  voulant  secourir  Noyons.  Estant 
prisonnier ,  Sa  Mnje^tc  projiose  de  me  faire  dire 
par  force  les  plus  foibles  endroits  de  la  .ville  ,  je 
l'eusse  trompé  sMl  m'en  eust  crcu;  si  je  Iny 
eusse  voulu  aider,  il  se  fnst  logé  entre  la  ville 
et  le  fort  Saiucte  Catlicriue ,  pur  le  costé  de 
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SflîDct  Paul ,  à  la  faveur  du  fduxbour^;  de  delà 
l'eau  qu'il  lenoit ,  et  eust  attaqué  la  ville  par  le* 
endroicls  faciles;  il  Tatlaqna  mollemcnl  el  par 
le  pins  fort.  Aoyanl  qu'il  ue  pou\oit  rien  ap- 
prendre de  moy ,  il  commanda  à  M.  de  LoD;jue- 
ville,  qui  alors  me  ^ardoit  pour  me  changer  à  sa 
luerCj  femme  et  sccurs,  de  ne  me  laisser  sortir. 
Il  fut  mal  obey  :  ledit  sieur  de  Longueville,  dé- 
sireux d'avoir  ses  plus  proches,  me  mit  eu  li- 
ber t*!* ,  ce  (jui  coubla  cher  à  Sa  Majesté.  J'ose 
dire  cstre  seul  cause  d'avoir  advancé  le  duc  de 
l^alme  au  secours  de  lloiien  :  je  l'estois  venu 
trouver,  cl  in'addre^say  a  luy  pour  les  longueurs 
de  M.  du  Maine;  je  luy  donne  plusieurs  advis 
par  esciit  :  le  président  Hichuidut ,  qui  les  rc- 
ccvoit,  le  pourroit  tesmoipner;  je  sçavois  l'iu- 
clinatiou  de  ce  duc  de  ne  combattre  que  dans  les 
retranchemens.  Je  luy  monstre  le  pays  de  .Nor- 
mandie couvert  de  bois  et  de  levées  qui  seiiareut 
les  héritages,  qu'en  deux  heuix's  peut  cstre  fnict 
uu  retrancliemeut  en  quL-lque  logis  qu'il  arrive , 
et  que  si  les  armées  estoieut  eu  présence ,  qu'il 
se  pourroit  retirer  de  nuict  a  six  lieues  de  \ix  en 
uu  autre  fort  Io';is,  où  il  pouvait  avoir  des  vi- 
vres; je  le  résolus,  et  suivit  mes  advis. 

Il  eu  advint  ainsi  que  je  luy  avois  dît  :  nous 
marchasracs  à  Chasleau->'euf.  Le  Roy  pa- 
roisl  avec  cinq  gros  de  cavaleaie  eu  la  plaine 
d'Aumule,  ses  orquebuzicrs  à  ehe\al  pied  h 
terre ,  enseignes  desployécs  et  tambours  baltans. 
r.ela  lit  croire  au  duc  de  Palme  que  toute  l'ar- 
mée de  tes  ennemis  estoil  présente  ;  il  perdit  du 
temps  à  se  mettre  en  ordre  et  à  faire  recognois- 
trc;  après  que  les  mieux  montez  eurent  descou- 
vert par  ua  î:raud  circuit  qu'il  n'y  a\oit  rien 
qui  soustint  le  Uoy,  tout  marchoit  au  trot.  Le 
Roy  se  retire  avec  mil  chevaux  par  le  pont 
d'AumnlIe  en  lieu  sicslroil,  estant  blessé  d'une 
harqucbuzadc  dans  le  dos,  que  s'il  eust  esté 
blessé  un  peu  d'avantagée,  il  se  perdoil  avec  In 
pluspart  de  tout  ce  qui  estoit  avec  luy,  si  la 
tardi\et.é  cspai^nole  et  irrésolution  du  Français 
ne  luy  eust  donné  temps  de  rctraicte  ;  apprenant 
à  ceux  qui  se  trouveront  en  cas  pareil ,  que  loi-s 
qu'il  paroist  des  trouppes,  il  se  doit  envoyer 
soudainement  des  hommes  à  droicte  et  à  gauche 
bien  montez,  preudie  tour  et  circuit  pour  des- 
couvrir le  dernier  promptemcnt  et  se  résoudre. 

Le  Uoy  se  retire  en  son  siège  de  Itoiu-n ,  laisse 
trois  cents  chevaux  dans  Cliastcau-Ncuf,  crai- 
gnant d'estic  suUy  j  pour  amuser.  Le  duc  de 
Palme  les  prend ,  leur  donne  la  vie  à  la  pricie 
de  LaChastrc,  bcau-pcre  de  Givry,  qui  com- 
Tnandoit  dans  la  place  :  le  respect  d'un  particu- 
lier ^aste  le  gênerai  :  c'csloit  autant  d'ennemis 
deffaicts  et  de  terreur  dans  le  cœur  des  contrai- 


res; la  guerre  ne  veut  exception.  Le  duc  de 
Palme  craint  d'hazarder  la  bataille  contre  U 
d'.Vnglais  et  Allemands.  La  coustumc  dos  Ks] 
gnoîs  est  d'aller  voir  le  logis  qu'ils  veulent  faii 
le  lendemain  avec  sept  ou  huict  cens  ebevaui 
pour  cognoistre  à  quoy  l'ennemy  se  prépare 
croyant  Leur  deslo^emcnt.  Il  est  dangereux  d* 
cstre  rencontré  foible  ;  nous  estions  partis  à  cesl 
intention  ,  et  estions  h  une  Ueiie  de  nostre  armée 
avec  tous  les  chefs  d*icellc.  ^^ 

Je  fus  le  premier  qui  dis  au  duc  de  ^^Inifl 
qu'il  s'en  rctournast ,  qu'il  se  niettoit  en  hazara^ 
de  se  perdre  et  tous  lis  capitaines  de  son  année  ; 
il  me  creut ,  sans  cela  il  estoit  defl'aJt.  Il  en\o^ 
le  prince  Arnoul  son  fils,  Uosue,  le  comte 
Chuilligny  et  moy  plus  avaut,  avec  soixante 
chevaux  :  à  deux  mil  pas  de  là  le  comte  dt 
Challigny  ,  qui  meuoit  nos  coureurs,  est  rei 
contre  de  huict  ou  dix  cavallieiï;  il  reviut  i 
nous  :  le  lits  du  duc  de  Palme  dit  à  Kosiie 
B  Seigneur,  vediamc,  u  Uosne,  qui  descouv 
trois  mille  chevaux  veuans  au  dcmy  j^alop ,  dit 
fl  Morbieu ,  j'ay  trop  veu  ;  »  se  retira  avec  h 
dit  prince  de  Palme  tant  qu'il  peut.  L'cnlrepriî 
estoit  sar  le  logis  de  M-  de  tiuyse,  travei 
d'une  rivière;  j'y  courus ,  et  n'eus  loisir  que  dl 
dire  au  jeune  La  Cbastre ,  qui  vouloit  faire  le&t 
dehors  le  village  :  «  Ils  sont  trois  mil  chevaux^ 
H  passez  1  eau  et  relirez  ce  que  vous  pourrez. 
Il  ne  me  creut ,  et  a  ^ïcine  se  peut-il  sauver , 
perdit  sou  bagage ,  que  le  Uoy  cule\a  avec  toul 
ce  qui  estoit  séparé  de  la  rivière  du  costé  de 
Majesté.  Je  ne  passay  point  l'eau  et  demeura] 
bien  monté  dn  coste  des  ennemis  et  quasi  parmy  ' 
eux  :  si  Sadicte  Mnjeste  eust  passé  ce^le  petite 
rivière  et  suivi,  il  eust  apporté  un  grand  desoi 
dre  eu  l'armée  de  ses  ennemis;  il  se  retire  a>c 
peu  d'effects, 

^L  deGuyse  demande  permission  de  se  jetl 
dans  Uoiieu  avec  mille  hommes,  pai'ce  que  Vil 
lars,  qui  y  conmiandoit,  se  vouloit  rendre  s'il 
n'avoit  secours.  M.  du  Maine,  craignant  la  ré- 
putation de  son  nepveu,  offre  d'y  aller  avec  deux, 
mille  homme-s.  J'avois  mis  un  capitaine  dans  uu 
ehasteau  h  cinq  lîeués  de  Rouen,  qui  avoit  pr 
l'escharpc  blanche  par  force;  approchant,  il 
mande  qu'il  tenoit  le  chasteau  pour  moy  :  je 
au  duc  de  Palme  que  c'csloit  tout  bois,  et  que 
par  le  moyen  de  ce  chasteau  Hoïien  se  pouvoît 
secourir.  11  demande  si  les  deux  mil  hommes 
de  M.  du  Maine  y  pourroicnt  aller;  l'asseurant 
qu'ouy  [comme  je  le  fis  rccognoistre  aux  siens) ^ 
il  dit  que ,  puisque  deux  mil  hommes  y  alloient , 
que  toute  l'armf  e  y  pourroit  aborder ,  et  qu'il  y 
vouloit  aller  luy-mesme,  craignant  ou  de  de- 
meurer seul,  ou  que  les  autres  n'acquissent  la 
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réputation.  Aiosî  ces  trois  princes,  par  ambiliou 
]*uo  de  l'autre,  conclurent  d'bazarder  tout  et 
exposer  une  armée  à  ia  bataille  aprts  avoir  fait 
«îpt  lieut's,  dont  il  en  faloil  fiiire  qu«tre  de  nuict, 
A>cc  les  accideDsquerobscuritéap[>ortc  àun  tel 
^rand  corps. 

Il  y  avoit  douze  mille  hommes  aj;ucrris  que 
Icdicl  duc  de  Palme  sépara  eu  quatre  ;  le  premier 
à  M.  da  Maine  ,  le  second  à  luy ,  le  troistesnie  à 
Kosne ,  et  le  quatriesme  à  raoy ,  partisîMmt  les 
coDons ,  munitions  et  bagage  cii  quatre.  Il  m'es- 
timoit  plus  que  je  ne  valois.  Indubitablement 
nous  eussions  donnù  jusques  à  Rouen  :  le  Koy  , 
lojLîê  au  large  .  et  ttnrd  advcrly  de  ccite  entre- 

t  prise ,  n'eusl  peu  advancer  soudainement  que 
quelque  cavalerie ,  qui  ne  uous  en  eust  empes- 
chc.  A  cinq  lieues  de  noiien  ceste  entreprise  se 
rompt  par  ml  vis  que  l'on  apporta  que  les  assiégez 
'  avoicut  faicl  une  grande  sortie  et  pris  cinq  ca- 
uons  :  ^ens  qui  vont  a  la  mort  et  temporisent , 
bv  rcfroidisseut  etsc  ravibseut  pour  peu  de  chose: 
il  flil  dit  qu'ils  n'avoienl  besoin  de  secours  maiu- 
teaanL  ISeliré,  j'opiniastray  qu'il  falloit envoyer 
eiiu]  ceus  hommes  à  Iloiieu;  je  l'obtins;  Uosne 
ctmo}'  les  histruisismossibieuqu'ilsy  enlrcrcnt. 

Ld  prince  de  Palme  retiré  \ei's  Rue,  le  Uoy 
oplniastre  Rouen;  les  assiégez,  sans  avoir  fauie 
d'argent,  d'hommes  ny  de  vivres,  déclarent 
qu'ils  se  f^schcnl  d'cbtre  assiérez  et  quMIs  se 
rcudeiit  s'ils  ne  sont  secourus  ;  la  fortune  tourne 
Je  mal  en  bien;  moudiet  sieur  du  Maine  donne 
joumcltemenl  des  mesconlcntemens  u  ses  servi- 
teurs, principalement  à  M.  de  Gui&c  sou  ucpveu, 
qui  K  repentoit  de  l'cstre  venu  trouver  après  sa 
sortie  de  prison,  et  qu'il  n'estuîl  demeuré  en 
(iuienne  pour  se  faire  chef  de  pnrt,  tj-iuctant  de 
luy  acul  avec  les  Espagnols,  comme  M.  de  .Ne- 
mours et  de  Mercur  faîsoient.  Il  part  puur  s'en 
retourner  à  Bourges;  j'en  fais  de  raesmo  pour 
aller  en  Bourgongne ,  parce  que  M.  du  iMainc  ne 
ine  lenoit  aucunes  promesses  de  celles  qu'il  m'a- 
>oit  fait  me  tirant  de  Rouen. 

Le  Roy  M'ait  nos  departemens,  devient  plus 
booclialant,  son  armée  ic  dissipe  au  siège  :  ie 
tlQc  de  Palme  et  M.  du  Maine  nous  renvoyent 
quérir,  nous  prient  de  retourner,  qu'ils  alloicnt 
rumbattre  a  la  frum-aise  ;  nos  mescontentemeiis 
se  pertJent,  nous  voicy  de  retour,  nons  mar- 
chons u  Koûcn.  Le  Roy  se  retire  au  Pont  de 
FArchv  :  tout  homme  qui  se  retire  monstre  sa 
foible»5e  et  se  doit  suivie  et  combattre  :  nous 
lussions  esté  aussitost  nu  Pont  de  l'Arche  qu'à 
Boden ,  et  eussions  combattu  Sa  Majesté  à  demy 
passée  ;  il  ne  se  tint  conseil  que  l'occasion  passée , 
le  Roy  eut  loisir  de  passer  l'eau.  Apres  ccsic 
fKutc,  je  conseille  de  prendre  Codcbcc  pour  de- 


gager  Rouen  promptement ,  avaut  que  les  forces 
des  ennemis  fussent  remises  ensemble  :  le  mal- 
heur advient  que  le  duc  de  Palme  y  fist  blessé  , 
la  place  choisie  entre  Rouen  et  Codehec  en  une 
haute  plaine  environnée  de  terre  et  de  bois. 
Ceste  plaine,  pour  son  élévation  et  circuit  du 
bois,  ne  pouvoit  estrc  endommagée  du  canon  , 
uu  pis  aller  que  les  premiers  rangs  ;  sur  la  droictu 
y  avoit  une  advenue  où  il  fut  basti  un  fort  ;  le 
bois  u  la  tesie  cstoit  libère  aux  ennemis.  La 
pensée  du  duc  de  Palme  estoit  que  lacavallcric, 
dont  le  Roy  estoit  le  plus  fort,  ne  pourroit  en- 
trer dans  ce  bois  qu'il  ne  l'en  jetlast  ;  que  si  l'in- 
faulerie  y  entrepreaoit,  la  sienne  meilleure  luy 
feruit  quitter  a  demy  hcué  de  la  place  de  ba- 
taille. Sainct  Paul  entreprend  de  gurdcr  un  vil- 
lage avec  trois  cens  chevaux  et  deux  cwis  ar- 
quebusiers; je  maintins  qu'il  s'y  perdroit;  <[ue 
puisque  la  place  de  bataille  cstoit  choisie  der- 
rière, il  faloit  qu'il  quittastson  village  pour  s'y 
retirer .  ou  que  la  place  de  bataille  advuntagcusu 
fust  laissée  pour  le  secourir;  la  première  plus 
honorable  »  et  l'autre  dangereuse  :  il  estoit  bon 
capitaine  de  chevaux  légers ,  et  non  plus. 

M.  du  Maine,  qui  avoit  eonelud  a  son  opi- 
nion j  se  tenoit  dans  lu  village.  L'armcc  du  Uoy, 
qui  avoit  esté  renforcée,  repasse  au  Pont  de 
TArcheet  uous  approche  de  trois  mousquetades. 
Je  dis  à  M.  du  Maine  qu'il  5*en  rctirast  ;  Uosne 
et  moy  nous  en  allasnies  ù  ce  qu'il  nous  sui\  ist  ; 
sans  cest  ad\ii  il  se  perdoit.  Le  Uoy  et  M.  de 
liirou  donucnt  a  l'instant,  font  fuir  [qu'i's  ap- 
pellent retirer]  Sainct  Paul  et  Vitry  jusqucsà  U 
place  de  bataille.  Le  Uoy  prend  la  sienne  proche 
Dostre  armée,  qui  estoit  environnée  de  bois  et 
einpcschoit  la  vcCie  l'une  de  l'autre  :  uu  petit 
buis  currc  cstoil  au  milieu  des  deux .  plus  proche 
de  celle  du  duc  de  Palme ,  qui  ne  se  soMveuaut 
de  la  faute  du  jour  précèdent ,  Sainct  Paul ,  La 
Molle  ,  Cravelinc  et  i5aIançou  opiniasïrent  qu'il 
le  faloit  garder  avec  deux  mil  hommes  :  je  main- 
tins que  c'esloit  les  perdre  ,  qu'il  y  fulloit  toute 
l'armée  ou  l'abàudonner;  lu  pluralité  remporte. 
Ce  bois  donne  en  garde  a  La  iïrelotte  avec  douze 
ceus  hommes^  quinze  ceus  Espagnol  mis  au 
bord  du  grand  bois  qui  couvroît  nostro  place  do 
bataille  pour  les  soustcnir ,  erreur  trop  grande; 
non  seulement  c'estoit  perdre  ceux  qui  cstolent 
au  petit  bois ,  mais  bazarder  les  quinze  cens  Es- 
pagnols qui  les  souslenoieut  :  cstans  séparez  de 
la  place  de  bataille,  ou  il  falloit  qu'ils  se  reti- 
rassent, ou  que  toute  l'armée  les  viust  secourir 
là,  perdant  ludvautage,  et  qui  cstoit  contrarier 
tout  l'ordre  résolu. 

Le  Roy  à  ladianc  emporte  le  bols  avec  six 
mille  hommes,  met  eu  fulttc  les  douze  cens  de 
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La  Brclottc,  downcrcffroy  au-x  quînzc  cens  Es- 
pagnols qui  les  souslenoient,  à  la  teste  desquels 
j'estols.  M.  du  Maine  demnndoit  qu'il  falloît 
faire;  l'on  estoit  aux  arquebusades,  celles  du  pe- 
tit bois  gagné  portoient  dans  la  rive  du  grand 
bois  où  nous  estions.  Contraire ,  capitaine  espa- 
gnol, dit  que  si  on  rctournoit  en  la  place  de  ha- 
taille,  tons  ces  quinze  cens  Espagnols  se  met- 
troicnt  en  fuittc,  dont  cnsuivpoit  la  perle  de 
Varméc  s'ils  cstnieut  suivis;  conctud  qu'il  fatloit 
la  rombaltre  ;  une  faute  amené  l'autre. 

Il  avoit  esté  fait  trois  corps  d'infanterie  en  la 
place  de  bataille  ;  l'on  en  tire  un,  et  luy  fait-on 
passer  le  bois  pour  secourir  ces  quioze  cens 
Kspagnols  :  ils  sont  nais  en  bataille  à  la  teste  du 
^rand  lioisdu  costt't  des  ennemis;  voilrt  nostre 
armée  séparée  en  deux  d'un  quart  de  licuë  et 
d'un  bois,  ne  se  pouvant  secourir  l'un  l'autre. 
Si  les  Anglais  eussent  gagne  une  hayequeM.du 
Maine  fit  défendre  avec  les  Italiens  de  Camille 
Cnpsoultc,  ils  commandoicnldansce  corps  d'Es- 
pagnols, qui  avoient  esté  séparez,  eussent  esté 
contraints  de  quitter  leur  place,  et  se  fussent 
rompus.  Deux  coulevrines,  amenées  de  la  place 
de  bataille  le  matin  proche  les  douze  cens  Kspa- 
gnols, donnent  à  la  cornette  de  cavalerie  du  Uoy, 
oe  qui  luy  Ht  faire  halte  et  juger  que  Ton  vouloit 
donner  la  bataille  ;  ce  qui  servit  de  beaucoup. 

Le  duc  de  Palme  s'y  flt  porter  tout  blessé ,  se 
plaint  de  ce  séparément  d'armée,  me  demande 
quMI  falloît  faire  :  jeUiy  disqu'll  les  falioit  tenir 
lâjusquesà  la  nuirt  puis  que  In  faute  estoit  faicte, 
qu'il  y  avoit  eu  imprudence  en  les  advauçant, 
cl  y  auroit  beaucoup  de  péril  a  les  retirer,  qui 
encouragcoit  les  ennemis  de  s'advnncer;  je  le 
resous  ainsi.  Le  Roy,  ne  cognoissant  sou advan- 
tage,  ou  se  delHant  de  son  infanterie,  se  retire, 
quitte  le  polit  bois  qu'il  avoit  gagné  ,  et  nous  Ht 
plaisir  :  il  pouvoit  defiaire  le  tiers  de  l'armée  à 
main  salve;  huict  jours  passereul  campez  l'un 
devant  l'autre  en  nécessité.  Le  duc  de  Pnlme,  se 
se  souvenant  de  mes  advis,  déloge  denuict,fait 
quatre  lieues,  reprend  une  autre  place  de  ba- 
taille plus  forte,  près  Codobec  :  le  Roy  s'en  ap- 
proche ;  ne  nous  pouvant  forcer  nu  combat ,  passe 
imprudemment  pour  nous  coupper  les  vivres  du 
coslé  du  Havre,  nous  donne  moyen  d'envoyer 
nos  bagages  à  Rouen  et  passer  la  rivière. 

J'avois  dît  au  duc  de  Palme  que  ladite  rivière 
f.iit  un  fer  de  cheval  nu  droit  de  Codebec  :  qu'il 
falioit  que  le  Roy  (îst  douze  lieues  de  tour  pour 
aller  passer  au  Pont  de  l'Arche  pour  le  combat- 
tre ;  que  luy,  avant  que  ce  tour  fust  fait ,  auroit 
loisir  de  s'esloigner  de  vingt  lieùcs  ,  qu'il  ne 
pourroit  estre  attrapé  :  il  le  treuve  véritable  et 
m'en  remercia  estant  proche  de  Paris  5  a  la  vcrltc 
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je  perdis  beaucoup  à  sa  mort.  J'ay  esté  contmîn 
de  faire  ce  grand  discours  pour  monstrer  qu 
M.  Strossc  ne  devoit  craindre  de  s'en  aller 
nuict;  puis  qu'un  si  grand  capitaine  que  le  due 
de  Palme  a  fait  le  semblable  avec  honneur,  dcs- 
ga^ement  et  salut  de  Rouen ,  ayant  fait  ce  qu'il 
vouloit  faire,  sans  s'arrcstcr  aux  proposition 
de  quelques  bravaches,  qui,  avec  magnifiqu 
paroles  d'honneur  dans  les  conseils,  sont  les  pr 
miers  cachez  au  danger. 

Iji  France  a  monstre  son  effort  quand  cil 
estoit  plus  opprimée;  la  guerre  civile  au  mille 
et  aux  quatre  coin-is  d'icelle  cmpescbe  les  sol- 
dats d'aller  chez  eux ,  les  contraint  se  tenir  en' 
l'armée ,  n'ayant  seureté  dans  leurs  matsonsi 
C'est  |>ourquoy  aisément  le  royllenrjquatriesm 
resistoit  au\  forces  d'Espagne  et  d'Italie,  d'o« 
il  ne  vient  que  les  plus  volontaires,  etsouvcnti 
beaucoup  d  inutiles;  ils  trouvoient  en  Franco^ 
Jusqucs  aux  femmes  armées  par  les  guerres  civi- 
les. Les  Espagnols  disoient  qu'ils  aurofent  raeil- 
leur  marché  la  France  n'estant  divisée ,  qu 
seroit  impossible  nu  Roy  de  tirer  les  gentlls-honi' 
mes  et  suhjetts  de  leurs  maisons  s'ils  y  trou 
voient  seurté.  Ces  dernières  guerres  civiles  fo 
cognoistrece  royaume  invincible  :  plus  de  guer 
intestine ,  plus  de  soldats  il  fournit  ;  c'est  rcte 
la  mer  que  de  tenir  la  noblesse  de  France ,  q 
peut  \\\re  en  seureté  chez  soi;  ils  se  pcuven 
contraindre  de  demeurer  après  leur  resolutîoa 
prise  de  s'en  aller  pour  quinze  Jours  ou  un  mois. 
S'ils  sont  conlraincts  ils  deviennent  mal  con- 
tents; s'ils  peuvent  csclmpper  se  souvenant  y 
avoir  esté  teuuz  forcément,  ils  n'y  reviennent 
de  long-temps;  au  contraire,  leur  donnant  fran 
cliemeut  congé,  ils  y  retournent  d'eux-mcsmes: 
il  est  vrny  que  ce  qui  rend  les  armées  fortes 
c'est  lors  que  la  noblesse  ny  les  soldats  n'on 
point  de  seurté  chez  eux.  1/inconstancc  et  inv 
patience  des  Français  est  de  ne  demeurer  gueres 
en  un  lieu  ny  en  mesme  eslnt  sans  se  fascher 
heureux  Césars,  qui  aviez  des  soldats  dont  I 
tantes  cstoicnt  teui*s  maisons  ! 

Les  Français  se  rafraisehissent  pour  resist 
aux  premières  entreprises  de  VKmpereur,  lequel, 
d'accord  avecMoris,  avoit  partie  liceutiez,  partie 
envoyez  en  Hongrie  :  les  plus  mutins  des  siens  ^^^^Ê 
rejettent  au  milieu  d'Allemagne,  comme  s'il  ne^^ 
leur  eust  fait  la  guerre  ;  restablit  les  magistrats 
d'Ausbourg  et  autres  villes ,  déposant  ceux  que 
Moris  y  avoit  mis  par  raisons  d'Estat  ;  ne  pou* 
vaut  faire  autrement,  souffre  le  presche  dans 
deux  enlises  d'Ausbourg,  gagne  les  villes  im- 
perialies,  leur  monstre  qu'il  n'y  alloit  de  la 
religion,  mMs  bien  de  tarder  son  auctorité,  of- 
fense du  rabat  de  sa  gloire  causée  de  l'intclii-j 
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ppnce  des  Français  avec  Moris,  par  son  intmitit; 
naturelle  à  eeste  nation,  accreuc  des  oflences 
nouvelles,  accusent  le  Roy  aux  dlettes  Impérial- 
les,  disant  que  Sa  Majesté  lres-chrestlennc,sous 
couverture  de  secourir  la  religion  luthcrieuue 
qu'il  perseoutoit  en  son  royaume ,  vouloit  oppri- 
mer Kl  libcrlé  des  princes,  qu'il  divisoit  l'AIle- 
mague,  lasaccageoii  pour  l'intelligence  du  mar- 
quis de  Brandbourg,  qui  nes'estoit  accordé  avec 
Sa  MBjeslè  imperialle. 

Par  ces  ardentes  reraonstrances,  il  obtint  des 
e$tats  d'Allemagne  quatre  viu^its  mil  iiornmes 
ponr  reconquérir  Metz,  ou  le  Koy  jette  M.  de 
Guise  avec  ta  pluspartde  la  noblesse ,  el  le  sieur 
de  Tavannes  dans  Verdun  ,  d'où  TEmpereur 
S^opprochant  plus  que  de  Metz,  il  y  mist  un  ^rand 
ordre.  Le  marquis  de  Hrandbourjî,  n'ayant  ac- 
\pté  la  pai\  de  Moris,  pillaut  les  evesques  et 
villes  imperialles,  se  retire  devant  l'Empe- 
reur,  arrive  plusîost  que  luy  en  Lorraine .  espé- 
rant de  se  reconcilier  advnntageuscment  par 
quelque  notable  service,  et,  s'il  estoit  désespéré, 
donner  au  Roy.  Il  demande  des  vivres  pour 
garnir  Metz;  M.  de  Guise,  en  soupçon,  luy  en 
refuse  :  il  fait  sa  paix  avec  TErapercur  secretle- 
ment.  M.  d'Aumalle,  favorisé  de  madame  de 
Valentluois  par  son  alliance,  commaiidoit  â 
^■donze  cens  chevaux  de  la  cavalerie  légère,  or- 
^Honnez  pour  costoyer  le  marquis,  qui  en  avoit 
^Hninze  cents  et  huict  mil  hommes  de  pied.  A 
^^1  lÎD  de  Tannée  1j52  ,  M.  d'Aumalle,  placé  sur 
une  montagne  à  la  veiie  du  marquis ,  sans  réso- 
lution de  combattre,  faisoit  attaquer,  l'escar- 
mouche  pour  gagner  quelque  U'igage;  après 
que  le  marquis  en  eut  beaucoup  enduré,  il 
^'ordonne ,  il  court  à  la  charge  avec  toute  sa 
eu  raie  rie. 

Les  Français,  qui  n'estoicnl  là  pour  bazarder 
cnjrros,  furent  pris  sur  l'irrésolution;  moitié  re- 
Iraicte  moitif  combat .  sans  commandement  ab- 
solu de  leur  gênerai,  sont  defaicls.  M.  d'Au- 
malle, ne  voulant  combattre  ^  ayant  ordonné  la 
relraicte  h  sa  compagnie  ne  la  sceut  prendre 
pour  luy,  et  ayant  tout  perdu  pour  ne  scstre ré- 
solu de  bonne  heure  à  se  perdre,  désespéré, 
^voyant  la  confusion  et  les  pistoletades  dans  le 
^Bdz  des  siens,  charge  avec  le  tiers  de  la  cavale- 
^^Icdans  le  pros  des  reistrcs,  ou  il  est  blecé  et 
pris  avec  beaucoup   d'autres  gentils  iiommcs 
français;  le  marquis  de  Brandbourg  présente  son 
prisonnier  a  l' Empereur,  est  bien  reccu 

Le  vingtdeuziesme octobre  \ôô2,  TKmpereur, 

ntre  t'Iiyvcr  et  l'advis  de  ses  capitaines,  qui 

a  voient  persuadé  d'assiéger  Verdun  et  Thoul, 

Metz,  transporté  de  l'inimitié  des  Fnm- 
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villerauuiedounc  autant  de  peine  qu'une  grande, 
et  craignatU  de  perdre  cc&te  grande  armée  pour 
peu  d'effect,  il  assiège  ceste  \ille  forte ^  pleine 
de  lleur  de  noblesse  et  d'un  bon  chef;  quoy  qu'i  1 
y  cust  envie  entre  M.  le  connestable  et  M.  de 
Guise,  elle  n'ostoit,  comme  il  y  en  a  de  ce  temps, 
jusques  à  desservir  leur  maistre.  Les  forces  du 
Roy  sont  séparées  à  M.  de  Nevcrs .  i;ouvcrneur 
de  Champagne,  qui  prend  Vireton  aidé  des 
troupes  que  le  sieur  de  Tavaunes  luy  envoya  de 
Verdun;  l^autre  partie  des  forces  du  royaume, 
donnée  à  M.  de  ^'endosme  en  IMcardie,  empes- 
che  le  Koy  de  rien  attaquer  contre  l'Empereur. 
Le  sieur  de  Tavannes,  garenty  du  siège  à  tous 
mouvements,  rompt  les  vivres  et  les  troupes  de 
rCnipereur  avec  deux  cens  chevaux  ;  le  Hoy  ré- 
voque partie  dts  forces  de  M.  de  Ke\ers  pour 
assister  M.  de^endosme,  ensemble  le  situr  de 
Chastillon,  nouveau  admirai  de  France  ,  par  la 
mort  du  sieur  d'Annebault.  Le  sieur  de  Ru,  après 
avoir  pris  Hedin,  bruslé  partie  de  la  Picardie, 
s'estoit  retiré;  M.  de  Vendosrae reprend  Hedin. 

L'Kmpcreur,  battu  en  plusieurs  sorties,  in- 
commodé de  la  prise  de  ses  vivres ,  précipite  une 
furieuse  batterie  [  grand  capitaine  qu'il  estoit] 
sans  voir  le  pied  de  la  muraille ,  ny  cetuy  de  la 
fuiissebrayc ,  qui  récent  toutes  les  ruines,  de* 
nieurautta  muraille  de  la  faussebrnye,  et  partie 
de  celle  de  la  ville,  tout  à  plomb  et  restée  droicle. 
Un  simple  capitaine  eu  fust  esté  mocqué;  il  fal- 
loit  percer  la  contrescarpe,  et  mettre  la  bou- 
che du  canon  aussi  bas  que  la  faussebrayc; 
car  elles  sont  nuisibles  nu\  assiégez  ,  parce  que 
la  muraille  desdites  t'aussebraycs  aide  à  faire 
pont.  i^'Eropereur,  après  grande  perte  de  muni- 
tions, ne  pouvant  donner  Tassaut  à  ta  forme 
commune,  se  met  aux  mines,  où  il  n'est  uoa 
plus  heureux  qu'à  la  batterie  :  combattu  de  Thy- 
ver,  des  maladies,  et  mauvaise  volonté  des  Pro- 
testans,  demandons  assaut  ou  argent,  levé  son 
siège  a  la  lin  de  décembre,  sâns  avoir  peu  as* 
saillir  aucune  biTSche,  ayant  tiré  ses  munitions 
mal  à  propos  à  la  tour  d'Knfer,  porte  de  France, 
et  courtines  d'icelle,  faute  d'avoir  bieu  fait  re- 
coguoistre. 

L'Empereur  D*e&t  tant  blasrnable  du  prcsche 
permis  à  Ansbourg ,  parce  qu'il  y  fut  contraint 
estant  trahy  d'amis  et  d'ennemis:  la  coulpe  eu 
est  au  Roy,  qui  a.ssisla  Moris  en  une  guerre  in- 
juste et  révolte  infidcllc  dudit  Moris. 

Préceptes  communs  et  nécessaires  à  ceux  qui 
attendent  un  siège  :  Premièrement  se  mettre  eu 
seurtédes  traistres,  mutins  et  faillis  de  cœur; 
faire  sortir  l'un  et  l'autre  :  le  soupçon  occupe  et 
rompt  l'esprit;  mieux  vaut  chasser  cent  inno- 
ccutsque  laisser  un  coulpablc;oster  les  boucher 
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inutiles,  faire  recolle  des  vivres  sans  pitié,  or- 
donner la  despence  sans  toucher  an  magasin 
qu'à  nécessité  ;  régler  les  vivres  et  les  supputer 
Justement,  selon  la  quantité  d'hommes ,  &  quoy 
Ton  est  souvent  trompé  s*H  n'y  a  gens  fidèles  À 
la  garde  d*lceux  et  ne  sont  souvent  visitez  ;  re- 
trancher les  portions ,  sans  attendre  l'extrémité, 
et  les  faire  bien  voir  par  gens  expérimentez, 
d*autant  que  la  quantité  iltude  le  jugement ,  qui 
se  treuve  en  fin  mesconté  par  la  On  à  la  suppu- 
tation :  il  la  faut  tousjours  croire  beaucoup 
moindre  qu'elle  n'est;  nul  que  le  chef  doit  sça- 
voir  le  fond  des  magasins;  empescher  que  les 
soldats  ne  sçachent  le  lieu  ny  le  temps  de  leur 
garde ,  roesler  leur  escoade  avec  les  habîtans , 
faire  garde  sur  la  contr'escarpe  et  des  rondes  de 
dehors;  disposer  des  gros  dans  les  places  et  de- 
vant le  logfs  du  gênerai,  et  que  la  nuict  il  y  ait 
tousjours  des  patrouilles  par  dans  la  ville;  punir 
sévèrement  les  defaillans  aux  gardes ,  defences 
aux  soldats  et  habitans  de  se  promener  sur  les 
remparts  qu'au  lieu  où  ils  sont  commandez,  et 
de  ne  parler  aux  ennemis;  faire  provision  de 
chirurgiens,  onguents,  mareschaux,  charpen- 
tiers, maçons,  pâlies,  hottes,  pics,  marteaux, 
charbons,  civières,  laines, tonneaux,  gabions, 
pots  de  fer  et  de  fonte,  poix,  résine,  salpestre, 
poudre,  balle,  mesche,  golderon,  grenades,  cer- 
cles ,  artifices  à  feu ,  dont  les  magazins  soient  sé- 
parez en  divers  lieux ,  desquels  les  plus  preud'- 
hommes  ayent  les  clefs,  les  poudres  esloignées 
Tune  de  Tautre;  les  donner  par  compte  aux  ca- 
pitaines, remarquer  les  soldats  qui  Tespanchent 
aux  escarmouches  pour  s'excuser  et  se  tirer  du 
danger;  travailler  incessamment  aux  fortifica- 
tions ,  plus  dedans  qtic  dehors ,  brusler  tous 
fauxbnurgs ,  maisons,  bois,  hayes ,  esplaner les 
fossezet  couverts  proches  des  contrescarpes; 
séparer  les  quartiers  aux  plus  fidèles ,  les  chan- 
ger quelquefois,  diviser  les  manœuvres  à  gens 
soigneux ,  les  ouvrages  h  tous  les  habitans  en 
quarts .  chasque  homme  et  femme  travaillants 
de  vingt  quatre  heures  six,  et  le  labeur  demeu- 
rera continuel  ;  enroolier  trois  cens  des  meilleurs 
pour  les  assauts  et  assistance  des  gouverneurs  ; 
ne  parler  que  de  combattre ,  de  résistances ,  ré- 
solutions, mespris  de  la  mort  et  d'ennemis  ;  ne 
souffrir  magnifier  aux  trompettes,  tambours,  ny 
prisonniers  les  contraires  ;  n'endurer  causer  les 
soldats  sans  respect,  et  par  trop  familièrement; 
se  sçavoir  taire  et  parler  (|uand  il  est  nécessaire 
devant  eux. 

La  prise  des  places  s'est  facililô  rn  Flandres , 
Texperience  a  fait  naistre  des  inventions  pour 
les  forcer,  et  n'a  servy  de  tenir  les  enuomis  loing 
dessilles,  par  tranchées  et  petits  forts,  qu'ils  ont 


fait  abandonner  pied  à  pied  en  gagnant  le  der» 
rier;  moins  encore  les  contrescarpes  flanquées, 
lesquelles  ont  esté  gagnées  sans  perdre  temps  i 
les  prendre  pied  à  pied,  n  a  e^  Inventé  une 
machine  composée  de  bols,  de  brique  et  de  terre, 
qu*ils  ont  nommée  sauldsse ,  laquelle  les  soldats 
roulant  devant  eux,  vont  les  premiers  Jours  lo- 
ger sur  les  contrescarpes  :  ces  saulcisses,  h  Tes- 
prenve  des  mousquets  et  moyennes ,  estant  rou- 
lées, les  hommes  qui  demeurentà  couvert  derrier, 
une  fois  posez,  proche  ou  dessus  la  contrescarpet 
avec  le  pic  et  la  palle  font  soudainement  un  grand 
logis ,  puis  percent  les  contrescarpes ,  et  les  fos- 
sez  pleins  d'eau  sont  remplis  ou  passez  avec  des 
ponts ,  se  couvrant  les  soldats  en  teste  et  en 
flanc  de  toilles  tendues  qui  font  perdre  la  mire 
et  le  Jugement  aux  ennemis.  Et  pour  passer  sur 
lesmarets,  apportant  de  longues  &seines,  ils 
en  mettent  qui  sont  soutenues  par  des  travaux  ; 
et  aux  mers  basses ,  ils  font  des  digues  de  bols 
avec  des  tonneaux ,  tellement  que  rien  ne  leur 
est  imprenable;  si  bien  qu'avec  peu  d*ayde  du 
canon ,  ils  gagnent  le  pied  des  ramparts.  C'est  à 
ceux  qui  veulent  défendre  les  villes  de  chercher 
nouvelle  defence,  autrement  elles  se  prendront 
toutes. 

Les  anciens  disoient  que  les  villes  sans  secourt 
ne. peuvent  durer;  l'expérience  maintenant  a 
rendu  ceste  maxime  sans  doute  :  les  Grecs,  les 
Romains  ont  tenu  le  siège  dix  ans  devant  des 
villes;  et  en  fin  les  ont  prises.  Le  plus  long  siège 
de  ce  temps  a  esté  celuy  d'Ostande  qui  a  doré 
trois  ans ,  pour  estre  à  toute  heure  secouru  :  si 
les  Espagnols  eussent  la  première  année  fait  ce 
qu'ils  firent  la  dernière,  ils  l'eusseut  prise.  Il 
n'y  a  que  deux  places  parfaictes  au  monde  :  pour 
rocher  ,  le  chasteau  de  Corfou  ;  pour  plaine  ,  la 
citadelle  d'Anvers  :  je  crois  que  l'une  et  l'autre 
sont  prenables  avec  le  temps.  Qui  pourrolt  faire 
une  place  que  Ton  ne  peut  prendre  de  trois  ans, 
elle  se  pourroit  quasi  dire  imprenable  en  l'Eu- 
rope, pour  la  pluralité  de  souverainsqut  ysont, 
et  divers  aecidens  qui  peuvent  advenir  de  leur 
division  et  de  celle  de  leurs  Estats. 

Pour  en  construire  une  qui  puisse  durer  ce 
temps ,  il  est  certain  que  si  elle  estoit  bastie  sur 
le  bord  de  la  mer  [  estant  de  facile  secours  ] , 
qu'elle  subsisteroit  davantage.  Pour  la  faire  de 
longue  durée  dans  une  plaine  ,  il  faudroit  cons- 
truire trois  enceintes  bastionnées  avec  leurs  fos- 
sez .  qui  commandassent  les  unesaux  autres.  La 
première  seroil  de  sept  bastions ,  la  seconde  de 
six.  et  la  troisiesme  de  cinq ,  eslevez  les  uns  sur 
les  autres  :  Il  seroît  nécessaire  que  tous  les  fos- 
sfz  fussent  d'une  extrême  profondeur,  la  moitié 
du  premier  qui  Joint  la  contrescarpe  plein  d'eau 


profonde  qui  ne  se  peut  oster,  a  fin  qnCj  ladicte 
contrescarpe  estant  percée,  et  que  voulant  jetter 
des  ponts  sur  rcnu  par  k*  sec  du  fosse,  les  assié- 
gez peusscnt  faire  des  sorties ,  et  cnopescher  les 
ennemis  de  passer  le  pont  et  sadvjtncer  sur  le 
sec  du  fosse,  ce  qui  seroit  facile.  Que  si  ceux 
qol  assaillent  estoient  logez  sur  la  contrescarpe 
pour  tirera  plomb  aux  assiégez,  il  fnudroit  avoir 
fait  de  bonne  bcurc  des  petites  tranchces  \^  où 
Il  n*y  pust  pf)int  d'cmi  ,  pour  ,  à  couvert  ^  mnl- 
gré  ceux  qui  tireroieut  de  la  contrescarpe,  allw 
anx  mains  contre  ceux  qui  passeroient  le  pont, 
lesquels,  passant  A  In  file  .  ne  poorroient  résis- 
ter. Il  seroit  bon  d'avoir  fnitdes  minessecretles, 
tant  dans  la  contrescarpe  que  dans  les  remparts 
et  poinctes  des  bastions ,  pour  faire  sauter  ceux 
qui  loocroient  dessus  .  sans  oublier  de  faire  des 
retranchements  par  tous  les  bastions:  les  Iran- 
cbûes ,  redoutes  et  petits  forts,  à  deux  cents  pas 
de  la  contiTsearpe ,  seroient  pareillement  néces- 
saire» .lux  assieiîez  ,  lesquels  ilsliendroicnt  tant 
qu'ils  pounoient  ;  les  casemates  dans  la  contres- 
carpe ,  et  au  bord  sec  du  fossé,  seroient  utiles. 
Kt  quand  toutes  ces  dif/lcultez  seroient  vaincues, 
tonsjonrs  seroit-il  mal-aysé  de  loger  sur  le  haut 
du  rempart  commandé  par  la  seconde  courtine; 
etn*y  a  que  ce  seul  moyen,  que  les  assaillans 
fi«senl  des  Ibises  rondes  dedans ,  et  allent  tous- 
Joare  cil  avant,  coupant  le  rempart  de  biaiz  , 
wn»  guider  lesdictes  fosses  toutes  droictes;  au- 
trement ceux  qui  y  vlendrolent  seroient  veuz 
de  l'eminenccde  l'autre  enceinte ,  et  encore  sur 
le  premier  rempart  les  assiérez  se  pourroienl  re- 
trancher; tellement  que  devant  qu'avoir  f^agné 
la  contrescarpe  ,  fossez ,  première  enceinte  ,  re- 
tranchements,  mines,  il  y  auroit  un  extrême 
temp«  :  et  de  là  Ton  trouveroit  une  autre  place 
pin?  forte  que  la  première ,  et  puis  une  dernière 
xembUblement  meilleure  pour  sa  hauteur  que 
les  deux  antres. 

i!ccy  est  escrit  plustost  pour  plaisir  que  pour 
possibilité ,  n*ayant  souverain  eu  l'Kuropc  qui 
paisse  construiie  une  tetic  place  ,  moins  la  gar- 
nir de  vivres  et  munitions  ,  et  do  quatre  ou  cinq 
mit  hommes  qui  seroient  nécessaires  pour  In 
garde  d  ïeelle.  J'ay  escrit  des  moyens  de  rendre 
Teffort  du  canon  moindre  contre  la  muraille,  la 
couvrant  de  dix  pieds  de  terre  tirasse;  j'ay  pa- 
reillement escrit  de  ce(iu'il  faudroît  pour  [non- 
obstant la  batterie]  empeseher  d'abattre  la  mu- 
raille si  on  ne  msoit  tout^  parce  qu'elle  seroit 
soustenue  par  de  grandes  poutres  de  bois  ou  de 
longues  arcades.  Kt  quant  aux  places  que  Ton 
ponrroit  rendre  imprenables,  construictes  sur  les 
/ochem,  faudruit  eslire  une  muntague^  non  de 
tendre,  mais  de  pierre  dure,  decellequ'on 
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ne  peut  sapper  qu'avec  le  feu  et  le  vinaijïre ,  et 
tailler  avec  grande  despense  des  lianes  dedans 
ceste  force ,  qui ,  servans  de  muraille  ,  mal  aisé- 
ment le  canon  y  pourroit   faire  beaucoup;  et 
faudroit  faire  comme  à  Corfoul  des  enceintes  par 
le  bas  et  d'autres  plus  hautes,  ainsi  que  l'elevq. 
tlon  du  roc  en  donneroit  les  moyens ,  les  cnlom 
ner  d'antres  enceintes.  Quesi  le  roc,  quelque  du? 
qu'il  fust,   n'avoit  point  de  flanc  ,   et  qu'il  fust 
eseainblc  ,  il  se  ponrroit  emporter,  parce  que  les 
assiégez   n'oseroient   parnistre   aux   bresches, 
ayant  les  assregeans  pareil  ndvnntage.  Que  s'il 
estoît  entièrement  liors  d'escalade  et  qu'il  y  eust 
des  flancs,   il  seroit  très-difficile  ii  prendre  en 
longues  années:  et  quand  bien  lesassiegeanslo- 
goroient  au  pied,  il  y  auroit  uraude  diUieultédi 
percer  ce  roc  dur  pour  y  faire  des  mines.  C< 
forteresses  imprenables  sont  impossibles  à  fair< 
il  faudroit  une  longue  paix,  du  grands  monai 
ques  et  de  grands  moyens;  et  de  plus  ou  les  pci 
bloquer. 

Les  roys  d'Espagne  en  plusieurs  années  n'oi 
peu  faiit!  qu'une  fortesse  parfaiele ,  qui  est  la 
tadelle  d'Anvers,  le  eliastcau  de  Milan  ne  l'ti 
poiut  entièrement,  et  la  France  n'en  a  aucun? 
tjui  soit  bien  bonne.  S'il  y  a  eu  do  la  diriicuité 
Uu  temps  et  de  la  despense  à  construite  la  cilaj 
délie  d'Anvers,  il  y  en  auroit  bien  plus  à  faii 
trois  places  l'une  sur  l'aytre,  dont  la  premiei 
seroit  cinq  foisau^si  grande  que  celle  dudit  Ai 
vers.  Et  quand  bien  elle  seroit  falcte,  Il  fautui 
grande  quantité  de  vivres,  de  munitions,  d'ai 
gent,  d'habits  pour  les  soldats,  desquels  11  fai 
droit  cinq  ou  six  mil  au  moins  pour  la  garder"! 
sçavoirsicegrand  nom  lirepourroit  subsister  Irol 
ans  sans  division.  C'est  pourquoy  il  ne  se  peu] 
faire  une  place  imprenable,  et  se  faut  content) 
d'en  construire  avec  les  règles  que  noua  avoi 
plusieurs  fois  dilles ,  les  remparts  bons ,  les  bf 
tions  non  trop  <:rands,  qu'ils  se  puissent  defei 
dre  d'arquebusadcs,  les  retranchemens  aur  l< 
bastionSf  les  mines  et  contrcminespour  prendi 
ceux  qui  voudront  loi^er  dessus;  l'aire  les  maj 
railles  à  grandes  arcades  ou  sousteuues  par 
grandes  poutres  couchées  sur  un  rempart  de  di] 
pieds  de  terre  grasse  devant,  et  i\  une  toise  d'I* 
celles  construire  les  casemates  dans  In  contn 
carpe  et  sur  le  sec  du  fof-sc,  le:|uel  soit  moiti^ 
plein,  la  contrescarpe  flanquée,  et  des  traneheci 
et  petits  forts  au  dehors,  et  autres  invention» 
lesquelles  pour  briefveté  ne  sont  mises  iey. 

Considérant  plusieurs  fois  à  part  moy,  In  faci 
lité,  qu'ont  treuvé  les  Espagnols  pour  prendre  U 
places,  j'ay  eherehé  les  moyens  de  faire  regagner" 
l'avantage  aux  assiégez  que  l'invention  nouvelle 
leur  a  fblt  perdre  ,  et  leur  donner  le  moyen,  si 
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non  Imprenable  ,  au  moins  les  faire  durer  plus 
loii^  temps. 

Je  me  treuvay  en  présence  de  MM.  du  Maine 
et  de  Bouillon,  deux  des  plus  vieux  et  mcilteurs 
capitaines  de  ce  temps,  où  il  y  avoit  un  in<!;e- 
nieur  hogucnolqui  avojt  esté  en  toutes  les  guer- 
res de  Flandres  ;  je  luy  dis,  eu  présence  de  ces 
SiMpoeurs,  qu'il  y  avoit  maintenant  bL*aucoup  de 
moyens  de  prendre  les  pinces  inventez  par  les 
Espagnols,  et  peu  de  moyen  de  les  défendre, 
s'il  sçavoit  point  d'expédient  pour  les  remettre 
au  premier  estïit  de  leur  defence ,  lors  que  1*011 
en  croyoit  plusieurs  imprenables  :  je  ne  lepeuz 
jamais  faire  respoudre  h  ce  polnct ,  soit  qu'il 
n'eu  sceust aucune  invention,  ou  qu'il  la  voulust 
celer.  C*eàtoil  un  Hu<^uenot  subtil  et  fort  opi- 
niastre .  et  donna  seulement  les  moyens  qu^une 
place  ou  il  y  avoit  trois  mil  lionimes  assiégez  de 
di\  mil,  que  si  toutes  les  deux  fortes cstoient 
sans  nu;;mentnlion  et  rafraisclnssemeul  de  gens, 
que  ceux  de  dedans,  faisant  leur  devoir,  pou* 
voient  ruiner  l'armée  qui  aeroit  debors  ;  que  si 

l'armée  qui  esloit  debors  se  renarosslssoit  à  me- 
sure de  leur  diminution,  quMl  falloit  que  la 

place  perist,  d'autant  que  le  plus  emporte  le 

moins.  Et  encorcs  ne  dil-it  point  que  si  le  nom- 
bre de  trois  mille  hommes  qui  cstoient  dans  la 

pince  esloit  tousjours  complet,  qu'ils  puissent 

résister  :   aussi  croy-jt  que  les  dix  mil  estant 

tousjoursfails  complets  par  leur  secours,  en  effcct 

prendroicnt  Us  trois  mil;  et  voyant  que  ledit 

ingénieur  n'allej^uoil  point  de  moyens,  je  ne  me 

voulus  descouvrir  davantage.  Kt  après,  comme 

j'ay  diet ,  avoir  pensé  plusieurs  fois  quels  remè- 
des il  y  auroil,  à  la  vérité  je  n'en  treuvc  point 

pour  rendre  une  place  imprenable ,  bien  pour  la 

faire  durer  d'avantage. 
Qu'il  faudroit  une  scîtualîon  lit  où  Ton  peust 

beaucoup  creuser  sans  ti*euver  de  l'eau,  et  ren- 
dre un  fosse  de  soixante  pieds  de  profondeur  et 

d'extrême  larticur  ainsi  que  celuy  de  Corfoul, 

qui  est  aux  Vénitiens,  p.irce  qu'il  seroil  très- 
mal  nisêde  le  remplir  que  par  grande  succession 

de  temps.  De  plus,  faudroit  avoir  fait  des  mines 

sur  toutes   les   contrescarpes  et  de   corridor, 

mcsme  dans  le  bas  du  fossé. 

Et  parce  que  l'une  des  plus  grandes  reeeptes 

est  de  tenir  l'ennemy  loinir,  il  ne  fiuJroit  pas 

faire  seulement  des  tranchées  et  redoulles  à  la 

façon  que  les  Olandais  les  faisoicnt  pour  tenir  le 

dehors;  il  y  faudroit  faire  des  forts,  les  uns  à 

cinq  cens  pas  de  la  place,  les  autres  à  deux  cens  ; 

les  uns,  estans  plus  avancez  que  les  autres. 

Oanqueroient,  et  les  derniers  defcMidroicnt  les 

premiers.  Kt  af/ln  de  rendre  plus  vaillans  les  per- 

sonaes  qu'où  y  mettra,  il  faudroit  qu'ils  eussent 
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de  secrets  moyens  par  dessous  terre  oo  autre- 
ment ,  aïlin  de  se  retirer  a  sauveté  .  non  devei*s 
la  ville  ,  parce  que,  le  fort  estant  pris,  ces  allies 
sous  terre  pourroient  estre  suivies,    mais  ea 
lieu  où  ils  se  peussent  retirer,  et  de  là  venir  à  la 
ville;  autrement,  quand  les  soldats  se  voyent 
sans  espoir  dcsniut,  ils  composent  soudaine* 
ment.  Pour  cela  il  faudroit  unprund  meurtre  de 
Liens,  lesquels  sont  nécessaires  de  conser\erau?c 
ii^siegez,  leur  estant  la  perle  d'un  plus  impor- 
tante que  vingt  aux  assiegeans.  V.n  cfTcct  je^ 
trouve  les  mines  qu'on  peut  faire  sur  les  pointcS'fl 
des  bastions  et  sur  les  contrescarpes ,  mesœes  au 
lieu  des  aproches.  fort  nécessaires ,  parce  qu'a- 
près avoir  défendu  tout  ce  que  l'on  peut  on  fait 
sauter  ceux  qui  se  veulent  loj^er,  pourveu  que  _ 
les  mines  soient  bien  faietcs,  en  pendant  devers  ■ 
le  debors,  à  ce  qu'elles  ne  renversent  sur  les 
assiégez,  et  si  bas  qu'elles  ne  puissent  estre  cs- 
ventées. 

Il  y  a  un  autre  moyen  de  construire  une  place 
qui  seroit  de  grande  despence  et  là  où  il  faudroit  1 
beaucoup  de  gens  :  au  lieu  d'une  forteresse,  eui 
faire  trois  parfaictes  qui  commandassent  l'une  & 
Tautre;  le  modelle  est  escrit  cy  dessus  autraictél 
des  fortilî^ations. 

Je  treuverois  mieux  ,  pour  e\iter  ces  grandes^ 
despences,  que  ces  forteresses  se  fissent  sur  les 
rochers,  lesquelles  valent  maintenant  mieux  que 
celles  de  la  campagne.  A  la\erité  une  forteresse, 
assise  sur  un  roc ,  et  que  te  roc  donnast  la  com- 
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modité  d'y  observer  des  Mancs  réguliers,  je  la 
presentois  meilleure  que  les  autres,  non  que 
par  lalongueurdu  temps  et  artifices  dcsbommeS 
l'on  ne  pcust  gagner  le  dessus  du  roc.  Et  qua 
bien  l'ou  seroit  au  pied,  si  le  roc  cstoit  dur 
il  seroit  tres-mal  aisé  d'y  faire  des  niines, 
quand  on  en  feroit,  elles  ne  feroientgrand  effecl, 
mesmement  si  on  avoit  fait  des  puits  qui  servis- 
sent de  eontreraine  dans  la  roche.  La  place  de 
Corfuul,quiest  au\  Vénitiens,  a  deux poinctes  de 
roc;  sur  chacune  il  y  a  un  fort,  et  est  environnée  J 
de  deux  enceintes  de  fortifications ,  dont  l'uneV 
est  toute  entourée  de  mer,  et  d'un  costé  d'un 
fossé  extrêmement  profond.  A  la  vérité  les  pla- 
ces situées  de  ccsle  façon  sont  des  moyens  de 
faire  durer  le  siège ,  mais  non  pas  de  les  rendre 
imprenables  si  elles  n'ont  du  secours.  Bien  dl- 
ray-jequeta  grande  vaillance  d'un  chef  et  l'obs- 
tinée résolution  des  soldats  expérimentez  ,  mes- 
mes  désespérez  de  salut,  peuvent  beaucoup. 
Nous  n'entendions  rien  à  attaquer  les  places  au 
siège  de  La  Rochtlle  :  les  soldats  de  dedans  ré- 
solus ,  et  en  doute  qu'on  ne  leur  tinst  la  foy,  fut 
cause  de  leur  salut ,  comme  j'ay  dit  ailleura. 
Il  lie  faut  approcher  à  deux  cœurs  les  enne- 
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tn  î^ros.  snns  avoir  resolution  decomballre, 
ce  n'est  en  lieu  atlvautaueux,  en  intention  , 
tsy  vicaneut.  de  lesdefuire  ù  la  fnveur  d'un 
&,  d'uu  fossé  ou  d'un  passage  estroit.  Lne  pc- 

troupe  peut  mieux  recoi^noistre  une  armée 
qu'une  prande ,  et  jamais  ne  mespriser  ses  enne- 

Emis  ,  pour,  à  la  veuê  d'eux  ,  nltcndie  do  nai&trc 
iDcra&Iou  d*un  desordre. 
'  La  fin  du  monde  est  menacée  par  le  période 
et  perfection  de  tous  les  arts  ;  il  semble  qu'il  ne 
Wt  peut  rien  adjouster  aux  inventions  des  hom- 
pes.  Ladeffence  des  placesaestc  selon  le  moyen 
qu'on  ovoit  inventé  pour  les  prendre,  les  béliers 
mpans  les  clostures  des  bois,  les  murailles  fu- 
t  inventées;  la  sape  fait  trouver  les  machi- 
li.  rartillerie  les  Uancs,  la  batterie  ie  rampart, 
mines,    les  contremines;    les  ciizemattes 
Dt    couvertes  des  cspaules  des  bastions. 
aJotenanl  tout  de  nouveau  les  ingénieurs  co- 
isscDt  leurs  fautes,  qui  faisofcnt  de  grands 
ulevnrds  del'fendus  d'artillerie,  leaiuelssont 
eilleurs  médiocres  et  si  proches  qu'ils  se  puis- 
nl  deffendre  de  la  portée  de  l'arquebuze,  tant 
e  permet  la  règle  de  ne  l'aire  des  boulevards 
op  aigus;  font  les  cavaliers  bien  posez  hors 
cmboucbeure  des  bastions  pour  y  commander, 
ren)partde  la  courtine  plus  haut  que  le  bou- 
vard  ,  fosse  moitié  sec ,  moitié  d'eau ,  les  c.on- 
escnrpesnanquéespouréviterle  logis  surieeiles. 
ay  Inventé  en  qtjelijucs  endroits  de  la  contres- 
c  .  et  sur  les  poinctesdes  basiions ,  et  au  mi- 
u  des  courtines,  une  voûte  plus  basse  que  les 
udemcnts  servant   de   mine,   pour,  lors  que 
enuemy  aurait  fait  son  lo^is  dessus,  le  faire 
uter  sans  endommager  la  ville,  pour  estrc  le 
lan  de  la  mine   pendant  contre  le  dehors,  et 
oyaut  les  inventions  d^assaillir  plus  puissantes 
que  les  deffcnces. 

Comme  le  mol  affoiblit  le  fort  je  pensois  ù  un 
lerrain  de  conroy  qui  fust  a  quatre  toises  par  le 
rbors  des  courtines ,  et  des  casemattes  doubles 
t  longues  pourllanquer  derrier  et  devant,  àce 
qu'estant  dans  le  fossé  il  ne  servist  de  parapet  à 
rennemy.  Les  courtines  basUea  à  grandes  arca- 
des contraignent  à  coitpper  tout  du  long  par  ca- 
ifionnades;   une  pile  restant  est  suflisante  pour 
nir  partie  de  la  muraille,  et  si  les  voûtes  es- 
toient  doubles,  les  dernières  arcades tiendroient 
s  premières.  Ou  faire  de  grandes  poutres  de 
bois  traversant  le  terrain,  soustenant  le  haut  de 
la  muraille  qui  seroit  construite  dessus  de  la 
hauteur d'nne  toise,  tellement  qu'il  faudroitque 
le  canon  battit  par  tout ,  et  ne  serviroit  de  coup- 
perla  muraille  par  le  pied,  qui  seroitsoustenuc 
parle  haut. 
J*(KrU  cecy  pour  encourager  les  ini|;enicarsct 
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leur  faire  croire  qu'il  se  peut  adjonster  et  înven- 
terjoumellementaux  fortifications  :  les  defence^ 
augmentées  accroissent  celles  d'assaillir.  J'ay 
veu  qu'il  ne  se  prenoit  point  de  ville;  mainte- 
nant pied  ù  piedj'osedire  que,  si  Ton  me  croid, 
je  prcndray  les  plus  fortes  du  monde  qui  ne  se- 
ront secourues.  Il  se  pourra  peut-estre  treuver 
des  inventions  n  l'advenir  àresprcuveducanon 
aussi  facilement  que  rartillerie  a  esté  inventée. 
Je  voulois  faire  essay  par  des  mortiers,  jetlcr 
cent  cacques  envaisseléesavec  des  cercles  de  fier 
portant  des  mèches  terminées  sur  une  bi*esche  ; 
autre  invention,  de  couvrir  les  gens  de  pied  de 
la  cavalerie,  en  fermant  deux  cens  hommes 
portant  chacun  trois  bastons ,  pour  les  mettre  en 
chausse  irape.  .Vay  aussi  enehaisné  de  chariots, 
invente  de  porter  des  moyennes  pièces  et  bastar- 
des  poussées  en  avant  par  les  chevaux,  sous 
qu'il  fust  besoin  de  tourner  pour  les  descharger; 
et  Buv  places  qui  sont  munies  d'artilleries,  lever 
par  contrcpoix  vingt  mousquetaires  au  haut  de 
deux  bois  de  la  grandeur  de  six  toises,  qui  ver- 
roieot  dans  le  rempart  :  ainsi  il  se  peut  journel- 
lement adjouster  â  l'art  de  la  i^ucrre.   Il  n'y  n 
nulIeforteresseparfaicteenKraneei  les  meilleures 
sont  de  grands  terrains  flanquez  de  tours;  le  chef, 
arrivant  ù  TimproNiste,  ne  peut  faire  ((ue  des 
espérons  par  dehors  qui  flanquent  la  contres- 
carpe ,  traverses  et  cazemaltes  dans  le  milieu  du 
fossé;   faire  aux  angles  des  platesformes pour 
cmpescher  d'estre  battus  en  courtine  par  ceux: 
dedclioi-s.  qui  pourroient  hausser  des  cavaliers 
pour  y  loger  des  pièces.  Kt  faut  que  le  chef  se 
résolve  à  défendre  ces  grands  terrains,  sans  se 
fier  au\  rctranchemens ,  et  bien  loger  les  pièces 
pour  les  contre-batteries.  Là  où  il  n'y  a  point 
de  terrain  ny  de  bastion ,  il  faut  garder  les  villes 
par  retranchements,  cazemates,  flanquer  les 
contrescarpes  et  faire  des  dehors  et  tranchées 
hors  la  contrescarpe,  pour  tenir  l'ennemy  au 
loing.  L'ennemy  ne  voyant  le  pied  de  la  mu- 
raille, faut  qu'il  prene  temps  pour  loger  sur  la 
contrescarpe,  pour  percer  les  traverses,  pour 
battix  les  murailles,  se  loger  dessus,  et  temps 
pour  y  mener  le  canon  et  battre  le  retranche- 
ment. Cependant  Ton  est  secouru  ,  ou  l'on  fait 
composition  honorable  après  avoir  enduré  un  as- 
saut ,  et  ne  se  peut  par  une  première  brèche  en- 
trer en  la  ville  où  il  y  a  un  retranchement,  ains 
on  est  contraint  de  se  loger  sur  les  ruines  de  la 
muraille,  et  y  amener  le  wiuon. 

Dixhuict  ans  sontpasse/ que  j'avols  commencé 
ces  escrits,  et  depuis  Intermis;  j'avois  dcz  ce 
temps  proposé  de  faire  un  terrain  flanqué  de  dou- 
bles bastions  au  miiieu  du  fossé,  pour  amollir 
et  rendre  inutiles  les  batteries:  Invention  que 

J3 


mMnlcnant,  en  Pnnnée  ioi!i.  le  duc  Maurice     qu!  passent,  tîcDDcnt  à  folie  de  ttrcr  no  travers] 
pense  avoir  Inventée,  et  en  a  fait  faire  un  livre    aussi  ne  voyant  rien,  iisn'y  peuvent  faire  gran( 


imprimé  ;  avee  des  plans  de  raesme  façon  que  je 
les  avois  desseignez. 

H  y  a  trente  ans  que  les  places  estoient  si  bien 
fournies  de  defencfs  par  rijjtnorance  du  temps, 
que  plusieurs sejugeoienlimprcnableSj  et  mesme 
celles  qui  estoient  fort  foibles  estoient  tres-mal 
aisées  il  e\pugner.  L'nrmre  €spa|j;nolIe  fut  une 
année  entière  devant  Maslieq  ,  celle  do  France 
huict  mois  devant  La  Roehelle  sans  la  prendre, 
et  un  an  devant  Sancerie.  Maintenant  les  assail- 
lants ont  capné  le  dessus ,  et  la  deffeuoe  des 
villes  tellement  affoiblie  par  rexperience,  qu'il 
sé  peut  dire  que,  sans  secours,  non  seulement 
*le  petites  trouppcs,  mais  aussi  d'une  armée, 
icelles  ne  peuvent  subsister.  I/allc^ation  d'Os- 
lande  n'est  reccvable  ;  elle  a  tenu  trois  ans  contre 
toutes  les  forces  d*Kspagne;  dedans  ou  dehors  il 
est  mort  cent  mil  hommes  :  que  si  on  y  cust  fait 
dés  lu  première  année  ce  qui  se  fit  â  la  dernière . 
elle  fust  esté  prise  deux  ans  auparavant ,  quoy 
que  son  assiette  estoit  grandement  favorable , 
située  sur  le  bord  de  la  nier  avec  un  bon  port, 
lequel  ne  pouvoit  estre  barré ,  ainsi  que  celuy 
dcljï  Kochelle  fut,  et  k  pleine  voile  y  pouvoit 
entrer  du  secours,  ne  pouvant  les  navires  con- 
traires demeurer  en  garde  dans  le  milieu  de  la 
mer. 

Une  ville  scituëc  comme  cela,  et  qui  a  un  se- 
cours tel  qn'Ostende  l'avoil  de  toute  rOllandect 
/elande,  c'est  opposer  force  d'hommes  contre 
force  d'hommes,  pouvant  à  toute  heure  mettre 
dedans  deux  et  trois  mil  hommes  ;  et  neantmoins 
elle  a  esté  emportée  par  ceux  qui  avolent  le  pied 
ferme.  Par  cest  exemple  toutes  autres  peuvent 
estre  prises  par  la  force  et  pied  à  pied;  mainte- 
nant les  capitaines ,  tant  de  la  part  espaimole 
que  des  estais  d'Ollande ,  eut  mis  en  art  la  prise 
des  villes,  quelques  fortes  qu'elles  puissent 
estre ,  et  donné  le  temps  et  le  nombre  des  jours 
c[U 'elles  peuvent  durer.  Disent  :  INous  demeure- 
rons tant  à  gagner  les  réduites  et  tranchées  du 
dehors,  tant  A  loger  sur  In  contrescarpe ,  A  la 
percer,  entrer  au  fonds  du  fosséqu'nux  galleries 
pour  gaîzner  la  pointe  des  bastions,  tant  pour  les 
saper,  loger  dessus  et  prendre  la  place.  Pour  à 
quoy  imrvcnirel  gaçnier  temps,  ils  ont  fait  plu- 
sieurs inventions  :  ils  conduisent  les  tranchées 
hors  de  la  veuê  des  pointes  des  Iwlevarts,  à  fin 
de  les  despecher;  au  lieu  de  tranchces  ils  met- 
tent des  fascines  nppnyées  contre  des  bois  qu'ils 
nomment  des  chandeliers,  lesquels  se  tiennent, 
sans  les  planter  en  terre ,  sur  les  croisées  qu'ils 
ont  aux  pieds.  Ceux  des  courtines  de  la  ville 
perdant  de  veuc[à  cauitô  de  ces  fascines]  ceu\ 


mal.  Ils  ont  Inventé  de  plus  une  liaison  de  boli 
de  terre  et  de  briques,  qu'ils  appellent  saulcicesj 
lesquelles  ils  roulent  devant  eux,  impénétrable 
aux  mousquetadcs  et  médiocres  pièces,  av( 
lesquelles  promptement  ils  s'avancent  sur  U 
contrescarpes,  et  tranchée  contre  tranchée;  li 
fort  emporte  le  foibic,  contraint  les  assiégez  di 
quitter  leur  rcdutte  avec  une  invention  de  faii 
travailler  les  soUiats  estrangemenl  puissante. 

Ils  marchandent  avec  eux  tant  dcpasde  trau- 
chées ,  ou  de  gagner  un  advantage  prompteraei 
surTenncmy,  sans  espargner  l'arpent,  et,sel( 
le  marché  qui  se  fait,  et  qu'ils  soient  vingt 
trente,  que  la  moitiéou  les  deux  tiers  soient  tuez; 
il  se  donne  tout  ce  qui  a  esté  convenu  et  promli 
à  ceux  qui  restent ,  qui  leur  fait  faire  de  grandi 
effecls;  estant  sur  la  contrescarpe  ils  tieoneal 
la  ville  a  moitié  prise.  Le  fossé  percé,  Ils  font  ui 
pont  de  bateaux  quand  il  y  a  de  l'eau,  et  sou- 
dainement mettent  des  toiles  d'uncostc  et  d'nuti 
du  pont,  lesquelles  toiles  comme  des  fascines  ili 
nomment  blinde,  qui  est  un  mot  allemand  qui 
veut  signifier  aveugle,  parce  que  ces  toiles  et  fr 
cines  empcschent  que  les  ennemis  ne  voyeat' 
ceux  qui  marchent  derrière.  Estant  sur  les  con- 
trescarpes, ils  sont  aussi  maistrcs  des  fosses  qu< 
les  assiégez,  et  les  conservent  avec  des  mousqut 
ladcs.  Ce  pont  de  bateaux  pouvant  aln^rder  ai 
terrain  ,  et  qu'ils  puissent  faire  un  logis  dans  une] 
pointe  de  bastion  de   vingt  hommes,  Ils  Taug" 
mentent  bien  tost  pour  en  loger  deux  cens 
quand  ils  cognoissent  que  les  fifuics  des  bastioi 
peuvent  endommager  le  pont,  ils  jettent  telU 
quantité  de  terre  dans  le  fossé,  que  cela  couvre] 
le  ilanc  de  l'artillerie.  Et  leur  grande  expérience 
à  fortifier  des  grauds  corps  de  garde  garnis  dq] 
quantités  de  piques,  fait  qu'ils  ne  sont  subjets- 
a  aucuns  inconveniens. 

Jusques  a  cest  heure  il  n'a  esté  faite  aucune 
invention  pour  défendre  tes  sièges  ,  sinon  qa'Iij 
est  certain  qu*il  faut  tenir  les  ennemis  le  plui 
long  que  l'on  peut,  et  les  contraindre  d'employer! 
un  grand  temps  aux  aproches.  Ponr  cela  se  fait] 
f:rande  quantité  de  fortifications  dehors  ,  qu'ih 
nomment  rcduttes,  tranchées  flanquées  à  deux' 
cens  pas  des  murailles  ,  et  des  retraictes  d'une  A 
autre,  pour  lesquelles  il  faut  quantité  de  gens 
pour  les  garder;  que  si  elles  sont  eslognées  et 
foibles  .  elles  s'emportent  fort  aisément  de  plein 
assaut.  Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  je  m'estois  ima- 
giné quelques  moyens  do  résister  aux  assaillans^ 
que  depuis  un  an  le  duc  Maurice  [comme  J'njrfl 
ditcy-dessus]  a  piacti(|ué,  et  jusques  là  qu'il  y 
en  A  un  livre  nouvelicmeut  iioprimc.  G'estoltde 
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fArre  nn  jïrand  Tossé  fort  liiri;c,  et  au  milieu  d'i- 
ccluy  cstcvcr  un  terrain  de  Tespesseur  de  dix 
pieds,  \vi\x\v\  seroit  Hnnqué  de  couverture  des 
l>oulle\nrts,  qui  srroicnt  aass!  de  dix  pieds, 
ton»  de  teire,  tellemeut  qu'il  y  auroit  doubles 
z ,  double  liane  et  double  bastion  ;  et  u'es- 
ce  terrain  qu'à  la  moitié  de  la  hauteur  de 
la  courtine  de  la  muraille,  demeurant  les  mu- 
miHi'S  de  la  ville  à  rouvert  de  ee  terrain  et  ne 
poUN  anlc&trc  battues  pourlncouvcrtured'iceluy. 
Il  se-roit  force  (|nc  l'on  donnnst  assaut  i\  ec  ter- 
rain ,  ou  bien  que  Ton  le  ga<;nast  pied  h  pied  ; 
qui  seroit  un  prand  temps ,  etîtant  plus  bus  que 
les  i-ourtlnesdos  boullevarts  et  murailles.  I.e  lo- 
p%  y  seroit  d;m(iereux ,  mitis  aussi  faudroît-il 
que  les  flancs  de  ladite  ebemise  fussent  bien  gar- 
der. Je  eroy  que  cela  serviroit,  elne  fiiut  treuver 
ntran^^e  que  deux  opinions  de  capitaines  se  res- 
semblent quelqucsfoifl.  Pour  In  courtine  de  In 
muraille .  j'avoy  pensé  de  faire  de  (irandes  et 
Iwces  arcades,  comme  des  arvaux  d'un  pont; 
et  s'tl  en  avoit  cinq  ou  six  en  une  courtine,  il 
roit  que  le  c:mon  rencoutrasi  découper  tous 
pilirrs  pour  faire  brèche  ,  qu'ils  seroient  con- 
traints de  faire  fort  Ionique.  Autres  pourroicnt 
mettre  de  jjrands  sommiers  de  l>ois,  deux  pieds 
plai  bas  que  le  parapet  de  la  muraille  ,  tellement 
i{ue  ledit  parapet  pourroit  c&trc  soustenu,  quand 
bien  In  brèche  se  feroit  plus  bîis:  vray  est-il  que 
Ciste  f(»rt)lleation  seroit  do  ï!rande  despence. 

li  reste  un  moyen  que  je  croy  pouvoir  servir. 
qui  est  de  faire  des  forts  h  cent  pas  de  la  eontrcs- 
cnrpe  ,  forts  que  je  vnudrois  faire  de  telle  sorte, 
qu'ils  peusseut  endurer  un  ou  deux  assaux  ,  et 
nrolr  des  retraictes  sousterralnes  pour  sauver  les 
botdats  ,  non  que  je  voulusse  que  ces  retraictes 
fussent  percées  josques  au  fossé,  d'autant  que 
ennemis  s'en  aideroleot,  mais  seulement  à 
anlc  pas  du  fort,  ils  pourroient  sortir,  non 
du  lotit  en  devers  la  ville  ,  favorisez  de  la  mous- 
qnrferic  des  courtines  cl  de  quelques  sorties ,  Us 
w  pniirroient  retirer  dans  une  réduite  qu'il  faut 
■  entre  le  fort  et  la  contrescarpe.  Ces 

h     '  luvenl  estredeffendusde  rartillcric 

des  bastions  de  la  ville;  et  quant  aux  fossez, 
cftix  qui  sont  aecompn^ez  d'un  petit  fossé  au 
mHleu  plein  d'eau,  de  la  hauti-ur  d'rm  homme, 
soot  les  meilleurs:  tellement  qu'ils  ont  terre  et 
eati  daui*  les  fobsez  ;  et  sur  tout  que  lescasemattes 
des  bastions  soient  si  fortes  et  lari;es ,  qu'on  y 
ptisM  lover  des  canons  et  des  colcuvrines  pour 
battre  forcément  et  en  batterie  le  terrain  que  les 
CDDcmls  peuvent  jetter  dans  le  fossé,  et  rompre 
leonbllDdcset  leurs  ponts. 

Tout  coniiste  à  avoir  quantité  de  gens  n<ruer- 
t\Zy  parce  (|a1l  est  nécessaire  d'hozarder  fore 
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souvent  aux  sorties,  pour  empescher  le  logis  de 
l'cnnemy ,  lequel  dit  qu'avec  six  mil  hommes  il 
en  emportera  quatre  mil  dans  une  place:  d'au- 
tant qu'ils  veulent  fortifier  leurs  armf^es  de  telle 
façon  ,  qu'ils  font  une  autre  ville  pour  les  con- 
server de  tous  périls;  mais  ils  entendent  qu'à 
mesure  qu'il  en  mourra  des  six  mil  proposez, 
qu'il  en  viendra  d'autres  pourremplir  le  nombre, 
et  que  les  quatre  mil  assiérez ,  n'en  ayant  point, 
^iend^oient  journellement  à  diminuer,  tant  par 
les  coups  que  par  la  fati*îue,  travail  et  maladie. 
Mais  si  le^  assie!;ez  font  une  ville  dehors  et  que 
Ton  fust  quantité  dec:e.nST  il  faudroit  aussi  fnire 
une  seconde  ville  dedans  par  retranchemens,  à 
charge  que  le  retranehemenl  fust  plus  haut  que 
le  premier  rampart,  s'il  se  pouvoiî ,  el  avoir  l'e- 
mincneç  par  dessus  luy:  autrement  si  le  retran- 
chement est  bas,  11  sert  fort  peu,  et  les  ennemis , 
îiyant  l'advantage  du  haut  terrain,  facilement 
viendront  au  bout  du  reste. 

En  un  temps  les  places  sont  imprenables,  en 
un  autre  elles  se  prennent  toutes,  etencetuy-ey 
nulles  sans  secours  résistent;  cela  advient  selon 
que  les  inventions  d*ass:iillir  ou  de  défendre  aug- 
mentent et  diminuent.  Le  mol  obéit  et  résiste  nn 
fort,  ia  foudre  n'offeuce  ce  qui  plie  et  rompt  ee 
qui  résiste:  les  balles  de  laine ,  les  Mets ,  les  1er- 
rains  soustienncnt  plus  une  batterie  que  les  mu- 
railles. Un  rampart  de  six  pieds  de  terre  grasse, 
couvrant  les  courtines  des  villes  ,  serviroit  pour 
nmolllr  les  coups  .  praetiquant  ce<itc  invention 
nouvelle  en  telle  sorte  qu'elle  ne  nuise  auv  easc- 
inaLtes  des  boulevarset  qu'elle  ne  puisse  serv! 
de  couverture  ou  tranchée  aux  ennemis. 

M.  d'Aleuçon ,  frère  do  roy  Hcory  trolsiesmei 
print  les  armes  centre  luy  pour  auemeoter  soi 
nppennage,  les  colorant  du  bien  publie  et  de  U 
libertt^  des  Estais,  joinct  aux  Huguenots,  qui 
avoient  amené  une  gmnde  armée  de  reislre.s  :  H 
les  abandonna  et  fit  la  paix  pour  le  diviser 
faire  perdre  crédit ,  À  ee  qu'il  ne  se  r'alliast  ph 
avec  tes  Huguenots ,  pour  le  rendre  irréconci- 
liable. [  !û7n]  Son  fpere  Henry  troi>iesrae  l'en- 
voyé assaillirlssoirc, que  tenoient  les  Huyuenots 
peu  auparavant  ses  associe/,  ;  il  y  fait  trois  brè- 
ches: je  donnay  le  premier  à  celle  que  M.  de^ 
(juise  assaiJloit  et  meprecipitay  dans  Ja  ville ^^^ 
me  jettent  du  haut  de  la  muraille  au  dedans.  A 
trente  pas  de  là,  je  trouve  un  retrauchement' 
suivy  de  douze  des  miens  ;  les  ennemis  le  quil- 
toient  si  nous  fussions  esté  suivis  :  je  perdis  sept 
geulils-hommcs ,  dont  le  plus  brave  estoit  un  ûi 
mes  cousins  nomme  l'restoudan  ;  je  reccus  nnze^ 
anjuebuiudes,  dont  les  cinq  portèrent.  Je  me 
ju<;cay  perdu  me  voyant  abandonné,  ne  iîouvant 
retuurner:  Dieu  tuvoqué  m'aide,  le  canon  ren* 
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verse  la  maraille  de  la  ville,  qui  estoit  derrier 
moy,  par  où  je  n'eusse  peu  remonter  autrement, 
et  par  la  je  me  rejcttay  sur  la  brescUe.  Geste  bou- 
tade les  contraignit  de  paroistre,  et  la  muraille 
qui  estoit  gagnée  et  bordée  de  mousquets  :  je  fus 
cause  qu'il  leur  fut  Ui<î  cent  hommes,  estons  con- 
traints de  paroistre  nu  dessus  de  leurs  retrancbe- 
mena  pour  se  défendre  de  moy  ;  qui  causa  leur 
reddition,  le  lendemain  la  ville  bruslée,  les  chefs 
pendus,  et  moy  miraculeusement  guary  de  cinq 
arqucbuzades:  sans  ce  rctranchcmeni  et  cod- 
trescarpc  llanquée  gardée ,  ceste  ville  fusl  esté 
prise  d'abord  ;  ce  qui  t»sl  diet  pour  monstrer  l'u- 
tilité des  contrescarpes  fortifiées. 

[I5.î3|  Les  révoltes  de  Moris,  la  prise  de 
Luxembouru ,  levée  du  siège  de  Mets  et  maladie 
de  l'Empereur,  décadence  d'une  graude  fortune, 
luy  font  désirer  la  pniv  :  il  est  reconforté  de  la 
vengeance  de  ses  traistres  ennemis.  Albert  de 
Brandbourg ,  plus  soldat  que  religieux ,  et 
Iiomme  nourry  aux  guerres  et  révoltes ,  nonobs- 
tant tous  traictez ,  continue  la  guerre  contre  les 
evesques  et  villes  imperialles,  se  fondant  sur  les 
promesses  de  PKmpercur,  qui  luy  avoil  permis 
de  garder  sa  eonqueste  ;,  sans  considérer  que  les 
souverains  se  ressentent  des  injures  et  des  paix 
forcées.  L'Empereur  favorise  l'evesquc  de  Bam- 
berg  et  de  Vicebourg,  ils  obtiennent  arrest  à  la 
cbambi-e  imperialle  contre  Albert,  qui  ne  laisse 
de  prendre  les  armes,  bruslect  saccage  leur  pais. 
Les  evesques  de  Trefvcs  et  Colongne  ,  le  duc  de 
Vitcmberg  et  Moris  conjurent  contre  Albert  à 
la  susoltQtion  de  l'Empereur. 

Moris  luy  en  veut  depuis  ta  paix ,  pour  les 
mocqueries  et  paroles  de  mespris  dittes  de  luy 
par  Je  marquis  de  Brandbourg ,  lequel  pille  la 
terre  d'Henry  de  Bronsvïch  ,  tournant  à  Tentour 
de  Moris  le  contraint  prendre  les  armes,  assisté 
de  la  noblesse  lic  V>ancunie  j  du  duc  de  Brons- 
vich  et  des  troupes  de  Terdinand ,  qu'il  avoit  es- 
sayé en  vain  de  mettre  mal  avec  l'Empereur  son 
frère,  l'accusant  qu'il  s' estoit  ligué  avec  les 
princes  contre  Sa  Majesté,  Les  armées  s'appro- 
rhent  ;  ils  esloicnt  des  deux  costcz  plus  de  dix 
buict  mil  reistrcs ,  une  jurande  part  gentils- 
hommes,  et  aprcs  quelque  pourparler  d'accord 
sur  un  mot  mal  entendu ,  dit  inconsidérément  à 
un  jeune  gentil-homme  envoyé  de  Moris  ,  qui 
n'csiolt  qu'une  formalité  et  de  peu  d'importance, 
mal  rap[»ortc  par  iceluy,  tout  traicté  se  rompt. 
Les  armées  se  rencontrent,  fonlplusieurscbnrges; 
il  demeure  quatre  mil  cavalière  sur  la  place; 
grande  exécution  de  pistoletades :  Moris.  blessé 
A  mort ,  vcsquit  deux  jours  après  la  victoire,  son 
tombeau  orné  de  trente -quatre  enseignes  et 
quinze  corucltes  conquises,  quiluy  furent  nions- 


irées  avant  sa  mort,  en  suittc  sa  response: 
«  Que  me  sert  ceste  gloire ,  pais  que  je  perds  la 
vie  ?  »  Albert  se  sauve ,  ses  forces  se  rompent  ; 
Il  fut  malheureux  depuis  en  deux  combats  ;  au 
ban  de  l'Empyre,  son  pais  perdu,  se  retire  et 
meurt  en  France.  Fcderic ,  duc  de  Saxe  ,  uy  le 
landgrave  ne  le  survesquirent  guerres.  L'Empe- 
reur, vengé  de  ses  ennemis  par  ses  ennemis  , 
picqué  contre  les  Français ,  fait  assiéger  Thc- 
rouane  par  les  Flamnus  et  ce  qui  estoit  resté  du 
siège  de  Mets  l.îG.t  :  après  un  assaut  soustenu, 
la  ville  est  emportée  en  parlementant;  le  sem- 
blable advint  à  Hedln  en  juin  ;  le  Roy  mande  son 
armée  ,  qui  arrive  tard. 

Les  rencontres,  piquantes  paroles,  injurieuses, 
servent  peu  et  nuisent  beaucoup:  les  princes  ont 
souvent  fait  ou  continué  la  guerre  pour  ce  seul 
respect  :  elle  enllnme  et  donne  courage  aux  ad- 
versaires ,  qui  postposeot  toutes  Incommoditcz  à 
la  vengeance  d'icelles. 

Dans  le  feu  des  armes  ennemies  soit  pris  garde 
de  n'envoyer  de  jeunes  gens  ou  des  ignorans 
pour  traicter  ,  parce  qu'un  seul  mot  mal  dit  ou 
rapporté  entlorae  le  tout ,  ainsi  qu'il  advint  en 
ce  combat  de  Moris  et  de  Brandbourg.  Pareille- 
ment les  ambassadeurs  qui  prennent  leur  au- 
dience hors  de  temps,  en  public,  ou  lorsque  les 
cournges  sont  eschaufl'ez  de  vauilé  y  de  via  et  de 
viande ,  sont  dangereux. 

Ces  quatre  princes  de  différente  humeur ,  it 
duc  de  Saxe,  peu  (in,  se  laisse  emporter  à  son 
université  de  Vitcmberg,  perdit  son  electorat 
qu'il  quitta  A  Auguste,  flls  de  Moris,  de  son  vi- 
vant. Le  landgrave,  plus  soldat,  de  foible  en- 
tendement ,  se  fit  prendre  sur  des  paroles  à  deux 
ententes  :  Moris ,  On  et  sans  fuy ,  manque  à  ses 
paréos  ,  à  sa  patrie  au  commencement,  et  à  la 
lin  a  l'Empereur  son  bien-facteur,  qui  léchasse 
d'Allemagne  ;  et  depuis  se  racommode  par  une 
paix,  gajine  l'electorat,  et  est  au  bout  de  ses  tU 
nesses  combattant  Albert  ;  est  tué  sur  le  conseil 
de  Kerdinaud,  son  ennemy  reconcilié.  Albert, 
grand  soldat ,  mauvais  homme  d' Estât  et  négo- 
ciateur tiazardeux,  vaincu  et  vainqueur,  tous- 
jours  combattant;  l'argent,  les  menées,  les  sub- 
tilités espagnolles  les  perdirent;  tresbucberent 
et  les  firent  eutretuer;  mais  pour  cela  l'Empe- 
reur ne  regagna  l'auctorité  qu'il  pretendolt  sur 
l'Allemagne. 

Lecorps  de  la  gendarmerie  est  sur  pied  promp- 
tement ,  les  arriere-bans  sont  de  peu  d'cffect ,  la 
multitude  des  fiefs  qui  estentre  les  mains  des  ro- 
turiers et  ecclésiastiques  les  rendent  inutiles  : 
les  gcntils-bommcs  ne  vont  au  mandement  des 
ro\s  s'ils  ne  veulent ,  parce  qu'ils  sont  receus 
envoyons  des  hommes  pour  eux  h  l'arriere-ban  j 
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où  Us  disent  n'estre  obligez  de  servir  que  trois 
mois.  Le  IKoy  en  l'an  X.YJl  les  contraiut  d'aller 
aa  siège  d'Amiens ,  disant  que,  s'ils  estoicnl 
francs  des  Uiilles,  c'estoient  pour  estrc  couti- 
nudlenieut  a  la  piierre;  ceste  coulrainte  réussit, 
la  continué  est  danirereuse  de  révolte.  La  guerre 
est  plus  facile  au  Turc,  qui  force  tous  judiffe- 
remmcot  d'y  aller:  lesccclesiastlquesny  les  juges 
n*en  sont  exempts,  aussi  font-its  trois  cens  mille 
hommes.  Si  les  roys  de  Frauce  e&toicnt  |}ien  ad- 
■visez  ,  Ils  feroient  aller  à  la  î:;ucrre  les  ju^ies,  of- 
ficiers et  financiers.  Pour  tirer  profit  de  l'arriere- 
ban ,  qui  ue  se  levé  qu'en  temps  de  g:uerre,  faadroit 
contraindre  tous  les  gentils-hommes  qui  ne  se- 
raient des  compagnies  de  gendarmes  d'y  allereu 
personne,  et  ceux  qui  en  seroieut,  de  donner 
homme  aussi  suflisaul  qu'eux ,  ou  du  moins  qui 
fust  bon  soldat  pour  servir  trois  mois,  veu  que 
prendre  la  paye  d'un  eosté  et  s'exempter  de  Tar- 
riere-baude  l'antre ,  ce  sont  deux  soldes.  Pareil- 
lement ,  tous  officiers  qui  tiennent  fiefs  seroient 
contraints  de  fournir  de  braves  hommes,  ou, 
s'ils  estoient  jeunes,  d'y  aller  eux-mesmes.  El  le 
Roy  se  pourroit  servir  par  quartier  de  l'arrîere- 
ban  de  France,  et  en  pourroit  avoir  tousjours 
deux  mil  chevaux  dans  ses  urmtïes,  et  faudroit 
restablir  les  bannières  comme  au  passé. 

A  l'exemple  de  Luther,  chacun  explique  les 
Escritures  selon  la  capacité  de  sa  créance  :  Calvin 
lait  une  secte  à  part  et  est  suivy  par  des  femmes 
et  gens  de  mcstter,  se  délectant  à  chanter  des 
psalmes.  Le  Roy  j  suivant  les  décrets  des  con- 
cilea,  avoit  fait  plusieurs  edicls  contre  eux,  per- 
suadé par  les  ecclésiastiques  ,  et  plus  par  crainte 
de  reddition  de  ce  qu'il  avoit  preste  à  TKmpereur 
en  Allemagne,  favorisant  ses  rebelles:  il  creut 
CCS  nouveaux  Chrestieos  prétendre  à  l'Kstat, 
pour  le  tourner  eu  démocratie,  le  fait  hrusier. 
Plusieurs,  pour  diverses  consideratious,  endu- 
rent la  mort  constamment,  par  laquelle  ils  ac- 
croissent leur  secte.  Calvin  crie  contre  les  feux 
de  France  et  les  niiunie  à  Genève  en  la  personne 
deCervet,  trinilaire  espagnol,  déclaré  hérétique 
parles  hérétiques ,  et  fut  brusié  nonobstant  qu'il 
se  retractast  ;  en  suitte  de  quoy  ils  escrivent  con- 
tre eux-mesmes  les  hérétiques  se  devoir  justicier 
par  feu. 

Solyraan  tué  son  fils  Moustaffa  ,  persuadé  par 
Rona  sa  seconde  femme,  dont  il  avoit  deiu  en- 
fans,  8C  souvenant  que  son  père,  par  trop  de  fa- 
veur des  janissaires,  avoit  chassé  Bajazet  son 
ayeul ,  craignant  qu'il  luy  fist  le  semblable. 

L'armée  du  Roys'asscmhlesousieeonnestable 
proche  Amiens;  celle  de  l'Iimpercur,  affoihlie 
par  la  prise  de  Therouanc.  se  retire,  les  chevaux 
légers  se  rencontrent  sur  la  rivière  d'Ostie:  cinq 


cens  chevaux  Impériaux  sont  défaits,  le  duc 
d'Ascot  pris  et  plusieurs  autres,  faute  de  reeog- 
noistrc  ,  inconsidérément  attirez  au  milieu  de 
l'armée ,  oii  le  Roy  estoit  pour  lors  le  plus  puis- 
sant .  rJtmpcreur  se  met  sur  la  défensive .  il 
joiie  aux  barres  ;  l'un  et  tantost  l'autre  le  plus 
fort,  se  recognoissent,  et  le  fond  de  leurs  bourses 
qui  cspuisées  rompent  leurs  armées,  composées 
d'estrangers.  L'Empereur  desesperoit,  pour  sou 
aageetmaladie,  de  subjuguer  la  France;  le  Roy 
pensoit  beaucoup  l'aire  de^cdcfeud^e,n'estiulantJ 
ses  conquestes  qu'entant  qu'elles  luy  estoient  né- 
cessaires pour  résistera  si  puissant  ennemy; 
réduisent  leurs  efforts  d  cinq  ou  six  mois  de 
guerre  d'esté.  L'Empereur  choisit  Tasslete  de 
son  cnmp  proche  de  Valentiennes,  sur  la  rivière 
deTEscot:  le  Roy,  nyanti>assedevantCambray, 
luy  présente  la  bataille  entremeslée  de  reistres  ^1 
lansquenets,  Suisse^)  et  Français  ;  le  sieur  de  Ta* 
vannes,  faisant  Testât  de  mareschat  de  camp,- 
a  laissé  Tordre  de  l'armée  ciicrit  de  sa  maJnJ 
Quelques  légères  charges  faites,  Sa  Mojeste  n'est 
conseillée  d'assaillir  le  camp  de  l'Empereur^  ny 
de  décamper  à  faute  de  vivres,  et  moins  encores 
d'attaquer  une  grande  ville:  l'armée  est  malade, 
puis  que  le  couuestable  [eschauffe  a  ta  conduite 
de  Tavant-garde  J  le  devint  ;  la  maladie  fait  reti- 
rer l'armée  à  la  louange  des  deux  ÏMajestez, 
l'une  pour  avoir  présente  In  bataille,  l'autre  pour 
n'avoir  esté  contraint  de  Taccepter  ;  rEmporeur 
liecntie  son  armée  et  se  met  sur  la  défensive. 

Avant  que  les  maladies  soient  cugueués,  le 
tiers  des  hommes  meurt  ;  combien  sont  morts 
d'arquebuzades  et  de  ladreries  ,  dout  les  reme- 
des  sont  maintenant  faciles!  Jamais  maladie  de^ 
cerveau  ne  fut  si  mal  pensée  que  le  calviniste;, 
il  ne  falloit  les  brusier ,  ny  si  extraordinaire-^ 
ment  user  des  remèdes  ,  et  hiisser  faire  nature , 
plier  doucement  au  mal ,  parce  que   plus  une 
eliose  est  prohibée  ,  plus  est  désirée.  Les  eruau- 
lez  constamment  supportées  tes  confirmèrent 
eu  leur  opinion,  encore  que  ceux  qui  entrcprea-j 
nent  tuer  les  urnes  méritent  plus  de  supplices 
que  les  assassinateurs ,  d'autant  que  le  corps 
meurt  et  lésâmes  sont  éternelles  :  raccroissancel 
du  mal  fait  juger  les  remèdes  Impropres.  C'e»- 
toit  assez  de  les  priver  d'ofllces  et  heuefiees ,  le»j 
eondnmner  aux  amandes  pecnniaii-es  .  bmsler' 
leurs  livres,  amander  nos  ecclésiastiques  :  Dieu 
a  peu  estre  irrite  en  la  cruauté  de  leurs  suppli- 
ces ,  et  ne  leur  falloit  faire  l'honneur  qu'ils  pré- 
tendissent estre  martyrs  :  aucuns  d'eux  séduits; 
croyoient  qu'ils  mourolent  pour  .Icsus-Ghrîsl  ; 
la  religion  gist  eu  ercaucc  qui  ne  peut  estrc  for- 
cée que  par  raison .  et  non  par  fiatnmes. 

Il  se  fit  dix  fois  autant  d'Huguenots  avant 
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i'ïDtcrim  d'Allemagne  ,  qu'il  s'en  est  fait  depuis 
que  les  feux  et  cruuuti'z  invtiaX  cessez  ;  l'edict  du 
roy  Churles  1\,  leur  permettautde  demeurer  en 
France ,  en  leurs  maisons ,  pourveti  qu'ils  ne 
portassent  les  armes  ,  eu  eouverlit  beancoup  en 
la  liberté  de  conscience  qu'ils  ont  maintenant 
en  France  [  1602  ]  :  tant  s'en  faut  qu'ils  accruLs- 
bcut .  qu'ils  dimioucnt  tous  les  Jours.  Au  corn- 
meocement  Ws  resolvoient  leurs  frères  a  endurer 
le  feu,  par  remonatrance  que  quandils  seretrac- 
teroient  ils  n'obtiendroient  giace,  mais  plustost 
de  In  mocquerie  ;  que  puis  qu'il  falloit  mourir, 
qu'il  valait  autant  foire  une  mort  gencrciisc 
qu'une  misérable.  C'estoit  une  i;rande  erreur 
aujc  juges ,  qu'ils  ne  sauvoient  quelqu'un  des  re- 
tractaus,  lesquels,  demeurans  sans  ignominie  ^ 
eussent  esté  imite  par  les  autres  ,  qui  n'eussent 
souffert  la  raort ,  estant  asseurcz  de  leur  vie  se 
dtsdisans  :  la  mort  endurée  (constamment  ne 
doit  confirmer  une  mauvaise  opinion  pour  peu 
de  sujet. 

Plusieurs  sont  allez  gnyement  au  trespas, 
autres  l'ont  recherché  pour  peu  d'occasion;  les 
\ierges  milefiienncs  se  faisoient  mourir  par  fan* 
tasie  ;  des  soldats  ,  des  Césars  se  sont  tuez , 
rcfusans  de  recevoir  la  \ie  qu'ils  disoient  avoir 
nccoustumcde  donner  aux  autres:  quelques-uns 
se  sont  tuez  sur  la  sépulture  de  leurs  empereurs  ; 
les  Milanais  ,  désespérez  par  Bourbon  ,  se  peu- 
dolent  eux-mesraes  dans  leurs  maisons  ;  les 
Payens  se  tuent  Jouniellement:  non  quejen'ad- 
mire  et  reserve  ceuv  qui  souffrent  la  mort  pour 
noslre  Seipneur ,  sans  autre  considération  ny 
artilkcs  :  les  bons  martyrs  sont  approuvez  par 
la  suite  et  augmentation  de  la  religion ,  ceux-cy 
iniprouvez  par  Talwlition  de  la  leur ,  puis  qu'ils 
ont  rompu  In  hnyc  de  la  vigne  du  Seiçneur.  Cal- 
vin ne  devoit  trouver estranpe si  leporceauCer- 
vcl  elles  autres  bcstes  comme  luy  eutrcroient 
par  le  trou  qu'ils  avoient  fait;  il  est  plus  loisible 
aux  ^diateurs  anciens  de  la  vi<;ue  de  punir  les 
larrons  qui  y  entrent ,  qu'aux  larrons  de  punir 
leurs  semblables. 

Les  Otbomans  se  perpétuent  par  la  pluralité 
des  femmes,  qui  leur  font  plus  de  successeurs 
que  s'ils  se  contcntoient  d'une:  ils  maintiennent 
leurs  monarchies  par  le  meurtre  de  leurs  frères , 
et  par  fois  de  leurs  enfans.  Preste-Jean  tient  les 
siens  enfermez  dans  les  hautes  montagnes,  ic- 
nanl  Topinton  que  pluraliléde  Césars  n'est  Iwnne  : 
cruauté  blusmable .  qui  neantmoins  les  exempte 
souveut  de  ij;uerre^  civiles. 

Les  Suisses  ny  les  Turcs  n'olili^cnt  la  France 
par  leur  amitié ,  elle  est  a  dessein  et  contrainte  ; 
l'uu  hayt  les  Chrestiens^    l'autre  craint  ceux 
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d'Austriche  :  ils  s'allient  aux  Français  poQf 
intercst  piirtieuliei*. 

Les  puissances  approchant  d'cgalilé  de  l'Em- 
pereur et  du  lioy  ,  ne  se  peuvent  ruiner  lune 
l'autre,  pour  la  quantité  des  forteresses  qu'ili 
possèdent ,  et  des  %illes  t|ui  sont  en  liberté,  et 
petits  potentats^  qtii  secourcut  les  plus  foibles 
des  deux  ,  a^yaut  interestu  l'ef^alité  de  la  balance, 
et  qu'il  n'y  ait  point  de  monarque.  L'une  et  l'au- 
tre Majesté  pouvoit  faire  mieux  pour  miner  son 
cnnemy  ;  le  Uoy  devoit  estre  sur  In  défensive  en 
France  j  et  attaquer  vivement  l'Italie;  l'Empe- 
reur de  racsme ,  sur  la  défensive  aux  Pais  lias , 
pouvoit  attaquer  la  frontière  de  Bayonne;  et  s'ils 
cognoissoient  ne  pouvoir  venir  au  dessus  Tun  do 
l'autre ,  il  n'y  avoit  ny  salut  pour  les  anies ,  ny 
honneur  pour  ces  princes  ,  de  tenir  le  monde  en 
trouble,  cause  de  tant  de  maux  ,  bruslcinensct 
pertes  ,  pour  si  peu  de  sujet  que  deux  ou  trois 
villes  qu'ils  conqueroieut  ou  perduient  en  une 
année. 

Sçavûir  fortifier  un  camp  est  la  meilleure  par- 
tie de  l'aguerriment  du  jourdbui;  les  Komains 
en  usoieot,  les  Turcs  s'en  servent ,  et  les  Kspa- 
gnols  à  leur  prodt.  Les  pallis  des  Romains  ne 
seroient  utiles  qu'à  l'abordée  ;  tes  fascines  et  la  ^ 
terre  sont  soudainement  vslevez  par  les  Kspa-  fl 
gnols .  qui  lra\aillent  franchement;  et  les  nos- 
tres  ,  qui  s'en  mocquent,  seront  contraints  dVu 
suivre  l'exemple ,  ou  qu'ils  soient  souvent  bnl-  f 
tus.  Les  bonnes  assîetes  d'armées  doivent  estre  ™ 
choisies  sur  des  rivières ,  h  la  faveur  de  (;raudes 
villes,  pour  n'eslre  affamées;    anciennement^ 
ceux  qui  estaient  camper  l'un  devant  l'autre .  | 
par  longues  tranchées  se  coupoient  les  vivres  ; 
maintenant  que  la  guerre  est  plus  chaude  ,  U 
construclioQ  des  forts  seroit  plus  nécessaire  >  en 
bastissant  plusieurs  autour  des  ennemis;  et  ne 
faudroit  enfoncer  dans  leur  pais  .  prendre  pied  à 
pied  les  villes,  pour  n'cstre  subjcclsaux  con- 
vois,   qui  sont  souvent  dcfl'aicls,  quoyqu'ils 
soient  remparez  de  chariots.  Il  manque  à  l'a* 
guerriraent  chreslien  le  moyen  de  vivre  ainsi 
que  les  soldats  turcs,  de  ris ,  biscuit  et  poudre 
dechair;  les  EspaRnolseuporteroient  pourdeux 
mois  en  leurs  grands ehariots.  Il  y  a  peu  de  belles 
situations  d'nrrace  qui  n'en  laissent  une  pour  son 
contraire  ;  prendre  garde  que  les  montagnes  n'y 
commandent,  rnccompafîncr  de  rivières  et  de 
bois.  Les  pendans  cslevez  en  la  teste  couvrent  a 
les  armées  des  canonnades;  l'assiete,  la  cons- 1 
truction  non    si  grande  qu'elle  soit  hors    de 
defence ,  uy^l  petite  qu'elle empescbe  le  manie- ^ 
ment  des  armes.  fl 

Toutes  assîetes  pour  placer  les  armées  où  le 
ciinoDpeut  battre  ne  sont  parfaites;  la  meilleure 
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est  sur  tine  CDllInc  qui  commande  à  la  plaine. 
Si  l'armée  est  forte  d'infanterie ,  celle  qui  est 
enviroanée  de  bois  d'un  des  Uancs ,  et  couverte 
à  l'autre  Hauc  d'un  ruisseau  ,  qu'il  n'y  a  ave- 
nue que  par  la  leste  ,  ou  il  ne  se  peut  aborder 
qu'en  rnontant ,  qui  einpcsciic  l'artillerie  euue- 
mJe  de  donner  dans  les  batailles ,  et  peut  esire 
fortinée  d'un  [)etit  retranchement ,  est  la  plus 
utile.  Et  si farmee  est foible  d'infanterie,  etfoite 
de  cavalerie,  au  lieu  d'estre  fermée  de  bois,  il 
ne  faut  que  des  hayes  fortiiiées,  faciles  à  dé- 
battre et  à  maintenir,  par  lesquelles  il  y  ait  des 
iîtsues  pour  faire  des  sorties  par  la  cavalerie  ; 
autrement ,  &i  on  se  couvre  d'un  bois ,  les  forts 
d'infanterie  le  peuvent  ^açner,  et  avec  la  mous- 
qucierie  et  les  picques  se  mtiintenir  et  tirer  dans 
la  place  du  combat ,  et  contraindre  l'armée  en- 
nemie de  desplaccr  en  desordre.  Kt  quant  aux 
&eituationsdes  plaines  y  pour  s'cmpcscher  d'es- 
Ire  contraint  de  venir  au  combat  à  coups  de 
ranon,  il  n'y  a  remède,  sinon  i^  faire  des  retran- 
cbeinents  et  levées  r  lesquels  ne  sont  pas  si  lost 
faib  pour  entourner  une  ^i-ande  armée.  C'est 
pourquoy  il  seroit  nécessaire  de  choisir,  ou  tbs- 
wr.  on  hayea  ,  pour  se  couvrir  ,  à  Hn  de  gagner 
la  moitié  de  l'ouvrage;  et  n'y  a  rien  de  plus  pro- 
pre pour  promptemenl  rcmparer,  qïie  les  fas- 
daes  et  branches  d'arbres  qni  eslevent  soudain 
et  en  huict  heures  un  rempart.  11  est  mal  aisé 
dt!  faire  venir  â  la  bataille  les  troupes  qui  n'eu 
oui  pointd'eavie,  d'autant  cpi'un  chemin  creux, 
un  fowé  ,  une  baye  Tempesche.  11  n'y  a  art  qui 
soit  plus  nécessaire  pour  l'aguerriment  que  de 
«ravoir  bien  camper,  placer,  et  loger  une  armée, 
d'autant  que  rcxperîence  de  la  grande  ruyne 
((u*appt)rlent  les  batailles  perdues  e^t  si  cogneue, 
que  personne  ne  tes  veut  haznrder ,  si  les  armées 
ne  sont  quasi  asseurces  de  la  victoire  par  le  nom- 
lire  ou  par  le  courage  d'icclles.  Ils  voudront  csire 
lo^e£  tellement  qu'ils  ne  puissent  estrc  con- 
traints au  combat,  et  qu'ilsypuissentforcer  leurs 
ennemis  à  leur  desadvantajze,  soit  en  leur  cou- 
pant les  vivres  ,  ou  en  se  logeant  mieux  qu'eux. 
1^8  bons  maresehaux  de  camp  seront  plus  né- 
cessaires que  jamais  ils  n'ont  esté,  d'autant  plus 
que  l'art  de  camper  et  fortilier  les  camps  est  re- 
eoçncu  utfle. 

Premier  qu*entreprcndre,  il  se  faut  parder. 
Le  camp  estant  fermé,  les  Uomalns,  pour  con- 
traindre leurs  ennemis  au  combat,  tîroienl  de 
grandes  aisles  et  tranchées  ^  et  de  cent  en  cent 
(los  un  fort  de  bois  h  garder,  parce  que  l'on  n'u- 
»oit  point  alors  d'artillerie;  et  ttroient  ces  aisles 
4i  lon^^ues,  qu'ils  barroient  le  chemlndes  vivres 
ao  cjtmp  de  leurs  ennemis ,  ce  qui  se  peut  prac- 
tiqucr  eucorcs ,  faisant ,  eu  Ucu  de  forts  de  buis, 
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des  forts  de  terre,  et  le  dernier,  qui  seroit  à 
deux  mil  pas,  si  grand,  que  l'on  y  peust  teuir 
garnison  \  et  se  pourroit  secourir,  d'autant  qu'il 
est  ù  présupposer  que  ceux  qui  voudroient  oser 
de  ces  fermetures  doivent  estre  plus  forts.  Maic- 
(enant  se  peut  pracliquer  par  tranchées  que  les 
plus  forts  campez  peuvent  approcher  les  plus 
foibles.  Et  quand  on  se  trcuvcra  par  tranchées 
À  deux  cens  pas  près  du  camp  des  ennemis,  Ton 
peut  eslever  un  cavalier  qui  battra  dans  leur 
fort;  que  si,  en  battant  dans  le  camp,  on  fait 
tant  que  de  faire  desloger  en  présence  ,  c'est  un 
grand  acheminement  de  victoire.  K  cela  il  y  a 
trois  remèdes  :  l'un  h  la  façon  de  Flandres ,  de 
mettre  des  profonds  canaux  entre  deux,  les- 
quels ne  se  puissent  combler;  l'autre,  qui  est  le 
moins  utile ,  à  mesure  <{ue  l'on  avance  retii*er 
la  foilifiealion,  combien  que  cela  soit  dange- 
reux ;  le  troisiesme ,  de  se  camper  au  dessus 
d'une  montagne;  qui  est  le  mieux  ,  là  ou  on  ne 
peust  eslevpr  cavalier  proche  qui  y  aborde  et 
puisse  battre  dedans. 

Les  Romains,  les  Grecs  fernioient  leurs  camps 
de  pallis  et  de  fossez  ,  et  ne  laissoient  que  cer- 
taines portes  pour  faire  des  sorties,  l'une  plus 
grande  que  l'autre,  au  milieu  des  courtines;  et 
quimd  ils  estoient  attaquez,  ils  defendoient  tes 
remparts  à  coups  de  mains,  et  selon  la  conte- 
nance de  leurs  ennemis  faisuient  des  sorties  par 
les  principales  portes.  Cela  faisoient-ils  facile- 
ment, parce  qu'ils  estoientordinaircmentdouze 
ou  quinze  mil  hommes  ensemble,  et  se  defen- 
doient comme  dedans  une  ville;  et  en  chaque 
légion  de  six  mil  hommes,  y  avoit  cinq  cens 
chevaux .  et  souvent  mettolent  les  alliez  dehors. 
Mais,  eneorcfi  que  nos  armées  ne  soient  pas  si 
grosses,  dou3  sommes  forcez  de  faire  de  plus 
grands  enclos ,  pour  recevoir  la  cavalerie ,  l'in- 
fanterie ,  et  le  bagage  qui  est  en  grand  nombre; 
et  si  on  aitaquoit  par  derrier  nos  cnmps  forti- 
tlez ,  et  que  voulussions  séparer  nostre  armée 
par  l'enclos  et  eiitour  de  nostre  camp,  le  rem- 
part ou  fermeture  ne  se  Ircuveroit  bordé  que  de 
trois  ou  quatre  rangs;  et  venant  Icdict  rempart 
à  estre  attaqué  par  de^  bataillons  eu  ordre  et  es- 
paiz  do  piques,  ceux  du  camp  scroient  empor- 
tez ,  d'autant  que  chacun  demeurant  en  sa  poste, 
n'estant  que  trois  de  front ,  ils  ne  pourroicut  ré- 
sister à  un  si  grand  bataillon. 

11  est  donc  mieux  ,  puisqu'on  est  contraint  de 
faire  un  grand  enclos,  de  garnir  les  flancs  d'hom- 
mes et  border  le  rempart  de  quelques  uns,  et 
mettre  les  gens  de  pied  en  bataillon  qunrre  à 
cent  pas  du  rempart ,  pour  survenir  u  l'assaut  : 
et  est  croyable  que  ceux-ey,  arrivant  après  que 
leurs  ennemis  ont  l>eu  toute  la  salve  des  llancfij 
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et  <ru'ils  ODt  passé  un  fosst' ,  qu'aisément  ils  peu- 
vent tuer  les  temernires ,  H  repousser  ceux  qui 
seraient  montez  et  entrez  dans  le  camp.  La  ca- 
valerie, qui  doit  estrc  en  bataille  dnns  l'enclos, 
venant  à  sortir  par  les  cspnces  gardez  vuîUes  en- 
li-e  les  lianes  et  le  rempart ,  et  venant  à  cliarger 
les  bataillons  qui  assaillent  en  tianc .  ils  font  un 
grand  cschec  ,  rompent  leur  furie  ;  et  si  la  ca- 
valerie se  Ireuve  chargée,  ils  sçavent  leur  re- 
traictc  par  d'autres  espaces  conservez  vuides 
entre  les  forts  et  les  remparts;  et  y  a  bciucoup 
d'apparence  qu'ils  feront  souffrir  de  la  honte  aux 
assaiHans. 

A  la  vérité,  l'ordre  des  Kspafmols  est  fort , 
qai  entournenl  leurs  armées  marchantes  de  tri- 
ples chariots  enchaisnez  les  uns  aux  autres, 
dnns  lesquels  sont  enclos  Irois  'grands  corps  d'in- 
fanterie de  cinq  mil  hommes  chacun  .  et  leur  ca- 
valerie en  seurtë  au  milieu  d'eux  ,  les  fronts  hé- 
rissez de  piques  ^  garnis  de  bandes  de  mousqiie- 
Icrie;  tellement  que  les  armées  fortes  de  cavalerie 
ne  sçavent  comme  atlaqueruue  telleordonnnuce  : 
d'enfoncer  les  bataillons  de  piques  par  le  front, 
c'est  se  précipiter ,  et,  après  les  premières  ctiar- 
ges,  pliant  ou  manquant,  le  danger  est  que  la 
cavalerie .  qui  estoit  couverte  de  ces  corps  d'in- 
fanterie ^  ne  sorte,  charge,  et  emporte  ceux 
qu'auparavant  qu'ils  se  fussent  hasardez  en  une 
telle  folie  ils  n'eussent  ose  regarder. 

Mais  y  ayant  moyen  par  tout  aux  bons  capi- 
taines y  cestc  ordonnance  se  pourroit  attaquer  en 
cestc  forme.  Il  faut  séparer  cinq  mil  chevaux  en 
trois  ,  les  accompagner  chacun  de  trois  couleu- 
vrines  et  autant  de  moyennes,  ausqueltes  il  faut 
doubler  l'attelage  pour  les  pouvoir  mener  et  re- 
tirer au  trot,  selon  la  nécessité  ;  il  faut  que  cha- 
cune de  ces  trois  parts  ait  de  l'infanterie  garnie 
dépiques  et  de  mousquets,  le  plus  grand  nom- 
bre qu'il  se  pourra  ;  puis  faudra  paroistre  la  pre- 
mière troupe  de  cavalerie  nu  front  des  piques. et 
tirer  Jeur  artillerie  avec  apparence  de  vouloir 
aller  à  la  charge  ,  toutefois  sans  s' approcher  de 
si  près  qu'ils  \  puissent  estrc  contraints  par  la 
course  de  l'infanterie  espagnole.  Et  en  mesme 
temps,  les  deux  autres  escadrons  de  la  meilleure 
cavalerie  ,  avec  les  pièces,  doivent  couler  sur  le 
llauc  et  sur  le  derrière,  menant  rarttllerie  au 
trot,  tirer  dans  les  chariots,  et,  après  deux  ou 
trois  volées  ,  marcher  au  grand  pas  avec  des  rs- 
CJidrons  de  piquiers .  lesquels  fourniront  |x>ur 
rompre  les  chariots  qui  se  voudront  r'allier  après 
avoir  esté  rompus  de  l'artillerie.  Et  en  mesme 
temps,  la  cavalerie  par  les  espaces  vuides,  llan- 
quéc  de  leurs  piques,  chargera,  et  peut-estre  les 
premiers  s'y  Ireuveront  trop  empesirez  .  parce 
qu'il  est  à  croire  que  ces  grauds  corps  de  piques 
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ne  faudront  de  tourner  aux  bresclies  des  cha- 
riots. Ht,  pour  éviter  (si  la  cavalerie  estoit  re- 
poussée) qu'il  n'en  ensuivis!  quelque  désordre! 
à  cause  que  celle  des  ennemis ,  qui  estoit  ao  cou- 
vert dans  les  escadrons,  voyant  ptier,  sortiruiC 
sur  ceux  qui  se  relireroient,  faut  que  l'un  des 
trois  corps  que  j'ay  dit  cy-dessus,  de  cavalerie, 
française,  fasse  ferme  y  et,  s'il  advient  que  U 
cavalerie  ennemie  sorte  sur  le  desordre ,  Il 
charger  en  flanc.  Or ,  csl-il  n  croire  que  la  ca- 
valerie espagnole ,  qui  n'est  si  bonne  (pic  la 
française  ,  scroit  aisément  repoussec.  Que  si  le 
corps  des  piques,  qui  scroit  à  la  te^te.  fulsoil 
mine  de  vouloir  secourir  les  flancs  ^  lors  la  ca- 
valerie, qui  avoit  premièrement  paru  avec  de 
rinfanlerie,  pourroit  attaquer  a  la  teste.  Et .  h^M 
la  vérité  ,  si  les  armées  espagnoles  esto'ent  danv| 
les  grandes  plaines  de  ChampagaCj  les  armées 
françaises,  plus  fortes  de  cavalerie,  menant  des 
couleuvrines  au  trot .  sans  les  approcher  si 
près  qu'elles  peu^sent  estre  engagées,  tirant 
tantost  dnns  un  tianc  et  puis  dans  un  autre,  il 
est  mal  aise  qu'elles  n'entrassent  en  desordre. 

Roys,  princes,  faites-vous  capitaines ,  et  tra- 
vaillez :  qui  s'accoustume  a  s'appuyer  est  boi- 
teux sans  bnston  :  si  vos  naturels  vous  y  con- 
traignent, apprenez  de  vous  servir  de  plusieurs 
et  non  d'un  seul .  à  ce  que  son  courroux,  »a  pns^H 
sion  ,  n'assubjectJssent  vostre  naturel  à  ses  im^^l 
perfections  .  et  vos  armées  à  ses  maladies.  Il  ne 
manque  de  capitaines  ny  de  conseillers  de  roys; 
plus  vous  en  employez ,  et  plus  d'honneur.  SI  le 
L'ousciller  est  seul ,  il  s'attribue  l'heureux  succea 
donne  le  blasmc  des  contraires  à  son  maistre; 
malade  ou  contraint  de  s'absenter,  il  cunseille 
retraicte,  ou  de  n'entreprendre,  h  ce  que  pci 
sonne  n'empiète  son  maistre  etsn  faveur, et  ne 
donne  moyen  d'acquérir  honneur  à  quelque  ai^H 
y  a  péril  qu'avec  tant  de  credi^^ 
SCS  successeurs  sur  les  roys 
leurs  maistres  et  bien-facteurs. 

Les  grandes  armées  se  ruinent  en  peu 
temps  par  défaut  d'argent,  de  vivres,  ou  p 
maladies,  mcscontentemens .  nécessitez,  ou  bu- 
tin des  soldais.  Il  seroit  bon  se  tenir  au  eommei 
cément  sur  la  défensive,  laissant  jetter  le  feu 
l'argent  à  ses  ennemis,  et,  lors  qu'ils  viennent 
a  décliner,  se  faire  fort  et  entreprendre. 

L'Empereur,  aucunement  vengé  du  siège  de 
Mets  par  la  prise  de  Theroiiane,  affligé  de 
grandes  maladies ,  diminué  d'espérance  ,  d'am- 
bition et  de  vengeance,  juge  qu'il  falloit  laissfl^| 
jetter  le  feu  aux  Français,  dont  l'armée  ne  do-^' 
roitque  quatre*  mois ,  à  la  On  desquels  il  se  rcu- 
droit  le  plus  fort  a  son  tour,  et  en  auroit  Thon- 
ucur,  préméditant  sa  retraicte  eo  Espagne.  [  1  «ô4 
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Roy,  voyant  l'armée  de  l'Empereur  conge- 
au  printemps  assemble  tn  sienne^  et  la 
re  eu  trois  par  l'advis  du  coiincstnhle,  qui 
retient  la  moitié .  donuc  le  reste  au  prince  de 
ïlocho  sur  Von  et  de  INevei-s.  Il  employé  les 
ces  du  sang,  commençant  à  craindre  la  fa- 
r  de  M.  de  Guise  et  finesse  du  cardinal  son 
e,  aucunement  maintenu  par  la  duchesse  de 
'alentinois,  qui  avoit  fait  payer  la  rnncon  de 
M-  d'Auroale,  son  heau-iils.  par  Sa  Majesté. 
de  La  Hoche  sur  \  on  défiait  deux  cens  clie- 
X,  court  et  pille  l'Artois,  M.  de  Nevers  les 
concs,  prend  Haussimont,  Boin  et  autres 
caiLx  :  le  connestabJc,  avec  la  principale 
force,  jtaî.mc  Mariembourt; ,  où  le  Roy  et  toute 
«on  armée  sejoi'znent  proche  Dinan.lîouvines  pris. 
ra/e  »  et  fjiite  brcsche  peu  raisonnable  au  chns- 
tean  de  Dinau ,  quoy  que  rinfauterio donne  froi- 
^^pment ,  ils  se  rendent  le  lendemain ,  et  demun- 
^H^ent  le  sieur  de  Tavanneâ.  marcsclial  de  camp, 
^^kir  escorte,  l'nynnt  remarqué  sur  la  bresche 
^^ftc  M.  de  Monpesnr,  le  jour  de  Tassant,  nprcs 
que  les  soldats  furent  repoussez.  L'Kmpereur 
passe  le  printemps,  traietc  le  mariage  de  son  fils 
WBC  la  royne  d'Angleteire ,  craignant  que  le  Itoy 
MBiegeNâmur.  Aumoisde  juin  Iô34,  il  mande 
800  armée  sous  M.  de  Savoye  ;  le  Boy  la  fait  rc- 
lirer  et  pa^iscr  la  Sambrc,  bnisle  Boïn,  Maric- 
^^ntetplusieurs beaux  bastimL>ns,cn  vengeance 
^Bl  la  royne  d*Hon^riequi  a  volt  brusié  Folembret . 
^Hl  l'accoustumée  l'armée  de  Sa  Majesté  dtmi- 
^HlDr  y  nu  ironnee  de  grandes  parnisons  du  Ques- 
^Boy.  Uiudrecy,  Valencienue,  C^mbray,  celle 
^HkriCmpereur  augmentée  de  deux  mil  pistoliers. 
^Bi.de  Savoye  s'approche  du  Uoy  ,  avec  resolu- 
"fcm  de  combattre  par  surprise  de  nulct  ;  tl  trouve 
l'vmée  veillante  par  le  sieur  de  Tuvannes,  ma- 
rescbal  de  camp  ,  logeant  en  prévoyance  et  dex- 
térité. Il  sou^tint  Teffort  avec  sa  compagnie, 
jiuqucsn  la  pointe  du  jour,  eu  si  bonne  mine, 
qu'il  n'y  perdit  qu'un  homme,  donna  temps  a 
M.  le  connestable  de  se  mettre  en  bataille.  Le 
jour  r.iit  voir  M. de  Savoye  accompaîinè de  huict 
mil  chevaux  près  de  Velly  ,  nyant  tenté  toute  la 
ici  la  Iwtaille;  lesieurdeTavamies  eutl'hon- 
ur  de  l'avoir  empescbé  et  conservé  l'armée. 
bimltié  des  Krançai^  fait  que  l'Empereur  se 
.*oncJl(e  avec  TAn-ilals. 
Ceux  qui  brusicnt  les  bastJmcots  sont  plus 
«teichants  que  les  Turcs,  lesquels  laissent 
nvte  Sophie  à  Constautinople,  et  les  palais 
vois  a  l'ère;  les  Huguenots  ont  brusié  le.s 
isesde  France  :  cruauté  qui  ne  pardonne  aux 
(icesi  et  architecture,  tient  de  l'ancienne  bar- 
c  des  (iots  et  \\  andnles.  Le  Uoy  se  pouvoit 
ger  du  bruslomcut  de  lolembret  sur  les 
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hommes  et  non  sur  les  pierres  :  cela  est  à  blas- 
mer,  tant  à  In  royne  d'Hongrie  qu'à  luy.  Kn- 
cores  que  les  édifices  se  doivent  peu  estimer,  la 
mine  eu  estant  prorapic  ,  laquelle  advient  de  soy 
si  elle  n'eit  procurée  d'autruy ,  l'immortalitc  en 
est  vainement  prétendue  •  les  bastimens  demeu- 
rent, le  nom  des  conslrucieurs  s'oublie;  et 
quand  ils  dureroient,  ce  n*est  gloire  aux  hom- 
mes, non  plus  que  d'avoir  un  bon  cheval  ou 
nue  belle  robbe,  (pii  sont  deâ  ]}nrlies  hors  de 
uous  :  la  réputation  gist  aux  belles  actions;  s*il 
y  avoit  honneur  à  bastir,  il  appartiendroit  aux 
maistres  maçons  et  architectes.  C'est  une  mala- 
die qui  se  gucrit  par  raison  et  qui  porte  son 
chastiment  avec  soy;  et  faut  considérer  qu'il 
n'y  a  plus  belle  cimmctrie  et  architecture  que  le 
ciel  j  que  tous  les  chemins  sont  allées,  tous  cou- 
verts empeschent  le  soleil  et  la  pluye.  Nous 
voyons  les  beaux  edilkes  bustis  des  aucieus  ez 
mains  eslrangeres,  hors  de  leurs  familles;  ainsi 
adv  iendrfl-il  des  nosires.  Autant  de  part  ont  les 
paisaiisqui  entrent  aux  bastiments  que  les  mais- 
tres, cinquante  ans  passez  ils  y  auront  me^me 
droict;  la  nature  fait  uue  habitude  de  mauvaise 
accoustumance.  Tel  est  en  peine  qui  n'a  plus  de 
procez,  plus  de  bastiments  à  construire  ^  prenant 
plaisir  de  se  faire  des  affiiires  :  un  bastiment 
n'est  j&mais  si  bien  fait  qu'il  ne  s'y  trouve  n  re- 
dire; mcsme  ceux  des  roys  leur  laissent  regret 
de  n'avoir  fait  mieux;  plusieurs  voudroicnt 
avoir  l'argent  (ju'ils  leur  ont  cousté ,  pour  rebas- 
lîr  d'une  autre  façon  :  quand  ils  sont  paracheveis 
ils  sont  mesprisez;  les  façons  enchantent  tous 
les  jours,  les  Krancais  les  voudroient  changer 
comme  leurs  habillements;  et  quand  ils  sont  faicts 
se  vendent  par  décret,  dont  se  moquent  ceux 
qui  les  achètent,  ncstans  aux  ventes  des  terres 
prisez.  C'est  grand  heur  de  trouver  sa  maison 
faicte.  et  sagesse,  estant  médiocrement  logé, de 
vaincre  par  rai»on  la  maladie  de  bastir. 

Pour  loger  une  armée  faut  choisir  la  place  de 
bfitaillc,  y  placer  de  l'artillerie  et  les  corps  d'in- 
fanterie ,  et  se  doit  couvrir  la  leste  d'icelle  de 
trois  logis  d'arquebusiers  à  cheval  iduiit  In  perte 
est  indifférente;,  soustenue  d'un  logis  de  caval- 
lerie  legcrc  ;  le  gros  des  chevaux  légers  ne  doit 
estre  du  tout  devant ,  seulement  un  peu  advaucé 
de  costé  et  d'autre  de  la  place  de  bataille,  logez 
au  liane  d'iccile,  pour  n'estre  contraincts  par 
retraicte  pitcipiice  dedescourager  l'armée.  Deux 
cens  arquebusiers  h  pied  barriquez  A  mil  pas  de- 
vant la  place  de  butuillc  servent  a  retirer  tous 
les  petits  logis  tant  d  arquebusiers  à  cheval  que 
des  chevaux  légers  :  et  quant  h  eux ,  s'ils  peu- 
vent, à  la  fa>eur  deshaycs  ou  ruisseaux  se  sau- 
vent, sinon  combaitcui  dans  leurs  forts  ou  cgti- 
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ses,  sans  qfuc  TarDiéc  soit  obligée  à  les  aller 
soudoincroeut  secourir ,  et  avant  avoir  recopneu 
1rs  ennemis,  pour  ne  cliaii^cr  l'ordre  nrresté,et 
qu'ils  ne  soient  cootraincts  do  quitter  Tadvaata- 
geuite  place  de  bataille  pour  eu  prendre  une  que 
ladvauture  et  le  secours  forcé  auroit  produite  : 
et  vaudroit  mieux  laisser  défaire  ces  deux  cens 
arquebusiers,  estant  sur  la  défensive,  que  dé- 
placer mal  à  propos.  La  cavalerie  légère  ne  se 
doit  advancer  ny  s'engai^cr  pour  combattre  en 
gros  sous  esperauee  de  secours,  puis  que  seroit 
niyner  l'armée  de  déplacer  pour  aller  à  eux  :  et 
quand  les  ennemis  sont  bien  recogneus,  les 
troupes  se  peuvent  lorsadvancer^  selon  la  quau- 
titc  qu'ils  sont. 

S'il  fdut  venir  au  combat,  choisir  les  lieux, 
advautageux ,  pour ,  quand  l'armée  sera  ensem- 
ble, donner  temps  d'aviser  s'il  sera  bon   de 
qujcter  la  première  place  de  bataille  pour  aller 
au  combat  et  suivre  les  ennemis  :  les  bat^nge^ . 
les  vivres  doivent  avoir  U'ur  rendez-vous  à  l'al- 
hu'me  aux  deux  coings  dcrrier  la  place  de  ba- 
taille, sous  les  prevosts  de  camp,  dehors  de 
tout  embarrasscment.  Le  gênerai  doit  estre  au 
iniiîea  de  l'infaDterie,  ou  tout  contre  la  place  de 
bataille^  la  }:endarmcrie  doit  cstrc  lojice  derrier 
ladite  place ,  avant  les  deux  flancs  couverts  de 
deux  rpgimentsde  cens  de  pied  barriqucz,dcux 
logis  d'arquebuziers  u  cheval  et  un  de  cavalerie 
légère  advaneez  sur  les  costez ,  qui  couvrent  le 
lluQc  desdits  régiments  de  ^ens  de  pied,  ausquels 
ils  se  retireront  a  rallarme^  et  tous  tiendront 
ferme  à  la  faveur  des  lo^is  des  gens  de  pied  , 
jusques  l'enucmy  soit  recogncu.  Les  corps  de 
cavalerie  n'auront  leur  rendez-vous  à  rallarmc^ 
ains  a  la  place  de  bataille  advancée ,  ou  ils  iront 
droit  sans  reculer.  Les  petits  quartiers  se  mel- 
ti'ont  deux  ensemble ,  charperoul  fort  et  foible, 
tout  ce  qui  se  treuvera  d'ennemis  entre  la  place 
de  bataille  et  eux.  L  ennemy  recogaeu.  on  peut 
aller  au  secours  du  quartier  attaque,  selon  Tordre 
que  donnera  le  gênerai  ou  mareschal  de  camp; 
ctchaquerc.;imeutdecavalerieft.rarecopnoistre, 
aussi  to:st  qu  il  sera  lo^é^  par  quel  chemin  il  se 
rendra  à  la  pl.ice  de  bataille .  et  $era  pris  garde 
par  les  prevosts  que  les  entrées  de  la  place  de 
bataille  par  derrière  ne  soient  emt)arrassees  de 
bagage,  à  ce  que  les  régiments  de  cavalerie 
puissent  aller  en  leur  place. 

L*nrmée  qui  s'arreste  à  assaillir  un  logis  d'in- 
fanterie donne  grand  advantagc  à  ses  cuncmis  : 
sUlss'apperçoivent  que  ce  ne  soit  toute  Tannée, 
le  gênerai .  le  mareschal  de  camp  et  mesroes  Tar- 
mée  y  peuveut  aller,  après  avoir  f^iit  reconuois- 
tre  le  dcrrier  et  les  costez  jusques  à  une  lieue  de 
là|  pour  cntreprcudre  avec  prudence  sans  pour- 
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suivre  follement  :  où  il  y  a  vallons  el  païs  coz- 
verts,  ordinairement  il  fait  mauvais  sortir  sur 
Tentrt'prise  de  son  ennemy.  Le  mareschal  de 
camp  logé  à  la  teste  proche  la  place  de  bataille  ,^H 
un  chef  suffisant  à  Tarriere-garde,  les  arméeiH 
estaos  proches,  il  doit  avoir  cent  ou  deux  cens 
hommes  à  cheval ,  considérant  la  contenance 
des  ennemis,  d'autant  que,  les  logis  estans  es- 
cartez,  aucuns  ont  entrepris  autrefois  de  gagner 
la  place  de  bataille  avant  que  les  trouppes  puis- 
seul  eslre  assemblées.  Pour  a  quoy  pourvoir,  les 
seuliuelles  et  les  batteurs  d'estrade  se  doivent 
redoubler  la  nuict,  prendre  garde  qu'il  n'y  ait 
rivières  qui  eropeschent  les  troupes  de  venir  à  la 
place  de  bataille  ,  considérer  que  s  il  faut  qu'ils 
filent  de  nuict  à  cause  des  mauvais  chemins ,  ils 
y  arriveroient  tard.  Kt  leur  seront  raonstrez  les 
chemins  les  plus  larges  pluslost  qne  les  plus 
courts,  pour  les  venir  esplaner  ou  faire  ponts ^j 
s'il  y  a  temps.  11  est  mal-aisé  de  trouver  logis  ai 
lar«e  et  logis  de  guerre  ensemble  ;  le  ronreschi 
de  camp  ne  doit  avoir  considération  qu'à 
seurté  de  Tarmée ,  non  n  la  faveur  ny  exemption 
de  villages ,  ny  à  loger  au  large  les  capitaines  qui 
se  plaignent  d'estre  serrez;  les  locer  en  gens  de 
guerre:  il  vaut  micux(plustostquc.scperdre]di 
comme  le  prince  de  Palme ,  Orpr  qui  mlie  (l)] 
vaut  mieux  armée  arossee  que  deffaite.  Pour  se 
rafraischir  il  se  faut  csloigner  des  ennemis, 
prendre  logis  couvert  d'une  rivière ,  favorise 
dun  bois  où  Ton  mette  l'infanterie;  et  là  encore 
on  ne  doit  sepnrer  les  quartiers  en  deux  par  ri- 
vières ou  chemins  inaccessibles.  Il  vaut  mieui^H 
camper  que  d'estre  mal  logé  :  envie  ,  calomnies ^B 
querelles  n'atmndonnent  le  mareschal  de  camp, 
qui  doit  eslre  accompagné  pour  résister  â  ces  in- 
convenienis. 

M.  de  Mayenne  soustenoit  qu'une  armée  com- 
posée de  quatre  mil  chevaux  et  dix  mil  hommes 
de  pied  pouvoit  résister  â  une  trois  fois  plus 
grande  :  il  s'apuyoit  sur  l'avantage  des  logis, 
disoit  qu'un  camp  fortifie  du  travail  de  hui 
heures  ne  pouvoit  estre  forcé  au  combat.  La 
monstration  estoii  que  promptemenl  il  fiil! 
une  fortification  en  tenaille  ,  et  pointes  qui  flan- 
quoient  Tun  l'autre;  qu'il  falloil  mettre  des  es- 
cadrons de  cavallerieel  des  bataillons  d'infante- 
rie dans  le  cnmp,  en  mesrae  ordre  qu'ils  se 
mcttroient  en  campagne;  que  ces  fortifications 
se  peuvent  défendre  par  quelque  quantité  de 
mousquets  cl  escadrons  volana  desbandez ,  sans 
toucher  au  gros  de  Tordre  ;  que  si  les  ennemis 
venoient  k  teste  baissée  ponr  gatiner  ce  retran- 
chement ,  la  mouaqueterie  des  poinctes  et  Tar^ 
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lîllfrie  leur  fûtviicntim  prnnd  mal»  prlncipale- 
nieat  «i  ces  poiutes  avoieut  quelque  peu  de  fer- 
oiettirc  de  tous  costcz  ;  et  les  ennemis  voulajït 
rtrlcscourtineslqufliidbieuilsen  viendroient 
iiout,  ce  qui  est  nial-aiiii-],  ou  il  faut  qu'ils  de- 
meurent dans  les  courtines  fortiHi^es,  ou  qu'ils 
(Mtftsent  outre  :  s'ils  fout  séjour  dans  lesdites 
courtines .  ils  sont  accablez  des  mou»iuetades 
des  pointes ,  se  pouvant  les  soldats  là  mis  secou- 
rir \4>»  itus  Itâ  autres^  sans  ie  desbandcnient  du 
et  s'ils  passent  outre  desordonnez  .  c'est 
Inerte  entière,  d'autant  qu'ils  treuvent  les 
batniiloDs  en  ordre  et  la  cavnleric  eu  estât  pour 
ttbarger  advnntaf^eusernent  ceux  qui  seront  pas- 
sez. E&tonsdesordoune£  d'avoir  passé  les  retmn- 
leos,  n'estans  as^istez  de  cavalerie ,  qui  n'y 
passer,  îls&eroient  chargez  par  Uanc  et  par 
leste  de  la  cavalerie  ennemie ,  et  facilement  dé- 
faits. Tellement  qu'il  n'y  a  moyen  que  cette 
tîrande  force  puisse  forcer  ceste  médiocre,  et  ne 
ut  avoir  espoir  pour  les  ennemis  qu'au  des- 
iii'Dt  de  rarmôe.  lequel  se  peut  tousjours 
faire  de  nuict,  après  avoir  fuit  recunnoistre  un 
tiea  de  forte  assiete,  que  l'on  peut  gagner  avant 
qiM  les  ennemis  soient  ndvertis. 

Ainsi  fit  M.  leducdcPaïraeàGodebcc,  deslo- 
peaiil  a  divlieuresdu  soir,  et  se  rendit  àsix  heures 
4h  matin  en  un  lieu  plus  fort  que  ccluy-là  ou  ils 
Mtofent,  quoy  que  ceux  du  roy  de  ^avarre  s'en 
«perctnisâeut  Maisdeux  incumntoditez  se  présen- 
tèrent à  eux  en  ce  deslogement  :  que  Jes  troupes 
kg/tti  BU  lar^c  ne  sont  si  soudainement  ndver- 
la  doute  de  quelque  slr<\lni;eme ,  et  de 
par  le»  ténèbres  dans  le  pieiie  des  enne- 
qui  à  la  vciitii  se  pourroU  faire,  disposant 
iiDOU&qacterie  de  telle  façon ,  et  les  piques,  que 
ia\  qui suivroicnt  de  nuiet  se  mettroient  en  pe- 
«t  «aire  les  mains  de  ceux  qui  auroient  fait 

Mnte. 

L'Empereur,  pour  résister  aux  Français,  fait 
espouser  Philippe  son  fils  ;i  otarie ,  fille  de  Ca- 
Ihifiiie  ,  royue  d'Angleterre,  tante  de  Sa  Ma- 
jesté, premièrement  mariée  a  Artus ,  qui  In  laissa 
vierge  de  douze  ans.  Depuis,  Henry,  royd'An- 
l^eterre..  l'espousa,  et  la  quitta  pour  Anne  de 
fieulao ,  dout  il  fut  exconmiuoic  de  Clément 
i»ptiea>me,  et  pour  ce  sujet  se  déclara  chef  de 
TEglise  CQ  son  royaume  ,  y  estnblit  le  luthera- 
ihinw.  Il  ent  IClizabet  d'Anne  de  Boulan,  qu  il 
torprit  en  adultère  et  luy  fit  tre nchcr  la  teste  ;  il 
K  remarie  pour  la  Iroisiesme  fois,  dont  nasquit 
Kdotiard  sixicsme,  par  Tadvis  des  ducs  de  Som- 
SmIkI  et  Notomheilnndc ,  qui ,  voyant  Edouard 
liijtfme  prest  a  mourir,  luy  font  déclarer  Jeanne 
de  Soffolc,  sa  cousine,  bcdlicrc  du  royaume, 
luy  donne  le  due  de  Sommelsel ,  son  tuteur, 
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un  de  ses  (ils,  pour  estre  roy,  faisant  déshériter 
au  jeune  enTunt  Kdouard  Marie  et  Eli/.abet. 
Marie  ^  sec<>urue  des  forces  imperîalles  et  de  l'as- 
sistance  du  peuple,  repnpne  Londres  et  la  co- 
ronne  ,  fait  treocbcr  la  teste  h  Jeanne  et  a  Gui- 
fort  son  niary ,  qui  avoient  esté  coronncz  à 
Londres,  tit  mourir  le  du'.!  de  Noiombellnude  , 
auteur  de  la  révolte,  rcstablit  la  religion  catho- 
lique, espouse  Philippe  d'Austriche,  assoupit 
l'élévation  praliquée par  Klizabct  sa s(tur, qu'elle 
constitue  prisonnière.  Les  conditions  du  uiarlace 
du  roy  Philippe  cstoîent  de  nestre  maislrc  du 
royaume  qu'après  sa  femme  :  tost  après  advint 
la  mort  de  Marie  et  le  re^ne  d'Elizabeth ,  JlUe 
d*Anne  de  Ëoulan,  qui  remit  sus  le  luthéra- 
nisme. 

Les  roys  ny  les  puissances ,  leurs  dons  et  gra- 
des, punitions  et  cruautez,  ne  changent  ta  reli- 
gion des  gens  de  bien ,  qui  encore  moins  doivent 
eslrc  d'une  religion  et  (aire  profession  d'une  au- 
tre; autrement  c'est  craindre  les  hommes  plus 
que  nostre  Seigneur,  qui  menace  ceux  qui  le  re- 
nient de  les  renier  devant  Dieu  son  père.  Admi- 
rable fragilité  humaine  !  les  Anglais  en  trois  ans 
sont  luthériens^  puiscntliollques.  et  après  luthé- 
riens ;  cent  mil  personnes  esloient  hérétiques  à 
Gand  et  Anvers;  iccux,  estaus  pris  du  duc  <lc 
Palme .  se  firent  tous  catholiques  :  les  saiucts 
n'en  convertissent  tant  en  un  Jour  par  prédica- 
tions ,  que  les  forces  humaines  en  font  revenir  à 
l'Eglise.  La  différence  est  en  la  conversion  vo- 
lontaire et  forcée  :  sont  secrets  de  Dieu ,  scruta- 
teur des  coeurs  des  hommes  ;  les  peuples  suivent 
les  religions  des  souverains.  Les  Turcs  ne  per- 
mettent le  sclûsme,  bien  consentent -Ils  aux 
Chrestiens  et  Juifs  de  vivre  parmy  eux  :  les 
princes  d'AlIenia;;ue  impudemment  blasment 
les  roys  de  ne  \outoir  souffrir  deux  religions, 
eux  qui  n'en  veulent  qu'une  dans  leur  pais  sou- 
haiitcut  ailleurs  les  révoltes  qu'ils  craignent  chez 
eux. 

Les  femmes  régissent  incommodemcnt  :  les 
royaumes  ne  sont  comme  les  possessions  et  hé- 
ritages «  ausquetles  elles  peuvent  succéder  :  les 
roys  sont  créez  pour  servir  aux  peuples,  qui 
peuvent  estre  sans  roys,  et  non  les  roys  sans 
peuples;  ils  sont  obligea  d'aller  à  la  guerre, 
exercer  la  justice;  les  femmes  en  sont  incapa- 
bles. Si  cites  sont  royoes,  Testât  de  connestabic 
et  de  chancelier  se  peuvent  dooncr  aux  femmes; 
leur  domination  est  pleine  d'inconstance ,  su- 
jcclc  il  estre  oppressée ,  et  ne  s'en  treuvent  i;ue- 
res  dont  le  règne  ait  réussi  comme  ccluy  dtili- 
zabelh  d'Angleterre,  a  laquelle  tous  les  heurs  et 
bonne  fortune  du  monde  sont  advenus,  ayant 
régné  en  longue  cl  heureuse  pai&  jusques  ea 


188 

t*aanée  i(îo: 


GA«l»AilD   DE  SàULA  f   &ElOn£tlt   UE   TAVAnNBS 


,  (ju'elte  est  morte  en  son  Ut,  no- 
nobstant quelle  t'ust  née  d'illégitime  mariage ^ 
excommuniée,  déclarée  bastarde,  sa  mère  jus- 
titfiee  pour  adultcre,  ayant  maintenu  sn  paix  par 
Ja  gut'rre  de  toute  l'Kui-ope,  fait  des  cruautez  in- 
croyables, fomenté,  uourry  des  l'ebellions  eu 
France  ,  Kspagne  et  Flandre.  Ce  n'est  le  premier 
de  ceux  qui,  nourris  au  saug,  sont  parvenus  par 
moyens  illégitimes,  et  nonobstant  leur  injustice 
ont  este  en  Ionique  prosperilé.  ^e  t'esbahis  si  du- 
rant celte  vie  souvent  tu  vois  j>rosperer  le  mes- 
chant;  il  en  est  une  autre,  et  ue  peuvent  moins 
les  potentats  vicieux  que  d'avoir  un  peu  d'heur 
en  oetle-cy,  qui  est  la  recompense  de  quelque 
bonne  œuvre  qu'ils  ont  faictc  ;  plus  heureux  sont 
les  aftli^^ez  battus  de  tous  malheurs,  qui  patiem- 
ment attendent  le  salut  éternel. 

Ce  resne  féminin  advance  les  beaux,  les  mi- 
gnons, \ç&  bicn-parcz;  naissance  de  toutes  vo- 
luptez,  billets,  masques.  Impudicité,  i^orance, 
iugratitudc,  cruauté,  vengeance,  division,  et 
partialité;  advan^aut  les  impudiques  hommes  et 
femmes,  au  préjudice  des  capitaines,  sçavans 
justiciers  et  gens  de  valeur.  Non  qu'il  n'y  ait  de 
l'exception,  et  qu'il  ne  se  Ireuve  de  vertueu- 
ses royoes,  au  contraire  de  celles  de  tapies  et 
autres  qui  ont  •gouverné  dans  les  voluptez.  Et, 
quoy  que  ce  soit,  elles  faut  de  telles  fautes  et 
desordres ,  que  non  seulement  ils  sont  mat-aisez 
a  restablir,  mais  aussi  sont  de  mauvais  exemples 
suivis  par  leui*s  successeurs. 

Catou,  ayant  coguoissancc  de  i'estatdela  ré- 
publique de  Uome ,  que  la  liberté  csloit  opprimée 
sans  remède,  voyant  que  l'imprudeuce  du  peu- 
ple tramait  le  lien  de  leur  oppression .  corrompu 
par  pernicieuse  libéralité  des  empereurs,  les- 
quels ,  pour  les  commandemens  continuels  et 
victoires  obtenues ,  avoient  gagné  le  cœur  des 
soldats,  pour  supporter  leur  tyrannie,  de  la- 
quelle ils  tiroient  profit,  conseilloit  à  son  fils  de 
ne  se  mesler  aucunement  des  affaires  publics, 
tant  pour  ne  les  pouvoir  remettre  en  meiilet^r  es- 
tât, que  pour  le  danser  aui]uel  il  courolt,  sans 
aucune  utilité  pour  luy,  la  vertu  n'estant  récom- 
pensée scion  son  mérite.  Quand  en  un  Kslat  la 
principale  puissance  se  porte  aux  desordres ,  et 
que  d*iccluy  lesofliciers,  les  mignons ,  les  grands 
et  les  gens  de  guerre  en  vivent  et  en  tirent  uti- 
lité, à  laquelle  ils  sont  interre&stz,  que  peut  faire 
un  particulier,  ny  une  foible  partie  de  TKslat , 
sinon  de  se  perdre  et  allumer  des  guerres  et  des 
malheurs  A  la  ruy  ne  du  gênerai .  et  de  suy-raesme, 
sans  profit?  Kt  ne  sert  de  monstrer  les  iuconve- 
niens  que  ce  gouvernement  nous  amènera,  que 
ia  pieté  est  renversée,  la  justice,  les  grades,  es- 
lats  cl  charges  en  vente  ;  les  peuples  affligez  par 
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imposts,  les  gens  de  bien  chassex  et  esloigncz  ^ 
les  incapables  et  meschans  préférez  :  les  deniers, 
les  finances  desrobées,  le  public  abandonné  pour 
le  particulier;  chacun  ne  se  souciant  du  boule- 
versement de  tout,  pourvcu  qu'il  obtienne  ses 
intcrests. 

Ainsi  que  César,  passant  le  Kubicon ,  se  pro- 
pose que ,  demeurant  en  son  devoir  dans  le  goo- 
vcrnement  des  Gaules ,  c'estoit  le  bien  de  la 
republique,  son  danger  et  péril  particnlier  de- 
meurant dans  l'ordre  d'icelle  ;  passant  la  rivière 
du  Uubicon  ,  conftn  de  son  gouvernement,  pour 
porter  la  guerre  à  Rome .  c'estoit  le  commence- 
ment des  maux  de  tout  le  monde  :  il  préféra  son 
salut  particulier  au  gênerai.  Si ,  après  la  mort 
des  roys,  les  favoris  eussent  voulu  r'establir 
rancienne  règle  de  l'Kstat ,  et  se  contenter  de 
médiocres  bien-faits ,  ils  croyoient  que  c'estoit 
le  commencement  de  leurs  périls ,  et  qu1l  vaioil 
mieux  péricliter  tout  le  reste;  tellement  qu'au- 
cuns ont  choisi  de  mainieoir  la  désolation  du 
public ,  «tcquerir  grande  quantité  de  places,  ar- 
mes puissantes ,  intéresser  les  plus  grands  a  leur 
particulier,  rcgncr  par  la  force  :  ce  qui  leur  est 
facile  lors  qu'ils  possèdent  ta  suprême  puis- 
sance. 

Si  est-ce  que  de  nostre  temps  les  favorits  du 
roy  Lnuys  MM  ,  ayant  pris  cestc  voye ,  ont 
failly  à  se  perdre ,  et  ne  se  sont  ^auve^  que  par 
l'imprudence  des  trois  quarts  de  la  France  esle- 
\ez  contre  eux  .  tellement  que  ce  sont  effects 
qui  ne  réussissent  pas  toujours ,  ainsi  qu'à  César 
par  sa  valeur,  et  à  eux  par  la  sottise  de  leurs  ad- 
versaires inexperîmentez,  femmes,  jeunes  geos, 
guidez  par  la  présomption,  incapables  de  don- 
ner conseil  ny  d'en  recevoir,  sinon  de  ceux  qui 
les  gouvemoient  et  trahissoient.  Or  est-il  que  du 
mal  qu'on  leur  voulolt  ils  ont  tiré  leur  bien  ,  soit 
par  la  volonté  de  Dieu ,  ha/.nrd  de  la  fortune  , 
imprudence  de  leurs  ennemis,  et  impuissaoce 
des  gens  de  bien  t\  se  faire  croire  aux  jeanes^ 
princes  en  la  conduitte  des  affaires,  lesquels  es«^| 
tant  appuyez  d'un  si  grand  party,  sont  succom* 
bcz  par  leur  faute  :  qui  ma)  commence ,  mal  11- 
nit.  Kt  il  est  advenu  que  ceux  qui  ont  auparavant 
pris  les  armes  pour  le  bien  de  l'Kstat ,  contraires 
à  ieeluy,  ont  fait  paroistre  qu'ils  ne  s'aydoient  de 
ce  spécieux  prétexte  que  pour  leur  interest  ;  car^J 
non  seulement  ils  l'ont  abandonné,  ains  en  oat^| 
fomenté  la  perte,  donnant  hardiesse  de  monter" 
à  ceux  qui  n'osoient  refiarder  en  asseurnnce  le      i 
pied  de  Irschelle.  ^| 

Qui  sera  fait  impudent  ou  imprudent,  qu!^' 
voudra  r'allumer  un  feu  dans  le  milieu  des  tour- 
mentes dans  lesquelles  il  s'ensevelira  sans  proflt, 
et  ne  servira  que  d'huile  dans  les  liâmes  j  a  ift 
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générale  du  peuple,  qtii  ayme  mieux souf- 
ntes  les  inrommoditez  et  ruines,  qu'une 
inerre  entreprise  en  une  impossibilité;  et  faut 
chercher  de  vivre  dans  l'Kstat,  sans  penser 
maintenant  que  TtHstat  puisse  revivre  par  nous. 
Dieu  n'est-il  pas  nsscz  puissant  pour  chanp;er  le 
mal  en  bien  .^  ne  serons-nous  pas  assez  patiens 
eodurer  que  par  iceluy  nos  pèche/,  soient  ex- 
cz  ?  Quand  bien  une  tyrannie  absolue  seroit 
lie  [ce  ([ui  n'est  pas  »?ncorel,  et  que  In  mé- 
decine seroit  pire  que  la  maladie,  laqudle  seroit 
remède .  pourquoy  la  chercher  puisque  les 
grediens  employez  à  reste  gucrison  apporte- 
ieut  d'autres  plus  grands  inconveaiens? 
Aucuns  expérimentez  diront  qu'il  n'y  a  qu'A 
tenter,  qu'un  simple  pronrez  des  armes  peut 
an^^cr  la  volonté  des  peuples.  Qu'ninsl  ne  soit  ! 
lusieurs  iidvouentque  si  l'admirai  de  ChasUl- 
n,  des  quatre  bntJiilles  qu'il  a  donne  aux  roys, 
eust  gafïné  une ,  il  estoit  en  voyc  de  changer 
at  ou  la  relfgiou  ;  et  en  ses  dernières  entre- 
ises  iceux  remarquent  plusieurs  fnutes  :  que  si 
one  ou  deux  ne  fussent  point  esté,  il  y  a  ^zraude 
«pparenre  que  l'on  fust  venu  au  bout  de  ce  der- 
er  dessein.  Mais  quoyî  qu'appellerons-nous 
Toutes  et  quantes  fois  qu'il  se  fera  une 
ise  semblable ,  et  par  telles  gens  sans  can- 
ne manquera  d\v  en  avoir,  ou  peut  eslrc 
s  grandes.  Cognoissnnce  de  la  puissance 
noslre  Seigneur,  lequel  esbiouit  et  obscurcit , 
ipcsche  de  s'ayder  ny  conseiller  aux  extremi- 
,  et  mesme  réduit  les  entreprises  les  mieux 
méditées  à  rien  par  cvcncments  imprcveux  , 
squ'il  cognoist  les  ccpurs  des  entrepreneurs. 
Kt  si  leur  dessein  eust  réussi,  et  que  tant  de 
iheU  fussent  esté  contentez  des  gouvememens, 
ces  et  argent  qu'ils  demandoient,  la  dissipa- 
de  l'Eslat  et  In  ruyne  du  peuple  estoit  sur  le 
Itipts,  Domraeraenl  si  le  principal  d'entre  eux 
^B*eu-it  conservé  lestât  royn! ,  en  s'opposant  aux 
^HOQ^I^^  demandes  qu'eussent  fait  ceux  qui  y  es- 
^BDleiit  entrez  pour  leur  propre  Interest  seule- 
^»ent, 

'         Reste  à  voir  si  nous  pouvons  profiter  en  nous 
mêmes  de  nous  employer  pour  le  public  :  Tan- 
tienne  opinion  de  plusieurs  est  que  l'ingratitude 
eo  est  la  recompense,  si  ce  n'est  que  nous  la  vou- 
s  prendre  en  ce  que  Ie5  actions  vertueuses 
us  satisfont  ;  parce  que^  de  s'attendre  aux  gra- 
ations  des  supérieurs,  faudroit  qu'ils  fussent 
qu'ils  ne  sont,  avoir  de  long-temps  gagné 
Imr  amitié,  ou  estre  parens  de  ceux  qui  les  gou- 
fernent»  ou  du  tout  adberans  à  leurs  opinions, 
quelques  injustes  qu'elles  soient,  ce  qui  est  in- 
digne des  gens  de  bien ,  et  d'autant  plus  de  ceux 
doot  la  vieillesse  leur  a  apporté  coguoisiïance  de 
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la  Cour,  qui  devraient  rstre  mnrqnez  et  mespri- 
sez  s'ils  perdoient  leur  liberté,  et  ne  pourroient 
profiler  a  l'Estat,  moius  à  eux.  De  là  il  faut  in- 
férer que  Catou  avoit  raison,  et  les  gens  de  bien 
à  imiter  ses  admonestements,  estant  la  France  en 
pareille  decadeuce  qu'csloit  l'empyre  romain 
lors{[u'il  conseilloit  son  ills. 

Au  mariage  du  roy  Philippe  et  de  Marie  d'An- 
gleterre, les  Anglais  monstrerent  tant  de  fiance, 
servitude,  et  impuissance  de  celuy  qui  espouse 
leur  royne.  que  cela  servit  à  rompre  le  mariage 
d'Henry  troisicsme  avec  Klisabeth.  Aux  grandes 
négociations  se  doivent  voir  les  livres  qui  traie- 
lent  de  choses  semblables,  pour  se  résoudre;  le 
temps  rarement  change  les  mœurs  des  peuples. 
L'entreprise  de  Gènes  estant  proposée  a  M.  du 
Maync,  a  moy  et  a  d'autres  nos  amis,  pour  chan- 
ger le  f;ouvernement  et  remettre  Testât  po- 
pulaire au-dessus ,  fut  relardée  et  rompue  par 
la  lecture  de  leur  incoustauce  et  légèreté  pas- 
sée. 

L'empereur,  après  le  mariage  de  son  fils,  ar- 
rive en  juin  en  son  armée;  le  Roy  fait  revue  de 
la  sienne  près  de  Crevccœur,  part  pour  aller  auv 
frontières  d'Artois,  eu  crainte  des  Anglais  nou- 
vellement alliez  de  SCS  contraires,  pour,  attaquant 
une  place,  contraindre  l'Krapereur  au  combat, 
Ranly  cht»isi  et  assiégé,  lEnjpereur  vînt  nu  se- 
cours, les  armées  l'une  devant  l'autre,  un  vallon 
eu  forme  de  fossé  large  de  cinquante  pas  entre 
deux.  L'empereur  retranché  a  llanty  a  sa  maiu 
gauche,  à  sa  droite  un  bois  continuant  de  son  ar- 
mée jusques  à  celle  du  Roy.  Sa  Majesté  juge  ce 
bois  dimporlanee,  lequel  gagné  il  s'y  jxiurroit 
pincer  de  larlillerie  pour  battre  l'Kmpereur  et 
le  faire deslogerdesonassiete,  Il  donne  lacharge 
de  ce  costé  a  M.  de  Guise;  le  conncstahie  ne 
peut  estre  en  deux  lieux.  L'avant-garde,  pour 
mieux  assiéger  Ranty,  estoit  séparée  d'un  ruis- 
seau, sur  leciucl  il  faisoit  faire  plusjeui*8  ponis, 
et  n'estoit  gardé  ce  logis  delà  l'ciu  .  que  pour 
empescher  l'Kmpereur  de  le  prendre  et  envitail- 
ler  Hanty.  M.  de  Guise  fait  passer  de  nuict  â  la 
teste  du  bois  troiscens  hommes,  moitié  piquers, 
moitié  arquebusiers,  parlie  embusquez.  L'Km- 
pereur y  fait  donner  devant  jour;  ils  no  s'ap- 
perrnivent  de  l'embuscade;  chargez  devant  et 
derrier,  se  retirèrent  à  la  faveur  de  la  nuict,  rap- 
portant à  l'Empereur  plus  grande  troupe  qu'elle 
n'estoit  au  bois. 

Le  treisiéme  d'aoust  i  o.î-i,  la  batterie  de  Ranty 
redouble,  l'Kmpereur  craint  la  honte  de  le  voir 
prendre  devant  luy  ;  résout  de  gagner  ce  bols  en 
gros,  sans  s'obliger  à  In  bataille,  pour  ie  retran- 
chement et  vallon  qui  l'empeschoit;  Juge  Tar* 
mee  du  Roy  occupée  à  la  batterie,  divisée  avec 
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son  nvant-i*nrt1e  d'un  rwissenti;  le  pais  estroll. 
foil  raarelier  quatre  mil  arfiucbusiers  ilaliciis  et 
espagnols,  quatre  pièces  de  campagne  pour  ga- 
gner le  pout.  et  deux  mil  lansquenets,  couverts 
de  deux  mil  reislres  soustenus  de  douze  cens  che- 
vaux légers.  Lecomlc  Wolf^anp  leur  chef  avoit 
eu  charire  sous  Albert  de  Brandbuurg  quand  il 
prit  M.  d'AumnlIc  :  celti  l'cncourûgeoît:  esti- 
mant ses  pistolier«des  diablea  noircis,  se  vcatoit 
de  passer  sur  le  ventre  de  toute  !n  gendarmerie 
fronçaïse  ,  presomptucusement  porte  en  sa  cor- 
nette un  renîird  numseaut  un  coq.  M.  do  Cuise 
advertit  le  Koy  qu'il  mist  son  armée  en  bataille  à 
une  arquebii/ade  du  bois.  Le  cunnestnble  re- 
passe le  ruisseau,  commande  à  ce  qui  est  proelie 
du  Uoy.  M.  de  Guise,  par  l'advisdusieurde  Ta- 
vaunes,  mareschal  de  camp,  place  et  fait  mar- 
cher quatre  cens  chevaux  légers,  le  reste  d'Ictux 
estant  sons  M.  d'XumnlIe  do  Tautrc  eosté  du 
bois,  pour  estre  préparé  à  tous  événements  :  ce» 
quatre  cens  eliev  aux  légers  sousteiuis  du  sieur  de 
l'avannes ,  avec  sa  compauuie  Ijardi-e  des  pre- 
mières bardes  d'acier  qui  s'esloient  vctés  ;  le 
jiuldon  et  les  archers  de  M.  de  Guise  soustenus 
du  rciriment  de  gendarmerie  dudit  sieur.  1)  a- 
bordée  les  trois  cens  arquebusiers  sont  renverser 
et  le  bois  g^^né  par  les  quatre  mil  F^spoiinols  et 
Italiens,  Â  la  chaleurque  leur  donnoientles  deux 
mil  reistre  costoyans  le  bois;  commencent  à  ti- 
rer du  bord  d'iceluy  en  la  plaine,  ou  t^toit  en 
bataille  l'armée  du  Uoy  avec  les  Suisses,  Italiens 
et  Français.  M.  de  fi  aise  fait  charger  les  quatre 
cens  chevaux  levers  du  rerriment  de  M.  de  Ne- 
mours :  ils  sont  renversez,  le  barou  de  Carton 
et  les  chefs  tuez  par  les  reislres. 

Le  sieur  de  Tavannes  fait  charger  Forges  son 
guidon  avec  cctuy  de  M.  de  Guise  dans  ce  gros, 
qui  curent  pareille  fortune  et  les  chefs  tuez;  ce 
pros  escadron  perce  toutes  les  hayes  de  cavale- 
rie qui  se  présentent.  Le  sieur  de  Tavannrs 
r'allie  les  défaits,  les  place  dcrrier  sa  compnjioie, 
choisit  le  temps,  ehai*ge  moitié  en  Hune  et  en 
leste,  n'ayaiiî  que  sa  compagnie  seule  et  ses  r'al- 
liez  si  à  propos,  que  ce  gros  escadron  aucune- 
ment désordonné  des  charges  précédentes,  il  les 
rompt,  les  emporte  ;  et  son  cheval  estant  tué,  fut 
remonté  pnr  les  siens  dans  le  milieu  d'eux,  et 
les  suivit  si  courageusement ,  qu'il  semble  que 
cette  compagnie  vainque  toute  ramice ,  parce 
que  les  reis!res  se  renversent  et  rompent  leurs 
chevaux  légers,  qui  les  sui voient  après  leurs  lans- 
quenets. L'infanterie  cspairnollc.  voyant  le  de- 
sordre, se  relire  en  fuilte,  poui-suivic  de  linfan- 
lerie  roynlle,  qui  donne  après  eux  dans  le  bois. 
Tout  est  suivy  par  le  sieur  de  Tavauues,  sous- 
teuu  deM.  de  Guise,  MM.  de  .Nevcrs et  Boudlon, 


jusques  sur  le  bord  du  vallon,  passé  en  «>n1 
par  les  fuyards  fVivorisez  de  rarliilerie  de  l'Kr 
pereur.  Quatre  pièces  des  Impériaux  gagnées , 
cinq  corueltes  defaictes  ^  dix  enseignes  de  lans- 
quenets la  pluspart  tuez,  le  sieur  de  Tavannes 
demeure  à  la  teste. 

M.  de  Cuise  essaye  luy  oster  l'honneur  :  Il 
îs'en  pare  couraj^eusement  en  ces  mots  :  «  Mon- 
sieur de  Tavaimes.  nous  avons  fait  la  plus  belle 
charge  qui  fu&t  jamais,  n  Ledict  sieur  de  Tavan- 
nes, ne  luy  voulant  advoiier  qu'il  y  eust  e4slé 
respond  :  «  Monsieur,  vous  m'avez  bien  son! 
tenu.  *  Apres,  M.  de  Guise  luy  mande  qu'il  snl-j 
last  rafraisehir,  qu'il  en  avoit  besoin,  désirai 
que  son  escadron  demeurast  à  la  teste.  Le  slei 
de  Tavauues  Un  respond  qu'il  est  en  la  pla< 
qne  Dieu  et  ^on  espée  luy  avoieut  acquise. 
envoyé  au  Roy  la  cornette  du  renard  qui  man- 
geoU  le  coq.  qui  denotoit  les  Fratirais,  du  mot 
fjailus,  devoir  estre  mangez  par  les  renards  nlie- 
maiids.  La  defence  en  fut  à  propos  pour  le  siei 
de  Ta> aunes,  tant  parce  qu'il  estoit  bon  Krarii 
ym,  que  pai-ce  que  les  armes  de  Tavannes.  ûi 
costé  de  sa  mère,  ^ont  un  coq.  Il  n'est  btf-oin 
raporl;  le  Roy,  ayant  tout  \eu  de  ses  yeuv^ei 
voye  quérir  le  sienr  de  Ta^nnnes.  lequel .  l'cspi 
sanglante  devant  toute  Tarmée,  Sa  Majesté  s*( 
l'Ordre  du  col  et  luy  met  au  sien;  honneur  qi 
a  peu  de  scmblables- 

Le  Roy,  sans  suivre  la  victoire,  se  campe 
lieu  du  combat,  présente  le  lendemi^iD  la  batufl 
h  l'Empereur  et  se  retire  :  Sa  Majesté  devoll  si 
vre  sa  \ictoireon  prendre  Ranty.  Ix  vainquci 
se  vante  d'une  bataille,  les  vaineuz  nadviuir 
qu*un  rencontre  ;ehaeun  s'attribue  de  Ihonneui 
Le  Roy  dit  n'avoir  attaque  Ranty  que  pour  faii 
venir  l'Empereur  à  la  bataille ,  que  Tayaut 
guée  il  se  contente  L'Empereur  dit  qu'il  csl< 
venu  pour  lever  le  siège  de  Ranty,  et  en  estoi 
venu  h  bout. 

Les  rencontres  et   batailles  prennent  leans^ 
noms  selon  le  grand  ou  le  peu  d'exploit  :  les  coi 
bats  où  lecauontirede  part  et  d'autre  sont  ooi 
mez  rencontres  ;  le  nom  de  bataille  s'attribue 
l'entière  victoire,  conqneste  du  champ,  nnilli 
rie,  enseignes  et  bagages.  I.c  doute  est  si  le  gai 
de  quelques  enseignes  et  d'artilleries  (les  armé 
rcslans  en  présence,  et  celle  qui  a  faict  pï.*rte 
retlraut  en  ordre]  se  doit  nommer  bataille  ;  li 
opinions  en  sont  diverses  :  la  mienne  est  que 
nom  de  bataille  n'appartient  qu'a  la  route  et 
entière,  ri  qne  Rnnty  n'est  qu'imerenconl 
le  Rny  eust  cogneu  son  advnntni^e,  les  trai 
de  l'Empereur  n'estant  parfaiotes,  la  victoire  ca^ 
tiereestoit  sienne;  tant  lesfr--— •  ■■■  '—''r-*ui 
des  combats  appoilcut  d'e.^i 
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mlll  de  ne  suivre  son  bon-heur,  et 
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l'Empereur  davautaiie,  s'eslant  laissé  vaincre 
pour  avoir  m>T)nrty  son  armée  d'un  vallon,  M 
tenant  fortifie  de  l'autre  costc;  qui  estoit  don- 
DEr  partie  de  son  armée  à  son  cnnemy. 

Les  bardts  d'acier ,  caparaçons ,  (îancars  de 
beurte,  de  mailles,  servoierU  aux  batailles  an- 
dcunes,  ([ui  se  demcsloicnl  avec  l'espée  et  la 
lance;  le  peu  de  périls  rcndoîent  les  combats 
longs.  TcIq  esté  fait  en  Italie^  les  hommes  et  les 
chsvaox  si  bien  couverts,  que  de  deux  cens  mcs- 
\ez  ne  s'en  tuoit  qualrc  en  deu\  lieures.  Les 
(grands  pistolets  rendent  ces  bardes  Inutiles,  et 
In  mesiée  si  périlleuse,  qu'un  ^chacun  en  veut 
mrtSr,  faisanttes  combats  plus  courts,  où  Ton  ne 
r<t{t  qite  passer  soudainement  ;  les  hommes  es- 
tonnez  ,  le  nombre  des  mourans  et  blessez  font 
les  victoires  promptes.  I^s  chevaux  nrraez  y 
scroient  inutiles,  à  cause  de  la  pesanteur  des  es- 
preuves;  ilssont  assez  chargiez  de  porter  l'homme 
et  ses  armes,  sans  en  porter  davantage  :  neant- 
notaos  un  chanfraiu  a  l'espreuve  et  quelques  pla- 
llDeflftu  poictral  pourroient  servir. 

Les  armes  de  mailles,  cuyr  boitilly,  eotonnt- 
nes.  servoienl  nuv  anciens,  lors  que  le  fer  cstoll 
rare  et  les  nattons  non  disciplinées;  les  lances, 
If»  cspées  firent  inventer  les  corct'lets  et  salades  ; 
le*  pistolets,  lescuiraces,  les  casques  a  l'épreuve. 
Si  les  ormes  offensives  continuent  d'ou^rmenter 
ainsi  qu'elles  font,  par  les  lon^s  pistolets,  viro- 
JeU,  mousquets,  poudres  et  balles  artificielles, 
H  fera  nécessaire  d'inventer  des  dcfences.  Les 
mirasses  battues  à  froid,  trempées,  se  renforcent 
de  queUpie  chose,  non  pour  résister  à  cette  force 
rxtraoniinnire.  Ceux  qui  ne  veulent  rien  com- 
mettre A  fortune  ont  renforci?  leurs  cuiraces.  t'a- 
briqué  des  plastrons  double/  de  lames,  leurs 
ics  à  l'espreuve  du  mousquet,  se  rendant 
ibles  de  servir  dans  les  combats,  estans 
"ëôinbattua,  enchaisnez  et  liez  de  In  pesanteur  de 
leurs  armes  ;  ils  deviennent  enclumes  immo- 
biles, chargcans  tellement  les  chevaux  ,  qu'aux 
moindresaccideuLs  Ilssuccombentdessous  ;  leurs 
courages,  leurs  entendemens  travaillez;  demy 
vaincus,  n'hazardent,  n'agissent,  ny  ne  font  rien 
qui  vaille.  Ceux  qui  s'arment  sans  esprcuve  ne 
tculeni  venir  aax  mains,  ou  en  sortir  bien  tost. 
posans  i'artifleeau  lieu  de  valeur;  c'est  une  co*;- 
tioîssance  de  ceux  qui  désirent  bien  combattre, 
quand  Ils  s'arment  bien  et  non  incommodément. 
La  mesure  entre  ces  deux  extremitez  est  d'avoir 
h  devant  des  cuiraces,  du  easqiïc.  deux  lames 
de  taAî^etles  etbrassiirts  à  Tesprenvc  de  l'nrquc- 
bote,  el  quelques  plastrons  c<mtre  le  mousquet  ; 
'  t  devant,  pour  n'apprendre  à  tourner  le 
et  &ut'Ura  que  le  reste  des  armes  résiste 


à  Tespée.  Tous  les  soldats  n*ont  de  bons  pisto- 
lets chargez  nrlineiellemeiit;  ils  n'y  mettent  la 
peine  ny  la  despense;  et  si  l'espreuve  susdite  ne 
sert  contre  les  coups  choisis  et  chargez  à  loisir 
au  logis,  elle  résistera  au  commun,  du  moins  elle 
nsseureles  timides;  In  poudre,  halles,  cartouches, 
ue  se  cliarîieut  parniy  les  tumultes  et  transports, 
ainsi  que  les  préparez  au  logis,  qvii  emportent  la 
pièce.  Il  est  impossible  que  les  capitaines,  dans 
les  pesants  casques  et  cuiraces  frappez  reïteré- 
ment  de  leurs  fers  et  agitez  du  cheval,  puîssenl 
fnire  leur  devoir  :  la  conception,  l'inuigination, 
partie  de  l'esprit  cit  si  joiiicte  au  corps,  qu'elle 
djmiuue  par  l'excessif  travail  d  iceluy.  Il  est  dif- 
ficile à  ces  enferrez  de  demeurer  eu  niesme  as- 
sicle  en  sens  rassis,  de  voir,  d'ouïr,  de  galoper, 
selon  la  nécessité,  laquelle  voudroit  que  le  pe- 
neralet  le  marcschal  de  camp  volassent,  ou  eus- 
sent en  mcsmc  temps  plusieurs  corps  pour  ordon- 
ner par  tout. 

Les  valeureux  hommes  de  eommandemciis 
proposeront  leur  honneur  au  dan;;er,  et  nu  mi- 
lieu des  arquehuzades  jetteront  les  armes  si  li- 
santes, qui  les  cmpeschcnt  de  comprendre, 
d'ouyr  et  faire  ec  qu'ils  doivent.  Bu  moins  faut 
avoir  lesyeux  fort  descouverts,  iiorter  une  (orme 
de  bourguiguotte,  le  devant  a  l'espreuve,  avec 
la  lame  sur  le  front  av.incée  pour  couvrir  le  vi- 
sage :  si  celuy  qui  commande  se  veut  ayder  de 
casque  et  de  pl^istion  â  l'espreuve  du  mousquet, 
il  ne  lesdoit  prendre  que  lors  qu'il  vaàla  charge. 
Affligé  et  combattu  de  cette  pesanteur  d'arme:^ 
retournant  des  entreprises  où  j'avois  esté,  je 
cherchols  moyen  de  me  descharger  de  ce  faiz 
sur  le  cheval ,  desseignanl  une  grande  selle 
d'armes  à  l'espreuve,  do!it  le  devant  finist  nu 
milieu  de  l'estomac  et  le  derrier  au  dessous  des 
espaules,  avec  un  ^rand  haussecol  à  fntlemande 
è  l'espreuve,  porlans  ces  moignons.  Kt  faudroit 
des  pièces  tennns  ii  ladite  selle ,  qui  fermeroieikt 
à  crochet,  et  cx)uvriroient  le  corps  depuis  le  ge- 
nouil  jusqucs  au  dessus  de  la  hanche  :  ainsi  le- 
dit cheval  porleroit  les  deux  tiers  du  poids  de  la 
cuirace,  tassettes  et  culotes.  L'incommodité  «e- 
roit  de  pouvoir  bien  remuer  les  bras ,  sans  em- 
peschemenl  de  la  selle,  de  laquelle  on  scpourrolt 
dcpestrer  aisément  si  le  cheval  tomboil,  en  le- 
vant les  crochets  qui  fermerolent  les  tassettes; 
et  semble  qu'.^  tirer  du  pistolet  lesdits  bras  n'ont 
pas  grande  peine.  Ce  n'e&t  pas  que  je  ne  juge 
les  armes  dont  on  se  sert  plus  utiles  et  pi'opres 
que  ceste  invention  ,  que  Je  faisois  pour  me 
vanger  de  rimportunité  de  celles  de  mainte- 
nant. 

Les  armes  de  nos  ayeuls  esloient  la  lance,  la 
liache,  niasse  d'armes  et  l'espée  :  la  dernière  nous 
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reste,  les  autres  sont  estimées  de  peu  de  valeur, 
tant  pour  estre  les  arme»  ù  l'espreuve  qui  ne  se 
percent  iiy  enfoncent  facilement,  que  pour  estre 
l'invention  des  pistolets  meilleure.  Pour  donner 
QD  bon  coup  de  lance,  l'homme  et  le  cheval  doi- 
vent eitre  forts  et  bons ,  au  trot  ny  au  galop  il 
ne  fait  point  d'effect;  îl  fuut  qu'il  soit  donné  a 
pleine  eourse,  en  beaux  pays,  les  chevaux  fraiz, 
le  fer  bleu  esnioleu  ,  l'arrest  et  le  cuyr  qui  Tar- 
resle  certain.  In  lance  nn'diocre  :  si  elle  est  trop 
forte,  elle  est  crainte  de  celuy  qui  la  porte  et  luy 
fhit  plus  de  mal  qu'à  Tennemy  roesmes,  et  l'aynie 
micuv  laisser  couler  à  terre  que  la  rompre;  si 
folblc  [ainsi  que  ceux  qui  les  redoutent  ont  ae- 
couslumr  Je  les  affoiblïr  et  cheviller],  elle  voile 
en  esi'Iatssans  effoct.  Cinq  ou  six  coups  d'iceï- 
les  souvent  ne  percent  ny  ne  font  aucun  dom- 
mage, si  ce  n'est  aux  chevaux  ,  là  où  [vo\ant 
l'Invention  de  l'espreuve  des  armesj  l'on  com- 
mandoit  de  donner. 

Il  se  peut  alle^ruer  des  difficultés  aux  pisto- 
lels;  la  poudre, la  balle,  la  pierre,  le  ressort,  le 
canon,  sout  plusieurs  parties  dont  le  manque- 
meutdel'une  reud  inutile  le  reste;  qu'il  faut  que 
le  bout  touche ,  ou  le  coup  est  incertnin  et  de 
peu  deffecf.  Cela  se  peut  alléguer  pour  dispu- 
ter, non  par  raison  :  le  pistolet  emporte  le  des- 
sus; il  perce,  il  tue,  H  porte  la  mort  et  la  crainte 
avec  soy  ;  les  plus  foibles  hommes ,  pourveu 
qu'ils  ayent  du  courage,  s'en  peuvent  bien  ser- 
vir, raesme5  sur  des  mesehaots  chevaux.  Il  se- 
rgil  nécessaire  t\w  les  soldats  portassent  trois 
pi&toleU,  et  du  moins  deux  :  celuy  qui  se  met  à 
la  maia  allant  li  la  charge  n'empesche  plus;  les 
deux  autres  se  peuvent  aproprier  nu  loni;  des 
BcUcs  .  qui  ne  nuisent  à  In  bride,  ny  ne  peuvent 
cstrc  saisîz  des  ennemis,  qui  ont  autre  chose  à 
penser  dans  les  charges. 

Quoy  que  l'on  ait  peu  monstrer  aux  Italiens 
rinutilité  des  lances,  eux,  pour  y  estre  nourriz 
et  npris,  ne  les  ont  voulu  quiter  :  s'il  est  force 
des'enser>ir,  il  les  faut  mettre  sur  le  flanc  droit, 
pour  charger  dnns  le  flanc  gauche  de^  ennemis, 
non  en  espérance  qu'ils  passent  au  travers,  mais 
pour  les  de&ordonncr  et  faire  tirer  et  descharirer 
leurs  pisto'ets.  Pour  preuve  que  les  armes  de  feu 
d'aujourd'huy  sont  plus  offensives  et  font  plus 
d'effect  que  la  lance  et  espée  des  anciens,  il  sest 
fait  plusieurs  combats  en  Italie  avec  les  armes 
anciennes,  qui  duroient  trois  et  quatre  heures , 
et  entre  cinq  cens  il  ne  se  tuoit  pas  dix  hom- 
mes :  le  reste,  bien  armé  contre  les  coups  d'es- 
pees,  charaaillûit  sans  ef.'ect;  maintenant  une 
heure  ostc  ou  donne  la  victoire.  I/cspce  est  une 
orme  très-utile  à  tous,  et  principalement  aux 
valllansqni  s'enpçaventnydepctBe  mesler.  Les 


estocs  non  irenehans  no  sont  sî  bons  que  h 
pées  renforcées,  bien  afnices,qui  servent  de  l'un 
et  de  l'autre  j  de  donner  dans  le  lîanc  des  che- 


vaux et  du  Irenchanl  sur  les  visages  et  bras  des- 


j 


couverts. 

La  V  raye  monture  du  soldat  sont  chevaux  d'A 
lemngne  ou  de  France  :  ils  ne  sont  délicats,  ne; 
bcsaycnt  point ,  et  n'ont  imperfection  ,  sinon  la 
bouche  forte  (ce  qui  se  peut  corrigcri,  et  encores 
vaut-il  mieux  qu'ils  l'ayeut  forte  ,  que  si ,  pour 
l'avoir  trop  tendre  .  ils  estoient  reuversei.  I-es 
chevaux  frizons  .  les  poussins,  despayse^,  exer- 
citcz  par  mesure  quelque  temps  en  la  France  ^^4 
nourris  de  gerbes  et  de  tous  grains  .  changein^ 
d'eslre  et  de  courage,  et  ne  doivent  rien  aux  au- 
tres chevaux  ;  le  tout  est  qu'ils  soient  si  forts  que 
Ton  puisse  demeurer  droict  dans  les  combats. 
Les  compagnies  d'arquebuziers  à  cheval  ser\enl 
pour  couvrir  le  logis  des  armées  ,  aller  aux  en- 
treprises et  faire  des  degasts  ;  tirant  à  cheval  ils 
ne  font  rien  qui  vaille;  ils  doivent  estre  con- 
traincls  de  mettre  pied  à  terre.  Les  mousquets 
sont  nécessaires  parmy  eux  pour  flanquer  les  es- 
cadrons :  outre  leurs  armes,  doivent  porter  des 
cordes  et  des  chaisnes  pour  enchaisncr  les  che- 
vaux et  en  faire  bayes,  si  la  nécessité  lescon- 
Iralnct.  Ils  sont  grandement  nécessaires  pour  les 
ndvancer  en  de  mcschans  logis,  couvrir  la  ca- 
vallerie  et  luy  donuer  temps  de  monter  à  cheval  : 
barrlquez  dans  les  églises  à  demy  Ucuê  de  la  teste 
des  armées  ,  sont  trcs-necessiiires,  ^onr  p:ir  leur 
perte  [de  nulle  imponauce]  empescher  iinesur- 
prinse.  Les  carabins  bien  montez  comme  les  che- 
vaux légers  sont  utiles,  servent  des  deux  armes, 
et  mesmement  pour  faire  sortir  la  cavallcric,  qui 
tient  ferme  de  son  advnntage.  s'advaDcantet  re- 
tirant a  propos. 

Qui  charge  à  propos  et  en  ordre  est  victorieux: 
les  troupes  mises  en  bataille  eu  queiie  Tune  de 
l'autre  se  renversent  ;  la  peur  jette  les  vaincus 
nu  milieu  de  ceux  qui  les  soustiennent  et  les  rom- 
pent :  les  assietes  estroictes  doivent  estre  consi- 
dérées. C'est  advantage  décharger  en  flanc;  ceux 
qui  vont  au  galop  mènent  peu  de  gens  desordon- 
nez au  combat  :  marcher  au  pns  ^  faire  souvent 
des  haltes ,  les  capitaines  estans  en  front  et  sur 
les  pointes,  les  mareschaux  des  logis  derrîer , 
frappant  les  couards.  Si  le  capitaine  ne  charge 
des  premiers  et  ne  sert  d'exemple ,  tout  va  mal  : 
bien  peut-il  faire  charger  trente  hommes  devant 
luy  ,  jeunes  et  valeureux;  autrement  ils  laissent 
In  part  du  capitaine  et  n'efllorent  qu'un  coing. 
Les  poltrons  aisément  se  deffont  des  charges,  te- 
nnnt  à  bride  à  six  pns  des  ennemis  ,  et  laissant 
enfoncer  leurs  compagnons;  mais  les  chargea 
pus .  nu  petit  trot .  les  font  cognoistre  tels  qu'l 
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t ,  et  leur  font  perdre  l'artifice;  les  derniera 
gs  tes  poussent  mal-gré  eux. 
Une  douzaine  de  braves ,  aynns  de  foris  die- 
ux ,  dans  un  rang  de  trente  ,  fendent  les  cn- 
is  ;  c'est  ce.  que  fait  le  coing  de  fer  au  bois  , 
us  essayer  de  passer  un  à  un,  se  serrer  et  feo- 
e  \'escadron  ;  ils  se  retîcnnout  en  estât  de  r'nl- 
meol  âpre»  la  charge  :  il  se  doit  réserver  trente 
mmes  coutre  ceux  qui  voudrolent  charger  en 
ne  ou  gagner  le  derrier.  Chaj-ger  de  haut  en 
,  le  soleil  et  la  poussière  au  dos ,  est  utile  ;  at- 
dre  les  ennemis  est  advaulage  :  le  marcher 
considéré  desordotiue.  11  se  peut  prendre  as- 
le  couverte  d'un  fossé  ou  d'une  haye,  que 
euDemy  ne  pii&sc  sans  se  rompre,  l/ordre  des 
Hires  eu  limaçon  ,  tirant  leur»  pistolets  ,  est 
sénieiit  battu  ;  passer  nu  travers  seroil  mieux  • 
valllans  ù  vaillans,  le  plus  de  pistolets,  d'as- 
iimnce  et  de  bons  chevaux,  l'emportent.  I*iu- 
Aicurs  passent  par  les  escadrons  sans  frapper, 
sorient  pistolets  bandez  et  espées  blanches, 
ute  d'eslre  admonestez  avant  les  charges ,  au 
oins  de  monstrer  qu'ils  ont  frappé  uu  coup.  Les 
a&aios ,  les  frisons ,  sont  meilleurs  que  les  cbe- 

d'Ualie. 

Ceux  qui  sont  au  milieu  des  escadrons  doi- 

«ni  tslre  ad\ertis  de  ne  tirer  au  dos  des  leurs, 

revenir  les  bruits  de  la  peur,  passion  ou  nr- 

Ceux  qui  se  (lent  aux  leurs  peuvent  char- 

r  avec  eux  de  quiuze  pas  au  petit  galop ,  l'es- 

't  sert:  faut  cognoistre  ceux  que  l'on 

l  iT  devant  soy ,  par  ce  que  les  couards 

prnt  le»  leurs ,  s'arreslant  sur  la  considera- 

du  dan  Lier  ci'estrc  entre  deux  .  se  rcnvcr- 

nt  cousturaicremeiitsur  les  leurs  mesmes.  Se- 

it  mieux  les  faire  charger  par  un  coicg  ou  par 

ne,  s'ils  n'cstoienl  bien  déterminez  à  charger 

r  le  milieu  ,  d'autant  que  ces  trente  donnant 

feiute  dans  le  milieu ,  il  ne  s'en  sauve  les 

tiers  ;  et  si  c'est  un  capitaine  rusé  ,  cog- 

nl  qu'il  faut  qu'il  boive  lout  le  danger ,  s'il 

•est  fort  excité ,  souvent  ne  charge  que  par  un 

iiig,  faisant  un  cnracol  pour  laisser  la  meil- 

urc  part  du  baxard  A  son  chef.  Les  capitaines 

Il  «oldnis  proches  des  enuemis  doivent  s'accous- 

mrr  à  porter  leurs  armes,  sans  se  fier  aux  va- 

,  évitant  ie  desordre  qui  advient  quand  ils 

\ontcluM'chcr  au  bagage. 

!^  capitaine  ne  se  doit  Ik-r  aux  soldats  de  leurs 

■nnfs ,  ny  de  leurs  chevaux  ;  il  les  doit  espreu- 

\tr  »  \Mtr  et  cognolstrc.  Il  sert  de  sçavoir  le 

aooi  den  soldats,  qui,  se  seutaus  nommer ^  ont 

t«  de  relourncr  ,  et  marchent  en  avant  :  leur 

Qsircr  de  uc  [Mîrdre  rentcndementj  et  de  ne 

en  vninuy  en  l'air.  L'esprit  des  soldats  doit 

pnMccupu  par  advertissementct  par  ordre  ; 
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loger  l'hardiesse  eu  leurs  cœurs ,  autrement  par 
rimugiualionetbruictsla  peur  s'y  met  :  les  paro- 
les hautaines  sont  nécessaires  ;  monstrer  regret 
que  les  ennemis  ne  sont  davantage ,  pour  avoir 
plus  d'honneur,  ^e  croire  les  battus  ny  les 
fuyards,  dont  la  peur  augmente  le  nombre  des 
ennemis  ;  ne  permettre  aux  soldais  de  parler  ny 
de  donner  advis,  biasmer  leur  indiscrétion.  Se 
résoudre  à  trente  pas  du  gros  que  l'on  conduit ,  ^ 
ce  que  lesraisonsderelraictededuittes(si  clleest 
nécessaire]  ne  la  facentsoudainementprcudreaux 
soldats;  et  que  l'on  soit  advcrty  premièrement 
qu'eux,  sans  qu'ils  sçachent  nouvelles  que  ce  que 
le  chef  jugera  bon  leur  estre  communiqué  :  les 
rangs  observez  exactement  empescheut  les  con- 
fusions- Il  suffit  que  le  devant  du  casque  cl  de 
la  cuirace  soient  à  l'espreuve ,  trois  lames  des 
brassars  et  tassetes  réservées  à  l'espreuve  pour 
les  capitaines.  Les  lanciers  doivent  eslrc  àdroicte 
des  escadrons  pour  charger  au  flanc  gauche  des 
ennemis.  L'arquebuscrie  est  nécessaire  A  la  ca- 
valerie ;  aucuns  les  font  marcher  sur  les  flancs, 
autres  devant  Tescadron  :  ils  peuvent  tirer  en- 
semble estant  placez ,  le  premier  sur  un  genoult, 
le  second  courbé,  et  le  tiers  drolct. 

La  cavalerie  ne  se  doit  avancer  avant  qu'ils 
ayent  tiré,  qui  doit  estrede  cinquante  pas  ;  au- 
cuns les  couvrent  d'un  rang  de  chevaux ,  qui 
s'ostcnt  voyant  les  enuemis.  11  faut  monstrer 
â  TarquebuserJe  la  seuretô  de  sa  relraiete ,  si  ce 
n'est  qu'ils  ayent  grande  fiance  à  la  cavalerie  ; 
autrement  ils  ne  font  rien  qui  vaille  de  peur. 
Geste  nrqucbuserie  et  mousqueterie  est  néces- 
saire avec  la  cavalerie;  elle  apporte  Tadvan- 
lagc ,  e^slropiaut  hommes  et  chevaux  des  pre- 
miers, des  plus  courageux,  avant  qu'ils  viui- 
ncnt  aux  mains.  César  blasme  Pompée  d'avoir 
fait  tenir  ferme  à  ses  soldats  :  rtsiaocement 
de  la  course  augmeutc  la  force  ,  emporte  et  sert 
principalement  à  la  cavalerie,  les  espérons  met- 
tant les  chevaux  hors  des  considérations  du 
dani!er.  Ceux  <|ui  prendront  le  galop  de  plus  de 
quiu/.e  pas  sans  prendre  garde  à  leurs  soldats, 
soûl  en  danger  d'aller  seuls  à  la  charge  s'ense- 
velir dans  les  ennemis  ;  tellement  qu'il  vaudrait 
mieux  attendre  la  chai*ge  que  d'y  donner  des- 
oixlouDcmcnt. 

Ceux  qui  marchent  lentement,  et  ne  prennent 
le  grand  trot  ou  petit  galop  qu'à  dix  pas  des  en- 
uemis, ne  se  précipitent  seuls.  Il  faut  prendre 
garde  de  ne  se  desordonner  ny  lran»porter  aux 
bruits  et  advis  ;  il  vaut  bien  mieux  prendre  temps 
pour  penser,  que  de  faire  quelque  chose  sans 
considération  et  ala  volee  .  et  ne  changer  de  bas 
en  haut  ;  se  donner  loisir  de  considérer  et  recog* 
noistre  rempeschemeut  des  hayes,  des  fotsez: 
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éviter  le  sable,  la  boue,  le  mauvais  ou  bon  che- 
min, pour  conserver  riialeiue  aux  chevaux.  La 
Ibiblesse,  raccousturoance  de  battre  ses  enne- 
mis ,  leur  peu  de  courage  ,  et  leur  desordre  bien 
recogneuz ,  dispensent  de  quelques  unes  de  ces 
observations,  toutesfois  avec  telle  discrétion,  que 
trop  d'opinion  du  défaut  d'autruy  ne  fasse  faillir 
soy-mesme,  et  ne  tourne  l'advantage  du  costé  de 
ceux  qui  Tavoient  perdu. 

Les  charges  de  maintenant  se  font  au  trot  ;  les 
Six  voltes  sont  nécessaires  comme  ancienement 
aux  combats  de  lances  et  d'cspées  en  haye.  Un 
soldat  peut  dresser  son  cheval ,  parer  et  tourner 
à  toutes  mains  :  les  courbettes  relevées  renver- 
sent les  chevaux  aux  charges,  leur  égarent  les 
bouches  :  les  emboucheures  se  cognoissent  par 
expérience.  Uart  d'escuyer,  comme  les  autres , 
pipe  les  hommes  ;  un  escolier  et  un  cheval  se 
peuvent  dresser  en  trois  mois  pour  la  guerre;  le 
reste  est  superflu ,  si  ce  n'est  pour  les  cavaliers 
combattans  à  cheval  en  duel.  Les  roys,  les  re- 
publiques ne  devroient  laisser  perdre  temps  à  la 
Jeunesse  qui  dépend  des  années  aux  choses  in- 
utiles ,  non  en  cest  art  seul ,  mais  en  plusieurs 
autres;  ils  ont  inventé  des  longueurs,  forgé  des 
roots  obscurs  et  des  observations  difficiles  et  in- 
utiles ,  pour  tirer  de  l'argent  des  igaorans  :  d'un 
mestier  on  en  fait  trois  ou  quatre. 

La  théologie ,  droict ,  médecine ,  ont  de  plus 
courts  chemins  que  ceux  qui  se  practiquent  main- 
tenant :  les  Jesuistes  apprennent  en  trois  ans  ce 
qu'on  apprenoit  en  dix  ;  il  en  viendra  cy-apres 
qui  rapprendront  en  dix-huict  mois.  Les  Turcs 
n'ont  advot'als  ny  procureurs  ;  les  advocats  de- 
vroient estre  procureurs,  les  médecins  apoti- 
quaires  .  les  escuycrs  escrimeurs,  les  marchands 
\eudrc  toutes  daurées,  et  bannir  les  arts  inuti- 
les .  à  ce  que  pUis  de  gens  se  missent  au  labou- 
raue.  Les  deux  tiers  des  hommes  se  nourrissent 
sans  rien  faire  ;  s'il  y  a\oit  plus  de  laboureurs, 
les  terres  en  seroient  mieux  cultivées,  et  l'abon- 
dance plus  faraude  ;  les  cslrangcrs  auroient  plus 
besoin  de  nous  que  nous  d'eux. 

C'est  une  invention  de  recompenser  les  hom- 
mes sans  despence  du  public;  les  Perses  per- 
meltoient  aux  vaillaus  de  porter  des  bra>*elels 
et  chaisncs  ;  les  Romair.s ,  des  couronues ,  des 
bauues;  les  Turcs,  des  plumes  et  pointes  sur  les 
turbans  :  les  roys  de  Frauce.  d'Kspanne  et  d'An- 
îiicterrc  recoiznoisscnt  les  siiinaîcz  de  leur  ordre, 
qu'ils  estiment  plus  que  quantité  dor.  Cette  in- 
vention de  chevalerie  est  née  en  Angleterre , 
n'estant  du  tout  fable  ce  qui  se  dit  de  la  tab!e 
ronde  :  les  ordres  de  rEstoiiic  ,  Sainct  Michel . 
Sainct  Esprit ,  ont  esté  créez  et  chantre/,  en  di- 
vers temps ,  pour  remédier  à  la  confusion  de  la 


multitude  des  pourveus ,  qui  les  avoient  obtenu 
par  importunité  et  faveur.  L'ordre  de  Sainct  Ja- 
ques en  Espagne,  la  Toison  en  Bourgogne,  TAn- 
nonciade  en  Savoye  ,  la  Jarretière  en  Angle- 
terre ,  ont  esté  envoyé  des  roys  mal  à  propos 
l'un  à  l'autre  ,  parce  que  les  serments  d'iceux  ne 
se  pouvoient  observer  estans  ennemis.  Tous  ces 
rois  faillent,  pourvoyans  à  cest  ordre  les  princes 
de  leur  sang  et  les  plus  riches ,  au  lieu  qu'il  n'y 
devrait  estre  receu  que  les  plus  vaillants ,  mes- 
mes  leurs  Majestez  ne  le  doToient  porter  que 
l'ayant  mérité  en  bataille.  Ce  n'est  nne  marque 
de  richesse  ny  de  maison  illustre ,  mais  bien  de 
valeur.  Il  ne  se  doit  faire  des  chevaliers  de  PA- 
colade  avant  le  combat  ;  il  serait  mieux  après 
qu'ils  Tauroient  mérité.  Il  semble  que  le  mot  de 
chevalier ,  dont  l'ethymologie  est  d'une  beste , 
est  mal  inventé ,  ainsi  que  si  le  cheval  partioi- 
poit  à  cest  honneur,  et  qu'il  ne  peost  estre  con- 
féré à  ceux  qui  combattent  a  pied.  Cest  ordre 
ne  se  devrait  donner  que  par  l'advis  de  tous  les 
chevaliers,  après  avoir  debatu  leurs  mérites  ;  c'est 
pourquoy  il  y  a  un  secrétaire  et  un  chancelier 
des  ordres ,  pour  escrire  les  actes  generenx  de 
ceux  qui  aspirent  à  celte  dignité. 

Le  roy  Henry  III ,  auteur  de  Tordre  de  Sainct 
Esprit,  vouloit  réduire  les  abbayes  en*comman- 
deries,  à  l'imitation  du  ray  d'Espagne;  il  futem- 
pesché  du  Pape  :  ce  fust  esté  une  grande  des- 
charge de  conscience  pour  la  noblesse  qnî  pos- 
sède des  bénéfices  pour  recompense  de  ser\'ices. 
Sa  Majesté  desirait  asseurer  les  grands  par  ser- 
ments. Ceux  qui  jurèrent  au  Sainct  Esprit  man- 
quèrent ,  nommément  MM.  de  Guise  aux  ser- 
ments qu'ils  avoient  fait  sur  le  sainct  sacrement, 
qui  semble  avoir  dispensé  le  Roy  de  fausser  ee- 
luy  qu'il  fit  à  Blois  sur  l'hostie ,  dont  advint  la 
mort  d'iceux  seigneurs  de  (luise,  et  du  Roy  après  : 
l'un  et  l'autre  manquèrent.  Sij'cussc  accepté  cest 
ordre  du  S:\inct  Esprit ,  qui  me  fut  aiors  offert . 
je  n'eusse  esté  de  la  Liîjuc .  pour  estre  le  serment 
à  la  personne  plus  qu'à  TEstat  :  voyant  le  dfsor- 
dre  des  roys,  je  suis  esté  gouverneur  de  pais  , 
de  places ,  capitaine  de  gendarmes ,  et  me  suis 
tousjours  abstenu  de  faire  serment  à  leurs  Ma- 
jestez, aux  chanceliers  et  commissaires  des  guer- 
res ,  encor  que  nous  avons  le  serment  de  nais- 
sans.  C'est  se  tromper  de  se  de.-dirc  dans  îecœur 
du  serment  proféré  de  vive  voix;  les  protesta- 
lions  secrètes  sont  inutiles  devant  Dieu. 

Cest  ordre  du  Sainct  Esprit  fut  calomnie  que 
les  chit'res  des  manteaux  estoient  faits  pour  l'a- 
mour de  Quellus  et  de  Mauïiiron,  mignons  de 
Sa  Majesté  :  que  c'estoienl  leurs  jeux  funèbres 
comparez  à  ceux  dEpheslion  et  Àlcinoi  :  aussi 
le  roy  Henrv-  IV  a  fait  chanser  les  chifres  et 
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coliers.  Quasi  le  pareil  desordre  est  nu  grand 
nombre  des  chevaliers  du  Sainet  Ksprit  qu'il  es- 
Uilt  en  celny  de  Sninet  Michel.  Tous  ecs  ordres 
ont  esté  si  à  mépris ,  que  ,  m'c&tans  offerts,  je 
les  oy  desdaipnez,  et  les  pou\  ois  avoir  hoimora- 
blenient  aptes  le  reocontre  de  Dormanset  autres 
lieux  ou  je  me  suis  signalé.  J'ay  souvent  eu  trois 
membres  en  ma  compacnie  qui  nvoïent  oesl  or- 
dre de  Saioct  Michel ,  que  je  ne  voulols  porter , 
et  avois  dans  les  eoffres  de  mon  père ,  en  blanc , 
demye  douzaine  de  putentes  d'ieeluy  ordre,  pour 
donner  à  qui  il  me  pinîruit.  Jamais  In  confusion 
ne  fut  telle  en  ces  ordres  qu  elle  a  esté  en  Inn- 
née  1620,  que  les  trois  quarts  de  ceux  qui  ont 
esté  pourvcus  de  ce  colier  n'ont  Jamais  tiré 
leurs  cspées  ny  \eu  combats  qu'en  peinture ,  et 
plusieurs  d'iceux  d'obscure  extraction.  Ainsi 
l'ordre  q»ii  ci^toit  donné  aux  chevaliers  errans 
aac;e2  de  vin^^l  ans ,  ou  à  ceux  de  l'Aeolade,  qui 
sedonnoit  avant  que  venir  au  combat  pour  Tes- 
peranccdu  bien-fait  advenir,  renaistraenFrance, 
et  sera  marque  de  faveur  et  non  d'honneur. 

Et  quand  ceux  qui  porloient  ce  colier  au  passé 
êitoient  veus  des  peuples,  iceux  les  honoroîent, 
et  ne  douloienl  point  qu'ils  ne  fussent  esté  en  de 
grandes  batailles,  assauts  et  combats,  ou  fait  de 
grands  services  au  Koy  :  maintenant  ils  s'en 
moquent,  et  n'en  font  aucun  cas,  connoissantque 
c'est  uue  marquede  faveur  et  non  d'honneur.  Kst 
admiré  que  quelques  uns  de  valeur  ont  voulu 
prendre  cest  ordre  parmy  tant  d'autres  qui  ne 
l'ont  merilé ,  plus  à  leur  honte  qu'à  leur  hon- 
neur. Et  «  quel  propos  donner  eesl  ordre,  qui  ne 
M  donnoit  que  pour  mérite  et  pour  avoir  servy, 
puisque  depuis  vingt  nns  il  up  s'est  présenté  oc- 
casion là  où  ils  le  puissent  iivoiracquis?  Etqu'esl 
devenue  ceste  vertueuse  cérémonie,  qu'il  faloit 
dire  dans  leur  chapitre  les  faits  généreux  et 
(ïrandes  entreprises  exécutées  qui  rendoient  di- 
gne de  ce  colier  ceux  qui  le  demandoient'î'  Que 
diront  H»?  qu'ils  ont  bien  esté  à  la  chasse,  bien 
fut  l'nmour,  ont  sccu  faire  plusieurs  exercices, 
VCfitus  de  clinquauls  pour  toutes  armes ,  courti- 
lanjt  advisez  qui  ont  bien  sceu  jouer  â  boute- 
horai  :  bref  ils  ne  peuvent  alléguer,  la  pluspnrt 
dVux,  aucune  générosité  vertueuse. 

Ka  septembre,  l'armée  première  preste  fut 
première  use  rompre  :  le  Roy  court  aux  plaisirs; 
h  conncstabtc  congédie  l'armée  et  en  laisse  par- 
tteÀM.  de  Vnndosme,  en  Picardie.  L'Kmpereur, 
advi'rtl,  défait  sur  la  relraicte  les  Escossuis; 
l'byver  sépare  la  guerre.  Les  Anglais  procurent 
la  paix  ,  tiennent  leur  alliance  peu  utile  avec 
rKmpt  reur,  pour  sa  vieillesse,  dont  les  infirmi- 
tezafToibUisenl  le  corps  et  l'esprit,  etattUnlissent 
|«iuifSet  le  conrdçw.  Sa  Majesté  Imperialle  mes* 


prise  les  vanitez,  désire  le  repos  pour  travailler 
au  salut  de  lame:  lapai)!  sedoilsouhRÏttcrquan^^ 
on  a  l'avantajie  ;  tous  deux  en  penbenl  avoir  . 
l'un  en  l'alliance  d'Angleterre,  l'autre  eu  la 
rencontre  de  Banty  ;  ils  advoûent  les  proposU 
tions  d'accord,  et  en  l'ejcttcut  l'effect,  Mariam» 
bourg,  conqueste  du  connestable,  à  l'estroit  di 
vivres,  est  ren\itaillé  par  MM.  de  iVevers  et 
Bourdillon  ,  en  présence  des  ennemis;  le  mares* 
chai  de  Glaives  construit  le  fort  de  PhilIppeviUe, 
il  meurt,  ses  troupes  se  dissipent.  Mil  chevaux 
d'arriere-ban  furent  défaits  par  les  Irnpcriaux » 
pour  estre  plus  soigneux  de  butin  que  de  garde. 

[liiâ-s]  Le  pape  Jules  fait  place  â  Murccl  Ser- 
vin  de  l^fontulpian ,  qui  meurt  en  vingt  et  un 
jours:  Pierre Caraphe,  napolitain. est esleu pape, 
nommé  Paul  quatriesme.  La  route  de  Strosi^e 
a\cil  renversé  les  affaires  de  France  en  Itfdie, 
aucunement  relevez  en  Pietlmont  par  M.  de 
Brissac,  qui  fortifie  Sainet  Jaques,  surprend 
Caznl  endormis  en  festins.  Le  duc  d'Albe,  suc- 
cesseur de  Gonzapue,  assicfse  Sainet  Jaques  sous 
effect,  diminue  son  armée  à  Tusance  des  sièges. 
Le  sienr  de  Brissnc  assiepc  et  prend  Vulpian  et 
Montcalde.  Le  duc  d'Albe  affoibly  se  retire  à 
Milan,  d'où  il  avoit  esté  fait  gou\erneur  par  Iti 
fautse  imputation  de  dom  Jean  de  Lune,  espa- 
gnol,  eastellan  de  Milan,  et  François  Taveruier, 
chuncelier  italien,  contre  Ferrand  de  GonzajîUe, 
parce  quiceux  ne  se  jugcoient  avoir  assez  de 
part  au  p.^uvernemeut .  richesses  et  grades,  en- 
\iantque  (lonza^ue  [comme  gouverneur]  vouloit 
tout  faire;  ils  tirent  de  luy  un  blanc  signé  pour 
les  affaires  du  gouvernement,  le  remplirent  de 
tiaicter  avec  les  Français,  l'cnvoyent  â  l'Erape- 
reur,  qui  mnnJe  Ferrand.  Il  advoiie  sa  si^na- 
ture ,  non  le  superscrit  contrefait,  se  Justilie. 
Dom  Jean  de  Lnnes,  descouvert,  est  reeeu  fugitif 
en  France,  le  chancelier  Tavemierehaslié.  Dom 
Ferrand,  voyantvertuelvcriten'eslreasycy.  fortes 
pour  se  maintenir  d'clles-mesmes,et  qu  elles  Kont 
subjettes  au  blnsnie  et  a  la  fortune .  considère  le 
peu  de  seurté  qui  reste  aux  choses  du  monde  , 
l'abandonne,  se  relire  pour  servir  Dieu  et  pren- 
dre ses  honnestes  plaisirs. 

Lespiipcs,  les  empereurs,  les  roys,  vivent  peu; 
les  cnrdinauxe^lisent les plusvieux, pour  le  gain 
qu'ils  ont  aux  élections  nouvelles  :  s'ils  sont  mcs- 
diants,  Dieu  les  oste;  si  bons,  les  mauvais  les 
empoisonnent.  Le  changement  de  naturel  aux 
vieux  est  mortel  :  travail,  joye,  ambition, 
envie ,  portent  accidents  et  maladie.  Les  roys, 
aussi  subjetsaux  poisons,  flalez  des  médecins,  se 
dispensent  de  leurs  ordonnances,  veulent  corn* 
mander  aux  médicaments  comme  aux  hommes. 
Ces  médecins  dangereux  peuvent  empolsonotr 
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ftnsreprehension,  tout  est  couvert  du  mal;  deux 
scrupules  de  drogues  davantage  ensevelissent  les 
plus  grands:  les  voluptez  prises  sans  discrétion 
les  tuent,  les  passions  les  apltcut,  les  provoca- 
tions aux.  appétits  desreglez  les  enterrent. 

Auxenvitaillements  des  villes  menez  parcon- 
voj'S  de  chariots,  les  vivres  durent  peu  :  il  faut 
estrc  maistrc  de  In  campagne  quinze  jours,  allant 
et  venant  les  chariots,  sans  (jue  les  troupes  du 
recours  vivent  de  ce  qui  ejit  dons  les  villes.  Au- 
cuns en  cnvitaiilantout  autant  mangé  de  vivres 
qu'ils  en  appoitoîent.  pour  attendre  la  commo- 
dité de  s'en  retourner  sans  péril  ou  par  impru- 
dence. L'an  1577  M.  du  Maine  entreprend  en 
Dauphiné,  contre  Les-Dij^uieres,  qui  iwssedoit 
qunsi  tout  le  pais;  Tallard,  assiège  depuis  huict 
mois  par  ledlct  I,es-Diguieres,  prest  à  se  rendre, 
M.  d'Augoulesme,  bastard  de  France,  gouver- 
neur de  I*rovcncc,  essaye  en  vain  de  lever  le 
siège.  M.  du  Maine  m'y  euvoye  avec  quatre  cens 
chevaux,  moitié  gendarmi's  et  arquebusiers  à  che- 
val ;  je  trouve  le  i;rand  prieur  et  les  Provençaux 
en  crainte  des  Huguenots  ;  je  les  Fasscure^  mar- 
che droict  h  Les-Diguieres  sous  promesse  d'estre 
soustenu.  Il  se  présente  en  bataille,  la  Durance 
entre  deux  ;  Morges  son  cousin,  et  plusieurs  au- 
tres des  siens  j  furent  blessez  :  je  me  repentis 
depuis  de  n'avoir  passé  la  rivière,  quoy  que  ra- 
pide et  dan;:ereu5c  ;  Tadvantage  que  les  ennemis 
ont  d'une  rivière  n'est  si  grand  que  la  crainte 
qu'ils  reçoivent  de  Paudace  de  l'avoirpassé  contre 
eux.  Je  passay  le  lendemain  ladicte  rivière  de 
Durance  auprès  de  Tallard,  commandant  à  Al- 
phonse Corse,  depuis  mareschal  de  France;  et, 
sans  attendre  les  Provençaux  je  fais  lever  le  siège 
i\  Les-DignicreSj  qui  se  relire  à  Gap  au  tiot  :  si 
le  Corse  m'eusse  voulu  ou  peu  suivre,  je  leusse 
^défait.  Nous  demeurasmes  trois  jours  h  l'entour 
de  Tallard.  mangeasmes  la  moitié  des  vivres  ap- 
portez. Je  fus  contralnct  d'aller  assister  M.  du 
Maïne  au  sïege  de  l-a  Meure:  sans  la  réputation 
ïifle  nos  armes  et  prise  de  ladicte  Meure,  nostrc 
eiivilaillcment  eusl  esté  inutile.  ÎSos  lieurcox 
'progrez  en  la  reddition  de  plusieurs  places  asseu- 
fTercnt  Tallard  et  tout  le  Dauphlué,  et  contrai- 
gnirent depuis  Les-Diguieres  à  la  paix,  et  à  ren- 
dre soixante  places  fortes.  J'apris  là  qu'il  faut  du 
temps ,  de  l'ordre  et  des  vivres,  pour  faire  un 
cuvitaillemenl  valable. 

Plusieurs  grands  raeltenl  aux  places  des  gens 
de  basse  qualité  :  à  leur  imiUition,  MM.  de  Guise, 
aux  gutrrcs qu'ils  eurent  contre  le  I\oy,  mirent 
eapitniuesde  leurs  chastcauxlcurs  raaislresd'hos- 
leUescuyersctvaletsdcchnmbre,  les  chargèrent 
d'estre  eu  j;nrde  sur  les  gouverneurs  qu'ils  en- 
vo\oicntnu%  provinces,  avec  defenccs  de  les  re- 


cevoir les  plus  forts  en  leurs  chasteanx;  leur 
permirent  de  faire  des  ligues  avec  des  autres  ca- 
pitaines de  chasteaux  et  peuples,  pour  contrarier 
les  gouverneui*s  envoyez  d'eux.  Ilsjugeoicnl  que 
ces  petits,  créés  d'ames  et  de  corps  d  eux,  ne  les 
trompcroient,  pour  n'estre  de  crédit  et  parentée, 
et  ne  pouvoir  empesoher  qu'ils  ne  se  vengeassent 
d'iceux  à  Tadvenir,  en  despit  de  ceux  avec  les- 
quels ils  Iraicteroient  de  leurs  places,  desquelles, 
le»  vendant ,  ils  ne  demeureroient  les  maistres. 
Les  hommes  pauvres  prétendent  du  bien  ,  non 
d'estre  gênerai,  pour  leur  obscure  extraction. 
Ces  princes  ne  tenoient  les  chasteaux  à  eux,  qui 
estoient  commandez  par  gens  puissans  et  de 
grandes  maisons^  croyant  qu'ils  aspiroient  aisé- 
ment a  la  mesme  grandeur  qu'ils  desiroient  :  ces 
considérations  sont  emportées  de  plus  grandes, 
rexperience  monstre  leur  faute ,  et  de  nouveau 
en  Normandie  en  Pannée  1 620.  Les  gouverneurs        ' 
de  pais  cognois.sent  la  mefflance  par  le  refus  des 
entrées  des  forlercsst^s ,  perdent  le  courage  de 
bien  faire,  désirent  se  saisir  des  places,  ou  par 
vengeance  de  ceux  qui  les  tiennent,  qui  les  bra- 
vent, ou  pour  mieux  servir  leur  maistre.  Les 
chastelains  ne  désirent  que  la  prospérité  des  af- 
faires ,  acquièrent  réputation  au  gouverneur; 
crainte  d'estre  opprimez  par  la  faveur  qu'ils  ne-    ^j 
querront,  traversent  leurs  desseins  dans  le  pays,  ^M 
leur  crédit  auprès  du  maistre.  Ce  ne  sont  que  ^^ 
rapports,  mesfiauces  et  calomnies  :  cncor  que  le 
gênerai  ne  croye,  il  fait  semblant  de  croire,  pour 
ne  mescontenter  les  chastelains,  qui  journelle- 
ment sappent  l'autorité  des  gouverneurs,  se  li- 
guent, se  préparent  contre  eux,  qui,  désespérez, 
cognoîssans  lesdlcts  chastelains  en  plus  de  crédit 
qu'eux,  et  qu'ils  sont  mieux  respectez  du  prince, 
sont  forcez  se  préparer  contre  le  maistre  mesme, 
leur  conscience  aucunement  sntisfnicte,  parce 
que  ccluy  duquel  on  se  mcsfie  est  à  demy  absous 
et  excusé  s'il  trompe.  Ces  gens  de  peu,  en  seurté 
et  repos  dans  leurs  chasteaux,  comme  des  gout- 
teux dans  leur  lict,  trament  tant  d'artifices  et  de 
mauvais  moyens,  que  hors  chrestîcnlé  on  se  fe- 
roit  turc  pour  se  ventier  d'eux. 

Je  parle  d'expérience,  j^yant  esté  envoyé  par 
M.  du  Maine,  en  l'an  1502,  pour  commander  en 
Bourgongne,  c'est-à-dire enl .» <tampagne ;  il nvolt 
mis  les  capitaines  des  pinces  en  ombrage  de  moy;  ^H 
je  trouve  ceux  des  chasteaux  de  Dijon,  Seurre^  ^M 
lU-aune  et  Chalou  intelligens,  une  autre  faetfoa 
de  gentils-hommes  estabiie  en  campagne.  Ces 
chastelains  estoient  gouverneurs,  et  le  gouver- 
neur estoit  leur  valet;  à  la  moindre  dispute  Ils 
me  jettoient  aussi-tost  en  soupçon  de  M.  du 
Maine,  oii  ils  estoient  soustenus  d'un  secrétaire 
avant  tout  crédit  et  comme  principal  conseiller 
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îf  gouverneur  ne  leur  obeyssoit,  Ils  le  pre- 
noieul  prisonnier;  desjacn  avoienl  fait  prendre 
deux  ,  le  sieur  de  Fervasque ,  depuis  mareschal 
de  France,  mis  au  chasteau  de  Dijon  ;  le  sieur 
de  Senecey,  qu'ils  nrenl  prendre  par  M.  de  Ne- 
mours. En  despil  d'eux  j\v  servis  bien,  me  gar- 
dant plus  de  leui*s  prisons  et  trahisons  que  de 
celles  des  ennemis;  les  trois  parts  du  temps  es- 
toient  employées  en  garde  contre  eu\.  Leur 
extrême  ambition,  avarice,  artifices,  calomnies, 
divisions,  achevèrent  de  ruiner  M.  du  Maine 
leur  mnistre,  qui  sans  eux  eust  peu  au  moins 
conserver  sou  ^ouvernenieut  par  la  paix. 

Il  valoit  mieux  faire  ses  valets  lieulenans  gé- 
néraux» ou  donner  tout  pouvoir  aux  gouverneurs 
»ur  ces  capitaines  de  place,  el  pouvoir  d'entrer 
aux  chasteaux  les  plus  forts;  il  faudroit  estre 
diable j  non  homme ,  pour  tromper  quand  on  se 
lie  du  tout.  Si  les  ^gouverneurs  sont  mesehnnts, 
les  foibles  chasteaux  ne  les  peuvent  empescher; 
la  BBstille  u'empescha  le  sieur  de  Brissac  de  ren- 
dre Paris  :  Je  concluds  qu'il  faut  bien  cognoistre 
avant  se  fier,  et  après  se  fier  du  tout  et  noa  h 
moitié.  J'admoneste,  Je  prie  je  conseille  à  mes 
eofuns  ,  mes  parens ,  mes  amis,  de  ne  prendre 
commandement  ez  provinces  sans  estre  mais- 
très  des  principaux  chasteaux .  ou  avoir  l'en- 
trée libre  :  le  contraire  n>st  le  bien  du  prince 
du  pays,  ny  de  soy-mesme.  pour  les  incon- 
"vcniens  qui    en   arrivent.   Et  neantmoins  se 
practique  maintenant  que  les  chastelains  sont 
adverils  prendre  garde,  si  le  pouverneur  se  sai- 
stssoit  d'une  place,  (Ist  acte  et  apparence  de  rc- 
de  luy  refuser  l'entrée  de  celle  où  ils  com- 
dent. 
septembre,  ladictte  accordée  par  le  traictc 
de  PussaUj  causé  par  la  trahison  du  duc  Moris, 
se  tint  :  l'Empereur  y  fait  assister  son  frère 
Ferdinand,  ne  pouvant  endurci'  les  décrets  qui 
*'y  proposèrent  contre  le:s  Catholiques.  La  fui 
Teziolu  l'e.xercice  des  deux  religions,  que  les  be- 
neflces  occupez  par  les  Luthériens  leur  demeu- 
reroient,  et  pour  Padvenir   les  bcneficicrs  se 
faisans  hérétiques  perdroient  leurs  biens  eccle- 
•lAsliques.  L'Empereur,  afflifié  de  vieillesse,  des 
gouttes,  et  plus  de  l'Instabilité  de  fortune,  qu'il 
avolt  peu  vaincre  par  prudence  et  vertu,  mes- 
rise  le  monde,  dont  la  conqueste  n'empesche 
y  la  mort  ny  la  reddition  du  compte  des  pevhcz 
commis.  Sa  Maje^itè  quitte  les  royaumes  â  son 
la,  et  l'Empyrc  à  sou  frère,  au  rej^ret  de  ses 
ts ,  estonni-mcnt  de  la  populace,  louante 
(çes.  contentement  des  favoris  du  roy  Phi- 
ppe,   le  vingt  troisiesmc  octobre   1555,  en 
nmdc  Kolcmnlté  à  Bruxelles  :  de  \h  11  se  retira 
a  un  luouaslere  d'Espagne,  avec  qucitre  servi- 


teurs ,  se  reserve  cent  mil  esciis  do  rente  pour 

donner  en  aumosnc. 

Avant  sa  relraictc  il  a\oit  employé  deux  mois 
pour  enseifrner  le  roy  Philippe  son  fils  quels  es- 
toient  ses  lista  ts  ,  forces,  finances,  serviteurs, 
amis,  ennemis,  fiance,  soupçon  de  ses  voisins, 
subjets  et  alliez;  qxiels  moyens  de  guerre  ou  de 
paix;  luy  conseille  les  deportemensscverci  a  au- 
cuns, aux  aulres  plus  doux  ;  préceptes  dont  l'ex- 
périence et  vieillesse  peuvent  faire  des  maximes 
infaillibles.  Tl  luy  rommande  de  ne  lever  plus 
sur  les  Espagnols  que  de  coustume.  ne  se  iier  aux 
Italiens,  se  conseiller  el  se  servir  de  ses  porens , 
éloigner  la  guerre  dUtalie;  ne  désespérer  les 
Français,  faire  paix  avec  eux  ;  estre  gracieux 
aux  Flamands,  ne  laisser  croistrc  ny  diminuer 
le  duc  de  Savoye,  auquel  il  ne  se  fioit  point  pour 
la  jalousie  d'Italie. 

I/Empercnr  ne  se  peut  excuser  deTinterim  el 
permission  de  l'exercice  de  In  religion  luthc- 
ricnue  :  il  se  descharge  sur  ce  que  le  roy  lienry 
deuiiesmc  l'y  contraignit  par  l'argent  donne  au 
duc  de  Saxe  et  au  landgrave  de  Hesse  pour  les 
révolter  contre  luy,  et  semblablemcut  par  l'u- 
surpation de  la  ville  de  Metz  et  rallfance  de  Mo- 
ris, rebellé  contre  luy.  La  paix  avec  les  princes 
subjects  ne  doit  troubler  cellede  l'Eglise  ;  la  perle 
des  coronnes  terrestres  n'est  rien  nu  prix  des 
célestes;  Dieu  donne  les  moyens  selon  les  Justes 
désirs.  Si  l'empereur  Charles-Quint  eust  eu  au- 
tant de  jeunesse  que  de  courase  ,  il  eust  rompu 
cestc  diettc  coutralncte  assemblée  contre  la  re- 
ligion; ses  ennemis  hlasment  la  déposition  de 
ses  Estais,  la  ((unliiient  un  desespoir  de  ne  pou- 
voir parvenir  à  ses  desseins,  ayant  le  roy  Henry 
pour  puissant  eunemy.  l'Allemagne  désobéis- 
sante, le  traicté  de  Passau  pour  regret,  les  bra- 
vades des  princes  d'Allemagne  en  delîance,  le 
siège  de  Mets  et  combat  de  Kanty  pour  ennuy, 
et  que  ses  maladies  luy  faisoient  céder  l'Empire, 
pource  qu'il  ne  le  pouvoit  plus  exercer,  ne  pou- 
vant porter  les  charges  des  affaires.  Ses  amis 
respondent  que  les  mespris  des  grandeurs,  de 
l'ambition  et  vanité  du  monde  .  sont  source  de 
ceste  démission  :  peu  de  grands,  encorcs  que 
vieux  et  maladifs,  ont  fait  de  semblables  renon- 
ciations, des  particuliers  en  l'aape  décrépite,  à 
peine  laissent  ils  les  biens  à  leurs  eufniis  :  qu'il 
pouvoit  tenir  l'Empyre,  sa  présence  n'esloit  né- 
cessaire aux  guerres,  ayant  esté  plus  heureux 
en  son  absence  par  ses  llcutcnans  que  par  luy  : 
assisté  de  conseil,  pouvoit  manier  les  affaires  et 
conserver  son  auUiorilé  dans  un  lict,  ses  frères  et 
eufans  manians  U^  armes. 

Cet  acte  est  généreux  et  plus  magnanime  que 
tous  ses  précédents,  ausquds  les  tapîtalues  a 
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soldats  avoieDt  part;  luy  aie  seul  honnenrde  ce 
dernier.  Ce  a*estoit  crainte  de  guerre»  puisqu'il 
refuza  la  paix  accordée  par  sou  fils  après  la  de- 
mission;  aussi  n'estoit-ce  foiblesse,  laissant  ses 
Ëstats  plus  forts  par  l'alliance  d'Angleterre, 
quMIs  n'avoient  esté.  Il  n'y  a  comparaison  aux 
deux  empereurs  romains,  Diocletian  et  son  com- 
pagnon, qui  se  desmirent  de  leurs  charges;  la 
crainte  des  soldats  [dont  ils  estoient  souvent 
tuez]  leur  en  donnolt  sujet.  Lotaire  fils  de  Loys 
le  Débonnaire,  plus  par  simplicité  qu'autrement, 
se  desmit  de  Tempire.  Âmurat ,  empereur  des 
Turcs,  s'en  osta,  se  repentit,  et  revint  au  si^e, 
par  l'amitié  qu'il  s'estoit  réservée  de  son  premier 
baschat.  Cette  retraicte  de  Charles-Quint  est  at- 
tribuée à  prudence,  parce  qu'il  ne  s'en  repentit 
Jamais;  seulement  menaça-il  de  retourner  au 
monde  pour  faire  pendre  les  financiers,  qui  des- 
roboient  à  leur  accoustumée,  et  ne  luy  payoient 
les  cent  mil  escus  qu'il  s'estoit  réservé,  qui  fut 
une  menace  sans  effect,  et  acheva  le  reste  de  sa 
vie  en  prières,  œuvres  pieuses  et  contempla- 
tives. 

L'honneur  se  semé  par  parole, 
Kt  la  parole  n'est  que  vent , 
Qui  tout  sondainemeat  s'enTole, 
Ainsi  qu'elle  meurt  en  naissant. 

Ceux  qui  cognoissent  la  vanité  des  louanges 
les  mesprisent  durant  la  vie  et  après  la  mort. 
Toutes  réputations  ne  sont  honnorables  ;  il  faut 
estre  amateur  des  bonnes ,  non  des  grandes  : 
les  rivières,  les  montagnes,  ont  des  noms  per- 
durables,  et  n'en  sont  plus  estimées,  Deux  gloi- 
res s'attribuent  aux  roys  :  l'une  d'estre  homme 
de  bien,  amateur  dejustice  et  de  la  paix;  l'autre 
est  d'estre  conquérant  et  se  faire  monarque  :  la 
première  est  plus  aisée  et  plus  louable.  César, 
Tamburlan  et  Alexandre,  seroient  empeschcz  en 
ce  temps,  pour  la  multitude  des  forteresses  :  le 
seul  empyre  des  Turcs  se  peut  vaincre  en  deux 
hatail'es.  parce  qu'il  u"y  a  point  de  places  for- 
tes. Pour  y  parvenir,  faudroit  eslre  empereur 
de  la  moitié  de  la  cbrestienté,  ce  qui  est  quasi 
impossible  ;  et  quand  bien  il  se  pourroit,  et 
qu'on  en  \iendroit  à  bout,  ce  qui  a  esté  fait  par 
autre  n'est  admirable.  11  est  périlleux  de  con- 
quérir, mal-aisé  de  icarder  les  conquestes,  et  plus 
difilcile  de  les  laisser  à  sesenfans.  Quelqu'uns 
loueront  les  victoires,  autres  les  blasincront, 
les  qualifiant  vollerie.  Ainsi  le  corsaire  res- 
pondit  à  Alexandre  qu'il  n'y  avoit  différence  de 
leur  volcrie,  sinon  que  l'un  pilioit  avec  une  iia- 
1ère,  et  l'autre  avec  une  armée.  Le  mérite  seroit 
^raiid  de  christiîmiser  les  Turcs ,  si  ou  n'avoit 
autre  ambitiim.  Les  plus  vicieux  et  brutaux  ont 


esté  monarques  :  Tamburlan commandoit  à  huiut 
cens  mit  hommes  ;  Abalipa  du  Peru,  à  trois  cens 
mil  :  la  renommée  ne  se  conserve  par  les  escrits; 
le  feu ,  l'eau  les  perd,  et  de  cent  hommes  il  n'y 
en  a  un  qui  lise.  Si  par  le  Sainct  Esprit  la  saiocte 
Ëscriture  n'eust  esté  révélée  aux  septante  in- 
terprètes ,  la  mémoire  en  seroit  perdue.  Com- 
bien y  a  il  d'Alexandres  avant  le  déluge  et  en  la 
monarchie  des  Assyriens,  dequoy  il  ne  se  fait 
mention  !  I^es  livres  donnent  gloire  à  Âchilles  et 
et  Hector  qui  peut-estre  ne  furent  jamais.  Ceux 
qui  feroient  cscrire  trois  livres  différents ,  et  en 
quelques  endroits  de  chacun  d'iceux  feroient 
faire  mention  de  soy-mesme,  feroient  croire 
à  la  postérité  qu'ils  auroient  faict  ce  à  quoy  ils 
n'auroient  pensé.  Les  excellens  escrivains  ont 
mis  les  Grecs  et  Romains  à  l'honneur  ;  les  Gau- 
lois ont  fait  d'aussi  beaux  actes  dont  il  n'est  point 
de  mémoire.  Ces  gloires  sont  vaines  et  incertai- 
nes, celle  d'homme  de  bien  est  désirable;  si  elle 
n'est  de  durée,  elle  a  reconfortd'espererparadis. 
La  réputation  de  Brutus  valoit  mieux  que  celle 
de  César  ;  celle  de  Transibule  et  de  Dion  meil- 
leure que  celle  des  tyrans  de  Grèce  et  de  Cicile. 
L'an  1595,  M.  du  Maine ,  ne  voulant  traicter 
ny  pouvant  combattre ,  se  retire  au  comté  de 
Bourgongne ,  en  l'armée  espagnole  du  connes- 
table  de  Castille ,  nous  laisse  perdre  et  nous  force 
de  capituler.  Âpres  je  dis  au  roy  Henri  IV  quïl 
estoit  au  choix  de  l'une  des  deux  voyes  escrites 
cy-dessus,  d'essayer  à  se  faire  monarque ,  ou , 
demeurant  en  paix ,  par  justice  et  preud*hom- 
mie  acquérir  réputation  immortelle  :  il  s'arresta 
à  la  dernière ,  soit  qu'il  cust  plus  d'inclination  à 
ses  plaisirs  qu'à  la  guerre,  ou  qu'il  craignist 
rioslabilité  de  fortune  plusieurs  fois  espreuvéc 
par  luy;  le  mal  est  qu'il  ne  suivit  ce  chemin  par- 
faictement.  La  pieté  n'est  observée  ,  l'injustice 
extrême;  la  noblesse,  appauvrie,  sans  gages, 
est  contraiucte  de  chercher  la  mort  aux  guerres 
estraugeres,  pour  fuyr  la  pauvreté  ;  le  peuple 
est  surchargé,  les  larrons  financiers  enrichis,  les 
vices  refznent  ;  il  faudroit  régler  ces  desordres, 
qui  voudroit  acquérir  beaucoup  d'honneur. 

C'est  flatter  le  Roy  de  dire  qu'il  ait  plus  de 
réputation  que  ses  prédécesseurs  ;  combien  de 
princes  affligez  ont  eu  victoire  de  leurs  subjects 
qui  estoient  assistez  d'estrangers  !  Charles  VII , 
n'ayant  que  Bourges,  chassa  les  Anglais,  la 
Bourgongne  et  la  Flandre  hors  de  Paris,  qui 
avoit  esté  possédé  par  eux  quarante  ans.  Plu- 
sieurs roys  des  premières  lignées  ont  gagné  toute 
la  France,  qui  estoit  mi- partie  et  en  partnge 
entre  leurs  frères,  parens  et  estranpers.  Clovis 
en  chassa  les  l\omaii.s  et  les  i^ourguignons;  ré- 
cemment le  roy  François  a  rcbistc  a  ILaipercur. 
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J'AlIcmaiïue.  à  l'Italie,  à  la  Flan- 
letcrrc .  A  l'Honj^rie ,  et  à  M.  do 
Botlrbon ,  ^rand  «ipitainc,  son  parent,  subjcct 
fit  intelligent  en  son  royaume.  Le  l\oy  a  uagno 
teux  bnuilles,  Coulras  et  Vvry,  s'est  rendu  cs- 
F^nl  û  la  rencontre  d'Arc  y  où  svs  ennemis  estoïeut 
[dix  contre  un  ;  enlant ,  il  a  perdu  tes  batailles  de 
kfoncontour  et  Jarnnc  ,  a  bien  fait  en  plusieurs 
ironibftts,  pris  beaucoup  de  villes  d'assaut ,  rega- 
gné Aon  royaume,  duquel  il  a  acbeté  la  meit- 
■Ifure  pnrt  Cette  réputation  est  commune  avec 
plusieurs  de  ses  devaueiers  ;  la  fortune  et  ses  en- 
■jïemis  ont  combattu  pour  luy;  n'estant  dispose, 
■ou  ne  pouvant  atteindre  à  la  couroime  de  la  mo- 
[fiarebie ,  il  doit  re|;reller  celle  de  pieté  et  justice 
[u'il  luy  estoit  facile  d'obleuir,  pour  avoir  esté 
'redoute  et  obey  entre  tous  les  roys  qui  furent 
!i  France.  Kn  cette  considération,  la 
.iode  l'Europe  luy  estoit  préparée  après 
fia  victoire  de  la  Ligue  et  la  paix  faicle  avec  le 
>oy  d'Iispngne.  laquelle  esloil  au  vray  temps 
Ide  rompre  pour  la  querelle  du  marquisat  de  Sa- 
laces, ayant  tant  de  soldats  acuerris  en  France, 
li'it  latrangers  cstonnez  de  toutes  parts  :  estant 
résolu  de  mourir  dans  ses  srmed ,  il  y  a  appa- 
rence qu'il  fust  mort  empereur  d'une  grande 
partie  du  moudc;  il  avoit  eu  trop  d'bonneur  cl 
trop  de  victoire  pour  s'arrester  eu  si  beau  che- 
:miD. 

die  vanité  de  s'enyvrer  des  louanges  que 
iftraîs  f  les  Itattcurs ,  les  courtisans  donnent , 
artifice  si  commun  maintenant;  que  c'est  l'In- 
Iroyt  de  toute  négociation!  C'e^tmerveiilceomrae 
les  gens  de  courace  souffrent  ces  adulations; 
comment  ne  regardent-ils  si  c'est  leur  mérite  ou 
i'ariilicct  de  ceux  qui  veulent  gagner  leur  ami- 
|tiê  ou  obtenir  d'euA  ?  l^t  encore  plus  coosidera- 
[ble  h  se  parer  des  arlilieielles  louanf^es  qui  sont 
|d(screttes  et  avec  quelque  apparence,  les  forli- 
'iiant  dequelquepelit  aetcapprocbautde  la  vertu 
\ti  générosité  attribuée  à  celuy  (lu'ils  veulent  ga- 
gner. Kncore  plus  btasmable  la  vanité  à  tant  de 
particuliers  de  dciiirer  réputation  après  la  mort, 
pour  laquelle  faudroit  avoir  gagné  une  douzaine 
de  batiillles,  restauré  ou  occupé  un  Estât,  une 
luveraineté  ou  royaume;  à  peine  la  mémoire 
te  ceux  qui  en  ont  fait  davange  subsiste;  le  pis 
[tM  qu'elle  leur  sert  de  peu  après  la  mort,  au 
mtralre  nuist  ix  leur  salut. 
Les  sages ,  les  médiocres  cntendemens ,  les 
IgnoniQs.  mettent  lesouicrnin  bien  selon  une 
^dca  quatre  humeurs  qui  domine  plus  en  eux ,  et 
ainsi  que  la  capacité  des  cnrtiln];;es  de  Iiiirs  tes- 
tiBS,  OU  leurs  esprits  résident,  leur  suggère; 
fieiment  que  liberté,  santé,  rieliesses  hors 
îDtv ,  seul  h  soubaitler;  différent  eu  ce  que 


SCS  vertueux  babiles  le  colloquenten  pureté  de 
consLMcncc,  en  honorable  réputation,  charge 
méritée,  bien  Justement  acquis ,  sans  ambition , 
avarice  oy  pretculiou  de  l'advenir  hors  de  ne- 
cesftité,  résolus  à  tous  cvenemens  préméditez; 
ne  craindre  ny  désirer  la  mort,  vivre  en  repos 
avec  ses  amis,  pnrens  et  familles ,  bien  faire  et 
se  rcsjouir. 

Ceux  qui  désirent  des  charges ,  honneurs,  ré- 
putation vivant  et  après  leur  mort ,  le  repos  leur 
est  travail  insuportibie ,  leurs  plaisirs  estre  sans 
cesse  â  cheval ,  coucberdans  les  tranchées,  veiller 
aux  entreprises;  et  dans  la  paix  artinciellement 
s  employer  i\  s'advonccr  et  suplantcr  tons  autres 
par  moyens  subtilement  imaginez,  gehennnt  et 
forvaat  leurs  esprits  ossiducllement ,  dont  l'ap- 
paraiice  et  l'espérance  sont  les  vrais  allmens ,  se 
cruciant  à  toutes  sortes  d'eveucmeus  contraires. 
Plaisir  dans  ce  labeur,  qu'ils  ne  voudroient 
cbaoger  à  autre  condition ,  se  repaliis^t  de 
vents  et  de  fumée  ;  ayant  les  yenx  et  l'entende- 
meut  fermé,  qui  leur  perdent  la  cognoiâsance, 
courent  après  un  ombrage  qui  s'ensevelit  avec 
eux  dans  les  sépultures  aussitost  leurs  yeux  clos. 
Ils  courent  mil  hazards  de  la  vie,  de  IboDoeur 
et  de  leur  salut,  pour  une  si  fresie  ambition ,  à 
quoy  Ils  sont  réduits  :  source  de  passions , 
nbysmc  de  regrets  au  moindre  defiiveur  de  In 
fortune,  plein  de  coups,  plein  de  faim,  sans 
aucun  assouvissement ,  ne  pouvant  dans  une 
monarchie  estre  Césars ,  ou  se  redimer  du  lleuve 
d'oubly  qu'à  grand  peine  un  millier  d'hommes 
ont  passé. 

Les  avaricieux  sout  plus  à  mespriser  :  c'est 
une  soïfdhydropiques;  plus  ils  boivent,  plus  ils 
veulent  boire ,  comme  s'ils  avoicnt  deux  veutres 
ù  remplir,  ou  deux  corps  à  vestir:  languissent 
auprès  de  leurs  Mens  qu'ils  ont  eu  peine  à  ac- 
quérir et  plus  grande  à  maintenir;  courent,  tra- 
vaillent ,  s'eslanbinquent  Tesprit  sans  cesse  et 
sans  repos  :  pain  bis .  lumière  de  lampe ,  l'esclat 
des  escus  les  nourrit  :  tousjours  en  peur  et  en 
crainte  que  Ton  les  desrobe,  engagent  À  tous 
propos  et  l'ame  et  le  corps  ,  accumulant  argent 
sur  argent  cl  or  sur  or,  sans  scnvoîr  h  qui  fis 
appartiendront  après  leur  decez ,  souvent  a  leurs 
ennemis,  ou  à  ceux  qui.  en  contant  leurs  ri- 
cliesses ,  se  moqueront  d'eux ,  se  riant  et  blas- 
mant  leur  mechanlqucté ,  ennemis  de  toutes 
compagnies»  solitaires  .  mélancoliques ,  cochez , 
hays  des  hommes,  dos  anges. 

Les  plaisirs  ,  les  voluptez  au  boire ,  nu  manger 
et  aux  femmes,  pnrfums,  mubt(pae  ,  irrllemcns 
d'apetita .  moles.-îcs ,  délicatesse ,  habits ,  pierre- 
ries, y  attirent  1rs  autres,  sans  considérer  que 
la  privation  est  ce  qui  fait  gonslcr  le  plaisir,  et 
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que  la  vraye  saussc  d'iceloy  est  l'appetil ,  que  la 
Iwcieté  le  pert.  Darfus  trouva  l'eau  dans  im  che- 
min meilleure  que  toutes  les  sucrées  qu'il  avoU 
beu  eu  prospérité  ;  voluptez ,  naissance  des 
gouttes ,  des  catarres  j  maladies ,  et  de  la  mort 
des  corps  et  des  âmes  ;  \ie  de  pourceau  cl  d'Epi- 
curiens, dont  Taoïonr  intemperée  des  femmes  , 
des  vins  et  viandes  délicates  prises  sans  mesure, 
afïlipenl  le  corps  les  nuicts  d'inquiétudes  ,  et  les 
jours  obscurcissent  l'esprit. 

Autres,  qui  ne  sont  du  tout  si  malades,  met- 
tent leurs  contentemens  aux  bastimcns,  jardi- 
nages ,  peintures ,  lecture ,  chasses  ;  courent  tout 
uti  jour  après  une  beste,  se  font  fouelter  le  vi- 
sage  par  les  bois;  trottent  depuis  le  matin  jus- 
ques  au  soir  après  une  balle  de  laync;  empIo>  cnt 
le  jour  et  la  nuîct  dans  Icj  jeux  d'hazard  ,  dont 
ils  ne  partent  sans  grand  dcsplalslr;  achètent 
armes  et  chevaux  ,  sans  jamais  eu  user. 

Tons  diront  que  le  contentement  de  l'esprit  est 
h  suivre  son  inclination,  et  a  ce  que  Jon  se  con- 
tente et  prend  plaisir  ;  que  les  capacitcz  de  leurs 
esprits  ne  les  portent  plus  avant  qu'à  ce  qu'ils 
s*addonnent.  A  quoy  il  se  respond ,  que .  tout 
ainsi  que  les  malades  appetent  et  désirent  ce  qui 
leur  est  contraire,  serablablemcnt  ils  veulent 
leur  perte  ;  que  le  plaisir  est  plus  «rrand  d'autant 
qu'il  af proche  plus  de  la  perfection;  qu'ainsi 
que  les  malades  cherchent  les  bons  médecins , 
ils  doivent  chercher  les  sa^es  et  vertueux  cou- 
seils,  pour  se  liuerir.  Suivre,  ainsi  que  cy-dessus 
est  cserit ,  l'advis  des  pradens  et  sn^es,  en  pu- 
reté de  conscience,  et  forcer  son  mauvais  natu- 
turel;  autrement,  quel  contentement  pourroit 
avoir  celny  qvii,  dans  tous  bcs  plaisirs,  sçaurolt 
que  six  mois  après  il  doit  estrc  coudamué  a  mort 
par  justice  f  Bien  se  peut-il  gouster  les  passe- 
temps,  entant  que  la  vertu  et preudhommie  le 
peut  pcnneltre. 

La  tristesse  et  melancholie  sans  subjecl  legi- 
linic  est  une  punition  merilee ,  une  mecognois- 
sauce  de  la  grâce  de  Dieu,  qui  nous  a  crée  ini- 
TOOrtels,  en  cii^ace  et  espérance  de  la  vie  eler- 
nellc.  C'est  un  excès  de  bonheur  de  recevoir 
des  biens  lors  que  nous  méritons  les  chastimeiis 
par  les  péchez  conmiis.  Santé ,  liberté  sans  né- 
cessité sont  trésors  inestimables.  GmsideroDS 
raftiiction  des  prisonniers  ,  la  douleur  des  goû- 
teux, la  crainte  des  mal-facteurs,  les  pauvres 
exposez  au  froid  ,  ix  la  faim ,  au  mépris  ;  les  roys , 
IcsroNues,  princes  et  prands  justicicz  honteu- 
sement .  non  que  n'ayons  desservy  de  sembla- 
bles ou  plus  grands  ch^slimens.  Le  contentement 
t'st  grand  d'estrc  exempt  de  ces  malheurs  par 
no6tre  îieigucur,  si  nous  le  sçavons  cognoistre: 
co^ouissance  qui  paroist .  lors  que  non»  sonmics 


privez  de  cette  liberté  et  santé,  accablez  dons 
la  crainte  et  pauvreté,  estimée  alors  d'un  prix 
cvoessif.  Que  demandons-nous?  plus  de  bien, 
plus  il  faut  rendre  compte;  hors  de  nécessité  . 
nous  n'avons  deux  corps  a  vestir,  ny  a  nourrir. 
Si  des  grades ,  si  de  Ihonneur,  il  faut  avoir  res- 
tauré ou  renversé  une  monarchie  de  bien  en 
mieux  :  à  grande  peine  des  empereurs ,  des  roys 
laissent  mémoire  d  eux ,  apportant  jusquca  à 
nous  autant  de  blasme  que  de  [gloire. 

Si  Diocletian,  Charle  Quint,  Amurat ,  out 
préféré  la  libre  solitude  au  sceptre  et  couronue, 
quel  cas  se  doit-il  faire  d'estrc  colloque  aux  plus 
jiraiids  jirades  sous  une  monarchie  ,  lesquels  vi- 
vans  et  morts  ne  se  retirent  d'oubly?  Combien 
de  milliers  d'hommes  sont  pourveus  en  tels  et 
plus  grands  grades  ,  en  tant  de  royaumes  mon- 
dains !  Combien  de  peines  à  y  pancnir,  et  en- 
cores  plus  à  sy  maintenir!  En  peine  de  conten- 
ter les  poursuivans^  eu  crainte  de  succoml>er 
par  l'envie  et  mauvais  oftice ,  hays ,  maudits  des 
peuples,  qui  croyeotdans  les  roses  ceux  qui  sont 
dans  les  espines.  Mais  ,  disent-ils,  c'est  moyen 
de  faire  du  bien  a  ses  parens  et  à  ses  amis  :  ce 
sont  les  premiers  qui  se  moquent  de  la  peine 
prise.  Nous  avons  de  l'honneur,  il  est  court  et 
cher  vendu  ;  c'est  un  pauvre  antidote  contre  les 
vers.  Et  quel  honneur  d'estrc  ce  qu'un  millioQ 
sont  ?  Chercherons-nous  en  ce  monde  ce  qui  n'y 
est  poincf?  Puis  que  nous  sommes  composez  de 
quatre  humeur>.  dont  le  llegme  et  la  mélancolie 
out  la  meilleure  part ,  quoy  que  tout  a  souhait , 
si  faut-il  qu'elle  règne  avec  les  trois  autres,  et 
que  le  jour  ne  passe  saus  faire  son  effect. 

Les  plaisirs  ue  se  goustent  que  par  prîvatloa 
d'iceux  ;  les  privez  de  ces  grands  contentemens 
jouissent  des  moindres  .  avec  autimt  de  plaisir 
que  les  plus  grands  :  chnscun  a  son  défaut  eu 
celle  vie.  Ceux  qui  ont  des  biens  ont  faute  d*e*- 
prit  ;  ceux  qui  eu  ont,  ont  manque  de  commo- 
ditez  ;  ceux  qui  ont  les  deux,  ont  de  fraudes 
maladies.  Le  souvenir  du  passé  dont  nous  som- 
mes descheuz  nous  tourmeute.  C'est  un  maigre 
soucy,  puis  qu'il  n'y  a  de  remède  ;  ny  le  passé 
ny  l'advenir  ne  méritent  contrition,  sinon  des 
péchez  commis.  Tout  se  tourne  en  un  instant; 
il  faut  faire  provision  contre  les  adversilcz .  pour 
les  soustenir  courageusement  par  prévoyance. 

M.'iis ,  dira-on,  en  voila  qui  s'advauceut  en 
richesses,  grades  et  grondcui*s  :  pénètre  comme 
ils  y  viennent  f  et  combien  ils  dureront,  et  la 
peine  qu'ils  y  soufi'rent.  Quelle  apparence  Aé 
tristesse  à  ceux  qui  ont  hbcrlc  et  siuiti-  f  Qu'est- 
ce  qu'ont  les  roys  que  les  particuliers  ne  puissent 
recevoir  sans  l'importunité  a  '  mwI 

suhjects,  puisi|ue  la  vanité  Ivs 
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faooDeurs  sout  mospriscbies?  Les  vivres,  les 
femmcw,  les  chasses,  les  jeux ,  senïcurs ,  musi- 
queJt ,  habits .  bastimens  ,  lectures ,  conversa- 
tJoo$,  compositions,  se  peuvent  mieux  pos5cdcr 
par  les  venlils-hommes  medincrcment  riches , 
que  par  leurs  Majestés.  Ce  n'est  pas  là  le  mnl 
d'où  procède  cette  tristesse  imaginaire  .  c'est  la 
crainte  du  loup,  la  peur  de  la  mort ,  la  punition 
des  pèches.  Et  bien  il  y  faut  pourvoir;  n'avons 
Dous  pas  les  sainclcs  Escriliu-es?  y  eut-il  jamais 
meiltfur  ny  plus  salutaire  remède  en  toute  autre 
n:li*;ion  ?  une  confession  ,  une  intention  de  bien 
vivre ,  un  repentir.  les  bras  de  Dieu  sont  ou- 
verts pour  nous  recevoir  :  à  quoy  de  bonne  heure 
Il  se  faut  résoudre.  La  bonté  et  trantiuilitc  de 
l'esprit  est  le  suprême  bien  de  tous  autres;  par 
iceloy  se  chasse  toute  crainte  ,  se  résout  à  se 
resjouyr  et  contenter,  en  servant  Bleu  et  bien 
faisant. 

Plusieurs  ont  de  grandes  tristesses  et  fasche- 
rJes  cachées ,  sans  en  chercher  la  cause  ny  le 
n-medc  ;  elle  advient  par  nnturcls  accidcns  pns- 
>ez  ou  advenir .-  les  hommes  sont  composez  des 
quatre  humeurs;  la  mélancolie  y  a  une  grande 
part;  en  vain  est  cherchée  la  guerison  à  quel- 
ques-uns .  cesl  humeur  ayant  gagne  tellement 
le  dessus  des  autres,  qu'il  les  met  hors  de  soy, 
et  par  excès  |ns  approche  de  pervertissement  de 
ang  et  de  la  folie.  Tes  médecins  y  cherchent 
les  remèdes  par  purgations  ,  précautions  et  con- 
slderationH,  y  nyant  plusieurs  niedicamenls 
qu'ils  disent  purger  cest  humeur  noire;  il  est 
croyable  que  leur  précepte  et  régime  y  peut  ser- 
vir, mais  les  bons  discours  davantage  ,  qui  sont 
cocofe  plus  puissants  que  leurs  médicaments. 

Tout  consiste  A  cngnoislre  rorig:ine  du  ma! ,  à 
quoy  la  musique,  la  chasse,  les  promenades  , 
changemcus  dair  peuvent  profiter  et  tempérer 
le  mal ,  lequel  concurrc  avec  les  moindres  acci- 
dents; tellement  que.  quoy  qu'il  se  puisse  faire 
pour  les  resjouyr^  un  refus,  une  parole  mal  in- 
trrprclee ,  un  présage,  une  superstition  imoîîi- 
nairc  tes  font  retomber,  co  qui  advient  pnr  le 
défaut  de  nature.  Mais  qiuind  la  tristesse  occupe 
les  hommes  d'entendement,  et  que,  par  la  lon- 
gueur du  temps ,  elle  a  Iorc  chez  eux,  ils  s'en 
défont  malaisément;  Il  In  faut  guérir  par  raison 
n  urs,  et  chercher  par  fréquentes  de- 

t  vrumens  et  exemples  de  la  déraciner. 

"^  •  .1  la  considération  de  ta  mort ,  il  ne  faut 
cuiudrc  ce  qui  ne  se  peut  éviter;  l'amour  do 
IMeti,  la  conscience  nette,  le  repentir,  la  créance 
^funjitrnt  la  peur,  les  livres  sont  remplis  d'anti- 
[fiole  contre  icclle  :  il  n'y  a  rien  qui  soit  a  re- 
rtltirque  les  péchez  commis. 
U  patrie  est  en  servitude,  la  médecine  des 
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armes  en  est  pire  que  la  maladie,  je  senlrois 
grandement  à  ta  délivrer  :  garde  que  tu  n'aycs 
plus  d'ambition  que  d'affection  :  chacun  abonde 
eu  son  sens,  c'est  l'égal  partage  des  humains; 
tous  eroycnt  en  avoir  assez .  et  ne  voudroicnt 
changer  à  un  autre.  Dieu  peut  susciter  des  hom- 
mes qui  vaudront  mieux  que  nous,  et  quand 
celii  ne  serolt ,  autant  de  tyraimie  et  d'exaction 
sur  les  peuples,  autant  de  péchez  effacez  le  souf- 
frant patiemment.  Si  j'eusse  fait  cecy,  si  j'eusse 
fait  cela,  si  j'eusse  receu  ou  donné  bon  conseil , 
seulement  fait  ce  qui  estoit  facile,  jeslois  eslevc 
en  gloire,  honneur, réputation  et  grade;  mais  il 
n'y  a  plus  de  remède,  sinon  celuy  du  fleuve 
d'oubly  ;  nous  ne  voyons  lesaccidens  qui  eussent 
suivy  cette  meilleure  conduictc,  et  peut-eslre 
fussent  esté  pires  que  ces  resolutions.  Nous  n'a- 
vons plus  de  grandes  charges  ny  cstats,  il  ne  se 
parle  plus  de  uous^  sommes  en  m&«pris,  c'est 
advoûerladebte,  et  que  c'est  vanité  et  ambition 
qui  utjus  porte .  non  le  bien  public. 

Ce  n'est  pas  le  principal  d'avoir  des  estais, 
c'est  de  les  raeriler.  et  ceux  qui  les  posbcdcnt 
maintenant  sans  mérite  font  perdre  cette  cupi- 
dité, marque  en  ce  temps  de  faveur,  et  non 
d'honneur.  Kn  quelle  peine  sont-ils  !  le  peuple 
les  renarde  comme  des  paysans  parez  de  drap 
d'or,  de  robbes empruntées,  toutes  Us  malédic- 
tion», les  combles  d'exécration,  leur  effronterie 
honteuse  se  coguoist.  I  Is  se  sont  attachez  ix  un  ro- 
cher dont  ils  craignent  la  cheute ,  à  tout  moment 
prest  à  tomber  :  quels  déplaisirs,  repentirs  et 
craintes  les  environnent!  pour  un  content,  mille 
qui  conjurent  contre  eux;  ils  s'enfuyenl,  ils  se 
cachent,  se  destrnpent,  s'enferment;  il  n'y  a  as- 
sez de  portes  ny  de  galeries  pour  les  sauver  d'im- 
porlunité.  (i rades  si  communs  en  tant  de  royau- 
mes et  républiques,  les  possédant  sans  mérite  et 
sans  expérience,  ils  apportent  plus  de  honte  que 
d'honneur,  et  ccste  réputation  dont  les  particu- 
liers sont  pluscsloigncz  que  la  terre  n'est  du  ciil, 
qïic  les  monarques  ont  mesprisé,  se  reléguant 
dans  des  mona.steres,  et  que  César  roesme  croyoit 
après  tant  de  victoires  que  la  mémoire  s'en  per- 
doit ,  eu  vouloit  chercher  d'autres  :  vaines  com- 
paraisons ,  et  non  propres  à  des  particuliers  qui 
vivent  sous  des  roys  dont  l'honneur  et  réputation 
csT  .si  basse  et  si  tost  cstcincte,  qu'elle  ne  vaut  d'y 
penser  ;  mauvaise  provision  contre  les  vers  :  s'il 
faut  acquérir  nom ,  c'est  en  paradis  ou  il  faut  es- 
pérer. 

Que  si  1rs  regrets  s'estcodent  sur  l'avarice ,  et 
de  n'avoir  acquis  de  bien ,  ou  de  les  avoir  perdus 
sans  les  laisser  à  leur  postérité .  il  en  faut  peu 
pour  nous ,  il  ne  faut  que  se  résoudre  selon  iceux 
faire  lu  despcnsc;  et  quant  aux  cnfuns,  il  s'en 
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jftsxà.  ptafl  pour  leur  avoir  lainé^  trog  d6  Utta, 
ÉMree  àt  voluptez ,  qa^aotrèmeût.  ta  liberté 
j^crdoè  a  ses  resolotloDs,  l'esprit  ae  se  peut  ei^ 
iérmer;  le  reconfort  ea  Blea,  la  coniideratloa 
de  rantre  vie  fait  tout  loaflHr  patiemmeitf ,  mcs- 
mes  la  doaleorî  goûtes ,  gravées,  coUqfaes, 
B*endarent  par  grande  resolutioa,  espérant  que 
Bien  noos  tes  envoyé  povr  porgaàon  de  nos  pe- 
éhea. 

Resté  le  regret  de  Phonnenr  perda ,  qoi  est  le 
j^osprdgDant  des  antres;  ft*UQesepeatr'acqii&* 
rir  promptcment  par  genereoses  aetloBB,  il  aa 
peut  supporter  n'estant  advenu  par  oestre  finite; 
ê:  quand  il  advient  par  ieellei  s*iin*y  apctot  de 
remède  ^  il  fout  se  réconforter  promptrawnt  en 
eê  qui  cm  du  duristfanisme,  qui  apprend  à  en- 
durer toirtes  ityures,  et  laisser  la  vengeanee  à 
ftieu  :  le  principal  homieur  gist  à  ne  l'avoir  eif- 
ilmcé,  esTf  quanta  celuy  du  ironde^  pensuit  àla 
mort  i  il  ne  doit  estre  pour  rien  cottt6. 

Grande  ignorance  de  diercher  des  pl^iirSi 
des  ixmoes  nouvelles,  des  passe-ten^  et  vdi^ 
tbz  qui  De  sont  point  en  eeste  valée  de  mtoere  i 
et  de  8'aliurter  à  tous  inomvenleDS;  les  prodie» 
hayfïciit  ^  les  pur  eus  plaidcant,  tous  ks  hommes 
fout  du  pis  qu  ils  peuvent  Je  suis  calomnié  et 
accusé  faussement ,  Je  n*ay  recen  que  des  Ingm- 
tiritcle»  ûf  ceux  qiiej*ay  bonifié;  tout  cela  se 
peut  vaincre  en  un  instant  à  ceux  qui  ont  de 
Te^t.  Divertissons-le  du  monde,  puis  qu'il 
n^envautia  peine;  voyons  que  tons  les  hom- 
mes ont  des  defhnts  :  eeluy  qui  a  Tentendement 
n'a  poiQt  de  bien  j  le  riche  peu  de  santé ,  le  ver- 
tueux des  envieux  ,  des  ennemis;  chacun  a  son 
ileau ,  et  nul  n'en  est  exempt;  tel  est  jugé  heu- 
reux qui  en  est  bien  loïng.  Ne  regardons  à  ceux 
qui  sont  mieux  que  nous  j  mais  à  ceux  qui  sont 
pis;  combien  de  pauvres,  de  malades,  d*afilt- 
gez  et  endebtez ,  qui  voyent  perdre  leur  bien 
devant  eux  !  et  puisque  tout  se  doit  perdre,  faut- 
il  regretter  ce  qui  dés  cette  heure  mesme ,  con- 
sidérant ce  peu  de  temps  que  nous  avons  à  en 
jouyr,  ne  peut  estre  appelle  nostre. 

Ee^ouvcnons-nous  des  périls  évitez,  des  dou- 
leurs, des  maladies  passées-,  remarquons  jus- 
ques  aux  moindres  plaisirs  qu'avons  eu ,  qui 
nous  sera  un  grand  reconfort  ;  et  après  avoit  fait 
ce  que  nous  pouvons  et  devons ,  Dieu  fera  le 
principal.  Examinons* nous  et  décidons  toutes  les 
poinctes  de  ces  regrets  et  ennuis  quMl  faut  vain- 
cre par  prudence  ;  compensons  les  déplaisirs  pré- 
sents par  ies  contentements  passez,  par  les 
cliarges,  honneurs ,  victoires  et  prosperitez  ob- 
tenues ,  à  la  cognoissance  que  tant  d'autres  sont 
péris ,  porté  des  charges  honorables  sur  des  es- 
chafaux  honteux  :  ceux  qui  estoieut  heureux  en 


f  amuim  an  tavawiisi  [iUê] 

heppAors»  en  grades,  e&  Meaa^folpBiiienMMt 
^pwéoat  le  peuple  suivie  et  apêanttfesetti  ^ 
eommandotent  Sérieusement,  jelessf  eberdiii 
ainsi  que  dit  le  Psalmiste ,  et  Je  Mlesi^fan 
trouver  ;  les  escneries  de  Garthap  mat  mïiém 
^'d^hans,  ks  dumhres doréea  d*kaUlHn,  et 
tout  est  ton^  en  ruine.  Tuiçoaseea  raidies  di 
peu  de  durée  :  aneontraire  le  depIdsSr^  la  don- 
leur  n^est  pu  BUS  oonleatemeat;  neM  «veaa 
mérité  plus  que  nous  ne  souffrons^  ee  fa'adn- 
raat  patiemment ,  e^est  antant  d'aeqeitemettt  et 
porgation  de  nos  pèches.  Ceêteneoremirecttii- 
fertàeoixqoi  B*mttrien  de  n*avcrfr  rien  à  per» 
dre,  estimant  ee  reste  de  santé  et  UbeHéfneBDQt 
possédons;  prenons  garde  que  nous  ne  portÉons 
le  mal  avee  noua  par  inelinatioQ  et  maovaian  h»- 
bitudea.  Confessoaset  eegnoissonsque  eeoxqse 
Dienadotté  de  bon  entendement  et  Jugement 
peuvent  remédier  à  tous  inconvénient!,  et  sç  de- 
eba^r  de  eeste  tristesse  et  pisintes  qoi  Ami- 
Bicnt  et  itèrent  la  sauté  de  l*esprit  et  dli  eerpSj 
etqidest  esticrement^pUsante  à  nesM Sei- 
gneur, anqnel  seul  il  £wat  avoir  reeonrs. 

L'heanewrest  malaisé  d'<diteniran  partlen- 
liers  et  hommes  prives  ;  s%  cntr^rennent  oan^ 
tre  lertytans ,  ponrle  bi»  du  pays,  ito  ne  te 
peuvent  aisément  sans  voir  charge  d'en;  oè 
qu'ayant»  c'ait  perfidie  de  ies  troo^er,  i^ealatft 
eeste  reglegeneiftl  reerâe,  que  le  sermeotde  la 
patrie  esteiat  ediQrdes  malstreset  blenfoetenis. 
Il  n'est  pas  permia  à  «n  partieulicr  d'entr^rea- 
dre  dérégler  mi  Estât;  il  s'en  trouvera  plû  qui 
diront  qu'il  faut  laisser  foire  Bien,  qui  envoyé  les 
mauvais  supérieurs  pour  les  péchez  du  peuple, 
que  de  ceux  qui  seront  d'advis  de  les  opprimer 
par  force  :  nostre  Seigneur  les  ostera  sans  avoir 
affaire  de  nos  armes ,  mais  bien  plustost  de  nos 
larmes  et  amandement  de  vie. 

Le  bon  ou  mauvais  succez  fait  juger  fausse- 
ment Tentreprise  juste  ou  injuste,  selon  l'événe- 
ment. Brutu's  et  Cassius,  gens  de  bien,  sont  dé- 
clarez meschans  pour  avoir  esté  vaincus ,  et  Cé- 
sar, qui  estoit  usurpateur,  homme  de  bien  parce 
qu'il  est  victorieux  :  Laurent  de  Medicis ,  qui 
tua  son  cousin  Alexandre,  oppugnateur  de  iali- 
t>erté  de  Florence,  se  perdit  par  le  mauvais  suc- 
cez qui  en  suivit.  La  royauté  toml)e  rarement 
aux  personnes  privées;  le  droict  de  succession 
leur  manque,  et  ne  leur  reste  que  l'usurpation  et 
élection ,  pour  laquelle  il  faut  estre  vertueux  de 
race  illustre.  Il  n'y  a  que  le  papal ,  l'Empyre  et 
la  Poulognc  où  les  coronnes  se  puissent  aspirer  : 
et  quant  à  l'usurpation ,  elle  est  très-difficile,  et 
encore  plus  de  s'y  maintenir;  tous  plaisirs  Ta- 
bandonnent,  le  soupçon  et  la  crainte  l'ensuit. 
Combien  seroicut  les  diadèmes  desdaignez  s'ils 
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it  bien  co^iifuz  !  comhien  qui  y  sont  mon- 
Toudroient  estre  au  pied  de  l'arbre!  Le  ro>' 
[cDiy  nUouhaittoitavoirdiMTiilUvrcsdcreate 
paix.  Et  quaud  bien  on  servit  roy ,  depuis  le 
»mDCDcemeutda  monde  II  y  en  aeu  un  million  : 
\t  un  beau  grade  s'ils  commandoient  au\ 
»ala<;ne5,  rivières  et  besics,  ou  qu'ils  fussent 
•tels;  ils  ne  sont  roys  que  de  leurs  espèces, 
mder  à  un  royaume  età  sa  maison,  il  n'y 
lifference  que  des  limites;  et  si  ou  désire 
;rand  pour  laisser  mémoire  de  soy ,  il  fau- 
roit  avoir  acquis  autant  d'honneur  que  ceste 
rentaine.de  Grecs  et  Uomains  dont  Plutnrque  a 
:rit,  et  outre  cela  avoir  les  historiens  amis;  si- 
ils  font  du  bon  roy  Minos  le  prince  des  en- 
Ers.  Commandant  en  Normandie,  voulant  qua- 
lerun  raeoteur  Je  le  nommols historien  :  adage 
li  a  depuis  eu  cours  par  la  France.  L'argent 
tircit  ou  roni;it  le  papier.  LcsieurdcTavannes 
itiqnel  j'cscrits  ]  estoit  trop  généreux  pour  eu 
mer,  aussi  les  historiens  en  ont  peu  fait  de 
lenlion  nu  respect  de  ses  mérites.  Les  aveuglez 
"  M  se  font  croire  eslre  ceux  de  qui  on  a 
.in;  plusieurs  ont  change  de  noms  :  si 
mérite  d'estre  escrit ,  une  partie  seroit 
nom  de  vicomte  de  Ligny ,  puis  vicomte 
Tavannes,  parfois  cnpitaine  de  gendarmes, 
ttost  colonel  de  chevaux  leiiers  aux  puerres 
Dauphtné,  gouverneur d'Au\onnc,d' Auxer- 
le  Normandie ,  de  BourRv)ugne;  mares- 
lecamp,  mareschal  de  France  nommé , 
depuis  retourné  à  ce  nom  de  vicomte  de  Ta- 
par  le  mespris  et  desdnin  que  j'ay  fait 
lies  les  charjîes  et  grndes  de  France,  qui 
n  vente  aux  prix  d'ar;^çnl.  donnez  à  des 
iM»  sans  mérite  ny  honneur.  Cest  pour- 
j'ay  peint  en  ma  galerie  ce  mot  :  C'est 

I5MIB,   c'est   ESTAT    >*AVOin    EN  VK    REGME 

r^  ciikiiriE  N^  ESTAT.  Lcs  sicclcs ,  les  rcf^nes 
it  différents;  la  postérité  regardera  de  quel 
ips  les  genlilsiioinmes  suut  esté  parvenus 
IX  charges  honnorables,  mespriseront  ceux 
li  les  ont  obtenues  au  temps  qu'elles  se  ven- 
lent  et  ie  donnoient  à  personnes  indignes; 
il  csloil  une  marque  lionteusc  a  ceux  de  vertu 
ïl  de  courage  qui  les  posscdoîent  ou  poursui- 
roicnt  en  ce  temps-là. 

C'est  peu  d'ambition  de  désirer  de  gouverner 
les  Boys;  iispeuveut  pourvoir  aux  cliar^es  pour 
acquérir  de  Thonneur,  non  le  donner;  it  dépend 
de  Doas  :  mieux  vaudroit  la  réputation  du  gain 
d'une  bataille  ou  d'une  ville,  que  gouverner  leurs 
Iftts  sans  meriles.  Si  les  coniiestableS;  ma- 
tiiux  de  France  et  ofiiclers  de  ta  coronne 
'rnt,  il  y  en  aurolt  un  million.  Pour 
es  Hrades  par  faveur ,  l'ou  est  subjet  à 


crainte,  querelles,  soupçon,  perle  de  lil)erté, 
envie,  incommodité;  une  fois  obtenu,  con- 
traincts  s'enfermer  contre  l'importunlté ,  se  \oir 
donner  au  diable  ,  plusieurs  con&pireut  contre 
eux.  S'ils  sont  capitaines,  ils  sont  en  crainte 
d'acquérir  trop  de  gloire,  trop  de  reputatiou, 
trop  U'amis ,  qui  est  la  mort  et  ruine  de  ceux  qui 
vivent  sous  les  ro)s.  Les  Français,  imitateurs 
des  singes ,  montent  de  branche  en  branche,  et 
a  la  plus  haute  moustrent  le  derrière;  plusieurs , 
sans  y  pcmer,  se  perchent  si  liaut  qu'ils  ne 
peu\ent  descendre.  1-e  tieur  de  Tavannes ,  gou- 
vernant la  France  durant  les  six  mois  devant  sa 
mort,  regrettoit  la  \ie  privée  de  laquelle  la  hau- 
teur de  son  grade  t'empeseboil.  Un  Spartaln  à 
AtitcDcs,  voyant  condamner  a  Pamnnde  un  ci- 
toyen qui  ne  se  racsloit  de  rien ,  rcqucroit  de 
voirceluy  qui  estoit  pris  pour  vivre  heureuse- 
ment, d'aut^iut  qu'en  la  ville  de  Sparte  II  estoit 
défendu  de  se  mesler  desafl'aires.  Je  remercie 
Dieu,  qui  m'a  donné  moyen  de  vaquer  à  sou 
service,  pour  avoir  esté  condamné  à  ne  rien 
faire .  selon  la  loy  des  Laccdemonîens,  pratiquée 
maintenant  en  France  contre  ceux  qu'on  pré- 
sume avoir  quelque  esprit.  Le  roy  Henry  IV  me 
coiiUua  chei  moy  ,  pour  e&tre  lils  du  sieur  ma- 
reschal de  Tavannes ,  que  l'on  dit  avoir  esté  du 
conseil  de  la  Sainct  Itarlhtlemy,  pour  avoir  esté 
de  la  Ligue,  et  eslre  accusé  a  tort  d'avoir  de 
l'entendement,  du  crédit ,  et  pouvoir  cnlreprea- 
drc ,  où  Je  suis  comme  ceux  qui  sont  dans  les 
machines  ,  voyans  ceux  qui  tournent  les  roues 
d'îcelles,  et  partant  n'en  admîreut  point  les  ef- 
fects,  ainsi  que  ceux  qui  par  leur  peu  d'expé- 
rience ne  vuyent  que  le  dehors. 

Je  considère  les  ofliciers  et  miguons  des  roys , 
non  en  Testât  qu'ils  sont  maintenant,  mais  t 
celiiy  auquel  ils  seront  d'Iey  à  cinquante  ans. 
Mon  tmai;toaliuu  voit  le  corps  au  travers  de  rha- 
billemcnt,  la  poudre,  la  pourriture  dans  l'or, 
me  souvenant  du  verset  ;  Je  les  ay  cherchez,  et 
ne  les  ay  peu  trouver.  Je  demandois  :  Ou  sout 
ces  corrompus  médecins  d'Estat?  où  ces  géné- 
raux d'armées  inimitables,  ces  financiers  in^a* 
tiablcs?  combien  ont-ils  eu  plus  de  mal  cl  de 
regret  de  mourir,  que  ceux  qui  cstoientdc  busse 
condition  î  et  ne  leur  est  resté  qu'une  grande 
reddition  de  compte  devant  Dieu,  dequoy  sont 
exempts  ceux  qui  n'ont  rien  possédé.  Un  esprit 
solide  leur  eust  dict  :  Gardez  vos  teriaques ,  vos 
habits  de  comédies  [mais  plustosl  de  farce],  qui 
ne  durent  qu'une  année;  laissez  moy  vivre  et 
mourir  à  mon  nisc ,  et  r'habilIcT  par  repenlenee 
et  prières  mes  fautes  passées.  Il  ne  faut  couvrir 
l'ambition  sous  ce  mot,  que  nous  ne  sommes 
pas  uaiz  pour  nous  mesmcs.  Dieu  n'a.  be^uiu  de 


304 


GASPABD  DB  SAULX,  SfilGIfBtIft  DB  XAVÀNIfBS.  [1556] 


nous ,  il  en  sascitera  assez  d'antres  pour  exécu- 
ter ses  commandements  :  la  honte  est  assise  au- 
près de  rhonneur,  l'un  succède  souvent  à  l'autre  ; 
ils  dépendent  plus  de  fortune  que  de  nous.  Si  les 
honneurs  et  charges  viennent  ^  ils  se  peuvent 
recevoir ,  non  pour  principal  but,  Iqui  doit  estre 
à  servir  Dieu  seulement ,  ains  pour  s'en  départir 
légèrement  sans  ennuy.  Si  l'inclination  rend  les 
esprits  malades,  ainsi  que  ceux  qni  prennent 
plaisir  à  se  faire  fouetter  le  visage  k  courre  le 
cerf,  d'autres  à  user  leurs  corps  après  une  balle 
de  laine,  ou  qui  prennent  la  tempeste  pour  tran- 
quillité ,  ainsi  que  les  hydropiques  et  desgoutez 
boivent  et  mangent  ce  qui  leur  est  contraire,  ils 
se  doivent  faire  guérir  par  les  sages. 

[1556]  L'obeyssance  filialle,  la  persuasion 
des  Anglais  et  le  désir  de  s'affermir  en  ces  nou- 
veaux Ëstats ,  faict  proposer  la  trefve  an  roy 
Philippe.  Le  roy  Benry  l'accepte,  ou  plustost 
le  connestable,  qui  gouvemoit,  craignant  que 
ceux  de  Guise  establissent  leur  crédit  par  armes. 
La  duchesse  de  Valentinois ,  maistresse  du  Roy , 
y  consent  pour  avoir  plus  de  moyens  de  recou- 
vrer argent  :  la  trefve  pour  cinq  ans  est  publiée 
le  quinziesme  février.  Les  factions  de  Montmo- 
rency et  de  Guise  croissent  :  madame  de  Valenti- 
nois, liée  d'amour  au  connestable  et  d'alliance  à 
M.  d'Aumalle,  tient  le  milieu  et  esloigne  la 
Royne  des  affaires  et  de  son  mary,  encores 
qu'elle  n'eust  rien  de  beau  par  dessus  elle,  non 
sans  soupçon  de  sortilège.  La  Royne  s'en  plaint 
au  sieur  de  Tavannes ,  qui  offre  couper  le  nez  à 
madame  de  Valentinois  :  elle  luy  objecte  sa 
perte;  il  respond  qu'elle  luy  seroit  agréable  pour 
esteindre  le  vice ,  malheur  du  Roy  et  de  la 
France,  La  Royne  le  remercie,  se  résout  ù  pa- 
tience. Villegagnon ,  par  le  commandement  de 
l'admirai ,  descend  au  Peru  (t),  assisté  des  mi- 
nistres huguenots.  Dieu  ruine  ses  desseins  et  le 
renvoyé  en  confusion.  Carafe ,  pape ,  nommé 
Paul  quatriesrae,  faict  ennemis  des  Espagnols 
par  la  mort  de  Scaigne  Colonne,  son  parent, 
estrangié  au  chasteau  de  Naples,  et  autres  in- 
jures receiies  d'eux,  estans  ses  prédécesseurs 
partizans  d'Anjou ,   au   royaume   de  Naples , 
Charles  Carafe  son  parent  estant  au  service  des 
Français,  le  porte  sous  la  faveur  d*iceux  à  re- 
couvrer Naples.  L'Espagnol  en  garde  se  pour- 
voit des  soldats  :  Sa  Saincteté ,  pour  n'estre 
prévenu,  en  remplit  Rome,  desarme  les  sus- 
pects, prend  le  cardinal  de  Sainct  Flour,  Camile 
Colonne;  et  saisit  leur  chasteau  :  ils  implorent 
l'ayde  du  roy  Philippe,  lequel  secourt  Marc 

(I)  Ost  au  Brésil  que  Villegagnon  fonda  aa  colonie 
de  Protestants  cd  1355. 


Antobie  par  le  duc  d'Albe,  reprend  avec  Im 
chasteaux  plusieurs  territoires  de  TEglise ,  met 
le  Pape  à  l'estroict.  A  ce  malheur  se  Joinct  ia  re- 
conciliation d'Octave  Famaise  avec  le  roy  d'Es- 
pagne ,  sans  qu'iceluy  eust  esgard  que  l'Empe- 
reur estoit  autheur  de  la  mort  de  son  père  en 
l'entreprise  de  Ferrand  de  Gonzague ,  et  qu'il 
tenoit  son  salut  de  France  :  il  reçoit  Plaisance 
et  le  revenu  de  Novarre,  et  s'accorde  avec  l'E»- 
pagnol. 

Les  vieux  expérimentez  en  sain  entendement 
peuvent  par  prévoyance  donner  des  préceptes 
infalibles,  l'ancienneté  des  esprits  prophétise 
l'advenir  par  le  souvenir  du  passé. 

Dieu  veut  que  sa  religion  soit  preschée  par 
tout  le  monde  ;  il  n*a  permis  que  les  infectez 
d'heresie  s'establissent  aux  Indes  :  ce  seul  sujet 
est  cause  que  ta  France  n'y  a  point  de  part 

Les  grands  proposent  leur  proût  particulier  à 
toutes  injures  ou  bien  faits  receus,  quelques 
grands  qu'ils  soient  :  les  parens  et  alliez  sont  fa- 
ciles à  reconcilier  aux  despens  de  ceux  qui  s'y 
fient.  Meritoirement  les  Espagnols  demandent 
de  grandes  asseurances  on  des  places  à  ceux 
qui  implorent  leurs  secours;  les  réconciliations 
advenaus,  il  ne  leur  reste  que  la  perte  de  leurs 
soldats  et  de  leur  argent;  ce  qu'ils  ont  expéri- 
menté en  la  ligue  de  France,  et  qui  les  rend  plus 
tardifs  à  y  employer  leurs  doublons,  ayant 
tenté  en  vain  de  la  diviser  et  d'en  prendre  leur 
part. 

En  juin  arriva  en  France  Charles  Caraffe, 
faict  nouveau  cardinal  :  il  demande  secours 
coiitre  les  Espagnols  de  la  part  du  Pape  son  on- 
cle ,  excite  le  Roy  par  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseur ,  protecteurs  du  Sainct  Siège,  facilite  la 
conqueste  de  Naples  et  de  Milan.  Sa  Majesté, 
accoustumée  se  faire  porter  par  autniy,  ne  peut 
marcher  de  luy-mesme,  parle  au  connestable, 
qui ,  en  dessein  contraire ,  veut  la  paix  pour 
abaisser  ceux  de  Guise  et  favoriser  le  duc  de 
Savoy e.  Madame  la  connestable  sa  femme,  sor- 
tie du  bastard  de  Savoye ,  la  race  de  Coligny , 
yssuë  de  Bresse,  rinclinoit  au  Savoyard,  et  luy 
faict  remonstrer  l'interest  de  lafoy  rompue  à  Sa 
Majesté. 

Le  cardinal ,  rebuté  de  luy,  s'adresse  à  la  se- 
conde faveur,  qui  esloit  MM.  de  Guise,  les 
comble  d'espérance  du  royaume  de  Naples,  qu'il 
disoit  apartenir  à  leur  maison ,  à  cause  de  René, 
roy  de  Sicile ,  et  leur  promet  assistance.  M.  de 
Guise  employé  ses  amis ,  M.  le  Dauphin  par  la 
royne  d'Escosse,  madame  de  Valentinois  par 
M.  d*Aumalle  son  beau-fils,  qui  gagne  par 
amour  le  Roy,  en  fin  le  connestable,  d'autant 
plus  que  son  fils  de  Montmorency  se  vouloit  de- 
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Qaoeer  à  Rome  d'avec  une  fille  de  Pienne  ,  et 
quo  c*e3toît  envoyer  sod  ennemy  M.  de  Guise 
en  ItaïiCj  cymcUere  des  Français.  La  Uoyne 
■yde  A  ce  voyage,  hayssant  le  duc  de  Ferrare, 
et  pour  raniitiè  de  Slrossi*  son  parent ,  qui  dési- 
ra re.  Le  secours  du  Pape  résolu,  le  bruit 
U\-  ■■■'  Hieement  qtie  les  Espagnols  avoient 
fiUlly  de  prendre  Metz  et  Bordeaux ,  qu'ils 
avoient  mal  traicté  les  prisonoiers  :  dequoy 
)tf.  de  fîouillon  (l)  estoit  mort  en  prison,  par 
vengeance  de  In  Laine  anoienae  de  ceste  maison 
awc  l'Empereur. 

Le  Pape  promet  des  vivres,  de  TarUlIerie, 
huict  mit  hommes  de  pied  et  huict  cens  chevaux 
Ir^crs,  Le  duc  de  Ferrare,  allié  avec  M.  de 

Cv  '   mande  à  toute  ceste  entreprise,  avec 

liM  Suisses,  quatre  mille  Français  et 

douze  cens  liommes  d'armes.  Les  sieurs  d'Au- 
malle,  d'Elbeuf,  de  Nevers  et  plusieurs  sei- 
gneurs l'accompagnent.  Le  sieur  de  Tavannea 
est  faïct  mareschal  de  camp,  clinrj,'e  qu'il  n'ac- 
cepte sans  cstre  fort  prii'  du  Roy ,  duquel  seul 
il  ricpcndoit.  Sa  Majesté  le  congédie  à  son  re- 
gret ;  le  pouvernemeot  de  Bour^^ougne  avoit 
cité  donné  par  In  faveur  de  madame  de  Valen- 
ttools  À  M.  d'Aumalle.  Les  premières  armées, 
i&t([Qels  courent  les  plus  valeureux .  inclinent 
le  sletir  de  Tavanncs  en  ce  voyage  d'Italie  : 
pofir  tesmoigtinge  que  le  Roy  croyoit  du  tout  à 
liiy,  Il  luy  donne  la  lieutenancedc  Bourgongne, 
an!  par  la  mort  du  sieur  d'Espinnrt ,  de- 

y  11  laisse  la  charge  au  sieur  de  Villefrancon 
son  frère. 

AûcIcQuement  11  n'y  avoit  point  de  gouver- 
Dcun  aux  provinces  de  ?>ance  ;  les  seneschaux 
et  faailllfs  y  commandoieut ,  le^  marcschaux  de 
Fmiee  à  la  guerre  estoient  employez  au  pays 
rt  '  '  ^  uù  elle  se  foisolt.  L'inconstance  et 
toi;  française  fit  créer  aux  roys  des 

^ou\rrucursqui  furent  long  temps  sans  lieutc- 
hiuïSj  lesquels  eu  Un  ils  créèrent  pour  comman- 
der ea  leur  absence.  Les  roys,  Jaloux,  voula- 
rrr'  ■  '  .lits  lleutenans  se  dissent  lieutenans 
iIl  t'Slez  j  et  non  des  gouverneurs,  les 

diaiftirtnt  plus  ennemis  qu'intelli^eus  d'eux.  Le 
tietir  de  Tavannes  les  mit  hors  de  pa<^e  ;  il  dis- 
pofioit  de  tout  en  l'absence  du  gouverneur ,  sans 
leû  advertfr.  M.  d'Auraalle  arrivant  en  Bour- 
gDojme,  après  qu'il  l'avuit  veu  une  fois^  il  se 
ftî  on  ,  et  reîournoit  en  la  charge 

qu  '  I  estolt  dehors,  conservant  son 

intorite.  Il  se  mofjuolt  des  affaires  du  gouver- 


tl)  V«rActuil  de  ÎM  MarcL .  ni»  du  niortkbiil  de  riL'ii- 
nn^p.  Il  a*oit  ^pouf<  to  flile  de  U  diicliesw  de  Valen- 


t? 


302 

nemeutel  de  ceux  qui  en  font  les  empêchez, 
disoit  qu'à  temps  de  paix  il  n'y  avoit  à  s*erapes- 
chcr  pour  une  heure  la  sepmaine.  Les  estats  des 
gens  de  guerre  se  dressent  au  conseil  du  Roy  ; 
la  cour  de  parlement  exerce  la  justice,  les  fi- 
nances son!  interdictes  aux  gouverneurs,  ils  ne 
sont  necessairi's  et  peuvent  nuire ,  prenant  parly 
contraire  à  Sa  Majesté,  peuvent  préparer  les 
armes  et  prendre  les  villes  avant  que  destre 
apcrceuz  :  le  roy  Henri  IV  ,  pensant  y  remé- 
dier, a  quatre  lleutenans  généraux  en  Bourgon- 
gne  en  ce  temps  que  j'escrits,  qui  du  vivant  du 
sieur  de  Biron  n'osoient  rien  sans  luy,  pour  le 
peu  de  courage  qu'ils  avoient,  la  B'ourj;ongne 
iiigée  d'importance,  pour  les  derniers  mouve- 
ments qui  eu  sont  esclos  en  France  et  pour  ceux 
advenus  il  y  a  sept  vingts  ans  contre  les  ducs  de 
Rour^ongne.  Sa  .Majesté  recherche  des  remèdes, 
àTexeraple  des  Huguenots ,  qui  separoient  les 
commnndemens  A  plusieurs  ;  ce  qui  aporte  d'au- 
tres inconveniens.  Il  îeroit  mieux  ester  tous  les 
gouverucui*s  et  lieuienans  généraux  de  France 
tenir  la  justice  en  force ,  et  que  les  batilifs  ad- 
vertissent  le  Roy  de  ce  qui  se  feroit  en  leur 
baillage,  et  aux  guerres  employer  des  mares- 
chaux  de  France  par  commission,  ou  seipneurs 
signalez  aux  gouvernements,  pour  tant  que  la 
nécessité  le  requerroit;  que  si   c'est   un  mal 
volontaire  .  faire  les  gouvernements  triennaux, 
ainsi  que  l'Espagnol  et  Vénitiens,  qui  s'en  treu- 
vcnt  bien. 

[1557]  M.  de  Guise  arrive  à  Turin,  hasté  du 
Pape  qui  avoit  perdu  Ostie  et  toutes  les  places 
d'alentour  de  Home  nonobî-tant  la  deffence  de 
douze  cens  Français  couiez  a  Rome  sous  les 
sieurs  mareschal  de  Strosse  et  Montluc,  Le 
sieur  de  Tavannes ,  commandé  par  M.  de  Cuise, 
se  présente  à  Valence,  ville  du  duché  de  Milan, 
les  laisse  tirer  les  premiers  à  ce  que  la  rupture 
de  la  trefvc  vicst  d'eux  ;  faiot  des  Irenchées  et 
approches,  rembarre  les  sorties  de  plein  jour, 
use  de  menaces,  augmentées  par  l'arrivée  de 
M.  de  Guise.  Palvoisy ,  avec  deux  mil  arque- 
busiers dans  la  ville  fortifiée,  estonné,  se  rend 
sans  coup  de  canon  ;  en  conséquence  In  trefve 
est  rompue  entre  les  roys  :  M.  de  Guise  est 
blasmé  que  ce  soit  pour  si  peu  d'effect,  qu'il  la 
fulloit  rompre  ensemblement  en  Picardie. 

Le  mareschal  de  Brissac  conseille  d'attaquer 
Milau  ;  M.  de  Guise  ne  le  croit,  marche  vers 
Rome,  donne  courage  au  P&pe  de  reprendre  plu- 
sieurs petites  villes.  Sa  Saincteté  fait  une  trefve 
pour  attendre  sans  péril  M.  de  Guise  ;  et  le  duc 
d'Alhe  Tavoit  accordée  pour  avoir  temps  d'aller 
mettre  ordre  à  Nnpies.  Le  marquis  de  Pesquaire 
tente  eu  vain  faire  effect  sur  l'armée  de  M.  de 
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«mAfti»  ut  litfix. 


Ouise,  pour  le  bon  ordre  du  logis  fait  pîir  le  siour 
de  Tavnnnes  j  mareschnl  de  cnmp.  Le  duc  de 
ïerrare,  gieneral  de  TK^Iise,  jnitict  M,  de  Giifse, 
avec  pea  de  force  ,■  s'excuse  dn  vovat^e  ûe  Ka.- 
ples  sur  In  eouservatiôn  de  son  duchés  eouseille 
à  M.  de  Guise  d'aller  à  Rome.  Le  cardioal  Ca- 
Tflffe,  au  cônlraîre^  luy  donne  ad\Is  d'entrer 
par  la  Marque  d'Aucune  au  royaume  de  ISaples; 
M.  de  Gui^e  ^ç  plaint  du  peu  d'aparcU  du  Pap« 
et  de  son  pourpaHerde  pjiK.  et  ncs'osc  cnfaiictr 
dai>s  le  royaume  de  Naples  sur  les  belles  pro- 
messes de  Caraffe. 

Apres  avoir  pris  ScapoU,  ass!ef:e  Civitello, 
qui,  bien  munie  et  raîcux  dt-ffenduê  ^  le  déses- 
père de  la  prendre;  mdlscrettemeiït  se  pbint 
du  Pape  au  martîuis  Antoine  (^araffe  ,  l'injarSe 
et  frappe  d'un  plat  d'argent ,  lequel  offencé  se 
retire  snns  cotigé;  grande  imprudence,  d'offen- 
rer  eeluy  dont  la  pluspart  de  rentreprîse  dé- 
pend j  et  qui  peut  entièrement  nuUc.  Le  duc 
d'Albe  approclie  pour  lever  le  siège  ^  advance 
trois  ceus  chevaux  et  ciUQ  cens  EjspagnoU  fan- 
lasslnSy  5ÛUS  dom  Garcy  de  Tolède^  pour  jetter 
dans  Civitrlle  ;  ks  sieurs  de  Tavannes,  ^itîasme 
de  Chartres  et  Slpïerrelesdpnrentlieureusocieut. 
Tous  les  Espagnols  qui  y  estolent  furenl  tuez  ou 
prïs;  leur  mai&tre  de  camp,  Pîerre  Henry,  pré- 
senté prisonnier  par  le  fcieur  de  Tavanues  à 
M.  de  Guise,  lequel  tosl  après  contralcct  îêver 
le  siège  t  offre  la  bataille  au  duc  d'Albe  ,  qui  la 
refuse,  espérant  à  rafeoustumee  la  ruyne  des 
Frouçiïs  par  tem[H>n sèment.  Le  eotnte  Petîlanes 
Jules  Ursin ,  prindrent  quelques  places  pour  le 
Pape,  sur  Autoine  Colonne,  en  la  campagne  de 
Kome.  Marc  Antoine  fortifie  Salîmes;  le  due 
dV\Ebe  te  secourt,  défait  le  comte  de  Popoli ,  et 
remet  le  Pape  à  Testroîctj  qui  mande  M,  de 
Guîse  ,  lequel  s'approchant  de  Rome,  rognoîst 
la  Tuiblesse  de  Saîncteté  et  du  duc  de  Ferrare, 
qui  avoient  plus  besoin  de  secours  que  d  en 
donner.  Les  deux  factions  des  Colonnes  et 
d'UrsJQ  défirent  In  i^onservalion  du  Pape  par  la 
paix, 

M,  de  Guîse  recognoisl  tard  son  entreprise  ap- 
puyée sur  gens  foîbleiî.  Tespoir  du  Turc  frivolcj 
sa  descente  à  Naples  empeschée  pnrContigouê, 
ambassadeur  de  France  h  Constantinoplej  qui 
trompoit  sou  maistre  et  esioît  corrompu  parle 
roy  d*Espajne,  M,  de  Guise  se  repeut  d'avoir 
crcu  ceux  qui  son^  accuustumes:  d  appelîer  les 
Français  pour  [sous  eux]  faire  leurs  affaires,  les 
trahir  à  la  fin,  et  se  réconcilier  :  îl  sdvertlt  le 
Itoy  du  pourparler  de  paix,  qu  il  fallott  plus  de 
forces  pour  faire  efTect  à  Raples,  et  ne  se  Ge 
qn>n  soy-mcsme,  !1  eu*^t  e&té  mev\  de  croire 
k  sieur  de  Briisac  :  flitaquaat  Milan  ^  les  force? 


I  de  T^f.  de  Guîse  estans  entières  et  proches  du  se-j 
cours  de  France ,  îl  eust  furcé  le  duc  d'Aïbe  w 
quitter  Konac  pour  venir  secourir  Milan,  où  il  ii«| 
fust  estt^  à  temps,  ou  bien  il  Teust  contrajnt  à  Ift] 
bataille.  Lea  Caraffes  eussent  mieux  aymé  Ift^ 
royaume  de  Naples  pour  eux  que  pour  M.  dAJ 
Guise;  Ils  ravoient  demandé  folble.  à  cç  qit'fL 
dependist  d'eux.  Cependant  que  Sa  SainctetèJ 
traicte,  et  que  .^ï.  de  Guise  atiend  Dou^  elles  âm 
France,  se  lit  un  duel  entre  Poulaî^e,  fraDe&lS|] 
et  un  ITalieu  ,  par  permission  de  M.  de  Guise  J 
coulre  i'advb  du  sieur  de  Tavanne^^  qui  le  men^ 
au  combat  :  le  Françuls  eut  du  pire.  Peu  aupft«j 
ravant,  en  Tan  ]âô5,  le  sieur  de  Brissae  permis 
de  rompre  des  lances  A  M,  de  ^emours^  MM.  w 
Vasse,  et  de  Traves  français,  contre  le  marquis 
de  PesquairCj  de  Malespine,  et  dom  Albe;  les 
princes  faillirent  d^atteindrCj  et  les  deux  ImpeJJ 
riaux,  Tuèrent  les  deux  Français  :  rhonneur  fisM 
aucunement  recouvert  par  Moudiat^  qui  perçu 
de  bende  en  beude  le  comte  Caraffé,  neapolM 
tflîn,  lïepveu  du  Pape.  * 

La  quantité  des  places  nouveUemêfit  forliSées 
en  Italie  la  fait  croire  de  plus  dif^L'ile  côuquesle 
quelle  n'estoit  anciennement  :  les  remparts  ne 
cardent  les  villes,  mats  bien  le  ca?ai'  des  nf;ner- 
ris.  !Nos  Français  sï^i^^^nl  des  jardins,  lesltalieas 
perdant  des  foderes^:es;  ils  s'estounent  en  un 
cliastcau  de  Milan^  et  permettent  de  plain  Joq£. 
esiheller  des  bastions  par  faute  d'aguerrimeoCj 
IjCS  Ronraaîns  par  tceïoy  ont  acquis  In  domina^ 
tion  du  monde,  et  par  faulc  d'estrc  ngnerris  sont 
vaincus  aujourd'hui  :  les  terres  portent  les  vignes 
et  çbevâux  meilleurs,  selon  la  bonté  de  la  situa- 
tion. La  vaillance  croist  par  tout  :  n'estant  de 
i'opîûîou  de  ceux  qnidientleshabitantsdes  pays 
froids  avoir  pins  de  courage,  parce  que  le  froid 
chasse  le  sang  auprès  du  coeur,  qui  eschauiTe 
leur  resolution.  Les  Espa^inols.  venant  de  pa\  s 
chauds,  subjuguent  partie  du  monde  :  Tordre  ob- 
sené  parmy  eu\  en  est  cause.  Charles  VI II  sub- 
jugua l'Italie  aisément;  îes  Italiens,  plus  aguer- 
Hs,  prennent  le  Roy  à  Pavie  :  à  l'abardée  les 
Français  feront  des  miracles  en  Italie;  si  la 
guerre  continue,  les  Italiens,  nécessitez  d'ap- 
prendre Tart,  les  en  chasseront,  pour  peu  d'aydo 
estrangere  qu'ils  ayent  ;  et  si  les  Français  devien- 
nent oysifs  [comme  iïs  en  sont  en  chemin]  et  que 
îes  Italiens  s^aguerrissent  par  autres  guerres,  ils 
feront  en  France  ce  que  les  Romains  y  ont  fait 
Je  eoQclnds  qne  l'aguerruneut  et  continuation 
des  guerres  est  source  des  conquestes  et  lic- 
toires, 

L^a^errîment  se  change  joumeUemeut  ;  l'ex- 
perienee  6iit  cog;iif>istre  le  dangereux  préjudice 
de  la  perte  des  batailles^  qui  est  la  perte  et  ruine 
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dts  pro\  in(»es,  quciqucfois  des  royaumes,  cstflnl 
la  repiiUllon  perdno,  tnquello  maintient  les  Ks- 
taU^  qui  esbrnnK'e  donne  naissance  aux  révoltes 
e!  aocroîsi  les  ennemis.  Cela  co^nen  Tait  goe  tou- 
tes les  nations  s'empesiiienl  de  eest  hasard ,  n'es- 
Inat  les  victoires  assurées  au  plus  ^rand  nombre. 
ny  quelquefois  au  mieux  ordonnez»  y  ayant  des 
erenemcns  non  prcvcuz  :  la  fortune,  le  malheur, 
nu,  à  mieux  dire,  nos  péchez  dominent.  C'est 
ce  qui  a  fait  avoir  recours  aux  anciennes  for- 
mes des  Romains,  qui  fermoicnt  leur  camp  avec 
des  paltis  qu'ils  purroient  avec  eux  ,  et  après 
l'eotouroieiit  de  fosse/.;  les  Allemands  les  envi- 
ronnojcnt  de  chariots,  et  le  j;rand  Turc  faisoit 
lin  fort  au  milieu  de  son  armée.  Tellement  que 
invention  de  se  retrancher  n'est  pas  nou- 
.  oins  imitée  des  anciens,  et  fort  usitée  en 
ïlandre  en  ces  dernières  guerres  avec  facilité. 
pourestre  non  seulement  la  terre  aj'sée  A  re- 
muer, ain.s  aussi  te  pays  plein  de  canaux  et  de 
fusiez,  et  nLîturellemenl  fort  ;  et  se  sont  tellement 
dtrfcls  â  ces  retranchements  en  Flandre,  qu'ils 
n'ont  point  craint  d'asslcper  des  villes,  appro- 
chant en  forces  esgak's  à  leurs  contraires,  se  re- 
lianchant  tellement ,  et  fermant  de  fossez  tout 
leur  camp,  qu'à  mesme  lemp^  ils  assailloient  la 
ville,  et   ne  pouvoicnt  estre  forcez  de  lever  le 
Mege,  ny  dans  leur  retranchement.  Cestc  forme 
deeamp  fermé  et  fortiHé  n'est  assaillie  par  ceux 
qui  sont  vrayemcnt  eapîtaines,  paisque  mesmes 
\\$  entrent  en  considération  ne  devoir  assaillir 
une  armée  qui  auroil  pris  la  scituation  forte,  ou 
la  poste  ad\antaseuse,  quoy  qu'ils  ne  soient  re- 
chez.  La  Flandre  ,  le  Milanais ,  la  Ssvoye  , 

montagnes  de  Dauphinc,  sont  pays  propres 
retranchements^  non  si  utiles  aux  guer- 
Ffflnec,  où  les  campagnes  sont  prandes 

on  vert  es. 

Quand  il  faut  ehan^cr  les  lo^Ts  de  Tarmée  du 
matin  au  soir,  le&  retrunchenients  sont  mat-alsez 
«Tratre  faicts  si  soudainement;  et  quant  aux 
pallis  portez  par  lei  soldats  et  plantez  à  la  haste, 
dt'f  ouverts  de  InrUlIcrie,  ils  ne  servent 

p.i-  ;  ment  le  fossé  bas  et  non  pnrfaiet  ne 

rouvrant  la  terre  jetée  au  dedans  des  coups  d*nr- 
til'erie,  il  est  dan!j;ereux  de  courir  In  mesme  for- 
tune que  l'armée  du  Pape  et  des  Kspngnots  lU 
à  Ravenne,  laou,  n'eslans  leurs  fossez  parfaîcts 
et  bien  couverls,  M.  de  Foix  les  contraignit  h 
coups  de  canon  d'en  sortir  et  venir  à  la  bataille 
desadvantageusemcnt.  parce  que  les  événements 
qaladvlenneut  contre  lesdesselns  projette/,  avant 
le  combat,  apportent  souvent  nn  prand  desordre, 
poor  ne  a'estre  dtliberé  contre  ce  qui  se  peut 
pres«!ater 

Lrs  pallts  enchaisnez  peuvent  servir  poursons- 


tenir  la  for^»e  de  la  cavalerie  qui  viendroil  Irou- 
bler  l'armée  avant  que  la  fortllicationfiistfaicte. 
Kt  comme  ils  ne  sont  suffisans,  le  mieux  est  fï« 
promplement  faire  les  fossez  et  rempars  en  telle' 
profondeur  que  la  terre  qui  en  sort  puisse  éviter 
le  danger  de  l'artillerie  ;  ce  qui  ne  se  peut  faire' 
bien  promptement  en  quatre  heures ,  comme! 
le  duc  de  Palme  fit  devant  Lagny,  lequel  s'ayda 
des  branches  des  arbres  cl  fascines,  qui  est] 
le  vray  moyen  d'hausser  inconiineut  un  ram- 
pa rt. 

La  defence  de  ces  camps  fermez  est  en  divei 
advis  :  aucuns  disent  quedix  mil  hommesse  pea*l 
vent  défendre  c<»nlre  quinze  mil .  quM  est  hm- 
eessalre  de  mettre  l'armée  folbîe  en  bataille  au" 
milieu  du  camp  fermé  et  tenir  seulement  de»' 
mousquetaires  et  arquebusiers  dans  les  poincte! 
et  nu  flanc;  que  les  ennemis  ne  peuvent  passée] 
les  fossez  qu'en  desordre,  et  que ,  trouvant  de»1 
gens  en  bataille  bien  ordonnez,  ils  suuL  aisemeufc] 
derniers  et  rechossez  dehors ,  entant  qu'ils  voti- 
drnipnt  s'infierer  de  passer  le  fossé  et  rempart] 
pour  venir  au  combat.  Les  autres  disent  qu'il 
faut  défendre  les  remparisducamp  fermé,  comm*| 
on  defendroit  une  muraille  d'une  ville  assiégée  : 
â  quoy  il  s'objecle  que  si  le  rempart  estoit  fia^néj 
estant  défendu  de  toute  Tarmée,  qu'elle  seroit  cii 
prand  péril.  Je  crolrois  qu'il  faut  défendre  JesJ 
lianes  et  les  polnctes  avec  In  mousqueterie  et  pf- 
quiers  dVscadrons  vollans,  qu'il  ne  faudroit  ja- 
mais quitter;  avoir  aussi  des  arquebusiers  et 
mousquets  sur  Its  courtines,  mais  tenir  tous  les 
bataillons  de  gens  de  pied  et  Us  escadrons  de 
liens  de  cheval  en  bon  ordre  dans  le  camp  fermé, 
sans  en  lîrer  les  soldats  que  par  ordonnance  et  au 
besoin  :  ces  camps  ainsi  fermez,  il  y  a  peu  d'ap- 
rcnce  qu'ils  soient  assaillis,  et  moins  forcez.  Es- 
tant repoussez  d'un  effort  imprudemment  ïenié^ 
le  succez  en  advient  du  debaudement  ou  de  la 
defaicte  desaudacienx  entrepreneurs,  ainsi  qu'il 
en  advint  â  La  Bicoque. 

Les  règles  de  Tancien  nguerrimcnt  faillent,  à 
ce  que  nous  tenons  que ,  deux  armées  en  pré- 
sence, eello  qui  désempare  la  première  court 
fortune.  V  quoy  M.  le  duc  de  Palme  remédia  dt- 
vant  Codebec  :  il  dcloga  en  présence,  mais  ccfut 
de  nuiet,  et  après  avoir  choisi  une  place  de  ba- 
taille où  il  se  pouvoît  rendre  avant  que  les  enne- 
mis s'apperccussent  quasi  de  son  dcilogemcnt. 
SI  ny-je  opinion,  principalement  eu  France,  là 
où  les  fossez  et  retranchements  naturels  ne  sont 
si  fiTquents  qu'en  Flandre  et  Milanais .  qu'une 
armée  estant  suivie  le  lendemain  qu'elle  desfoge, 
et  n'ayant  loisir  de  se  retrancher,  joint  â  la  mau- 
vaise opinion  que  les  soldats  ont  d'une  retrnicle. 
qu'estans  suivis  de  bonne  heure  se  pourroil  np- 
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porter  du  désordre  à  lurmce  qaî  fait  relraictc. 

Aucicnuemenl  les  armées  de  Frnoce,  d'Espn- 
gne,  du  Pape  en  Italie,  ne  dcmcuroicnt  que  fort 
peu  de  temps  en  mesme  estai ,  et  faisoient  des 
progrez  ou  pertes  bien  tost,  par  paiu  ou  pertes 
de  batailles,  sièges  de  villes  en  présence  des  en- 
nemis, etautres  desseins,  qui  donnoient  l'advan- 
tnge  de  la  guerre  bien  tost  à  un  des  parrys.  Der- 
nièrement en  Flandre,  etùceste  heure  en  Savoye 
les  armées  font  des  camps  fermez,  se  retranchent 
les  uns  auprès  de^  autres,  s'empeschenl  d'entre- 
prendre l'un  sur  l'autre,  et  font  durer  la  gnerre  ; 
ayant  chacun  deux  grandes  pro\  inces  au  dernier 
d'eux  qui  les  fournissent  et  de  vivre  et  d'argent, 
y  ayant  de  main  uauche  et  de  main  drolcte  en 
Flandre  le  païs  fort  traversé  de  fossez ,  et  en 
Piedraont  de  montagnes  :  tellement  qu'ils  ne 
peuvent  quasi  passer  que  l'on  auprès  de  i'nuire, 
avec  de  tres-<;randes  iucoromoditez.  Kt  quaad 
ils  pourroient  s'enfoncer  dans  le  pais  l'un  ou 
l'autre ,  laissant  une  armée  dernière ,  s'ils  ne 
trouvoient  à  vivre  dans  la  campagne,  où  il  faut 
<|u'ils  se  tiennent  serrez  ,  et  n'y  ayant  ny  villes 
ny  fortsqui  les  favorisassent,  ils  se  trouveroient 
eropestrez.  Si  sans  intelligence  ou  fa>eur  de  vil- 
les il  falloit  s'advancer,  il  faudrait  que  le  pais 
cust  commodité  de  les  nourrir,  ou  que  ce  fust 
en  temps  de  moissons,  ou  que  l'on  fust  assuré 
de  prendre  incontinent  de  grandes  bourgades  ou 
villes  mal  fermées,  pour  avoir  commodité  des 
vivres. 

Les  anciens,  quand  les  grandes  armées  se 
trouvoient  â  front  Tune  Tautrc,  ils  jetloïent  des 
atsies  et  destranchées,  fuisoieut  des  tours  de  bois 
ou  petits  forts  de  trois  cens  en  trois  cens  pas, 
et  lascholent.parces  longues  aisles  et  fossez  qu'ils 
faisoient  à  rentuur  du  camp  des  ennemis,  de  leur 
coupper  le  chemin  des  vivres,  estendant  ces  for- 
tlfieatlons  sur  tous  les  costez,  et  jusquesau  dcr- 
rler.  F-t  estoità  croire  que  ceux  qui  faisoient  ccste 
entreprise  eMoient  beaucoup  plus  forts  et  mieux 
aguerris  que  ceux  qu'ils  entouroient  :  ce  qui  se- 
roit  trop  diffioile  en  ce  temps,  tout  pour  Timpa- 
tience  que  pour  l'artillerie. 

Besteroitdonc  maintenant,  ce  semble,  si  deux 
armées  quasi  de  pareille  force  estoicnt  forlillées 
ù  une  mousquetade  lune  de  l'autre  en  plaine 
égale,  et  qu'ils  fussent  esté  si  advisez  qu'il  n'y 
pust  point  d'emincDce  de  part  ny  d'autre,  parce 
que  ,  s'il  y  en  avoit  une  ,  l'advantage  seroit  du 
tout  du  cosléde  celle  qu'elle  seroit;  et  celuy  qui 
seroit  le  plus  fort  d'artillerie  et  de  munilious 
pourroil  fuire  un  grand  et  haut  cav;ilierde  terre 
et  de  fascines,  lequel,  eomtiiandant  dans  le  camp 
ennemy,  lespourrolt  desloger. 

Kt  au  lieu  des  lours  que  les  anciens  faisoient , 
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ceux  qui  sont  en  plus  grand  nombre  dans  les 
camps  peuvent  construire  des  petits  forts  de  cinq 
cens  à  cinq  cens  pas,  pour  entourner  et  incom- 
moder les  ennemis,  ou  leur  donner  sujet  de  ies 
attaquer,  et  par  ce  moyen  venir  à  la  bataille. 

Geste  façou  de  guerre  sera  malaisément  usitée 
en  France ,  pour  le  grand  espace  des  campagnes 
et  incommodité  de  vivres  ;  et  ne  pourroient  les 
armées  estrangeres  esloigner  les  frontières,  et 
seroient  contrnincts  d'user  de  combat,  qui  est 
une  grande  incommodité  qnand  les  armées  y 
sont  reduicles;  et  les  plus  fortes  contraindroient 
bien  tost  les  plus  foîblcs  à  desloger  en  présence , 
leur  coupant  les  vivres.  Je  ne  dis  pas  que  les  ar- 
mées ne  puissent  tousjours  vivre  en  France,  qui 
est  si  abondante  en  \  ivres ,  pourveu  qu'elle  mar- 
chast  quasi  tou&jours  ;  maisje  dis  que ,  marchant 
pour  vivre,  ils  ne  se  pourroient  retrancher  va- 
lablement et  seroient  bien  tost  contraints  a  la  ba- 
taille. Ainsi  le  mieux  seroit,  pour  une  armée  es* 
Iraogere ,  ne  s'enfoncer  point  dans  la  France,  et 
l'assafilirpied  à  pied  ,  ne  laissant  derricrny  villes 
ny  forts,  qui  pourroient  estre  tousjours  secourus 
de  vivres  de  leur  pays  et  province.  Fors  et  ex- 
cepté pourroient-ils  marcher  en  avant,  s'ils  n'a- 
voîent  bonne  intelligence  et  fussent  juincts  à 
quelque  faction  de  France  qui  possedast  des  vil- 
les .  mesmement  sur  les  rivières, 

hn  effect,  les  camps  fortifiez  pour  le  mieux 
doivent  estre  des  deux  parts  du  costé  des  enne- 
mis sur  des  colines  ou  petites  montagnes,  qui 
empeschera  l'artillerie  ennemie  qui  est  au  hs3  de 
contraindre  à  sortir  pour  la  bat;iille.  Ou  si  le  re- 
tranchement est  en  plaine,  el  non  à  l'espreuve , 
s'ils  ne  veulent  sortir,  il  faut  que  les  capitaines 
trouvent  du  couvert,  ou  qu'une  partie  des  sol- 
dats se  couchent  par  terre  et  endurent  patiem- 
ment la  fureur  du  canon  Jusques  h  la  nuicty 
qu'on  pourvoira  au  changement  de  logis  ou  & 
donner  la  bataille. 

Les  secrétaires ,  agens  et  négociateurs  de  ceux 
de  qui  nous  dépendons ,  ne  se  doivent  mesron- 
tenter,  ny  accuser,  sous  espérance  de  mieux 
traicter  avec  leurs  maistres,  >ers  lesquels  lesdits 
ngens  sontestablis ,  et  ont  cognoissance  de  leurs 
humeurs ,  et  feront  tousjours  trouver  les  depor- 
temeosde  ceux  qui  lesbtasment  désagréables  et 
mauvais  aux  princes  leurs  maistres,  encore  que 
ce  soit  contre  l'utilité  d'iceux,  parce  que  leurs 
maistres  les  croyent ,  et  un  simple  mot  qu'ils  es- 
criventà  leurs  amis  ruine  ceux  qui  les  veulent 
ruiner.  M.  du  Maine,  traictant  avec  l'Espagnol, 
mescontcnta  don  Diego  Divarro  prétendant 
traicter  en  Espagne  et  le  faire  révoquer  de  sa 
charge  :  dom  Diego ,  par  ses  amis .  ruine  M.  da- 
Maine,  le  met  en  soupçou  ;  et  fut  renvoyée  toute 
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ta  nrgodatiou  et  traidez  audit  doni  Diego, 
croyant  les  souvemiDS  esloigoez  ne  pouvoir  dé- 
cider si  bien  les  affaires  que  leurs  Bjzcuts  qui  les 
cognoissent ,  ausqucis  ils  sont  présents,  qui  fait 
qu'ils  se  retient  selon  leur  ndvis;  il  faut  gagner 
Tagenti  qui  veut  jouir  du  maisire. 

En  plusieurs  duels  qui  se  sont  falots  en  Italie, 
les  Italiens  ont  égalé  les  Kraneais;  leur  artifice , 
adresse  et  subtilité  est  plusc^randc,  d'autant  plus 
que  les  Français  les  passent  de  vaillance:  ils  uese 
jettent  au  combat  sans  sçavoir  quelque  lluesse 
({ui  égale  le  courat^edes  Français,  sans  laquelle 
ilssoroient  tousjuurs  vaincus,  pour estre  lesdicts 
Français  plus  courageux  qu'eux.  C'est  pourquoy 
je  leur  conseitlerois  [sMta  avoient  rctcction  des 
firmesl  de  se  battre  à  pied  et  en  chemise,  où  sans 
(ioute  ils  auroient  le  dessus  facilement. 

La  trefve  rompue  par  la  prise  de  Valence ,  le 
nmreschal  de  Brlssac  prend  Valfcnicresen  traie- 
lant ,  Queyras  de  force  ,  et  fut  repoussé  de  l'as- 
saut de  Calvi;  rapproche  du  marquis  de  Pes- 
qnaire  luy  sert  dexcuse  honueste  d  en  lever  le 
sieçe  pour  l'aller  combattre.  Il  est  contrainct  de 
Se  retirer  a\ec  son  infanterie  par  les  montagnes , 
débandant  sa  cavalerie  dans  Foussan,qui  est 
investy ,  et  la  cavalerie  defuictc  en  voulant  sortir 
mal  à  propos.  Le  roy  Philippe  se  prépare  contre 
le  Pape  et  le  Roy.  et  quant  et  quant  se  met  sur 
ladefensiven^^plesetsur^offe!lsive  en  France, 
fortifié  des  Anglais  ,  qui  défient  le  roy  l!enr>". 
L'Espaauo!  assemble  quai*ante  mil  hommes;  Sa 
Majesté  co^noistsa  faute  d'avoir  envoyé  eu  Ita- 
lie ,  veut  renvoyer  quérir  M.  de  Guise ,  Taccuse 
et  blasmedu  malheureux  suceez  du  siège  de  Ci- 
\itelle.  Diane  de  Poictiers,  pour  l'amour  de  son 
beaufils  d'Aumalle,  les  cardinaux  de  Lorraine 
ft  de  Guise  [favorisez  par  le  mariage  d'Escosse 
de  M.  le  Dauphin  à  leur  niepce],  rhabillent  ce 
njpscontentemcnt. 

L'ndmlrul  dé  Chastillon  rompt  trop  tost  la 
trefve,  faut  Uonay  et  pille  Liux  en  Artois  :  qua- 
tre mois  se  passent  en  préparatifs  ;  les  Flamands 
rallient  Rocroys.  Le  roy  Philippe  faict  estât  de 
trente  mil  hommes  de  pied  et  douze  mil  chevaux, 
qui  s'assemblent  sous  le  duc  de  Savoyc  et  comte 
d'Aîguemontpixs Guise;  fci^nenl  l'assiéger,  in- 
vesli&senl  Sainct  Quentin  mal  muny,csperans  In 
prise  ou  la  bataille.  I,e  connestable,  moins  ac- 
compaimé  à  cause  du  voyage  d'Italie,  assemble 
h  Attiuny  six  mit  chevaux  et  vingt  mil  hommes 
de  pied ,  jette  l'admirai  de  Chastillon  ,  avec  deux 
cens  chevaux  ,  de  nuict  h  Saint  Oucntio ,  qui  le 
ireuve  mal  poun'eu,  abandonne  le  faux  Iwurg, 
a  du  pire  à  une  sortie,  et  demande  secom^.  Le 
ronncstable  y  envoyé  M.  d'Audelot,  qui  estde- 
falct  :  l'armée  de  quinze  mil  Anglais  aux  assie- 
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geaus  redouble  Pimporlunité  de  secours  pour  lea 
as>iegez.  Le  connectable ,  intéressé  en  son  nepvcu 
au  service  de  son  maistre,  passe  sur  toutes  diffi- 
cultez  que  sa  passion  luy  lacilite.  résout  de  se- 
courir Sainct  Quentin  sans  combattre  avec  le 
meilleur  de  son  armée ,  laissant  le5  baganes. 

Toute  l'armée  espagnolleestoil  logée  au  delà 
des  murets  ;  il  n'y  avoit  que  quinze  cens  hommes 
qui  pardoientle  fauxbourt»  du  costé  de  la  France, 
eîitre  lesquels  et  la  vilie  passoil  le  marets.  Le  con- 
nestable arrive  :  ne  pouvant  forcer  le  faux-houro 
des  Kspai^nûls  essaye  en  vain  de  donner  secours 
par  balteaux;  il  en  est  eropesché  de  la  vaze  et 
confusion.  Iltire  quinze  coups  d'artillerie  dans  le 
camp  duducdeSavo>'e,ledictmarelsentre  deux, 
sur  lequel,  à  une  lieué  de  la  ville,  ils  estolent 
ad\ertis  d'un  passage  mal  reco^neu  par  ceux  de 
M.  le  connestable,  qui  Tavoient  asseuré  qu'on 
n\v  poQvoit  passer  que  quatre  chevaux  de  front , 
que  les  ennemis  ne  pouvoient  passer  en  quatre 
heures  :  il  j*edouble  sa  faute,  en\oye  une  cor- 
nette de  reistres.  «ens  malapucrris,  pour  pren- 
dre liarde  au  lieu  qui  esloil  le  plus  important.  Le 
duc  de  Savoye,  qui  avoii  prcvcu  ce  qui  poorroiC 
advenir,  se  r'asseore,  se  met  en  bataille  avec  le 
comte  d'Aifiuemout.  passe  ce  marets  trente  de 
front,  renverse  les  gardes  sur  les  bras  du  con- 
nestable, lequel  â  peine  croyoit  ce  qu'il  voyoit, 
et  admonesté  de  charger  les  premiers  passez, 
luy,  ayant  pris  sa  resolution  du  loiris ,  ne  donne 
lieu  a  celle  que  revcnemcnt  et  occurrence  luv 
devoit  faire  prendre ,  et  croit  ce  qu'il  avoit  en  s'a 
teste,  de  se  retirer  sans  combattre;  repousse  le 
nonvel  advis,  se  persuade  que  l'armée  ne  pou- 
voit  si  tost  passer;  rabroué,  injurie  tous  ceux 
qui  parlent  à  luy,  defeud  de  se  mesler,  sur  peine 
de  In  vie,  espérant  tousjours  se  retirer  sans  com- 
battre. 

Huict  escadrons,  composez  de  sept  mil  che- 
vaux pjissez,  s'hardlerent  l'un  l'autre,  voyant 
le  dos  de  ceux  qui  se  retiroîcnt.  M.  d'Anguien 
mande  au  connestable  qu'il  ne  vouloit  estre  tué 
par  derrier,  et  tourne  au  combat  accompagné , 
comme  ceux  qui  s'y  sont  treuvez  sçavent  qu'en 
une  retraiete  il  est  mal-aisé  d'esrre  bien  suivy  à 
la  resolution  laisï^ée,  puis  reprise,  de  faire  une 
charge.  Le  comte  d'Aiguemont  et  de  Pont  de 
Vaux  cnhrïrdis.  voyant  tourner  tous  les  valets 
et  bagages  que  l'on  fuisoit  gagner  le  devant^ 
soustemis  du  duc  de  Savoyc,  chargent  avec  sept 
mil  chevaux,  rompent  et  tuent  M.  d'Anguien, 
chef  de  la  retraiete,  mettent  en  route  la  cavale- 
rie, renversent  morts  sept  cens  gentilshommes 
et  cinq  mil  hommes  de  pied.  Le  connestable  est 
pris  et  blecé  avec  MM.  de  Montpensier,  Sainct 
André ,  de  Loupueval ,  de  Mantoue ,  de  Vassey 
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et  plusieurs  autres.  Les  soldats  fuyans  appel- 
JoyentMM.  de  Guise  eldeTavanocs^disans  que 
s'ils  eussent  esté  là  ce  malheur  ne  fust  advenu. 
La  victoire  est  suivie  trois  lieues;  MM.  de  Ne- 
vers  el  de  Bourdillon .  avec  le  tiers  de  Tarmée , 
se  sauvèrent.  Le  neuflusme  d'aoost ,  jour  Sainct 
Laurens  |.^.)7,  le  Roy  r*asseure  les  Parisiens. 
qui  nhrindoDnoitnt  leurs  murnltles,  fnict  nouvel- 
les levÏTS ,  reiivr>ye  quérir  M.  de  Guise  et  partie 
des  forces  du  sieur  de  lirissac,  lequel  [dépen- 
dant de  sa  valeur]  ne  s'estoil  jette  a  pas  une  des 
deux  maisons  de  Guise  ny  de  Montmorency;  il 
s'estoit  mis  du  party  du  Roy,  qui  est/Mt  le  plus 
ioîbtc  :  Su  Majesté  estant  mesmepartisnnt  de  ces 
maisons,  ledit  sieur  de  lî^^sac  luy  conseilioil 
nu  contraire  de  s'en  faire  croire  et  de  manier  ses 
affaires  luy-mesmes;  monstre  que  ceux  des  au- 
tres leur  estoient  recommande/,  plus  que  les 
siens  .  et  que  leurs  passions  ruinoJent  Sa  Majesté 
et  son  fCstat. 

Le  duc  de  Savoye  mesprlse  le  conseil  d'aller 
à  Paris .  faute  de  cognuistre  son  heur  et  sa  force  ; 
continue  son  sie^e  y  où  le  sieur  d'Andelot^  entré 
pendant  ta  bataille ,  y  porta  peu  de  fruicl.  Le  roy 
Philippe  y  arrive  ;  après  trois  grandes  brcschcs 
faictes ,  la  ville  est  emportée  par  un  assaut  gêne- 
rai le  vingt  septiesmed'aoust  1  j.j7,qul  fut  suivie 
de  la  perte  du  Cnstcli-l.  Les  accidents  aceoastu- 
jnez  aux  armées  victorieuses  arrivent  à  celle  du 
roy  Philippe,  qui seiiyvrent  de  la  prospérité, 
<leviennent  plus  hautains  et  glorieux,  se  muti- 
nent pour  le  butin  et  demandent  de  l'argent, 
en»pescheut  les  pro^rezet  le  fruicl  de  la  victoire. 

En  ce  mois,  le  Pope  et  son  ambition  d'avan- 
cer ses  parens  h  Naples ,  et  la  haine  des  Espa- 
gnols, se  refroidit  en  luy  par  T impossibilité  et 
crainte  du  danger  ou  il  s'estoit  veu,  désire  la 
paix  :  son  irresulutioa  résolue  par  la  perte  de  la 
i)ataillc  de  Sainct  Quentin ,  il  la  conclud  avec  le 
roy  Philippe,  d'autant  plus  commodément,  que 
M.  de  Guise  le  consent,  lequel  estoU  mandé  de 
de  France.  Le  duc  d'Albe  entre  à  Home  ,  M.  de 
Guise  et  partie  de  si's  forces  s'embarquent  à  Os- 
tie,  laisse  un  pesant  faiz  au  sieur  de  Tavaunes, 
de  ramener  l'armée  parmy  tant  d'ennemis.  Le 
roy  Henry  se  plaint  d'avoir  esté  mal  conseillé , 
chacun  le  rejette  sur  son  eompa*;non  :  ceux  de 
Montmorency  blasmcnl  la  foy  rompue  par  l'am- 
hilion  de  ceux  de  Guise,  qu'ils  accusent  avoir 
eu  volonté  de  se  faire  roy  de  tapies  et  le  cardinal 
de  Lorraine  pape.  Kuxdisent  au  contraire  que  le 
mal  n'est  venu  de  la  rupture  de  la  ïrefve,  ains 
de  l'imprudence  du  conncstable,  qui  a  bazardé 
et  perdu  mal  à  propos  la  bataille  de  Sainct  Quen- 
tin. Geste  entreprise  fut  mal  considérée  de  toutes 
parts,  et  plus  de  ceuic  de  Guise  ^  qui  laissoient 


DE  TAVA^XBR.  [I5S7] 

de  vrays  ennemis  en  France  qui  leur  pouvoiei 
nuire,  poursuivre  de  feints  amis  en  Italie,  avt 
de  si  petites  forces  qu'ils  ne  leur  pouvoient  doo^ 
ner  la  loy,  et  qui  ne  dévoient  faire  doute  que 
Ruerre  n'en  reussist  ;  ou  il  ne  faloit  tirer  la  m 
blesse  de  France,  ou  entreprendre  plus  près  poi 
la  secourir  au  besoin. 

Aux  résolutions  importantes  il  faut  eslre  eit] 
soupçon  de  nos  passions ,  inclinations  et  ambi- 
lion,  qui  aveuglent  les  périls,  précipitent  les  re-l 
solutions,  le  soupçon  de  nous-mesmes  et  de  nosj 
Imperfections  doit  redoubler  nos  considérations 
le  conseil  des  sages  non  partisans  en  est  le  re< 
mede,  et  les  nouveaux  événements  importanij 
doivent  changer  les  résolutions  du  loj^is .  dVmtanr 
que  la  pierre  se  fait  À  l'oeil .  les  evenemeuts  del 
laquelle  sont  fortuits  et  plus  à  observer  quand  tis] 
sont  contraires  que  lors  qu'ils  favorisent. 

]|  est  malheureux  qui  sert  ceux  qui  se  laissent 
posséder  par  leurs  serviteurs ,  qui  ne  voyent  que^ 
par  leurs  yeux ,  n'oyent  que  par  leurs  oreilles , 
et  ne  sçavent  se  servir  du  conseil  que  les  gens  de  | 
bien  leur  donnent ,  dépendre  d'eux  est  estre  n'en^ 
puis  qu'cux-mesmes  sont  des  factions  de  leurs-' 
dicts  serviteurs,  lesquels  s'aymenl  mieux  quej 
leurs  maistres,  et  leur  donnent  des  conseils  se- 
lon leur  interest ,  et  rument  ceux  qui  les  vealeni 
faire  voir  clair. 

Les  idolâtres  romains  font  honte  aux  Cbrcs- 
tiens,  parce  qu'ils  ne  commençoient  guerre  sam 
envoyer  défier  leur  ennemy  et  sans  adverlir  leurs 
voisins  de  la  justice  de  leur  querelle.  Surprendre 
pour  avoir  esté  surpris,  tromper  les  trompeurs, 
n*esl  pas  sans  contrariété  d'advis  s'il  doit  estre 
permis  à  gens  d'honneur.  Les  roys .  les  princes 
punissent  Icsassassinatcurs,  et  font  pendi*e  ceux 
qui  tuent  meschamment  sans  avoir  adverti  leurs 
ennemis  de  mettre  les  armes  à  la  main  ;  et  cel 
mesmes  roys ,  préparez  secrettement,  tout  d'un 
coup  inondent  un  pays,  le  comblent  de  fer,  de 
feu,  de  sang,  sans  advertir  ny  défier  leurs  con- 
traires, lesquels  non  seulement  se  devroient  dé- 
fier, ains  faire  déclarer  les  [guerres  justes  par  Sa 
Sainctcté,  ou  qu'il  y  eust  tant  de  droit  eu  leur 
entreprise  qu'il  ne  peust  estre  rais  en  doute. 

Le  gênerai  ne  se  doit  rendre  si  rude,  que  les 
capitaines  et  soldats  craignent  de  luy  parler  et 
donner  advis  de  ce  qu'ils  sçnvent.  Il  se  perd 
bciiucoup  de  bous  ndvertissements  couverts  de 
ce  mol  :  >ous  ne  l'eussions  osé  dire,  craignaDt 
d'estre  moquez  ou  Injuriez  de  nostrecbef.  Ceux' 
qui  sont  en  grandes  charjrcs  se  laissent  aisément 
couler  à  ce  vice  :  la  présomption,  la  colère.  le» 
empcschements  des  affaires,  l'inobeissance,  ren- 
dent chagrins  ceux  qui  commandent.  Il  se  faut 
advertir  et  prévenir  soy-mesme  pour  ne  tomber 
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re  ranic ,  et  tenir  le  milieu,  pour  aussi  ne 
donner  licence  au  commun  île  crier  et  contre- 
faire les  «ipitaincs  et  conseiiïeps,  nu  niespris  et 
confusion  du  cliefel  des  affaires,  cl  ne  fermer  la 
iMuohe  aux  snges  et  expérimentez  qui  n'cuabu- 
>ent  point ,  et^  pour  leur  donner  plus  libre  ac- 
CCI,  se  iamillariser  discrelteraenl. 

C'est  Irt  perfection  d'un  capitaine  de  reeo- 
gnoistre  s'il  se  peut  retirer  sans  combattre  :  ces 
hetle^  rctrnietes  des  Français  qui  se  sont  faites , 
put  esté  devant  des  Espagnols  et  lt.iliens  consi- 
deratifs  ;  s'ils  eussent  eu  à  faire  au  roy  Henry  IV 
tu  aux  capitaines  de  son  temps ,  qui  débandent 
IcuJt  cens  arquebusiers  à  cheval  qui  tirent  dans 
les  reins  et  commandent  ù  quarante  culraces  de 

raesler  ou  de  se  perdre,  snj  vant  avec  le  gros 
!n  ordre .  Ils  ne  se  fussent  dcmesle/.  ny  venus  au 

>utde  ces  belles  retraictcs.  C'est  fuyr  de  se  re- 
;irer  au  grand  trot  ;  il  n\  a  plus  d'obeyssance  ny 
le  commandement,  et  ne  tient  qu'à  l'enncmy 
l'avoir  In  victoire.  Le  peneral  ndvisédoilsuppu- 
[ter  le  temps,  disant  :  Quand  je  tournerny  ils  sui- 
vront au  trot;  je  gogucray  cet  ad\aut;ige  avant 
qu'ils  viennent  à  moy,  puis  j'auray  moyen  de 

Îa'ea  aller.  IJ  ne  s'y  Otut  tromper  :  quand  l'os 
uge  de  ta  difficulté  à  se  retirer,  il  vaut  mieux 
^bazarder  tout  et  se  souvenir  que  dez  l'beurcque 
Von  tourne  !e  courage  diminue  tellement  aux 
liommes,  qu'il  est  mal-alsé  de  les  mener  après 
tous  a  la  charîZP.  Si  c'est  pour  eiilreprisc,  sup- 
puter l'heure  que  l'on  ad  verlira  les  troupes,  celle 
[u'il  faut  pour  porter  l'alarme,  le  temps  qu'il 
fanl  aux  ennemis  pour  monster  à  cheval ,  le 
temps  que  l'on  aura  pour  faire  l'effecl  que  l'on 
désire  ot  pour  se  retirer  :  compter  le  temps  des 
advernssemcnisquc  peuvent  porler  les  espions. 
cfçavoir  les  passnpcs,  rivières  et  montagnes;  quel 
temps  pour  passer  les  lieux  eslroicïs ,  et  en  pren- 
>^re  tousjours  d'avantagée  qu'il  n'est  nécessaire. 
[Si  M.  le  connestabic  cust  mieux  reco«;aeu  le  lieu 
Loù  ils  pnssoient  lienle  de  front  ;  et  que  les  ine\- 
'prinicntcz  «voient  dit  n'y  en  pouvoir  passer  que 
[trois,  et  que,  ne  les  croyant ,  il  se  fust  mis  en 
mtaiilc  sur  le  paiisa*:e.  eliari^eaut  les  pi-eraiers 
[|»a5sez ,  il  eusl  peu  attendre  la  nulcî  pour  se  re- 
Irer;  mil  cbe\au\  eussent  faict  l'effcct qu'il  vou- 
|oit  fiiire,  et  n'eust  bn/.ir;U'  rantnèe  :  les  i;rau<Is 
imbilleux  veulent  tout  faire  et  sont  ja'oux  de  la 
rputation  des  autres. 

Qui  n  le  dernier  pain  et  le  dernier  escu  est 

rictorieux  ;  l'un  est  plus  vray -semblable  que 

Taulrc  ;  Ihoimenr,  l'offencc,  l'affection  ^  supor- 

tent  le  manquement  d'argent  et  non  devUres. 

camp  fortifié  nu  pied  d'une  grande  ville  où 

j'iLSsemblenl  deux  rivières,  ne  peut  estre  forcé 

combat  .  de  trolf  pointes  de  pays  sepiirez  de 


rivières,  Tun  penteMrc  toosjours  libre;  l'armée 
seulement  asseuréc  d'une  rivière  peut  estre  in- 
commodée des  pluspuissans  dceavulerie,  faisant 
des  forts  et  des  ponts  haut  et  bas  de  la  rivière, 
pour  rompre  les  vivres  de  tous  costez.  La  grande 
multitude  de  soldats  et  de  citoyens  assemblez, 
proches  et  dans  une  ville ^  perdent  et  gastenl 
beaucoup  de  vivres.  Il  y  adeux  remcdesàrarmée 
alTamétj  ou  incommodée  :  l'un,  d'entreprendi'e 
denuict,  sur  la  place  de  bataille  de  ses  ennemis, 
là  ou  lacavalerielogécaulargcncBCpeut  rendre 
si  prompteraent,  et  qu'autant  que  pouvoir  ve- 
nir à  l'alarme  ils  trouvassent  leur  Infanterie  Je- 
faÏL'te  et  leur  artillerie  prise.  Cei*>  est  dit  yxyuc 
ceux  qui  auroient  esté  si  indiscrets  de  loger  trop 
proche  le  corps  de  leur  armée,  dont  les  membren 
de  cavalerie[pour  lBcommuditcdu|o>;is]serûient 
séparez.  L'autre  moyen  est  de  descampernuic- 
lamment,  sans  que  les  ennemis  s'en  appereot- 
veut,  et  se  retirer  à  cinq  ou  six  lieues  en  une 
aiisictle  plus  forte  et  plus  commode;  les  enne- 
mis, ayant  te  bruit  du  deslo^emcnt  de  nulct^ 
u' osent  poursuivre,  craîfrnaut  les  ruses  de  leurs 
contraires.  Le  premier  de  ces  moyens  lut  proposé 
et  non  exécuté  a  lu  prise  de  Lrigny  par  le  duc  de 
Palme  coulrc  Henry  IV;  et  le  second  [retraicte 
de  nuict]  fut  exécuté  à  Codebec.  Des  armées 
eamp(îx;s  en  plaines,  les  plus  forts  de  cnvalerie 
incommodent  les  autres,  allant  souvent  h  la 
2:uerre  du  costc  que  viennent  les  vivres,  et  ont 
de  l'advantage  de  ne  pouvoir  estre  si  aisément 
forcez  à  la  bataille  ^  leur  estant  indifi'crent  de  re- 
muer souvent  Itur  camp,  pou^^e^  qu'ils  choisis- 
seul  des  assieles  telles,  que,  pour  venir  à  eux  , 
les  forts  d'infanterie  soient  contrainct^  de  {tasser 
les  plaines,  avec  cesle  exception  de  telle  vigi- 
lance. qu'Icelles  ne  puissent  estre  passées  soudai- 
nement de  Duiet,  sans  alarme,  et  sans  avoir 
moyen  de  les  combattre. 

Les  camps  fortillez  des  anciens  sont  pratique;)! 
maintenant  ;  les  Rspa^nols  y  contraindront  les 
Krani;ais.  <Veil  beaucoup  de  se  mettre  en  estât 
de  n'estre  battu;  le  préjudice  et  dommage  qui 
suit  la  perte  des  batailles  fait  rechercher  les 
moyens  de  les  éviter ,  et  ne  les  bazarder  qu'avec 
grandes  arres  de  victoire.  L'eminence,  l'eau,  le 
bois,  l'air,  laterrc  fucileà  manier,  ^e  eonsidereul 
aux  assieles;  un  bois,  une  rivière  en  ilanc,  rend 
moindre  le  travail  de  la  closture  du  eoimp ,  qui 
se  fait  au  commencement  quand  on  estpresscde 
chariots,  et,  s'il  y  n  loisir,  avec  terre  et  fascines 
en  courtine,  repliées  ou  llantniées  par  petits  des- 
tours et  avancements.  Ct  pour  plus  de  force  et 
seurté ,  seroit  nécessaire  de  construire  des  forts 
ad\  ance/.  à  cent  pas  de  la  closture  du  camp,  qui 
se  llanquassent  les  uns  les  autres,  et  lacourciue 
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du  camp  tellement  disposée,  qu'elle  défende  ces 
forfsdu  moins  de  deux  eosie/.;  ce  qui  se  pour- 
rait mieux  juger  par  le  portraict  que  par  escril. 
Les  bois  sans  fessez  aux  foibles  d'infanterie  ne 
servent  de  couverture;  ils  se  peuvent  gagner  par 
les  plus  forts  s'ils  ne  sont  un  peu  remparoz  et 
ilaoquez.  Sera  nécessaire  d'observer  des  yssuos, 
et,  selon  la  commodité,  faire  que  Ja  cavalerie 
puisse  aller  à  la  charge,  l-es  camps  de  bois  in- 
ventez par  aucuns  ne  sont  utiles ,  puis  que  les 
charioU  peuvent  servir  de  ce  qu'ils  servoient , 
qui  est  d'empesrber  la  soudaine  entreprise  dos 
ennemis.  Ny  les  l)ois,  ny  les  pnilis  porte/,  par  les 
Romains ,  ny  raesmes  les  chariots  ne  servent 
maintenant  que  pour  donner  loisir  de  lever  un 
terrain  i^  cause  de  l'artillerie ,  ou  un  petit  rem- 
part fasciné,  pour  se  parer  di'S  canonnades;  au- 
trement, approchant  dos  coiilevrines  d'une  clos- 
turc  de  boisou  chariots,  ils  coiitraiudroientceux 
qui  yseroient  encioz,  ou  de  s'avancer  pour  venir 
au  combat,  ou  d'estre  fort  endomma^eiE.  La  clos- 
turede  terre,  moyennant  qu'il  y  ait  quantité  de 
boîs  proche  [  seui  moyen  de  Ihausser  ],  se  peut 
mettre  en  defenceen  vingt-quatre  heures. 

Cesle  roule,  cet  cstonneracnt ,  estant  les  meil- 
leures forces  en  Italie,  font  penser  que  si  le  duc 
de  Savoye  eust  suivy  sa  victoire,  qu'il  po«%'oit 
faire  beaucoup  de  mal  a  Paris.  La  difticulté  de 
le  garder  s'il  l'custpris,  ayant  la  France  con- 
traire et  une  armée  pleine  de  butin  alléguée  ;  i!  se 
respond  que  vinjitmille  Anglais  de  nouvelle  des- 
cente joints  à  Tarmée  du  roy  Philippe,  eussent 
esté  bastans  pour  la  conserver  et  sorlir  en  cara- 
pasne.  Le  roy  Henry  quatriesme,  eu  l'an  I5S9, 
faillit  de  peude  prendre  Paris  â  coups  de  pétards 
par  la  porte  deSainct  Germain,  qui  fut  un  temps 
abandonnée  :  si  par  eau  il  eust  lionnt  â  Tisie  du 
Palais,  11  lemportoit.  Il  nvoil  pagné  les  fnah- 
liourgs,  par  l'imprudence  du  sieur  de  Uosne,  qui 
])enso)t  garder  ceste  grande  enceinte  avec  peu 
de  gens ,  où  il  falloit  cent  mi!  hommes  ;  sur  son 
assenranccic  peuple  des  faulx-boures  perdit  le 
bien  et  la  vie  ;  il  failloit  commander  de  retirer 
le  meilleur  à  la  ville,  deffendre  les  rues  des  faulx- 
boiirï^s  par  barricade*  tant  qu'il  se  pourroît.  sans 
s'v  eupajîcr,  Il  cause  que  les  ennemis  j^apneut  le 
dèrrier  et  le  dessus  des  maisons. 

Ce  fut  la  faute  de  M.  du  Mnyne  d'avoir  laissé 
sorlir  le  Roy  de  Dlepe  à  l'arrivée  de  M.  de  I-on- 
•ïueville,  non  la  mienne,  qui  luy  conseillay  trente 
fins  de  comhattre  l'un  ou  Tautrc  ,  pouvant  dire 
que  Paris  cstoit  perdu  pour  la  LIluic  sans  l'ex- 
trême dilii^encc  que  moy,  estant  mareschal  de 
camp,  Ils  faire  A  l'armée  de  mondiot  sieur  du 
Muyne,  ayant  fait  en  un  Jour  dix  lieues  chargé 
de  grand  nombre  d'artillerie  et  de  bagage,  pas«é 


une  grande  rivière,  refait  le  pont  Saincte  Mes- 
sance  sur  la  rivière  de  Somme,  lors  que  Paris 
consultoit  de  sa  reddition  ;  nous  y  entrnsroes  à 
deux  heures  après  minuit.  Je  conseillay  de  prier 
Dieu,  de  repalstrc  et  sortir  dans  les  faulx-t>ourgs 
par  toutes  les  portes  sur  l'armée  du  Roy .  fort  em- 
pebché ,  par  sa  propre  confession,  veu  le  grand 
pays  de  faulx-bourps  qu'il  gardoit.  Les  consi- 
dérations de  M.  du  Mayne  rcmpoilerent.  Sur  le 
midy,  estant  monté  au  clocherSainet  Victor  avec 
Iny,  je  m'offris,  voyant  leur  armée  estcndue  en 
tous  leurs  faulx-bourgs,  de  donner  dans  celuy 
de  Sainct  Marceau,  divisant  les  forces  de  Sainct 
Germain  et  de  Sainct- Victor  en  deux,  et  eussions 
contrai  net  le  Roy  de  desloger  en  desordre  s'il  y 
fust  demeuré  :  nos  conseils  estoient  si  froids , 
qu'encores  que  nous  fussions  plus  forts  que  luy, 
non  compris  ceux  de  la  ville,  je  ne  scny  si  nous 
nous  fussions  laif^sez  a&sleger.  Sa  Majesté  co- 
^noissantle  péril  où  ile-stoit,  de»logedés  la  pointe 
du  jour,  laisse  M.  du  Maine  â  Paris,  apesanty  et 
charge  de  ses  propres  forces  ,  qui  luy  deman* 
dolent  de  l'argent. 

Si  telle  chose  advient  jamais  à  ceux  qui  com- 
manderont à  Paris,  et  que  les  faulx-bonrqs  soient 
en  l'estat  qu'ils  sont,  je  leur  eonscillo  de  les  dé- 
fendre par  barricades  j  sans  s'oplniastrcr  contre 
îe  canon ,  et  aux  roys  de  se  moejuerde  leurs  pré- 
décesseurs constructeurs  de  ces  grandes  encein- 
tes ,  qui  requerroient  cinquante  mil  hommes  de 
garde.  Il  faudroit  se  restraindre  a  fortifier  le  faux* 
bourg  Sainct  Germain  .  et  rompre  les  muraille»- 
delà  ville  qui  sont  eutredcux,  et  ruiner  les  deux 
tiers  de  ces  grandes  rues  des  autres  faux-bourgs, 
et  fortilier  en  tenailles  ce  qui  resteroit  le  phis 
près  de  la  ville,  el  faire  des  pointes  dont  les  an- 
gles approcheroient  des  murailles  de  la  ville,  ih 
nissant  les  pointes  ausdicts  tiers  desdicts  faux- 
l>ourgs  que  l'on  voudrolt  garder,  Les  roys  do  tft' 
fortiCiiTont  jamtiis,  n'y  pouvant  faire  facilement 
des  citadelles  vallables;  et  co^noissnnt  la  \e^C' 
l'été  du  peuple,  ils  veulent  qu'elle  demeure  foi- 
ble,  l'ayant  veuparlrois  fois  anglaise,  bourgui- 
gnonne et  espagnolle;  et  quiconque  la  tie ndra- 
en  sera  tousjours  bien  empesclié  :  mais  si  la  di- 
vision de  l'Kstat  advient ,  elle  sera  ruinée  et  for- 
tifiée, si  Dieu  n'y  met  la  main.  La  vraye  force  A 
du  royaume  est  celle  qui  tient  la  campagne  ;  te" 
plus  grand  advanta;:e  de  tenir  Paris  est  Texem- 
ple  que  les  autres  villes  prennent  pour  suivre  le 
raesmc  pnrty. 

L'an  lû.'iT.  les  eslrangers  croyent  que  tonte  la 
noblesse  de  Krancc  est  morte  ou  prise,  tant  en 
France  qu'en  Italie,  et  que  le  royaume  est  en 
proye.  A  ce  bruit  Paule- Ville,  du  comté  de  Fer* 
rettc,  cousin  du  sieur  de  Tavannes  [  estant  la 
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maison  de  Tavannos,  de  laquelle  estoit  sa  mèi-c, 
extraicte  des  principaux  dudicl  comté  ] ,  enlre- 
prend  en  Bourgonone  pour  le  roy  Philippe,  avec 
dix  mil  hommes.  Il  y  treuvp  le  sieur  de  Ville- 
fnu)C0D,  frepeetlieuienantdu  sieur  de Tavannes 
iQ  gouvernement,  avec  tant  d'ordre  et  pré- 
voyance «d  la  lïarde  des  placer  et  rupture  des  in- 
telligences ,  qu'il  fut  contrainct  changer  de  des- 
lein.  Lesieurde  Villcfrancon.  forUflntit  par  tout, 
abat  l'église Sainct  Mcolas,  silui^eau  faux-bours; 
de  Dijon,  qui  commnndoit  sur  In  rampart  de  la 
ville  ;  en  récompense  et  par  pieté  [contre  l'uti- 
lité de  sa  maison,  et  pour  le  public],  il  donna  la 
chapelle  Sainct  Mcslas  dans  la  viUe,quiavoit  esté 
coDstruicte  et  fomhe  par  ceux  de  Saulx,  qui 
maintenant  est  une  ejilise  parochiale.  La  ville  de 
Dijon,  pour  lorsTolble,  fut  fortifiée  depuis  de 
deux  boulevarts,  dont  l'un  si*  nummc  encore  au- 
jourd'huy  le  boulevarl  de  Saulx,  par  te  sieur  de 
Tavannes,  ii  son  retour  d'Italie. 

L'intelligence  .  ledessein  de  Paulc-Vilie rompu 
par  le  bon  ordre  misen[tourgon<;ue,  il  passe  par 
le  Comté^  assiège  Bour^.où  estoit  le  sieur  de  La 
Gutche ,  successeur  du  sieur  comte  de  Monel , 
qui  avôit  participe  à  la  défaveur  du  cardinal  de 
Toomon,  oncie  de  sa  femme.  La  Guiche  en 
cminte  ,  In  nijne  de  teste  armée  est  destinceau 
sieur  de  Tavannes  ,  ramenant  celle  de  M.  de 
Guise  dTtalie.  Il  s'approche  au  mois  docto- 
bre  1557 ,  fait  lever  le  siège  de  Bourg  avec  plus 
d'apparence  de  fuitte  que  de  rctrniclc.  En  ce 
Voyage  d'Italie  il  s'cstoit  fait  une dcfnicte  de  qua- 
tre cens  chevaux ,  cinq  cens  hoinraes  de  pied , 
dont  il  eut  Thonneur,  joluct  a  ccluy  de  rnmencr 
Parmeeen  seurlé,  et  à  son  arrivée  en  défaire  une 
plus  grande.  Il  fut  victorieux  de  dix  mil  hommes 
de  pied  et  douze  cens  chevaux  sans  combattre  : 
Paule-Ville  n'en  ramené  que  trois  mil  au  roy 
Philippe,  cl  le  reste  s'estoit débandé. 

Madame  de  Valenllnois,  voyant  le  connesta- 
ble  prfâ  et  blecc  .  pnnche  du  costé  de  ceux  de 
Guise,  attirée  de  son  heau-flls  d'Auniale  joluct 
au  cnrdinat  de  Lorraine,  dont  le  Dauphin  en  ce 
temps  avoil  esp^^usé  la  nicpce  ,  roync  d'Iiscosse. 
Double  faveur,  de  folles  amours  a  madame  de 
VatemîQoiâ,  et  d'amitié  envers  M.  te  Dauphin 
ton  flls,  possède  le  Koy  non  aceoustumé  d'a<;ir 
de  soy-mesmc,  et.  en  crainte  du  ercditde  M.  de 
Guise,  quasi  forcement  luy  accorde  la  llcule- 
nance  générale.  M.  de  Vendosme  n'estant  assez 
experlmeutéjM .  de  ^cvc^s  oyant  esté  participant 
du  deaastre  de  Pavie,  Ils  sont  postposez  en  ceste 
charRc  de  Hcutenans  n  M.  de  Guihc.  laquelle  il 
obtint  au  regret  des  i>artisuusde  Montmorency. 
Le  dixsepticsmc septembre  iôJ7,leroy  IMïilippc 
Imt  et  pteudllan, surprend  ^oyousctChauu^^ks 


fortifie;  M.  de  INeversCompiegne;  le  roy  Philippe 
laisse  ses  places  garnies  :  l'hyvcr  les  fait  retirer, 

La  cognoissance  des  humeurs  et  inclinations 
des  homaies  est  nécessaire  a  ceux  qui  les  veulent 
gouverner  :  l'amour  des  femmes,  amitié  des 
hommes,  crainte  d'infortune,  espoir  d'honneur, 
avarice,  veiipejince,  voluptez, ambition,  envie, 
sont  les passionsdesprinccs qu'il  fautcognoistre, 
cl  éviter  l'opinion  qu'ils  prenent  que  l'on  est  iu- 
tcressé  aux  conseils  que  Ion  leur  donne,  se  faire 
croire  estre  touché  du  particulier  de  ceux  que 
l'on  veut  persuader,  feindre  quelquefois  que  l'ad- 
\ia  vient  d'eux  .  les  y  laisser  tomber  d'eux  mes- 
mess'il  est  possibleavant  que  se  de^couvrir,  ou 
les  faire  proposer  par  autre  pour  avoir  plus  de 
force  a  conclurre;  et  souvent  s'opposer  ù  ce  qu'on 
vondroit  qu'il  fust  rrsolu,  interposer  des  person- 
nes agréables  ^  ne  paroistre  affectionnez  :  les  pas- 
sions coLzneues ,  Ton  est  jugé  partial ,  et  de  tels 
les  conseils  sont  rejetiez.  Prendre  garde  à  la 
créance  qu'aucuns  envieux  veulent  donner  nu 
prince,  qu'il  se  dit  par  toutque  toutes  ses  actions 
honnorabtes  ne  sont  de  luy ,  et  qu'il  se  laisse 
gouverner,  ce  qui  leur  fait  rejettcr  les  conseils 
salutaires  qui  leur  sont  proposez ,  me^mes  par  les 
amis  auxquels  ils  deviennent  ennemis,  estant  un 
mauvais  office  que  l'on  fait  a  ceux  qui  sont  fa- 
vorisez des  princes,  de  leur  dire  qu'ils  se  laissent 
gouverner  par  un  particulier. 

La  conscience  et  l)on  naturel  doit  ftiirc  agir 
pour  le  public,  non  la  récompense  ou  la  réputa- 
tion qui  s'en  espère,  flien  n'est  plus  inj^mt  qu'un 
peuple;  travjiillerpour  tous,  c'est  travailler  pour 
nul  ;  le  particulier  n'en  sçait  gré  ny  n'en  a  sou- 
venance, et  leur  semble  chose  dene  :  se  propo- 
sent follement  que  s'ils  estoient  en  charge  ils  fe* 
roient  mieux  î  que  l'on  est  assezrecopneu  d'avoir 
l'honneur  de  commander.  la  reeompensc  s'en 
doit  espérer  au  ciel,  et  la  satisfaction  à  nous- 
mesmes  d'estre  bons  patriotes,  sans  l*es[>ererdu 
prince  ny  du  {leuple. 

Le  roy  Henrv  avoit  des  deniers,  lesquels  lu 
avoientesté  accordez  pur  les  cstnts  assemblez 
Paris;  l'alarme,  la  bataille  perdue,  funl  mander^ 
toutes  les  forces  du  dedans  et  du  dehors  du 
royaume;  toute  la  France  y  court.  IM.  de^cvers 
fortifie  un  camp  près  Compicgne.  se  met  sur  ta 
défensive;  M.  de  Gui.se  arrive  avec  la  iieulcnance 
generalle.  larniée  s'accroist  de  celle  d'Italie, 
Suisse  et  lansquenets;  ne  pouvant  en  hiver  as- 
saillir la  frontière ,  résout  l'exécution  de  l'entre- 
prise de  Calais,  préméditée  par  M.  de  Senar- 
pont  (  !  ),  que  M.  le  conncstable  a  dît  depuis  eati 
de  sou  in^entiull. 

^1    ijuuvernrurtle  Bouk>giic-MnXM'. 


iii 


(;Asr\ith  i»E  siiuv 


f  f  558 1  Le  fiicur  de  Tavanncs  est  mandé  pour 
livbir  son  advis.  Il  fit  cacher  ses  armes  dnns  ses 
fa^fft'CS,  dit  que  c'est  pour  des  tournois.  Par  son 
tonseil  est  feint  d'envoyer  M.  de  .\evers  attaquer 
tuxembourïî,  proclic  dm|ncl  fi  devoit  renvoyer 
•es  forces  à  ^l.  de  Guise ,  qui ,  faisant  semblant 
Visiter  les  places  de  Picardie,  maiclic  à  Calais, 
[prend  le  fort  de  Ncully,  empeschant  la  venut?  de 
Icrrc,  ctceluydeRIcheîian,  qui  pardoit  celle  de 
tlner;  monstre  de.  vouloir  battre  In  porte  de  la 
incr ,  canonne  le  chasteau ,  qui  pour  cstre  creux , 
la  brescbe  fut  incoutiDent  raisonnable  :  !e  faux- 
Ikïurg  de  l'eau  gairiié.  le  chnsteau  est  emporté 
d'assnut.  M.  d'Aumalle  cl  le  sieur  de  Taviinnes 
y  demeurent  pour  le  garder  la  nuict,  et  en  vain 
furent  assaillis  divci'ses  fols  des  Anglais  pensant 
regagner  leur  perte;  dequoy  désespérez  ,  ils  ca- 
pitulent avec  le  sieur  de  Tavannes,  mareschai 
fle  camp  .  qui  fut  ordonné  de  M.  de  Cuise  pour 
entrer  dans  la  ville. 

Il  choisit  douze  gentils-hommes  des  meilleu- 
res maisons  de  France,  l'un  desquels  estoit  le 
Bicur  de  Mortemart,  qui  avoit  bien  fait  en  ce  siè- 
ge, et  cspousu  depuis  In  nilc  aisnée  dudit  sieur  de 
Tavanncs.  Katrant  dans  la  ville,  tous  les  Anglais 
(Avec  jîrands  burlemcns  quittèrent  leurs  armes  ; 
le  iieur  de  Tavanncs  avec  ses  douze  gentils-hom- 
mes sans  confusion  donna  si  bon  ordre  ,  que  la 
capitulation  fut  observée.  Son  butin  fut  en  livres 
grecs,  hebrieux  et  bitins,  qu'il  donna  ;i  son  frère 
de  ^  illefrancou,  amateur  des  lettres.  Calais  pris 
enjauvier  1558.  en  sept  jours  par  M. déduise, 
^Guincs  fut  pris  deux  Jours  après  :  temillortGrec 
rendît  le  viel  chasteau  sa  vie  sauve  ;  ensuite  fui 
|la  conqueste  de  la  terre  d'Oyc ,  à  la  consolation 
des  pertes  passées  de  la  France.  Af.  de  Guise, 
'«cachant  le  sieur  de  Tavannes  avoir  le  mieuN  fait 
fen  ceste  conqueste  ,  luy  donna  le  miilort  Grec 
Ipour  prisonnier,  quil  envoya  à  Dijon,  et  en  tira 
•oî\  rail  csc.us,  avec  lequel  il  cscrivit  h  sa  femme 
que  renard  cndormy  n'a  la  ijorge  cmpluméc. 

DeuA  fortsgnrdolent  Calais,  un  en  mer  et  l'au- 
tre en  terre;  c'a  este  bien  advisé  les  ruiner  tous 
deo\j  pour  fortifier  la  ville;  leur  prise  espou- 
vante  et  sert  de  blocus.  Du  eosté  de  la  mer  y  a 
wn  petit  ftui)t-l>ourg  contre  lequel  a  esté  fait  de 
mauvais  Iiaslions  ;  c'est  l'endroit  le  plus  foible  , 
les  Kspnf^nols  l'ont  pris  par  là.  Les  chefs  sont 
blabmables ,  qu'ils  ne  remédient  aux  \  illes  qu'ils 
prennent,  aux  intelligences,  trahisons,  vivres, 
forliflcalions  qu'ils  donnent  :  remarquer  pour  les 
reprendre  s'ils  les  perdoicnt,  aucuns  ont  fait  des 
-voûtes  souterraines  et  trous  secrets  pour  cet  ef- 
feet.CcstevilIefutprisedes.\nf;laisen  l'an  I3-J7, 
après  que  Jean  de  Vienne,  admirai  de  France, 
bisaycul  de  madame  de  Tavannes,  l'enl  gardée 
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on  nn,  et  ce  avec  d'autant  plus  d'honneur ,  que 
M.  de  Guise  enchâssa  les  An;:lais  en  huict  jours, 
et  le  sieur  de  Rosne  et  le  comte  de  Folnte  eu 
quinze  les  Français. 

Les  entreprises  sims  on  par  intelligences,  par 
escalades  ou  surprises  de  portes,  sont  fautives; 
les  intelligences  sont  les  plus  certaines  :  uue 
femme,  on  bruicl,  une  incuiisiderallon  de  sol- 
dats, arrivée  d'une  heure  trop  tost  ou  trop  tard, 
l'espouvanle,  la  ci'aiatc.  rompt  le  dessein.  Celles 
qui  sont  faictes,  comme  celle  de  Calais,  avec 
préméditation  et  préparatifs,  arrivant  à  l'impro- 
viste  avec  une  armée  et  artillerie,  sont  les  plus 
scurcs.  Faut  observer  le  nombre  d'hommes,  foi- 
blessesdes  lianes,  terrains,  murailles,  la  quan- 
tité des  coups  de  canons  nécessaires ,  porter  des 
«abioiispour  faire  approches,  ou  avoir  recogiieu 
des  lieux  pour  planter  l'arEillerie  h  couvert,  ga- 
gnant le  temps  de  faire  des  tranchées;  supputer 
le  moyen  de  secours,  de  \  ivres ,  laissant  peu  ou 
rien  à  la  fortune.  Il  n'y  a  assez  de  supplice  pour 
puniron  présomptueux  ingénieur  ou  capitaine  se 
faisant  fort  de  ce  qu'il  ne  peut  exécuter,  ny  assez 
de  récompense  pour  donner  à  un  sage  expéri- 
menté chef  qui  dit:  Asseurement  nous  arrive- 
rons ù  telle  heure,  à  telle  l'artillerie  sera  en 
batterie ,  nous  tirerons  tant  de  coups  de  canons 
pour  les  lianes  ,  tant  pour  la  bresche,  qui  sera 
faicte  il  telle  heure  :  il  n'y  a  que  tant  de  yens, 
il  en  pent  esli-e  tue  tant;  le  fossé  de  facile  des- 
cente, sans  cazemates  .  ou  s*il  y  en  a,  nous  les 
eouvriroDsde  ruines;  l'assaut  se  soustiendra  tant 
de  temps,  sera  rafraicby  ,  et  l'emporterons  dan» 
une  telleheure.  II  n'y  arien  Impossilïle  à  la  grande 
expérience  :  aucuns  se  sont  veus  proches  des  en- 
nemis plus  forts  qu'eux  ,  qui  ont  deviné  :  Nous 
battrons  et  prendrons  la  ^  ille,  à  telle  heure  l'en- 
neroy  sera  adverly  de  ses  espions,  à  telle  le  der- 
nier de  nus  rangs  sera  dedans ,  et  tournerons 
pour  faire  leste  aux  premiers  du  secours  des  en- 
nemis. 

Le  secret  qui  est  dit  perd  son  nom  :  c'est  peu 
de  sens  de  dire  ce  qui  apporte  la  mort  ou  Thon- 
neur.  Brutus  fait  foy  qu'il  ne  faut  dire  son  secret 
aux  femmes.  Portie  ne  pouvant  supporter  le 
grand  dessein  de  son  mary  l'embarosse  sur  le 
poiuct  de  l'evecution  contre  César.  Il  y  a  de  In 
prudence  à  se  taire,  et  non  moinsa  empeschcr 
de  deviner  ce  qu'on  veut  faire.  Pour  couvrir  le 
vray  faut  semer  le  faux  :  l'esprit  des  soldais, 
non  arrcsie  à  quelque  créance,  soupçonne ,  ob- 


serve, espie ,  et  descouvre  pur  presomplîon  la 
vérité.  Les  amis  ,  les  serviteurs,  les  femmes, 
regardent,  cognolssent  le  naturel,  inclinations, 
observent  toutes  actions,  taclturnité,  pensées, 
soing ,  trIslessC;  mots  cutreeoopcz  d*aucnns,  les 
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discours  loDgs,  les  commandemenls  faicts;  en- 
trxtieuneul  tesvak'tsde  ceux  qui  arrivent,  cou- 
siderenl  la  saison,  ce  qui  se  peut  et  devroit 
faire,  ([uelles  gens  parlent  ù  leur  gênerai  ou 
mnistre,  secreltement  ou  à  heure  indue  ;  deux 
ou  trois  curieux  rapportant  toutes  les  actions  sur 
letapiS;  11  leur  est  aisé  à  deviner  la  vérité;  ce 
qu'avenant,  sans  ce  que  le  chef  leur  ait  dit,  soit 
par  mescootement  de  n'avoir  esté  advertis,  on 
qu'ils  croient  n'orrencer,  ne  se  senleut  obligez  à 
taire  un  secret  qui  ne  leur  a  esté  commis  et 
qu'ils  ont  appris  par  finesse,  le  divulguent  et 
accroissent,  et  plus  le  chef  use  d'artillces  gros- 
siers pour  se  couvrir^  plus  il  se  de^couvre. 

Ottservations  qui  sont  nécessaires  aux  villes 
«bsle*ïëes  à  riuipuurveu  :  Ils  doivent  reser\er  des 
flancs  cachez  qui  ne  paroissent  qu'à  Tassant ,  à 
ce<iu*eâtant  cogneu.x,  ils  ne  soient  leve£.  Toute 
la  eurouue  de  la  contrescarpe  du  l'o&sé  ne  peut 
cslre  occupée;  il  est  besoin  d'en  tenir  tant  qu'il 
se  pourra,  par  petites  pointes  ou  corps  de  garde, 
afin  qu'aux  soudaines  entreprises  les  assiégez 
puissent  flanquer  la  brescbe  du  dedans  du  tbssL^, 
Û'iixi  ils  ne  peuvent  estre  cliussezque  la  contres- 
carpe ne  soit  toute  gaizuéc.  Toutes  bresches  lais- 
lent  deux  pointes  ou  il  se  faut  lof^er  dans  le  ter- 
rain pour  flanquer  icelle  ;  s'il  manquede  parapet, 
en  faut  faire  de  bonne  heure  ;  eslargir  le  terrain 
au  dedans  de  la  ville  par  taudis  et  doubles  Irian- 
l^les  que  j'ay  inventé  ;  pour  soudainement  plate- 
former,  faire  plusieurs  petites  espaulesde  la  bau- 
;teur  de  six  pieds,  pour  empescher  d'estre  veu 
en  courtine  si  la  muraille  fait  angle.  Faut  esllre 
,Ceu\  qui  sousticnnent  Tassaut,  séparer  les  quar- 
tiers aux  moins  aguerris  et  plus  iidcles,  disposer 
grosde  raTraischisscmcnt;  donner  les  Ucux 
lur  aporter  les  munitions,  pour  retirer  les  bles- 
siez ,  pour  les  feux  d'arlinces  et  poudres.  Les 
■ssaillans  sont  en  doute  aux  moindres  reponsse- 
-menls ,  de  q\ioy  les  assiégez  encouragent  leurs 
lliiexpcrinicotez  :  ra\anta';e  est  aux  assiégez; 
les  pièces,  mortiers,  grenades,  pots  à  feu,  huiles, 
chausse trnpes,  des  poutres  sur  des  roues  cou- 
vertes de  canons,  d'arquebuses,  font  pour  eux. 
puissants  assaillans,  voyant  tant  de  danger^ 
[Be  contentent  de  lo>:cr  au  pied  ou  dessus  la  brcs- 
|Che,  coutrai|znent  leursemieniis  de  sortir  pour  les 
[déloger,  ou  ils  rendent  le  logis  si  fort  qu'il  n'y  a 
Ins  de  remcdc.  Si  les  assaillans  sont  repoussez 
le  la  breache  sans  y  cstrc  logez»  et  que  les  assie- 
'.i  aye nt  soustenu  l'assaut,  ils  ne  doivent  par- 
ïr  de  capituler,  d'autant  que  souvent  les  cnne- 
il»  proiwsuiïl  de  lever  le  siège  en  mcsme  temps 
ic  les  assiégez  parlent  de  se  rendre. 
¥m  l'année  I&89,  par  le  commandement  de 
,  du  May  ne,  J'Investis  Poutoise  ;  je  dells  à  la 


pointe  du  Jour  deux  enseignes  de  lansquenets; 
dans  leurs  faux-bourgs,  M.  du  Mayne,  et  l'ar- 
mée, attaché  aux  plaisirs  de  t'arls ,  me  laisse 
cinq  jours  avec  six  cens  arquebusiers  logez  dans 
les  portes  de  Pontolse ,  la  rivière  d'Oyse  entre 
Paris  et  raoy.  MM.  de  l^ngueville  et  de  La 
^oùe ,  avec  cinq  cens  chevaux ,  veulent  couper 
la  chnusscc  de  Bcaumont,  et  empescher  M.  du 
Mayne  de  venir  passer  l'Oyse  pour  me  secourir, 
ils  en  sont  divertis  pour  avoir  tenté  de  prendre 
nos  bagages,  qui  résistèrent  contre  eux  à  l'ayde 
de  cent  arquebusiers  qui  les  gardoient  eu  un 
bourg  moitié  ferme,  et  pour  s'estre  présentez 
pensant  nous  estonner  :  ayant  pour  ennemy  la 
ville  et  eux, nous,  comme  unï;aufrcentre  deux 
fers,  ilsmes  de  nécessité  vertu;  la  valeur,  la 
bonne  mine  nous  sauva,  et  Ut  que  ceux  de  de- 
dans la  ville  T  qui  estoicnt  plus  forts  que  nous, 
avec  l'assistance  de  toutes  ces  grandes  troupes 
de  cavalerie  desdicts  sieurs  de  Longueville  et  de 
La  Noue ,  ne  nous  peurent  forcer,  et  nos  enne- 
mis se  rclircrcnl confus  :  le  péril  passé,  M.  da 
Mayne  arriva ,  battit  et  prit  Ponloise. 

Les  entreprises  nocturnes,  bien  préméditées, 
souvent  réussissent;  ceux  qui  assaillent  portent 
la  terreur  et  la  mort  en  leurs  mains.  Je  delis 
une  compagnie  de  chevaux  légers,  à  la  teste  de 
Tarnaée  du  Roy,  en  Normandie;  une  autrefois 
j'empoilay  les  enseignes  du  régiment  de  Sainct 
Jean  près  Gornny,  et  mis  en  pièces  la  garnison 
de  Dieppe  à  deux  lieues  de  leur  ville  ;  je  ils  re- 
tirer M.  de  Montpensier  six  grandes  lieue« ,  de 
Kugles  a  Kvreux  :  toutes  ces  quatre  exécutions 
se  firent  h  la  faveur  de  la  nuict. 

Ce  n'est  pas  avoir  gagné  une  ville,  bî  elle  ne 
reçoit  des  soldats  plus  forts  que  tes  habitants. 
En  l'année  ï58Hje  contrains  Vezelet  de  se  mettre 
de  la  Ligue  ,  les  ayans  tenu  assiégez  deux  jouris 
avec  cent  chevaux  seulemeut  ;  et  après  avoir 
gagné  quelques-uns  par  crainte  ,  autres  par  ar- 
*icnt;  et  lesavoir  fait  jurer,  ils  demeurèrent  bien 
dans  leparty,  mais  ils  choisirent  un  autre  gou- 
verneur que  moy,  qui  estois  contraiuct  demeu- 
rer aux  armées,  et  le.s  ostages  qu'ils  m'avoient 
donné  se  sauvèrent  et  abandonnèrent  le  parly 
quand  il  leur  pleusi. 

Aux  extrêmes  malheurs  il  faut  d'exti-emeg  re- 
mèdes :  pour  avoir  trop  avancé  un  canon  àMeu- 
lan,  les  ennemis  s'en  saisirent;  j'y  cours  ,  j'hn- 
zarde  tout  à  la  faveur  de  la  fumée  d'un  autre 
que  je  fis  tirer  ;  Je  regagne  la  pièce  perdue  avant 
qu'elle  fust  cneloiiée  ny  rompue  :  il  ne  faut  es^ 
timersa  vie  quand  rhounevir  e^t  eu  proye. 

En  avril  1658  ,  les  nopce«  du  roy  dauphin  se 
firent  avec  MaiieStuard.niIe  de  Jaques  Stuard, 
roy  d'Escossc  et  de  Mûrie  de  Lorraine,  sœur  de 
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M.  de  Guise,  qui  avoit  esté  en  premières  nopces 
mariée  à  M.  de  Longueville  ;  qui  fut  un  coop 
advantageux  pour  ceux  de  Lorraine,  secondé 
d*uu  autre ,  qui  fut  raccusation  de  l'admirai  de 
Coli^nyd'estre  huguenot,  par  un  nommé  Bra- 
ville,  espagnol ,  en  un  pourparlcrde  paix  avec 
le  roy  d-Kspagne.  Le  Roy  hayt  les  Huj;uenot5 
plus  pour  son  Estât  que  pour  la  religion ,  en 
crainte  que  les  est  rangers  s*aydassentdesessub- 
jects  contre  luy,  ainsi  qne  s'estoient  aydez  les 
prinees  luthériens  d'Allemaçnc  .  subjects  de 
TKmpercnr  eonlre  luy-mesme.  ^onobstant  l'n- 
milié  du  conuestalle,  le  Roy  ne  laissa  d'envoyer 
le  sieur  d*Andelot  prisonnier  au  ehasteaa  de 
Melun ,  pour  avoir  esté  recogncu  hérétique , 
sur  des  questions  de  reli;;ion  que  Sa  ^ïojesté 
lui  fit  faire  par  l'advis  de  M.  le  cardinal  de 
lorraine. 

Soit  que  M.  de  Coligny  fust  abusé ,  ou  qu'il  y 
eust  commencement  de  dessein  de  révolte,  a 
l'exemple  des  princes  d'Allemagne,  au  prin- 
temps \ôôs  M.  de  Guise  ne  perdit  temps  :  M.  le 
eonnestable  et  ses  nepveux  prisonniers,  ses  con- 
traires desciieus  de  crédit  et  réputation  ,    ils 
desseignent  deux  armée-s.  Tune  pour  assiéger 
ThioDville,  l'autre,  sous  le  marescbal  de  Ter- 
mes, à  la  frontière  de  Flandre ,  pour  divertir,  et 
qui  dévoient  se  r'assembler  a  Luxembourg;  ils 
envoycnt  les  sieui-s  de  Tavannes  et  de  Bour- 
dilIoD,  suivis  de  M.  de  >evcrs  et  de  Iny,  investir 
Thionville.   Larmée  séparée  en  deux  ,  M.  de 
Nevers  commandant  d'un  eosté  de  la  ville, 
M.  de  Guise  de  l'autre,  les  tranchées  faietes,  et 
quelques  batteries  commencées  ,  rcspondués  de 
canonnades  de  In  ville,  dont  lune  tua  le  mares- 
chal  de  Strosse  .  le  sieur  de  Montlue,  colonel 
des  gCDS  de  pied  ,  en  la  place  du  sieur  dWndelot 
prisonnier,   gagne  la  contrescarpe  et  les  caze- 
mates.  Ceste  ville  non  fortiliée  de  boulevarts, 
Icscazemates  perdues  facilitent  le  logis  dans  une 
grosse  tour  non  llanquée  :  les  ennemis  estoniiez 
demandent  capitulation.  Les  sieursde Tavannes 
et  de  Bourdillon  la  font  par  le  commandement 
de  M.  de  Guise  ,   qui  escrivit  au  Roy  que  trois 
hommes  avoienl  causé  la  prise  de  la  ville ,  les 
sieurs  de  Tavannes,  de  Montluc,  et  luy.  Arlan 
fut  pris  après,  et  le  dessein  d'assiéger  Luxem- 
l)Ourg  retardé  par  la  mutinerie  de  rarmêc  de 
M.  deGuise.et  grande  garnison  de  ladicie  ville, 
joinct  à  l'advis  de  la  defaicte  du  mareschal  de 
Termes,  advennê  en  juillet  l.'».JS.  lequel  se  de- 
voit  venir  joindre  à  M.  de  Guise  avec  une  nou- 
\clle  armceqnedressoitM.  d*Aumnle,  qui  avoit 
esté  fait  genenil  par  la  faveur  de  madame  de  Va- 
lentînois  ,  de  laquelle  il  estoit  beau-llls. 

Le  sieur  de  Termes  prend  Bergues  et  Donker- 
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ques,  puis  se  retire  devant  le  comte  d'Aîgyc- 
mont ,  avec  trois  incoromoditez,  maladie,  butin 
et  désir  de  retraicte;  son  advant-garde  soustiut 
les  charges  (ï),  renverse  les  premiers  du  comte 
d'Aicucmonl,  lequel  avec  son  gros  ln'a\'aut 
combatlul  vainquit  les  victorieux,  qui,  fuyant 
portent  fespouvante  à  la  bataille  cooduicte  par 
le  sieur  de  Termes  ,•  la  desordonnent ,  et  furent 
defaicts  entièrement  à  la  Blanchelaqne,  en 
voulant  passer  Teau;  tant  grande  et  dangereuse 
est  que  les  troupes  esbranlées  voyent  leur  re- 
traicte passant  une  rivière,  ou  se  Jettant  dans 
une  place  {>our  se  mettre  en  seurté:  lors  est-il 
mal-aisêde  les  retenir  ou  commander. 

Ce  malheur  fit  retourner  M.  de  Guise  proche 
du  Roy,  qui  assemble  ses  forces  pour  résister  à 
celles  du  roy  d'Espagne  .  qui  estoient  sur  pied 
en  incertitude  de  leurs  desseins.  Les  Ois  de  Jean 
Federic  ,  duc  de  Saxe  .  en  crainte  de  la  maison 
d'Austriche,  se  souvenansdes  plaisirs  receus du 
Roy,  avoient  amené  de  grandes  forces  d'Alle- 
mands. Sa  Majesté  fait  une  reveue  ou  M.  Guise 
eut  besoin  du  sieur  de  Tavannes  pour  mettre 
ceste  grande  armée  en  bataille;  il  la  met  en  bon 
ordre  selon  ce  temps-Ià ,  ta  rangea  en  croissant, 
les  plus  forts  au  milieu:  les  arquebusiers  à  che- 
val ,  où  commandoit  le  sieur  de  Ventouv.  sous- 
tenus  de  chevaux  légers;  aux  pointes,  les  gen- 
darmes .  fantassins  ,  reistrcs  et  lansquenets ,  si 
enlremestez ,  qu'une  nation  seule  ne  pouvoït 
prendre  résolution  dangereuse  de  révolte  :  es- 
toient dispasez  qnatre  cornettes  de  reistrcs,  et 
puis  autant  de  gendarmes  français ,  uu  resïimeut 
de  lansquenets ,  et  auprès  un  régiment  d'arque- 
busiers français  .  le  tout  en  fort  tx)n  ordre.  An  ' 
mois  d'aoust  les  Anglai5,au  nombre  de  cinq  mil, 
descendent  et  pillent  le  Conquest  en  Bretagne  : 
trente  mil  de  la  populace  les  chassent  et  font 
r'embnrqucr.  Le  vingt-uniesme  septembre  lôôR, 
mourut  l'empereur  Charles-Quint .  au  mouastere 
Sainct  Justin,  deux  ans  après  avoir  quitte'  le 
monde  :  il  ^e5l^lît  cinquante-sept  ans  huict 
mots,  impera  tronte-huict,  régna  quarante- 
quatre. 

Il  est  heureux  qui  peut  souffrir  la  mort  pour 
la  vrayc  religion .  qui  est  une  rare  liberalilt-  de 
uostrc  Seigneur  ;  qui  le  renie  devant  les  hommes 
il  le  renie  devant  Dieu  sou  père.  LesChrestie 
sont  obligez,  à  la  première  inquisition  ,  de  fai 
libre  confe*ision  de  leur  foy,  sans  crainte  des 
lourmens  :  les  Catholiques  d'Angleterre  faillcnt 
quand  ils  vont  au  V  prcsches  des  hérétiques;  c 
craindre  les  hommes  plub  que  Dieu,  et  aym 
son  profit  plus  que  son  salut* 
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L*artific€  des  généraux  d'années  les  garde 
tous  périls,  excepté  des  canonnades,  uus- 
eg  ils  sont  sabjects  comme  les  soldats  :  la 
voyance    y  apporte    quelquefois    remède; 
vo\aut  le  feo  dons  Tcsmorce,  il  y  a  temps  pour 
w  parer  d'un  gabion  on  d'une  muraille  ;  aucune- 
fois  en  se  remuant  l'on  cherche  le  coup  que  Ton 
eust  évité,  si  ce  n'est  qu*ayant  reco<:neu  la  ca- 
Donnerie,  l'on  se  jette  du  costé  que  la  pièce  ne 
peut  eatre  tournée.  Le  roy  Henry  IV  a%'oit  une 
trrs-grnnde  cognoissance  servant  à  éviter  ce  pé- 
ril; ce  qui  advient  pour  eslrc  doiié  de  la  veùe  et 
jugement  ^  qui  l'accompaïnoicnt  tellement ,  que 
uvent  il  se  mocquolt  de  ceux  qui  le  vouloient 
rer  du  danger  qu'il  cognoissoit  nValre  point, 
.es  français  se  mocqnent  de  ceux  qui  baissent 
In  teste,  les  Espagnols  n'en  font  difficulté,  les 
Suisses  se  couchent  :  je  croy  le  libéral  arbitre, 
qu'il  est  en  nous  d'éviter  nostre  mort.  Les  Rs- 
QOls,  courbez  en  devant,  se  raoonrcissent 
n  pied  ;  autant  vaut  d'en  avoir  par  la  teste  et 
le  ventre  ensemble,  que  seulement  d'en  avoir 
è  la  leste  ;  les  Suisses  couchez  évitent  les  coups 
i  raclent  la  campagne.  Les  Français  se  ino- 
«Dt  mal  à  propos  de  ceux  qui  se  baissent  ;  evj- 
la  mort  sans  s'enfuir,  c'est  prudence. 
Plus  la  cavalerie  passe  proche  des  villes,  moins 
rartilleric  1  qui  ne  peut  plonger  commodément] 
^Tendommage  ;  l'arliUerie  braquée  proclie  cous- 
^HhntfremcDt  fait  haut.  Les  cavaliers  qui  sont 
^^bntrnincts  de  faire  halte  à  la  portée  du  canon, 
^■chaque  volée  qui  leur  n  e^té  tirée  se  doivent 
^remuer  et  clianger  de  place.  Le  eauonnier  fait 
haut,  bjis,  puis  donne  dans  ceux  qui  ne  changent 
point  de  lieu.  Il  est  mal  aisé  d'offenser  ceux  qui 
marchent,  pour  ne  pouvoir  tourner  si  prompte- 
menl  les  affuz,  si  ce  n'est  que  larlillerie  soit  bra- 
éc  en  un  chemin  marque  par  les  canonniers, 
i  y  mettent  le  feu  quand  la  cavalerie  y  arrive, 
soldats  qui  sont  forcez  de  demeurer  en  une 
sme  place  ne  doivent  s'csparplller  ny  remuer, 
elqucs  coups  qui  donnent  parmy  eux;  autre* 
nt  le  canonnier  juge  avoir  donné  dedans  eux 
continue.  Le  bon  canonnier  doit  cognolstre 
M  balle,  sa  poudre  et  sa  pièce  par  expérience  et 
rcuve  :  par  fols  il  est  contraint  de  braquer  à 
aire  pas  du  lieu  où  il  veut  donner,  selon  que 
pièce  est  gnuciie,  sa  poudre  foible  ou  forte; 
poasfcierc  des  balles,  les  chercheurs  d'icclles, 
nnent  Jugement  aux  ennemis. 
Nul  art  n'a  souffert  tant  de  changemeutsque 
militaire  :  les  préceptes  et  les  livres  de  trente 
!rent«  ans  «ont  peu  utiles  ;  non  seulement  les 
ont  chaiigé,  mais  les  ordres.  Au  camp 
ns ,  les  gcucraux  n'avoient  soin  que  de 
'e«  régiments  d'infanterie  et  cavalerie 


près  l'un  de  l'autre,  et  diviser  leurs  armées  en 
bataille ,  avant  garde  et  arricre-^arde.  En  lieu 
d'arriere-garde,  maintenant  se  fait  un  escadron 
de  reserve,  qui  ne  combat  que  le  dernier,  et 
quand  tout  est  désespéré.  L'infanterie  ne  sert  de 
guiercs,  si  on  ne  la  fait  tirer  cl  combattre  devant 
que  l'on  puisse  aborder  les  gendarmes,  sinon 
après  les  charges,  pour  se  rallier  derrier  les  pic- 
ques.  La  force  consiste  en  cavalerie  :  la  meilleure 
chasse  l'aulre,  l'infanterie  reste  en  proye  ;  la 
cavalerie  victorieuse  peut  chasser  les  vaincuz 
autourdes  bataillons  des  gens  de  pied.  Les  Fran- 
çais avoient  l'avantage  en  !a  gendarmerie,  com- 
posée de  noblesse  aguerrie  ,.  par  ordonnance  et 
entretenement.  et  neanlmoins  estoient  inférieurs 
en  ordre  de  combat  et  aux  armes,  combnltans 
en  haye  avec  des  lances  contre  les  escadrons 
massifs  de  reistrespistoliers.  Les  Français,  ayant 
pris  cet  ordre,  ont  regagne  cetadvantage,  d'au- 
tant que  la  cavalerie  française  est  meilleure  que 
l'espngnolleet  allemande. 

Il  sfmble  que  les  deux  roys  aient  choisi  de 
mettre  leurs  principales  forces,  l'un  en  la  cava- 
lerie, qui  eit  le  roy  de  France,  à  la  forme  des 
Parthcs,  et  le  roy  d'Espagne  aux  gens  de  pied, 
ainsi  que  les  légions  romaines;  ils  doivent  estrc 
différents  anx  ordres  de  balaille,  l'un  i>our  faire 
combattre  sa  cavalerie  à  son  advanluge,  et  l'au- 
tre ses  gens  de  pied.  Le  duc  de  Palme  fil  réussir 
son  dessein  de  la  levée  du  siège  de  Paris.  Apres 
queleroy  Henry  IV  eut  gagné  la  bataille  d'Ivry, 
la  prospérité  le  rendit  roaistre  de  la  campagne: 
il  assiégea  Paris  durant  huict  mois,  le  rcduit  en 
extrême  nécessité  :  siège  remarquable  à  l'honneur 
de  raguerrlment.  Sa  Majesté  n'avoit  que  qumze 
mil  soldats  séparez  en  divers  faux-bourgs,  et  te- 
nait soixante  mil  habitans  assie«:ez,  qui  estoient 
quatre  contre  un.  lesquels  n'osoient  sortir.  Apres 
réitéré  commandement  du  roy  Philippe  d'Espa- 
gne au  doc  de  Palme,  qui  ne  vouloit  laisser  la 
Flandre,  craignant  qu'on  luy  donnast  un  succes- 
seur, il  arrive  à  Mcaux  ;  et  après  plusieurs  consi- 
dérations nous  partismes  pour  lever  le  siège  de 
Paris.  Il  ne  se  voulut  mesler  avec  les  forces  qu'a- 
voit  M.  du  Mayne.  que  je  mis  en  ordre,  servant 
d'avant-garde;  luy  marclic  après  en  forme  de 
bataille  :  toute  son  espérance  estoit  aux  vieux 
régiments  espagnols,  lansquenets  et  vallons,  des- 
quels il  {]{ trois  grands  corps,  les  meslant  chacun 
de  trois  nations,  pour  éviter  les  mutineries  et  fa- 
ciliter les  commandements.  Entre  ces  bataillons 
il  observe  trois  espaces  eslroicles,  met  douze 
cens  chevaux  derrier  les  bataillons  des  gens  de 
pied,  nan(|ue7.  do  chariots  ;  à  la  teste,  hulet  cens 
chevaux  Italiens  et  espagnols  en  douze  troupes, 
séparez  eu  forme  de  croix,  espérant  qu'il  char- 
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geroit  les  cscadroDs  du  Roy  pur  liane ,  par  teste 
et  par  dorrier,  e!  que  s'ils  s'csbranloiciil  de  ces 
petites  charges  j^euaime  tous  csi^drons  eu  a^aiit 
sousteuu  une  ou  deux  se  rompent  |,  il  crovoitles 
emporter  avec  la  quatriesine;  et  b'il  n'avott  du 
meilleur,  esperoit  retirer  sa  cavalerie,  par  ces 
espaee^  observées  entre  les  bataillons,  à  ta  fa- 
veur de  la  mous(iuetcric  ;  Iceux  rejoints  avec  les 
douze  cens  chevaux  qui  estoieotderrier,etseIoD 
1c  desordre  qu^auroit  mis  la  mousqueterie  dans 
les  poursuivans,  qui  n'auroientpeu  enfoncer  les 
piquierà,  retourner  avec  la  cavalerie  à  la  charye. 
^enntnioins,  craignant  qu'il  n'y  eust  de  la  con- 
fusion, et  que  les  lanciers  ne  rompissent  les  gens 
de  pied  eu  se  retirant,  il  chau'^ea  eest  ordre  à 
Lagny,  mettant  toute  la  cavalerie  derrier. 

\uus  marcbasmes  vers  Paris  ;  le  Hoy  leva  le 
siège  vingt  cinq  lieues  au-devant  de  nous,  les 
deux  armées  prestes  de  donner  la  bataille,  et 
ayant  laissé  Lagny,  petite  ville  tenue  par  le  Roy 
de  l'autre  costé  de  la  Marne  :  les  deux,  armées  en 
crainte  l'une  de  l'autre ,  ne  désirant  la  bataille; 
celte  qui  y  fiist  allée  résolue  eust  eu  Pavautage. 
I^  dessein  du  prince  de  Palme  estant  de  prendre 
Lagny  pour  avoir  des  vivres,  et  ne  combattre 
point,  sachant  que  les  Français  se  fascUoîent  du 
siège,  prit  une  assiete  entre  un  bois  et  une  ri- 
Xiere,  sa  cavalerie  den  ier,  et  son  infanterie  de- 
vant en  trois  {grands  bataillons,  ne  laissant  que 
deux  ccQSchevauv  à  leur  leste.  Le  premier  jour 
le  Uoy  pouvoit  combattre,  le  lendemain  il  iuy 
fust  este  impossible,  ayant  le  duc  de  Palme  eu 
six  heures  retranché  le  front  de  son  armée  avec 
tcTre  et  fascines,  qui  la  couvroit  de  lu  hauteur 
d'un  homme,  désarmées  l'une  devant  l'autre  dix 
jours,  furent  si  incommodées  de  vivres,  qu'avec 
le  lou^  siège  le  Roy  ne  peut  plus  uiaintenir  la 
noblesse,  qui  Tabandonna. 

Ix  duc  de  Palme  eut  riionneor  et  le  profit  de 
sou  entreprise  de  tant  plus  h  estimer,  que  les 
mesmes  incommodités  de  vivres  avoicnt  fait  pro- 
poser en  son  conseil  d'uller  assiéger  Compiegue 
pour  divertir  le  siège  de  Paris.  Luy,  opiaiastrnnt 
au  contraire,  propose  plustost  [le^  armées  estant 
àdemie  lieùe  l'une  de  l'autrel  de  partir  à  minuiet, 
défaire  les  Suisses  du  Uoy.  t;ngncr  son  canon  et 
prendre  sa  place  de  bataille  devant  que  la  cava- 
lerie de  Sa  Majesté,  qui  estoit  logée  à  trois  licûes 
de  là,  y  peusl  arriver.  J'escnts  cci'y  pour  foire 
voir  l'ordre  que  doivent  tenir  les  plus  forts  d'in- 
fanterie, qui  doivent  couvrir  leur  cavalerie,  ^e 
llan([uer  de  chariots,  de  bonnes  piques  en  teste 
défendues  avec  les  manches  des  mousquets,  com- 
batQDt  la  cavalerie  fuibic  par  boutades,  selon  l'oc- 
currence ,  faveur  ou  défaveur  du  combat ,  par 
sorties  et  retralctes  de  ce  camp  fermé  de  chariots, 


et  s'en  retirant  par  les  ouvertures  (pil  leur  au- 
roient  este  laissées;  qu'il  y  eust  des  escadrons  ^^1 
cavalerie  qui  chargeassent  en  tinnc  ceux  qui  I^H 
poursuivroient ,  aydcz  de  la  mousqueterie  :,  et 
qu'ils  pt  insseut  garde  de  se  retirer  à  propos  ; 
Irement,  si  la  peur  leur  perdoit  le  jugement, 
danger  d'endommager  les  leurs  en  se  relirai 
II  faudroît  laisser  faire  le^  charges  aux  enoi 
dans  les  piques,  et  après  qu'ils  auroîcnt  rcci 
les  salves  des  mousquets,  s'ils  plioient  ou  bn 
loient,  que  la  cavalerie  qui  seroit  en  bataille  di 
rier  l'iufauterie  sorlist  en  temps  et  lieu  pour 
emporter.  Ceux  qui  sont  plus  forts  de  cavalei 
scdoi\ent  mettre  en  un  autre  ordre,  les  eseadroi 
de  cavalerie  de  deux  cens  cinquante  chevaux 
en  ordre,  Â  trente  pur  rong^  flanquez  d'arque- 
busiers à  pied ,  lesfpiels ,  se  liant  eu  la  bonté 
la  cavalerie,  tirent  as^euremcut,  non  de  telle 
seorance  que  s'ils  estoient  couverts  de  pLquii 
de  haye  ou  de  muraille,  se  considerans  pcrdi 
si  leur  cavalerie  ne  lait  son  devoir.  De  cavalei 
à  cavalerie,  celle  qui  a  le  plus  de  gros  l'emporl 
les  victorieux  d'un  cscairon  sont  defaicts 
un  autre  qui  les  charge  en  flanc  :  les  forts  de  C4 
Niilerie  sont  meilleurs  pour  conquérir,  les  for 
des  gens  de  pied  meilleurs  pour  conserver. 

Les  descentes  maritimes  sont  dangereuses  ; 
ne  se  doit  prendre  port  u  deux  cœurs  pour  co| 
quérir  un  poïs;  truster  ou  r'envoyer  les  val 
seaux  est  le  mieux,  se  résoudre  à  la  mort  ou  â 
victoire.  Les  forteresses  et  ports  asseurcZjCoi 
les  Anglais  avoicnt  en  i'rauce  au  passé,  sont  m 
cessuires,  ou  avoir  une  grand  puissance  de  g( 
aguerris,  et  plus  que  ceux  dont  l'on  veut  conque^ 
rir  le  pais. 

Les  hommes  sont  plus  sages  en  adversité  qu' 
prospérité  :  la  Cour  est  nue  tourmente,  la  favei 
une  guerre  ;  les  nochers,  les  guerriers  chercb< 
le  conseil  des  expérimentez.  Les  favoris, 
abord,  s^ms  oreilles ,  se  précipitent  dans  les  va- 
nitczi  it  le^  faut  sauver  pour  gareutir  l'I^tati 
puis  qu'ils  ont  occupé  l'esprit  du  Kuy ,  qui  D* 
gît  de  soy-mesmc,  ains  comme  les  anciens  roj 
sous  les  maires  du  palais  :  naissunee  de  malbeui 
de  guerres  civiles  et  divisions  d'blstat,  deuiantj 
Dieu  la  reco^noi&sance  des  grâces  concédées  par" 
le  choix  de  celuy  qui  a  atterré  l'estranger,  qui_ 
preferoit  sa  conservation  nu  salut  de  l'Kstat  ; 
au  lieu  de  suivre  ceste  généreuse  action,  in  jui 
tice  pervertie,  les  larcins contionez,  lesimposl 
augmeute/ ,  le  pnrty  du  rachapt  du  dumai 
brisé;  argent,  charges,  estats  vendus,  augmei 
tcz  et  possédez  sans  discrétion.  EpaminQndas(1 


(1)  Tinioli'-ou  et  Dou  pM  fc(»fliuiuooUM.C('DI»c 
déjà  clé  rtslcf  Ce  dcu)  Toit. 
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le  son  Trero  qui  se  vouloit  esUblir  tyran  de  i 
'hebes  \  il  loy  fut  dit  :  «  Si  tu  Tniâ  t)ien  »  tu  au- 
pis  lut  le  lyrao  ;  si  mal,  tu  auras  tué  lou  frère.  » 
roarescha!  d'Ancre  disposoit  des  linaoces,  ad- 
lanroit  ses  amis,  se  fortilioit  des  gou\  ernemeus, 
îcitc  guerre  pour  sa  conservation.  Luyues,  au 
'uiblublc,  pert  la  gloire  qui  luyrestoît  en  la  paix, 
lis  qu'une  guerre  plus  iujuile  est  suseilée  par 
iv  ;  tombe  eu  la  commune  faute^  de  n'e&tre  du 
»ut  bon  ou  tout  mauvais. 
Si  en  l'assemblée  des  notables  Pon  eu&t  aussi 
)Ieo  résolu  la  reformation  de  l'Estat  que  l'e.vclu- 
slon  des  princes  et  grands  du  conseil  [seul  sujet 
le  celte  couvocallon],  c'esloit  la  bonne  voye;  et 
>ur  prendre  (a  contraire,  en  laquelle  ils  su  sont 
/m  nne  arrivée,  la  rétention  de  la  Hoyne  et 
ducd  Esperuon.  quoyqu'injoâtccstoitraulre 
lemin.  Au  contraire  ils  sont  demeurez  entre 
ieu\  résolutions  fluctuantes,  l'une  desquelles 
l'csloil  plus  en  leur  puissance,  pour  avoir  esté 
rurs  dcporlements  trop  estrnnges  depuis  le  com- 
lencement  de  leur  domination.  Kniln  ils  sont 
clat«z  et  se  sont  jettez  dans  le  gouvernement 
uaire,  maintenus  par  les  armes  depuis 
Iv  H  iitdcIaUoyne.  La  coî^noissunce  qu'ils 

it  de  combien  il  est  périlleux  de  faire  la  guerre 
Sa  Majesté  et  tenir  le  premier  prince  du  sang 
»riM)nnier,  les  fait  conclurrc  à  la  paix ,  guerre 
eux.  Le  duc  de  Guise  et  prince  d'Orange 
Inez  au  milieu  de  leurs  armes,  et  tes  mî- 
lODB  tuez  par  les  Parisiens  dans  les  chambres 
ro)'S,  leur  servent  d'exemple.  Les  grands  de 
'Estut  ne  souffriront  le  gouvernement  esU*e  eu- 
mains  s*its  ne  fout  mieux  ^  cognoissans 
|nt&sance  d'agir  jusques  h  mainlennut  dcfec- 
!usc  nu  Roy,  et  les  deux  piirlis  offeucez  en 
;uerre  ou  ca  paix,  dangereux  qu'ils  ne  se  jol- 
leut  ù  leur  ruine  ;  et  semblera  à  tous  que  la  li- 
Ttc  consiste  à  la  paix,  ainsi  qu'elle  estoit  au 
larcscbal  d'Ancre  :  mort  qui  a  offencc  la  Koyne 
»inct  à  la  perte  du  gouvernement  et  de  sa  li- 
rtc,  danger  de  son  honneur  ;  a  quoy  11  n'y  a 
[u*uu  seul  remède ,  qui  est  de  bien  faire  et  as- 
iblcr  les  estais  généraux ,  ou  faire  ce  qu'ils 
'oieul  estant  assembliz.  Vray  est-il  que  de- 
mis, un  peu  mieux  conseillez,  ils  oot  fait  la  paix 
l'entrcveue  du  Roy  et  de  la  Royne  condition- 
ïiknicnt  en  tel  artifice,  que  le  soupçon  nourry 
re  eux,  plus  augmenté  que  diminué,  ne  tes 
illl;  enlreveUe  do  leurs  Majeslez  non  pre- 
qu'ils  n'ayent  commenc(i  fort  alvant  à 
if  ei  ^iotivernemeus,  places  et  charges  : 
[f  iJc  leur  couduittc ,  ils  ont 

l  .1  liberté,  lequel  en  ceste  obli- 

*VÊ  leur  esUiblissemcnt;  liberté 
née  qu*cllc  ne  les  a  cmpcschcz 
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d*avoir  ce  qu'ils  deslroient,  aa  contraire  les  y  a 
maintenus  et  favorisé  du  tout 

Le  principal  est  a  fiiire,  qui  est  le  rcstablissc- 
ment  des  anciennes  loix  de  ta  France,  règlement 
de  la  Justice  et  descharge  du  peuple,  au  soulage* 
nient  duquel  ils  seront  fort  empescbez,  estant 
les  finances  entièrement  espuisées  par  la  guerre 
et  grande  recompense  des  gouvernements  et  pla- 
ces qu'ils  ont  achetées  :  pareillement  que,  fni- 
snntce  règlement,  ils  craindront  deprejudlcier  a 
l'autorité  royallc  et  d'offcucer  les  grands  de  lEs- 
lal  ;  ce  qui  ne  scroît  considérable  si  la  prudence 
domiuoit  en  eux,  guiJez  par  la  crainte  de  Dieu, 
qui  les  osteroit  de  beaucoup  de  périls  :  et  par  ce 
qui  est  advenu  depuis  a  paru  que  cestc  première 
veUc  n'estoit  qu*un  rcplustrcmcnt,  et  neDutmoius 
jusques  ù  maintenant  toul  est  tourné  à  leur  gran- 
deur et  puissance  entière. 

Les  grandes  armées  se  rangent  en  croissant, 
pour  enclorre  les  moindres  el  les  charger  avec 
leurs  poititcâ  par  ilanc  :  el  si  lesdictes  poincles 
sont  premièrement  attaquées,  le  milieu  s'ad- 
vance,  pour  les  soustenîr  et  donner  par  llunc  à 
ceux  qui  les  chargent.  Les  batailles  de  front 
ayant  l'infanterie  avancée  en  telle  forme  que  la 
cavalerie  ne  se  puisse  attaquer  que  liiifantcrie 
ne  soit  en  route,  est  un  ordre  utile  aux  arméeii 
fortes  d'infanterie;  d'autant  que,  comme  j'uy 
dit  cy-dessus,  si  la  cavalerie  ennemie  mal  con- 
duitleeliarge  imprudemment  dans  les  piques  et 
mousquetaires,  la  cavalerie  ennemie  contraire 
[nonobstant  qu'elle  soit  foiblej  en  a  bon  marché 
après. 

Cliarlc-Quint  se  peut  comparer  aux  anciens 
empereurs  :  il  cstoil  généreux,  prudent,  patient^ 
secret,  capit.-iinc  négociant  par  soy,  cl  neant- 
moins  trop  vindica'if,  proposant  sa  passion  à 
son  utilité,  qui  à  contre-temps  le  porloit  eu 
France  et  en  Afrique.  Son  honneur  est  qu*il  a 
apaisé  les  séditions  d'Espagne,  prit  le  roy  de 
France,  subju;;ua  l'Italie,  prit  Rome  et  le  Pape, 
défit  les  forces  d'Allemagne,  prit  le  duc  de  Saxe 
et  le  landgrave,  chassa  lu  Turc  de  Vienne,  sac- 
cagea Tunes  en  Afrique,  receut  les  roys  réfu- 
giez, gagna  le  Peru  el  plus  de  pais  aux  Indes 
que  l'f::)pagnenecontiet»t;d<'nt  Pizarre  rcvoUé 
au  Peru,  subjugua  le  duc  de  Glaives,  rangea  les 
Flamands  séditieux ,  fut  rcccu  en  triomphe  de  ses 
ennemis,  passant  amiablemcnl  eu  France,  où  il 
entra  trois  fois  en  armes,  el  la  dernière  en  sorlit 
avec  paU  bonnorahlc.  lia  commandé  à  TEspa- 
gne,  en  Italie,  en  Allemagne,  Flandres,  à  l'An- 
gleterre. Honiîric,  Cocsme,en  Afrique,  au  Peru 
el  aux  Indes  en  mcsmes  temps;  sniis  la  révolte 
de  Moris,  qui  fut  nydé  des  Français,  il  niynoit 
les  hérétiques,  ^y  Alexandre  oy  les  Romains 


CA&rAAO   DE   SAULX  f    SEIGHEUA    DE   TAVAÏHNfiS.  f  là&&] 


n'ont  combattu  deux  grandes  puîssnnces  eo  mes- 
mes  temps:  luy  résista  aux  Français  et  aux 
Turcs  :  ire  qui  luy  empescha  sa  monarchie  en- 
tière fut  les  «rands  capitaines  qui  vivoïent  de 
son  temps,  le  roy  François.  Soliman,  MM.  de 
Guise  et  de  Montmorency ,  Moris  ,  Itarberousse 
ri  le  iflndgrave ,  marquis  de  Drandbourg  qui 
n'ont  peu  empescher  qu'il  n'ait  \aincu  à  diverses 
fois  leurs  nations  Tune  après  l'autre. 

Le  jour  sainct  Malliias  esloit  heureux  à  l'Em- 
pereur, auquel  il  nasquit,  fut  eslu  et  eouroné 
empereur,  gagna  la  bnlaille  de  Pavie,  prit  Afri- 
que et  mourut  :  mort  approuvée  du  plus  grand 
heur  que  les  hommes  puissent  avoir,  puisque 
chrestieo  elle  luy  advint  en  mesme  jour  de  ses 
prosperilez.  Le  roy  Henry  ÏH  uapna  la  bataille 
de  Moutcontour,  fut  eslu  roy  de  Polojnieet  luy 
escheut  la  coronne  de  France  en  mesme  jour. 
Les  sainctes  Escritures,  les  Grecs,  les  Romains 
marquoient  les  malheureux  jours  cl  ne  permet- 
toieut  de  combattre  durant  fceux.  Aucuns  s'en 
sont  mocquez,  et  par  nouveauv  bon-heurs  ont 
rendu  les  jours  malheureux  heureux  :  pour  ren- 
dre le  jour  heureux  ,  faut  cslre  bien  aver  Dieu 
et  que  les  entreprises  soient  justes,  bien  prémé- 
ditées, secreltcs  et  conduittes  par  prudence. 

En  septembre  ijôs,  les  roys approchent  leurs 
arroéea  à  six  lieues  l'uue  de  l'autre,  à  Amiens  et 
Dourlans,  sur  la  rivière  d'Ortie  :  les  mareschaux 
de  camp  [lun  desquels  cstoit  le  sieur  de  Tavan- 
ues.]  visitant  les  moyens  de  s'approcher,  les  ju- 
gent incommodes  ;  sans  vivres  faire  six  lieues  et 
donner  la  bataille,  estoil  dangereux  ;  camper  eu 
mauvais  logis  le  jour  devant  que  la  di>nuer,  in- 
commode d*une  mauvaise  nnict,  pour  assiiillir 
les  euaemjs  en  leur  assiete^  n'estoit  apprcuvê  : 
ny  Tan  ny  l'autre  ne  voulant  ceste  incommo- 
dité, temporisent;  cependant  il  se  fait  plusieurs 
petites  entreprises;  le  vidasme  fault  Sainct 
Orner.  Les  deux  armées  csloient  forîe»  deslran- 
gers  :  les  Français  aiiuerris  teuoieut  quantité  de 
villes  en  Piedmont  et  Italie,  r'encouragez  des 
prises  de  Calais  et  Thionvîlle.  esperansaux  mou- 
vements d'/talie  et  Allema«,Tie  :  celle  de  Philippe 
Iriompliaol  de  deux  batailles,  de  Sainct  Quenlio 
et  de  Gravelineîi,  enrichie  de  prisonniers  de  qua- 
lité, ses  soldats  eu  grande  espérance  par  les  vic- 
toires passées,  tous  deux  dtsircnt  la  pai\  ,  l'un 
pour  tirer  les  prisonniers  et  respirer  des  perles 
passées,  et  I  autre  pour  son  utilitc.  >ul  ne  veut 
commencer  le  pourparler  :  la  douairière  de  Lor- 
raine rompt  le  silence,  la  [viix  se  traite  à  l'abbaye 
de  Cerceau  (I)  par  plusieurs  députez.  Les  pnn- 
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cipauxcstoientlcconnestnblpctdomRi 
de  Silve,  favoris  de  leur  maistre,  qui  se  se; 
sans  effect. 

II  y  Bvoit  deux  grandes  faveurs  en  FraDce 
de  Guise  et  de  Montmorency ,  s'aydant  égal 
ment  de  madame  de  Valentinois,  pour  l'allian 
de  MM.  d'AumalIc  et  d'Amville,  maris  de 
deux  filles  :  Tamitié  et  l'amour  avantage  leco 
nestablej  l'alliauce  du  Dauphin ,  prudence  d 
cardinal  de  Lorraine,  les  prises  de  Calais,  Thioi 
ville,  perte  de  la  bataille  Sainct  Quentin,  fai 
soient  pour  ceux  de  Guise  :  l'accusation  de 
rupture  de  ta  paix,  le  voyage  d'Italie  infru 
tucux ,  iDclioation  du  Roy  ,  compagnon  de 
table  et  du  lict  avec  le  connestable ,  suplante 
faveur  de  ceux  de  Guise,  et  concluent  la  pa 
secrcttement,  durant  le  voyage  qu'artificiel! 
ment  le  connestable  fit  faire  nu  cardinal  de  Loi 
raine  vers  le  roy  Philippe,  pendant  le<|uel  ledi 
connestable  arriva  vers  le  Roy ,  ayant  eu  eon 
de  venir  sur  sa  foy ,  là  où  tl  tul  receu  eu  incroyabl 
faveur  ;  et  au  second  pourparler  fait  à  Calais  , 
connestable  est  mis  à  raucon ,  à  ce  qu'il  eusl  voix 
deiiberative  à  la  paix  préméditée  et  ja  conclue 
entre  luy  et  le  roy  Philippe.  [1559]  M.  le  con- 
nestable fait  pour  M.  de  Savoye ,  duquel  H  a 
ralliance,  luy  remet  son  pays  ;  ce  qu'il  recog- 
ncut  en  sa  postérité ,  par  le  secours  donne 
sieur  d'Araville ,  depuis  fuÎL't  connestable  par 
roy  Henry  IV.  Les  armées  se  conîzedient ,  il 
va  ny  force  ny  ar';ent  eu  Piedmont.  Le  duc 
Selces  prend  trois  ou  quatre  villes  ;  M.  de  Bi 
sac  croyoit  se  pouvoir  maintenir  par  ses  mérites, 
sans  dépendre  ny  de  lune  ny  de  l'autre  faveur  ; 
avoit  parlé  trop  parlé  trop  librement,  conseilié 
au  Roy  de  ne  croire  ses  favoris  de  Montmorency 
ny  de  Guise ,  agir  de  soy-mesme  :  faute  en 
conduicte ,  qui  n'estoit  pardonnable  à  un  si  hi 
bile  homme  qu'il  esloit ,  cognoissant  le  defa 
de  Sa  Majesté,  incapable  de  recevoir  ce  bon  co: 
seil:M.  le  connestable  l'en  fait  ressentir.  Lem. 
quement  de  Piedmont  rend  la  paix  plus  ad  va 
tageuse  pour  les  Espagnols,  qui  regagnèrent  de 
cens  ^  illcs,  sous  couverture  des  mariages  de  d 
Caries  ,  lils  du  roy  Philippe  .  et  Kliiabet .  fi 
du  roy  Henry,  et  du  duc  de  Savoye  avec  mada 
Marguerite  ,  sccur  de  Sa  Majesté 

Ceste  paix  ,  toute  de  Montmorency ,  fut 
mageable  â  la  France  et  advantageuse  h  V 
gne.  M.  de  Guise,  descheu  de  sa  lieutenauce 
nerale  demandant  Testât  de  grand  maistre,  d 
M.  le  connestable  ne  pouvoir  tenir  deux  estatS 
reçoit  des  paroles  en  lieu  d'eficcis.  cogui 
que  seroit  perdre  temps  de  s'opposer  a  la 
Le  steur  de  Tavannes  et  autres  capitaines 
parlent  plus  librement;  ks  rei>utz  du  Roy  et 
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endtite  de  Tïnlmillë  des  prisonniers  mis  en  liberté 
leur  ferment  la  bouche.  La  mort  de  Marie  dWa- 
gleterre  en  novembre  ,  suivie  de  celle  du  cardi- 
nal PbqIc  ,  de  la  maison  d'Iorque  ,  ruine  la  reli- 
gkia  catholique  en  Anjilelerre,  par  la  succes- 
riOD  d'(!]lizat>et ,  tille  de  Anue  de  Boulan,  luthé- 
rienne, de  prisonnière  faite  royne  :  cet  accident 
focillta  la  paix.  Le  roy  Philippe,  veuf,  ne  dc- 
Diande  pins  Calais,  veut  Klizabet  de  France 
pour  luy,  non  pour  Charles  son  fils,  lequel  Dis 
offensé  dit  et  Ht  depuis  ce  qui  luy  causa  la  mort. 
Le  Roy  Henry  donne  sn  seconde  lille  au  duc  de 
Lorraine,  et  luy  rend  sou  pais;  tantfurentlesma- 
riages  de  ce  temps  lu  préjudiciables  à  la  France. 
La  paix  conclue  le  troisiesme  apvril ,  ensem- 
ble l$8  mariages  du  roy  Philippcs  et  duc  de  Sa- 
vojreavec  Kii/nbet  et  Marguerite  de  France,  dont 
Vensuit  la  reddition  de  Savoye  ,  Bresse  ,  Mont- 
ferrat,  Syenne,  Thionville,  isle  de  Corse,  Pied- 
muot  sauf  Pignerol  et  Savaillan,  en  promesse  du 
roy  Henry  de  les  rendre  au  premier  (Us  du  duc 
de  Savoye  ;  Cfilais  reconquis  ,  Saluées  ,  Metz  , 
Thoul  et  Verdun  unL:ncz  et  conservez,  furent  le 
reconfort  du  roy  de  France  ,  qui  oublie  le  sang 
espandu  de  tant  de  Français  et  la  reddition  de 
cent  villes  ,  pour  change  desquelles  l'Espagnol 
ne  rend  que  Saincl  Quentin  et  Han.  t*romettent 
resprctivemeut'lesdeux  roys  ne  permettre  tes  Lu- 
iJierieus  vivre  en  leurs  Estais,  craignant  rexcm- 
ple  de  la  révolte  d'Allemagne,  où  futen\oyc  le 
lleur  de  ftourdillon ,  qui  obtint  la  garde  et  pro- 
lecUou  de  .Metz ,  Thoul  et  Verdun  pour  le  Koy  , 
pir  ta  division  et  lascheté  des  Allemands.  A 
etslv  conclusion,  le  sieur  de  Tas  annes  rccognorst 
«0  espion  double  qui  l'avoitservy  de  pallefre- 
nicr^  mal  en  poiDCt,  lorslachesne  d'oraucol, 
et  du  c<»nseil  du  roy  Philippe. 

Lesprinccsont  deux  amilîpz  :  l'une  aux  guer- 
riers ,  conseillers  d'Fstat,  pour  leur  utilité  et 
qu'ils  ne  s'en  peuvent  passer  ;  Tautre  à  ceux  qui 
leur  donnent  plaisir,  ministres  de  leurs  volup- 
tez ,  gardiateurs  de  leurs  secrets  et  de  leurs 
amonrs.  I^  première  amitié ,  qui  est  aux  guer- 
r«,  est  subjette  a  changement  et  n'a  mesmes 
forL-es  en  tout  temps  :  les  armes  sont  mises  au 
crocUet  durant  ia  paix ,  et  quelques  fois  tes  capi- 
Ines ,  pour  trop  de  réputation ,  pour  trop  de 
lit ,  leur  suscite  des  ennemis.  La  seconde  fa- 
mr ,  cre(ie  pour  tes  plaisirs  des  princes ,  est 
iilns  honorable  et  plus  asseun^c  :  ils  sont  tous- 
trs  prcsens ,  ils  tiennent  leurs  maistrcs  par  les 
I  du  corps  les  plus  appétissantes  ,  et  les 
^erriers  souvent  par  la  moindre  partie  du  cceur: 
telle  e&toit  I&  différence  de  la  faveur  de  MM.  de 
lulfte  et  de  Montmorency. 
Le»  princes  se  doi\ent  cogooistre  pour  avoir 


expérimenté  leur  prudence,  s'ils  veulent  manier 
leurs  affaires  eux-mcsmes,  comme  Charle-Quint 
et  le  roy  Henry  IV.  ausquels  H  se  pouvoit  libre- 
ment parler  de  ce  qui  leur  importolt  contre  leurs 
serviteurs  et  mignous ,  et  les  furtifier  en  leur 
opinion  de  résoudre  d'eux-mesmcs.  Si  ce  sout 
princes  possédez  des  favoris  gouvernans  l'Estat, 
ayant  accoustumé  par  paresse  se  descharger  des 
affaires  sur  eux  ,  comme  ceux  qui  se  sont  lais- 
sez à  ne  plus  marcher  ne  peuvent  aller  si  on  ne 
les  porte  ,  à  ceux-lA  11  se  faut  garder  d'encourir 
en  la  faute  du  sieur  de  brtï»sac  ,  de  leur  parler 
trop  librement.  Ku  vain  leur  dit-on  qu'ils  re- 
prennent les  affaires,  et  avec  moins  de  fruictse 
blosment  ceux  qu  ils  favorisent,  ausquels  ils  re- 
disent tout  ;  et  ne  s'en  fait  que  tant  pis.  ne  sert 
qu'à  la  ruine  de  ceux  qui  usent  de  ces  parolles 
libres.  Puis  que  le  Koy  n'est  plus  logé  chez  luy, 
ains  dedans  ses  favoris,  c'est  Imprudence  de  le 
chercher  dans  luy-mesroe ,  il  faut  dépendre  de 
ses  mignons,  s'adonner  à  eux  ;  si  on  ne  treuve 
leurs  deportemens  bons,  la  voye  de  la  vie  privée 
et  ouverte,  qui  se  peut  choisir  plus  généreuse- 
ment que  d'en  prendre ,  me.^mement  il  se  cog» 
noist  qu'ils  se  préparent  contre  TEstat  :  eest  ac- 
cident de  se  laisser  posséder  advient  aux  roys 
peu  sa|2cs  ,  aux  enfans  ,  ou  aux  femmes. 

Plusieurs  deux  se  sont  laissez  tellement  gou- 
verner, qu'on  a  creu  qu'ils  estoient  enchantez  ou 
Idiots  :  au  contraire,  ce  n'est  que  ces  artillces . 
que  reux  qui  se  rendent  agrcabtca  leur  gravent 
dans  le  cœur,  qu'ils  aiment  leur  bien  plus  que 
le  leur  propre,  et  en  ayant  donné  des  preuves  , 
plient  les  roys  û  leui-s  désirs  .  passions  et  volup- 
lez,  et ,  sous  ombre  de  les  descharger  de  peine, 
occupent  les  affaires,  reçoivent  leurs  plus  sccret- 
tes  pensées,  et  prennent  telle  autorité  qu'ils  font 
un  monde  nouveau,  jusque»  aux  moindres  offi- 
ciers; tout  dépend  d'eux  .  les  ayant  introduicta 
ou  recompensez  :  le  prince  n'est  à  luy-niesme  , 
un  autre  garde  ses  volontez  ;  toutes  ses  paroles 
et  actious  sont  rapportées  aux  favoris.  Ceux  qui 
ont  parlé  à  luy ,  jusques  aux  moindres  conte- 
nances sont  nottees  ,  ne  voycntny  nojcntplus 
que  par  les  yeux  et  oreJlles  de  ceux  qui  les  pos- 
sèdent ,  ou  de  ceux  de  leur  faction  desquels  ils 
sont  eutournez  et  baricadcz.  Si  quelque  homme 
de  bien  veut  foire  voir  la  vérité,  il  est  soudaine- 
ment opprimé  :  si  ces  favoris  sont  deux  ou  trois, 
ils  s'associent ,  artifice  qu'il  faut  qu'ils  suivent 
pour  posséder  le  prince  :  prince  qu'ils  tiennent 
eu  continuelle  crainte  et  terreur  de  poison  ,  de 
prison  ,  d'ej»tre  dépossède,  de  perdre  l'autorité , 
le  remplissent  d'exemples  de  roys  assassinez, 
tondus  et  ctoistrez ,  le  mettent  en  mellauee  et 
sotjpcon  des  grands,  des  puissants  et  du  peuple 
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de  son  Estât ,  et  sur  les  moindres  apparences 
prennent  snjet  de  renouveller  !a  peur  et  timidité, 
laquelle  ayant  pris  pied  sur  un  homme  s'aug- 
mente journellement. 

Quel  moyen  audft  prince  de  se  depestrer  de 
ses  liens ,  puis  qu*ll  tombe  en  un  plus  grand  pé- 
ril de  ceux  qa*il  a  si  fort  advancé  ,  et  qui  ont 
toutes  les  places  j  parens  et  amis  dans  les  char- 
ges ,  que  les  défavorisant ,  ils  sont  autant  à 
craindre  que  ceux  quMls  avoient  mis  en  meflance? 
Tous  voyent  ce  mal ,  chacun  en  parle  et  nul  n'y 
peut  appliquer  remède;  les  fovods  se  descbar- 
gent  des  fautes  sur  le  roy ,  et  prennent  la  louange 
des  bons  actes  pour  eux.-  £t  d'entreprendre  sur 
eux  par  voyes  indirectes ,  c'est  se  perdre ,  c'est 
attenter  sur  le  Roy,  lequel,  demeurant  en  force, 
fait  des  chastiments  exemplaires.  Bien  lisons- 
nous  dans  la  vie  des  anciens  roys  qui  avolent 
les  defants  susdicts,  que  les  grands  de  l'Ëstat 
ont  fait  mourir  aucuns  desdicts  favoris  lorsqu'ils 
commençoient  à  s'accrolstre,  et  plusieurs  ne  s'en 
sont  pas  bien  trouvez.  Si  les  entrepreneurs  sont 
foibles ,  ils  sont  tost  opprimez,  et  s'ils  sont  forts, 
c'est  naissance  de  la  guerre ,  lamentable  pour  la 
ruine  dn  peuple  :  le  mieux  est  que  ceux  qui  em- 
piètent ces  grands  gouvernements  jusques  à  don- 
ner à  eux  et  aux  leurs  tous  les  grands  estats , 
charges,  places  et  forteresses,  qu'iceux  soient 
de  basse  ou  médiocre  extraction  ;  autrement , 
s'ils  estoient  princes  et  grands  en  TEstat,  il  y  au- 
roit  péril  qu'ils  ne  se  fissent  roys  ,  suivant  les 
exemples  des  Martels  ,  Capcts  et  plusieurs  au- 
tres ,  qui  ont  occupé  les  coronnes  par  ces  extra- 
ordinaires faveurs  et  crédit. 

Les  anciens  disent  :  Si  l'ost  sçavoit  ce  que  fait 
Tost ,  l'ost  deferoit  Tost  ;  les  traistres,  les  es- 
pions, qui  sont  nécessaires  aux  généraux  d'ar- 
mées ,  sont  de  plusieurs  espèces  :  les  traistres 
sont  ceux  qui  se  laissent  gagner,  ou  qui  sont  en- 
voye7.  aux  ennemis  ,  qui  leur  prestent  serment 
et  prenent  leurs  livrées.  C'est  d'eux  d'où  vien- 
nent les  pins  certains  advis  ,  non  des  vivandiers 
et  goujats,  qui  ne  rapportent  que  les  bruits  com- 
muns. Il  est  nécessaire  que  les  espions  ne  se  cog- 
noissentrun  l'autre;  ils  peuvent  plus  commodé- 
ment entrer  par  les  flancs  et  derrier  des  armées , 
estant  dangereux  de  se  treuver  a  la  teste  d'ieel- 
les  :  les  plus  certains  espions  sont  ceux  qui  sont 
doubles ,  ausquels  il  ne  se  faut  lier  d'entreprise, 
sinon  qu'ils  donnent  des  ostages  ;  et  depuis  qu'ils 
ont  advoiic  estre  doubles  et  qu'ils  disent  estre 
contraincts  de  donner  quclejucs  petits  advis  aux 
ennemis  pour  avoir  entrée ,  c'est  la  où  il  faut 
avoir  TcDil  ouvert,  d'autant  qu'il  est  en  eux  de 
se  r'aviser  et  tromper  celuy  qu'il  leur  plaira; 
puis  qu'il  faut  qu'il  en  trompe  un  [sans  se  flat- 


ter ] ,  prendre  garde  n'cstre  pas  ce'uy-)à.  Le  sol- 
dat sans  marque ,  donnant  dans  une  armée ,  ne 
peut  estre  dict  espion  ;  plusieurs  portent  leurs 
escharpes  ou  croix  couvertes  jusques  au  quartier 
de  leurs  ennemis ,  et  les  autres  qui  n'en  portent 
point  du  tout ,  s'ils  sont  pris,  peuvent  estre  plus 
cruellement  traictez  que  ceux  qui  sont  pris  por- 
tans  livrées.  C'est  une  grande  fidélité  à  ceux  qui 
comme  un  Sopfrus  se  vont  rendre  aux  ennemis 
pour  servir  leurs  amis ,  desquels  il  se  trouve  peu 
de  bien  asseurez.  Prendre  garde  dans  les  armées 
qu'il  n'y  ait  point  de  gens  sans  adveu  ,  et  sur 
tout  au  marchand  et  vivandier,  qui  doivent  res- 
pondre  de  ceux  desquels  ils  se  servent  :  c'est  au 
prevost  de  camp  d'y  pourvoir  sur  les  moindres 
soupçons ,  par  exprès  commandement  du  gêne- 
rai ,  et  celuy  qui  est  arrcsté  et  soupçonné ,  se 
peut  gagner  pour  estre  double ,  et  s'y  fier  avec 
discrétion. 

La  paix  honteuse  fut  dommageable,  les  asso- 
ciez y  furent  trahis ,  les  capitaines  abandonnez 
à  leurs  ennemis,  le  sang,  la  vie  de  tant  de  Fran- 
çais négligée,  cent  cinquante  forteresses  ren- 
dues ,  pour  tirer  de  prison  un  vieillard  connesta- 
ble  et  se  descharger  de  deux  filles  de  France , 
qui  fust  une  pauvre  couverture  de  lascheté.  La 
mesme  justice ,  qui  estoit  de  rendre  le  Piedmont 
par  les  Français ,  devoit  estre  de  rendre  Milan 
par  les  Espagnols ,  qui  n'y  ont  aucun  droict.  Ils 
affinèrent  les  Français,  et  estoient  dans  les  pla- 
ces rendues  qu'ils  pensoient  que  ce  fust  un  songe 
d'y  estre ,  n'ayant  jamais  espéré  d'y  r'entrer. 
Paix  blasmable ,  dont  les  flambeaux  de  joye  fu- 
rent les  torches  funèbres  du  roy  Henry  II ,  sans 
laquelle  les  Huguenots  eussent  eu  beau  à  faire 
la  elïatemite  et  prescher  en  rhétorique  ;  ils  n'eus- 
sent attiré  ny  capitaines  ny  soldats,  sortes  de 
^^ens  qui  courent  et  font  la  guerre  d'eux-mcsmes 
s'ils  peuvent ,  quand  ils  sont  désespérez  et  non 
employez.  La  paix  traielée  en  Tannée  l.>i)3,  en- 
tre le  roy  Henry  IV  et  la  Lifxue  ,  ne  laissa  au- 
cune nouvelle  révolte  des  soldats,  parce  qu'ayant 
eu  sept  ans  de  guerre  civile  continuelle  .  tout  es- 
toit  saoul  des  armes,  et  plusieurs  avoient  esté 
tuez  ou  morts  de  nécessité,  dans  les  maisons  des- 
quels les  soldats  vivans  se  jetterent  et  s'aliierent 
aux  vefves.  L'Hongrie  et  la  Flandre  ,  où  estoit 
la  guerre,  et  la  justice  passionnée  et  vindicative, 
en  firent  mourir  plusieurs  :  sans  ces  accidents  , 
quelque  artiïice  qu'on  y  eust  employé.  les  soldats 
français  fussent  malaisément  demeuicz  en  paix , 
non  plus  que  les  dix  mil  soldats  révoltez  après  la 
paix  de  France  ei  d'Angleterre. 

I/Estat  aristocratique  et  démocratique  ne 
s'approprient  les  conquestes  pour  en  disposer  à 
leurfantasie,  ainsi  que  font  les  roys,  qui  en 
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marient  lenrs  filles  el  leurs  sœurs ,  usant  des  de- 
niers et  du  snng  public  comme  de  leur  propre  ha- 
billement ,  sans  se  souvenir  quMIs  sont  créez  du 
peuple  pour  luy  administrer  Justice  ,  par  le  Ira- 
rail  duquel  ils  régnent  et  conquièrent ,  et  sans 
radvîs  du(|ucl  justement  Ils  ne  peuvent  tralcter. 
Les  gouverneurs  français  avoient  raison  de  s'op- 
poser il  la  reddition  des  places  et  dedemander  des- 
rliargr  des  estnts  généraux  ,  mcsraemcul  quand 
le  royaume  tomba  en  minorité. 

Cest  imprudence d'establir  des  maximesd'Es- 
tfltpour  leâ  suivre  ponctuellement  :  elles  doivent 
changer  selon  le  temps;  ce  qui  réussit  une  fois 
fAUlt  une  autre.  Un  conquérant,  un  rebelle,  doi- 
rent  combattre;  les  peuples  désirent  nouvellc- 
Xn,  les  incommoditez  les  changent  :  si  le  nou- 
veau chef  des  rebelles  n'exécute  promptemeot 
avec  telle  puissance  qui  les  puisse  gareotir  de 
mal,  aux  adversilez  ils  l'abandonnent,  se  re- 
tournent et  traitent  avec  celuy  qu'ils  ont  offenci^ 
Ce»  \ieilles  maximes  des  livres  causèrent  le  gain 
de  la  bataille  d'Ivry  par  le  roy  Henn'  IV  contre 
M  da  Maine,  lequel  croy  oit  trop  aux  gensdelet- 
Uea,  Deux  présidents,  Jeanin  et  Velus,  conseil- 
lolent  la  bataille .  soit  qu'ils  se  fnscliassenl  de  ne 
Toir  promptcment  la  fin  de  la  guerre  ,  pour  es- 
Ire  en  repos  à  leur  plaisir;  vouloienl  que  M.  du 
Haine  Imilast  l'empereur  Othon  ,  Brutus  cl  Cas- 
ilQs,  qui ,  pour  délivrer  lepeupledc  tant  de  maux , 
h»Mi-derent ,  disant  que  lapaix  et  la  tranquillité 
relourneroit  an  monde  par  leur  \ictoire  ou  par 
leur  mort ,  qui  advint  par  leur  main  propre. 

Si  ce  conseil  fust  nay  de  la  <;enerositc  de  M.  du 
Maine  ,  il  cstoit  honorable  ;  il  venoit  des  presi- 
tiens  qui  estoient  à  Paris ,  joûans  à  la  paume  , 
qui  conseilloient  selon  leur  passion  ,  pour  jouir 
m  paix  de  leurs  biens  ,  ou  pour  acquis  de  leurs 
conjcicnccs.  bazarder  leur  maistrc.  Ils  raandoient 
qa*ttD  conquérant  dcvoit  combattre,  sans  ré- 
gulier que  ce  n'estoit  plus  M.  du  Maine  qui  avoît 
crtiequalitiî,  puis  qu'il  possedoit  Tes  trois  quarts 
tlela  France:  c'est  oit  vrnyement  le  roy  Henry  IV 
f[QÎ  pour  lors  se  pouvoit  nommer  tel.  I/Kslal  n*a- 
>oii  esté  usurpe  sur  Iny  .  ains  sur  son  predeces- 
Rar  :  Sa  Majesté  estoit  de  différente  religion. 
H.  du  Maine  se  porta  à  leur  advis  ;  espuisé  d'ar- 
'  '  i':ir  mauvais  mesna^e  et  dons  immenses  aux 
ni^r..  l't  aux  pci-sonnes  inutiles,  nvoii  fraisehe- 
nkenl  dépendu  trois  cens  mil  escus  du  roy  d'Ks- 
pagne ,  tiroit  peu  des  llnanccs  de  France  ,  ne 
>iiivîinl  contenter  les  Suisses,  les  reislres  ;  ny 
irt  Vallons  ,  qui  menacoienl  de  l'abandonner. 
Ct'iu  qui  concluoient  la  bataille  ilisoient  avec  luy 
l'vmcichant  mot ,  qu'ils  ne  perdroient  au  com- 
Ut  [  n'ayant  que  quatre  cens  chevaux  français  ] 
(pic  ce  qu'ils  dévoient  perdre  quinze  jours  après; 


qu'il  scroit  abandonne^  des  étrangers,  faute  d'ar- 
gent ,  sans  considérer  la  conséquence  et  la  suit  le 
de  la  perle  d'une  bataille  et  de  la  réputation. 

Mon  opinion  fut  au  conseil ,  qu'il  y  a  voit  cent 
raisons  pour  résoudre  la  bataille,  et  qu'il  y  e 
avoit  deux  cens  plus  preignanlcs  pour  ne  ï; 
donner  point  et  conclurre  au  contraire  :  ce  qut 
fut  remarqué  de  plusieurs  en  temps  qu'on  se 
pouvoit  encore  em])cst'hcr  de  combattre.  Noua 
donnasmcs  la  bataille  et  la  perdismes ,  pour  n'a 
voir  que  des  estrangers ,  Suisses ,  Vallons 
Kspagnols,  qui  n'ont  le  cœur,  obéissance  ny 
volonté  pareils  à  ceux  pour  lesquels  ils  combat*' 
tent  :  c'est  proprement  donner  son  argent  ^t  joiiep] 
ft  unautre.  Ces  maximes  tics  livres,  remarquées 
par  ces  ppesidens,  ne  sont  tousjours  propres, 
quoy  qu'ils  considèrent  par  la  lecture  les  inclt-» 
nations  anciennes.  Par  exemple,  il  se  peut  en* 
treprendre  sur  Gcnes  .  sur  Florence,  iiu'liuan» 
de  tous  temps  aux  nouvelletez;  les  premières 
furies  des  Français  soustenues,  ils  se  peuvent 
vaincre.  Toutes  ces  maxinicsont  des  exceptions; 
ce  qui  se  voit ,  eu  ce  que  les  Français  plus  sub- 
tils q\ie  les  Anglais  nux  traitez  ,  et  les  Kspaj*nois 
plus  Uns  que  tous  deux,  gagnuienl  les  particu- 
liers gouvernans  les  rois,  el  tiroicut  les  négo- 
ciations en  longueur;  et  estans  les  Anglais  im- 
patiens, les  Français  précipitez ,  la  froideur  tt 
temporisement  des  Kspagnols  le  gagnolt.  Cela 
est  changé  au  dernier  traictii  de  N'ervîn ,  en 
l'an  l.»9.î ,  entre  les  roys  Henry  IV  et  Phlllpp** 
d'Kspagne  :  les  Français  onl  obtenu  par  pa- 
tience et  temporisement  la  reddition  de  douze  vil- 
les, et  fait  que  les  Espagnols  ont  abandonné  le 
duc  de  Snvoye  ,qui  depuisenaperdu  la  Bresse  : 
ainsi  à  ce  coup  les  Français  sont  meilleurs  négo- 
ciateurs que  les  Espagnols,  contre  les  maximes 
des  livres. 

Charles-Quint,  plus jeimeque  le ro>  François, 
le  prit  à  Pavie ,  entra  trois  fois  en  son  royaume, 
et  le  chassa  du  duché  de  Milan  ,  et  de  Ctaives. 
L'empereur  v  iel ,  le  roy  Henry  Ueuxiesme  rompt 
ses  desseins  .  lebrnuHleen  Italie  ,  ga»inele  Piud- 
mont,  prend  Mets.Thoulet  \'erdun ,  chasse 
l'Empereur  d' Allemagne,  le  bal  à  Hanty,  Le 
roy  Henry  venant  sur  l'aage,  Philippe  fut  vii- 
torieux  a  Sainct  Quentin  et  (î  m  vélines,  rompit 
sesdesseinsd'Italle,  et  le  trompa  en  la  négocia- 
tion de  la  p:dx.  Cela  fait  croire  que  les  armes  fa- 
vorisent Us  plus  Jeunes  .  parce  qu'ils  bazardent 
et  entreprennent  plus  souvent  que  les  vieux  ; 
et  qui  assault  le  premier  a  de  l'advantage  :  Irs 
jeunes  sout  plus  hardis ,  mieux  servis  des  leurs, 
pour  l'espérance  qu'ils  ont  de  leur  longue  vie, 
et  plus  alliez  de  leurs  alliez  et  amis,  qu'ils  n'ont 
encore  circonvenu  ny  trompé.  Les  vieux  ont 
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tant  veadMnconveniens  passez.  quMIsse  rendent 
lents  eu  leurs  entreprises,  plus  adonnez  û  leurs 
plai&irs  et  plus  iucomraodcz  de  molhdies  ,  rem- 
plis d'irrésolutions  etdesoup^'ons,  ccquiempes- 
choit  le  roy  Hciiry  IV  ;  etneautmoinsdevroJcnt 
estre  plus  vaillants  que  les  jeunes  ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  taut  d'années  !i  perdre  qu'eux  :  l'unge 
plus  propre  à  mener  des  armées  ,  et  manier  de 
grands  affaires  est  de  trente  a  cinquante  ans. 

M.  le  coonestable  posseduit  entièrement  le 
Roy;  M.  de  Guise  perdit  la  lleutenance  gene- 
i*ale  et  partie  de  sa  faveur  â  l'advenement  du 
roy  Charles  1\  :  il  ne  manque  de  picques  eutre 
ces  deux  maisons  de  Guise  et  de  Montmorency. 
Les  conntslablistes  reprochent  la  paix  rompue 
par  Tambition  des  frères  du  J.orraine,  qui  se 
vouloieut  faire  pape  et  roy  de  ^aples,  disoient 
que  c'esioit  s'eutendre  avec  le  roy  d'Kspagne  de 
diviser  les  forces  pour  ne  faire  rien  qui  vaille  en 
Italie,  et  mettre  en  proye  la  France.  Ceux  de 
Guise  au  contraire  les  accusoient  de  la  perte  de 
la  bataille  de  Sainct  Quentin  ,  par  Vimprudence 
du  connestable,  et  la  paiv  honteuse  faicte  pour 
son  suject ,  non  sans  soupçon  d'intelligence  avec 
le  duc  de  Savoye,  allié  dudit  sieur  connestable. 
Selon  l'article  secret  de  la  paix  ,  les  hereliqucs 
furent  brusicz  en  France,  plus  par  crainte  qu'ils 
ne  suivissentre.xemptcdes révoltez  d'Allemagne, 
que  pour  la  religion.  M.  d'.Vndelol,  accusé  d'he- 
resie  .  est  mis  en  liberté  ;  les  sçavaus  se  moe- 
quenl  des  Luthériens  ;  ils  abusent  les  médiocres, 
disent  qu'il  ne  faut  croire  que  ce  qui  est  aux 
sainctesEscrilures;  ils  gagnent  des  ambitieux  , 
des  femmes  ,  des  fols  et  des  enfans  ,  sur  le  mes- 
pris  de  ladoration  des  images,  des  reliquaires 
et  miracles  feints,  despai'dous,  des  putains  et 
enfans  des  prestres  .  dont  ils  font  leur  principal 
pivot  ;  corrompent  les  manouvriers  par  les  chants 
de  Marot,  principalement  ceux  qui  pouvoient 
exerecr  leurs  langues  sans  le  bruit  de  leurs 
mnins. 

I/Kglisp  ressemble  aux  royaumes  qui  sont  de 
longtemps  en  paix ,  lesquels  n'ont  point  de  capi- 
taines ]>our  n'avoir  esté  attaquez  :  la  nécessité 
en  fait  uaîstre:  ainsi  les  ecclésiastiques  s'esveil- 
lent ,  et  se  font  sça\an5par  l'entreprise  des  Hu- 
guenots ,  les  rembarrent,  allèguent  la  perpe- 
tuifé  de  i'Kglise,  l'imposition  des  mains,  la 
créance  de  la  Trinité,  et  cheute  de  Lucifer,  peu 
mentionne/,  en  l'Eseriture,  et  qui  neantmoins 
sont  npreuvez  des  lieretiques  ,  contre  ce  qu'ils 
diienl,  qu'il  ne  faut  croire  que  ce  qui  esteserit, 
ad\oneut  la  révérence ,  non  l'adoration  des  ima- 
ges ,  dressées  à  I  honneur  des  saincts  comme  les 
statues  des  grands  capitaines.  Il  y  avoit  cou- 
tmrieté  d'arrests  entre  les  chambres  ;  lagrandç 
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condamnoit  au  feu  ,  la  Tournelle  au  banni 
meut  (1).  Le  Uoy  les  tissemble  aux  Augustii 
fait  prendre  les  conseillers  qui  concluent  au  bi 
nissement,  quiestoient  Anuedu  Bourg,  de  Fai 
de  Foy  cl  Fumée  ,  dont  aucuns  furent  brusli 

II  y  a  en  France  de^  Catholiques  et  des  Hi 
guenoïs  royaux,  en  toutes  les  deux  religic 
des  factieux  et  ambitieux;  autres  libertins  ,  qi 
meslaogent  les  deux  ensemble .  croyant  ce  qu' 
leur  plaist  ;  le  tout  divise  en  trois  factions.  Ci 
du  Roy  la  plus  forte,  l  hoguenotte  subsiste, 
Ligue  est  quasie  esleinle ,  nonobstant  aerl  i 
prétexte  aux  Huguenots ,  qui  s'attaquent  ai 
Jésuites,  comme  chefs  d'icelle ,  et  fout  croire 
tre  en  soupçon  ,  non  du  Koy,  ains  de  ceste 
tion  de  Catholiques  liguez,  qui  est  ruinée. 

11  eust  este  nécessaire  que  Sa  Majesté  eust  en 
mesme  tcm^js  abbaissé  les  uns  et  les  autres,  sans 
laisser  tes  Hugueuots  en  telle  puissance  qu'ils 
soient  semence  de  troubles. 

Ils  accusent  les  Jésuites  d'avoir  donné  comi 
mencement  à  la  Ligue  ,  laquelle  est  dez  le 
cile  de  Trente  pour  résister  aux  confederatii 
luthériennes, et  aecreue  par  les  fautes d'EstalJ 
se  treuvcra  que  les  conseils  s'en  sont  tenus  aux 
Chartreux  de  Paris  et  autres  couvents ,  et  m 
aux  leurs. 

Les  Jésuites  ont  escrit  qu'il  estolt  permis 
tuer  les  tyrans;  un  de  leurs  escoliers  entreprit 
sur  le  niy  Henry  IV.  La  communauté  d'un  or- 
dre n'est  responsable  des  fautes  particulières;  et 
tant  que  les  Hugueuots  ont  esté  foibles  ,  Us  ont 
escrit  qu'il  (Hloit  tuer  les  roys  :  ce  qui  se  voit  par 
le  Reveille-matin  et  le  Tocxain  des  Français^ 
ifu'ils  ont  fait  imprimer  :  ils  ont  entreprise  Am- 
bôiseel  U  Menux  sur  leurs  Majeslez,  et  Poltrot 
tua  M.  de  Guise  à  la  persuasion  de  Beze. 

Ils  nnnent ,  disent-ils  ^  les  universitez,  sédui- 
sent la  jeuue&se ,  et  sont  espagnols.  Dittcs  mieux, 
Huguenots  :  Ils  descouvrent  noscaballes,  nos 
ignorances,  séductions,  s'opposent  a  nos  des- 
seins ,  voyenl  clair  dans  les  affaires  du  monde; 
mettant  fraternitez  contre  frnternitez,  intelli- 
gence contre  intelligence ,  nous  sjippent  par  nos 
raesmes  armes;  ils  veulent  l'union,  et  nous, 
Prétendus  Reformez,  le  contraire.  Quand  il  n'y 
avoit  point  de  Jésuites  en  France,  les  Huguenots 
perçoient  le  col  et  les  yeux  aux  Cordetiers ,  qu'ils 
menoient  en  laisse ,  et  faisoicnt  le  semblable  à 
tous  ceux  qui  publioienl  leur  Iguoranee. 

La  pluspnrt  des  séditieux  se  couvrent  du  nom 
de  bon  Français  :  pour  mériter  ceste  qualité ,  il 
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Aiidroît  estre  nel  des  intelliîiences  anglaises, 
ollandaises,  protestons  d'AllemnL'nc,  fraternité 
et  lignes.  Les  accusations  et  plaintes  que  font 
plusieurs  ,  ne  sont  pus  pour  ininnitié  qu'ils  por- 
tent à  leurs  contraires;  ils  seroient  mnrrîs  que 
les  Jc.suites  ne  fu:>sent  point .  parce  qu'ils  s'en 
wrveul  de  prétexte  pour  se  fortifier  contre  le  Iloy 
uteâme. 

Ils  disent  que  le  perc  Ayollc  10  estoit  espa- 
gnol j  et  que  toute  In  secte  Test,  et  qu'à  cette 
cause  il  les  faut  metire  hors  du  royaume.  Luther, 
nucteur  de  leur  seetc.  esloit  d'AlIcmn^ne  ;  il 
hudroit commencer  à  eux.  Plusieurs.  huj;ue- 
oXs  eattioliseJE,  conseillent  les  roys  et  les  pro- 
ûquent^  comme  les  Philistins  faisoient  ceux 
'Israël  de  chasser  les  prestres  et  commettre  des 
^lUteSf  a  fin  que  Dieu  les  ahandonne,  et  qu'a- 
reîi  ils  puissent  entreprendre  sur  eux. 

Il  y  a  un  arrest  du  parlement  contre  les  Jé- 
suites, qui  a  peu  cstre  révoqué  ,  aussi  hicnqu'IIs 
l'ont  estccontre  les  Huguenots.  LhercMC,  source 
de  division  ,  travaille  û  diviser  les  papes  d'avec 
les  roys ,  et  les  grands  l'un  d'avec  l'autre ,  pour 
y  prol'itcr  :  le  Pape  advoi'ie  les  Jésuites;  le  Itoy 
les  desnvoûaut,  c'est  une  discorde ,  commence- 
meol  de  schisme  et  forme  de  faire  adhérer  leurs 
Majestezâ  leur  opinion. 

Kl  en  (lu  Dieu  a  permis  que,  mnl-grc  tous 
Jes  artiliees  ,  calumnies  et  accusations  des  héré- 
tiques ,  ({u'ieeux  Jésuites  soient  esté  restablis  en 
France  a  l'exaltaliou  de  la  pieté  et  augmenlation 
dtt  bonnes  lettres. 

L'fxeeulion  de  lapnjx  estoit  hastéc  des  uns 
»pour  \ivreen  volupti^ ,  et  des  autres  pour  utilité, 
lin  juin  »  le  Hoy  marie  sa  (illcauroy  d'Espagne, 
par  leducd'Albc,  procureur,  assisté  du  duc  de 
Savoye.  comte  d'AI^uemont ,  et  prince  d'O- 
Sa  Majesté ,  MM.  de  Guise  et  de  Ferrare, 
enans  â  un  tournois,  MM.  le  eonnestable 
ride  Tavanues,  juges  à  l'imitation  des  anciens 
tournois  :  ces  combats  durèrent  deux  jours  j  le 
troisicsme ,  Moutgoniery,  esco.ssais  ,  aprcs  quel- 
que refuz  de  courre  contre  le  Koy,  brise  sa  lance 
«»  sa  coirnsse;  l'un  des  esclats  levé  la  visiere  , 
Tautre  perce  lœil  de  Sa  Majesté,  sort  par  l'o- 
reille et  ulacc  le  cœur  de  M.  le  eonnestable ,  qui 
\oil  sa  faveur  perdue,  l-'un  accuse  rarmurler, 
l'autre  l'impatience  du  Roy,  qui  n'attendit  que 
l'on  mist  le  crochet  a  la  visiere.  Il  est  emporté 
aux  Tonrnelles  ;  avant  sa  mort ,  par  la  sollici- 
l&tiuu  <le  M.  le  eonnestable.  il  lit  espouser  sa 
nu  duc  de  Savoye ,  et  mourut  Uetix  jours 
de  ce  coup. 

Les  hérétiques  se  pluIgneDt  d'cstre  bruskz, 
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)es  ecclésiastiques  respondenl  que  c'est  selon  le 
concile  de  Constance ,  qui  est  une  assemblée  de 
l'Eglise  universelle,  où  l'esprit  de  Dieu  assiste. 
Ces  jugements  sont  cruels  aux  Chrcstiens,  dont 
la  loy  est  fondée  sur  l'humilité  et  miséricorde  : 
les  Catholiques  disent  qu'il  vaut  mieux  ehaslier 
quelijues  uns  que  d'ouvrir  la  porte  à  toutes  relï- 
<;ions  et  athéisme.  Autres  disent  que  les  feux 
confirment  les  hérétiques  ;  leur  constance  en 
cesle  mort  cruelle  les  fait  imiter  :  une  mort  ta 
i^aste  mil  vivans,  quis'imapiucut  que  s'il  n'y 
nvoit  quelque  certitude  en  leur  créance  ils  ne 
souffriraient  si  constamment ,  estant  offert  à  au- 
cuns la  grâce  abjurant  leur  reli<;ion.  Il  nefalloit 
les  brusler^  et  se  contenter  des  bannissements  et 
amandes,  et  de  ne  les  pourvoir  aux  charges  et 
ofllcer.;  la  defence  trop  evpresse  excite  le  de.sir 
et  la  curiosité.  Geste  patience  de  se  laisser  brus- 
1er  ensl  esté  plus  fructueuse  entre  les  Turcs  et 
Juifs ,  que  pour  différence  de  qucl([ues  pointa 
entre  IcsChrestiens,  puis  que  ces  deux  religions 
croyeut  en  un  mesme  Jésus  Christ.  Les  Hugue- 
nots disent  que  si  tant  de  leurs  prétendus  mar- 
tyrs ne  fussent  esté  assistez  de  la  grâce  de  Dieu , 
qu'ils  se  fussent  plustost  dédits  que  souffrir  les 
tourments  et  la  mort.  Autres  i-espondent  que 
eestcpertinacité  naissait  de  Tadvertissemeut que 
leur  doimoîent  leurs  amis ,  que  dédits  ou  non  Ils 
raourroicut,  qu'ils  cstoient  condamnez,  et  que 
leur  retraction  leur  tourneroit  à  moquerie  et  non 
à  saîut.  Le  roy  ifenry  H  pense  de  ces  feux  sé- 
cher les  sources  des  guerres  civiles;  Dieu ,  qui 
rend  le  gucrdon  selon  les  mérites ,  nvoit  juste- 
ment prononcé  sa  sentence.  Le  Roy  avoit  eîn- 
pesché  l'extirpation  des  hérésies  d'AlIumajnie  , 
par  intelligence  et  assistance  qu'il  ti^t  au  duc  de 
Saxe,  landgrave  et  prince  Moris .  naissance  de 
l'intérim  qui  fut  cause  que  le  règne  de  sa  posté- 
rité fut  rcmply  de  guerres  civiles,  la  fin  des- 
quelles contrainct  Henry  111  son  fils  se  joindre 
aux  Huguenots,  dont  ensuivit  sa  mort  et  l'ex- 
tinction de  la  race  des  Vallols ,  après  trente  ans 
de  puerre  malheureuse. 

Les  cours  de  parlements  s'atribuent  pouvoir 
de  corriger  et  modifier  les  edits  des  roys,  tenus 
invalides  sans  leur  iaterinement.  Si  les  Kstats 
de  France  estoicnt  en  force,  que  ces  cours  fus- 
sent gardiateurs  de  leurs  décrets  et  liberté  du 
peuple,  s'ils  estolent  confirmez  et  advoûez  des- 
dils  Kstats  composez  des  trois  corps  d'iceux , 
leur  p*iuvoir  seroit  just42;  mais  ils  sont  crcez  et 
payez  des  ro,vs,  leur  présent  serment ,  ne  leur 
peuvent  résister,  sont  forcez  d'obe>r  par  sus- 
pension de  gages ,  interdiction  d'entrées ,  perles 
d'offices,  faveur  et  presens  des  roys ,  lesquels 
vain([ucnt  leurs  difficulté/,  et  fout  paiscr  tel  edict 
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qu'il  leur  plnl&l ,  lors  qu'ils  enlront  et  président 
dans  leurs  parlcmciits.  Leurs  Mojeste/.  s'autori- 
sent de  prendre  les  présidents  et  les  conseillers 
prisoiuiiers  :  ils  sont  en  telle  crainte  que  leurs 
remonslratices  faictes  ils  n'osent  contrarier  les 
volontcï  de  leurs  dictes  Majcstcz.  Les  gens  de 
bien  ue  devroieut  accepter  ces  offices  ou  s'op- 
poser à  l'injustice  ou  foule  du  peuple,  et  se  re- 
i^udrc  à  perdre  leur  Estât  plustostqne  leur  sme. 
1^  justice  ne  plie  point ,  elle  n'a  cousideratiou , 
crainte  ny  exception;  seroit  houneur  d'cstre 
interdit  du  parlement  pour  maintenir  l'équité  et 
justice;  du  moins  si  le  plus  grand  nombre  des 
mfôchants  emporte  le  bon  ^  que  les  bons  laissent 
leur  opinion  escrite  à  la  postérité  i  si  leur  pou- 
voir n'est  qu'en  rcmonslrnoces,  qu'ils  laissent 
doneques  les  magnillqucs  noms  de  souveraines 
cours.  ïlsdevroient  a\oîr  grande  honte  de  mons- 
trcr  leur  foibicsse  de  ca-ur  d'interluer  les  edicts 
et  lettres  injustes  eu  l'absence  du  Roy  ;  c'est  une 
marque  honnorabte  d'hazarder  son  estât  pour  le 
bien  publie. 

Tout  est  plein  d'incertitude  en  eeste  vie; 
riiorame  propose ,  Dieu  résout  ;  c'est  à  luy  qu'il 
faut  appointer.  Quond  l'on  pense  estre  hors  d'af- 
faires, se  donner  du  htm  temps,  du  repos  et 
plni&ir ,  le  malheur  ou  la  mort  sont  proche.  Ln 
grand  roy  sorty  dclaraortdclapuerre,Ialreuve 
en  se  jouant:  les  chasses»  les  amours,  les  festins, 
les  masques,  qu'il  s'estoft  proposé,  en  change 
il  Ireuvedes  eirur-ilens,  médecins,  des  pleurs, 
des  torches ,  prcstres ,  bières  et  chants  l'anebres, 
INous  disons  :  Si  je  puis  avoir  apointé  ce  pro- 
oez  ou  ceste  querelle,  payé  mes  debles»  je  ne 
penseray  qu'à  avoir  du  boa  temps;  c'est  où  for- 
tuue  et  le  tres])as  uous  cspient.où  ils  ont  tendu 
leurs  litets.  Parmyces  empeschenicuts,  prenons 
du  plaisir  ee  qui  s'en  peut  permettre  lionnesle- 
ment ,  sans  allendic  un  meilleur  estât,  qui  peut 
estre  n'arrivera  jamais:  la  fin  de  nos  travaux  est 
souvent  la  fin  de  nostre  vie;  folie  de  chercher 
repos  en  ee  monde ,  où  il  n'y  en  a  point, 

Leroy  Hetiry  II  régna  douze  ans,  eut  plus 
de  vertu  corporelle  que  spirituelle.  Il  fut  heu- 
reux en  ses  desseins ,  pour  avoir  de  bons  capi- 
taines, il  cïiassa  l'Anglais  de  France ,  reprit  Bo- 
logne, Calais,  acquît  TEscosse  pour  son  fils, 
protepea  Octave  Tarnalse  contre  le  Pape  et 
l'Kmpereur ,  sauva  Palme  et  La  Mirande  de  ces 
deux  puissances,  garda  SIeimc,  gngnn  Pisle  de 
Corse,  prit  Mets,  Thoul,  Verdun  par  l'intelli- 
gence et  rébellion  de  Moris,  Dampviliers,  !\îon- 
medie .  partie  du  Luxembourg,  Marienbourj:, 
Piedmoat,  Thiouville;  leva  le  siège  de  Mets, 


DIS 


gagna  la  bataille  de  Ronty ,  et  pe^dîtl)e^t](?otr^ 
de  réputation  en  celle  de  Saincl  Quentin  *  pour 
croire  trop  le  conneslable  de  Montmorency ,  et 
en  l'honteuse  pnix  qui  ensuivit,  t\  In  pcr.Miasion 
des  femmes  et  mignons  qui  le  possedoient.  Il 
donna  imprudemment  commenccraenl  aux  di- 
visions de  France,  par  raceroisseraent  immodéré 
des  deux  œaisousde  Guise  et  de  Montmorency, 
lesquels  il  fit  si  grands,  au  contraire  des  maxi- 
mes que  doivent  olwcrvcr  les  souverains ,  de 
n'eslever  ny  exaller  si  extraordinairement  leurs 
subjeets,  que  les  malheui-s  des  guerresde  France 
leur  sont  attribuez  :  et  est  l>eaucoup  moindre 
faute  d'eslevcr  une  maison  ou  race  seule ,  ainsi 
que  fait  en  ce  temps  le  roy  Loys  \I11  en  la  per- 
sonne du  sieur  de  Luynes ,  que  d'en  exalter  et 
enrichir  deux  en  pareille  grandeur,  lesquels 
conçoivent  telle  inimitié  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  que  In  guerre  civile  en  advient ,  eu  dan 
de  la  subversion  de  l'estat  royal. 

II  se  fait  mauvais  joïier  à  son  maistre,  pfs 
quand  ils  sont  princes ,  et  périlleux  aux  roys. 
Aux  jeux  d'bszard  ils  se  faschent  qu'ils  ue  ga- 
gnent; se  laisser  perdre  c'est  sottise ,  moequerie 
et  donamage.  Aux  exercices  de  maius  et  tour- 
nois, ils  ne  veulent  que  l'on  se  feigne;  autre- 
ment il  leur  semble  estre  mespriscz  ;  et  si  on 
fait  de  son  mieux  ,  tant  qu'iceux  roys  on  princes 
tombent,oua>enldu  pire,  en  luitlcou  en  tournois, 
quoy  qu'ils  n'en  fassent  semblant,  ils  ne  pardon- 
nent h  ceux  qui  leur  sont  supérieurs.  Il  est  fns- 
cheux  de  se  laisser  vaincre;  non  seulement 
l'honneur,  mais  l'apparence  diceluy  est  si 
cberc ,  que  rarement  elle  se  cède  à  son  propre 
frère;  el  de  tenir  le  milieu,  sansqne  le  prince  ny 
assistans  coguoisseut  qu'il  y  ait  feinte ,  et  que  Is 
résistance  soit  telle  qu'elle  ne  laisse  rentière  su- 
périorité aux  roys,  il  est  malaisé  :  quoy  qu'ils 
commandent,  il  faut  éviter  de  rompre  lances, 
donner  coups  d'espée,  luit  ter  contre  eux  ,  et  nom- 
mément tous  exercices  ou  il  y  a  hasard  d'estre 
bleiu!'.  Les  actions  humaines  sont  si  incertaine;!, 
((uc  plusieurs  en  jeu  ont  rompu  bras  et  jambes 
de  ceux  qu'ils  aimoient  le  plus  :  l'esprit  ejchau. 
fé,  entourné  d'armes,  de  trompettes,  sort  au- 
cunement de  son  naturel  j  et  empcsche  de  garder 
la  âiscretioQ  et  le  respect  qui  se  doit  :  celuyqui 
refuse  cts  jeux  par  crainte  d'offeucer,  pourra 
recevoir  quelque  légère  parole  des  princes:  il  les 
^aut  mieux  endurer  que  d'encourir  plus  grand 
malheur.  Aucuns  diront  <|i)e  si  tous  avoient  ceste 
considération  ,  les  roys  et  princes  ne  pourrolent 
passer  leur  temps.  Cecy  n'est  escrit  que  pour 
servir  à  nos  plus  proches  porens. 
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(I5.'i9]  Le  nouveau roy  François  n,royde 
France  cl  d'^scosse  ,  met  en  crédit  ces  MM.  de 
'Oiiise.onclesdesn  femme;  la  Uoynemcre,am- 
liilieuse  et  craintive,  se  joint  ù  eux,  sou»  pro- 
messe que  tout  se  frroit  pnr  son  advîs.  Toute  la 
'onrplinnçc  A  la  dis^iracedc  M.  le  conneslalile 
de  Mohlmorency  ;  ia  Hoyne  mcre  iuy  reproche 
qu'il  avolt  soustenu  madame  de  Valentinois,  et 
que  si  Dieu  ne  Iuy  eust  donné  des  cnfans ,  ih 
l'eussent  pco^oyé  A  Kiorcnce.  T/nIlinnce  d'Au- 
^înallc  maintient  la  duchesse  de  Valentinois,  qui, 
'prudenie,  b'esloit  alli<^*ti  aux  deux  grandes  fa- 
veurs, eontre  tous  cvcnemens,  et  principale- 
ment appuyée  du  conneslable,  non  sans  soupçon 
4'ainour  illicite  :  elle  rend  les  pierreries  du  la 

ironue^  conserve  son  bien  et  se  retire  de  la 
•Cour.  MM.  de  Guise  mènent  le  Roy  au  Louvre, 
prennent  l'occasion,  laissent  le  corps  du  niortù 
ceux  qui  en  avoient  possédé  l'esprit. 

Le  connestahle  sent  son  mal,  viel  courtisant 
réduit  en  semblable  Tnrlune  qu'il  avoit  esté  du 
temps  du  roy  François  I  ;  il  ne  navii'C  coutre  la 
llcmpestc,  et  plio  au  vent,  ainsi  que  eeluy  qui 
Mtdnns  un  naviiese  laisse  emporter  des  \n{ï;ues 
"hors  de  sa  roule  pour  ne  submerger;  il  reçoit 
le»commandemeiisdu  Uoy,  qui  Iny  annonce  lu 
perte  de  sa  faveur ,  Iuy  dit  avoir  choisi  MM.  de 
Buïse  ses  oncles  pour  eliefs  d'armes  et  de  con- 
Jeil.  Sa  Majesic  Iuy  otTre  le  choix  de  demeurer 
en  $n  Cour,  on  se  retirer  en  sa  maison  :  le  eoti- 
bestable  se  contente  de  tout,  se  monstre  sans 
ambition ,  représente  doucement  ses  services  et 
^de  ses  nepvcux.  Le  sieur  de  Tavannes ,  ([ui  sem- 
\%\ù'ii  pancher  entièrement  du  coslé  de  MM.  de 
Guise ,  et  tel  le  croyoit  M.  le  eonnestable  [â  prand 
tort,  parce  qu'il  ne  regardoil  qu'au  Roy],  iejour 
de  In  mort  de  Sa  Majesté  ,  M.  leconnestable,  se 
retirant  en  son  lo<:is,  estnbnndonné  de  ceut|^en- 

I  !rsqniavoi<;nlrtCt'i)UstumLWlc  lesnivre; 

II  r  Tavannes  le  cousole  ,  conduit  cl  offre 
lertlcc,  lors  et  depuis,  quand  il  se  retira  en  sa 
maison,  auquel  Heu  ledit sieurconnestahlc  estant 
rrtir^',  soit  qn'll  fost  en  crainte,  ou  qu'il  ju'^cnst 
le  Hoy  majeur  de  «lulnrcansmalaisé  A  tt'oul)ler. 
Il  ncuvoyu  quérir  le  roy  de  ^ava^^e  pour  fairv 


teste  h  MM.  de  Guise,  comme  plusieurs  luyeon< 
seilloient.  Ce  i*oy  François  eut  plus  de  penerosl- 
lé  à  prononcer  la  sentence  de  relraicteau  con- 
nestable,  que  la  roync  Marie  régente  n'eusl  à 
l'endroict  du  grand  cscuycr  qu'elle  vouloit  dé- 
favoriser; aussi  parloit-il  en  roy  majeur.  Lw- 
dicis sieurs  de  Guise  précipitent  leurestabti<ise- 
ment  et  celuy  de  leurs  amis. 

Le  sieur  de  Tavannes  les  dissuade  dn  se  tant 
hnsler,  pour  le  bien  de  l'Kstat  ;  n'estant  cru  11  se 
relire  en  son  gouvernement  de  liourgonpne, 
prévoyant  beaucoup  de  malheurs.  Tout  suit, 
tout  crie,  vtrr  iiuist^f  11  est  «rrand  mnistre  pnr 
la  démission  forcéeducounestable,  condamne  de 
ne  pouvoir  exercer  deux  grands  estais  ensem- 
ble ;  pour  récompense ,  son  iils  de  Montmoren- 
cy est  fait  marcschal  de  France.  L'Kstat  et  les 
garnisons  sont  changez  à  la  dévotion  de  M.  de 
Onise;  il  révoque  le  cardinal  de  Tonrnon  .  en- 
uemy  du  conncstablc;  r'establit  le  cbanccllcr 
Olivier,  defavorisi*'  par  madame  de  Valentinois; 
pa^^nc  les  marcscbu\ix  de  Sainet  .\ndré  et  de 
BrissaCjdont  le  dernier  s'estolt  faict  sngc  parsn 
défaveur,  regardant  neantmoinsà  la  Hoyne,  qui 
lui  flt  donner  le  uouvcrnemcnt  de  Picardie  refu- 
sé nu  prince  de  Condê.  Les  princes  du  «mg  sont 
ejloîgnez  en  diverses  commissions,  celuy  do 
Condé  euvo>i'  en  Flandre  pour  l'exécution  de  la 
paix  :  le  roy  de  Navarre,  le  princede  La  Hochc- 
sur-Yon  et  cardinal  de  Bourbon  »  sont  faicts 
conducteurs  de  la  royne  d'Espagne,  et  ne  de- 
meure de  princes  auprès  du  Roy  que  MM.  de 
Guise.  Les  chambres  ardentes  sont  érigées  pour 
persécuter  les  Huguenots ,  et  ce  d'uutant  plus 
que  les  princes  du  sang  et  les  frères  de  Collgny 
tïivorisoient  la  religion  nouvelle.  Le  domaine  est 
refmy ,  pour  avoir  moyen  de  faire  perdre  cft 
qu'en  tcnoient  les  ennemis  de  MM.  de  Guise, 
lesquels  mènent  le  Uoy  sacrer  a  Rhoims  le  18 
septembre  L^TiO,  exécutent  des  articles  de  paix 
de  p'jinet  ù  autre .  craignant  par  In  guerre  ci- 
vile estre  contraincts  se  servir  des  eslrangers. 

Les  défavorisez  qui  se  veulent  maintenir  mal- 
gré leur  maislre  tombent  en  hazard  de  leur  vie, 
pertede  blcnset  d'honneur  ;  tant  plus  Ils  estoicnt 
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grands,  plus  il  y  a  de  péril  :  plier,  et  se  retirer 
de  la  présence,  s'esloigner  sans  brulct.  et  at- 
tendre le  temps ,  sont  les  souveraiDS  remcdesj 
autrement  ilstonnlKront  dans  les  recherches  pé- 
rilleuses, mespris  et  mocqueries  des  peuples. 

La  faveur  fait  des  ennemis  ;  les  fautes  et  raau- 
\alstie  des  maîstres  sont  attribuées  h  leurs  fa- 
voris «  lesquels  ont  raison  de  se  préparer  en  leur 
faveur  contre  les  evenemeos  fortuits,  encore 
que  rarement  on  les  ruine  du  tout ,  pour  la 
crainte  (lu  ont  les  nouveaux  mignons  de  tomber 
en  mesrac  accident  :  c'est  se  mocquer  de  s'offrir 
en  prospérité  ;  les  habiles  en  crédit  cognoissent 
bien  que  ces  offres  sont  faites  à  leur  faveur,  et 
non  à  eux,  et  ne  s'offenceut  de  ce  qui  se  dit 
d'eux,  pourveu  qu'ils  se  puissent  mettre  en 
telle  seurté ,  qu'ils  ne  se  puissent  perdre  sans  la 
ruine  de  TEstat. 

Les  conseils  sont  blasmez  ou  loiiez ,  selon  les 
événements  :  MM.  de  Guise  sont  repris  d'avoir 
précipité  et  fait  paroistre  leur  ;;i'ande  faveur,  qui 
causa  Tcntrcprise  d'Amboise;  leurs  conseillers 
rcspondcnt  que  ce  dessein  d'Amboise  ne  se  pou- 
voit  exécuter  sur  eux  sans  qu'ils  fussent  ad^  er- 
vertis ,  et  que  ta  faute  dMceluy  fit  tellement  pour 
eux,([u*il5  s'establissoient  en  pleins  estats,  et 
fmsoient  trencher  la  teste  au  prince  de  Condé 
leurcunemy.  sans  la  mort  du  petit  roy  Fran- 
<*ois  leur  maistre.  Les  opinions  contraires  sont 
qu'ils  dévoient  faire  plus  de  part  du  gouverne- 
ment à  ceux  de  lîourbon  et  de  Montmorency. 
pour  ne  les  point  désespérer,  ils  repondent  que 
plus  ils  eussent  fuit  pour  eux  [  n'estaos  leurs 
amis  J,  et  tant  plus  ils  leur  eussent  donné  de 
moyens  de  leur  nuire.  MM.  de  Guise ,  grande- 
ment favorisez  de  la  Royne  leur  niepce,  quigoa- 
\ernoit  le  Roy  son  mary  ,  pensoient  n'avoir  rien 
oublié  de  ec  que  permet  la  prudence  humaine 
pour  s'eslablir  :  l'excuse  de  leur  précipitation 
est  que  lors  ils  posscdoient  le  Hoy ,  et  que  l'occa- 
sion est  chauve ,  qu'elle  se  perd  en  un  moment. 

Le  choix  de  repos  ou  de  travail  estdifncile; 
en  l'un  et  en  l'autre  la  vie  s'escoule  :  la  réputa- 
tion grande  est  impossible  d'obtenir  sous  les 
roys,  la  commune  est  mcsprisable.  Les  injures 
portées  patiemment  sont  plus  utiles  que  les  vic- 
toires en  la  loy  que  nous  tenons.  Les  hommes 
privez  ne  se  peuvent  mesler  des  affaires  d'Estat 
s'ils  n'y  sont  appelez  :  s'ils  dirent  qu'ils  s'y  pous- 
sent pour  maintenir  Injustice  et  équité,  Dieu  a 
assez  de  moyens  sans  eux  pour  pourvoir  aux 
desordres.  Les  hommes  se  flattent  et  sont  mau- 
vais juges  de  leur  suffisance,  pour  cojmolsîre 
s'ils  sont  naiz  pour  eux  ou  pour  le  public.  Les 
natures  eslevces  qui  languissent  en  repos  peu- 
vent buyvre  leurs  ineliiuilioiiSj  quoy  que  peu 


utiles,  puis  qn'ils  ne  peuvent  sous  la  royauté  at- 
taindre  à  grandes  choses;  les  paisibles  qui 
suivent  le  repos ,  mesprisent  les  grandeurs  et  va- 
nitez,  sont  plus  heureux  et  font  mieux  leur 
salut. 

Les  princes  du  sang,  ceux  de  Monbmorenc; 
et  de  Chastillon  csloignpj^,  les  hcretîqucs  perse* 
eu tez,  confèrent  leur  meseontentement.  La  royne 
Calberine  de  Medieis,  llorentine,   nation  dési- 
reuse de  nouvelleté,  conseillée  par  des  Italiens, 
assistée  des  dames  de  Montpensier  et  de  Hoye^H 
demye  lutherienoe,  haissoit,comme  belle  niere^H 
la  Royne  sa  fille ,  qui  Tesloignoit  des  affaires  et 
portolt  l'amitié  du  Boy  son  fils  à  MM.  de  Guise, 
lesquels  ne  luydcpartoit  du  gouvernement  qu'en 
ce  quMIs  counoissoient  qu'elle  ne  pouvoit  nuire,S 
luy  donnant  crédit  en  apparence  sans  effect^l 
Surquoy  ladite  Royne  se  résout  de  favoriser  \vs 
mal-contcns  [  tant  est  l'amour  d'ambition  plus 
forteque  la  maternelle],  se  couvrant  de  la  crainte 
que  ceux  de  Guise  n'usurpent  la  eoronne  sur 
leurs  prétentions  qu'ils  disoient  entre  issus  de 
Charlemai^ne. 

En  effectSa  Majesté  veut  deux  cordes  en  son 
arc,  remplit  de  nouvelle  espérance  cesdeffavo- 
risez  ;  tout  est  plein  de  cris  ^  de  bruits  et  de  li- 
belles diffamatoires  :  en  raesme  temps  le  prési- 
dent Mignard  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  par 
Stuard ,  escossais ,  pour  avoir  condamné  les  hé- 
rétiques. Les  seigneurs  d'Escosse,  sous  prétexte 
de  religion  ,  prennent  les  armes  par  les  menées 
des  Antîlaîs  et  Hu«;uenols  frîinçaJs.  contre  la 
royue  douairière  d'Escosse,  sœur  de  !\LM.  de 
Guise,  et  par  leur  révolte  chassent  M.  de  Mar- 
tj^ues  d'Escosse.  L'autorité  du  Boy,  non  encore 
mespiisée  en  France,  dissipe  les  desseins  des 
des  mal-contens ,  et  renvoyé  le  roy  de  \avarre 
en  Bciirn ,  que  ceux  de  Montmorency  avoient 
faict  venir  sans  fniict,  après  luy  avoir  reproché 
la  trahison  de  M.  de  Bourbon ,  et  gaigné  partie 
de  ses  serviteurs,  luy  ayant  en  partant  le  Boy 
déclaré  qu'il  vouloit  que  ceux  de  Guise  eussent 
les  principaux  commandements  en  France. 

Les  plaintes  estoient  grandes  des  cruautez 
exercées  contre  les  nouveaux  evangelistes  ;  les 
mal-contents  publiolent  que  les  princes  estran- 
gers  possedoient  le  Roy  ,  et  qu'il  avoit  besoin  de 
tuteurs  csleuz  de  ses  plus  proches  parens,eomi 
si  Sa  Majeblé  n'eust  esté  majeur  de  seize  ai 
crioyent  qu'il  falloit  tenir  les  estais ,  interprétai 
les  loix  de  France,  comme  Ils  faisoient  U 
sainctes  Escrllurcs,  a  deux  ententes,  et  en 
qu'elles  faisoient  pour  eux  :  dlî  *  "  ' 
qui  se  doit  au  Roy  et  ce  m 
en  fin  se  trouvant 
ro\alle,  qui  dissl 
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contcns  se  resolvout  d  user  de  voyes  de  Taïct 

[  dernier  remède  au  desespoir  des  défavorisez  ]. 

Les  chefs  principaux  estoient  l'admirai  dé  Clias- 

tillou  et  prinoe  de  Condé ,  assistez  de  ministres 

huguenots,  qui  résolurent  de  se  saisir  de  la 

Coor,  prendre  MM.  de  (iuise,  les  tuer  ou  leur 

faire  foire  leur  prooe/;  a  quoy  ils  font  adhérer 

le  roy  de  Navarre,  et  donnent  A  entendre  nu  con- 

nestablc  retiré  chez  luy  qu'ils  ne  vouïoient  (pie 

présenter  une  requesle  et  se  rendre  les  plus  forts 

près  du  Roy. 

Ce  qui  estoit  plus  admirable ,  est  que  la  ro^Tie 
ïDcre  y  cousent ,  pour  r'entrer  au  gouvernement 
«la'il  luy  sembloit  luy  estre  osté  par  la  Royncsa 
îelle  fille  ,  et  en  effect  par  MM.  de  Guise,  espé- 
rant, pour  la  foiblessc  des  frcres  de  Cliastillon , 
bonté  de  ecux  de  Bourbon,  de  les  diviser, 
joinct  à  la  haine  que  l'on  porloit  aux  Huguenots; 
que  s' aidant  d'eux,  ils  seroienl  contraincts, 
apresavoirchasseMM.de  Guise,  de  faire  ce 
p'elle  voudroit.  Les  paroUes  emmiellées  des 
Huguenots,  les  soldats,  les  compaiînies ,  capi- 
taines de  marines,  dépendant  de  MM.  de  Cbas- 
tlllon  .  joinct  aux  commandements  secrets  de  la 
royne  mère,  fournirent  de  soldats;  ctncmitmotns 
furent  forcez  do  se  nommer  chefs  secrets  ou 
muets,  par  ceux  qui  craipuoient  le  desadveu  de 
la  Hoyne  et  des  prbices  de  Uourbon,  si  l'entre- 
prise ne  rciississoit. 

La  Regnauldie,  pins  copncu  par  la  rupture 
des  prisons  criminelles  de  Dijon  que  par  autre 
vaillance  ,  fut  falct  chef.  Les  Kçllscs  prétendues 
ormées  y  jettent  leurs  hommes ,  ces  princes  et 
igneurs  leurs  capitaines.  M,  le  prince  de  Con- 
df  fut  coDtraJnct  de  parler  à  beaucoup  d'iceux, 
•t  leur  donner  des  pouvoirs  signez  de  sa  main, 
avec  promesse  de  les  luy  rendre. 

[lâr.ol  Apres  plusieurs  assemblées,  il  s'en  fît 
une  dernière  à  Nantes,  auquel  lieu  La  He[î;naul- 
die  euroolla  sept  cens  hommes  la  pluspart  hu- 
gueuotA ,  et  prirent  rendez  vous  au  quînziesme 
de  mars,  à  trois  lieues  de  RIols.  Ils  dévoient 
surprendre  la  porte  du  parc  a  la  pointe  du  jour, 
et  lors  les  chefs  [qu'ils  nommoient  nnictsj  q\ii 
rxtolcnt  MM.  le  prince  de  Condc  et  de  Chas- 
tillon,  dévoient  se  déclarer,  et,  après  s'cslre 
rendus  les  plus  forts  dans  le  chastean  de  Rlois, 
ftire  faire  le  procès  à  MM.  de  Guise,  et  tenir  les 
tttAts généraux,  In  ou  ildcvoit  estre  estably  un 
conseil  au  Roy,  composé  des  princes  du  sang. 
mouvements  sont  difficiles  de  cacher  aux 
y»  :  MM.  de  Guise  furent  adverlis  des  soldats 
^~~*  ~*li»é  sous  eux»  et  par  Tadvocat 
l  fcinl  huguenot  Ils  condul- 
.  mandeitt  leurs  amis .  font 
r  empeKhcr  renlrcprisc. 


Pleii 


Les  conjurez  .  encores  qu'ils  sceusscnt  estre 
descouverts  ^  pensoient  estre  assez  forts  pour 
exécuter  par  intelligences  de  la  Cour,  roalgré 
MM.  de  Guise.  Leur  cntreprinse  par  cslonnc- 
ment  prend  coup  en  confusion,  les  ordonnez  de 
se  cacher  au  logis  du  prince  de  Condc  ne  furent 
envoyez ,  ny  les  cinquante  qui  dévoient  loger 
dans  un  grenier  pour  surprendre  la  porte  du 
ehastcau.  Le  rendez-vous  des  entrepreneurs 
sccu  par  l'accu&alion  de  quelques  uns  de  leui-s 
troupes, MM,  deGuiseenvoycntM.  deNcmours 
et  leurs  amis  aux  lieux  où  ils  se  devoienttrcuver, 
auquel  ils  tuèrent  La  Reguauldie  et  défirent  ses 
troupes^  se  saisissent  de  neuf  ou  dix  capitaiues 
et  d'un  secrétaire  chargé  des  rolles  de  ceux  qui 
estoient  de  l'entreprise.  Ces  capitaines  furent 
;^ehenncz  et  décapitez  ;  le  secrétaire,  pour  se 
sauver  de  la  question ,  accuse  M.  le  prince  de 
Condé  et  rAdmirnI,  lesquels  avec  contenance 
asseurée,  et  l'assistance  de  la  Uoync,  qui  leur 
rcveioit  les  conseils  et  cmpeschoil  de  leur  mal 
faire,  les  faisoit  sembler  innocens.  Plusieurs  fu- 
rent tuez  et  jcttez  en  l'eau,  et  la  plus  iirandc 
part  r'cnvoyez  A  dessein,  comme  ayant  este  sé- 
duits et  mal  conseillez. 

Les  desseins  et  modelles  en  petit  ne  réussis- 
sent souvent  en  prand  ;  autre  est  le  'j;ouvernc- 
ment  d'un  duché ,  autre  cslceluy  d'un  royaume  : 
faire  des  citadelles ,  desarmer  les  peuples ,  se- 
mer des  divisions,  les  tenir  en  quereller ,  exiger 
sur  eux,  entreprendre  sur  les  plus  riches ,  se 
méfier  de  tout,  pourroit  servir  a  Florence,  a 
Savoyc,  et  non  pour  la  France,  dont  les  règles 
d'Kstat  sont  toutes  différentes.  Les  actions  des 
roys  de  France  doivent  estre  franches,  géné- 
reuses et  pleines  de  preud'hommic,  qui  leur  sert 
de  citadelles  et  de  jxardes;  entretenir  paix  parmy 
les  leurs,  estoindre  les  divisions,  prévenir  les 
raescontentemens,  et  chaslier  valeureusement 
les  premiers  qui  entreprennent  contre  l'Eslal , 
non  injustement  ny  cxtraordinairemerit ,  ainsi 
que  le  massacre  de  MM.  de  Guise  à  Blois,  et  de 
la  Sainct  Barthélémy  à  Paris  :  que  tant  s'en  faut 
qu'ils  esleignissent  les  guerres  civiles,  qu'ils  les 
enllammerent  perillcusement;  et  si  le  marquis 
d'Ancre  fut  esté  aussi  bien  Français  prandemenl 
flpporenté.  tué  sans  forme  deproceZjCelanescfust 
passé  sans  trouble  en  l'Kstat.  Leroy  Henr>*  IV\ 
bien  advisé  ,  fît  faire  le  procez  et  condamner  le 
sieur  de  Biron  par  la  cour  de  parlement  de  Pa- 
ris. La  Hoyne  merc  en  crainte  d'estrc  renvoyée 
en  Italie,  ou  de  demeurer  en  France  sans  crédit, 
il  luy  semble  que  la  division  fait  pour  elle  ;  espé- 
rant de  deux  partis  en  avoir  tousjours  un  favo- 
rable ,  ne  se  soucie  d'hazardcr  la  coronne,  pour- 
vcu  qu'elle  espère  de  r'cutrer  au  gouvernement 


no 
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Les  Huguenots  rcvollcz  t-onlrc  leurs  souve- 
rains ,  les  subjOL'ts  d'Allemagne,  <Jc  Iraaee, 
d*Escoaseet  de  Flandres  cnlreprcnncut  contre  la 
Justice,  et  contre  In  vie  de  leurs  supérieurs,  et 
iiont  source  do  toutes  les  F;ucrres  cUilcs  et  trou- 
l)|es  qui  ont  suivi ,  tant  d'iceuv  ([ue  depuis  la  Li- 
gue, lesquels  n'eussent  eu  aucun  prclexle  s'il 
n^y  eust  point  eu  d'iierc tiques. 

Iinprudenleentreprise,quie&toitcreùesecrelte 
des  conjurez  avec  peu  d'apparence,  puis  que 
eeut  liommes  la  sçavoicnt!  un  suflîsoit  pour  tuer 
Al.  de  Guise,  auquel  consistoit  toute  la  faveur. 
C'efitoit  mal  avisé  à  MM.  le  prince  de  Condé  et 
de  Cbastillon,  quand  bien  leur  entreprise  eust 
réussi ,  de  penser  qu'après  avoir  offencé  le  Itoy 
en  la  mort  ou  prison  des  oncles  de  sa  femme  ,  et 
esloignemcnt  d'icellc,  de  pouvoir  r'entrer  en 
grâce;  et  une  ^^rande  mcschnnceté  si  c'estoiten 
intentiou  détenir  Sa  Majesté  prisonnière  et  voiler  | 
la  coroune,  qui  cstoît  la  seule  seiireté  des  con- 
jurez. 

L'ambition ,  la  crainte  et  la  vengeance  agi- 
toieut  la  Royne  mère  ,  voyant  la  faveur  et  le 
règne  de  ceux  de  (îuise  et  de  sa  belle  fille;  ce 
qui  la  transporta  à  bazarder  ses  enfans  nu  coq- 
scnteraent  de  cestc  entreprise  ,  de  laquelle  elle 
u*avoit  caution  qucM.radmlraldeColiçDy,  que 
les  entrepreneurs  ne  se  Asscnl  roys  après  l'exe- 
eulion ,  sur  l'espérance  qu'elle  avoit  [  le  coup 
fdict  I  d'empesclier,  par  ceux  de  Chastillon  et  de 
Montmorency,  le  prince  de  Condé ,  et  demeurer 
seule  au  {gouvernement;  autrement  elle  se  per- 
doit  elle-mesme  :  et  de  quelque  façon  que  ce 
fustf  l'entreprise  fut  mal  divisée,  et  plus  mal 
exeeutcc.  Aux  défavorisez  ne  reste  que  les  armes 
ou  l'esloignement  de  leurs  maistres,  qui  d'amis 
leur  sont  devenus  ennemis;  plus  ils  s'importu- 
nent et  s'approetient ,  plus  ils  sont  en  danger^  et 
moins  ils  font  leurs  affaires;  et  de  bonne  heure 
doivent  coiiooistrercsiat  auquel  ils  sont  réduits, 
pour  y  remédier  sans  péril. 

FiCS  peheoues  sont  cruelles  et  incertaines, 
dont  la  seule  crainte  fait  advoi'ier  le  crime  non 
commis;  plusieurs  coulpables  la  soustienuent , 
se  jaslifient  par  patience  et  tolérance ,  cognois- 
sant  que ,  condamnez  par  la  cour  a  la  recevoir, 
le  commissaire  n'eu  peut  faire  grâce,  ny  dimi- 
nuer les  crans  qui  sont  ordonnez ,  tellement  que 
non  ne  coustc  pas  plus  à  dire  que  ooy.  Les  breu- 
vages de  savon  et  autres  qui  endorment  n'y  sont 
espargncz,  quand  les  patients  ont  commodité  de 
les  prendre  :  l'horreur  des  tourments  a  fait  ad- 
vouer  le  meurtre  du  perc  au  lils,  qui,  après 
avoir  este  pendu ,  le  pero  retourné  vivant  de- 
mande sou  enfant  à  la  cour.  La  géhenne  injuste- 
ment cstdoQucc  au:);  condamnez  ii  mort;  si  la 


and 
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ne  leur  fait 
la  vérité,  malaisément  par  les  tourments  le  dli 
ront-ils;  mais  pluslost,  pour  cscbnpper  d')ceu\] 
rcspondront  au  contraire.  S'il  réussit  un  bien 
ces  cruaulez  ,  il  en  réussit  deux  maux  ;  j'ad 
voûerois,  pour  l'éviter,  ce  à  quoy  je  n'au 
jamais  pensé. 

Qui  ne  s'abstient  de  crime  pnr  la  crainte  do  U\ 
mort  f  ne  s'en  garde  par  les  roues ,  feux  et  tu^ 
nailles  :  combien  dames  sont  ensevelies  au  d 
cspoirparces  lounneulsî  Le  plus  ar.'\ud  supp'ii 
devroil  estre  de  couper  la  teste  :  lapprehcn-iioi 
deceste  mort ,  sans  estre  malçde,  est  extrême 
ceux  sont  obligez  à  Dieu  qu'il  en  exemple;  1 
seul  reconfort  est  de  mourir  innocent.  Heureu 
estoient  les  martyrs,  qui  rîoicnt  dans,  les  fia 
mes.  espérant  la  vie  éternelle.  La  consolati 
des  justîciez  est  que  leur  esprit,  estant  entierj 
non  tourne  ny  perverty  par  maladies,  afi'oibl 
sèment  ou  illusion,  recognofst  Dieu  :  c'est  n'est 
desdai^né  de  luy  d'en  estre  chastié.  C'est  n 
mauvais  signe  à  une  conscieuce  ulcérée,  quand 
tout  luy  succède  avec  prospérité  ;  il  est  heiircu 
qui  gagne  sa  vie  sans  bazarder  sa  conscience 
pernitieuse  vaccation  déjuges,  où  le^  prier 
des  mères,  femmes,  enfans,  crainte  des  roi 
des  parcDS,  contrariété  de  loix ,  l<;noraneG 
laneolie ,  présents  .  corruption  et  argent ,  com 
batlent  la  justice  et  perdent  les  anicsl 

J'ay  veu  mourir  buiet  personnes  d'authnnté^| 
les  romtesd'Aiguemont,  dOrnc,  l'admirai  d^^ 
Cotigni ,  les  deux  frères  de  Guise  ,  les  sienrs  de 
Biron,  d'Iiissex  etd'Albigny  :  tous  estoient  ad- 
vcrtis  du  mal  qu'on  leur  preparoit,  et  ne  le  peu- 
rent  éviter,  soitqueles  arrests  du  ciel  ne  se  peq^| 
vent  rompre,  ou  que  l'imprudence  accompogn^l 
les  constituez  aux  grandeurs  et  faveurs  pour 
leurs  péchez.  Quatre  ont  esté  condamnez  pur 
les  officiers  de  justice:  les  comtes  d'Aiguemont, 
d'Orne,  dEsscx  et  de  Biron;  et  quatre  parle 
commandement  absolu  de  leurs  Majesicz  :  l'adc 
mirai  de  CotiL;nt,  MM.  dcGuisc  et  d'Albig 
et  scroil  augmenté  ce  nombre  du  marquis  d' 
cre,  et  comte  de  Bucil  assassiné  par  le  duc 
Savoyc,  dont  le  fds  avoit  cspousé  une  de  naes 
ailes. 

Plusieurs  ont  blasmé  les  roys  et  souveraiiiH 
qu'ils  navoient  fait  fiUre  leur  procez  ,  nomnil^ 
ment  à  l'admirai  de  Coli;:ni,  que  l'on  disoit  pou- 
voir estre  aussi  bien  pris  que  tué  ,  et  à  MM 
Guise.  It  screspond  que  l'on  ne  pouvoitpasfni 
le  procez  ny   aux  uns  ny  aux  outres,   parce 
qu'ayant  fait  la  guerre ,  ils  avotent  des  edicts 
paix ,  abolitions  interinées  aux  parlements  : 
ne  se  pouvoil  Hiire  leur  pro<.'ez  que  sur  nouvell 
entreprises,  lesquelles  n'ayant  point  faictes 
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AHoft  [les  mettant  entre  les  maius  des  murs] 
corrompre  de  faux  tesmoins;  autrement  les  jus- 
tes juges  ne  les  pouvoicut  eondamnerdedmict, 
roys  BvaDt  advoué  tout  ce  (]u*iUavoieiitfait; 
mssî  i|UL'  la  capture  de  ces  cheli»  de  factions 
pomoit  rstrc  cmpescliée,  etquand  elle  eust  esté 
'aîete  ,  il  y  avoit  du  danjier  que  la  prandc  quan- 
ité  d'hommes  qui  depcndoicnt  d'eux  ne  prins- 
icnt  les  armes  eu  espérance  de  les  délivrer, 
l!^t  quanta  Albi;^ni,lc  duc  de  Savoie  n'eust  peu 
'ien  prouver  contre  luy,  sinon  qu'il  nymoit 
nicux  les  Espairnolsque  son  haltesse,  sans  avoir 
iutfntlondelede&ser\ir.Pourlc  comte  d'Kssex, 
^B  d'Ai^uemuul,  d'Orne  et  Diron,  ils  n'avoieat 
^1  point  eu  de  pardon  ,  et  estoîeut  arrcstez  sur  le 
^B  commeocement  de  leurs  entreprises ,  pour  s'es- 
^V  tre  fiez  auv  roys  et  souverains,  en  considéra- 
^B  tiou  qu*au  temps  de  leur  prise  ils  estoient  en  vo- 
^m  lonté  de  ne  poursuivre  leurs  desseins ,  et  ne 
^m  considcroîent  pas  qu'ils  pouvoieut  estre  convain- 
cus d'avoir  entrepris. 

Aucuns  fussent  este  d'advis  que ,  sans  les 
faire  mourir,  ils  fussent  este  mis  prisonniers ,  et 
[«e  pouvoient  remettre  en  libertt'  selon  l'evene- 
icnt  da  temps.  Ces  conseils  sont  douteux, 
laree  qu'offenccz  et  remis  eu  liberté,  il  y  a 
;randc  apparence  qu'ils  courroicnt  à  la  vea- 
rcauoe  »  seroieul  d'autant  plus  contraires  à  l'Es- 
II,  qu'ils  se  garderoieul  d'cstre  repris. 
Et  ne  se  scait  pas  ce  qu'il  fust  advenu  ne  les 
foliant  point  mourir;  mais  l'on  aveu  ,  par  cxpc- 
'iencc  et  mauvais  conseil  d  Estât  après  l'exécu- 
tion, que  la  mort  du  comte  d'Aifiuemonl,  d'Orne 
|«t  de  1  admirai  de  Cbastillou  ,  ne  mirent  la  paix 
eu  France  ny  en  Mandres,  et  que  les  guerres  y 
ont  toujours  dure  depuis  ;  encore  moins  celle  de 
MM.  de  Guise,  qui  amena  huict  ans  de  troubles, 
^Bet  fatlit  ù  reDNcrser  T Estât  :  celledcMM.de 
^P^Biron  et  d'Albi^ni  n*en  ont  point  apporte  eu 
France  ny  en  Savoye  ;  en  elTect  toutes  ces  morts 
n'ont  ^uteres  profité  à  ceux  qui  les  ont  comman- 
des; les  sept  sont  morts  pour  avoir  trop  de 
fpouvoir  en  Testât  de  leurs  mai&tres;  le  huiC' 
iesmc,  qui  cstoit  A!bigni,  de  crainte  qu'il  ne 
ftfbst  plus  espagnol  que  savoyard.  Le  duc  d'Albe 
lys&oit  les  comte  d'Aiguemont  et  d'Orne,  le 
ïcretûlre  Cécile  envieux  du  romtc  d'Essex; 
l'admirai  de  Cbaslillon  se  précipita  pour  vouloir 
forcer  sou  raaistre  a  faire  la  guerre  aux  Espa- 
gnols; ^IM.  de  Ciuisc  firent  trop  p&roistre  leur 
puissance  \  et  le  sieur  de  Biron  se  perdit  par  im- 
prudence et  paroles  audacieuses. 

Et()uant  a  Conehine,  il  ne  falluit  craindre  sa 
délivrance  ;  estant  eu  prison,  sou  extractiou  u- 
trangerene  luy  eoncedoit  aucun appuy.  Et  pour 
le  comte  de  Bucilj  qui  u'estoit  sujcct  ny  vassal 


du  duc  de  Savoye  »  ains  sous  ombre  d'une  con- 
fédération faicte  entre  leurs predecesseurcn  éga- 
lité, que  le  duc  interpretoit  faussement  hom- 
mages, en  suitte  fit  faire  lo  procez  sous  terre 
seerettement  par  juges  incompeUuts,  et,  8ims 
aucunadjouruementny  defeucedudict  de  Bucil, 
le  fit  iibsassiner  pour  occuper  son  estât ,  son  ar- 
gent et  ses  meubles:  injustement  procédé  et 
mescbante  entreprise,  la  où  il  n'avoit  non  plus 
de  droict  que  s'il  l'eust  faicte  contre  le  duc  de 
Vlanluue  et  autres  souverains. 

Véritablement  sont  actions  dangereuses;  les 
Koys  sont  heureux  qui  ne  sont  forcez  à  faire 
mourir  leurs  subjects  :  s'il  en  faut  venir  là,  la 
meilleure  forme  est ,  pour  en  oster  le  blnsme ,  do 
les  faire  juger  par  les  cours  de  parlement  et  jus- 
tice ordinaire. 

Plusieurs  sont  esbahis  qu'en  Espagne  il  neso 
fait  point  de  (guerres  civiles;  les  Espagnols  su 
vantent  qu'il  n'y  a  point  de  traistresparmy  eux: 
cela  advient  qu'il  y  a  fort  peu  de  places  forteâ 
en  leurs  pays,  qu'ils  ne  donnent  point  de  gou- 
vernement de  provinces  aux  grands,  àcequela 
commodité  ne  fasse  le  larron;  que  les  peuples 
de  Catalogne  et  de  la  pluspnrt  d'Espagne  n'ont 
point  de  subsides,  et  les  roys  n'imposent  par- 
dessus leurs  privilèges;  la  religion  y  est  bien 
observée  par  l'Inquisition  :  quand  les  Espa- 
gnols voudroient,  il  n'y  a  prétexte  ny  pouvoir 
d'entreprendre  contre  te  Jloy.  Outre  ce,  ils  ont 
beaucoup  de  moyens  de  contenter  les  grands  sei- 
gneurs ,  les  envoyant  vice-roys  en  tant  de  royau- 
mes et  provinces  qu'ils  possèdent,  ^eantmoins 
ils  n'ont  esté  exempts,  aux  Itules  ny  au  royaume 
delNapIes,  d'Espagnols  qui  ont  voulu  entre- 
prendre n  l'advenement  de  Cbarles-Quint .  A  cela 
ayde  que  la  force  gist  au  peuple,  dont  sont  tirez 
les  gens  de  guerre  ,  lequel  peuple  ,  pour  n'estre 
point  tourmenté  de  subsides,  n'est  point  encllu 
aux  révoltes;  et  leura  villes,  mal  fortifiées >  se- 
roient  incontinent  opprimées,  outre  ce  que  les 
babitans  employez  aux  guerres  s'enrichissent. 

Les  opinions  sont  diverses,  si  ceux  qui  sont 
condamne/  à  mort  doivent  haranguer  sur  l'es- 
chafaut,  s'il  vaudroit  mieux  se  taire ,  blasmer 
le  prince ,  ou  eu  dire  du  bien. 

Ne  parler  point  fait  croire  que  justement  on 
est  puny,  qui  se  tait  consent;  c'est  pusill&ni- 
mîtié  de  louer  celuy  quioste  l'honneur  et  ta  vie; 
et  d'en  dire  du  mal  à  ceux  qui  vout  rendre 
compte  devant  te  grand  Juge  ,  c'est  pécher.  Si 
on  est  condamné  justement,  l'on  ne  se  peut 
plaindre;  si  innocemment,  plus  on  se  taist,  plus 
de  mérite.  Ces  deux  contraires  ont  esté  practi- 
quez  par  le  comîe  d'Essex  jiidielc  (wir  la  royne 
d'Angleterre ,  et  par  lesiear  do  Biron  coudumué 
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pur  la  cour  do  parlement,  i\  lit  re<pieslc  du  roy 
Ileory  IV.  I.e  premier,  par  douces  paroles,  di- 
sant tousjours  bien  de  In  roync  sa  maistrcsse , 
luy  laisse  un  repentir  nu  cœur;  aucuns  disent 
que  e4?la  l'nvoit  fait  mourir,  nommant  à  sa  der- 
nière heure  conliuuellement  le  nom  d'Kssex  :  ses 
honuc&tes  paroles  à  sa  fin  gravèrent  un  regret  à 
toute  l'Angleterre  de  son  malheur. 

I.ors(iue  le  sieur  de  Biron  e-speroit  grâce  il 
parla  modestement  ;  désespéré  il  blasmn,  et  dit 
beaucoup  de  choses  contre  le  Ho\  qui  ne  se  doi- 
vent cserlrc;  qui  fut  cause  que  l'on  semn  divers 
bruits  de  sa  tin ,  qu*ll  estoit  mort  comme  en- 
ragé. 

A  la  vérité  ceui  qui  sont  ionoceus  du  crime 
pourlcqnel  ils  meurent,  ne  se  doivent  taire,  et 
advouc  bien  que  c'est  un  grand  contentement 
en  ce  dernier  accident  de  pouvoir  dire  la  vérité 
de  ses  ennemis,  monsticr  qu'on  n'est  point  con- 
damné par  un  prince  équitable,  quee'cst  preuve 
de  prcud'hommie  quand  ou  est  ju^é  par  les  mvs- 
chans.  Les  prophètes,  les  apostrcs  et  innocens 
ont  esté  condamnés  des  tyrans,  ainsi  que  jay 
dit  cy-dessus  :  les  reproches  et  paroles  aigres 
nuisent  h  l'ame  et  sou\enl  au  corps  et  à  leur 
postérité.  Il  s'en  est  veu  ausquels  on  a  opporté 
la  prace  sur  Teschafaut,  autres  ausquels  on  or- 
dounoit,  pour  avoir  trop  parlé  sur  Teschafaut, 
donble  supplice. 

Il  semble  que,  puisque  l'on  est  condamné  à 
mort  ^  et  qu'il  n'y  a  mil  espoir  de  salut,  qu'il 
vaudroit  mieux  se  taire  et  endurer  patiemment, 
si  ce  n'estoit  qu'une  extrême  innocence  llst  par- 
ler: auquel  temps  il  faut  mettre  tout  son  coeur  a 
Dieu,  sans  vent;eancc.  et  quitter  le  monde  en- 
tièrement. Outre  ce  ,  voulant  harmiguer  entre 
les  sens  troublez  ,  la  crainte ,  le  regret ,  la  co- 
lère ,  il  est  impossible  qu'il  ne  se  face  plusieurs 
Incongruité/;  dira  plusieurs  paroles  qui  seront 
expliquées  h  deux  ententes,  aus*|uelles  l'on  ad- 
jousle  foy  ordinairement  selon  la  passion  des 
peuples ,  qni  expliqueront  plustost  au  mal  qu'au 
bien,  tant  pour  le  nnturel  des  hommes  que  parce 
qu'ils  sont  subjels  de  eeluy  qui  Ueut  la  justice  ; 
et  aucuns,  pour  avoir  dit  des  p.iroles  de  ceux 
qui  ont  este  justlciez,  se  sont  eu\-mcsmes  ruinez 
de  fortune. 

Plusieurs  se  moquent  de  ces  haranpics,  et  di- 
sent que  c'est  jouer  une  tragédie  sur  un  escha- 
faul  ;  et  parce  que  c'est  un  j^rnnd  crevccreur  de 
dire  bien  de  ceux  qui  nous  font  mourir,  je  con- 
clus encore^  une  fois  qu'il  vaut  mieux  se  tJiire 
entièrement  devant  les  hommes,  et  parlcrdevant 
Dieu ,  auquel  A  ceste  heure  là  toutes  les  pcnsccs 
et  paroles  doivent  cstrc  adressées;  et  qnoy  que 
l'iDoocencc  soit  au  crime  pour  lc([ucl  on  est  Jus- 


ticié,  il  s'en  commet  tnnt  d'autres  en  la  vie 
hommes,  desquels  la  punition  a  esté  retardée  par 
la  divinité,  qui  disoit  csmouvoir  à  palieuee  les 
condamnez  en  la  purpation  des  autres  p«diez 
qu'ils  ont  commis. 

Les  roys  ne  se  doivent  attribuer  droict  de  ré- 
gner selon  leur  volonté  ,  pour  avoir  este  esleuz 
de  Dieu.  Geste  eslection  fut  en  son  ire  lors  qu'il 
advertit  son  peuple  que  ces  roys  les  aftligeroicnt , 
preudroient  leurs  femmes,  leurs  enfans  et  leurs 
biens  ;  ce  qu'il  leur  dlsnit  pour  les  dissuader  de 
leur  demande.  Il  y  a  des  roys  par  élection  ,  par 
cooquestes  et  par  succession  :  les  peuples  peu- 
vent estre  sans  roy,  non  les  roys  sans  peuple. 
Les  esleuz  sont  pour  servir  à  la  guerre  et  adnii- 
nistrer  la  justice  ,  À  condition  et  avec  serment, 
duquel  se  dispensons  ils  dispensent  aussi  d'o- 
bcyssance  leurs  subjccts  ;  ils  sont  obligez  d'ob- 
server les  loix  de  Dieu ,  conserver  les  biens  et 
personnesde  leurs  subjects,  garder  leur  privilè- 
ges .  n'exiger  rien  sur  eux  ;  et  quant  aux  con- 
querans,  ils  sont  tenusde  faire  part  de  leurs  con- 
questcs  aux  capitaines  et  soldats  qui  les  ont  as- 
sisté. 

Il  n'y  a  différence  des  peuples  conquis  .  et  de 
ceux  qui  ont  aydé  h  conquérir,  et  de  ceux  qui  \o- 
loutaireracnt  se  sont  a&snbjeetis  :  les  uns  doivent 
estro  traietez  comme  frères,  lesautrescommesub- 
jects.  Pareillement  l'usurpateur  est  obligé  a  ceux 
qui  l'ont  coronné;nyles  uns  oy  les  autres  j  estans 
chresliens]  ne  peuvent  user  de  leurs  subjects 
comme  de  leurs  csclayeset  bien  propre.  Les  ro>s 
ne  sont  créez  ny  assistez  des  peuples  pour  ser- 
vir t  leurs  voluptez  ;  au  contrnire  les  peuples  les 
eslîsent  pour  tirer  du  bien  et  commodité  d'eux  : 
les  subjects  ayant  pnyé  lesdroicls  au-x seigneurs 
particulierSj  ils  ne  peuvent  exiger  davantage.  Il 
n'y  a  raison  qu'un  homme  s'assuhjectisse  h  un 
autre,  qui  n'a  non  plus  de  force  ny  d'esprit  que 
luy  :  que  les  roys  excellent  le  commun  en  pieté, 
justice,  vaillan**©  et  sagesse,  â  ce  qu'ils  soient 
Jugez  dignes  de  régner ,  et  considèrent  qu'ils 
commandent  a  leurs  semblables,  qui  préfèrent 
quelquefois  leur  mort  à  la  tyrannie.  In  seul  mot 
de  non  ou  de  refus  gênerai  perd  le  comman- 
dement :  la  servitude  volontaire  se  maintient 
par  pmdhommieet  arliliccs;  la  juste  royauté  est 
le  meilleureouvememenl,  et  la  tyrannie  le  pire. 

Les  hommes  sont  obligez  a  maintenir  PEstat 
où  ils  sont  naiz  .  et  n*est  pas  saos  dispute  si  les 
particuliers  se  peuvent  opposer  à  la  tyrannie, 
dix  ans  de  laquelle  n  ariligent  tant  qu'un  mois 
de  guerre  que  l'on  est  force  de  faire  contre  les 
tyrans  :  la  perte  d'un  œil  est  motos  que  la  per- 
sonne entière  :  d'un  tyrun  II  s'en  fait  mil  par  la 
j:uerrc.  Les  princes,  les  grands  prennent  les  ar- 
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me»  j  disent-ils .  poar  le  public,  et  les  posent  pour 
leur  profil. 

Heureux  sont  les  Castillans  et  les  AoglAÎs,  aa 
.1  Is  il  ne  s'impose  sans  leur  consente- 
1  ranrnis  feroient  bfaucouppour  eux, 
si  doucciiitnt  ils  se  pouvoient  reglisscr  a  ce  pri- 
vilège dont  ils  ont  jotiy ,  et  qui  leur  estoit  con- 
servé pnr  les  assemblées  dVstats  ^  qui  estoient 
IVirdiateurs  du  bien  public.  Ce  fut  un  mauvais 
dfjscifl  au  roy  Louys  \F,  lequel,  mettant  ses 
successeurs  hors  de  page,  se  mit  hors  de  bonne 
çoDscience  et  de  seurté,  tousjours  en  danger  de 
rre  ci\ile  et  en  pcrll  du  coustciiu  des  nssassi- 

teurs.  7.a  justice  de  Dieu  chiislie  les  peuples 
par  l'iniquité  des  roys,  elles  empesclic  de  rega- 
gner ce  bonheur  auquel  il  ne  faut  espérer  que 
par  l'nsscmblCedes  e^tats  libres  en  la  minorité 
des  roys  ,  pour\eu  que  les  ui'ands  et  les  particu- 
liers fussent  mieux  zelcz  qu'ils  n'ont  esté  en 
roji  1«14.  Ce  n'estoit  pnr  Tcntreprisc  des  Hu- 
pncnots  À  \raboise  qu'il  fnllolt  re'^.mner  ce^te  H- 
brrtr,c'cstoit  faire  les  afiairesdc  MM.  dcCondé, 
de  Montmorency  et  de  Cbastillon.  non  ceux  du 
Roy  et  du  public.  Les  assemblées  d'estats  doi- 
vcai  estre  procurées  gcncrulement  de  tout  le 
peuple,  et  non  des  particuliers,  princes,  ou  sei- 
imcurs.  qui  ne  désirent  ces  assemblées  que  pour 
If  r .  auquel  estons  satfsfaicts  ils  aban- 

d  <:  public. 

Les  Huguenots ,  qui  de  ce  temps-là  deman- 
dolent  in  tenue  des  estais,  estoient  de«Jn  en  des- 
sein dcstablir  une  démocratie  ou  nristoeratie,  et 
continuent  tellement ,  qu'en  l'année  ïiiOô  et  en 
celle  do  Mi20  leureslat  est  vroyement  populaire 
et  aristocratique .  ayant  les  maires  des  ^illes  et 
lesmtnistres  toute  raatborite,  dequoy  ils  ne  font 
parla  la  noblesse  de  leur  party  qu'eu  apparence  : 
Irllemeut  que  s'ils  venoîent  au  dessus  de  leurs 
desseins.  l'Kstat  de  France  deviendroit  comme 
celuy  de  Suisse  ou  les  Ëstnts  de  Flandres,  à  la 
ruine  des  princes  et  gentils-hommes. 

lufloirs  raisons  empcschcnt  que  les  estais  de 
Fiance  ne  se  mettent  en  autorité  et  liberté  :  le 
rnyauine  est  compOM*  de  plusieurs  pièces  divi- 
vx*  m  eccIcsi.Lsliqucs.  noblesse  et  peuple,  offi- 
cier» de  justice  et  de  finances,  qui  conscrveut 
leurs  biejis  ,  scltuez  en  la  campagne,  par  l'auto- 
rité royallc  ;  cl  sont  esté  tant  trompez  ,  qu'ils 
croyent  que  la  prétendue  liberté  cousleroil  plus 
efaer(|ae  la  servitude  volontaire  où  ils  sont.  Il  y 
a  des  geas  d'F^(;lise  .  partisans  dcpeudans  du 
Roy,  du  nombre  desquels  sont  ceux  qui  tiennent 
les  abbayes  par  recompenses  ;  autres  qui  re- 
gardent immédiatement  au  Pape.,  et  plusieurs 
qui  demeurent  chez  eux  et  voudroienl  bien  la 
«lormaliOQ,  leur  descharge  et  celle  du  peuple . 


si  elle  seponvoit  obtenir  sans  trouble.  De  la  no- 
blesse, aucunssontpeusionaircs  ou  commandent 
aux  forteresses,  autres  ont  pris  parly  avec  les 
princes  et  factions,  plusieurs  nyraenl  leurs  mai- 
sons. Le  peuple  est  divisé  en  ofîititTs  royaux  , 
aucuns  qui  ont  des  sei^^neuries ,  en  artisans  et 
villageois.  Knec  temps,  ou  la  religion  e«it  en  peu 
de  recommandation,  le  bien  général  l'est  encore 
moins;  chacun  préfère  son  particulier  que  le  pu- 
blic. L'ambition  fait  que  toutes  ces  parts  sont 
tronçonnées  et  divîsiesen  cuxmesmes.  par  li- 
nlmitie  des  familles,  avarice  et  envie  entre  les 
riches  cl  les  pauvres  :  peu  d'iecux  voudroient 
l'agrandissement  les  uns  des  autres,  et  sont  en- 
tretenus artificiellement  en  hayne  et  division.  Il 
est  mal-aisé  de  balancer  également  la  puissance 
d'un  prand  Kstnt ,  tellement  que  la  monnrcliic , 
aristocratie  et  démocratie  y  ayent  mesme  part; 
et  faut  nécessairement  que  l'un  |j;agitc  la  supé- 
riorité, autrement  ils  demeurent  en  perpétuelle 
Çuerre  et  séditions  :  le  but  de  Tun  est  de  snppc- 
dîler  les  autres,  cequi  ne  se  peut  faire  qu'avec  le 
mallieur  gênerai.  Leseccleslasliquescl  les  nobles 
cognoissent  que  si  quelque  estât  avoit  à  empor- 
ter ladominaiion,  ce  seroiticpeuple,  parce  <|u'ils 
tiennent  les  villes  et  sont  douze  contre  un  :  ce 
qu'advenant,  et  le  gouvernement  populaire  es- 
tant en  puissance  .  les  prééminences  et  privilégies 
des  ecclésiastiques  et  des  nol)les  seraient  mis  en 
controverse,  les  faveurs  et  dons  des  roys  perdus. 
parce  que  les  peuples  veulent  expressément  l'é- 
galité. 

Les  paysans  des  champs  considèrent  qu'ad- 
venant la  Rucrre,  ce  sera  à  euxi)rcmiercmcnt  à 
patir,et  nedesircroicnt  que.  pourcinqunnte  ans 
de  ren;lement ,  il  y  en  eust  un  de  guerre.  D'autre 
part,  que  dcviendroient  les  princes  et  seigneurs 
favoris  des  roys,  si  les  estais  estoient  en  crédit  ;* 
ils  i>erdroient  leur  autorité  clmetiroicnt  en  pé- 
ril leurs  biens  et  leurs  personnes  [  ce  discnt-îls  ]: 
ce  qui  ne  se  peut  adapter  qu'à  ceux  qui  sont 
agrandis  et  advancez sans  mérite,  contre  les  for- 
mes anciennes;  car  quant  au  gênerai  des  princes 
etseij;ncurs  qui  veulent  se  maintenir  et  vivre 
selon  les  relies  d'Kstat  et  sous  la  juste  royauté , 
les  Cbtats  généraux  et  libres  l'ont  du  tout  pour 
eux  :  nonol)stant  qu'il  y  ait  des  estais  en  Buur- 
gongnc,  Dauphiné,  Languedoc  et  Provemc.  le 
Hoy  y  tient  des  forteresses  .  y  a  des  officiers  et 
serviteurs,  et  l'inlelii^ence  ne  pourroit  csti*c  en- 
tre eux  de  faire  guerre  et  moins  s'accorder  d'un 
chef.  Les  estais  peuvent  supplier  le  Roy  démet- 
tre ordre  à  leurs  plaintes,  sans  user  d'aucune 
force  ny  contrainte;  autrement  nussi-lost  que 
l'on  co;;noislroit  leur  désir  de  nouvelletcZj  il 
scroit  facile  t  Sa  Majesté  d'y  pourvoir. 
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De  se  mettre  sous  ua  prince  qui  entrepris  sa 
protection ,  c'est  un  abus  :  ils  prenant  les  armes 
pour  eux ,  non  pour  limiter  la  puissance  desroys, 
aîns  pour  se  mettre  en  leur  place  s'ils  peuvent , 
ou  pour  diviser  l*£stat  :  quand  ils  seront  con- 
teotSj  ils  abandonneront  le  bien  public;  et  ad- 
vîendroit  tel  desordre,  pour  avoir  voulu  mettre 
ordre ,  que  ce  seroit  la  confusion  et  perte  de  tous . 
Que  si  on  venoit  à  esllre  un  chef,  il  ne  seroit  ny 
agréé  ny  suivi.  Il  ne  se  faut  régler  sur  ce  qu'en 
France  anciennement  le  royaume  se  gouvemoit 
par  les  villes;  toute  la  noblesse  s'y  tenoit  ;  il  n'y 
avoit  point  de  chasteaux  en  campagne;  tous  les 
trois  corps  des  estais  de  maintenant  n'en  fai- 
soient  qu'un  s  assemblant  dans  une  mesme  ville, 
et  ncantmolns  il  y  en  avoit  tousjours  quelqu'un 
qui  se  faisoit  seigneur,  et  portoit  la  guerre  et  la 
paix  en  sa  main  au  préjudice  de  ses  patriotes. 
Moins  les  Suisses  ne  servent  d'exemple ,  parce 
qu'avant  leur  révolte  II  y  avoit  fort  peu  de  no- 
blesse en  leur  pays  furtiOé  de  montagnes  et  as- 
sietes  ;  ce  seroit  une  mauvaise  imitation  pour  les 
ecclésiastiques  et  nobles,  parce  que  c'est  le  peu- 
ple suisse  qui  a  la  supériorité  au  préjudice  d'i- 
ceux.  L^  estats  de  Flandres  ne  sepeuventplus 
dire  composez  des  trois  corps  d' Eglise ,  noblesse 
et  tiers  estât,  ains  une  pure  démocratie ,  ayant 
une  partie  des  bourgeois  chassé  ou  suppedité  la 
noblesse  et  les  ecclésiastiques.  Et  est  tres-dan- 
gereux  qu'en  voulant  mettre  te  peuple  en  liberté, 
qu'il  ne  se  deschaisnast  et  roist  les  deux  autres 
estats  en  captivité.  S'il  advenoit  changement 
en  France  ,  il  ne  se  fera  par  l'assemblée  des  es- 
tats :  les  villes  occuperont  à  la  façon  des  impe- 
riallcs,  et  donneront  les  armes  aux  villageois: 
ceux  qui  aurontdes  forteresses  se  feront,  comme 
les  princes  d'Ilalie ,  petits  potentaux ,  avec  beau- 
coup de  confusion  et  de  guerres. 

Par  la  Ligue  le  chemin  y  estoit  du  tout  ou- 
vert, et  si  les  chefs  d'icclle  n'eussent  eu  peur 
de  perdre  leur  authorité,  et  que  les  peuples  ne 
s'en  fussent  fait  trop  à  croire ,  ceste  forme  de 
gouvernement  sans  doute  fust  advenue ,  parce 
que  la  France  y  estoit  toute  portée,  et  avant 
qu'on  eust  peu  estnblir  une  paix  entre  eux , 
comme  elle  est  en  rEmpyre,ccux  qui  vivent  se- 
roicnt  morts.  Pour  éviter  ces  malheurs,  il  n'y  a 
rien  mieux  que  s'opposer  aux  guerres  civiles, 
maintenir  le  Roy,  et  par  supplications  et  artifi- 
ces garder  raucieniie  religion  ,  practiquer  la  des- 
charge du  peuple  et  la  correction  de  la  justice  : 
ce  qui  ne  se  peut  obtenir  que  par  bonnes  œuvres 
et  prières  à  Dieu  ,  qui  donne  la  paix  et  le  repos 
à  ceux  qu'il  luy  platst.  Et  quand  bien  la  re- 
formation adviendroit  par  la  suscitation  d'un 
prince,  iceluy  tireroit  à  luy  toute  l'autborité  des 
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roys ,  qu'il  pourrait  |enfln  déposer  sMI  voalolt« 
Les  roys  de  France  estoient  é.  leur  coomaen- 
cernent  électifs  :  les  élections  et  succesuons  ont 
leurs  iQcommoditez.  L'élection  non  corrompue , 
dont  le  choix  d'un  roy  appartient  aux  plus  sages 
d'nn  Estât ,  est  utile  ;  ceux  qui  viennent  à  la  eo- 
ronne  par  succession ,  le  peuple  par  les  loix  est 
obligé  à  les  recevoir  tels  qu'ils  sont.  Les  guerres 
civiles  sont  coustumleres  à  la  minorité  des  roys, 
et  les  brigues  qni  se  font  aux  élections  n'en  sont 
exemptes  :  à  la  succession,  les  femmes ,  les  en- 
fans  gouvernent.  L^election  qui  se  fait  de  l'Em- 
pereur en  Allemagne  n'est  au  profit  de  rEmpire, 
parce  que  les  sept  électeurs  ne  désirent  la  gran- 
deur de  TEmpereur ,  de  crainte  qu'il  ne  les 
mine  ;  celle  de  France,  qui  estoit  populaire,  n'es- 
toit  pas  bonne ,  par  l'ignorance  turbulante  ac- 
coustumée  au  peuple.  Celle  qui  se  faict  en  Po- 
logne par  tes  principaux  ecclésiastiques,  sei- 
gneurs et  gentils-hommes,  semble  meilleure. 
£t  quant  au  droict  successif,  il  n'est  ny  ne  doit 
estre  plus  exempt  de  bien  régir  que  l'électif,  parce 
que  ce  droitsuccessif  ne  se  peut  ny  doit  estendre 
sur  la  jouyssance  du  domaine  affecté  à  la  co- 
ronne,  pour  d'iceloy  s'entretenir  et  vivre,  et  du 
surplus  ayder  au  public;  et  quant  aux  impor- 
tions, tailles  etsubsides>  il  ne  le  devroit  lever  ny 
exiger,  non  seulement  par  i'advis  des  estats  du 
royaume ,  mais  aussi  par  conscience,  et  pour  es- 
tre contrainct  à  entretenir  quelque  force  dans 
l'Estat,  non  pour  faire  la  guerre  injustement, 
ou  pour  donner  à  des  favoris,  et  satisfaire  aux 
voluptez  desreglées  :  ce  qui  est  dict  pour  les 
roys  qui  prétendent  et  désirent  aller  en  pa- 
radis. 

Le  nom  de  prince  est  donné  à  ceux  qui  sont 
issus  des  roys;  ceste  qualité  est  maintenue  ou 
perdue  selon  sa  fortune,  ou  courage  de  ceux  qui 
la  possèdent  :  plusieurs  qui  sont  sortiz  de  races 
royalles ,  sont  maintenant  laboureurs;  nos  cn- 
faus  auront  eu  des  empereurs  de  Lascharis,  des 
roys  de  Boëme ,  de  Vienne ,  anciens  roys  de 
Bourgongue  et  des  roynes  de  Cicile  pour  prédé- 
cesseurs, et  ne  seront  que  gentils-hommes;  Ceux 
d'Aulneau  ,  de  Courtenay ,  et  plusieurs  autres 
qui  sont  en  France,  sont  descheuz  de  ce  rang 
de  prince ,  encores  qu'ils  soient  issus  de  la  se- 
conde lignée  par  Loys  le  Gros,  roy  de  France. 
Le  nom  de  prince  n'est  receu  au  Levant,  en  Po- 
logne ,  ny  en  Espagne  :  c'est  un  tiltrc  en  beau- 
coup de  personnes  appreuvé  par  fantnsie  et  voix 
populaire;  les  gentils-hommes  françaiss'esgalent 
aux  princes  estrangers,  et  les  renvoyent  en  leur 
pais  pour  tenir  leur  rang.  L'opinion  commune 
est  que  les  princes  ne  se  peuvent  dire  tels  quand 
il  n'y  a  plus  de  souverain  en  leur  race. 
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pntrepHsc  faillie  qui  cstoit  fnicte  pour  nmier 

Al.  lie  Giiisc  rcstnlilit;  ce  qui  est  ndvenu  au 

î*lcur  tic  Luynesft présent;  ledict sieur  de  Guise 

*jstd(!clarô  lieutenant  (icnernl  jar  toute  In  France, 

^>our  reprimer  les  séditions.  Les  troubles  conli- 

:it  eu  ICscossc  coutie  la  ruyuc  Marie,  ame- 

n  Fiance  après  la  mort  de  Jacques  V,  son 

c,  rov  d*Escosse  :  si  le  mariage  d'Anne  de 

ulan  cstittegitinne^  ta  succession  Iny  apparlc- 

t  comme  (ille  d'une  sœur  du  roy  d'Anple- 

re  (I);  elIcesloitlapîiisproehcdclaCoronne: 

c'est  pourquoy  a  son  avènement  furent  jointes 

/e»  unnes  d'Angleterre  à  celles  de  France.  Eti/a- 

t>ct  oflVnâêe  gagne  le  comte  d'Haran  sous  es- 

J>oir  tie  mariapc,  l'advertit  et  le  rnct  eu  soupçon 

m\c.  S^insac,  luy  fait  croire  qu'il  avoit  comman- 

Hemrnt  de  le  prendre  à  Chasteleraux  :  sur  cet 
iKis  le  comte  d'Haran  se  sauve  en  Hscosso^  là 
à,  assisté  des  forces  d'Angleterre,  cause  que  les 
FriinçatsabandounerentlFscosse.  MM.  deGuise 
y  fout  la  paix  pour  tant  mieux  résister  aux  des- 
seins du  prince  de  Coodo  et  de  ChasUllon,  dont 
reiilrcprise  avoit  esté  encore  plus  descouverte 
par  la  prison  de  Seilc  leur  serviteur. 

Le»  sieurs  de  Coudé  et  de  Cliastillon ,  eston- 
et  accusez,  demeurent  en  cour,  sur  l'asseu- 
ce  et  îutcHijicnce  de  la  Ko\  ne  mère  ;  ils  don- 
ntdes  démentis  à  leurs  accusateurs.  Le  prince 
Coude  feint  d'aller  en  Picardie,  se  relire  en 
arn.  It  se  fait  diversité  d'ediets  selon  l'har- 
e  ou  timidité  de  MM.  de  Guise.  Le  pardon 
cral  fut  aussi-iost  viole  par  remprisonneraeut 
e  piusicui-s  :  au  temps  de  l'cnlreprise  d'Am- 
iioisc  s'en  faisoit  d'autres  en  divers  lieux,  en 
Provence  ,  eu  Dauphinc.  Les  capitaines  et  sol- 
dats j  roal-content^  de  la  paix ,  prenent  Valence, 
llomaus  et  autres  places  :  Moutluc,  evesque  de 
A'ateuee,  foitdire  messe  en  français.  M .  du  Guise, 
pHiverncur  du  Daupliifié,  estant  en  soupçon  de 
d.HircmontTallard,  lieutenant  au  gouvernement 

Iu  pa\s,  pour  la  religion  huguenotte  et  parcn- 
\«c  de  tnadame  de  Vnlenlinois,  <iul  Gavorisoit 
!  cDime^table,  il  fait  créer  lieutenant  pcneral 
u  lïuy  par  commission,  en  Lyounois.  DaupUiné 
k  Forc*ls,  le  sieur  de  Ta  vannes,  et  l'ussible  de 
rois  compagnies  de  gendarmes  cl  de  ecixc  en- 
Dlgnesdegcusde  pied,  avec  lesquels  ledict  sieur 
ue  Tavannes  entre  en  Dauphinc,  accompa;iné 
do  la  noblesse  de  IJourgontiiie  et  du  pny:».  Les 
rebelles,  «■stounez  du  chef  et  des  forces,  parle- 
mentent :  le  sieur  de  Tavannes  ,  lescoguoissont 
du  1en][)5  de  la  guerre  du  roy  d  Espagne,  se 
mncque  d'eux  et  de  leur  religion  ,  leur  fait  ad- 
voucr  que  c'est  pour  avoir  este  des-apoiutez 

(t)  Henri  Vin. 
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qu'ils  ont  pris  les  armes  :  il  leur  offre  des  gra- 
des, pensions  et  compagnies  de  la  part  du  Hoy  ; 
Mouvans,  Muntauban  et  autres  les  acceptent, 
abandonnent  les  manans.  posent  les  armes,  el 
promettent  de  ser\îr  le  Roy. 

Le  sieur  de  Tavannes  prend  l'occasion  k  peu 
de  forces,  se  coule  dans  \alence,  harangue  le 
peuple  :  un  bourgeois  le  prie  de  sortir  pour  les 
laisser  résoudre  ;  Il  joue  à  quicte  ou  h  double , 
luy  donne  un  sou  filet,  le  mcnarc  de  !c  faire  pen- 
dre dans  une  heure  après .  et  le  met  prisonnier. 
Geste  hardiesse  estonne  lo  peuple,  qui  considère 
que  ce  coup  n'estolt  faict  sans  grand  appuy  :  lu 
place  se  vuide,  le  peuple  se  retire  cliacun  en  sa 
maison;  le  sieur  de  Tavannes  remet  la  paix  an 
pays,  ayant  gagne  la  noblesse,  et  retourne 
triomphant  en  lînurgongne. 

Depuis,  M.  de  (îuiso  y  envoyé  le  sieur  de  La 
Motte  Gondrin,  quiimprudcmmentromptccque 
le  sieur  de  Tavannes  avoit  (ait:  U  des-apolnle 
les  gentils-hommes  et  capitaines,  les  mesfon- 
tcnte  commeauparavaut  ;  eux  se  révoltent  aydcz 
du  peuple,  et  le  pendent  dans  la  ville  de  Valence 
à  une  fencstrc. 

L'ne  religion  nouvelle  mcsiéc  de  toutes  hcrc- 
sfes  se  prcscbe  à  Rouen,  la  Uoyne  cstourdie  du 
coup  d'Aroboise,  s'en  re\icot,  tieul  secrcltcment 
unis  les  princes  du  sang ,  ceux  de  Montmorency 
et  les  Huguenots,  pour  se  parer  de  la  grande 
autborîtéde  MM.  de  Guise  ;^'li  nppareuce  elle  se 
jette  à  eux ,  en  effect  aux  autres.  Lesdicts  sieurs 
de  Guise,  pensant  la  gagner,  luy  permettent  de 
donner  les  sceaux  au  sieur  de  L'Hospitnl,  qui  fa- 
vorisait les  Huguenots,  comme  faisoient  tous  les 
mal-contents,  seul  remède  de  leur  defaxeur. 
Tout  se  fdisoit  nu  profit  de  ceste  religion,  sous 
couleur  de  laquelle  la  Koyne  obtint  une  assem- 
blée, pour  divers  prétextes,  des  principaux  sei- 
gneurs du  royaume ,  espérant  que  le  roy  de  Na- 
varre et  le  connestabte  repreikdroient  rauiliorité. 
MM.  de  Guise  y  acquiescent ,  sçachant  bien  que 
le  Roy  estoit  pour  eux,  cuqui  leurostoit  tuulo 
crainte.  Le  roy  do  IS'avurre  et  le  prince  de  Coudé, 
eu  doute,  n'y  assistèrent  point;  M.  le  coniies- 
table  de  Montmorency  .  en  présence  de  MM-  de 
Guise ,  rend  compte  de  sa  chnrge ,  authorisc  du 
Roy.  Sur  l'asseurauce  de  la  Uoyne,  l'Admirai 
présente  la  requesle  des  Huguenots  ,  sur  quoy 
trois  poincts  sont  résolus;  de  rendre  le  Uoy  le 
plus  fort,  par  rassemblée  des  compai:nies  de 
gendarmes,  la  tenue  des  estats,  cl  le  ctjncilc  na- 
tional, s'il  se  Ireuvc  nécessaire  à  la  tenue  diccux; 
que  cependant  nul  ne  seroil  puny  pour  la  reli- 
gion. Les  partialité/,  et  inimitiez  accroissent .  la 
querelle  du  comté  de  Dammarlîn  se  remue  entre 
le  connestable  et  M.  de  Guise. 
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L'usurpation  des  armoiries  d'Angleterre  est 
infructueuse,  si  en  mesme  temps  les  Français 
D*eotreprenoicut  de  passer  la  mer  :  de  mesme 
celle  de  France  prise  en  Ani^ieterre,  c'est  une 
mocqueric  ;  les  mcDuces  ,  injures ,  mesdisances , 
servent  de  peu ,  nuisent  beaucoup ,  et  sont  des 
adverlissements  pour  se  garder. 

La  messe  ne  se  doit  dire  en  Français ,  le  chan- 
gement et  reforronlion  des  cérémonies  ne  se  doit 
faire  sans  l'approbation  d'an  coucile  gênerai  ; 
neantmoins  il  faut  confesser  que  les  peuples  se- 
roicnl  e\cilC7.  beaucoup  plus  a  la  dévotion ,  s'ils 
eiitcndoient  en  leur  lauL^ue  les  chants  des  près- 
ires  et  pseaumes  qui  se  disent  en  l'église. 

Tant  plus  l'on  accorde  t  ses  ennemis  .  plus  on 
se  met  en  danger  ;  ils  ne  se  gaj^nent  par  hien- 
fnicls  ;  la  crainte  cl  l'impuissance  les  cmpeschenl 
de  mal  faire  ;  il  est  pins  aise  de  se  pardcr  de  leur 
désespoir  que  de  leur  pouvoir  ,  d'autant  qu'ils 
tournent  leur  pouvoir  et  bien-faicts  contre  les 
bleu- facteurs. 

La  lideiitè,  le  secret  et  sobriété  sont  parties  re- 
quises aux  négociateurs,  qui  ne  doivent  estre 
vanteurs ,  glorieux ,  outre-cuidez ,  ambitieux  ny 
avaricieox ,  et  qui  n'ayent  but  que  le  bien  de 
leur  maistre;  il  vaut  mieux  donner  de  l'anient 
à  porter  que  du  secret,  parce  que  rhonncor  est 
plus  que  le  bien.  C'est  facililer  les  moyens  aux 
liilidcles  de  profiter  aux  dépens  de  leur  maislre, 
delcurcommuniffuer  les  affairesimportans.  Ceux 
sont  heureux  qui  peuvent  negoticr  par  cu\-mes- 
mes;  une  parole  dittc,  une  lettre  trouvée,  tes 
conjectures  en  crime  d'Kslat  foal  appliquer  à  la 
géhenne;  peu  l,i  soustieuiient,  estant  leur  salut 
proposez  a  celuy  de  ceux  qui  les  ont  employez. 

Aux  extrêmes  dangers  de  tumultes  populaires 
faut  les  extrêmes  remèdes;  c'est  salut  de  n'espc- 
rer salut.  Kn  l'année  iô75  je  fus  lieutenant  gêne- 
rai du  roy  Henry  llf  à  Auxerre,cn  la  f^ucrre  qu'il 
avoit  contre  son  frère  M.  le  duc  d'Alcumn,  qui 
estoit  assisté  des  Huguenots  et  de  huict  mil  reis- 
trcs.  Je  n'avois  que  cent  arquebusiers  estrangcrs, 
si  bien  conduits  que  les  ennemis  passèrent  sans 
m'attaquer.  Le  peuple,  glorieux  de  cest  acte,  se 
rend  inobeissnnt,  tue  a  la  porte  [  avant  que  je 
peusse  y  estre  ]  des  députez  de  la  noync  traic- 
tant  ta  paix  entre  ses  enfans  ,  par  le  comman- 
dement de  leurs  Majestcz.  Je  fis  justicier  les 
meurtriers  au  milieu  de  la  place  d'Auxerre,  as- 
siste de  douze  des  miens  à  cheval ,  n'ayant  les 
habitans ,  quoy  que  je  commandasse ,  permis 
l'entrée  aux  cent  arquebusiers  que  j'avois  aux 


fl)  Celle  date  d'csI  pas  ciactv  pour  tnux.  L'r.mpcreur, 
Charlfs-Qninl .  la  iciue  tl'AiiulcIcrrr.  Marir,  mourn- 
reul  seuls  euljj».  Le  ra|>c,raul  IV.lc  roi  de  Fiance. 
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faux-bourgs.  A  l'instant  le  peuple  d*c  in  vine 
prend  les  armes .  vient  pour  sauver  les  prison- 
niers avec  force  ar(fuebusades  :  je  fis  ferme ,  sous- 
tins  les  faiz  coura<^eusement ,  pendant  que  le 
seul  procureur  du  Roy,  de  mon  party,  avec  mq 
de  mes  gens  reprenoient  les  esehapez  du  bour- 
reau par  le  bruit  des  arquebuzadcs.  En  mesme 
temps  un  des  criminels  est  pendu  :  ce  que  voyant 
le  peuple,  et  mè  considérant  résolu  a  la  mort, 
quoy  que  les  derniers  tirassent,  les  premier»  s'cs* 
tonnent  et  se  retirent;  je  fis  achever  la  justice 
la  force  me  demeura.  Si  j'eusse  branlé  ou  mons- 
tre estonnement,  j'estois  taillé  en  pièces;  puii 
qu'ainsi  comme  ainsi  on  est  perdu,  mieux  vaut^ 
que  ce  soit  généreusement,  parce  que  la  résolu- 
tion sauve  souvent  du  danger. 

Les  assemblées  particulières  faictcs  aux  pro- 
vinces qui  envoyent  deux  députez  séparément , 
avec  supplication  et  requeste  aux  roys ,  sont  plus, 
utiles  à  leurs  Majestez  que  les  estats  généraux 
pourveu  qu'ils  se  soumettent  aux  loix  et  à  la  rai- 
son ,  règlent  la  justice .  deschargent  le  peuple  sr 
Ion  les  plaintes  qui  leur  sont  faites  :  ce  qui 
receu  avec  plus  de  gré  que  s'ils  estoienl  fore* 
pai'  la  requeste  de  tous  les  estais  ensemble,  cl 
sans  crainte  que  par  ces  assemblées  particuliers 
on  leur  puisse  lier  les  mains  :  et  ce  (|ue  le  peupH 
ticndroit  des  estats,  il  le  tiendroît  de  la  bonté d< 
Sa  Majesté,  faisant  Sadîle  Majesté  ce  que  les 
dits  estats  feroient  s'ils  estoient  assemblez  pour 
le  public.  Mais  de  se  vouloir  servir  de  ce  moyea^^ 
comme  aux  deux  assemblées  qui  se  sont  faites^f 
Rouen,  pour  seulement  s'auctoriser  d'avantag6 
et  se  descharger  du  passé  ,  sont  effects  et  assem- 
blées Ires-inuliles. 

En  1558  mournt  un  pape  ,  un  empereur  (l) , 
les  roys  de  France,  d'Angleterre,  Portugal  et 
de  Danncinarc ,  les  roynes  de  Pologne .  d'Angle- 
terre, d'Oufiric,  la  royne  Eleonor  ,  trois  cardi- 
naux, les  patriarches  de  Venise ,  les  ducs  de 
Ferrare  et  de  Venise. 

Jean  Auge  ,  cardinal  de  Medicis  (2) ,  fut  esleu 
pape  au  lieu  de  Paul  IV.  duquel  il  prit  le  nom  , 
et  fit  estrangler  peu  après  le  cardinal  Carafe  , 
pour  la  crainte  des  menées  et  entreprises  qu'il 
continuoil.  Kn  avril  1560  ,  le  vice-roy  de  Sicile, 
le  grand  maistre  de  Malthe  ,  les  galères  de  Flo^H 
renée  appeliez  des  Arabes  discordans  des  Turcs^^ 
les  Chresticns  entreprennent  sur  Tripoli ,  font 
un  fort  aux  Gerbes;  pendant  les  Infidèles  se  réu- 
nissent: l'occasion  perdue  et  la  nouvelle  de  la 
venue  de  l'armée  turquesque  arrivée  contre  lad- 


Henry  n ,  le  roi  -de  Dunemarck,  ChrbUcrn  111,  roonm- 
mil  rn  I .Vi9.  Jrati  11 1 .  roi  ilo  Portugal,  Otoit  mort  en  1 557. 
{i)  11  prU  le  Doin  de  Tic  IV. 
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les  capitaines,  le  vioe-roy  séjourne  ;  André 
Dore ,  quoy  qu'il  cogneust  le  péril ,  se  laisse  per- 
suader et  résout  tard  le  pnrtemeut  à  minuict ,  et 
plus  follement  ne  l'rxccute  le  remettant  nu  len- 
demain matin.  PialU  baschat  ,■  avec  hnict  vingts 
gnlerrs.  paroist  subervant;  les  (ihrestiens .  plus 
roibles  de  trente  galères  ,  résolvent  la  fuittc  non 
II*  combat  ;  cstourdiz  de  peur,  guindent  les  voiles 
pour  s'en  aller  plus  vistc  ,  et  par  ce  moyen  sont 
descouverts  et  defaicts  des  Turcs,  lesquels  ga- 
guerent  trente  çalcres  et  firent  donner  en  terre 
le  reste  ;  où  les  Turcs  descendus  razercnt  le  fort 
des  Gerbes  nouvellement  construict ,  et  s'en  re- 
tournèrent vieturieuN  par  la  faute  de  prudence 
du  viee-roy  de  Sîcile. 

Le  roy  de  Navarre  et  M.  le  prince  de  Coudé, 
persuadez  par  M.  Cbastillonf  et  excitez  de  la 
lioyne,  coi;noissent  n'avoir  recours  qu'anx  ar- 
mes :  voyant  le  Uoy  en  la  puissance  de  leurs  en- 
nemis ,  ils  conclurent  de  faire  prendre  Lyon  et 
autres  villes  par  les  Huguenots:  sur  l'exécution, 
rassemblée  de  Fontainebleau  tes  refroidit,  et 
leurentreprise  estconlremandêe  lorsque  les  con- 
jurez estoieul  cachez  dans  Lyon ,  qui  forent  des- 
couverts à  leur  retralcte.  MM.  de  Bourbon  cou- 
vrent leur  crainte,,  et  s'excusent  de  ce  qu'ils  ne 
veuûîcnt  Ircuver  le  Koy ,  sur  ce  qu'ils  cstoienl  ad- 
vertis  que  la  gendarmerie  avoit  esté  mondée,  et 
qu'ils  ne  vouloient  troubler  les  estais.  La  réso- 
lution de  les  tenir  fut  débattue;  le  cardinal  de 
Tournon  dit  à  MM.  de  Guise  que  ,  gouvcrnans 
le  roy  François,  ils  avoient  travaillé  vingt  ans 
pour  alwllir  la  liberté  et  assemblée  des  estais  , 
qui  mettent  les  roys  en  tutelle,  et  qu'ieeux  fa- 
voHseroienl  les  princes  du  sanj;  plustost  qu'eux. 
MVI.  de  Guisc^  mieux  conseiller,  jugent  que  le 
Roy,  majeur  de  dixscpt  ans,  seroit  maintenu  par 
les  csUils  î;eneraux   interesse/,   en   sa   ruine  , 
croyanlnubsi  qu'ieeux,  composez  deCalholiques, 
coudamneroient  l'Ijcresie  ,  et  le  prince  de  Condé 
pour  les  entreprises  d'Amboise  et  de  Lyon,  pré- 
sent ou  absent  qu'il  seroit ,  cl  que  rassemblée 
des  Estais  faisoit  pour  la  maison  de  Guise.  Ayaos 
telle  prise  snrlc  prince  de<londé  et  ses  adberans 
qu'ils  avoient,  ils  hasterent  la  levée  des  compa- 
gnies de  gendarmes,  et  les  cnlrcmeslerent  telle- 
ment que  leurs  ennemis  ne  s'en  pouvoieut  pré- 
valoir. MM.  de  Guîso  ne  communiquent  rien  au 
Roy  que  ce  ù  quoy  ils  sont  contrnincts  pour  les 
affaires  qui  se  présentent ,  sçachant  que  par  le 
mo>  en  de  la  Royne  leur  niepce  ,  ils  luy  feroient 
faire  ce  qu'Us  voudroient,  et  augmentent  Tinl- 
rnitié  (|ui  estoient  entre  les  Uoynes  mère  et  fille; 
tiennent  secrctsIeursdcssciDSConlrcM.  le  prince 
de  Condé. 

Le  Uoy,  s'csianl  icndu  fort  des  compagnies 


de  gens  d'armes  et  gens  de  pied  ,  eserivît  par  le 
conseil  de  MM.  de  Guise  au  roy  de  Navarre  , 
qu'il  amcnast  le  prince  de  Condé  pour  se  purger 
des  entreprises  dont  il  esloit  accusé;  luy  en- 
voyenl  sauf-conduiet  pour  cest  effect.  Le  roy  de 
Navarre  avoit  deux  factions  en  sa  maison,  ce 
qui  est  ordinaire  aux  grands  d'avoir  deu\  (wirtis 
près  d'eux  ^  chacun  desquels  les  conseille  pour 
leur  interest  parliculicr ,  ou  pour  déposséder 
leurs  contmivcs.  Le  roy  de  Navarre  estoit  d'un 
naturel  lej-er,  fort  irrésolu;  se  portoit  d'un  costé 
et  soudain  de  l'autre;  ainsi  lluctuoit  entre  deux, 
et  l'opinion  qu'il  avoit  abandonné  luy  sembloit 
la  meilleure ,  et  la  reprenant  sans  rapporter  les 
raisons  qui  la  luy  avoient  fait  quitter,  s'y  remet- 
toil  ;  et  y  estant,  )a  crainte  présente  la  luy  fai- 
soit trouver  p!us  périlleuse  que  celle  qu'il  venoit 
de  laisser,  et  la  ebanpeoit  soudain:  la  peur  du 
roy  d'KspDgne,  de  celuy  de  France  et  de  ses  en- 
nemis armez ,  et  faute  d'arj^cnt  pour  se  mainte- 
nir, le  portoient  à  la  Cour  ;  d'autre  part  les  en- 
treprises descouverles,  les  offres  des  Huguenots, 
les  admoueslemeuts  de  ceux  de  Chaslillon  de  le 
fraie  mourir  avec  MM.  ses  frères,  qu'il  avoit  eu 
de  la  princesse  de  Condé,  à  laquelle  la  Koy  ne 
mcre  l'avoil  dit  pour  les  en  advcrtîr ,  le  dis- 
suadent. 

Ladictc  Hoync  mcre  escrit  bu  roy  de  Navarre 
(jn'il  vinst ,  y  estant  à  dcmy  forcée  pour  plaire 
à  M^^,  de  Guise,  et,  craignant  d'estrc  descou- 
verte, sans  escrirefaisoil  entendre  secrettcment 
â  la  princesse  de  Condé  que  c'cstoit  la  mort  de 
son  mary  s'il  venoit  à  la  Cour.  Le  roy  de  Na- 
varre et  priucc  de  Coudé  adjoustent  foy  aux  es- 
crits  do  la  main  de  la  Uoync  ,  non  aux  advertis- 
semenls  secrets  qu'elle  donnoit  au  contraire, 
les  croyant  procéder  de  la  crainte  de  la  prin- 
cesse de  Coude ,  et  d'autant  plus  que  leurs  ser- 
viteurs dependans  du  !»oy  et  de  MM.  de  Guise 
eslans  avec  eux  ,  les  faisoienl  passer  pardessus 
tons  advis  et  difficulté?,  préoccupant  leurs  es- 
prits. 

M.  le  eonnestable  ,  csloigné  de  dessein  et  des 
armes  ,  tant  [)uursa  vieillesse  que  pour  sa  repu- 
talion  acquise ,  les  sieui-s  de  Chaslillon  eslonnez 
des  forces  qui  estoient  à  la  dévotion  de  MM.  de 
Guise ,  dissuadent  la  venue  du  roy  de  Navarre 
en  Cour  ,  et  ne  luy  font  point  d'offre  de  se  dé- 
clarer pour  luy  s'il  ne  venoit ,  en  cas  qu'il  fust 
assailly  en  Bcarn.  Sa  Majesté  ,  plein  d'appré- 
hension de  perdre  par  l'Kspa;:nol  le  reste  de  ses 
souveraineté?. ,  croyant  qu'il  ne  pouvait  estre  ac- 
cusé des  entreprises  de  son  frère  ,  puidépluslost 
par  la  force  du  destin  que  par  prudence ,  après 
avoir  failli  plusieurs  fois  de  son  retourner ,  ar- 
rive proche  OrleauH,  ou  le  Hoy  e^Colt  depuU 
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garde  s'iïs  sont  passionnez  on  intéressez,  parce 
qu'eu  chose  douteuse  lenrs  persuasions  empor- 
tent la  baleDce,  non  du  costé  plus  salutitire  i\ 
leurs  amis,  mais  de  celuy  qui  est  plus  utile  aux 
couîirillers  ;  eonferant  à  un  nuire  porté  au  con- 
traire ,  il  renverse  les  r.iisons  du  précédant,  et 
de  Innt  plus  l'irrésolution  i*roihl  ti  celuy  qui  de- 
mande eouseil.  Pour  la  vaincre  de  soy-mesme, 
Kt  eserirc  les  raisons  des  deux  conseillers  et 
siennes  ;  compter  ^  non  par  la  pluralitt^  des 
.«.jons,  ains  par  les  plus  justes  et  utiles;  se  mé- 
fier des  inclinations  et  prendre  résolution  selon 
Dieu  et  le  droit,  sans  avoir  euard  au  profit  et 
danger.  Les  théologiens  eselaircisseut  sçavoir 
s'il  se  doit  obeyr  à  Dieu  ou  au  Roy,  qu'il  n'est 
|riUlc  au  Clirestlen  de  prendre  les  armes,  qu'il 
^■it obeyr  aux  magistrats,  et  ne  suivre  César, 
qui  disoit  :  a  SI  je  ne  fais  guerre,  c'est  ma 

Cie  particulière  ;  si  je  la  fais ,  c'est  celle  du 
ide.  > 
,e  Chrestien .  pour  sauver  son  ame  :  doit  pre- 
■r  le  public  à  son  particulier;  les  advis  selon 
wiru  doivent  précéder  ceux  qui  sont  au  con- 
[  ^iiire  :  ca  deux  danpers,  en  deux  précipices  où 
^B^hut  nécessairement  passer,  en  choisir  un  ;  y 
r  ftcttanl  le  pied  il  s'y  voit  tant  de  péril ,  que 

tse  repent  de  ne  l'avoir  mis  en  Tautre ,  le 
er  présent  fait  croire  celuy  qu'on  a  laissé 
is  périlleux.  Apres  avoir  tout  pczé ,  il  se  faut 
r  sans  plus  penser  en  arrieie  :  si  prenant 
résolution  on  pense  d'en  sortir,  c'est  ne 
rien  qui  vaille.  En  affaires  d'importance, 
fie  doit  î^ueres  demeurer  irrésolu ,  d'autmt 
Iue  l'irrésolution  est  une  espèce  de  résolution 
k  ne  faire  rien  de  bien.  Menreux  les  ambitieux 
pi  peuvent  satisfaire  à  leur  désir  sans  offenser 
■ta,  se  rencontrant  Injustice  des  armes  avec 
Inrs  affections  ! 
[  IS'oiis  sommes  souvent  entraisnez  par  le  destin 
ft  allons  a  nostro malheur;  je  nesçay  quoy  nous 
it  marcher  aux  lieux  infortuuez  contre  nosire 
il,  cetuy  de  nos  amis  et  advcrlissements 
îeuz  :  nous  touchons  et  sentons  le  mal  que 
pouvons  divertir  ny  rcjcttcr ,  et  semblent 
nos  pieds  conduisent  nostre  teste  malgré 
le.  Les  Piiyens  disuient  estre  enchaisnez  de  lu 
;essUé,  que  les  Chrcstiens  appellent  juge- 
ant de  Dieu ,  lequel  ne  veut  que  les  prevoyan- 
i'cjs    humaines    empcschent   ses  ordonnances. 
land  nous  lûiiittons  en  ce  combat .  que  contre 
[son  nons  sommes  portez  [par  quelques  incli- 
tions  internes  j  à  nostre  mal,  nous  devons  rc- 
irir  h  In  Divinité  ,  qni  a  puissance  sur  les  des- 
tées.  Ccsar  ,  bien  adverty  contre  sa  première 
tlulion  .  se  laissa  coiiduii-e  au  sénat ,  ou  il  fut 
!.  M.jie  Guise ,  estant  bien  adverty ,  uoti  i>eu- 


lement  ne  s'en  alla  point  de  Blois ,  mais  II  ne  se 
peut  garder  d'aller  au  conseil ,  ou  il  fut  poi- 
gnardé. Depuis  peu ,  le  sieur  de  iJiron  ^  de 
mesme  bien  adverty  de  son  malheur,  porte  sa 
teste  au  Uoy,  (lu'il  hiy  fnit  trencher  dans  la 
liasliile,  prison  de  latiuclleje  m'cstois  sorty. 

Deux  ans  après  la  pai.x  de  la  Li;;ue,  ir»97  , 
le  roy  Henry  IV  m'envoya  plusieurs  seurtez  es- 
crites  de  sa  main  et  de  ses  serviteurs  plus  affec- 
tionnez ,  me  donna  asseurnnce  et  sauf-condnit  : 
mon  Inclination  et  volonté  n'estoit  d'aller  h  la 
Cour;  j'avois  plusieurs  advis  qu'il  m'en  vicndroit 
mal,  qui  me  fureut  confirmez  sur  les  chemins; 
je  coguoissois  mon  malheur,  et  eslols  a  toute 
heure  prest  de  m'en  retourner^  ce  qui  cstolt 
hors  de  ma  puissance,  estant  entraisné  de  ma 
mauvaise  fortune.  J'allay  i\  Paris  sur  la  parole 
et  eserit  de  Sa  Majesté ,  laquelle  il  ne  m'observa 
pas;  et  après  avoir  parlé  à  luy  il  me  fil  mcitrc 
prisonnier  eu  la  Bastille  et  iL'ardcr  estroictement , 
duquel  lieu  peu  ou  point  de  gens  &ont  sortis 
comme  moy  ;  ce  qni  fut  miraculeusement ,  par 
l'aydedc  Dieu  seulement,  auquel  je  priois  d'eu 
eslre  du  tout  obligé  i\  luy  seul. 

C'est  une  admirable  considération  que  les 
exemples  de  la  mort  de  l'Admirai ,  de  M.  de 
Guise,  de  tant  de  foy  violée  par  les  roys,  ne 
peuvent  dessiller  les  yeux  que  nostre  Seigneur 
obscurcit;  les  prières  peuvent  rompre  l'arrcst 
du  destin.  Geste  roync  qui  vit  les  lyons  et  léo- 
pards ligurant  la  première  et  seconde  lignée  de 
nos  roys,  et  les  renards  et  loups  se  deehirans 
l'un  l'autre  ,  denotaus  la  division  de  l'Kstat  de- 
voir advenir  à  la  Iroisiesmc  race  ;  ran'climateri- 
que  du  nombre  des  roys.  composé  de  neuf  fois 
sept  et  de  sept  fois  neuf;  la  longue  durée  de  la 
domination  française  contre  le  temps  que  doi 
vent  su])sisler  les  royaumes  ,  presa^wiit  la  dis- 
sipation de  ^K^tat  de  France;  les  dcMinres  s'y 
porloycut,  les  desseins  eu  estoient  naiz.  ^onob- 
stant,  du  temps  du  roy  Henry  IV  l'Kstat  de- 
meure en  son  entier,  est  affcrniy  avec  appa- 
rence qu'il  continuera  aprcs  son  decez,  pour 
cstre  morts  et  dedans  et  dehors  phisicurs  gens 
remuaus  d'enten^lemcut  rt  diî  coura;^e,  qui  pou- 
vuient  favoriser  la  division.  Il  est  à  croire  que 
les  prières  des  Français,  les  afilictious  receués 
ont  changé  les  nricsts  de  Dieu  prononcez  contre 
la  France. 

L'Kstat  ancien  des  Gaulois  cstoit  populaire, 
obéissant  aux  plus  illustres  et  valeurcn\  d'en- 
tre CUV  volonloiremcnt  :  les  Fi-ançais  amenè- 
rent les  rois  qu'ils  nvoient  de.sj;»  eileuz  en  Alle- 
magne; ny  les  uns  ny  les  aulres  ne  resolvoient 
guerre,  paix  ny  subsides,  qu'aux  assemblé* a 
générales,  parlements  ou  e&tats  généraux.  Ucs 
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a*ea  vont  louïes  niynées  en  France;  les  Fran- 
çais ont  npris  de  trak'ter  avec  \ps  eslrangers  :  les 
exemples  des  fautes  de  plusieurs  font  les  entre- 
prises plus  dangereuses.  Pour  tirer  les  roys  À 
c«5te  reforniation  sans  armes,  ils  devroient 
avoir  uoe  bonne  iatellicence  entre  les  princes, 
•eigneurs,  ecclésiastiques  et  genlils-homraes ,  et 
avec  tres-humbte  supplication  requérir  leurs 
Majestez  d'y  pourvoir. 

Lesjugementsdes  criminels  par  commissaires, 
qui  sont  des  personnes  cliuisies  selon  la  passion 
des  rois  ,  suul  t\Tanui(|uts  ,  et  les  conseillers  li- 
rez des  coure  des  parlements ,  qui  y  sont  em- 
ployez, orfcn.^ciil  leurs  consciences  et  se  meslent 
de  ce  qui  ne  leur  appnrtient  pas  :  il  sont  binsmez 
comme  leurs  maislrcs,  soupçonnez  de  corruption 
ou  de  vengeance  par  leur  esleclion.  Les  juges  des 
Français  sont  lespnrlements;lcHoy,  estant  par- 
lie  en  crime  de  Ic/c  majesté  ny  en  autres,  ne 
peut  equilablcroent  chanjier  les  juges  ordinai- 
rfs.  C>^t  une  extrême  mcschanceté ,  que  telles 
gCQS  condamnent  à  peine  de  conviction  de  rcs- 
pondre  devant  eux;  plusieursmourrolentplustost 
m'y  rcsponcire.  Leroy  Henry  IV,  au  procez 
•iraineldusieurdcBirou,ra  mieux  entenduque 
pi-cdccesseurs ,  l'ayant  faict  condamner  par 
•est  de  la  cour  de  parlement  de  Paris,  toutes 
chambres  flssembltes  :  la  coulpe  et  rinimitié 
\i  la  plus  part  rejcllée  sur  le  parlement,  et  la 
mviction  du  criminel  plus  avérée.  Deux  fois 
péril  d'estre  jugé  par  commissaires,  Dieu 
i*a  préservé  ;  cognoïssnnt  mes  juges ,  passionnez 
memîs  du  party  des  Catholiques  que  j'avois  te- 
ku ,  j'estois  résolu  me  laisser  conturaucer  plus- 
itque<ie  respondre  devant  eux,  puis  qu'aussi 
[eopnr  leurs  mcsehaocctez  je  uepouvois éviter 
mort ,  de  laquelle  Dieu  m'a  tousjours  sauve 
tiraculcusement. 
Les  pairs  de  France  sont  dits  tels,  pour  avoir 
part  en  FraDCc  durant  le  temps  de  Charle- 
ne.  devant  et  après  les  ducs  cvesques.  qui 
it  ceste  qualité ,  recuf^nulssoieat  seulement 
iveraiueté  aux  roys ,  lesquels  peu  à  peu  les 
ont  nimez  et  se  sont  appropriez  les  duchez  de 
\  ;iiCj  de  Flandres,  Champagne,  Berry. 

-e.  Guienneet  autres,  et  ont  osté  la 
»ui»sance  au  \  e  vesques  de  France  qu'i  Is  a  voient  : 
►Ile  que  ceux  de  Maypnce,  de  Cologne  et  de 
'revcsont  pour  le  jourd'huy  en  Allemagne.  Iji 
lerre,  la  paix ,  les  imposts  se  fnisoient  par  les 
itA  généraux  et  par  leur  advis.  l.esdicts  pairs, 
Koy  y  présidant .  jupeoient  en  cas  de  crime 
irs  compagnons  sans  prcsidentsny  conseillers: 
JDé  Capct  maintint  ceste  forme  de  pairs  en  np- 
parcneo  .  et  en  créa  d'impnissantsà  sa  dévotion, 
pour  balancer  et  cqu  ipoller  li'  pouvoir  de^  grands, 
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maintenant  sont  pairs  en  peinture,  sans  aulbo- 
rilc,  pour  laquelle  abaisser  les  roys  ont  nug- 
meoié  le  nombre  de  douze  jusques  h  trente.  C'est 
un  tillre  imaginaire ,  leur  procez  se  fait  à  la 
cour  de  parlement  de  Paris ,  leur  gardant  seule- 
ment ceste  prééminence  de  les  appeler  :  s'ils  s'y 
trouvent,  leur  voix  est  esloufréc  de  la  pluralité 
des  conseillers,  et  n'y  venans  après  avoir  esté 
sommez  ,  l'on  ne  laisse  de  passer  outre.  Et  lea 
vrays  pairs  de  France  cstoïent  et  seroient  ceux 
qui  possederoient  des  duchez  et  eveschez,  ca 
telle  Hulliorité  que  ceux  d'Allemafjne,  lesquels 
auroientce  nom  effectif. 

Ceux  qui  ont  escrit  sont  bien  d'accord  que  ce 
nom  de  duc  vient  de  dux,  qui  est  à  dire  condac- 
teur,  soit  parce  qu'ils  conduisoient  les  provia- 
ces  qui  leur  estolcnt  données  en  charge ,  ou  les 
i^ens  de  pierre  qu'ils  y  raenolent,  ainsi  que  le 
nom  de  comte  cstoil  pareillement  des  offices  el 
commandements,  tant  aux  escuyries  qu'autres 
charges  proche  les  empereurs  romains.  A  Tlml- 
tation  d'iceux ,  les  rois  ont  usé  du  nom .  et  non 
de  l'effect.  La  difficulté  est  de  sçavoir  en  quel 
temps  et  par  quel  moyen  ils  ont  esté  ériger,  en 
duché  et  se  sont  appropriez  les  provinces  où  Ils 
commandoient.  Celan'cstoit  point  du  temps  que 
les  Romains ,  les  Frauçals  et  les  Gauts  parta- 
geaient la  France,  durant  le  rejjne  de  Clovîs, 
qui  en  occupa  la  plus  grande  partie  ;  bien  quel- 
ques provinces  avolent  quelque  commencement 
de  prince  qui  les  dominoit,  tant  en  fiourgongne 
qu'ailleurs.  La  pluralité  d'cnfans  sortie  de  Clo- 
vis,  fit  des  royaumes  de  Metz,  de  Soissons, 
d'Orléans ,  et  y  a  quelque  apparence  que  les  en- 
fans  de  ces  roys,  dont  la  possession  des  biens 
qu'ils  tenoient  n^estoit  assez  grande  pour  conti- 
nuer le  nom  de  roy.  se  seroient  contentez  du 
nom  de  duc,  recognoissant  les  souverains:  aussi 
que  ceux  de  Suéde  et  Norvegue ,  qui  envahirent 
la  ^ormnndie,  prindrcnt  ceste  qualité  de  doc, 
sans  que  pour  cela  ceux  qui  ne  s'estoient  point 
appropriez  les  provinces  laissassent  de  prendre 
cetiltrc,  encore  qu'ils  ne  fussent  employez  que 
par  commission.  Plusieurs,  de  mesme  advia 
sousticnnent  que  ceste  usurpation  de  duchez  en 
propriété  a  esté  du  temps  de  Pépin  et  Chnrle- 
magne ,  augmentée  en  hérédité  par  Hue  Capct. 

II  s'est  fait  deux  usurpations  en  FVance.  Tune 
du  temps  des  Martels,  Pépin,  Charlemagne, 
qui  dépossédèrent  les  Meroïn^'ens  et  usurpèrent 
la  coronne  ;  l'autre  du  temps  de  Hue  Cnppt,  qui 
spolia  la  lignée  de  Charlema^ne  et  osta  le 
royaume  àceluy  de  Metz,  auquel  il  appartenoit, 
et  le  mena  prisonnier  à  Orléans.  Tous  ces  deu.x. 
cbangcmenis  ont  en  grand  be<;oîn  et  affaire  de 
las^istancc  des  papes  et  de  lu  noblesse  de  Fi-aucei 
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c'est  pourquoy  Charleroapie,  qui  est  celay  qui 
a  institué  les  douze  duos  et  pairs  de  France, 
pour  gagner  le  Pape  el  avoir  l'Et^lise  ûv  son 
costé,  tit  six  evesciues  dues  et  pairs  de  Fraiieo 
eu  double  artiOce  ;  Tuu,  parce  qu1l  obligeoit  le 
Pape  et  l'Eglise;  l'autre,  parce  qu'il  mettuit  dea 
principales  ville»  eutre  les  maios  des  prestre^, 
qui,  n'ayant  point  d'espées ,  estoienl  portez  à 
l'obcissance  et  maDUlentlon  de  l' Estât,  pour 
cviter  l'oppressiou  de  ceux  qui  voulolcut  entre- 
prendre contre  eu\.  Les  six  autres  ducs  et  pairs 
furent  choisis  de  ceux  qui  avoient  biens  et  puis- 
sauce  dans  lea  provinces  de  Bouriioupue, Cham- 
pagne »  Normandie  j  Iterry ,  Guyenne ,  et  partie 
d'iceux  sortis  de  la  lignée  de*  roys,  lesquels  il 
falloit  gagner  pour  consentir  à  ceste  usurpation. 
Depuis ,  venant  les  roys  de  la  lignée  de  Cbarle- 
magne  à  décliner  en  valeur ,  estanssortis  d'iceux 
plusieurs  princes  de  la  race  des  roys,  ils  com- 
luencerent  de  s'approprier  entièrement  les  pro- 
vinces où  ils  commnndoient ,  et  s'en  firent 
accroire;  et  mesnae  les  grands  du  royaume, 
employez  au  gouvernementdes provinces,  se  le« 
approprioient  par  tolérance  ;  ainsi  fit  Hugues  le 
Grand,  sorty  de  Iluitequln,  que  Charlemagne 
ameoa  de  Saxe ,  et  duquel  yssit  Huë  Capet ,  qui 
esta  la  coronne  à  cenx  de  la  race  dudit  Charle- 
magne. 

Les  Normnns aussi  se  qunlifîoient  dues,  et  y 
avoit  des  comtes  de  Champagne ,  de  Berry  et  au- 
tres provinces,  lorsque  Hue  Cnpct  usurpa  la 
coronne  par  Tassistance  du  pape  Zacharie  (I)  et 
par  les  seigneurs  de  France,  un  bon  nombre 
desquels  il  fit  ducs  et  comtes  héréditaires  des 
provinces  et  terres  qu'ils  teooicnt,  moyennant 
quoy  U  les  gagna  pour  assister  cl  favoriser  son 
usurpation  :  et  estant  de  eestc  opinion  de  Char- 
lemagne,  qu'il  practiqua  puis  après,  tant  luy  que 
ses  successeurs,  qui  estoit  de  ne  se  soucier  point, 
pour  usurper  la  coronne,  de  faire  plusieurs  grands 
et  petits  ducs  et  comtes  en  propriété,  pour  l'as- 
seurancc  qu'il  avoit  de  les  ruiner  1rs  uns  après 
les  auli'es  et  réassembler  le  tout  à  la  coronne; 
ainsi  qu'il  avoit  desseigné ,  ainsi  est  11  advenu, 
ayant  reuny  à  la  coronne  les  ducliez  de  I\or- 
Tnandie,comtùde  Champagne,  duché  d'Anjou, 
de  Berry,  do  Guyenne,  de  Bourgongoe,  Lan- 
guedoc ,  d'Auvergne  et  Provence,  et  tous  les 
autres  particuliers  possédant  des  villes  ou  chas- 
teaux,  les  uns  par  faute  d  héritiers,  les  autres 
par  In  force,  el  plusieurs  pour  avoir  contrevenu 
à  la  justice ,  battu  des  sergens  et  fait  des  légères 

(Il  11  y  a  b  lin  <^norme  ansfbrmilmîr.  Le  pnpe  Zn- 
rharie  îivnit  nu  temps  tir  VepinOr-Hr^f.  Le  vicomto  do 
l'sTQimes  m*  foitiioit  giiiM'e  i\w  l'iiistoirt*  tlo  suu  époque. 


fautes.  Or  pour  couvrir  tous  ces  changeme 

usurpations  que  les  roys  faisoient .  ils  voulurent 
laisser  quelque  apparence  de  liberté,  laissèrent 
le  nom  de  duc  à  plusieurs,  non  pas  des  provin- 
ces susdictes,  ains  seulement  de  quelques  terres 
qu'iis  tenoient  sans  aucune  autiiorité  dans  icel- 
Ics;  seulement  ils  avoient  leurs  rangs  dans  le 
conseil  des  roys  et  aux  cours  de  parlement,  leur 
ostant  tout  pouvoir,  mesmes  celuy  qui  s'obser- 
voit  anciennement,  que  ceux  qui  estoient  pairs 
de  France  nepouvoient  eatrc  jugez  que  par  leurs 
semblables. 

1-e  moyen  pour  abbaisscr  la  puissance  d'un 
grade  est  d'en  faire  plusieurs,  el  raesme  de  per- 
sonnes indignes  de  les  posséder  ;  tellement  qu'il 
en  a  este  créé  grand  nombre,  et  les  terres  de 
peu  de  valeur  qu'aucuns  avoient  sont  estéerigôM 
eu  duché  et  comté,  neantmoins  imaginaires  el 
sans  puiHsauce ,  ainsi  que  ceux  de  Nevcrs,  de 
Guise,  de  Nemours j  qui  neantmoins  estoienl 
conférez  aux  princes ,  c'est  à  dire  â  ceux  qui  es- 
tolentparensdesouveraius,ain»iquesonlceuxde 
liourbon,  de  Nevers,  de  Lorraine  et  de  Savoye. 
Et  pour  couvrir  ces  usurpations, tant  au  sacre 
des  roys  que  aux  grandes  cérémonies,  Ion  prend 
deccsducsimogioairesquc  l'on  faitseoirà  la  place 
des  anciens  duc«  et  pairs  qui  l'estolent  par  effecl. 

Or  maintenant  le  desordre  e^t  venu  si  grand 
par  la  naissance  des  guerres  civiles .  ausquelles 
II  a  fallu  faire  pour  plusieurs,  nommément  pour 
assister  les  favoris  qui  se  sont  voulu  eslabllr ,  tel- 
lement qu'il  s'est  faict  des  duchés  de  deux  mil 
livres  de  rentes ,  et  de^  comti^s  de  quatre  cens 
livres,  ainsi  que  celle  de  Creusille,  d'Espemon , 
de  Seurre.  L'ancienne  voye  estoit  nenntmoins 
peu  practiquée,  qu'il  falloit  quatre  royaumes 
pour  faire  un  empire,  an  tant  do  duchez  pour 
faire  un  royaume ,  quatre  conitez  pour  créer  un 
duché,  semblable  quantité  de  barons  pour  une 
comté,  el  quatre  féodaux  avec  leur  arriere-lief 
porlans  bannière  pour  faire  une  baronnie.  Mais 
on  a  passé  non  seulement  par  dessus  les  anciens 
ordres  de  l'Estat,  mais  aussi  rompu  les  nou- 
veaux, mctlanl  tout  en  confusion,  et  tous  ces 
grades  en  peu  d'estime .  possédez  par  personnes 
incapables  et  possédant  peu  de  moyens,  et  y  en 
a  eu  de  nostre  temps  de  quatre  sortes. 

Les  parens  des  roys  et  souverains,  de  Bour- 
bon, de  Guise,  de  devers,  de  Nemours,  d'EI- 
bœuf,d'AumalIe,  du  Maine,  d'EgulIlon,  tous 
lesquels  [excepté  ceux  de  Bourbon]  sont  estes 
créés  de  nostre  temps,  et  n'y  a  pns  cinquante 
ans  qu'ils  n'estoient  que  comtes  el  marquis:  pnr 
richesses ,  les  ducs  de  Momburon ,  de  Veola- 
dour  ;  par  faveur,  les  ducs  de  KeU ,  de  Joyeuse, 
d'Espernon ,  de  Suilly  ;  pnr  crainte  de  guerre  ci- 
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rQle ,  les  ducs  de  Les  DIguiercs ,  de  Bouillon  et 
de  UohfiD;et  pour  maintenir  les  favoris  du  Uoy, 
les  ducs  de  Belle-Garde,  de  Brissac  ot  autres 
nouvellement  crées  par  le  duc  de  Luyncs,  qui  a 
retenu  ccste  première  qualité  pour  luy.  Et  voicy 
ce  qui  n'a  point  encore  esté  veu  :  il  s'est  bien 
parlé  des  roys  et  ducs  qui  faisoient  de  nouvelles 
villes  et  leur  Imposblent  leurs  noms  ,  mais  non 
Jamais  qa'ilsayent  changé  te  nom  des  villes  pour 
y  perpétuer  le  leur  :  et  neantraoins  les  sieurs  de 
Luynes  et  de  Bel!e-<larde,  aux  terres  qu'ils  ont 
acquises,  veulent  non  seulement  s'en  dire  dues, 
mais  aussi  changer  leurs  propres  noms  et  leur 
eo  Imposer  d'autres  par  arrest  de  la  Cour ,  ainsi 
que  les  ducbez  nommés  maintenant  do  Belle- 
Garde  et  de  Liiyne,  lesquels  nupnravantestoient 
nommés  Seune  et  Maillé,  faisant  condamner  à 
l'amende  ceux  qni  les  nommeroicnt  d'autre  nom 
que  du  leur  :  vanité  surpassant  toute  autre  va- 
nité, vtqui  ne  peut  durer,  dont  la  mémoire  sera 
plu;!»  a  binsme  qu*aiitremeut,  estant  touFtjours 
l'humilité  grandement  estimée  de  la  postérité. 

C'est  merveille  que  les  Français  suyvenl 
l'exemple  des  singes ,  lesquels  montent  de  bran- 
che en  branche  jusques  au  dessus  des  arbres,  et 
puis  monstrcnt  le  cul  ;  et  le  pis  qu'ils  ne  regar- 
dent pas  par  quels  degrez  ils  montent  ù.  ces 
triomphes,  si  c'est  par  batailles  fîatrnêes  ,  victoi- 
res ,  sièges  de  villes,  grandes  et  heureuses  négo- 
ciations, etautres  actions  di<zne5  d'immortaliser 
leurs  uoms ,  et  que  la  postérité  ne  considérera 
pns  les  lieux  où  ils  sont ,  ains  les  escholons  par 
lesquels  ils  y  sont  montez ,  ayans  les  Français 
hcrilé  des  vanltez  et  gloire  d'aucuns  nuciens 
noms  de  leurs  victoires  et  vertus  ,  estant  monté 
des  particuliers  subjects  des  roys  jusques  à  telle 
affroutcrle  que  de  vouloir  bnstir  des  nouvelles 
villes, et  leur  donner  tel  nom  qu'il  leur  plairoit. 
l,e  sieur  de  Rosny,  d'extraction  de  simples  gcn- 
lils-hommcspossedans  deux  mil  livres  do  rente, 
h  la  faveurd'Henry  IV  commença  Pubel, lequel 
par  justice  est  demeuré  du  tout  imparfaict  et  sans 
iinhitation.  Il  estoit  bien  plus  tolerable  au  duc 
de  >evcrs  d'édifier  la  nouvelle  ville  auprès  de 
Me/icre ,  Charteville.  Cestoit  des  actes  de» 
AlcxanJrcs et  des  Ccsarsde  nommer  Alexandrie. 
Constantinople ,  Demetriade ,  et  non  de  ces  per- 
ines  vaines  qui  n'ont  imposé  ces  noms  que  par 

luire  et  vanité.  Et  en  eeste  quantité  d'ereetiou 
de  ducs  et  maresclinux  (le  Fiance,  la  perte  en  est 
Mw  rois,  estant  ces  dignltez  tellement  ravalées, 
oonjiidcrant  plusieurs  personnes  qui  les  possè- 
dent^ que  les  gens  valeureux  et  de  courage  les 
Oicsprisent .  choisissent  plu&tost  de  demeurer  chez 
eux  tl  a  ne  s'employer  point,  que  rechercher 
ees  grades  par  mérite  et  services  signalez,  qui 
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ne  serolcnt  honorables  ^  eux  non plas  qu*A  ceux 
qui  les  possèdent 

Les  poètes,  les  philosophes,  les  mnges  d'E- 
gypte, ont  couvert  leurs  sciences  de  plusieurs 
fables ,  de  mots  inventez,  obscuritez  et  chifres  : 
ainsi  ont  faict  les  docteurs  de  France,  mestant 
les  loix  humaines  et  ecclésiastiques,  ordonnan- 
ces des  empereurs ,  edicts  des  roys ,  clauses  cl 
interprétations,  prnctique  de  palais,  coustume 
de  pais  tout  ensemble  .  avec  inOnîs  mots  qui  ne 
sont  ny  latins  ny  français,  pour  [par  ces  difli- 
ciles  erudîctlonsj  bannir  In  noblesse  des  judlca* 
turcs ,  sçnehant  bien  que  rarement  les  pères  font 
estudier  leurs  enfans,  empestrez  de  la  nécessité^ 
et  cognoissant  qu'en  ce  temps  il  faut  une  partie 
de  leurs  biens  pour  acheter  des  oflices.  En  ceste 
confusion  ,  les  juges  de  maintenant  se  dispensent 
des  loix  3  et  disent  les  interprétations  d'icelles 
estre  à  leur  choix  :  Il  est  admirable  que  les  gen- 
tils-hommes se  laissent  exclurre  des  cstnts  dcju- 
dicature.  Les  jupes  de  ce  temps  rejettent  sur 
eux ,  cl  les  accusent  qu'il*  ne  font  estudier  leurs 
eufaos  ;  mais  quand  bien  ils  les  fcroicnt  nppren- 
dre,  ils  no  pourrolent  avoir  voix  parmy  ceste 
multitude  qui  a  jà  occupé  les  places. 

C'est  une  notte  aux  gentils-hommes  de  peu 
de  sens  ou  de  courage ,  puisqu'ils  maintiennent 
l'Kstat  et  ont  la  force  eu  la  main  ,  endurer  que 
leurs  vies  ,  leurs  biens  et  ceux  de  leurs  enfans 
soient  sousmis  nu  jugement  des  plebeyens;  ils 
devroient  obtenir  qu'en  ce  qui  leur  concerne  les 
juges  serolent  moitié  de  In  noblesse.  Petit  nom- 
bre d'Hujruenots  ont  obtenu  des  chambres  my- 
partie3,qui  ne  leur  estolcnt  tant  nécessaires 
qu'elles  soûl  à  la  noblesse.  Parce  que  les  jrens 
des  villes  se  soustiennent  l'un  l'autre ,  le  sca- 
voir  n'est  tant  nécessaire ,  la  preud'hommle  suf- 
nt  ;  les  loix  sont  faites  par  bon  sens  naturel ,  et 
les  gentils-hommes  bien  sensez  en  sont  capables. 
Aux  parlcmentsdes  duchéetcomtéde  Bourtzon- 
une ,  ont  esté  establis  par  les  ducs  des  rhevaiiom 
de  la  Cour  gentils-hommes;  il  y  a  quarante-cinq 
ans  que  j'ay  un  de  ces  estais,  et  n'y  ayant  que 
deux  en  chnque  compagnie,  leur  pouvoir  est 
estouffé.et  neantmolns  servent  de  fnire  rougir 
les  cnuseillers  du  tiers  estai ,  quand  iniquement 
ils  jugent  la  noblesse.  Et  quand  ainsi  serult  que 
les  gentils-ltommes  ne  seroient  si  sçavans  en 
chicanerie .  la  preud'hommie  d'iceux  bieu  choi- 
sis supplecrolt,  et  feroil  que  l'injustice  qui  se 
fait  ordinairement  par  les  juges  de  ce  temps,  se 
monstreroit  bien  plus  grande  que  celle  qui  ad- 
viendroit  par  faute  d'avoir  estudié  i\ux  loix. 

C'est  grand  malheur  aux  princes  et  eapitainea 
tenus  pour  gens  d'Estat  remunus  et  factieux 
d'eMre  arresle*  prlKonnlers.  encores  qu'ils  soient 
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mnocens:  la  crainte  que  ceux  qui  les  ont  pris 
ont  quMIs  s'en  ressentent  est  imputée  â  crime , 
ensemble  la  honte  qu'ils  ont  d'avoir  pris  un 
homme  de  l>ien,  fait  faire  leur  procez  injuste^ 
meut.  De  là  viennent  les  conOnations,  empoi- 
sonnements ,  autres  ausquels  on  fait  croire  qu'ils 
sont  tuez  se  sauvant  :  ainsi  tout  est  contraire  aux 
prisonniers  de  grande  qualité.  Ces  mots  sont 
communs  en  la  bouche  de  ses  ennemis  :  que 
J'hommc  mort  ne  mord  point;  eux  prisonniers 
ne  doivent  faire  autre  dessein  que  de  penser  h 
sortir,  et  peu  parler;  l'on  leur  fait  assez  croire 
qu  ils  disent  ce  qu'ils  n'ont  pensé ,  pour  de  tant 
plus  irriter  cc«>  qui  les  tiennent. 

Ceux  qui  ont  passé  par  un  chemîu  le  peuvent 
enseigner  aux  autres  :  j'ay  esté  quatre  fols  pri- 
sonnier, deux  par  soupçon  en  l'Eslat  et  crainte 
de  ce  que  j'y  pouvois,  sous  les  roys  Henri  IH 
et  IV,  en  pleine  paix;  une  à  la  guerre,  et  la 
quatriesme  des  Turcs  :  la  prudence  sort  de  beau- 
coup de  malheurs.  Premièrement  crier  mcrcy  à 
Dieu .  se  mettre  en  bon  estât ,  le  remercier  de 
ce  qu'il  luy  plaist  permettre  que  soyons  chastiez, 
qu'il  luy  plaise  que  cela  serve  à  l'expiation  des 
péchez;  le  prier  ardamment  et  remettre  le  tout 
à  sa  volonté  ;  prendre  garde  que  les  afflictions 
ne  tournent  l'esprit  :  à  qtioy  la  resolution  à  la 
mort  est  un  souverain  remède;  considérer  qu*on 
ne  peut  perdre  que  ce  qui  se  doit  perdre  :  plus 
de  mal,  plus  proche  de  Dieu  ,  pourveu  qu'il  soit 
supporté  patiemment  et  sans  murmurer  :  ceux 
qui  souffrent  innocemment  sont  plus  heureux , 
se  souvcnans  qu'ils  ont  fait  d'autres  péchez  qui 
méritent  ce  chastiment;  c'est  pourquoy  Us  doi- 
vent lousjours  dire  que  Dieu  est  juste. 

Deux  choses  sont  nécessaires  aux  prisonniers: 
la  lit}craUlé  et  rhumilité;  l'argent,  la  pitié, 
amollissent  les  hommes  ;  en  comptant  ses  mal- 
heurs, ladicte  pitié  que  l'on  falct  attendrit  le 
cœur  des  escoutans  ;  l'argent  donne  sert ,  pour- 
veu que  l'on  colore  les  presens  ,  è  ce  qu'ils  ne 
se  puissent  interpréter  a  corruption  ,  soit  en 
payant  deux  fois  autant  pour  sa  nourriture,  ou 
faisant  achepter  par  ses  gardes,  ou  leur  permet- 
tant d'y  desrober,  et  en  donner  plus  qu'il  n'a 
cousté ,  feignant  de  ne  s'en  appercevoir.  En  ef- 
fecl ,  à  ceux  qui  veulent  prendre  il  ne  leur  faut 
rien  refuser,  et  quand  on  n'a  point  d'argent, 
supplier  par  belles  paroles  et  promesses  :  ceux 
que  Ion  cognoisl  ses  plus  prands  ennemis  et  qui 
sont  cause  du  malliour,  sont  ceux  qui  doivent 
cstre  recherchez  s'il  se  peut  parler  ix  eux  ,  et  leur 
faire  croire,  par  diverses  raisons ,  qu'on  leur  est 
obligé,  que  Ton  n'en  est  point  offensé ,  et  qu'on 
espère  son  salut  par  eux ,  qui  n'ont  trempé  à  leur 
prise,  ou  qu'ils  y  sont  esté  forcez.  I-es  prison- 


niers ne  doivent  par  leurs  plaintes  offenser  per- 
sonne ,  et  se  garder  bien  de  dire  ceux  qui  sont 
cause  de  leur  prise,  ny  de  les  accuser,  au  con- 
traire j  faut  feindre  que  Ton  n'en  sçait  rien. 

Un  prisonnier  doit  laisser  tous  autres  dessdos, 
et  ne  penser  qu'à  sortir  :  s'ils  sont  deux  ,  parler 
sobrement  à  son  compagnon,  encore  que  leur 
cause  soit  joiocte ,  nonobstant  toute  amitié  qu'ils 
pourroient  avoir  eu  ensemble  au  passé.  Plusieurs 
viennent  voir  les  prisonniers,  feignent  se  plain- 
dre avec  eux  pour  les  faire  parler  :  il  faut  pen- 
ser à  ce  que  l'on  dit,  et  ne  dire  chose  qui  en 
pensant  servir  nuise ,  ny  qui  se  puisse  expliquer 
à  deux  ententes  ,  parée  que  la  passion  ,  l'ardeur 
et  le  discours  font  dire  souvent  ce  qui  nuit  après , 
et  se  pensant  descharger  l'on  se  charge.  Le  mal- 
heur est  que  quetquesfois  ceux  qui  visitent  font 
croire  les  prisonniers  avoir  dit  ce  a  qnoy  ils  n'ont 
jamais  pensé  ,  et  s'employer  sagement  à  gagner 
ses  visiteurs  si  souvent ,  que  tels  semblent  avoir 
compassion  de  l'afflligé  ,  qui  sont  venus  pour  le 
surprendre.  Que  si  on  a  moyen  d'escrirc  ,  faut 
bien  considérer  que  l'on  ne  donne  ses  cscrîts 
qu'à  personnes  ausquelles  on  se  puisse  fier,  des- 
quels les  malheureux  ne  treuvent  guîeres ,  si  ce 
n'est  quMI  soit  permis  ii  quelqu'un  des  siens  de 
parler  à  luy. 

L'on  se  peut  perdre  par  fier,  et  non  par  mef- 
Hcr;  plusieurs  ont  esté  prisonniers  dons  des  vil- 
les de  leurs  ennemis ,  aus^juels  quelques  uns  qui 
estoient  dedans ,  affectionnez  au  mcsme  party 
duquel  ils  estoient,  leur  ont  voulu  communiquer 
des  entreprises  sur  la  ville  où  ils  sont  détenus; 
ce  qu  il  faut  rejelter  entièrement ,  pour  estre 
tres^angereux  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  plus  fau- 
tif qu'une  entreprise,  ny  plus  certain  que  la 
mort  des  prisonniers  qui  entreprennent.  C'est 
pourquoy  je  leur  conseille,  s'ils  apprenoientou 
se  doutoicnt  de  quelques  desseins ,  de  les  descou- 
vrir à  ceux  qui  les  tiennent  prisonniers  ,  parce 
qu'à  une  entreprise  faicte  sur  une  ville  ,  les  pri- 
sonniers ,  encores  qu'ils  ne  la  scachent,  si  elle 
est  faillie  en  pâtissent. 

J'estois  prisonnier  de  guerre  dans  Compiegne 
du  roy  Henri  IV,  gardé  pour  estre  changé  à 
quatre  princesses  de  Bourbon,  de  Ix)ni;ue\ille 
et  de  Nevers  ;  ccluy  qui  tenoit  Pierrefoot ,  près 
de  la  ,  me  fit  secrettement  proposer  l'entreprise 
qu'il  avoil  sur  ledit  Compiegnc  ,  de  laquelle  je 
m'excmptay  fort  bien,  en  cof;noîssant  le  péril. 
Si  les  gardes  des  prisonniers  leur  proposent  de 
8«  sauver,  c'est  chose  périlleuse  de  s'y  fier. 
Quelquefois  ceux  qui  tiennent  des  prisonniers  ne 
veulent  avoir  ce  reproche  de  les  avoir  fait  mou- 
rir de  sang  froid  ,  attirent  des  soldats,  qui ,  en 
promettant  de  les  sauver,  les  conduisent  à  la 
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mort.  S'il  y  a  mo>eu  de  se  sauver  de  sov  -mesme 
ou  pnr  les  siens ,  il  se  peut  tenter,  poarvtni  que 
l'on  cognoisse  qu'il  y  ait  certitude  entière  de  le 
pouvoir  faire.  Je  suis  este  prisonnier  de  guerre 
ctd'£5tat,et  noudecrlme;  Ton  n'a  jamais  com- 
mencé à  m'iotcrroger  pour  faire  mon  procez, 
J'ay  ouy  dire  qu'il  est  nécessaire  de  parler  peu  , 
et  teudre  tousjours  à  récuser  les  tesmoins ,  sans 
les  tenir  pour  sens  de  bien ,  et  n'ad vouer  jamais 

cuns  escrits ,  dire  qu'ils  ont  esté  contrefnicts , 

prendre  garde  aux  juges  subtils  qui ,  parmul- 
lude  d'inlerrofîats  embarrasser,  font  couper  les 
criminels,  et,  confrontant  une  rcsponse  à  une 
autre,  cherchent  rambi'riuilé  ,  pour  embrouiller 
la  vérité T  ou  pour  la  descouvrir:  et  considérant 
des  responses  qui  ne  sont  semblables,  contrain- 
dront de  respondre  sur  une  troisiesmc  ,  dont  ils 
firent  des  conséquences  et  conjectures  préjudi- 
ciables, sur  lesquelles  ils  jugent  et  condamnent , 
avec  des  indices  vrays  ou  imaginaires. 

C'est  le  mieux  désire  tousjours  ferme  en  un 
propos  sans  vaciller,  parce  que  la  dissemblance 
et  contrariété  des  responses  apgrave  et  nuit  fort 
à  un  prisonnier  :  et  ne  faut  qu'il  se  hoste  jamais 
de  respondre,  afin  d'avoir  temps  d*y  penser.  En 
peu  do  mots  il  sert  ou  nuit  beaucoup  d'avoir 
des  juges  favorables  ou  ennemis  ;  c'est  pourquoy 
Il  ne  faut  point  oublier  d'artifices  pour  les  ga- 
gner et  adoucir.  Un  prisonnier  ne  doit  jamais 
K  réjouir  que  lorsqu'il  est  dehors ,  ne  jamais 
manger  oy  boire  excessivement ,  dire  tousjours 
du  bien  du  Roy  et  de  la  seigneurie  d'où  il  est 
SDbJect^etdeceuxqui  le  tiennent  et  gardent  pri- 

nnier  ;  penser  à  tout  ce  qui  peut  advenir  et 
ux  interrogals  que  l'on  luy  peut  faire,  pour  en 
préméditer  les  respouccs,  qui  doivent  estre  de 
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telle  façon,  que  les  juges  ne  le  puissent  accuser 
qu'elles  sont  faictes  à  dessein ,  nrrognmment , 
ny  en  se  ventant  ;  ne  confesser  rien  ,  hormis  la 
clarté  du  jour  et  l'obscurité  de  la  nuict,  avec 
raison  ;  et  ne  faut  oublier  d  estre  humble  et 
gracieux  aux  juges  à  leur  entrée  et  sortie  :  et 
faut  que  la  condition  du  prisonnier  se  change 
entièrement  jusqucs  ii  ce  qu'il  soit  dehors;  ne 
retarder  une  heure  de  sortir  si  on  a  les  portes 
ouvertes  ,  parce  qu'il  peut  advenir  des  accidents 
pour  les  fermer.  Dehors  il  faut  rendre  grâces  à 
Dieu  ,  tirer  prolfit  du  malheur,  pour  une  autre 
fois  l'eviler  et  n'y  jamais  retomber,  par  la  co- 
gnoissance  des  pièges  et  filets  qui  y  ont  conduit , 
et  que  Ton  a  surmonté  par  la  prudence.  Et  sert 
beaucoup ,  soit  à  la  guerre  ,  soit  à  la  paix  j  d*a- 
voir  assisté  au  jugement  des  criminels  condam- 
nez dans  les  armées  ou  ailleurs ,  pour  s'en  pré- 
valoir au  besoin. 

La  vie  des  papes  ,  des  roys  ,  n'est  de  longue 
durée.  Dieu  retire  souvent  les  bons  pour  la  pu- 
nition des  peuples ,  les  mauvais  par  malédic- 
tions :  et  que  chacun  désire  cest  estât  ;  les  volup- 
tciï  les  accablent ,  il  leur  semble  estre  immortels, 
que  rien  ne  leur  sçauroit  nuire;  aveuglez  de  leur 
bonne  fortune  ,  les  viandes  non  communes,  les 
femmes,  les  artifices,  irritent  les  appétits  au 
préjudice  de  leur  santé  ;  les  médecins  les  tuent , 
et  ne  désirent  leur  parfaicte  guerison  ,  desacro- 
chent  les  ressorts  de  nature,  comme  les  intîdellcs 
horlogeux  font  sur  les  monstres,  à  ce  qu'on  ait 
tousjours  affaire  d'eux.  Il  ne  se  peut  mieux  con- 
seiller aux  roys,  pour  leur  santé,  que  se  traic- 
tcr  comme  les  autres  hommes ,  et  de  ne  penser 
commander  aux  maladies  comme  ils  fout  aux 
personnes. 


REGNE  DE  CHARLES  IX. 


Le  cinquième  décembre  1560,  la  mort  da 
Roy  apporta  un  grand  changement;  la  Royne, 
délivrée  de  la  crainte  qu'elle  avoit  de  MM.  de 
Guise ,  qui  possedoient  le  feu  Roy  son  fils ,  tomba 
en  peur  de  MM.  de  Bourbon ,  pour  la  régence 
qui  leur  appartenoit.  MM.  de  Guise  descheuz , 
plus  de  faveur  que  de  courage,  leurs  amis  arri- 
vez, favorisez  des  estats,  dont  la  piuspart  avoient 
eeté  choisis  par  eux ,  résolvent  de  se  maintenir. 
Le  roy  de  Plavarre  et  prince  de  Coudé  pensent 
phu  à  se  jeter  hors  de  erime  qu'au  gouverne- 
ment. 

[lâ6l]Leeonnestableetsesnepvenx  arrivent 
à  la  Cour  ;  la  Royne  et  M.  de  Guise  s'accordent 
pour  empescher  la  régence  du  roy  de  Navarre , 
lay  font  voir  ses  accusations  criminelles  de  l'en- 
treprise d*Aml>oi8e,  qui  le  rendoient  incapable 
de  ses  prétentions.  Sa  Majesté  luy  remonstre  le 
danger  auquel  estolt  son  firere  M.  le  prince  de 
Condé  ;  peu  auparavant ,  une  dame  advertit  le 
roy  de  Navarre  qu'il  accordast  tout  ce  que  la 
Royne  luy  proposerolt ,  autrement  que  luy  et 
son  frère  courroient  fortune  de  la  vie,  joînct  au 
crédit  de  MM.  de  Gui.<ïe  dans  les  estats.  Cela  fit 
que  ledit  roy  de  Navarre  accorda  de  partir  Fau- 
thorilé  avec  la  Royne ,  lui  céda  l'ouverture  des 
pacqaets  et  en  effect  le  gouvernement,  se  con- 
tentant de  la  lieutenance  f;enerale  au  lieu  de  la 
régence;  ce  traicté  est  sisué  d'eux,  qui.  par 
mesme  moyen ,  se  réconcilient  avec  MM.  de 
Guise. 

M.  le  connestabic  s'en  fait  croire  ,  chasse  les 
gardes,  dit  que  celles  des  roys  doivent  estre  en 
la  bienveuil lance  de  leurs  subjets  :  moyenant  le 
traicté  susdit,  le  prince  dcCondë  est  eslargy  ayec 
des  gardes,  et  déclaré  innocent  par  le  conseil 
d' Estât  et  la  cour  de  parlement ,  ayant  esté  emo- 
loj:ué  cest  arrest  par  l'assemblée  des  estats ,  a  la 
poursuitte  de  la  Royne  et  de  MM.  de  Guise.  Les 
Huguenots,  ayant  repris  cœur,  disputent  eu 
vain  la  commission  des  estats  esire  expirée  par 
la  mort  du  Roy,  et  qu'il  falloit  procéder  a  autre 
eslection  de  députez.  Le  temps  des  estais  se 
passe  en  harangues  et  menées  ;  la  conclusion  est 
artillciellemeut  remise  à  Pontoise  :  c'est  la  vo- 


kmté  de  tous  les  partis ,  pour  oogm^stre  le  eours 
du  marché. 

Le  Pape  publie  la  continuation  du  omcile  de 
Trente ,  en  suitte  dn  dessein  qui  avolt  esté  eon- 
clod  avec  le  petit  roy  François,  par  le  conseil 
de  M.  de  Guise  d'extirper  l'beresie.  La  remise 
des  estats  donne  temps  ponr  fidre  des  pratiques  ; 
Ton  demande  la  recherche  de  ceux  qui  avoieot 
manié  les  finances  et  reçeu  des  dons  Immenses  : 
le  concile  national  poursoivy  par  M.  Padmlral 
de  GhasUllon  ,  duquel  la  Royne  se  8erv<rit*se- 
crettement  pour  la  confirmation  du  gouvone- 
ment ,  qui  luy  estoit  permis  par  le  consentement 
du  roy  de  Navarre ,  lequel  en  estant  repris  et 
stimulé  par  lesdlts  seigneurs  de  Chastillon ,  sur 
ce  qu'il  avolt  quitté  son  authorité ,  il  résolut  de 
s'en  aller  de  la  Cour;  M.  le  conoestable  luy  pro- 
met de  s*en  aller  avec  luy.  La  Royne  y  remédie 
par  un  absolu  commandement  du  Roy,  qu'elle 
fit  faire  audit  connestable ,  de  n'abandonner  Sa 
Majesté. 

La  Ro^Tie  [conseillée  par  des  Italiens]  tenoit 
tout  en  balance  ;  fomente  et  accroist  la  partialité 
des  grands .  avec  créance  que ,  maintenant  deux 
factions  .  elle  en  auroit  tousjours  une  si  Tautrc 
luy  estoit  contraire.  MM.  de  Guise  luy  semblent 
trop  forts,  pour  leur  valeur  et  amis;  le  roy  de 
Navarre  [foible  pour  son  trop  de  bonté]  résout 
de  n'accroistre  ny  les  uns  ny  les  autres ,  de  fa- 
voriser les  HuEuer.ols .  et  se  lier  en  MM.  de 
Chastillon,  qui  possedoient  M.  le  prince  de 
Condé. 

A  cest  effect,  il  est  permis  aux  Hugxienots  de 
i  prescher,  et  accroist  un  peu  pîus  rauthorité  du 
roy  de  Navarre,  La  Royne  Pamuse  par  l'amour 
d'une  de  ses  damoiselles  nommée  Rouhet  ;  ses 
artiiices  ne  luy  servent  de  gueres  :  MM.  de  Guise 
la  eognoissoient:  ils  gagnèrent  M.  le  connestable, 
malgré  son  fils  de  Montmorancy;  par  sa  preu- 
d'hommie  luy  remonstre  que  la  Royne  mère  es- 
tablissoit  l'heresie  et  nourrissoit  les  partialité/. . 
pour  se  maintenir  i  la  ruine  de  ses  enfans  :  ny 
son  fils  M.  de  Montmorancy.  ni  ses  nepveux  de 
Chastillon.  ne  peuvent  empescher  M.  le  connes- 
table de  s'unir  pour  la  conservation  de  la  reli- 
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gioo  et  de  celle  des  roys  [qu'il  appel loit  ses  petits 
malstres] ,  avec  lesdils  sieui-s  de  Guise. 

La  Royne  mcrc  fait  teuir  le  colloque  h  Poissy 
t'Q  faveur  des  HugucDots^  de  quoy  il  avoit  esté 
parlé  du  vivaut  du  feu  Roy  a  l'assemblée  de 
Fonl^iiucbleau.  Les  cardioaux  y  assistent,  les 
mioistrcs  sont  parties  ,  et  des  eufans  les  juges  : 
après  plusieurs  blasphèmes  des  hérétiques,  leur 
diversité  de  sectes,  l'impositioQ  des  mains  qu'ils 
D'avoîent  point,  et  autres  poincLs  â  eux  repro- 
cher. ,  leur  religion  est  condamnée  par  les  prélats. 
Le  cardinal  de  Lorraine  leur  ayant  proposé  leurs 
divisions,  Hussistcs,  Luthériens.  Calvinistes, 
Zuingllens  el  Anabaptistes,  qu'il  falloil  que  pre- 
mièrement ils  saccordasscnl  entre  eux  ,  aupara- 
vant que  d*estrc  admis  ni  ouys  en  telles  assem- 
blée-s. 

La  Royne  tient  tout  indécis;  les  hérétiques 
favorisez  délie  ,  le  prince  de  Coudé  et  ceux  de 
Chastilton  brouillent ,  mutinent  et  accroissent  la 
division  ;  ce  que  la  Royne  procuroît,  d'autant 
plus  que  MM.  de  Guise ,  te  conuestable ,  de  Ne- 
vcrs  ,  de  Nemours  et  de  Montponsier  sVstoient 
>cie2  j  et  le  roy  de  Navarre ,  par  mi  légèreté  , 

toit  de  tous  costez ,  qu'elle  crai^noit  se  joindre 
en  fin  aux  plus  forts,  et  en  conséquence  demeu- 
rer sans  autliorité  ,  ou  estre  renvoyée  en  Italie  : 
cl  pour  faire  une  contre-ligue  et  leur  résister, 
consent  que  le  prince  de  Condé  ,  les  trois  frères 
de  Cbasilllon  cl  les  Huguenots  ic  joignent,  se 
li«Ql  ensemble  put)liquemeut ,  et  secretteraent 
avec  elle  ;  ils  luy  offrent  cinquante  mille  hommes 
devenus  huguenots  depuis  ces  mouvemens.  Par 
leur  advis  elle  fait  une  assemblée  de  conseilk'rs 
h.  eux  affectez,  lirez  des  cours  souveraines  ,  et 
partie  de  ceux  du  cooscil  qui  depeudoient  d'elle 
et  des  Huguenots.  MM.  de  Guise,  conncstable  et 
de  Montpensier,  voyans  ses  desseins  ,  n'y  vou- 
lurent assister. 

[  Iô(i2]  En  celte  assemblée,  l'cdlct  de  janvier 
e«l  résolu  en  l'an  I5f»2,  qui  permcttoit  le  pres- 
che  partout  et  la  liberté  de  conscience.  Ce  coup 
aussi-  tost  fuict ,  la  Uoyne  mère  [comme  femme] 
s'estonnaut ,  est  rcncouragée  par  les  Huguenots; 
luy  rcmonstranl  qu'il  n'estoit  plus  temps  de  se 
retirer,  qu'elle  estoit  trop  déclarée,  la  font  re- 
ftoodrcà  rinterinement,  qui  fut  foitau  parlemettt 
de  Paris,  suivy  des  aulrt^s  cours  souveraines  de 
France,  hormis  de  celle  de  Bour'^ontîne,  où  le- 
dit interiuement  fut  vertueusement  empcscbé 
par  le  sieur  de  Tavannes,  lieutenant  uencrnl , 
qui  s'y  opposa  dirci'tcment ,  dont  il  obtint  t>eau- 
coup  d'honneur.  Cest  cditt,  fnii  à  l'aide  de  la 
Hoyne  ,  est  la  porte  par  où  les  Huguenots  sont 
entrex  en  France  :  Sa  Majesté  a  depuis  plusieurs 
foU  dit  que  ee  quelle  en  faist)it  lors  estoit ,  non 


pour  conserver  son  authorïté  seulement,  mais 
pour  abaisser  le  pouvoir  de  MM.  de  Guise,  qui 
abusoient  par  belles  paroles  le  roy  de  Navarre  et 
M.  le  conoBstable ,  la  conservation  de  l'Estat  et 
de  la  coronne ,  à  laquelle  elle  les  soupçonoolt 
d'aspirer,  pour  leur  trop  grande  puissance,  va- 
leur et  quantité  d'amis. 

Une  grande  générosité  est  requise  pour  sou- 
dainement monter  d'une  mauvaise  fortune  en 
une  bonne;  les  hommes  se  contentent  d'estre 
sortis  du  dan{;ter.  et  craignent  d'y  retomber  par 
entreprise  nouvelle;  ils  ont  le  cœur  affolbll  des 
adversitez  passées.  S'ils  eonsiderolent  cette  folle 
et  inconstante  fortune  ,  ils  ne  lairroicnt  d'entre- 
prendre hardiment ,  l'occasion  estant  favorable  : 
il  est  par  fois  plus  aisé  de  monter  en  exlrema 
grandeur,  que  se  maintenir  en  médiocrité. 

La  preud'hommien'aBjjgard  ny  exception  aux 
parens ,  amis ,  ny  à  soy-raesrae  ;  elle  doit  estre 
résolue  a  tous  malheurs,  pourvca  qu'elle  suive 
le  droict  ;  c'est  une  action  plus  divine  qu'hu- 
maine. 

Les  gardes  des  souverains  composées  de  trois 
cens,  de  deux  mille ,  ou  de  vingt  mille  hommes: 
In  première  estoit  celle  de  nos  anciens  roys , 
celle  de  deux  mil  avoit  esté  conseillée  au  roy 
Henry  Iroisiesrae  ;  celle  du  Turc  est  de  seize  mil 
janissaires.  Avec  l'une,  il  faut  vivre  selon  les 
loix,  l'autre  ne  se  peut  maintenir  snns  mîtripie 
de  tyrannie  el  !fl*andc  dépeoce  ;  et  la  Iroisicsme, 
Il  faudroit,  comme  au  pais  du  Turc,  n'avoir 
point  de  forteresses  ,  et  que  le  peuple  fust  de- 
siirraé  :  ce  grand  nombre  est  la  citadelle  des  in- 
fidellrs ,  qui  ne  peut  estre  aux  princes  chrestien» 
qu'en  faisant  la  guerre  incessamment,  d'autant 
que  celle  manutention  d'une  armée  en  temps  de 
piiix,  ne  se  peut  entretenir  que  par  tyrannie.  La 
principale  garde  des  roys  est  d'avoir  la  con- 
science nette,  vivre  selon  les  loix  et  serment 
qu'ils  ont  fait  à  leur  sacre  ,  entendre  les  affaires 
d'Kslat,  coynoistrcses  subjects.  H  ne  sert  de  se 
;;arder  vin^t-trols  heures,  pour  donner  prise 
sur  soy  la  vingt-quatriesrae  ;  cela  semble  les 
villes  fortifiées  par  tout,  hormis  du  cosie  par  où 
elles  se  prennent. 

Les  roys  sortent  de  nulct ,  eux  deux  et  troi- 
sième ,  pour  amour  ,  vont  en  coche  de  jour  en 
pareil  nombre  ,  s'égarent  A  la  chassu,  se  pro- 
mènent pans  pomiwignies  dans  leurs  Jardins,  et 
n'ont  rcsponce ,  sinon  que  ce»  heures  sont  incer- 
taines aux  entrepreneurs;  les  résolus  qui  les  ob- 
servent les  rendent  dnngcreuscs.  Plusieurs  em- 
pereurs et  roys  ont  esté  tuez  par  leurs  gardes , 
aucuns  par  leurs  amis  devenus  ennemis  ,  et  par 
cnnnlvencede  leurs  plus  proches;  sont  cou  psquo 
les  princei  ne  pf'uvent  parer /s'ils  ne  se  gardent 
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avec  quatre  cens  bomines,  ils  ne  se  garderout  avec 
trois  mil ,  ayant  les  roys  de  France  la  f:eDdai- 
merie  entretenue  comme  leurs  prédécesseurs . 
dont  il  y  en  ait  qui  tiennent  garnisons  ù  vingt 
lleués  d'eu\ .  moyennant  quoy  ils  s*cn  peuvent 
ayderau  besoin,  etueseroutendangerd'iceux, 
comme  s*ils  estoient  dans  leur  cour  et  faisant 
garde  devant  leurs  portes. 

Les  empereurs  romains  estoient  souvent  tuez 
par  les  légions  prétoriennes  qui  les  gardoient. 
Les  gardes  estrangeres  sont  corruptibles  ;  les 
Suisses  vendirent  te  duc  de  Milan  :  il  est  bon  d'a- 
voir d'estranucrs  petit  nombre,  comme  les  gar- 
des escossaises;  les  médiocres  de  quatre  cens 
Français  semblent  les  plus  utiles.  Lapreud'hom- 
mie  n*empescba  pas  la  mort  de  Galba;  il  est 
quelquefois  autant  de  mescbans  qui  entrepren- 
nent sur  les  bous  »  que  de  bons  sur  les  mescbans. 
En  temps  de  paix  ,  en  reformation ,  en  crainte 
de  guerre,  les  gardes  sont  nécessaires  aux  roys. 
non  si  excessives  qu'elles  marquent  une  tyrannie, 
et  rendent  la  despence  insuportable ,  ny  si  pe- 
tites qu  elles  leur  soient  inutiles.  Vray  est-il  que 
pom^  éviter  les  élévations  civiles ,  au  temps  que 
les  subjects  y  sont  disposez ,  que  deux  mil  hom- 
mes de  pied  et  quatre  cens  chevauv  seroient 
Utiles  auprès  des  roys  ;  non  que  ce  nombre  puisse 
asseurer  leurs  personnes,  s'ils  ne  se  veulent  gar- 
der eux-mesmcs,  et  prévoir  les  insidiatlons, 
contre  lesquelles  la  vertu ,  l'innocence  et  la 
crainte  de  Dieu  sont  de  puissantes  gardes  parmy 
les  Français. 

L'Eglise  est  universelle  ;  il  ne  s'y  doit  faire 
décret  ny  innovation  que  par  les  conciles  géné- 
raux, ausquelsie  Saïnct-Espritpreside:  s'ils'en 
tenoit  plusieurs  nationaux ,  les  opinions  seroient 
diverses,  et  l'union  de  l'Eglise  rompue;  Dieu 
n'y  assisteroit  pas  :  les  conciles  généraux  vé- 
rifient sa  promesse,  que  son  Eglise  doit  durer 
à  perpétuité.  Il  ne  se  peut  rien  décider  de  valable 
en  un  concile  national  ;  et  si  celuy  de  l^issy  n*es- 
toit  qu'un  colloque  >  il  ne  dcvoit  tenir  que  par 
Tadveu  ou  commandement  du  l'apc,  sans  l'au- 
torité duquel  il  oc  faut  disputer  a\ec  l'heretiquc; 
et  encore  que  Sa  Sainctcté  y  eust  envoyé  le  car- 
dinal Faruaise ,  ce  fut  pour  enipescher  cesti> 
conferance  plustost  que  pour  l'advoiier.  De  pen- 
ser ^  atncre  les  Uutaienots  par  disputes  ,  leur  as- 
semblée estoit  trop  grande ,  et  devoit  on  penser 
qu'eux  demeorans  en  leur  opinion  de  ne  changer 
leur  religion  ,  qu'il  n'en  reusslroit  que  de  mal , 
puisque,  par  leur  saafconduit,  assîMauceet  fa- 
veur de  la  Roy  ne,  ils  ne  pou  voient  estre  con- 
damnez ny  punis;  les  evesques.  preschans  et 
les  faisant  admonester  de  leur  erreur  eu  leurs 
diocèses  y  eussent  Apporté  uu  plus  grand  fruict. 


Ce  colloque  estoit  faict  par  la  Roync  à  l'exal- 
tation des  Huguenots,  et  à  sa  manutention, 
qu'elle  coloroit  pour  garder  ses  enfans  contre  la 
grande  puissance  de  MM.  de  Guise  :  les  crédits 
qui  permettent  l'exercice  d'une  religion  nouvelle 
sont  contre  Dieu.  Ce  n'est  aux  roys  à  se  mesler 
de  faire  des  décrets  contre  les  btatuts  anciens  de 
la  religion  catholique  :  Dieu  permet  que  ceux  qui 
entreprennent  sur  l'authoritédautruy,  perdent 
la  leur.  Les  roys  se  diront  forcez  de  permettre 
rheresie  pour  tenir  le  peuple  en  paix  et  ejnapes- 
cher  la  guerre:  c'est  esteindre le  feu  par  rhuiUe. 
L'Escriture  saincte  dit  que  les  royaumes  ilîv]$e2 
seront  désolez  :  vouloir  maintenir  la  paix  par 
di\isions,  c'est  vouloir  faire  du  blanc  avec  du 
noir  :  le  royaume  de  deux  partis,  de  deux  opî- 
Qious  et  de  deux  factions,  est  en  guerre ,  ou  y 
entrera  bien  tost.  Et  si  le  roy  Henry  IV  deroeare 
en  paix  [  maintenant  ces  deux  religions] ,  qu'il 
Tattribue  à  la  quantité  des  maux  et  ruine  adve* 
nue  nu\  guerres  passées  ,  avec  tant  de  cruautez, 
que  tous  tes  abhorrent ,  joioct  u  la  crainte  qu'on 
a  de  ses  prosperitez,  dextérité  et  prudence,  et 
non  à  la  permission  qu'il  donne  aux  deux  reli- 
gions, qui  à  la  première  occasion  recommeiwc- 
ront  la  guerre  ;  ce  repos  sera  de  peu  de  durée. 
Et  quand  ainsi  seroit  que  reste  permission  de 
deux  religions  apportast  paix  à  luy  seul ,  il  n'est 
raisonnable  que  pour  son  ioterest  particulier  il 
fasse  brescbe  au  <:eneral  de  rEgUsc,  uon  plus 
que  si  quelqu'un  [pour  sauver  sa  maison  du  feu] 
rompoit  une  digue  qui  inondast  tout  le  pnis.  Que 
si  les  roys  se  licentient  des  commandements  de 
l'Eglise  pour  leurparticulier,  ils  ne  sont  pîuspuis- 
sanspardessusleurs  subjects, que  les  conciles  sont 
par  dessus  eux  ,  et  est  dangereux  que  leur  peuple 
ne  se  souslraye  de  leur  obéissance  ,  comme  leurs 
Mnjestez  font  de  celle  de  l'Eglise  :  la  paix  qui 
n'est  selon  Dieu  est  la  guerre  des  âmes. 

Le  nom  de  politique  a  esté  inventé  pour  ceux 
qui  préfèrent  le  repos  du  royaume ,  ou  de  leur 
particulier,  au  salut  de  leur  ame,  et  à  la  religion, 
qui  oyment  mieux  que  le  royaume  demeure  en 
phix  sans  Dieu  ,  qu'en  guerre  pour  luy.  Ces  po- 
litiques disent  :  .Ne  permettant  qu'une  religion, 
toute  la  France  sera  remplie  de  guerre;  permet* 
tant  les  deux ,  c'est  la  paix  et  le  repos  du  royaume. 
Cela  seroit  bon  qui  seroit  stable  et  permanant  : 
Dieu  oppose  glaive  contre  glaive.  Le  chemindeJt 
espines  est  celuy  de  paradis  ;  \cs  plaisirs ,  les  vo- 
luptez  sont  contraires.  Les  Romains  disoient  que 
depuis  la  réception  du  christianisme  ils  avoient 
tousjoursestéon  izuerreet  en  malheur:  heureuse 
est  la  guerre  qui  se  fait  pour  maintenir  les  com- 
mandements de  I  M:nt  qnaud  les  in- 
tenUous  sont  limeuses!  Vray 
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11  que  si  par  udg  paix  coucedée  il  y  a  appa- 
rence de  raneantlssement  des  hérétiques  et  ae- 
croisMinent  des  Catholiques  j  que  telle  paix  doist 
CBtre  préférée  à  la  guerre. 

Quatre  choses  séparent  les  pères  des  enfans  , 
et  les  frères  des  frères  :  la  reli<;ioD  .  le  bicu  pu- 
blic ,  Tavarice  etTarabition,  estant  de  differeote 
faction  ,  ils  se  sauvent  l'un  l'autre  ;  cela  est  boa 
pour  uu  paradoxe  ou  apparance  de  vcritc,  ea 
cffcct  c'est  leur  ruine.  Si  à  dessein  Ils  prennent 
différents  partis  ,  c'est  trahison  ;  si  fortuitement 
ils  se  sont  faicts  ennemis ,  leurs  chefs  ,  leurs  sol- 
dats, le  peuple,  les  soupçonnent,  ne  se  fient  en 
eux,  les  calomnient,  interprètent  leurs  actions 
selon  leurs  opinions;  quoy  qu'ils  facent  bien, 
l'on  dict  tousjours  qu'ils  pouvoient  mieux  s'ils 
ne  se  fussent  entendus ,  et  s'ils  ont  du  malheur , 
Ils  sont  accusez  que  c'est  par  l'intelligence  qu'ils 
Ont  avec  leurs  parens.  Non  qu'estant  toute  une 
maison  d'un  party ,  il  n'advienne  d'autres  acci- 
dents, ainsi  que  MM.  de  Lorraine  [par  ambi- 
tion qu'ils  avoieut  l'un  sur  l'autre]  se  sont  laissez 
ruiner  aux  roys  Henry  troisième  et  quatrième. 
L'amrtié  n'est  pas  tou.«ijours  entre  les  parens  :  si 
diray-Je  le  péril  cstrc  moindre  estant  tout  d'un 
costé  ,  priucipaicment  h  ceux  qui  ne  sont  chefs 
de  Tentreprise  ;  j'y  suisexperimcnlé.  Mon  frère, 
du  party  du  Boy,  rooy  des  Catholiques  liguez , 
disions  chacun  de  son  costé  ce  que  gens  de  bien 
pouvoient  faire  ;  il  ne  laissa  de  se  treuver  des 
mcschansqUidisoicnt  au  contraire  que  nous  nous 
entendions  ,  ce  qui  estoit  faux. 

Le  roy  de  Navarre ,  par  les  mennces  des  Es- 
IMignols  et  promesses  qu'ils  luy  fulsoient  du 
royaume  de  Sardaigne  ,  par  sa  légèreté,  et  par 
»€s  serviteurs  yngnez  par  MM.  de  Guise ,  se  joint 
avec  eux  et  avec  le  connestable  ;  il  se  sépare  de 
**on  frère  le  prince  de  Condc ,  lequel  en  fait  de 
mesme  de  luy  pnr  ambition  et  offence  récente  de 
«a  prison.  Le  sieur  admirai  de  Chastillon  le  fuit 
ave^*  pareille  ambition ,  et  le  sieur  d'Andelot  se 
joint  ùeux  abuse  de  la  nouvelle  relÎL^'iou,  et  aban- 
donnent tous  deux  M.  le  connestable,  leuroncle, 
lequel  de  son  caste  les  quitta  par  pieté  et  preu- 
d'hommie,  et  pour  ne  pouvoir  avoir  une  si  grande 
charfie ,  estant  rebelle  ,  que  celle  qu'il  avoit  sons 
l'Bstat:  ce  ne  fut  sans  que  ses  ncpveux  de  Chas- 
Ullon  luy  reprochassent  ([u'il  se  repcnttrolt  de 
•'cslre  Hé  avec  MM.  de  Guise,  ses  ennemis,  et 
tvolr  abandonné  ses  parens. 

Au  semblable  ,  le  prince  de  Condé  blasmoit  le 
roy  de  Navarre,  l'accusoit  de  peu  de  courage, 
de  ce  qu'il  le  laissoit ,  luy  qui  estoit  son  frère, 
pour  s'ailler  avec  MM.  de  Guise ,  lesquels  il  stra- 
volt  u'y  avoir  pas  trois  mois  qu'ils  les  avoient 
n  faire  mourir  tous  deux  :  ces  remonstranccs 


ne  servirent  de  rien .  Le  roy  de  Navarre  avoit  as- 
sisté en  janvier  à  l'edict  de  Saioct-Germain . 
qui  permettoit  les  prcsches  et  liberté deconsciencc 
uu\  Huguenots,  et  soudainement  au  mois  de 
mars  suy^aut  les  abandonne,  et  s'associe  avec 
MM.  de  Guise  et  M.  le  connestable.  Ny  la  pro- 
messe qu'il  avoit  faicte  à  la  Roync,  ny  les  vo- 
luptez  ou  elle  l'avoit  plonsé  en  Pamour  de  la  da- 
moisclle  de  Uouet.  ny  l'amitié  de  son  frère,  et 
moins  les  supplications  de  sa  femme,  n'eurent 
pouvoir  de  le  divertir,  et  se  joignit  prcclplté- 
meot  a  MM.  de  Guise  et  connestable. 

Ces  grands  dixists ,  il  ne  reste  aux  Huguenots 
que  MM.  de  Condé,  de  Chastillon  ,  et  quelques 
seigneurs  catholiques  que  la  Boyne  y  fit  jetter, 
laquelle ,  voyant  ccste  union  du  roy  de  Navarre , 
de  M .  de  Guise,  et  du  connestable,  qu'elle  jugeoit 
estre  faicte  pour  luy  oster  tout  pouvoir ,  se  fusl 
volontiers  précipitée  avec  ses  enfans  entre  les 
bras  des  Huiiuenots,  siclleeust  creusy  pouvoir 
maintenir ,  parce  que  des  lors  elle  jugea  son  au- 
thorilé  perdue  ayant  veu  le  roy  de  Navarre ,  car- 
dinal de  Bourbon,  et  M.  de  Montpcnsier,  pren- 
dre te  party  de  M^L  de  Guiseet  des  Catholiques. 
Elle  se  voulut  raccommoder  parmy  eux  ,  et 
donner  des  modiOcations  à  l'edict  de  janvier, 
trop  tard  ;  ce  qui  ne  lu\  servit  que  de  diminuer 
sa  puissance  .  laquelle  tombe  en  apparence  sur 
le  roy  de  Navarre  et  connestable ,  mais  en  effect 
à  M.  de  Guise ,  tant  par  sa  prudence,  que  pour 
rintelligence  des  Catholiques  du  dedauset  du  de* 
hors  du  royaume.  Prudemment  il  se  relire  de 
Cour,  pourue  monstrer  vouloir  trop  gouverner; 
laisse  en  apparence  tout  le  maniment  au  roy  de 
ÎN'avarre  et  connestable ,  après  avoir  pris  reso- 
lution entre  eux  de  s'opposer  aux  Huguenots  et 
àlaRoyne  ,  et  abolir  l'edict  de  Janvier.  Les  Hu- 
guenots comparoient  ceste  association  au  trium- 
virat des  Romains. 

La  Roync,  voyant  ces  grandes  intelligences, 
s'unit  plus  fermement  avec  le  prince  de  Condé  et 
ceux  de  Chastillon,  et  fortifie  les  Huguenots, 
encoura^ze  M.  le  prince  de  Condé,  lequel ,  cou- 
seilléde  Sa  Majesté,  court  à  Paris,  donne  ad  vis 
à  tous  ses  amis  et  Huguenots  de  France ,  pour 
l'assister  à  s'en  saisir.  M.  de  Gliise  .  maudé  en 
dillf^cnce  du  roy  do  Navarre  et  connestable .  luy 
ayant  jugé  qu'il  fatioit  s'opposer  par  ta  force  à 
cent  edict ,  lequel  ils  ne  pouvoient  faire  changer 
autrement ,  pour  n'avoir  la  lloyue  ny  le  Roy  a 
leur  dévotion ,  commence  à  ^'a5sy .  où  il  arrive 
à  l'heure  du  prcschc  des  Huçueuofs,  fait  prison- 
nier le  ministre,  tue  plusieurs  Reformez,  ses  sol- 
dats dévalisent  le  reste;  puis  va  à  Rheims,  où 
se  trouve  le  cardiual  de  Lorraine.  Ccstc  action 
donne  l'alarme  aux  Huguenots,  jiipt 


force  pour  se  faire  maistres  de  Paris.  La  Royne 
les  auime  aux  armes ,  iea  favorise  dedans  et  de- 
hors le  royaume ,  conjure  et  admoneste  les  ser- 
viteurs du  Roy  et  d'elle  se  jctler  en  ce  party , 
employé  les  sieurs  de  Pieniie,  de  Cursol,  de 
Millot  (tj,  et  plusieurs  autres  en  diverses  pro- 
vinces. La  puissance  estant  du  costé  du  roy  de 
Navarre  et  de  MM.  de  Guise,  qui  se  treuvent 
quasi  aussitost  ù  Paris  que  le  prince  de  Coudé  et 
sieurs  de  Chastillon ,  ils  les  contrnignirent  d'en 
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sortir,  estant  la  forceà  eux  ,  favorisez  de  ta  Jus- 
tice, du  peuple,  et  des  ecclésiastiques,  ausqucis 
ceste  nouvelle  religion  estoit  odieuse. 

Les  Huguenots  ,  ayant  failli  la  ville  capitale, 
veulent  recouvrer  à  se  saisir  du  Uoy  à  Fontai- 
nebleau! où  ils  estoieat  mandez  de  la  Royne  mère 
pour  e'csl  elïect,  laquelle  estoit  en  desespoir  de 
sou  autiiorité.  Le  roy  de  Navarre  et  MM.  de 
Guise  se  rendent  les  premiers  k  la  Cour ,  le  tout 
0OUS  couverture  d'uu  commandement  que  la 
Royne  avoit  fait  faire  aux  deux  parts  de  sortir 
de  Paris.  Proche  Fontainebleau  se  l'ait  un  ap- 
pointcmeut  entre  M.  de  Guise  et  prince  ^de 
Coiidé,  comme  s'il  n'cust  esté  qnestiou  que  d*une 
querelle  particulière.  Le  princede  Condé,  seju- 
gcaiït  trop  folble ,  s'esIoit;ne  de  la  Cour ,  recueil- 
lit toutes  SCS  forces  sur  le  chemin  d'Orléans,  dans 
laquelte  ville  il  entra  le  plus  fort  par  l'intelligence 
hu^ucuotte.  CepenJnut  M.  le  conncstable  ruine 
toi  tempIcM  des  llu^uenots  A  Paris ,  et  fut  résolu 
eiilri^eux  d'ynirner  le  Roy,  la  Royne  oulrccde 
douleur,  nolt  qu'elle  eo^neust  son  authoHlê  per- 
dtn\  ou  bleu  ([u'ello  eral;^uiBl  qu'iceux,  se  voyans 
forts,  oïtnssenl  la coronnc  à  ses  enfdos ,  et  que 
veux  detiuisfl  ne  l'empiétassent,  se  souvenant 
do  tant  d'cvemptcs  passez  ,  et  nommément  de 
celoy  de  l'usurpation  d'Iluc  Cnpet,  qui  fit  ujou- 
rir  en  prison  te  juste  héritier  de  lacoronne. 

Toute  la  Conr  estoit  pleine  de  ^iens  du  roy  de 
Navarre  et  de  MM.  de  Guise  ;  l'autre  faction  prit 
la  campagne;  et  parce  qu'il  avoit  este  délibéré 
entre  le  roy  de  Navarre  et  ceux  de  son  party 
que  Fou  mencroit  la  Royne  et  ses  enfans  à  Paris, 
ellcy  repu^noil,  et  se  croyoiien  tel  péril,  qu'elle 
se  fust  volontiers  jettce  avec  ses  enfans  entre  les 
mains  du  prince  de  Condc  et  do  ceux  de  Chastii- 
Ion ,  ausquels  elle  avoit  plusieurs  fois  escrit  à 
cest  effect  ;  et  résolut  une  fuis  de  sortir  de  nuict 
avec  ses  eafaas,  et  aller  à  Orléans  au  party  hu- 
guenot ,  et  envoya  deux  fois  le  sieur  de  Sarlan , 
premier  maistre  d'hostel  du  Roy,  pour  couclurre 
son  parlement  et  sa  réception.  Ce  dessein  fut 
rompu  par  la  vliiilnnee  du  roy  de  Navarre  et  de 
MM.  de  Guise.  La  Ro>  ne,  ayantoffencé  lesdicts 
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sieurs  de  Guise  par  l'edict  de  Janvier,  et 
ayant  abandonnez ,  ne  croyoit  plus  de  sear 
pour  elle  avec  iceux. 

La  Cour  fut  forcée  de  partir,  moitié  d'amil 
moitié  de  force  ,  pour  aller  à  Meluu  ;  et  le  ca 
nestable  menace  de  coups  de  basions  ceux  qui 
ne  voujoient  destendre  le  lict  du  Roy  pour 
crainte  de  la  Royne  ,  à  laquelle  il  s'offre  une 
casion  de  se  mettre  en  liberté ,  par  le  moyen 
Rostain  ,  gouverneur  dudict  Melun ,  son  scrv 
teur,  lequel,  au  lieu  du  commandement  qu' 
avoit  de  ceux  de  Guise ,  de  loger  le  Boy  dans  I 
ville,  le  logea  dans  le  chasteau ,  là  ou  estant 
Royne  se  retira  de  leurs  mains  [  assistée  des 
viteursdu  Roy  et  des  gardes] ,  tellement  qu*e 
voyans  lu  ou  ils  en  estoient,  se  raccommodèrent 
aucunement  avec  la  Royne,  et  allèrent  à  Pari 
n'estant  plus  Sa  Majesté  tant  en  leur  subjectio 
M.  I«  prince  de  Condé  et  MM.  de  CUastill 
ayansfailty  la  ville  principale  et  le  Roy>  leur 
toit  une  grande  faction  à  Orléans,  là  où  ils  se 
toient  jetiez  bien  accompagnez,  tant  d  Hugu 
nols  que  de  plusieurs  Catholiques  que  la  Uoy 
y  avoit  envoyez.  M.  le  prince  de  Condé  s'esta 
rendu  maistre  d'OrIcaus,  se  treuvc  deux  mille 
chevaux  et  huicl  mil  hommes depied  ,  tant  a\ 
peu  l'artillcc  des  predicans  u  la  seductiou 
penpie ,  et  le  crédit  de  la  Royne  mère. 

Le  roy  de  Navarre ,  le  prince  de  Condé ,  M .  le 
connestable  et  MM.de  Chastillou,  furent  mal 
conseillez  de  se  séparer:  s'ils  se  fussent  main 
nus  ensemble ,  ils  emportoicnt  le  iiouvernemc 
de  lEstût,  à  la  ruine  de  MM.  de  Guise,  q' 
avoient  esté  leurs  ennemis;  ou  du  moins  ils  ne 
fussent  perdus  et  abbaisscz  comme  ils  le  Ùtta 
et  eussent  fort  empesché  leurs  ennemis.  A  qu 
Il  s'objecte  que  la  Royne  se  fust  joincte  av 
MM.  de  Guise,  mais  estant  le  premier  prince  dii 
saug,  le  premier  ufllcicr  de  la  coromie  ensem- 
ble, avec  raison  ils  eussent  obtenu  la  régence,  ou 
du  moins  leur  guerre  eust  esté  juste. 

La  prise  du  Roy  ou  de  Paris  est  la  moitié 
la  victoire  en  guerre  ci\ile  :  l'on  fait  parler  F 
comme  l'on  veut,  et  l'exemple  de  l'autre  e 
sulvy  de  grande  partie  des  villes  du  royaume. 
Le  saisissement  des  princes  pu  plis  ou  fols  se  pe 
colorer,  non  celuy  desroxs  majeurs  [qui  esti 
juste  et  dangereux],  pour  lesquels  se  porteroien 
tous  les  Rcnsdebiendc  France,  etnesçauroieiit 
mieux  faire  pour  leurs  ennemis  ceux  qui  y  al^l 
tentcroient.  Paris  porta  toutes  les  villes  au  cûni^^ 
men(!ement  du  costé  de  la  Ligue  ;   Paris  les 
donna  et  osta  a  la  Ligue,  selon  qu*U  se  prit  et 
reprit. 

Lesentrep  icmmMMntderectueuseSf 
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,  irrefiotoéSj  inconstantes,  soudaines, 
rtes,  glorieuses ,  ambitieuses  plus  que  les 
è  peine  se  résolvent  elles  si  elles  ne 
sont  BKsiMées  à  la  continuation  des  entreprises 
hasardeuses,  ausquelles  u'estans  tenues  de  pre^, 
dlea  en  sortent ,  «Vn  eschappeut ,  et  se  ravisent 
■  instant.  Ceux  qu'elles  ctnployent  doivent 
er  promptemcnt,  sans  leur  donner  temps^ 
ny  pouvoir  de  ehangcr.  Les  anciens  Gaulois 
cro> oient  les  femmes,  et  les  tenolent  pourp  o- 
phetes  ;  ils  faisoient  la  ^uerre  et  la  paix  par 
lies  et  devinAtions.   Les  usurpateurs 
.,  sortis  de  l'Vanconie,  voyant  qu'ifs 
s  en  e*toient  bien  treuvé,  eliangerenl  lesloix 
ATiincus  et  au  contraire  exclurent  du  rcfi^ne 
lu  gouvernement  des  poplles,  les  femmes, 
régence  des<]uels  et  du  royaume  ils  ont  donné 
plus  proi'hes  princes  du  saup ,  autant  impru- 
demment que  sagement  ils  en  avoient  exclus  les 
imcs.  Donner  à  gnrder  \i\  relifiion  aux  here- 
ira,  l'argent  aux  avaricieux ,  et  l'Estat  aux 
ibit(eux,rarementcnadvieDt  bien;  les  moyens 
faire  mal  tentent  les  hommes. 
Le  prince  plus  proche  de  la  coronne  ayant 
nepveux  ou  cotisius  eu  ^arde ,  est  dangereux 
'il  n'envahisse  l'Estatel  la  vie  des  pupils ,  qui 
!vroient  estrc  donnez  en  garde  aux  mères,  et 
TEstat  ft  plusieurs  des  parens,  la  puissance  des- 
lel*  doit  estre  liuïitée  et  balancée  du  conseil 
5U  por  le»  estais  en  loule  puissance .  compo- 
dee  ofllciers  de  la  coronne  capnbies  et  autres 
la.  et  ne  donner  la  régence  aux  plus  pro- 
pareiis,  qui  peuvent  prétendre  âpre»  la 
kort  des  enfnns  soudainement  In  coronne  ,  nins 
:iîis  les  parcDsensembleavec  leconscil  susdit. 
ne  seroit  du  tout  euerlr  le  mvil,  si  oo  donne 
commandement  des  armées  aux  premiers 
prince»  du  sang ,  d'autant  que  ,  commandant  à 
Iles  en  tant  d'autorité,  il  ftilt  unistre  ou  con- 
dex  piierrcs  civiles  ou  cstranyeres  :  plus  il 
d'ot)staclcs^  plus  l'envie  luy  croist  de 
mder  absolument ,  et  luy  semble  n'estre 
responsable  de  eofans  qui  sont  mis  en  la  garde 
d'autrtiv.  Pour  y  pourvoir,  faudroit  les  exclurrc 
du  commaDdemenl  des  armées,  et  les  donner 
M  conduire  aux  connestahic  et  mnrcsciinux  de 
France  ,  et  que  la  guerre,  la  paix  ,  l'administra- 
tini\  dfji  Ihiances ,  ohastimcns  et  recompence  , 
Vf  fissent  que  par  le  conseil  susdit ,  et  que  les 
leraux  d'armées  fussent  responwiblesde  leurs 
kvges  au  conseil,  lesquels  n'ayant  aucune 
•Bfion  ii  l'Kstat,  ils  ne  pcnseroient  qu'à  le 
?n  *<TvI(-,  nVsiansdc  la  qualité  de  ceux  qui 
mvenl  estre  rojs.  Ce  reulemenl  est  mul-ai^é  si 
wtals  ne  r'entroicnt  en  quelque  autorité, 
forlnoc  et  roceasiou  sont  chauves  par  der- 


rière ,  et  meritolrement  sont  ainsi  peintes  ;  elles 
n'ont  souvent  qu'un  point,  qn'un  mouvement , 
un  quart  d'heure,  lequel  failly  et  passé  ne  se  re- 
couvre plus  :  en  grands  affaires  les  hommes  doi- 
vent estre  tousjours  en  j^urde .  advertis  et  pre- 
voyans,  ou  elle  glisse  et  s'esvanotiit  de  leurs 
mains.  Ceux  qui  Vont  une  fois  faillie  par  négli- 
gence, ignorance,  présomption  et  ambition ,  ou 
par  lenr  propre  faute,  la  recouvrant  tres-malnl- 
sémont,  et  d'autant  plus  qu'elle  s'e^toit  monstrée 
favorable  à  eux,  elle  s'enfuit  et  ne  retourne 
point.  L'entreprise  de  Yassy  est  blasmée  d'in- 
fraction d'edict  ;  leroyde  Navarre  ayant  as>isté 
à  Tedictde  janvier  [faicl  en  sa  présence],  estoit 
obligé  à  n'y  contrevenir  sans  une  déclaration 
nouvelle.  Le  pouvoir  de  Sa  Majesté  cstoU  en 
dispute ,  tant  par  sa  facilité  que  parce  qu'il  avolt 
partaizé  son  autorité  avec  la  Koyne. 

Les  Hufiueuuts  [avec  quelque  raison  ] se  plai- 
gnent d'avoir  este  surpris  et  tuez ,  contre  l'edit 
qui  n'estoit  révoqué  :  de  là  infèrent  que  le  Roy 
et  la  Roy  ne  e^ttoient  prisonniers  du  triumvirat  à 
Paris ,  avec  quelque  apparence ,  parce  que  e^es- 
toit  malgré  fa  Ûoyne  et  ses  onfans  qu'ils  y 
avuieut  esté  conduits.  Les  Hu'juenots  s'aydenl 
desloix  de  l'Estat  comme  des  Escritures  saioc- 
tcs,  en  tant  qu'elles  leur  nuisent  ou  profitent: 
disent  que  l'entreprise  d'Amboise  estoit  juste  sur 
le  roy  François  deuxiesme ,  majeur  de  quinze 
ans  ;  qn'il  avoit  besoin  du  roy  de  Navarre  et 
prince  de  Condé  pour  le  gouverner  ;  et  autant 
que  le  roy  Charles  n'en  avoit  qu'onze,  disolent 
que  le  roy  de  Navarre  ,  qui  de  voit  par  les  loix 
en  estre  tuteur,  le  tcnoit  prisonnier. 

Orléans  pris,  Poicticrs  ,  Lyon,  Bourges,  Ro- 
mans, Valence  et  autres,  se  jettent  du  party  de» 
Huguenots,  par  des  lettres  secrettcs  eteomman* 
déments  de  la  Royno  faits  aux  gouverneurs  : 
elle  estoit  extrêmement  irritée  de  se  \oir  sans 
autorité  entre  les  mains  du  roy  de  Navarre,  de 
M^L  de  Guîse,  connestabic  et  mnnîschal  de 
Sninct  André.  MM.  les  princes  de  Condé  et  de 
Chastillon ,  pour  eitre  secourus  des  estrangers  , 
envoyèrent  i\  l'Empereur,  aux  princes  d'AlIc- 
macneetaux  Suisses,  les  lettres  de  plaintes  que 
la  Royne  leur  escrivolt ,  qn'cllc  et  ses  en  fans  rs- 
toicnt  prisonniers  entre  les  mains  de  MM.  de 
(juise  ,  des  mains  des(]uels  elle  .se  vouloit  sauvtr 
et  les  aller  treuver;  et  furent  envoyées  avec 
d'autres  lettres  que  Sa  Majesté  escrivoit  au  can- 
ton de  Berne,  pour  assister  les  llnj-ucnotset 
faire  des  levées  pour  e\ix.  Ces  missives  furent 
enreiîislrées  dans  les  chnncelerles  des  princes 
d'Allemagne  et  république  de  Suisse,  à  la  rc- 
questedu  sieurd'Vndelot.  principal  négociateur, 
qui  avoit  esté  vers  les  princes  d'Allemagne  pour 
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es  Huguenots,  desquels  11  obtint  des  levées  de 
reislres.  D'autre  part,  le  roy  d'Kspagne  offre 
secours  pour  le  roy  contre  les  Huguenots. 

Le  prince  de  Condé  public  une  justification  de 
la  pri&e  des  armes,  qui  contenoit  que  le  Boy  et 
la  Uoyne  la  raerc  esloicnl  pribooniers  entre 
les  roaioâ  de  ceux  de  Guise  et  du  connestabic  de 
Montmorency.  Bans  faire  mention  de  son  frère 
le  Roy  de  Navarre,  lequel,  estant  premier  prince 
du  sani;,  rendoit  d'autant  plus  sa  cause  injubte. 
Le  Roy  au  contraire  fait  une  declai-ation  par 
lettres  patentes,  de  l'advis  de  M.  de  Guise  ,  que 
Sa  Majesté  est  en  toute  liberté.  Le  sieur  de  Ta- 
vannes  demeuroit  en  son  f^ouvernement  à  des- 
sein, voyant  ces  contrarietcz  :  les  corps  de  leurs 
Majestcz  entre  les  mains  des  uus,  et  leurs  es- 
prits avec  lesautres,  il  estoit  en  doute  quel  party 
Sa  Majesté,  estant  majeur,  appreuveroît,  de  la 
Boyne  sa  mcre  et  des  Hu;£uenots,  ou  du  roy  de 
!\avarre,  MM.  deCuisectcooneslablede  Mont- 
morancy,  qui  ra\  oient  mené  par  force  a  Paris. 
Il  tenoitson  gouvernement  paisible,  avec  d'au- 
tant plus  de  gloire ,  que  le  feu ,  le  sang  ;,  Tassas- 
sin  et  sacrilef;e  eouroit  par  toute  la  France. 

MM.  de  Guise  font  des  soubmissions  à  la 
Royne ,  essayent  de  la  pagoer  ;  elle  feint  de  l'es- 
tre,  favorise  les  Huguenots  à  l'accoustumée  ; 
enfin,  estant  en  soupçxm  de  leur  foiblrsse,  leur 
procure  le  temps  d'attendre  leurs  estrangers, 
par  uneconferance  presBaugency,  présentes  les 
deux  armées,  du  consentement  de  MM.  de 
Guise,  pour  ne  rompre  du  tout  avec  la  Uoyne; 
il  n'en  réussit  que  la  prise  de  Baugency  par  les 
Huguenots.  La  paix  rompue,  toute  la  France 
est  en  armes  en  diverses  provinces. 

Kn  Bourgongnc ,  le  sieur  de  Tavanncs  avoit 
pris  garde  que  les  capitaines  des  places  et  maires 
des  villes  fussent  catholiques,  et  avoit  tiré  un 
conseil  des  plus  habiles  hommes  qui  luy  estoient 
affectionnez ,  de  la  cour  de  parlement  de  Dijon, 
et  divisé  leur  compagnie ,  pour  estre  adverty  de 
tout  ce  qu'ils  faisoient  :  il  tenoit  ta  province  de 
Bourgongnc  par  amitié  ef  par  crainte  en  son 
obéissance,  avec  intention  do  la  conserver  au 
Roy,  et  non  à  MM.  de  Guise,  estant  a  tort  soup- 
çonné d'estre  leur  serviteur. 

Kn  ce  temps  advint  ta  sédition  d'Auxerre ,  où 
il  y  eut  plusieurs  Hngnenots  tuez  ,  où  le  sieur 
de  Tavaunes  fui  envoyé,  selon  le  commande- 
ment exprcsde  la  Roj'ne  :  il  !it  pendre  les  agres- 
seurs catholiques ,  et  recevoit  différentes  depes- 
ches  de  la  Cour  :  celles  de  MM.  de  Guise  por- 
loient  qu'il  fnlioil  tout  tuer,  et  la  Royne  tout 
sauver .  et  quelquefois  autres  commaudemcns 
plus  tempérez,  selon  que  rarabitiou  ,  la  crainte 
ou  Icsperance  les  agitoicnt.  Le  sieur  de  Tavau- 
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maintenir  In  division,  ne  pouvoit  Papreuver 
ennuyé  de  ces  incertitudes,  avoit  envoyé  un  gi 
til-homme  a  Fontainebleau  avant  les  armes  p 
ses ,  qui ,  treuvant  tous  les  chefs  des  partis  d 
le  conseil  du  Roy,  se  plaint  des  différentes  de 
pescbes  et  commandemens ,  favorlsans  et  sou- 
dain disgratians  les  Huguenots,  admoneste  le 
Majestcz  de  parler  franc  .  avec  promesse  de 
faire  obeyer  en  son  gouvernement ,  et  d'y  ei 
ter  le  partv'  qu'il  plairoit;  qu'il  ne  faloit  que 
souverains  dissimulassent ,  au  contraire  devoi 
commander  ouvertement  et  absolument,  sans 
qu'il  fust  besoin  de  tant  d'artifices.  Ces  paroles 
libres  et  non  accoustumées  estonnerent  la  Royne 
eu  plein  conseil,  qui  vouloit  tenir  la  bnlauc 
pour  hausser  et  baisser  ceux  qu'il  luy  ptaisol 
selon  la  nécessité  de  ses  affaires.  Ne  sçacbant 
bonnement  que  rcspondre,  tourne  ces  libres 
monestements  en  jeu,  disant  à  messieurs 
conseil  :  «  Ne  cognoissez-vous  Tavannes?  j« 
B  svoy  quel  il  est,  nous  avons  esté  nourris  pages 
n  ensemble.  »  Ce  gentilhomme  retourné  sans 
plus  d'esclaircissemcul  de  la  volonté  de  leurs 
Majestcz ,  et  sur  cela  La  Motte  Gondrin  ayant 
esté  tue  a  Valence  par  les  Huguenots,  esTellls 
davantage  le  sieur  de  Tavannes. 

\\  ne  s'arrcstc  plus  ny  aux  énigmes  couverts, 
ny  secrets  commandements  de  la  Royne,  ny  de 
MM.  de  Guise;  résout  maintenir  les  Catholiques 
et  la  force  de  son  costé ,  pour  s'en  prévaloir  cl 
pouvoir  en  tout  temps  se  porter  avec  son  gouveT' 
nement  au  service  du  Roy.  W  descouvre  Ten 
prise  des  Huguenots  sur  Dijon,  où  ils  estoi 
douze  cens  résolus  de  le  tuer  et  se  saisir  de  la 
ville  :  ils  avoient  percé  les  maisons  de  la  rué  des 
F'orges,  pleines  de  ceux  de  la  religion  nouvelle, 
et  se  pouvoient  assembler  secretlemcnt  tous  en 
une  quand  ils  vuulnient  :  les  gens  de  mestier 
huguenots  s'estoient  fournis  de  chacun  cinq  ou 
six  soldats ,  qu'ils  disoient  estre  leurs  serviteurs 
etapprentifs.  Le  sieur  de  Tavannes  dissimule 
de  ne  sçavoir  leur  entreprise ,  eux  la  retardent 
pour  entreprendre  sur  le  chasteau  de  Dijon  , 
qu'ils  craignoient,  et  comme  mal  résolus,  Ils 
lastent,  ils  sondent  le  sieur  de  Tavannes  par  un 
de  SCS  serviteurs  huguenot,  qui  s'efforce  luy 
faire  croire  que  ceux  de  la  religion  estoient  les 
plus  forts  dans  la  ^  ille,  et  luy  conseilloit  de  s'eu 
retirer.  Sur  quoy  ledit  sieur  de  Tavannes  n'eut 
recours  qu'à  l'audace  et  à  la  bonne  mine,  pour 
avoir  temps  de  faire  venir  des  forces.  l\  respond 
À  ccluy  qui  le  pcnsoit  intimider ,  que  dans  Ir 
lendemain  au  matin  toute  la  ville  seroit  pleine 
d'armes  catholiques,  et  qu'à  luy  seul  il  sanve- 
roit  la  >ie,  et  envoya  défendre,  À  peine  d 
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pendaj  de«ortSr  des  maisons  de  nuict.  La  re- 
Wtioo  e«toil  si  preste ,  que  les  Huguenots  ti- 
NieDl  des  orqucbusndes  aux  trompettes  qui 
poilliotcnt  ce  commandenoeut.  I.e  sieur  de  Ta- 
TMineft  se  saisit  d'une  maison  proche  dn  chns- 
taac ,  commandnnt  h  trois  rues  :  le  maire ,  qui 
svnit  promis  cinq  eens  hommes  armez,  ^  n'en 
av  nt  deson  piirty. 

une  mine  suspendit  et  estonnn  les  Hu- 
guenots ,  et  donna  temps  à  M.  le  comte  de  Mor- 
tel ,  ronduisAHt  la  compogniede  M.  de  Savoye, 
d'approclier .  selon  le  commandement  du  sieur 
df   '  :.>res  trois  canonades  pour  si-^nal 

lu-  -au  sur  la  minuiot.   Ledit  sieur 

ïavannes  feit  entrer  cette  compagnie  par  le 
^asteaa  ,  et  se  rendit  maistre  ;  chassa  quinze 
cen»  valets  huguenots,  mit  douze  prisonniers 
des  plus  séditieux  au  cLasteau ,  pour  caution  de 
u  vie  1  qu'ils  nvoient  menacée.  A  lîeaune  , 
Auxonne ,  furent  saisis  les  fuctieUK  par  son  cora- 
maudement  :  prévoyant  ces  malheurs,  il  avoit 
mis  ses  cousins  de  Torpes  et  de  Vnntoux  gou- 
veroeiirs  d'Auxonne  et  de  Pienune.  M  court  à 
Seorre  ,  d'où  il  osta  le  capitaine  Mucbet.  auquel 
le  sieur  d'Andelot  uvoit  fait  donner  te  gouverae- 
metxXf  a  dessein  de  $cn  prévaloir. 

Les  premiers  mouvements ,  qui  sont  souvent 
fiivorables ,.  se  r'alentissent  après  que  les  parti- 
Sins  lOOt  recogneux  par  leurs  incommodité/  ; 
plsilCiirs  se  faschent  u\ipres  de  M.  le  prince  de 
Cûoâé,  et  de^iroient  d'aller  faire  la  guerre  en 
leor  province ,  et  aucuns  d'eux  ,  plus  repentans, 
disputaient  s'il  estoit  licite  de  prendre  les  armes 
pour  rslahlir  une  religion  nouvelle;  d'autres  s'en 
«n  is  congé.  M.  le  prince  de  Coudé, 

bn  tllé,  ne  leâ  retint  par  force  ^  se  met 

la  défensive,  sépare  ses  forces  aux  villes  sur- 
es, Aussl-tost  l'armée  du  Roy  se  rendit  mais- 
tre de  In  caropaiine ,  assiepe  et  prend  Bourges, 
auquel  siège  le  sîeur  de  Tavannes  avoit  en- 
Toyi^  son  flis  aisnc ,  sous  MM.  de  Guise  et  le  con- 
neslable. 

Les  gouverneurs  doivent  dissimule)*  et  couler 

temps,  sans  observer  les  commandements  des 
itd  ils  leur  lèvent  l'auctorlté  et  le  pnu- 
M  it  coutrc  leur  honneur.  Ceux  qui  fa- 

vorisent le»  nouveaux  mouvements  selon  les 
ptvtoni  dr  leur  mai!»tre .  fomentent  leur  mort  et 
Icar  honte.  Mieux  vaut  estre  osté  on  défavorisé 
du  prince  et  quiter  sa  charge ,  que  si .  pour  la- 
volrcrcu.  Ton  estoit  chassé  ou  tué,  qui  seroit 
l'honneur  entier  :  il  ne  se  faut  couper 

langue  ny  le  bras  de  soy-mesrac,  et  ne  per- 
mettre les  armes  t  ses  ennemis  poar  en  estre 
teUa. 

Au  dejwsperez  périls  faut  pnrolstre  sans  peur 


et  audacieux,  e*est  ee  qui  apportesouvent saint; 
mespriser  le  danger,  braver  la  mort ,  est  plus 
seur  qu'une  plainte  ou  prière  efféminée.  Kt  vaut 
mieux  que  I  on  envoyé  vers  les  chefs  qui  ont 
force  et  puissance  en  main,  que  si,  pour  les 
avoir  perdues,  ils  allolent  se  plaindre  dans  les 
cours  des  roys ,  ou  Us  demeurent  à  mcspris. 

Les  commandements  des  roys,  réglez  selon 
Dieu  et  le  droict,  dc  doivent  estre  cachez  et  dis- 
simulez, artificiels,  crainlife,  ny  à  deux  en- 
tentes :  commandant  franchemeul  et  ouverte- 
ment, les  bons  obéissent,  les  meschants  crai- 
gnent ;  Tasseurance  et  la  puissance  des  roys  rom- 
pent les  mauvais  desseins.  II  ne  faut  rien  cacher 
ny  craindre,  quand  Icursordonnances  son!  justes 
et  pour  maintenir  Testât  royal. 

Esleindre  le  feu  des  séditieux  par  leur  sang, 
est  plus  dangereux  en  France  qu'en  Angleterre, 
ou  ils  sont  accoustume/  a  perdre  leur  teste  :  la 
saignée  a  augmente  le  ma!  en  France,  princi- 
palement quand  elle  est  faicte  sans  les  arrests  des 
cours  département.  I.n  douceur  et  le  pardon  du 
roy  Henry  IV  profite  plus  que  la  cruauté  de 
Charles  l\  ny  d'Henry  H.  Les  remedcj  sont 
dangereux,  dont  la  mort  d'un  en  offence  plu- 
sieurs; le  pardon  et  la  cruauté  ont  produit  de 
bons  et  mauvais  effecîs.  Ceux  qui  pardonnent 
[bien  qu'ils  se  ruinent]  onlde  reste  qu'ils  n'ont 
l'ame  ny  les  mains  souillées  de  sang,  et  suivent 
le  commandement  de  Dieu,  qui  pardonna  sa 
mort.  Jules  César  donna  grâce  à  ses  ennemis ,  et 
fut  tué  par  ses  amis  ;  tant  sont  incertaines  les 
maximes  et  règles  mondaines. 

Les  gouverneurs  prétendent  de  pourvoir  aux 
places  de  leurs  gouvernementji;  l'entrée  leur  en 
estoit  libre  devant  les  guerres  civiles  :  ô  nou- 
\enux  accidents  nouvelles  règles.  Il  est  mieux 
que  les  roys  pourvoyent  aux  places .  et  que  les 
capitainesd'icellesobeyssent  à  leurs  gouverneurs, 
e'tcepté  quand  leurs  Majeslez  les  soupçonnent  ; 
lors,  advcrtis,  ils  leur  doivent  refuser  Tentrée, 
s'il  Icurest  ordonné,  et  prendre  garde  ù  ce  quils 
poarroient  avoir  faict  en  une  place,  pour  garder 
In  leur;  et  ainsi  ne  s'en  pourroit  perdre  deux  ix 
un  coup.  Les  vice  roys,  providadeurs  de  Venize, 
ne  s'essayent  d'entrer  les  plus  forts  dans  l&s 
places  fortes  de  leurs  gouvernements.  L'Fspa- 
gnol  pourvoit  jusques  aux  plus  petits  officiers 
des  places  importantes,  qui  se  tournent  au  moin- 
dre commandement  du  souverain  contre  leur 
capitaine. 

Lyon .  pris  le  dernier  avril  1 5tl2  parle  moyen 
et  faveur  du  sieur  de  SauK  ,  gouverneur,  a  ce 
per.Kuadé  par  le  siciu"  de  Cursol,  envoyé  de  la 
Royne  a\ee  de  ses  lettres  à  ccst  effect,  Chalou 
et  Mncon  firent  de  mesme  ;  le  peuple ,  mal 


«ASPAUD  DI   SAfTL? 

lerry»  fut  surpris  par  Icb  Huguenots,  plas  cs- 
veitlez qu'eue.  Kn  mai,  denAdreLs  futesleupour 
chef  h  Lyon ,  depuis  dépossède  par  Sousluse , 
par  le  commandemeut  du  sieur  adoniral  dcClias- 
ÛtloQ,  pour  estre  plus  soldat  cruel  que  gouver- 
neur politique.  MontbruD,  capitaine  expéri- 
menté ,  apre^  avoir  pris  la  plupart  du  Daultnë  , 
an'ive  À  Oholon  aveu  huicl  cens  liommes.  Les 
Huguenots ,  par  (ettreâ  de  U\  Royne  mère  ^  ob- 
tiennent en  juillet  &i\  mil  Sui&ses  du  canton 
de  Berne  et  de  Vallais ,  qui  arrivent  a  Lyoa. 

Le  ftieur  de  Tavannes ,  voyant  Chalou  et  Mas- 
con  pris ,  une  armée  liui^uenottodans  Lyon  sous- 
leuuê  du  Daulinéetdes  Suisses,  ne  perdit  cou- 
rajîc;  sans  attendre  le  secours  de  la  Oour,  qu'il 
rognoissoit  impossible  pour  y  avoir  assez  d'autre 
bcsoi<ïne  taillée,  en  soupçon  de  la  Royne ,  qui 
fuvorisoit  les  Husuenols ,  résolut  de  faire  la 
guerre  des  forces  de  ïlouruon  ^oe  et  de  ses  amis  ; 
a'ttyde  du  bien  des  Huf;uenots  fugitifs  et  des  re- 
liques dcÂ  églises,  sous  une  lettre  missive  obte- 
nue du  Pape,  et  assemble  six  cens  ehevau\  et 
douze  cens  arquebusiers  soudainement  ;  ac  re- 
!iout  d'intimider  les  Huguenots,  cncores  qu'il 
e.ust  a  faire  d  Montbrun,  vaillant  et  accoropa- 
(îné.  Il  arrive  devant  Chalon,  ses  forces  si  bien 
diiposc'es ,  le  commandement  si  bien  donné  ,  et 
rerabuscade  encore  mieux  dressée  ,  qu'ayant 
Montbrun  sorlj'  grande  partie  de  ses  soldats  à 
rescarmouciic ,  ils  tombereul  dans  l'embuscade , 
et  en  mesmc  temps  forent  chargez  du  la  cavale- 
rie jusques  dans  tes  portes  ;  tellement  qu'une 
partie  de  ceux  qui  eàtoieut  sortis  y  demeurèrent, 
ensemble  trois  ou  quatre  capitaines,  avec  t«t  es- 
tonnernent  de  Montbrun ,  que  la  mesme  nuiot  il 
quitlu  la  ville  et  se  retiraàTornuz  ,  à  Muscon^ 
et  de  la  à  Lyon. 

Le  sieur  de  Tavannes  entra  ii  Chalon  ,  qui  fut 
une  perte  importante  à  Lyon ,  et  sur  sa  bonne 
fi>rtuue  Investit  Mascon,  qui  cust  faict  comme 
Chalon,  n'cust  esté  le  secours  de  Lvon  qui  ar- 
riva, aussi  que  ledit  sieur  de  Tavannes  reçoit 
des  lettres  du  Roy  et  de  la  Royne  de  se  retirer 
de  devant  Mascon,  favoris^mt  toujours  leurs 
Majestez  ceux  de  In  reli^iion  huguenotte.  Le  se- 
cret du  courrier  esioit  que  la  Uoyue  vouloit  faire 
la  paix  ,  et  qu'il  fallult  laisser  lesai-mes;  a  quoy 
ledit  sieur  de  Tavannes  prevov ont,  n'y  voulut 
obeyr,  soit  qu'il  voulust  estre  iniibtre  de  son 
gouvernement  [y  allant  de  son  iuterest] ,  ou  qu'il 
voyoit  bien  qu'eu  dépit  de  la  Royne  il  falloit  ve- 
nir û  la  guerre .  et  quVIle  semit  en  lin  coulraincte 
de  se  ran>;er  du  oostè  des  Catholiques,  qui  se- 
roient  les  plus  forts.  Ainsi  fait  liotet-ie  de  six 
cens  eanonnudes ,  soit  que  Ut  bresehe  ne  se  ireu- 
vast  raUonuable,  ou  que  ce  siège  ne  se  flst  que 
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sur  l'espérance  d'une  surprise  eonduitte  par  nu 
nommé  Mussy,  descouvert  et  pendu  par  les  H 
^ucnots  dans  la  ville.  Le  siège  (  ent^^  ' 
teste  d'une  armée  et  d'une  ville  de  Lvu 
le  quinziesmc  juillet  1 5B2  ;  nvoit  une  grande  e 
buscade  contre  ceux  de  la  ville,  ou  les  Uugui 
nots  ne  tombèrent  ^  se  contcntans  d'estre  csch 
pe/.  du  5iej:e. 

Le  sieur  de  Tavannes  laisse  garnison  à  Tor- 
nuz,  se  retire  à  Clmlon ,  ou  le  vint  treuvcr 
sieur  de  Maugiron  avec  quinze  cens  hommes 
lequel  avoit  esté  chassé  du  Daupbiué  par  le  ba- 
ron des  Adretz ,  qui  s'en  cstoit  rendu  malslre 
pour  les  HuL^nenots.  Le  sieur  de  Tavannes  fault 
de  prendre  Belle-Ville ,  bourtinde  scituée  en 
Mascon  et  Lyon;  Sainct  Poinelf  im  de  ses 
pitaines  ,  qui  menoit  ses  coureurs ,  prit  un 
teau  charité  de  reliques  du  pilla^  de  Ma&con,^ 
que  les  Huguenots  cnvoyoienl  a  Lyon,  qui  fu- 
rent employées  au  payement  des  Catliolique 
contre  la  fausse  calomnie  d'aucuns  Cordeiie 
qui  ont  escrit  que  ces  reli([ueb  u'estoieut  po 
conduites  par  les  Huguenots  à  LyoQ>  ains 
des  Catlioliques  pour  les  cacher  et  sauver, 
Il u  elles  furent  séparées  entre  le  gouverneur 
capitaines  ;  ce  qui  est  foux. 

Le  sieur  de  Tavannes  de  retour  à  Chalon ,  il 
passa  un  joueur  de  luth  de  la  Royne,  qu'Jl  ea^ 
voya  quérir  û  rhostelleric;  il  s'e&tonne  et  cac 
sa  valise.  Le  gentil  homme  luy  dit  qu'il  fallu: 
venir  malle  et  tout;  paiolle  qui  empescha  le 
sieur  de  Tavannes  d'estre  mnreschal  de  Frau 
dix  ans  devant  qu'il  l'ait  esté,  par  l'offence  qu 
receut  la  Royne  mère.  Ce  courrier  passoit  sa 
péril  parmy  les  Huguenots .  que  la  Hoyne  fav 
risoit ,  et  rstoit  envoyé  à  madame  de  Savoy 
qui  agrcoil  ces  nouvelles  opinions,  et  À  laque. 
e^toient  adressées  toutes  les  lettres  qui  estoi 
dans  ceste  malle.  La  Royne  luy  escrivoit qu'elle 
estolt  résolue  de  favoriser  les  Huguenots,  d'où 
elle  esperoit  son  salut  contre  le  gouvernement 
du  triumvirat  de  MM.  de  Guise,  roy  de  Nava 
etconncstabie,  qu'elle  soupçonnoil  vouloir  ost 
la  coronne  à  ses  enfans  ;  et  prioit  madame  de  Sa- 
voye  d'aider  lesdlts  Huguenots  do  Lyon .  Dau- 
phiué  et  Provence,  et  qu'elle  persuadast  sou 
mary  dempescher  les  Suisses  et  levée  d'Uni 
des  Catholiques  :  à  quoy  elle  fut  obeye ,  soitqi 
le  duc  de  Savoye  creust  sa  femme ,  ou  qii"i 
desirast  à  son  accoustumée  les  troubles 
royaume,  pour  y  prendre  part  :  Il  envoya 
bieds  ù.  Lyon  y  retira  et  favorisa  les  Huguenal 
en  son  paîs. 

Le  sieur  de  Tavannes ,  ayant  veu  les  letlr( 
laisse  passer  le  porteur  :  voulant  s'e.xcuser 
s'cK'Iaircir  davantage  desvolontexde  la  Roy] 
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irfçoit  mâîp'e  responre .  luy  consenc  son  nu- 
iriié  pour  avoir  moyen  de  mieux  servir  le  Roy, 
continué  d'assembler  des  forces.  M.  de  Sous- 
ise ,  ayaDt  les  six  mil  Suisses  et  grand  nombre 
de  lïens  de  pied  de  Dauphlné  et  Vivarez ,  les  met 
c  faii  une  bonne  armée  sous  PoDcenat, 

i[  iie8\ecicellcà  Maseon,  et  de  iàiiTor- 

ni«  ou  cstolt  partie  de  la  compagnie  de  gcndar- 
ics  du  sieur  Tavannes  et  quatre  ou  ciuq  cens 
[uebusiers.  La  ville  ne  vaut  rien  ]  ils  la  defeu- 
*ut  six  ou  sept  heures,  et  la  quittent  tumul- 
teusement  de  nuict,  joinct  à  la  tcmpesle  et 
race  qui  survint;  il  se  perdit  deux  bateaux  et 
lelques  soldats  :  ils  pouvoicnt  faire  leur  re- 
ilcte  plus  seurement ,  puis  qaMi  n'y  avoit  point 
bresdie  falele.  Le  sieur  de  Tavannes ,  les 
tyant  si  voisins ,  fortifie  Ctialon  en  dil!|;cnce  ^ 
int  que  le  secours  qu'il  attendoit  des  11a- 
tena.  il  se  remettroil  en  campagne.  Cepen- 
int,  pour  ne  perdre  de  temps ,  il  s'occupe  à  ga- 
ler  les  Suisses  et  à  l'entreprise  de  Mascon . 
igcant  que  colles  où  il  y  a  moins  d'apparence 
iSBUae4it  plastost.  Le  Koy,  par  le  conseil  de 
de  Guiâe,  depesche  Meudosse  a  Benie  :  il 
demande  s'ils  vouloient  rompre  l'atliaDce  j 
^'ils  la  vouloient  garder,  qu'ils  révoquassent 
gens  qui  estoieut  avec  les  Huguenots;  ce 
ry  fut  refu8(^.  Le  sieur  de  Tavannes  envoyé 
lut  avec  on  habile  homme,  pour  tralcter 
Wec  le  colonel  Diesbach  et  ses  capitaines,  les- 
leli  «stoient  dans  Tornus;  leur  remonstre 
[u'Us  avoientesté  trompez ,  et  que  le  Roy  estoit 
toute  liberté;  qu'on  leur  avuit  fait  entendre 
|ue  le  prince  de  Condé  estoit  en  armes  pour  Sa 
iM^este  :  il  offre  de  leur  faire  voir  le  contraire, 
leur  demande  s^ils  trouveroient  bon  que  leurs 
Ma|estee  assistassent  leurs  subjects  rebellez  de 
leur  seigneurie;  qne  jusques  à  eeste  heure  il  n'y 
avolt  offencc  des  cantons  suisses ,  ayant  esté  cir- 
iDveiiuH,  mais  que  d'ores  en  avant  ils  ne  se  pou- 
soient  plu»  excuser;  leur  offre  argent  et  moyens 
toQorables  de  retralcte  ,  que  leur  traicté  n'es- 
»tt  que  poursoustenir  ta  ville  de  Lyon.  11  nego- 
[ein  irllrmcnt  avec  le  colonel  Diesbach  ,  que  dez 
'l'heure  mi*sme  il  le  pria  d'assenrer  le  Roy  qïril 
n  retlreroit  en  son  pays  à  la  première  commo- 
dité ,  Gt  arresta  ce  troicté  secrcttemcut  avec  luy. 
PoRcrnat,  cognoissaut  ne  pouvoir  rien  faire  à 
Chaloa  Dv  aux  forces  du  sieur  de  Tavannes, 
fOCreprend  sur  les  petites  places,  fnult  Lotians. 
prend  Cluny  et  Senccey.  si  proche  de  Chalon 
qo*U  tenoit  tout  ce  qui  «sloit  derrier  luy  bien  as- 
iSroré. 

Le  sieur  de  Tavannes  fait  partir  bulct  cens 

irs  et  deux  cens  chevaux ,  qui  se  des- 

de  deux  lieues  pour  éviter  l'armée 


ennemie  ;  passant  par  les  montagnes  à  Lourdon 
et  û  Saint  Point ,  se  trouvent  une  heure  avant  le 
jour  proche  Mascon ,  où  ayant  mis  ses  forces  eu 
embuscade,  envoyé  trois  chariots  cbargez  de 
gerl)es  à  la  porte ,  iceux  si  artilkiellemenl  faicts, 
que  llnuit  une  cheville  les  assis  tomboient  et  cm- 
pescholcut  de  lever  le  pont  et  ft'rmer  les  portes  ; 
ceux  qui  les  couduisoient  estoient  soldats  dcs- 
guisez  en  paysans.  Proche  la  porte  de  la  Barre 
furent  cachez  en  une  maison  trente  liomracs. 
Les  portiers  ouvrent,  voyant  que  c'c&toit  ^du 
bled  dont  ils  avoient  besoin;  le  laissent  entrer, 
non  si  tost  qu'ils  ne  missent  dehors  du  peuple, 
qui  descouvre  l'embuscade  delà  maison^  qui  fut 
si  prompte  qu'elle  porta  l'alarme  à  la  porte  avec 
elle;  tiennent  un  chariot  sur  le  pont,  etleschnr- 
liers  aux  mains  avec  les  portiers  :  ils  se  rendent 
maistres  de  la  porte  .  ou  accourans  ceux  de  de- 
dans et  ceux  de  l'embuscade  au  signal  qui  leur 
estoit  donné,  le  fort  emporte  le  foible.  Apres 
avoir  combattu  une  demye  heure,  la  ville  est 
prise  avec  estonnement  à  Tarmée  huguenotle, 
ne  pouvant  imaginer  comme  cela  estoit  advenu 
veu  qu'elle  couvroit  Mascon,  et  après  que  les 
chefs  eurent  jette  la  faute  Tuu  sur  l'autre  ;U'ac- 
coustumée. 

Antrn^es,  auparavant  gouverneur  de  Mascon, 
qui  |>eii  finement  avoit  al)andonné  la  ville  pour 
suivre  l'armée,  propose  de  la  reprendre  par  es- 
calade; à  quoy  estant  mal  suivy,  la  peur  aug- 
mentée, il  se  retira  en  fuitte  avec  les  Suisses 
mei-coDtens,  et  perdirent  l'artillerie,  leurs  mu^ 
nitloos  et  bagages,  que  le  sieur  de  Tavannes  prit , 
et  leur  donna  l'alarme  sur  la  retraîcte  proche 
Belie-Ville.  Les  Suisses,  contre  leur  coostumc, 
fuyeut  toute  la  nuict  à  Lyon,  où  arrivez  tien-» 
neut  ce  qu'ils  avoient  promis  an  sieur  de  Tavan- 
nes, s'en  revout  hormis  trois  cens  en  leur  pais. 
Il  les  avoit  suivi  jusques  i\  Ance,  tt  scmbloit 
qu'il  mcnnst  toute  cestç  armée  battant  devant 
luy,  pleine  de  morts  ctd'espouvente.  Il  fit  trois 
choses  remarquables  :  il  ^agna  les  Suisses,  prit 
Mascon ,  rendit  une  armée  de  douze  mil  hommes 
inutile  et  vaincue,  et  rompit  leur  dessein.  Ceste 
defaicte  sauva  l'Estat,  parce  qu'il  descendoit 
deux  fois  autant  de  reistres  qu'il  en  entra  depuis 
en  France,  dontia  moitié  dévoient  venir  joindi-e 
Poncenat  et  les  Suisses,  et  couler  du  long  do 
Loire.  Si  ceste  armée  fust  demeurée  en  estai ,  Il 
n\v  a  point  de  doute  que  la  bataille  do  Dreux 
eust  esté  perdue ,  et  le  royaume  fort  csbranlé.  It 
Rc  Joint  au  sieur  de  Tavannes  quatre  mil  Italiens 
commandez  par  le  comte  de  Saincte  Fleur,  en- 
voyez du  Pape,  et  toutes  tes  forces  catholiques 
do  Forests  et  VIvnrets  :  it  arrive  avec  ces  trou- 
pes, assiège  L\ou  du  cosié  de  la  porte  de  Vaize. 
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Là  86  firent  plasîeurs  belles  escarmonches,  dont 
il  eut  tousjours  le  meilleur,  serrant  et  bloquant 
tellement  les  Lyonnais,  quMIs  perdirent  leurs 
vendanges.  Il  attend  rartillerie  et  des  munitions 
qu'il  faisoit  venir  de  Bourgongne  pour  battre 
Lyon ,  que  sa  bonne  fortune  et  son  nom  avoient 
mis  en  si  grande  terreur,  qu'ils  avoient  produit 
des  intelligences  infaillibles  dans  la  ville  :  nul 
ne  doute  qu'il  ne  Teust  pris. 

MM.  de  Guise  qui  vouloient  obliger  M.  de  Ne- 
mours à  eux ,  la  Boine ,  se  souvenant  de  la  malle 
ouverte ,  fit  donner  la  charge  de  geno-al  audit 
sieur  de  Nemours ,  avec  supplication  au  sieur  de 
Tavannes  de  demeurer  près  de  luy  avec  tout 
pouvoir;  ce  que  luy  confirmant  M.  de  Nemours, 
Tasseurant  qu'il  commauderoit  à  luy  mesme ,  le 
sieur  de  Tavannes  se  ressent  du  tort  à  luy  faict  : 
après  avoir  bien  servy  Ton  luy  trenche  le  fil  de 
ses  victoires  :  il  ne  voulut  obeyr  à  M.  de  Ne- 
mours, et  luy  remet  toutes  les  forces  et  muni- 
tions entre  les  maios ,  se  retire  en  son  gouver- 
nement pour  le  soulager  et  maintenir  en  paix. 

La  faute  de  luy  avoir  osté  le  commandement 
fut  cogneué  lors  que  Ton  veit  que  M.  de  Nemours 
ne  faisoit  rien  qui  vaille  au  siège  de  Lyon ,  et 
qull  perdit  quatre  cens  des  meilleurs  hommes 
qu'il  eust  en  une  double  entreprise;  et  n'eust 
esté  que  le  baron  des  Adretz  fut  mal  contenté 
des  Huguenots,  par  lettres  interceptes  que  les 
Catholiques  surprindrent,  où  l'admirai  escrivoit 
à  M.  de  Sousbise  qu'il  se  faloit  servir  de  luy 
comme  d'une  beste  furieuse ,  et  puis  le  laisser  là; 
sans  ce  mescontentement  M.  de  Nemours  eust 
couru  grande  fortune.  Quoy  qu'il  en  soit,  Lyon 
ne  fut  pris ,  et  ne  se  rendit  que  par  la  paix.  Le 
sieur  de  Tavannes,  de  retour  en  Bourgongne, 
commence  deux  citadelles  ù  Chalon  et  Maseon  , 
villes  pleines  d'Huguenots ,  voisines  des  Suisses , 
frontières  du  duc  de  Savoy e,  pour  les  maintenir 
en  l'obéissance  du  Roy.  Ces  citadelles,  plus 
pour  éviter  surprise  que  pour  extrême  résis- 
tance, desseignées  selon  l'argent  qu'on  peut  le- 
ver d'une  province  en  guerre  civile  sans  moyens, 
ne  furent  si  parfaictes  qu'il  les  desiroit. 

Pour  commander  à  nos  semblables  qui  ont  au- 
tant d'esprit ,  de  courage  et  de  forces  que  nous , 
il  se  faut  faire  meilleur,  plus  sage  et  plus  vaillant 
qu'eux,  à  ce  qu'ils  cognoissent  que  meritoire- 
ment  la  domination  appartient  à  ceux  qui  les 
surpassent  ;  autrement  il  n'y  a  raison  qui  ac- 
quière aux  hommes  la  supériorité  des  hommes  : 
ce  nesontbestes,  ausquclles  mesme  il  est  besoin 
d'artifices  pour  les  dompter,  de  familiarité,  dou- 
ceur, sévérité.  S'aider  de  l'un  et  de  l'autre  tem- 
pérament est  le  moyen  de  maistriser  les  soldats: 
s'ils  sont  intéressez  ou  gain  et  à  la  perte  du  gene- 
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rai,  Tobeissance  en  est  plus  facile;  au  contraire^ 
s'ils  cognoissent  qu'ils  n'y  puissent  rien  espérer, 
ils  se  rendent  farouchez.  Il  se  faut  cognoistre  : 
plusdefoiblesse ,  plus  d'artifices.  l\  y  adifference 
d'estre  gênerai  sous  un  puissant  Roy,  on  sons 
un  petit  souverain  ;  autre  est  l'obeisssance  ren- 
doeàun  grand  capitaine ,  que  celle  que  Ton  con- 
cède à  celui  que  les  soldats  ne  croyent  tel  ;  autre 
celle  des  victorieux ,  autre  celle  des  Infortunez 
dans  les  rebellions.  Le  doux,  l'aigre,  le  tempéré 
s'appliquent  selon  le  temps  et  les  événements. 

Les  commandements  d'un  foible  gênerai  de 
guerre  civile  doivent  estre  considérez  et  assistez 
de  gardes  ;  dissimuler  selon  sa  condition ,  fein- 
dre ne  voir  ny  oùir  beaucoup  de  choses ,  non  ce 
qui  importe  au  salut  gênerai,  qu'il  ne  faut  ca- 
cher. Cent  obeissans  vallent  mieux  que  mil  dé- 
pravez; il  est  mieux  estre  abandonné  d'une  par- 
tie de  ses  gens,  qu' estre  desobey  :  c'est  honneur 
avec  peu  de  faire  quelque  chose,  et  honte  avec 
iieancoup  ne  &ire  rien.  Les  hommes  comme  les 
chevaux  veulent  sentir  qui  est  sur  eux  :  s'ils  co- 
gnoissent de  la  crainte,  ils  deviennent  rebours;  si 
par  leur  audace  et  timidité  du  chef  ils  gagnent 
un  poinct ,  le  lendemain  ils  en  voudront  un  au- 
tre, jusques  ils  soient  totalement  débridez,  pour 
abandonner,  forcer  ou  tuer  leur  supérieur,  dans 
le  visage  duquel  ils  lisent  la  peur  et  l'audace , 
surquoy  ils  fondent  leur  resolution.  Aux  pre- 
miers commandements  bien  considérez  il  se  faut 
cognoistre  :  il  vaut  mieux  mourir  une  fois  que 
mourir  tous  les  jours,  et  perdre  l'honneur  et  le 
party  auquel  on  est  :  et  faut  dans  le  milieu  des 
régiments  hérissez  de  piques  courageusement 
prendre  les  malfacteurs,  séditieux,  et  eu  faire  le 
chastimeot  exemplaire  ;  non  que  je  veuille  con- 
seiller de  se  précipiter,  mais  bien  d'y  travailler 
par  artifices,  pour  cognoistre  l'heure  de  diviser 
et  ne  se  perdre  sur  le  poinct  du  dessein  des  ré- 
voltez ,  dont  la  cognoissance  aux  advisez  est  fa- 
cile, par  l'observation  des  actions  des  mutins, 
armes,  voix  proférées  et  remuées  egallement  à 
mesme  temps  :  ce  sont  les  signes  du  danger.  Au 
contraire,  quand  ils  se  contrarient  en  confusion 
et  ne  sont  bien  unis,  il  faut  prendre  le  temps,  les 
chastiments  non  si  fréquents  qu'ils  désespèrent 
les  soldats ,  s'examiner  et  ne  faillir  par  colère , 
légèreté  et  faux  rapports,  crainte  ou  soupçon 
mal  pris.  H  faut  eselaircir  sa  volonté  prompte- 
meut ,  et  ne  tenir  les  soldats  longtemps  en  deses- 
poir de  leur  vie. 

La  sévérité  des  commandements,  rausterité 
de  la  campagne  est  mitigée  par  douce  conversa- 
tion du  logis  :  Compagnons  à  la  table  [disent  les 
vieux]  et  roaistrcs  à  cheval;  les  commande- 
ments non  si  longs  que  la  tardiveté  nuise,  ny  si 


CAftPAnD   DE   SAULX,  SEIC. 

prompts  of  fi  la  volée  qu'Us  soipnt  inconslileroz , 
clairs .  non  à  deux  ententes  ny  subjccts  à  double 
interprétation.  SI  le  cher  ne  se  peut  résoudre 
soy-mesme^  et  qu'il  ait  besoin  de  conseil,  qu'il 
1p  prt'anc  tel  que  les  soldats  ne  s*en  apperooivent; 
autrement  ils  allribucnl  au  conseiller  riionneur 
qu'ils  doivent  a  leur  chef,  lequel .  cognoissnnt 
son  imperfection,  doit  se  conseiller  h  un  qnl  soit 
du  tout  il  luy,  et  qui  ne  luy  puisse  rendre  [pour 
sa  (:rnndeur|de  mauvais  oliices.  Le  commande- 
ment des  eeniils  hommes  est  différent  de  eeluy 
ries  soldats:  frappez,  injuriez,  ils  perdent  Thon- 
iieur.  et  ne  s'y  faict  bon  fier  après;  la  diserelion 
est  requise  pour  tenir  les  ressorts  d *olx*issance  : 
l'inranterie  ou  contraire  doit  estre  condnicte  l'es- 
pêe  a  la  main .  selon  la  nécessite.  Les  conseils, 
les  resolutions,  les  rapports ^  no  se  doivent  de- 
Imltre  ny  ouyr  musiez  parroy  les  troupes,  des- 
quellM  eu  cesle  action  il  se  fautesioigner. 

Les  commandements  se  font  aux  expérimen- 
tez on  Tivorits  ,  autres p^r  compliments,  parnc- 
qnit .  pourobhp;er;  entretenir,  occuper,  et  quel- 
quefois par  vengeance  cl  pour  rmne  de  ceux  qui 
les  reçoivent.  Les  exploits  importans  ne  se  doi- 
vent commettre  qu'aux  prndens  »  vaillans  et  ex- 
périmentez amis.  (Juc  si  la  faveur  et  compliment 
foi*ce  d'employer  des  jeunes  hommes  qui  man- 
quent d'aucunes  des  parties  susdittcs,  ils  se  doi- 
vent faire  assister  par  gens  sages ,  qu'ils  croyent 
et  que  Ton  pense  qu'ils  croiront.  Et  pour  occu- 
per ceux  qui  se  plaignent  de  n'estre  employez, 
il  se  présente  plusieurs  commissions  de  leur  por- 
t^'O,  sans  péril  du  L;eDcral  ;  à  no  besoin  ilen  faut 
feindit*  de  peu  d'importance  pour  les  contenter. 
L'amitié  ne  duit  varier  le  jugement  des  capitai- 
nes, qui  se  persuadent  follement  que  l'expérience 
d'aucuns  corresponde  à  la  faveur  qu'ils  leur  p<»r- 
lent. 

Ceux  qui  sont  trop  hazardeux  font  d'aussi 
lourdes  fautes  que  les  timides  :  donner  tous  les 
rommnndemens  à  un  seul ,  parce  qu'il  en  est  di- 
gne ,  est  mescontenter  plusieurs;  c'est  trop  es- 
preuver  sa  bonne  fortune,  et  quelqucsfois,  tel 
i^c  l'on  ne  juperoit  reiissiroit  aussi  bien  que 
ceux  qui  ont  desja  de  la  réputation,  lesquels 
a^nnt  be^iucoup  acquis,  craignent  de  beaucoup 
perdre,  se  mesnageut,  esquivent  le  bazard.  Cog- 
iioiâtre  et  dresser  à  temps  les  jeunes  homoîes 
afTecUonnez  .  sert  pour  soulager  les  vieux  ;  em- 
ployer des  personnes  de  mnrque  en  choses  ha- 
zardeusLis,  est  dangereux,  leur  perte  en  offence 
plusieurs  et  eu  dcscount^e  beaucoup,  et  s'ils 
reuisUsent  bien ,  s'exultent  trop  au  préjudice 
dcfl  chefs. 

Les  commandements  par  inimitié  sont  autant 
d'offence»  devant  Dieu;  c'est  se  \enger  de  8oy- 
I.  c.  o.  M.  T.  vitu 
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mcsmc  :  que  si  les  hommes  qui  se  perdent  tou- 
chent l'honneur  du  ^encrai,  les  commandements 
ne  doivent  estre  si  hazardeux  que  les  assistans 
les  remarquent  iurailliblementmortels^  et  qu'au 
partir  de  là  ceux  qui  en  sont  revenus  disent  à 
leur  chef,  avec  raison,  qu'il  ne  leur  comman- 
dera jamais.  Aussi  se  faut-il  garder  dejetterde 
l'huile  dans  le  feu,  de  donner  à  un  audacieux 
[qui  se  voudra  comparer  au  gênerai  et  le  trou- 
bler ]  commandement  par  lequel  il  puisse  s'ac- 
croistre,  acquérir  crédit  et  se  parier  à  son  mais- 
trc.  n  vaut  mieux  adresser  ces  commissions  à 
ses  ami.i  tres-.iffectioonez  et  asi^eurcz,  lesijuels, 
par  ingratitude  ,  ne  tourneront  l'honneur  acquis 
par  le  moyen  du  chef,  contre  luy-mesme.  Et 
vaut  beaucoup  mieux  que  les  grands  soient  mal- 
conlens.  que  leur  donner  moyen  d'obtenir  ce 
cpii  apportcroit  plus  de  préjudice  que  la  perte 
des  ennemis  qu'ils  deferoient  n'apporterait  de 
proficl. 

Aucu ns  demandent  des  comœandemens  A  des- 
sein ;  il  faut  cognoisire  pourquoy,  s'il  n'y  a  rien 
de  caché  dessous  leur  entreprise.  Plusieurs  jeu- 
nes princes  et  capitaines  de  chevaux  légers  ne 
se  soucieroieut  pas  que  devinst  Tarmëc,  pour- 
■veu  qu'ils  eussent  deffuct  dix  ou  douze  hommes 
et  cnsarrglanlé  leurs  espées.  Au  premier  mouve- 
ment du  commandement ,  reiiardant  fixement 
ceux  qui  les  reçoivent,  au  visage  il  se  cognoislra 
s'ils  sont  disposez  de  l'exécuter,  et  encores  plus 
à  leur  respouse  et  ditileuliez  qu'ils  allèguent,  ou 
incommoditez  qu'ils  représentent  :  s'il  se  voit 
qu'ils  n'y  vont  gayement  et  franchement,  sans 
les  offenccr  remettre  ou  changer  de  dessein,  ou 
le  commander  couvertcmenl  à  un  autre,  est  né- 
cessaire; autrement  l'employé  donnera  un  arti- 
fice et  excuse  pour  combat. 

11  y  en  a  d'autres  si  inconsiderezet  bouillans, 
qui  reçoivent  taul  de  gloire  de  Ihooneur  que 
Ton  leur  lait,  qu'ils  n'entendent  la  moitié  du 
commandement,  et  s'en  voul  desordonnément 
se  perdre.  Plusieurs  ont  tant  de  crainte  et  de 
respecta  ceux  qui  les  commandent,  que,  pour 
ne  leur  oser  faire  repeter  deux  fois  ce  qu'ils  ont 
dit ,  s'en  vont  sans  estre  inslruicls  ny  sçavolr  la 
moitié  de  ce  qu'ils  doivent  faire.  Auxpremier  et 
second  il  faut  dire  deux  et  trois  fois  une  mesme 
chose  :  les  faire  respondre ,  parler  et  entendre 
s'ils  l'entendent;  et  afin  que  le  gênerai  ne  fust 
du  tout  responsable .  il  doit  appeller  quelque 
homme  de  commandement  près  de  soy,  pour 
tcsmoinï: qu'il  n'aura  tenu  à  bleu  ordonner  qu'il 
ne  soit  bien  réussi. 

La  prudence  peut  prévoir  tous  les  cvenemens, 
disant  ;  >  oua  irez  .  vous  chargerez,  et  vous  re- 
tirerez eu  cet  ordre,  pur  ce  chemin ,  et  les  coi\- 
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seilîer  sur  revcnemcnt  fopluU.  Ce  n'est  pas  tout 
aux  généraux  de  se  descharger  sur  ce  mol  qu'ils 
ont  tant  accoustumé  :  \  otis  eslps  capîtaiiie,  vous 
jugerez  bien  ce  que  vous  devez  faîre  :  il  est  hou 
de  leur  dire  pour  la  desehar<:edu  gênerai;  mais 
si  ne  faut-ll  laisser  de  se  faire  entendre  une  ou 
doux  fois ,  d'autant  qu'il  participe  plus  à  In  honte 
qu'A  la  gloire  de  ceux  qui  vont  sur  son  com- 
mandement. Et  s'empeschera  leehef  de  dire  dc-s 
paroles  que  ceux  qui  les  reçoivent  puissent  in- 
terpréter i\  deux  ententes;  autrement  les  com- 
mandez couvriront  leur  honte  par  l'ambiguitê 
du  iieueral,  duquel  les  paroles  doivent  estre 
claires,  pures  et  nettes. 

Ce  n'est  pas  tout  npre^  avoir  commnndé  à  un 
capitaine  :  Vous  prendrez  deux  couleuvrines . 
vinpt  hommes  de  chaque  compagnie  de  gens  de 
pied ,  tant  de  cavalerie ,  vous  partirez,  a  une  telle 
heure ,  et  puis  s'aller  coucher  ;  au  contraire ,  il 
faut  que  le  gênerai  veille  et  envoyé  ses  servi- 
teurs par  toutes  les  troupes  sçavoir  s'il  est  obey, 
et  ne  reposer  point  quMI  n'ait  fait  partir  ce  qu'il 
ft  ordonné,  à  ce  que  sans  manquement  l'entre- 
preneur marche  a  la  mesrae  heure  que  luy  sera 
esté  ordonné,  a  laquelle  le  i^eneral  se  doit  treu- 
ver,  ou  un  second  soy-mesme ,  pour  voir  le 
parlement  ;  autrement  ce  qu'il  aura  commandé 
se  devoir  faire  le  soir,  ne  se  fera  que  le  lende- 
main matin.  Ucs  capitaines  ne  veulent  pas  don- 
ner les  soldais;  les  iicndarmes  sont  allez  aux 
vivres,  sont  fatiguez  de  gardes;  les  chevaux  de 
rartillerîe  sont  logez  loin  ;  les  munitions  ne  sont 
pas  prestes,  tout  va  en  longtieur  et  desordre 
sans  le  gênerai.  Cependant  le  temps  passe,  et 
voila  les  ennemis  advertis  qui  font  l'eutrepriàc 
double.  Kl  queWîuesfois  ces  lonpjcurs  procèdent 
d'envie  que  l'on  porte  au  chef  employé,  et  bien 
ouvent  de  luy-mesrae  ^  qui  essaye  de  rompre 
par  retardement  sa  commission  :  te  sage  gêne- 
rai ,  surveillant  et  alerte ,  pour  ces  petites  diffî- 
cultez  ne  rompt  pas  son  dessein. 

Il  y  a  autHnt  d'affaires  de  recevoir  n  propos 
le  commandement,  que  te  donner;  ceux  qui 
sont  requis  et  obtenus  par  importuuité,  rendent 
responsables  c«ux  qui  les  ont  mandiez,  des  eve- 
nemens  fortuits,  malheureux  et  non  préméditez; 
outre  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  accorder  leur  re- 
queste  souvent,  qu'en  remplissant  le  chef  et  le 
conseil  desperance  d'heureux  succcz ,  lesquels 
manquant ,  l'on  est  tenu  pour  menteur  et  vcn- 
teur  :  et  quand  bien  eu  réussit ,  il  n'est  pas  es- 
timé, au  respect  des  promesses  et  paroles  que 
l'entrepreneur  est  contrainct  de  proférer  pour 
cslre  employé;  et  s'il  vient  au  bout  de  ce  qu'il  a 
promis,  la  moilii'de  l'honneur  s'en  perd,  nnynnt 
lait  que  ce  qu'il  avoit  dit.  Celay  qui  désire  d'cs- 


trc  employé  doit  faire  naistrc  t  oec^Ion  d'ai 
leurs  par  ses  amis  ou  pnrens,ou  ,  deJuisantla! 
faire  aux  conseillers  du  prince,  sans  &*offrir, 
faire  naislre  dans  eux  le  désir  de  l'elfect  pr 
posé,  qui  puis  après  luy  pourra  estime  commis 

C'est  honneur  d'être  commandé ,  ce  qu'adv 
nant,  il  ne  faut  monsirer  une  extrême  joye.  ai 
la  cacher  nu  dedans,  à  ce  que  l'upparencc  d 
contentemenlne  promette  trop  d'exécution, don 
réussissant  après  peu  d'effect,  il  y  a  pertede 
putation.  il  ne  faut  aussi  paroistre  triste,  à 
que  Tonne  croye qu'il  y  a  manquement  de  cou 
rage;  bonnement  il  n'est  loisible  ny  honnorab! 
de  refuser  les  commissions ,  bien  que  ruyneuscs. 
C'est  Ih  où  les  amis  acqnis  servent ,  lesquels  peu- 
vent destouraer,  retarder  les  mauvais  coups  de 
ces  commissions  par  artifices.  De  penser  les 
rompre  eu  alléguant  plusieurs  difficuttez,  elt 
ne  sont  reeevables  de  celuy  qui  est  employé , 
enflameront  quelquefois  le  gênerai,  ou  autre, 
ou  le  eonllrmeront  d'avantage  n  ordonner  pis  ^ 
ou  commander  à  un  autre.  INon  que  je  veuill 
dire  qu'il  ne  faille  alléguer  les  difflcnltez  raison 
nabh's  sans  crainte,  pour  avoir  les  provi&i 
nécessaires  et  n'avoir  honte  de  se  faire  réitère 
Tordre  que  l'on  doit  tenir,  et  répliquer,  si  telle 
chose  advient,  ce  qu'il  faudra  faire,  alléguant 
tout  ce  qui  peut  succéder  s'il  est  possible  en  pré- 
sence de  gens,  à  ce  qu'ils  puissent  tesmoigner, 
s'il  advient  route  ou  defaicte,  que  ça  esté  en 
suivant  l'ordre  du  gênerai ,  et  non  de  la  faute 
de  celuy  qui  reçoit  le  commandement.  Ne  de* 
battre  pas  toutes  les  circonstances,  mais  les  prin- 
cipales, ù  ce  que  la  multitude  de  paroles  et  pe- 
tites difltcullez  n'empeschent  de  pourvoir  aux 
grandes.  Qne  si  l'entreprise  est  de  long  temps 
divulguée  j  il  n'en  faut  rien  celer  au  gênerai ,  e| 
dire  à  un  ou  à  deux  capitaines  de  ses  amis  : 
Vous  vous  souviendrez  comme  quoy  je  parts , 
et  de  ce  que  l'on  m'a  dit.  Et  si  aperlement  II  y 
a  manquement  de  ce  que  le  chef  a  ordonné,  il 
le  faut  faire  dire  avant  que  partir,  et  ne  se  con* 
tenter  de  ce  mot  si  commun  :  Nous  sçavez  vos- 
tre  meslier.  tl  se  faut  souvenir  d'employer  toute 
la  diligence  qu'il  se  peut,  ayant  h  se  garder  non- 
seulement  des  ennemis,  mais  de  la  tdrdiveté, 
meschancelé  et  feintise  des  capitaines,  soldats ^ 
commissaires  et  Ihresoriers, 

Eviter  les  commandements  de  David  contre 
Urie.qui  sont  des  moyens  de  se  défaire  d'un 
homme,  ou  luy  faire  perdre  l'honneur,  ou  es- 
loigncrdu  maistre,  ausqucis  il  faut  grande  pru- 
dence [wur  les  descouvrir,  et  encx>res  plus  pour 
les  éviter,  et  sçavoir  le  sujet  qu'on  a  donné.  Il 
est  au  pouvoir  du  gênerai  d'employer  et  faire 
advertlr  sous  main  les  ennemis,  d'envoyer  aux 
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rescbw  d'on  l'on  no  revient  point ,  cl  nu  lieu 
Ton  laisse  Thonneur.  Telies  commissions  se 
peuvent  présenter  et  prévoir  par  Testât  et  dc- 
portement  passé ,  et  parce  qui  peut  advenir, 
COlZnoissaQt  la  preud'hommie  du  gênerai  nous- 
luesnu's,  son  crédit  et  le  nostrc ,  si  nous  y  som- 
mes ù  charge,  s'il  nous  soupçonne  ou  envie,  si 
nous  possédons  des  estats,  mnisons,  femme, 
qu'il  puisse  désirer  à  soy  ou  à  autre ,  ou  que  nos 
ennemis  le  poîisedent  :  en  ce  cas  ii  est  utile  de 
refuser  tout  à  pint  la  commj&sion ,  et s^esloigiier, 
ou,  faisant  plus  lionnestemeut,  la  recevoir,  et 
par  une  ijrande  prudence  et  expérience  l'esqui- 
vcr;  estant  a  cheval ,  se  destourner  du  chemin 
qiie  le  gênerai  pense  que  l'on  doit  tenir,  et  au 
lieu  de  donner  en  un  costë  donner  en  un  autre , 
rt  par  un  cffect  huzardeux  so  défaire  d'un  {»lus 
perilleu.v. 

Les  commanderoejis ,  quand  le  gênerai  est  ea 
présence,  en  campagne  ou  aux  assauts,  ne  sont 
pas  si  faciles  â  parer,  il  y  faut  bien  plus  d'nrti- 
fîties;  c'est  quasi  un  arrest  de  mort  que  l'on  «c 
peut  éviter,  parce  que  mil  it  quelquefois  dix  mil 
Konl  tesmoins  de  la  connivcnct^  ou  hardiesse.  Si 
rst-ee  qu'aucuns  ont  pur  fois  évité  le  danger  eu 
conservant  leur  honneur,  et  au  lieu  de  charger 
parle  milieu  de  l'esaidron  enneray,  cscornoient 
sur  la  pointe  gauche  ,  qui  est  la  moins  périlleuse, 
nu  coing,  ou  bien  tournant  chargeoient  par 
■ttanc,  et  si  proche,  qu'ayant  fait  quelque  peu 
d'halte  l'escadron  du  gcucral  approchoit  pour 
les  sousteuir  et  en  recevoir  leur  part.  Autres, 
ayant  bon  ceil,  se  sont  sceu  parer  des  flancs  des 
bresehes,  choisir  le  temps,  leur  ndvantagc,  et 
sont  revenus ,  contre  l'espoir  de  tous .  sans  es- 
tre  blessez,  mais  si  en  furie  et  si  passionnez, 
qu'ils  ont  dit  nu  chef,  ou  n  trois  pas  de  luy, 
qu'il  ne  leur  commanderuit  jamais;  h  quoy  ils 
pHroi^sDient  de  peu  de  courage,  moiistrant  pcn- 
hcr  avoir  esti-  eu  j;rand  danger  :  il  sufOl  de  ré- 
server ceste  rcîoluliou  ea  soy,  et  se  partir  de  là 
quelque  temps  avec  honneur. 

Le^er  des  soldats  et  des  imposts  sans  com- 
mandement du  Roy,  est  crime;  se  laisser  tuer 
ou  déposer  de  sa  chartre ,  c'est  deshorincur  ;  les 
joix  qui  n'aportent  utilité  ny  seurté  ne  se  doivent 
observer  en  ta  nécessité  :  il  vaut  mieux  respon- 
drc  de  sa  faute  au  conseil  du  Roy,  avec  sa  charge 
#!ntiere.  quedesnued'icelle.  La  faute  de  n'obcir 
aux  roys  quand  ils  commandent  de  se  desarmer, 
pour  cviîer  d'cstre  eu  dan'^rcr  d'estre  assassiné 
ou  ruiné  avec  leurs  services,  est  nécessaire: 
souvent  les  roys  ne  sçaveut  ny  coguoissent  leurs 
affaires;  il  s'appelle  d'eux  devant  eux  bien  eon- 
Klltez ,  mieux  advertis,  ou  hora  de  pnssion  ou 
du  conteil  dee  mignons. 
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C'est  sacrilège  de  prendre  les  reliques  de  l'E- 
glise, et  pieté  de  s'en  servir  pour  maintenir  la 
religion  contre  les  Turcs  et  les  hérétiques  ;  elles 
ne  sont  données  pour  les  saiucts,  qui  n'en  ont 
que  faire ,  que  pour  l'accroissement  de  la  foy  et 
salut  des  âmes  :  la  permission  du  Pape  y  est  né- 
cessaire, et,  à  son  défaut,  cclie  des  ecclésiasti- 
ques de  la  province.  C'est  uti  trésor  en  reserve 
I  pour  servir  à  la  defence  de  la  religion. 
I  Si  la  guerre  est  Juste,  les  biens  des  ennemis 
I  ne  se  doivent  espargncr;  moins  ils  en  ont, 
moins  ils  en  font  de  mal.  La  perte  du  bien  perd 
te  courage  et  les  moyens  de  nuire  ;  ou  lu  erniute 
de  la  perte  d'iceux  ramené  les  ennemis  à  leur 
devoir ,  ou  ils  n'ouront  moyen  ny  pouvoir  de 
se  si  bien  maintenir  au  pariy  contraire.  Kt  si 
à  l'advenir  l'on  prend  le  bien  et  les  malsons 
généralement  de  tous  les  Iluguenots  rebelles  « 
et  qu'kcllcs  soient  rnsees  et  possédées,  c'est 
sans  doute  que  ce  sera  leur  ruyne  entière,  et 
que  nul  ne  se  tiendra  avec  eux ,  pour  ne  pcrdm 
son  bien.  Les  guerres  anciennes  estoient  plus 
courtes,  (jui  reduisoieut  les  hommes  en  escln- 
vitude,  eonOsquoient  et  prenoient  leur  bleu 
pour  tousjoure. 

n  faut  oster  les  ennemis  de  pnrmy  les  amis, 
sans  leur  donner  sauvegarde;  y  demeurant,  ils 
font  pis  que  ceux  qui  sont  déclarez  ;  divertissent, 
corrompent,  descourngent,  destournent  les  con- 
seils, les  moyens,  les  commodité/.,  rendent  len 
affaires  difflciles;  prompts  à  tumultes,  sèment 
nouveaux  bruicts,  et  eux  at>sens  l'on  s'aide  de 
leurs  biens  :  la  considération  de  la  perte  d'iceux, 
la  nécessité  des  femmes,  enfuns  et  parens  ,  les 
contraignent  de  retourner  au  juste  party. 

C'est  aux  roys  et  aux  grandes  puissances  quM 
appartient  de  mener  le  canon;  il  y  n  plus  de 
mérite  et  d'honneur,  estant  incommodé  de  mu- 
nitions, de  forces,  de  faire  peu,  qu'aux  grands 
avec  de  grands  moyen.s  faire  beaucoup.  Assiéger 
villes  sur  les  promesses  des  provinces  aflligées, 
est  dangereux  ;  y  estant,  ils  disent  que  l'on  y 
est  pour  son  propre  péril  et  honneur,  et  se  mo- 
quent les  premiersde  la  honte  reçue  :  munillons, 
argent,  hommes  sont  fournis  en  paroles,  en  ex- 
cuses, en  papier;  moyens  non  rcee\ables  ou  il  y 
vadelamortetde  la  réputation.  C'est  pourquoy, 
ou  il  ne  faut  entreprendre .  ou  faire  marcher  le 
tout  ou  du  moins  les  deux  tiers  devant  soy,  pour 
ne  tomber  en  la  mercy  des  hommes. 

Assiéger  places,  l'eunemy  e&tuutegal  ou  plus 
fort  en  campagne,  est  périlleux.  Le  sieur  de  Ta- 
vannefl  dit  sestre  trouvé  à  a  prise  d'une  ville 
en  Piedmonl ,  les  ennemis  plus  forts  en  campa- 
gne, laquelle  réussit  par  supputation  ainsi  :  I\o:i 
^arniiious  b' assemblent  a  telle  heure,  t;mt  pour 
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venir  et  nller^  tant  d'heures  pour  battre,  faire 
bre&cho  et  donner  TassautjOn  tant  les  espions 
advertiront  nos  eunemis,  il  Tant  tant  de  temps 
pour  les  mettre  ensemble  pour  venir  A  nous,  qui 
ne  sera  qu'après  l'assaut  donné,  et  nous  en  seu- 
reté  dans  ta  ville  conquise.  Et  dit  que  la  suppu- 
tation se  trouva  vraye  :  les  derniers  rangs  en- 
trans,  la  ville  prise ,  tournèrent  texte  nox  enne- 
mis qui  vouloient  ta  reprendre  par  la  mesmc 
bresche,  d'où  ils  furent  contraiucts  de  retour- 
ner, À  leur  honte. 

Je  fis  mesmc  supputation  en  Tan  1 5»o  :  le  Koy 
nvoit  assiégé  Paris,  M.  du  Maine  retiré  k  Sois 
sons,  je  parts  de  Rouan  avec  six  cens  chevaux 
et  deux  mil  arquebusiers,  trois  pièces  de  batte- 
rie ;  fis  onze  lieues  de  Iraicte;  assiepe  Vernon, 
où  je  ne  pou  vois  demeurer  ({ue  le  lendemain  sans 
estrc  combattu,  qui  estoit  le  temps  que  le  Roy 
raettroit  à  venir  des  fauxbourgs  de  Paris  pour 
le  secours  ;  faute  de  gabions,  qui  m'cstolent  pro- 
mis par  un  sjenlilbomme  voisin,  je  fus  conlrainct 
de  prendre  couvert  d'une  muraille  et  battre  de 
lolng.  Le  Roy  et  le  comte  de  Sainct  Paul ,  de 
Paris  et  de  la  rivière  dOize,  oyent  la  batterie, 
viennent  à  moy,  Sa  Majesté  disant  que  par  ma 
diligence  j'avois  porté  le  canon  en  ma  poehe.  Ils 
«rrivoient  a  lard  sans  deux  malheurs ,  la  faute 
de  gabions,  et  que  je  fus  hruslc  du  feu  qui  se 
mit  anx  poudres ,  et  la  bresche  pour  la  batterie , 
qui  avoicnt  esté  coutraincte  d'eslre  trop  estoi- 
gnée,  ne  fut  raisonnable  :  après  avoir  faict  don- 
ner un  faux  assaut  j  je  levé  le  siège  le  mesme 
Jour.  Une  heure  npres  arrive  le  comte  de  Sainct 
Paul,  et  partie  de  l'armée  du  Roy;  je  me  retire 
devant  eux  sans  perte  :  leur  honte  estoit  entière 
si  j'eusse  pris  ccstc  ville,  à  la  teste  de  leur  ar- 
mée, par  ma  supputation. 

A  ces  entreprises  limitées  il  faut  eognoistre 
les  endroits  les  plus  foibles.  S'il  n'y  a  couvert , 
porter  des  gabions  posez  en  lieu  que  la  contre- 
scarpe n'empesche  de  voir  le  pied  la  muraille , 
qu'il  n*y  ait  c^izemattcs  dans  le  fossé; ne  s'abu- 
ser à  battre  des  tours  ;  c'est  à  faire  à  Tassant  de 
perdre  quelques  soldats  d'avantajrc.  Quand  je 
prlns  Blalnville,  j'e&tois  en  cette  vieille  erreur 
de  battre  les  flancs;  je  fis  tirer  cent  cinquante 
coups  de  canons,  sans  effect,  en  une  tour  mas- 
sive ;  je  laisse  la  tour  pour  battre  le  corps  de  lo- 
Kis»  où  j'entray  incontinent.  Telles  entreprises 
limitées  ne  s'exécutent  qu'aux  villes  foibles,  peu 
munies,  et  bien  considérées. 

Profitable  est  l'ignorance  du  secret  des  roys 
si  on  n'est  en  extrême  faveur  ;  leur  légèreté  les 
publie  sans  qu'ils  s'en  souviennent ,  puis  accu- 
sent les  sages  de  ce  que  les  fols  ont  dit  :  l'on  est 
re.<îpondanl  des  devinations  par  conjeclures  des 
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mal-contents.  Eneores  est-il  plus  dangereux  de 
vouloir  sçavoir  et  deviner  les  secrets  par  voyes 
indirectes,  malgré  les  princes,  leur  monstrant 
entendre  ce  qu'ils  pensent  :  les  prudcns  se  fei- 
gnent, taisent,  dissimulent ,  et  se  gouvernent 
proche  d'aucuns  princes  comme  parmy  lesHons. 
Il  y  a  deux  sortes  d'entreprises,  pur,  ou  sans 
intelligence;  celle  où  il  n'y  en  a  point ,  et  qui 
est  falcte  pour  avoir  bien  recogneu  la  muraille 
ou  la  porte  est  plus  seure  ,  parce  qu'il  n'y  peut 
avoir  trahison ,  d'autant  qu'il  ne  se  peut  tirer 
seurté  vallable  des  traistrcs  par  leurs  femmes 
ny  enfans  qu'ils  donnent  en  ostages;  ils  espèrent 
par  les  prisonniers  qu'ils  prendront  enclos  en 
l'entreprise  les  r*a\oir  :  si  ce  sont  gens  envoyer 
par  les  entrepreneurs,  et  receuz  des  ennemis, 
c'est  leur  donner  le  moyen  f  descouvrant  l'en- 
treprise] d'avoir  rescompense  sans  péril.  Il  n'y 
a  point  fiance  en  ceux  qui  sont  nécessitez  de 
jureràautrv';  encore  qu'ils  ayent  un  précèdent 
serment ,  Ils  sont  au  choix  lequel  ils  tiendront. 
Les  entreprises  sont  fautives ,  les  soldats  les  de- 
vinent, les  femmes ,  les  oyseaux ,  la  poussière  , 
l'heure,  le  jour,  le  bruit,  le  feu,  l'eau,  l'envie, 
ta  poltronnerie  les  accusent  ;  infinis  accidents 
iraprevcuz  surviennent  à  moitié  et  en  l'exe^ru- 
tion.  La  paix  ne  se  doit  rompre  sons  espérance 
de  surprises  :  les  entreprises  plus  asseurées  sont 
d'estre  le  plus  fort,  sans  crainte  [  l'entreprise 
faillie]  d'estre  taillé  en  pièces;  les  moins  mau- 
vaises sont  quand  il  n'y  a  que  nous  qui  les  puisse 
dire ,  n'en  ayant  parlé  à  personne. 

Il  y  a  quelque  seurté  aux  intelligences,  lors 
qu'estant  au  pied  de  la  muraille  un  des  gagnez 
descend  de  la  ville  ,  et  se  met  entre  les  mains 
des  entrepreneurs,  avec  soumission,  s'il  y  a 
tromperie,  d'endurer  la  mort.  J'ay  expérimenté 
ces  moyens  en  l'entreprise  de  A'erneùil .  en 
l'an  1589  ,  quej'estois  gouverneur  de  Norman- 
die :  j'eus  intelligence  de  deux  soldats  gagnez 
par  un  qui  avoit  esté  du  party  des  Catholiques  ; 
je  parts  avec  deux  cens  chevaux,  sans  dircm  on 
entreprise  a  homme  du  monde  ,  me  mefHant  de 
tous  les  soldats  que  je  menois,  parce  que  je  n'es- 
toisdu  pais.  Je  leur  fisfaire  quatrejournées  sur 
le  chemin  de  Caen ,  et  puis  rebrousser  court  de- 
vers Evrcux  et  Mantes,  tant  pour  oster  cognols- 
sance  aux  ennemis  de  mes  desseins,  que  pour 
eropescher  les  miens  de  deviner.  J'arriveàqua- 
tre  lieues  de  >'erncûil  i\  la  nuict  fermant;  consi- 
dérant leplnin  chemin,  je  me  mets  au  trot,  laisse 
la  pluspart  dvs  miens  derrier,  avec  soixante 
maistres.  Je  mets  pied  à  terre,  résolu  de  ne  don^ 
ner  point  si  jenevoyoisle  chef  de  l'intelligence, 
lequel  se  vint  volontairement  mettre  en  mes 
mains .  me  doDoeasseurancc  sur  sa  vie.  Et  après 
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je  passe  l'eau jusqoes  aa  col,  donne  en  ane 
fiasse  porte  qui  m'est  ouverte  par  deu\  de  l'in- 
lolHgcnce;  je  me  rends  maistre  du  chasteau  et 
du  gouvcruoor  ;  tous  les  mieus  ensemble,  je  ne 
me  Ireuve  accompagné  que  de  cent  cinquante. 
Dans  la  ville  estoit  Morinville,  de  la  maison  de 
Dreux,  cousiu  du  Roy,  avec  trois  compagnies 
de  chevaux  légers  montans  à  deux  cens  cin- 
quante chevaux  et  trois  cens  arquebusiers,  as- 
sistez du  peuple ,  qui  nous  estoit  en  partie  con- 
traire, linc  grosse  et  grande  tour  forte,  bastie 
par  César  ,  tenoit  contre  nous,  et  estoit  con- 
struicte  devant  le  pont  du  chasteau ,  et  empes- 
choit  nostre  entrée  à  la  ville.  Je  me  jugeay  perdu 
si  je  m'en  rendois  mnistre ,  resoiils  de  m'ense- 
vt'lir  dansie  milieu  delà  ville,  faits  sortir  quinze 
hommes,  dcsq»iels  le  capitaine  fut  tué  à  mes 
pteds.  Voyant  la  grande  résistance  de  dedans 
la  ville  j  je  r'enforce  la  teste  de  cinquante  cui- 
races,  et  retins  le  reste  par  force  près  de  moy, 
prévoyant  ce  qui  advint  ;  je  ne  fus  pas  trompé 
en  mon  opinion.  Apres  avoir  fait  deux  cens  pas 
dans  la  ville,  toutes  ces  compagnies  de  cavalerie, 
assistez  de  gens  de  pied,  Moriovillc  à  la  teste, 
vlodrent  à  la  charge  dans  la  place  ^  et  renversè- 
rent les  cinquante  que  j'avois  mis  devant,  ils 
me  treuvcrent  en  bon  ordre,  tellement  que  je 
les  soustins  :  et  après  que  Morinville  eut  une 
arquebuzade  dans  le  visage  .  et  nous  les  char- 
geant vivement,  Testouoemeut  se  metparroy 
eux ,  et  les  lournaimes  eu  fuite  ;  si  bien  qu'il  se 
peut  dire  que  huict  vingts hommesendeffirenlsix 
cens.  Morinville  meurt  tost  après  de  ce  coup; 
plusieurs  de  ses  capitaines  y  furent  tuez;  trois 
cornettes  de  cavalerie  et  trois  enseignes  de  gens 
de  pieds  furent  gagnées  :  si  je  me  fusse  refroidy 
sur  les  paroles  des  miens.  Je  m'en  fusse  retourné 
cinq  ou  six  fois  en  chemin. 

Ce  mot  est  bien  dit,  que  les  paroles  du  soir 
ne  ressemblent  à  celles  du  matin  :  le  travail  de 
fanuict^  des  armes,  la  lassitude,  affoiblit  le 
CŒur,  et  fait  changer  la  résolution  du  soir  prise 
après  souper ,  que  le  repos  et  h>s  viandes  avoient 
eschauffé  les  soldats  ;  et  ne  faut  jamais  le  ma- 
tin mettre  au  conseil  le  combat,  alns  faut  suivre 
les  délibérations  du  soir,  sans  s'en  laisser  diver-' 
tir,  princl|)alemeut  n'estant  rien  ^u^venu  de 
nouveau  ,  et  dire  :  Puis(|ue  j'ay  résolu  ceste  en- 
treprise Je  toucheray  les  murailles.  Le  chef  doit 
cstre  au  pied  de  Teschelle  aux  entreprises ,  doit 
diarger  des  premiers,  avec  considération  en 
campagne, ou  rien  ne  reiissit. 

L'envie,  l'ambition,  révoquent  par  faveur  ou 
calomnies  les  généraux  d'armées,  au  péril  et 
dommage  des  roys.  Celuy  qui  se  sent  préparer 
QO  «uccesseur  ne  fait  plus  rien  qui  vaille;  il 


souhnitte  de  préparer  la  confusion,  pour  faire 
cognoistre  lu  différence  de  luy  et  de  celuy  qui 
entre  en  sa  charge,  et  par  mesme  moyen  se 
vanger  de  son  maistre  qui  le  destitue.  Si  ces  re- 
vocations et  changements  sont  nécessaires,  ils 
doiventestreùrUnproviste,  et  sans  donner  temps  * 
de  mal  faire.  Les  roys  [  plus  suhjets  que  les  re- 
publiques à  ces  fautes]  se  laissent  trannporïer 
par  ceux  qui  ne  se  soucient  du  bien  de  leurs  af- 
faires, pourveu  que  celuy  qui  les  manie  soit  de 
leur  faction  ,  quelque  sot  ou  inexpérimenté  qu'il 
soit  ;  et  souvent  ces  changemcns  ndvicnnent  par 
le  conseil  des  mignons,  longues  rohcji  et  secré- 
taires, desquels  il  se  fuut  donner  garde. 

Les  citiidelles  nuisent  ou  prolitent,  selon  la 
différence  des  révoltes;  elles  sont  nécessaires 
pour  reprimer  les  populaires,  et  nuisibles  aux 
rebellions  des  nobles  :  un  se  gagne  mieux  quo 
mil.  Les  citadelles  d'Orléans,  de  Lyon,  chasteau 
de  Dijon,  causèrent  la  révolte  des  \illcs;  en 
l'an  lû^H,  la  citadelle  de  Mets ,  Angoulesme, 
chasteau  de  Bourdeaux  les  conservèrent  pour  le 
Boy.  Ce  qui  s'en  peut  définir  est  que  les  cou- 
teaux entre  les  mains  des  furieux  sont  mortels, 
entre  celles  des  sages  profitables.  Les  citadelles 
sont  bonnes  possédées  de  gens  fldclles,  mauvai- 
ses au  contraire  sous  un  roy  qui  veut  laisser  un 
successeur  pupile  ,  pour  lequel  mieux  seroit  de 
n'avoir  citadelles ,  mcsmes  en  ce  temps  que  les 
villes  ont  expérimenté  ne  se  pouvoir  mettre  en 
republique ,  pour  la  multitude  de  noblesse  ,  et 
que  le  gros  de  l'JCstat  y  répugne,  qui  se  portera 
tousjours  au  iloy  ,  estant  la  généralité  ennemiu 
de  la  dissipation  pour  l'interest  particulier.  Si 
au  contraire  la  couronne  doit  estrc  disputée  par 
gens  puissans ,  et  que  le  pupile  manque  de  force, 
les  citadelles  sont  uecessaires  au  roys^  lesquelles 
ils  doivent  mettre  entre  les  mains  de  gens  fi- 
delles,  pareus,  obligezel  affectionnez  du  pupile, 
principalement  en  cinq  ou  six  endroits  qui  sont 
les  portes  de  la  France -.Mets,  Maisieres,  Amiens 
ou  Abeville,  Calais,Dicpc,le  Havre,  Quilleheuf, 
Sainct  Malo ,  ^antes  ,  Bourdeaux  ,  Drouages , 
Bayonne ,  Narbonne,  Aiguemortes,  Antibes, 
Gnp,  Grenoble,  Lyon,  Chalon,  Auxonue,  Lan- 
gres,  et  Chaumont.  Et  quiconque  liendroit  ces 
places  susmentionnées ,  la  pluspart  situées  sar 
les  grandes  rivieresqui  sont  les  portes  de  France, 
il  possederoitce  royaume  facilement;  et  les  roys 
doivent  empeschcr  leurs  favoris  d'avoir  ces  pla- 
ces, estant  soupçonneux  qu'ils  ne  prétendent  a 
l'Kstat. 

Les  rebelles  esUns  à  Orléans ,  leurs  colères  et 
espérances  refroidies,  les  mescontcntemens  an- 
ciens comparez  aux  présents,  le  péril,  travail , 
perte  de  bien,  tombent  en  leur  considération; 
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la  UovDe ,  D>S(?rivaiit  plus  à  ceux  qu'elle  avûlt 
cois  en  ce  party  ,  ajïite  diverseoûeiit  les  esprit» 
de^  flu^uenots  et  de  leurs  parlEsans  t  plusieurs» 
cti  eussent  voulu  cstre  dehors^  auc^uns  s'en  reti- 


changeut  le  gouYernement  contre  nosvolootez; 
si  pftrretigea«ceDUmest*onteniemfnt,  c'est  per- 
dre Iq  santt  du  corps  pour  c(Tacer  une  tadst'  du 
visQge-  Quellelêtlre,  queïle  seureté  qu'en  un  au- 
rcrit*  les  autres  y  demeurenl:  pour  le  danger  et  i  tre  parly  on  ne  aolt  plus  mal  content?  Ja  ven- 


Jioute  d'en  sortir.  Les  timides  cou\reat  leur 
crnfutti  de  la  perte  de  leurs  biaas ,  allèrent  ïo- 
belssnnce  qu  oa  doil  aux  voys  >  et  disputent  $11 
est  tkite  do  planter  la  religion  par  armes,  camme 
*t  leurdeUbcrntion  estoit  en  son  eniierj  etqulls 
n'eussent  d^sja  pris  le^  armes.  Ceux  qu!  n'osêut 
parler  ouvertement  mest^ontenteut  leurs  compa- 
gnans  par  disc;Qiirs  ,  sauree  de  tumulles. 

L'Admiri^l  et  prince  de  Condé  prindrent  uu 
sa^*e  el  prompt  G7i.pedîeiit  ;  retiennent  les  affec- 
tionnez pre^  d'eux  ^  se  mettent  £ur  la  défensive 
en  attendant  leurs  estraujser&j  et  envoyent  l^ 
mnl-conteus  faire  {guerre  pr^â  de  cKe^  eut,  les- 
quels, nVstant  practitiiif  r ,  firent  mieux  qu'ils 
ne  pensuient ,  aut^uns  pour  leur  conservutlon  . 
antres  en  espérance  d  establir  des  telrarchlea.  et 
iufiuls  par  saccager»  Plustors  l'ombatjs  advlen- 
nent  en  différents  evenemcns  aux  province?»  de 
Guienne  ^  Normandie,  Languedoc,  Dauphiné  et 
Provence,  où  s'eîtercentks  meurt  i*es»  sacrilèges 
tt  assassinats  énormes;  les  prétextes  couvrent 
les  passioQS  et  meschnnceleK  des  Français .  les 
Catholiques  forlîflez  da  lettres  patente*  du  Roy, 
€1  Iftâ  Hu^ueDOts  des  ^e^rettes  de  la  Royne , 
dontriucxperieneenepeutempescherqneM  de 
Montpensier  ne  remette  lîlois,  AmboiscT  Poic- 
tiers,  el  plusieurs  autres  vlHes  en  rôbeissance 
du  îloy  j  nVstans  encor  les  peuples  rebeUea 
aguerris. 

Tous  changemens  se  treuvent  estranges; 
cban^er  de  party  est  dangereux;  le  péril  paroist 
pinsfraud  lorsquHI  est  sans  remède  :  soupçon, 
rcfjrets,  souhait  de  mort  le  suivent.  Il  ne  se  doit 
sortir  facileoient  de  Tobelssance  des  supérieurs, 
mais  nue  fois  dehors ,  plustost  inijurir  qu'y  re- 
tourner, ny  par  passion,  conseil  des  parcns. 
aniour  d'amis  ny  vengeance;  autrement  faut  se 
résoudre  d>slre  inocqué,  injurié j  sans  crédit, 
esclave,  sans  honneur,  monstre  nu  doisit  ;  gout- 
ifs ,  coliques  ^  ne  sont  telles  douleurs  qu'un  es- 
prit affligé  de  ee  chan^ment*  C'est  se  venger  de 
soy-mesme  de  1ats:jersoQ  maislre  i  Ton  est  mieux 
mi^rable  avec  honneur  en  son  patty,  que  rk^he 
honteux  en  un  nouveau.  Si  nous  rhungeons  de 
party  pour  les  biens,  rhonneur  seul  enrichit;  si 
pour  dessouveralnetez ,  tout  y  est  contraire ,  le  j  primer  les  ennemis  de  no^trc  Seii;:npur,  qui-^q 


séance  ,  la  cotere  sans  proJU  est  dommageable  . 
indiïîoe  des  bons  esprits.  Si  par  ambition  Ion 
sort  du  party  où  Ton  est  nay,  c'est  vanité  ;  le 
juste  ne  manque  de  charges,  qui  sont  possédées 
avec  d'aulaut  plus  d'authoriié  que  le  party  est 
ptas  licite.  Ceux  qui  se  veulent  faire  roys,  ne 
sont  pour  leurs  serviteurs  plus  que  les  roys^  et 
les  craignent  comme  ieeux. 

Le  chef  de  parti  doit  se  sentir  le  courage, 
l'entendement,  la  valeur,  les  moyens  pardcs-sus 
tous  autres j  résolu  à  tous  périls,  trahisons, 
tromperies,  muïineries,  inconvenîens^  privation 
d'authoritë,  perte  decommaQdcmentetdepniS' 
sauce  sur  ses  propres  soldats  et  subjets  :  ae  pro- 
pose désire  abandonné  ,  mourir  et  tout  perdre, 
pour  mesprîser  sa  vie,  et  s'Iiazardcr  à  tous  acei- 
densà  la  nécessité;  s'il  arrive  mieux,  le  prendre 
sons  se  i*estre  promis ,  estre  tonsjours  préparé  à 
la  mort.  Ce  qui  fait  réussir  les  généreux  desseins, 
c'est  en  effect  par  ambition  ne  vouloir  cédera 
un  pour  servir  à  lous.  La  nécessité;  les  capi- 
taineâj  les  soldais  commandent  aux  ctieEs  de 
parti  J  les  menassent  ouvertement  »  secrète- 
ment, procurent  souvent  leur  raine  pour  leur 
salut  et  profit* 

Dangereux  prétexte  de  la  renfc:ion  ,  dont^c 
servent  les  meschnnsl  les  vol  leurs  et  assassina- 
tenrs,  qui  entreprennent  snr  1c  corps,  sont 
meilleurs  que  les  ambitieux  ,  qui  se  scnent  de 
la  religion  pour  s*ngrandlr  :  ces  premiers  ne  tuent 
que  ce  qui  doit  mourir^lesdernierstuent  lésâmes 
étemelles. 

Les  rciuedes  pour  maintenir  et  accroistre  la 
religion  catholique  sont  les  jeusn<*s,  numosnes  cl 
œuvres  pieuses,  qui  diverlissenl  lire  de  Dteit, 
qui  est  assez  puissant  pour  maintenir  sa  cause.  A 
un  instant  El  peut  porter  la  chrcslientc  en  Tur- 
quie: le  chrlstiaoîâmeest  contraire  à  la  violence, 
au  meurtre ,  et  est  plein  d'obeïssance  envers  les 
supérieurs,  ordonne  de  potiri  souffrir,  porter  fa 
croix  ::  les  bonnes  religions  semî^inticnnent ,  les 
mauvaises  se  ruinent,  et  est  plus  besoin  de  lar- 
mes que  d'armes*  L'objection  de  ceux  qui  !es 
prenent  est  qnc  les  bonnes  œuvres  sont  néces- 
saires ,  qu*îts  n'en  est  point  de  meilleures  qu'op- 


chef  de  partA  a  ce  but  mc^me ,  et  devient  enne- 
iny  plus  que  tes  ennemis,  s'il  coLHîoist  qiie  Ion 
ispire  :i  la  domination  :  si  c'est  jionr  la  reforma- 
tion  de  THstat .  les  princes  n*eu  sont  jamais  cue- 
rts  auteurs ,  et  ies  peuples  une  ibis  desbridci 


qualifie  t)ien  des  batailles,  qui  nous  a  donne 
nostre  libcrnl  arbitre  ;  il  ne  veut  parler  aux  hu' 
DMdns  par  îes  i>ortes dn  ciel  ouvertes,  ne  fîitct 
miracles  évidents,  s'aydedes  scv'ondcs  causes, 
des  hommes  contre  !fô  hommes.  C'est  à  Itiy  que 
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sont  nos  coosclenccs ,  il  les  touche,  les  entlame 
contre  les  roys  hérétiques.  Que  s'ils  sont  sei- 
pricurs  des  corps  ,  ils  ne  le  sont  dcsamos  :  ren- 
dez à  César  ce  (jui  e*l  à  César,  se  peut  entendre 
de  son  image,  non  du  tribut  :  les  aposlrcs,  les 
prophètes ,  preschans  la  révérence  des  maf;is- 
^  trats.  ont  ptustost  esleu  ta  mort  que  de  leur  obéir 
B  contre  les  consciences  :  combien  de  brusiez  du 
'      temps  des  persécutions,   que  s'ils  eussent  peu  , 
comme  les  enfans  d'Israël .  passer  la  mer  rou^e 
en  armes,  se  retirans  avec  Iccltes  Tenssent  évi- 
tée! Il  est  juste  de  se  maintenir  en  su  religion 
contre  un  roy  hérétique  ,  injuste  de  prendre  les 
armes  contre  les  magistrats  pour  une  relijiion 
nouvelle;  nos  consciences,  nos'iutentions  nous 
Ju;^cot,  et  Dieu  pur  les  evenemens.  ^ous  avions 
tontes  les  bonnes  armes  et  conseil  de  l'Europe, 
le  Pape,  le  roy  d*Kspogne>   lllaiie,  les  trois 
^■quarts  de  France  pour  la  Ligue;  il  nous  sem- 
^Pbloit,  et  le  publiions,  que  nos  armes  mainte- 
noient  la  religion  catholique  avec  apparence, 
^—puisque  nons  avions   un  roy   hérétique.  Dieu 
^■inoDstre  soudainement  quMl  n*avoît  que  faire  de 
^HMlbrees  pour  <;arder  sa  reli^^ion  ,  nous  met  en 
^^Putleconfusionqiie  la  tour  de  Babel, 'j'un  héré- 
tique en  fait  un  roy  calholi(iue,  monstre  que  tout 
dépend  de  luy  ;  les  mal  conseillez,  les  fuibtes 
ont  suppedité  les  habiles  et  les  forts.  Dieu  met  la 
defence  de  sa  religion  entre  les  mains  de  ses 
plus  grands  ennemis ,  qui  ne  se  doivent  glori- 
flerdo  leurs  heureux  progrez,  lesquels  doivent 

•cstre  attribuez  aux  péchez  et  ambition  des  li* 
fueurs. 
I  1^8  Hupuenots  en  l'an  1587,  temps  auquel 

MM.  de  Lorraine  prindrent  les  armes  pour  les 
Catholiques,  proposèrent  par  La  Noui*  de  ne 
parler  de  la  religion,  et  de  prendre  le  prétexte 
de  la  reformation  de  l'Estat  et  du  bien  public , 
contre  les  mignons  du  Roy  :  promet  que  les  Hu- 
guenots se  joindroient  avec  MM.  de  Lorraine, 
et  se  de^Iareroient  contre  le  roy  Henry  IIL 
M.  de  Guise ,  intelligent  du  Pnpe  et  du  roy 
d'Kspa^ne  ,  refuse  leur  association,  s'arreste  à 
ia  defence  de  la  religion,  pour  la  manutention 
€  laquelle  il  force  le  Roy  à  la  guerre  contre  les 
Huguenots,  qui  en  effet  désirent  In  dissipation 
de  l'Kstal,  prévoyant  qu'un  roy  cn'holiqueet 
aisihir  lenr  lèvera  rauthoriié,  cl  fera  payer 
es  subsides  et  nouveaux  iraposts,  de  quoy  ils 
t  exempts ,  et  n'en  payent  qu'A  leur  volonté. 
eur  deslr  a  esté  [comme  il  est  encor]  d'establir 
*cstat  populaire  ,  en  ce  temps  principalement, 
ti  plus  que  jamais,  que  la  supériorité  de  leur 
party  est  entre  les  mains  des  bourgeois  des  villes. 
utst  M.  de  Guise  eut  bon  nez,  co^noissnnt  la 
'difrerence  qu'il  y  a  de  la  guerre  de  religion  k 


celle  de  re formation,  et  combieu  davantage  à 
celle  qui  touche  les  amrs  et  les  corps ,  en  com- 
paraison de  celle  qui  n'est  que  pour  l'inlerest 
des  biens  et  de  la  police ,  lesquels  Eont  aisez  a 
contenter  et  di^Biper  parles  souverain».  De  plus 
les  doublons  d'Espagne  y  estoient  joiocts ,  vou- 
lant par  ce  moyen  de  relijiion  le  roy  Catholique 
obtenir  la  supériorité  et  domination  sur  tous  les 
autres  puissans. 

Les  gentils-hommes  ne  doivent  estre  force» 
de  demeurer  aux  armées ,  qui  n'en  veut  csire 
mal  scrvy;  une  fois  contraincts,  ils  n'y  retour- 
nent plus  :  la  volonté  de  se  desbander  est  conta- 
aieusc  et  débordée ,'  qui  ne  se  cucril  que  mal- 
aisément. Ceiuy  qui  a  honte  de  s'en  aller  seul 
mesconteote  et  desbauche  les  autres ,  pour  par- 
ticiper et  diminuer  la  honte  de  sa  relraicte.  C'est 
pourquoy  les  compafmies  eomposées  de  soldats 
se  mainlicnncnt  mieux  que  celles  des  gentils- 
bonnnes ,  revoiiuez  par  leur  passe- temps  et  leurs 
biens  eliez  eux.  L'inconstance  française  veut 
la  guerre,  soudain  le  repos,  auquel  se  Ihsehaut 
incontinent,  désire  de  retourner  au  camp;  fait 
pliera  leur  humeur,  y  disposer  la  forme  de  la 
guerre  ,  et  ta  faire  par  boutades,  si'lon  leurs  in- 
clinations. 11  vaut  mieux  qu'ils  s'en  alient  avec 
confié  que  sansiceluy,  aulrement  sont  autant 
d'ennemis  et  de  mal  affectionnez ,  qui  ont  honte 
de  retourner  pour  eslre  partis  sans  licence: 
leurs  pensées,  leurs  mescontenlements  doivent 
estres  prévenus  par  discoui-s,  parliberalitcz,  au 
moindre  signe  que  les  pcneraux  en  ont,  sans 
attendre  qu'ils  se  desbandent  par  dcsbordecoent; 
et  considérer  la  source  de  la  maladie,  pour  y  ap- 
pliquer les  remèdes;  gapner  ou  menacer  le  par- 
ticulier qui  commence  ces  mauvaises  practiques, 
le  contenter  ou  l'en  envoyer  secrettenient. 

H  est  dangereux  de  traicler  avec  un  chef  de 
party,  soit  pour  se  mettre  de  son  coslé ,  ou  pour 
se  rendre  h  condition  :  donnant  son  corps,  ses 
armes  et  ce  qu'on  possède  ,  semble  qu'il  n'y  n 
plus  de  reserve  ,  qu'il  est  à  l'option  du  prince, 
ayant  la  personne  et  ce  qu'il  pretendoit,de  tenir 
parole  ou  non,  et  d'interpréter  ses  promesses 
selon  sa  mauvaise  iuteution,  coustumiercment 
les  prands  les  donnent  à  deux  ententes.  11  y  a 
trois  sortes  de  traictoz,  pour  pi-endro  party 
avec  les  princes  :  se  remettre  du  tout  a  leur  vo- 
lonté ,  sur  leurs  promesses  verbales .  on  lesobli- 
î;erparescrU ,  ou  prendre  des  p'acesforles  d'eux, 
desquelles  II  faut  estre  saisi  avant  que  mettre 
son  corps  en  leur  puissance,  et  s'en  tenir  loin 
après  :  le  premier  est  le  moins  dangereux  et  le 
plus  infructueux.  Ceux  qui  traiv-tenl  sur  la  pa- 
role doivent  croire  avoir  en  leurs  personnes 
chose  pour  se  rendre  nécessaire  et  utile  après  >* 
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traicté,  cq  valeur  ou  en  eutcndement,  noQ  par 
les  troupes  qu'lU  ameoent,  ov  par  les  plucps 
qu'ils  apportent ,  et  moins  par  serx  ices  Ihicts  ù 
leur  advencmciit:  cela  sert  de  peu  .  les  troupes 
leur  seront  gagnées,  les  places  ostéeseticservice 
oublia.  Les  promesses  par  escrit  ne  sont  guiercs 
de  plus  grande  se  artè  que  les  paroles  et  ïont  plus 
périlleuses,  d'autant  que  les  princes  ne  les  te- 
nant point,  c'est  se  mettre  en  leur  inimitié  et 
dangereux  de  les  monslrer  ;  les  princes  ne  treu- 
vcntque  trop  d'excuses  pour  couvrir  leur  perli- 
die,  et  d'accusalions  fausses.  Pour  le  troisième, 
qui  est  de  recevoir  des  forteresses  des  chefs  de 
parti,  les  remplir  de  soldats  qui  ne  dépendent 
d*eux ,  c'est  leur  faire  cognoislre  que  ceux  qui 
les  tiennent  estant  morts,  ils  sont  en  danger  de 
perdre  les  places,  et  que  mesmc  ils  n'y  cntre- 
Foieot  les  plus  forts;  ce  qui  est  périlleux  ,  parce 
que  ,  s'ils  peuvent,  ils  y  entreprendront  estimt 
chefs  de  party  :  it  lenr  est  aisé  de  gagner  les  ca- 
pitaines, lieutenans  et  soldats,  et  se  penlasseu- 
rer  celny  qui  tralclera  ainsi  de  n'eslre  agrandy 
de  plus  d'autorité  uy  de  places  que  de  celles 
qu'il  tiendroit. 

Nul  ne  peut  escrire  de  ces  traiclez  mieux  que 
raoy,  pour  avoir  plusieurs  promesses  des  roys  et 
des  princes,  si  expresses  qu'il  scrabloit  qu'ils  n'y 
pouvoient  manqucravecleur honneur,  lesquelles 
ils  n'ont  observées.  J'ay  expérimenté  les  autres 
façons  de  traictez,  et  suis  esté  trompé ,  non  par 
faute  de  prévoyance .  mais  par  le  manquement 
absolu  des  grands.  Je  conduds  que  le  meilleur 
traictcest  de  prendre  des  promesses  des  princes 
par  escrit ,  et  aussi  tost  qu'on  s'est  mis  avec  eux , 
les  leur  rendre,  avec  déclaration  de  n'en  vouloir 
rien  prétendre  que  ce  qu'il  leur  plaira,  et  ne  les 
gehcnncrpar  leurs  promesses.  S'il  se  reçoit  des 
places  d'eux,  ne  cesser  qu'on  ne  leur  ait  ren- 
dues, ou  qu'ils  ne  s'y  soient  veu  les  plus  forts , 
pour  oster  tout  soupçon,  et  moustrer  qu'on  ne 
veutsubsister  que  par  eux.  C'est  chose  fascliense 
de  servir  en  merfinnce;quesil  faut  prendre  des 
places,  se  tenir  fort  contre  ceux  qui  les  donnent. 
C'est  le  mieux  défaire  la  guerre  sans  en  bouger, 
et  dans  les  provinces  ne  voir  jamais  les  princes, 
ny  se  treuver  en  lieu  là  ou  ils  soient  les  plus 
forts  ;  ce  qui  ne  se  peut  pour  un  limg-tempssans 
s'osterdu  pnrty.  Considérant  la  fin,  il  faut  avoir 
autre  dessein ,  ou  de  se  faire  chef  de  parly  soy- 
mesmc,  ou  de  sortir  de  la  faction ,  parce  que  les 
princes  ne  pardonnent  jamais  cette  apparence 
de  oieffiance,  et  ainsi  qu'ils  font  courre  fortune 
à  qui  ils  promettent,  ils  n'en  sont  exemps.  Les 
gens  de  courage  ,  se  voyans  trompez ,  ordinai- 
rement les  quittent,  changent  de  party,  et  quel- 
quefois entreprennent  sur  eux  i\  la  rumc  de  la 


faction  .  tournent  contre  eux  et  les  viUes  el  U 
armes.  Il  n'y  a  rien  de  si  facile  qu'une  enirepriï 
Sïir  un  gênerai  d'ormte,  qui  est  force  d'estrc 
tous  lieux  avec  peu  de  compagnie. 

Meritoirement  les  princes  sont  trompez  ,  qtil'j 
sont  occoustumez  tromper  les  autres  :  ont-ils 
plus  de  droit  de  piper  leurs  inférieurs,  leurs  sol- 
dats etsubjects,  qn'iccux  de  les  circonvenirfj 
La  force  et  le  pouvoir  estant  aux  princes,  il 
doivent  cstrc  plus  observateurs  de  la  foy  que 
inférieurs;  manquans de  promesse,  ils  devroienl 
remettre  les  choses  au  mesme  estât  l^s'il  se  i>ou-^ 
voit]  qu'elles  estoieot  quand   ils  s'obligèrent; 
s'ils  ne  le  peuvent,  qu'ils  tiennent  parole.  Maisi 
au  contraire.  Ils  recherchent  souvent  que  \t%\ 
oftencez  de  leur  foy  violée  disent  des  paroles  el 
fassent  des  démonstrations,  sur  lesquelles  U 
princes  prennent  occasion  de  leur  davuoldgi 
manquer  de  parole  :  c'est  un  artiHce  mcschantl 
Ceux  ûusquclsiis  ont  promis  sont  excusables  de| 
se  plaindre,  ayans  perdu  leur  bon  heur  et  leur 
fortune,  pour accroistre celle  des  roys  :  heureu] 
qui  se  passe  de  se  fier  en  leurs  promesecs,  sol 
en  capitulant  ou  se  mettant  à  leur  service! 
elles  ne  sont  promptemcutacquilées,  it  ne  foui 
faire  cas  d'icelles,  sinon  pour  s'en  servir  par  nu 
niere  d'acquit,  et  avec  la  resolution  qu'elles 
doivent  estre  mises  en  compte  des  clauses  fe^( 
râbles  du  traictc. 

Les  princes  qui  veulent  gagner  les  hommes 
les  plnces,doiventprcndre  sarde  queceux  avec  If! 
quels  ils  traictcnt  ne  reçoivent  mescontcntemenf 
avant  qu'ils  aycnt  ce  qu'ils  prétendent  d'iceuxj 
autrement  11  eu  advient  comme  au  roy  Loysoi 
ziesme,  lequel  mescootcntant  le  prince  d'Oranf 
sur  le  traictc.  perdit  le  comte  de  Bourgongoe, 
et  faillit  à  en  faire  de  mesnie  du  duchr.  M.  du 
Maine  me  promit  sa  lieutcnance  générale  incou* 
tinent  après  les  armes  prises  ;  h  l'instant  qu'elU 
se  leventiltreuvo  moyen  der'avoirsapromessej 
effaça  le  mot  d'incontinent^  dcquoy  offencé 
croyant  que,  ce  mot  osté,  il  vouloit  manqucn 
sa  parole,  faillit  par  desespoir  a  nous  perdi 
tous,  et  me  retire  mal  content  dans  mes  places] 
d'où  II  fallut  beaucoup  d'artifices  pour  roc  fai 
r'entrcr  au  party. 

Les  sages  roys  ne  permettent  de  vendre  le» 
gouvernements  des  places,  ny  les  charges  et 
estais  ;  le  vendeur  el  l'achepteur  ont  souveut 
mauvaise  intention,  l'un  de  se  retirer,  l'autre  de 
s'en  prévaloir  contre  te  prince,  auquel  il  ne  se 
sent  oblige.  La  place ,  la  charge  acheptce  de  leurs 
deniers ,  semble  cstrc  à  eux .  et  qu'ils  en  peuvent 
disposer  pour  prendre  tel  party  qu'ils  cLioisirout. 
Bien  peuvent  les  princes  donner  l'argent  pour 
faire  lesacbapts  secrettement,  s'ils  ne  se  tienneut 
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assfiire;!^  de  Cfux  qui  les  possèdent.  Le  roy 
lenry  III  permcltoit  la  vente  des  capitaineries; 
ly  veu  proposer  d'en  achcpter  huicl  ou  dix , 
ir  faire  un  porly  dans  son  Estât.  Les  achep- 
teurs  semblent ,  sans  eliarpe  de  conscience,  pou- 
voir di'iirobcr  les  payes  des  soldats,  et  exiger  sur 
peuple  et  sur  leji  marehans,  pour  retirer  l'in- 
'est  de  leur  argent;  et  Icsofflcicrs  de  judica- 
•e,  des  (înanc'cs,  par  là  se  llcenlient  et  se 
►rron)pent.  Jamais  ne  se  vit  ny  se  \erra  les 
Mineurs .  les  charges,  les  places  tellement  en 
îDte  que  raamttnant,  estant  du  tout  impossible 
'en  avoir  qu'à  prix  d'argent  excessif  :  si  celles 
il  rstoient  les  marques  hon  nora  blés  des  per- 
MJnnes  pcnercuses  qui  avolent  espanché  leur 
leur  bien.  ieurtra\aileneffccts  trcs-sif;nn- 
jMîur  Ifs  obtenir^  sont  maintenant  données  à 
is  sans  mérite,  qui  ne  firent  jamais  aucune 
•uvc  d'eux  oy  service,  comment  est-ce  que 
valeureux  eu  feront  cas?  Quelle  pitié  à  ceux 
l'illustre  extraction  et  de  bon  couraiïe ,  et  de  ne 
ivoir  entrer  en  aucune  dignité  qu'à  prix 
excessif,  et  que  maintenant  l'Iionnear  soU  en- 
.  Ucrcment  perdu  en  France  ! 
I  Thurin  et  trois  autres  places  (  1 1  sont  rendues 
■Mi  dDcdeSavoye.({ui  promet  secours  à  MM.  de 
^^Bfiise,  et  d'nustre  costé  nsseure  secrettement  la 
^Bu>vue.  par  sa  femme,  de  favoriser  tes  Hu^ue- 


►is  ;  reste  Saluées,  Pigncrol,  Savllian,  et 
quelques  autres  petites  places  au  Roy.  Le  sieur 
de  Bourdillon  de  gouverneur  est  ftiit  mareschal 
de  France  pour  consentir  cette  reddition.  M.  le 
prince  de  Condc,  trop  fort  pour  tenir  seulement 
Orleaus ,  et  trop  foible  pour  se  mettre  en  cam- 
pagne ,  Dvoit  pourveu  au  mescoatentemeut  des 
siens,  les  séparant  eu  diverses  provinces;  avoit 
cnvoyï^  le  sieur  d'Andelot  en  Allemagne,  et 
Briquemaut  eu  Angleterre.  Le  premier  obtint 
des  reislres ,  pour  In  crainte  qui  leur  estoit  res- 
tée désarmées  papales  et  impériales  qu'ils  avolent 
veiirs  en  Allemagne.  Les  héritiers  du  duc  de 
Saxe ,  du  landgrave ,  et  du  comte  Palatin ,  ac- 
cordèrent des  levées  en  leurs  pays  ;  ù  quoy  ser- 
virent les  promesses,  faveurs  et  lettres  de  la 
Royne,  escriîes  au  prince  de  Condé,  leues  pu- 
bliquement à  la  journée  impériale  que  teuoit 
Tempereur  Ferdinand  :  le  landgi'ave  advnncc  les 
de.niers.  Kolihossen  ,tre.s*vaillanl  allemand,  est 
faict  chef.  Uriquemnut  nbticntargent  et  Anglais, 
pour  le  Ufivre ,  qu'ils  rendent  et  vendeut  à  la 
royne  d'Angleterre,  laquelle  entre  en  llguo  avec 
les  Hufi^ienots,  tant  pour  estre  luthérienne  que 
pour  désirer  le  trouble  en  France.  M.  de  Guise 
et  le  connestable  tiennent  la  campagne  ,  cooti- 
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nucnt  le  sicge  de  Rourges,  qu'ils  avoieot  atta- 
qué, copnoissaut  qu'il  estoit  mal  aisé  de  forcer 
Orléans,  qui  pouvoit  cstrc  secouru  des  reistres. 

La  Hoyne  désire  la  paix  pour  conserver  son 
authorilé,  \a  à  l'armée  et  laisse  puriiode  ses 
eofans  a  La  llourdaizierc.  Uourges ,  ville  forte  , 
assiégée  par  l'armée  du  Uoy  en  aoust  lôua  ,  est 
rendue  par  Yvoy  et  Genlls  (â).  non  expérimen- 
tez nnx  siestes  ny  aux  manquements  des  pro- 
messi's  des  princes,  qui  ne  leur  furtnt  espar- 
^nces .  cl  après  mal  efTcctuées.  De  là  l'armcc 
catholique  alla  assiéger  Rouen  ,  emporte  le  l'urt 
Saincte  Catherine  :  l'artillerie  y  placée,  qui 
battoit  en  courtine,  causa  la  prise  de  la  ville 
par  assaut ,  que  Monlgommery  soustlnt  quelque 
temps  sous  asscurance  de  su  rclraicte.  à  quoy 
il  ne  faillit  ;  se  sauvant  dans  une  gallerc  avec 
quelques  Au<:lais,  pnssu  par  dessus  les  chaînes 
tendues  à  Codei)ec  .  et  se  retira  au  Havre. 

Kn  ce  siège  le  Roy  de  >avarrc  fut  lue  der- 
rier  un  gabion,  ce  qui  n'apporta  aucun  change - 
ineal,  d'autant  qu'il  n'avoit  que  l'npparnnce  ; 
l'aulhorîté  et  cffcct  estoit  entre  les  mains  de 
M.  de  Guise  et  du  conncstabic,  en  médiocre  in- 
telligence de  la  Royne.  Le  roy  de  >avarre  se 
laissoii  posséder  de  ses  favoris,  plus  adonné  aux 
plaisirs  qu'à  Tambition,  aux  apparences  qu'aux 
effccts,  lluctuant  en  ses  résolutions,  et  facile  a 
tromper. 

Cependant  arrive  trois  mil  cinq  cens  reistres , 
la  pluspart  noblesse,  et  <{uatre  mil  lansquenets, 
qui  passent  aux  sources  de  Scync  etd "^  oiuie,  se 
Joignent  au  prince  de  Conde  à  Pluxiers;  lequel, 
renforcé  deloutespartsdesHuguenotsde  France, 
marche  vers  Paris,  pensant  Testonner  et  luy 
faire  demander  la  paix  a  telle  condition  qu'il  luy 
plaira.  Apres  avoir  logé  ii  Montrouge  (|uetqucs 
jours  passez  en  escarmouches,  consumèrent  le 
temps  en  parlements  inutiles  avec  la  Koyne,  es- 
tant le  prince  de  Coudé  trop  uccomp&gné  pour 
traicter,  et  la  Royne  commençant  à  craindre  de 
le  trop  establir,  et  qu'il  n'emportasl  la  balance  ; 
n'cstans  M^L  de  Guise  et  connestahic  disposeï  a 
la  paix,  elle  M  rompue.  Gcnlis  quitte  les  Pru- 
testans  et  se  rend  au  Roy,  voyant  Paris  sans 
peur,  eux  compte/  et  reco^neux,  la  fréquenta- 
tion ayant  «ssiuré  les  Catholique*,  et  que  l'ar- 
mée victorieuse  do  Roiieu  commençoit  un  peu 
à  s'appiofher.  Lis  reistres  criant  à  l'argent  .  le 
prince  de  Condc  et  l'Admirai  résolvent  daller 
en  Normandie,  pour  en  quérir  et  joindre  les 
forces  d'Angleterre  ;  ce  (jue  \oulant  erapescher, 
MM.  de  Gtiisc  et  connestablc  coupent  le  che- 
min près  de  Dreux,  et  se  joignent  &i  près  l'un 


(2)  Ytoi  «cul  (lércadil  Bourgc». 
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de  l'autre  qu'ils  ne  se  pouvuient  séparer  sans  ba- 
taille^ dont  il  y  eut  des  présages  des  deux  parts. 

l.e  vieil  La  Brosse  songe  que  iuy  et  son  Ù\& 
luouroient  h  1a  bataille  pa^née  des  Catlioliqiies; 
M.  le  prince  de  Coudé  que  MM.  de  Guise,  con- 
nrstable  et  de  Sainet  André  estoieut  morts,  et 
que  les  nyaotsurveseu,  il  pstoit  tué  à  une  autre 
bataille  :  tous  les  deux  ndvindrent  depuis.  I^es 
ministres,  pour  l'enhardir,  imitèrent  la  feinte 
de  Ccsar  passant  le  Rubicon.  lequel  a^oit  faict 
ouyr  des  trompettes  et  voir  des  fantosmes;  ceuv 
cy  suscitèrent  une  vieille  femme,  qui  embrasse 
le  genoiiil  au  prince  de  Coudé  passant  la  rivière, 
Iuy  dit  que  Dieu  estoit  avec  Iuy.  Ce  prioce  ne 
s'en  pouvant  plus  dédire,  l'armi^  catholique  bar- 
rant le  ebemiu  de  Normandie,  il  fait  marcher  la 
sienne  sous  espérance  de  pa&ser  à  la  main  gau- 
che et  loger  à  Trion;  résout  de  ne  refuser  le  com- 
bat si  Toccosion  s'offre,  pour  mamtenir  la  repu- 
talion. 

L'Admirai  menoit  l'avanl-garde  de  quatre 
ceus  chevaux  français,  douze  cens  reislres,  i\cu\ 
mil  lansquenets,  et  quinze  cens  hommes  de  pied 
français,  la  bataille  .  conduicïe  pur  le  priuce  de 
Coudé,  de  cinq  ceus  lances,  deux  mil  rcistres. 
deux  mil  lansquenets,  et  quinze  cens  Français. 
Celle  des  Catholiques  estoit  séparée  en  trois  :  le 
roareschal  de  Sainct  André  avoit  dix-neuf  com- 
pagnies de  gendarmes,  treize  enseignes  d'Espa- 
gnols, autant  de  Franç/ils,  et  onze  d'Allemands, 
quatre  pièces  d'ariillerie;  avec  peu  de  séparation 
estoit  le  conuestable  ,  conduisant  vingt  compa- 
gnies de  cavalerie,  vingt -deux  enseignes  de 
Suisses,  et  dix-sept  de  Français.  M.  de  Guise 
avoit  cinq  cens  chevaux  chol.siz  à  fautre  main 
du  conneslable,  ets'câtoient  placez  en  lieu  cou- 
vert, pource  qu'ils  estoieut  trois  fois  plus  forts 
d'infanterie  que  le  prince  de  Condé  ,  qui  avoit 
pareil  advantage  sur  eux  en  cavalerie.  Les  Hu- 
F;uenots,  pensant  éviter  le  combat,  passent  sur 
le  chemin  de  Triou,  monstrcnt  le  liane  aux  Ca- 
tholiques ,  lesquels,  faisant  tirer  l'artillerie  dans 
eux,  les  font  marcher  au  trot;  ce  que  vovunt,  le 
connes table  eut  espérance  de  les  mettre  en  roule  : 
son  armée  estoit  composée  dix-neuf  mil  hommes 
de  pied  et  deux  mil  chevaux  ;  cette  du  prince  de 
Condé,  de  quatre  mil  chevaux  et  six  mil  fantas- 
sins. Le  connestable  marche  hasttvement  pour 
he  prévaloir  du  desordre  qu'il  avoit  veu  ,  laisse 
son  infanterie.  Le  prince  de  Condé  se  treuve  nn 
droict  de  Iuy,  et  TAdmiral  du  roareschal  de 
Sainct  André.  Le  privée,  pensant  [imprudem- 
ment { qu'une  bataille  ne  peut  estrc  gagnée  qu'en 
défaisant  le^  gens  de  pied,  il  fait  fondre  trois 
troupes  de  cavalerie  dans  le  régiment  des  Suis- 
ses, lequel  estant  presque  tout  rompu,  le  marcs- 


chai  d'Ampville  charge  les  reistres  avec  trois  cei 
chevaux  en  baye  :  leurs  escadrons  massifs  le  ai 
firent  facilement.  La  mesme  raison  tit  que  l'.Ad^ 
mirai  chargeant  avec  les  reisires  en  gros,  la  ca^ 
Valérie  du  connestable  en  haye  les  vainquit 
prennent  prisonnier  le  connestable  et  tuent 
mareschal  de  Sainct  Audré.  Ce  grfind  nombi 
d'infanterie  qu'avoyent  les  Catholiques  leur  fc 
inutile.  Le  bataillon  de  Suisses  r  allié  se  retii 
fort  intéresse  vers  M.  de  Guise,  qui  avoit  vu  pai 
ser  tous  les  Huguenots  et  reîstres,  suivant  leui 
victoire  par  devant  Iuy,  sans  aucunement  s"é< 
mouvoir;  avoit  vaincu  Timpetuosité  des  ^ien»] 
qui  le  vouloicnt  contraindre  de  marcher,  loy" 
disant  à  tous  coups  qu'il  n'estoit  encore  temps, 
considérant  tant  de  charges  de  ne  pouvoir  esti 
faictes  que  les  victorieux  ne  fussent  desordonni 
comme  ils  étoieni. 

A  son  arrivée  ses  ennemis  rompus  âescbarg« 
et  victoires  précédentes,  les  reistres  se  retirei| 
devant  Iuy,  presser,  poussez  et  mis  en  dtisordi 
En  ccsle  relraictc  le  prince  de  Condé,  qui  s'« 
alloit  à  regret,  fut  pris  pai*  un  archer  de  .>L  d'Ara* 
ville.  M.  de  Guise  pense  avoir  entièrement  toul 
vaincu,  tient  ferme;   poursuivant  lentement 
doune  temps  à  l'Admirai  de  r'allicr  ((uinze  et 
reistres  et  trois  cens  chevaux  français,  couveri 
d'un  bois  qu'il  repasse,  et  vient  au  combat  conti 
Iuy.  M.  de  Guise  advancc  les  compagnies  di 
sieur  de  La  Brosse  et  comte  de  Charny;  lesreistrei] 
chargent  ces  deux  compagnies  rangées  en  haycj 
tuent  La  Brosse  et  plusieurs  autres,  reçoivent  1] 
salve  des  arquebuzicrs  espagnols  et  Fronçfll 
flunquans  M.  de  Guise,  n'osent  enfoncer,  et 
retirent  suivis  en  vain ,  à  cause  de  la  nuict.  L4 
bagage,  artillerie  et  champ  de  bataille  reste  à' 
M.  de  Guise,  qui  demeure  ïeul  chef,  tenant  le 
prince  de  Coudé  prisonnier,  estant  le  connesta- 
ble entre  les  raaius  des  Huguenots  :  l'Admirai, 
esleu  chef  de  ce  qui  restoit,  se  retire  vers  Or- 
léans. 

La  Royne  estant  à  Paris ,  qui,  n'ayant  la  su- 
prême autorité,  disoit  avec  Home  que  César  et 
Pompée  feignent  de  combattre  pour  la  liberté,  et 
que  le  vainqueur  ropprimcroit ,  entendant  que 
celuy  qui  gagneroit  seroit  maistre  de  la  coroone, 
de  sa  personne  et  de  ses  enfaus.  Le  succez  Iuy 
doniie  ennuy  et  peur  entière;  voyant  Ihonneur 
du  combatA  M.  deGuisc.  le  prince  de  Coude  entre 
ses  mains,  la  créance  de  la  noblesse,  les  forces, 
les  villes  et  soldats  rie  France,  font  qu'elle  Iuy 
confirme  et  donne  [forcée  de  revenemeni]  la 
charge  de  lieutenant  gênerai,  qu'elle  ne  Iuy  pou- 
voit  oster,  parce  qu'aussi  bien  l'avoit-il  en  eC- 
fect.  M.  de  Guise  recueille  toutes  les  forces,  prof- 
ûts et  honneurs,  réussit  cesle  bataille  mieux  qu'il, 
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ni'  t'euKl  &ceu  «ouhaittcr,  sou  compcditeur  le 
coDUWtabU'  pris,  sca  cnuerais,  les  forces  et  Tau- 
loritc  en  ses  mains.  LaHoyoe  en  crainte,  d*au- 
lant  plus  que  ledicl  ooimi*stal)le  cstoit  pris,  le- 
quel i'ilr  Jugeuit  u'aspiier  il  ta  oirouuc.  cllv 
reooùtï  et  râfraischit  ses  precudeules  IntclU- 
çences  avec  M.  TAJoiijalj  radmoue&t«  de  ue 
perdre  courage,  luy  donne  espérance  de  paix  , 
e'humIUe  et  s'entretient  a\ec  M.  de  Gui&c  eu 
grande  crainte  et  deplai&ir. 

Toute  la  uoble&sc  allemande  souîoit  combattre 
à  pied,  se  uommuient  lansi|uenctSj  qui  est  à 
dire  serviteurs  du  pais;  depuis  rinvenlioo  des 
pi»lolet3  en  la  guerre  de  Cbarks-Ouiut .  ils  se 
mireol  A  cheval  ^  no  restant,  â  l'infanterie  que 
l(  i-s  et  pnisans.  Les  gentilshommes  l'u- 

n-i  ,  iiiiers  qui  se  rangèrent  en  escadrons 

composez  de  quinte  et  seize  rangs  ;  prlndrctàt 
une  meilleure  laçon  de  l'ombatïre  que  celle  des 
hByts  des  Français,  et  neantmoins  leurs  ordon- 
uatic€a  Émparfaîcles,  parce  que  trouvant  rcsi- 
stAttcelln  ne  passoient  au  travers  de  leurs  enne- 
mii,  et  tiroient  a  l'abordée  sans  enfoncer.  Le 
prciDlcr  rang  tourne  à  gauche,  descouvre  le  se- 
cond qui  tire  de  mesmc,  et  le  (iers  semblabe- 
fncnt,  l'un  après  l'autre,  faisant  un  limaçon  et 
5*C3loIj^naut  â  main  gauche  pour  rerharj^er. 

Ia3  Français  rangez  en  escadrons  .  à  leur 
exemple  ont  obtenu  l'advantage  sur  les  reistres, 
qui  vircToltans n'enfoncent  point:  les  Français 

frtniios  eu  ce  contour  et  desordre,  passent 

tm«rsfl\ec  peu  de  résistance,  n'esiaus  les 
derniers  rangs  que  vallets.  Les  reistresde  Dreu\ 
en  pros  escadrous,  n'ayans  à  faire  qu'a  des  hayes 
de  lanciers,  ne  leur  estoit  besoin  da  faire  ce  tour 
à  pnuche,  les  emportèrent  facilement.  Les  reis- 
irt^  «volent  este  aguerris  avec  le  duc  Maurice  et 
n  r.randhourj:;  le  landgrave  de  Hesscn 

le'  .^soitquc  pour  argent  on  doit  aller  à 

U  charge  une  fois  y  pour  son  pais  deux ,  pour 
m  religion  trois,  qu'il  y  avoit  esté  quatre  fois  eu 
reste  bataille  pour  les  Huguenots  français. 

brt-v  '  a  Ira  relstres  en  réputation,  jus- 

c|ues  J!  Il  eurent  chanfîc  Tordre  de  com- 

battre, lesquels  n'avolent  pas  esté  bien  aguerris 
a%iant  les  guerres  civiles  ;  soit  que  leurs  ruys  tes 
craigBÎaseat ,  ou  que  les  combats  ne  fussent  si 
freqc»:  ou  pour  autre  considcra- 

fcidt) ,  se  servoient  dts  Suisses  et 

^  nu  camp  d'Amiens  le  Roy  en  avait 

dt...  .    ..  .lulant  que  de  ses  subjets.  C'est  pour* 

quoy  plusirurs  ^entils-hommts  de  son  royaume 
«ivoyoimt  leurs  cnfans  eu  Allemat^nc,  croyant 
qa'U  ae  «e  pouvoit  faire  •guerre  qu'avec  ceste 
Oalhm .  considérant  que  tout  l'argent  de  France 
l'HOployoït  eu  Ictu'  payement;  peu  au.\  Frau- 
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çais  ;  espcrans  que  leurs  rnfans ,  apronans  l'al- 
lemand ,  seroient  employez  aux  levées  des  reis- 
1res  .  les  en\oyolenl  en  Allenmjnie. 

En  cestc  créance  ,  en  l'an  l.»G8,  mon  frei*e 
et  rooy  y  fusmes  envoyei^  :  la  nourriture  eu  est 
mauvaise ,  ne  pouvant  opprcudre  ceste  tangue 
qu'en  jeunesse  ,  là  où  les  vertus  et  les  vices  se 
forment.  ï-es  Allemands  sont  f^rosslers  et  ivron- 
jrnes,  et  ne  s'y  peut  aprcndre  que  la  langue,  ({ui 
ne  proille  anx  Françiiis  que  pour  avoir  chart:es 
de  relstres.  pour  n  quoy  parvenir  il  faut  estrc 
allemand  ou  du  moins  lorrain  ;  il  ne  se  voit  guic- 
res  de  François  qui  en  ayent  conduit.  Que  si 
c'est  pour  converser  pnrmy  eox  .  la  lauj:UG  ne 
sert  de  ^uieres,  ayant  6  faire  à  une  nation  qui 
ne  veut  qu'argent ,  a  laquelle  l'on  se  fait  enten- 
dre par  truchements  :  et  maintenant  qu'on  a 
npris  h  les  battre,  peu  de  jeunes  gentils-hommes 
y  sont  envoyer  pour  apprendre  la  langue. 

LesAllemaudi)  sont  inventeurs  des  arquebuzcs 
et  pistolets,  des  encadrons  et  meilleures  formes 
de  combattre;  les  Français  les  mettent  a  leur 
perfection,  et  les  battent  en  Un  de  leur  mcsme  In- 
vention. 

Ceux  qui  n'exercent  sans  intermission  la  guerre 
s'y  Ireuventcstranges,  pour  les  chwigemcnts  fré- 
quents qui  y  arrivent  :  si  le  prince  de  (^ondc  eust 
employé  les  charges  falclrs  aux  Suisses  [inutile- 
ment] contre  la  cavalerie  de  M.  de  Guise,  il  eust 
mieux  proïité  ;  il  dcvoit  considérer  que,  la  cavale- 
rie dcfaicte,  l'infanterie  est  bien  malade. 

Les  compagnies  doivent  estre  de  cent  hom- 
mes, non  compris  les  chefs  ny  les  ofiîciers,  et 
payez  en  trois  différentes  payes;  les  trente  de 
la  plus  haute  ^  signalei  de  race  ou  d'actes  géné- 
reux, nruiez  et  montez  à  radvanta.i;e  pour  char- 
ger les  premiers;  les  moyeca  approchant  des 
premiers,  les  troisie^mt^s  armez  et  passablement 
monte/..  Les  uns  trav:!illeront  pour  estre  capitai- 
nes ,  les  autres  pour  avoir  des  premières  payes, 
les  derniers  pour  les  secondes.  Les  dernières 
pav  es  seront  employées  au  service  de  la  compa- 
gnie ,  dont  les  premières  sont  dispensées  ,  tant 
pour  leur  qualité  que  pour  espargner  leurs  clie- 
vnux  à  meilleures  occasions,  l'our  [  sans  confu- 
sion ]  les  mettre  soudaiu  en  bataille,  il  les  faut 
ranger  six  a  six,  les  deux  premiers  de  main 
droiclc  {\es  mieux  montez  et  armez ,  les  moyens 
au  milan,  les  deux  de  la  dernière  paye  sous  lu 
gauche  .  et  chaque  tile  sera  remplie  eu  suilte  de 
ceux  qui  sont  pareils  en  grade  et  paye  que  les 
six  du  premier  rang  ;  ce  t\nï  se  fait  pour  le»  ran- 
ger en  csv'adron  soudain.  Ceux  do  la  main 
drolcle.  mt.'ttent  la  tcsle  ou  ils  uvoicnt  le  tlanc 
drorct ,  tournant  flu  quart  les  chevaux  ;  ils  se 
trou^eront  seize  de  frout,  imitez  par  les  second, 
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troisiesme  j  quâtrie&me  ,  doquiesmc  et  sixk'sinc; 
moyenant  quoy  se  formera  ua  escadron  de  seize 
de  front  et  de  six  de  file,  et  en  restera  quatre  , 
qui ,  Joiocts  à  un  qui  pourroit  estre  levé  de  cba- 
cpic  raug,  seront  dix  pour  servir  de  coureurs, 
ou  pour  oharper  en  flanc,  ou  les  premiers  s'il 
est  besoin  :  norabre  de  dix  qui  peut  eslre  ac- 
ereu  ,  prenant  deux  files  de  six  ou  davantage 
ainsi  qu'il  plaîrra  au  chef,  soit  pour  chiu-ger  par 
liane .  par  derrière  des  ennemis,  ou  devant  luy. 
Le  capitaine  et  lenseifme  doivent  estreau  mi- 
lieu du  premier  ranç,  les  tieutenans  et  guidons 
ftur  les  lianes,  les  mareschaux  de  lopis derrière, 
et  en  chaque  rang  un  premier  gendarme  .  qui 
prendra  garde  que  chacun  marche.  Kl  quand 
cet  escadron  [par  un  passage  csiroict.  ou  pour 
aller  plus  commodément  ]  se  voudra  rompre  et 
bc  conserver  en  estât  de  se  rassembler  soudaine- 
ment, le  premier  fîendarme  du  coing  du  llnnc 
de  main  gauche  mette  la  leste  de  son  cheval  où 
il  avoit  le  flanc  »  lanrnant  le  quart  de  ia  voile, 
«ulvy  par  ceux  qui  estoient  de  son  front ,  les- 
quels feront  file,  et  imitez  de  ceux  qui  estoient 
derrière  luy ,  ils  se  trcuveront  à  six  de  front  et 
à  seize  de  tlle ,  advançaut  les  trois  sui\  is  de  leur 
file,  et  demeurant  un  chef  à  la  teste  des  trois  au- 
tres, qui  se  tieuvcra  au  milieu  des  files  :  tout 
l'escadron  sera  trois  à  trois  et  facile  de  remettre 
a  six  j  et  de  six  en  escadron  ;  ce  qui  ne  se  peut 
si  bien  comprendre  parcscrit  qu'en  la  campagne. 
Je  fais  ce  petit  escadron  de  quinze  par  ranp, 
et  de  six  de  (île,  nombre  qui  me  semble  sufli- 
satit  pour  pousser  les  premiers,  et  non  si  espais 
que  les  armes  des  derniers  demeurent  inutiles; 
lequel  escadron  se  peut  joindre  avec  deux  au- 
tres ,  qui  feront  trois  cens ,  ainsi  qu'il  est  dit  cy 
après. 

Trois  compagnies  composées  chactme  de  cent 
hommcî. ,  non  compris  trente  ,  tant  chefs  qu'of- 
ficiers ,  peuvent  former  un  escadron  â  trente  de 
front  et  dix  de  file,  en  levant  cinquante  hom- 
mes, qui  sont  cinq  file5  de  dix  chacune,  poar 
charger  devant  les  capitaines,  ou  par  flanc  les 
ennemis.  Réitéra  ^  inut-cinq  hommes  de  front  et 
dix  d'espaisseur.  et  quinze  capitaines  qui  pren- 
dront place  devant  et  sur  les  lianes,  laissant  les 
rnarescliaux  de  logis  derrière,  et  sur  les  coslez 
UQ  chefâ  chaque  rang,  pour  lenr  faire  tenir  l'or- 
dre. Les  cornettes  aux  premiers  rangs  donnent 
plus  de  courage,  au  second  sont  tu  plus  de  seur- 
té:  il  suffit  qu'il  y  en  ait  deux  à  la  leste,  et 
un  au  quatriesme  rang  ou  redouble  l'effort.  Pour 
promptement  mettre  cesl  escadron  en  bataille, 
il  faut  commander  aux  capitaines  de  ranger  leur 
compagnies  dt-s  cent  hommes  à  div  de  front  et 
dix  de  file  y  joîacts  ensemble  -  l'escadron  sera 


SfilGNEl'K    lïE  TaVaV?(£S.  [lâCa] 

aussi  tost  dressé.  C'est  la  forme  la  meilleare 


front  n'estant  point  si  estrolct  qu'il  se  puisse 
clorre  ,  ny  si  espaiz  qu'il  apporte  plus  de  couft 
sîon  que  de  combat ,  et  que  les  derniers  soi* 
inutiles.  Si  le  capitaine  treuve  des  corapagoi 
inégales  .  ou  que  pour  faire  ces  trois. cens  il  h 
en  manque  plusieurs ,  sçachant  la  quaatité 
ceux  qui  peuvent  estre  en  chaque  raug,  la 
putalion  s'en  fait  eu  un  inouvenoent ,  comroi 
dant  au  capitaine  qu'il  mette  plus  ou  moins 
soldats  de  front ,   selon  le  nombre  d'homi 
qu'ils  ont.  Et  d'autant  qite  les  flancs  sont  \oioi 
tiers  attaquez  ^  les  chefs  auront  esgard  que  qi 
tre  files  des  deux  flancs  soient  de  bous  homi 
à  ce  que  le  desordre  n'en  advienne,  sioay< 
charge.   ]|  faut  observer  qu'au  milieu  des  vlnj 
et  cinq  de  front  ou  sur  un  coste  ,  de  meure  dl 
des  meilleurs  hommes  montez  sur  les  plus  foi 
roussiua ,  et  derrier  eux  pareil  nombre  de  bii 
montez,  Jusques  au  troisiesme  rang  ^  sont  eeux-l 
qui  percent  et  fendent  l'escadron  des  eiuiemis ,' 
et  faut  qu'iceux  ne  découvrent  les  lieux  ou  ils 
sont ,  A  ce  qu'ils  n'opposent  pareille  force  a  la 
force.  Ainsi  qu'un  coin  de  fer  serre  donne  voye 
au  plus  espais  de  sa  suitte,  ainsi  ces  dix  font  pas- 
sage aux  autres  dans  le  milieu  des  escadrons  des 
ennemis. 

Le  duc  de  Palme ,  cognoissant  que  rien 
peut  sauver  la  cavalerie  d'estre  chargée  j  siell 
n'est  couverte  des  bataillons  de  gens  de  pied, 
craignant  ta  cavalerie  du  roy  Henry  IV\  en  la 
plaine  d'Aumale,  forme  deux^rands  bataillons 
en  teste,  et  couvrit  deux  mil  cinq  cens  chevaux 
derrier  eux ,  un  autre  bataillon  de  i;ens  de  pied 
de  reserve  au  milieu ,  et  entourua  les  flancs  et  le 
derrier  de  triple  chariots.  Ainsi  ne  se  pouv< 
combattre  ta  cavalerie  que  l'infanterie  ne  fu 
deffaictc  ,  espérant  que  la  cavalerie  contraire] 
affoiblic  des  chaires  qu'elle  feroit  dans  les 
qnes,  et  des  mou^uetades  de  l'infanterie  espa* 
gnole ,  seroit  après  chargée  par  sa  cavalerie,  qu^^J 
en  auroit  bon  marché.  ^H 

J'ay  mis  icy  un  advis  que  je  donnay  au  duc  dé 
Palme  à  deux  effects;  l'un  pour  monstrer  les 
moyens  de  secourir  une  ville  sans  combattre, 
l'autre  pour  faire  voir  la  crainte  qu'avoit  ce  sage 
gênerai  d'hazardcr  le  tout  pour  le  tout  :  cet  ad- 
vis ,  avec  plusieurs  autres  que  je  donnay ,  le  ré- 
solurent a  lever  le  siège  de  Rouen  ,  ainsi  qu'il 
fit  heureusement. 

Les  dangers  et  difQcaltez  rendent  les  entre- 
prises honorables,  la  prudence  et  discrétion  heu- 
reuses ;  les  bons  jugemens  devinent  et  cognoi»?^ 
sent  par  frequens  discours  l'événement  des  ih( 
ses,  lesquelles  cogneties  il  se  peut  remédier  à 
tous  accidents  :  l'acbemiaernent  oc  nous  rend  le, 
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délibérer  entier,  semble  que  nous  soyons  ab- 
^trai^tâ  uu  secours  de  Rouen,  ou  à  laisser  du 
nostre. 
Par  le  cbeniia  d'Amiens,  Aumalle  et  Neaf- 
ïtei,  la  campagne  j  lu  diligence  et  Targeut 
^fburnirontsansdoule  abondance  de  vivres.  Sous 
laissons  a  gauche  le  pais  de  Bray.  plein  de  bois, 
mnrcts,  fanges  et  broussailles;  la  droite,  que 
.J10U.S  tenons,  est  plus  seiche  et  plus  descou- 
ïrte,  où  nous  ne  prendrons  de  bois  que  tant 
il  sera  nécessaire  ,  pays  de  vallons  et  petits 
»tauts.  De  deux  en  trois  lieCies  ruisseaux  et 
moyennes  rivières  ;  s'il  est  jugé  trop  fort,  plus 
Ton  prend  la  droicte  vers  le  pais  de  Caux  j  plus 
11  est  plain. 

Les  ennemis  nous  attendront,  ou  ils  viendront 
à  nous ,  ainsi  qu'ils  se  vantent  :  s'ils  s'acheminent 
à  cinq,  six,  ou  sept  lieues  du  devant,  faut  choi- 
sir assiete  commode  ,  dequoy  ce  pays  est  rem- 
pli ;  au  haut  d'une  colline  mettre  la  teste,  et  l'un 
^^es  flancs  couvert  de  ruisseaux  portans  vallons', 
^kt  la  gauche  d'un  bois  :  il  se  trouvera  beaucoup 
^■e  tels  lieux  :ui  chemin  que  tenons,  et  qunud  il 
^^'y  auroit  qu'un  ruisseau  et  vallon  en  teste ,  il 
^BnlUroit  avec  nos  chariots. 
^B     îl  n'est  pas  croyable,  et  la  raison  ne  veut, 
qu'ils  nous  attaquent  eu  nostre  assiette  ;  s'ils  le 
^^nt ,  lU  se  perdront. 

^B  I-lstans  en  veue,  ils  ne  peuvent  avoir  laissé 
^Hrois  mil  hommes  à  Iloûen  :  de  main  franche  et 
^Hiain  droicte  ,  il  faut  envoyer  cavallerie  dnos  la 
^Kaict ,  onde  jour  à  l'improvlstc^  pour  secourir 
^Tloûcn  ,  Iraicter  avec  ceux  de  la  ville  de  défaire 
ce  qui  sera  resté  au  siège. 

La  cavalerie  des  euuemis  ne  demeure  trois 
^lours  au  piquet;  la  nostre  peut  plus  ,  pourcstrc 
^Kceoustuméc  et  payée.  S'ils  logent  loin  dans  les 
^■rlllages  laissant  l'infanterie,  nous  qui  en  som- 
mes plus  forts  ,  pouvons  entreprendre. 

SI  les  ennemis  ,  pour  chercher  le  foible  des 
lianes,  ou  pour  coupper  les  vivres  qui  nous  vien- 
nent d'Amiens  et  de  la  rivière  de  Somme,  tour- 
nent à  une  lieue  de  nous  ^  je  ne  conseille  [  si  ce 
n>stoit  un  grand  desordre  d'eux  tante  dune 
^■Brande  escarmouche]  de  sortir  de  nostre  assiette. 
^Kour  pourvoir  à  ce  tournemcnt .  des  la  première 
^Hreiie  des  ennemis  faut  fortifier  le  derrlcr  du 
^kpmp ,  à  fln  que  lu  teste  se  tournant  selon  eux , 
^Wle  se  treuvast  en  mesrae  advantage.  Et  ne  fau- 
^aroit  avoir  touché  aux  vivres  et  maj:azios  des 
charrettes  jusques  alors  :  ils  seront  incommodez 
de  \l\Tesquaàl  autant  que  nous,  priucipalement 
si  nous  tenons  Neufchastel;  il  ne  leur  resteroit 
que  DIepc  pour  vivre,  Il  n'est  pas  à  croire  ,  en 
touruement,  qu'ils  laissassent  des  gens  l'i 
lueo.  Aussi  pourrolenl-ils  eslre  deffaiclsjol- 
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gnant  quelque  cavallerie  h  o<»llc  des  assiéger ,  et 
les  vivres  pourroicut  venir  de  Hoûen  :  si  ce  n'es- 
toit  â  suffisance  que  l'on  fust  contralnct  de  délo- 
ger en  présence .  qui  est  leur  dessein  pour  nous 
attaquer  en  marchant,  les  bagages  pourroient 
partir  de  nuict ,  comme  les  ennemis  Jlrent  h 
Chellcs,  près  Lngny,  et  sans  que  l'on  s'en  ap- 
perçoive  marcher  contre  Roncu.  S'ils  estoient 
advertis,  et  qu'ils  pressa^seut ,  se  faudroit  ar- 
restersur  l'autre  assiette  du  cotant  oVi  les  enne- 
mis seroient  esté  campez  au  commencement ,  et 
ainsi  marcher  d'assiette  en  assiette  forte,  avec 
grande  sagesse  et  vertu. 

S'ils  nous  attendent,  et  qu'ils  soient  campez 
au  dessus  de  Rouen,  espcrans  le  prendre  en  uoslre 
présence,  a  quoy  la  raison  les  in\iie,  it  n'v  a 
que  deux  moyens:  tourner  sans  les  approcher 
de  trois  lieiies  .  afin  qu'au  marcher  et  en  parant 
le  flanc  ils  n'aycnt  lieu  de  combattre  avant 
qu'ayons  telle  assiette  que  desirons.  Tournant  h 
gauche,  faudroit  passer  près  IWainville,  R\s, 
Charlevnl  et  Fleury  ,  droit  au  pont  Saiuct  Pierre , 
et  camper  en  un  haut  au  deçà  du  Pont  de  l'Ar- 
che, sur  la  rivière  de  Seine;  l'on  leurromproit 
les  > ivres  qui  viennent  du  haut ,  et  iNcufcliastcl 
pris  empeschc  ceux  de  Diepe.  Le  moyen  seroit 
ouvert  de  jelter  par  bnïeaux  dans  Ilouen  dt« 
hommes,  ou  faire  un  pont  pour  passer  à  Ten- 
droit  d'OrIval  ou  KIbeuf,  et  envoyer  trois  mil 
hommes  tailler  en  pièces  ce  qui  est  au  faux-bourg 
Sainct  Sève,  avec  le  comte  de  Soissorjs;  ce  qui 
est  plus  facile,  d*autant  que  leur  armée  navale 
ne  peut  passer  au  pont  de  Rouen,  et  fandroU  ti- 
rer des  vivres  pour  nous  des  Andelis,  l'ontoise, 
Vexi-Français  .  et  autres  lieux. 

L'autre  chemin,  de  tourner  vers  Codeber , 
est  plus  aisé  venir  à  Deocler;  mais  Tarmêe  na- 
vaJle  qui  est  au-dessous  de  Rouen  peut  empes- 
cher  d'y  couler  des  gens  par  balteau  :  la  rivière 
large,  et  Quillebeuf  fortillé,  peuvent enrpescher 
le  passage  du  coslé  de  delà  ;  et  n'y  a  moyen  , 
sinon  costoyant  l'eau,  ou  montant  contre  Koûeîi 
d'assiette  en  aislctle  forte  ,  mettre  des  canons 
par  bas  sur  la  rivière,  qui  bâtissent  les  lieux  et 
vaisseaux  plats  qui  sont  près  de  l'isle  de  Rouen  ; 
puis,  les  ayant  fuit  dcslogcr  ti  coups  de  canon, 
essayer  le  passage  ou  le  secours  par  eau.  Ce  sont 
les  plus  propres  moyens  pour  ne  donner  de  la 
leste  contre  les  ennemis,  que  Dieu,  la  prudence 
humaine ,  peut  augmenter  en  marchant  et  te- 
iwnt  de  l)ons  conseils. 

Si  l'on  peut  sonstenîr  un  de  leurs  efforts  qu'ils 
tenteront  sans  venir  a  la  bataille^  il  ne  faut  dou- 
ter que  leur  armée  se  rompra  ;  ce  qui  e&t  jugé 
par  la  cognoissance  que  Ion  a  des  Français. 

Plusieurs  disputent  s'il  est  nécessaire  nux  a&- 
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lectez ,  pour  mieux  combattre,  rinvoir  une  re- 
Irnictc  usseuri'c  ,  à  ce  que  1rs  soldats,  pensant 
ne  pouvoir  istre  tuez  qu'an  combat,  tt  qu'après 
qu'il  n'y  aura  plus  Uc  renicdi?  à  la  première  de- 
fence  ils  &c  retireront  dans  uu  retranchement 
ou  chasteau  ,  pour  de  la  ciipitul*  r  de  leur  vie  , 
tToyi'ut  que  cela  leur  donne  plus  d'asscurance. 
Une  retralt'te  peut  cstrc  uïilc  pour  uu  ,chef , 
letiuel ,  aynul  moyeu  dp  capituler  pour  sa  vie, 
ne  crnii\t  point  lu  perle  de  eeile  des  autres  , 
et  de  faire  combattre  jusques  à  toute  exlremilé, 
tf'flsscurnut  du  salut  de  sa  personne  par  compo- 
sition dans  une  tour  ou  chasteau.  Au  contraire, 
Ici  retraictcs  sont  dangereuses  aux  soldats;  es- 
tant aux  arquebusades  sur  Its  brcsches ,  ils  s'en 
ennuyent ,  et  les  quilicut  aisément  pour  se  met- 
Ire  û  couvert  au  retranch*»ment  où  gist  leur 
cœur,  et  leur  semble  qu'a  tous  moments  leurs 
compagnons  tournent  pour  y  courir  :  ce  qui  perd 
les  premières  defences  perd  l'ai-ilemunl  les  secon- 
des ,  lesquelles  n'estant  |>oint ,  les  soldats  pren- 
nent plusgraude  resolution. 

Les  sonjies  tesmoi^uent  rimmortalilé  ,  puis- 
que le  dormirj  image  de  la  mort,  n'assoupit  l'es- 
prit. Il  sobjecle  que  les  cbieus  et  chevaux  son- 
gent; il  y  a  différence:  ceux  des  hommes  sont 
pleins  de  discours,  ceux  des  bcslcs  n'onl  que 
l'objecl  de  ce  qu'elles  ont  vcu  le  jour.   Plu- 
sieurs perstmnes  songent  selon  le  trop  ou  peu 
manger  :  ceux  qui  auront  pris  beaucoup  de  vin 
et  d'espices  ,  verront  du  sang  et  du  feu  ;  ceux 
qui  sont  remplii  de  mauvaises  viandes,  de  la 
)nelancolic  et  tristesse  ;  ceux  qui  jeusnenl ,  des 
apparitions,  révélations,  supersiilionsetcrainïe: 
chacun  songe  de  sou  art  ou  de  sa  passion.  Il  se 
cofiuoist  que  la  mémoire  des  choses  passées  a!;it 
en  diirmaut ,  tellement  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
incertain  que  d'asseoir  jugement  de  présages  vé- 
ritables sur  les  songes  ,  et  faudroit  que  nostre  es- 
prit fust  transporte  de  nostre  corps  ,  on  (pie  les 
corps  imaginaires  qui  se  rcpreseuteoi  â  nous  fus- 
M'Ut  anges,  pénitents,  ou  démons.  Plusieurs  ne 
sougcnt  ï>oint  ,  les  vieillards  moins  que  les  au- 
tres: aucunsncdornient  jamaissansresver.  Cette 
différence  fait  croire  procéder  de  Thabitude  ou 
accident  des  corps ,  et  ne  s'y  peut  asseoir  aucun 
juîzcraenl.  Si  quelquefois  ils  rencontrent  selon  ce 
qui  advient  apr^s ,  c'est  fortuitement.  Il  est  im- 
passible qu'en  tant  de  diversitt^  de  songes qutl- 
i|ues-uns  ne  reucontrent,  ainsi  que  lesalmanachs, 
pour  la  pluralité  et  diversité  des  choses  qu'ils  es- 
erivenl.  Ceux  de  Jacob,  Joseph,  Daniel,  Nabucho- 
douosor,viennenldeladivinité,etsoatvisions.  Si 
je  voulons  croire  en  ce«  apparitions  nocturnes,  je 
vondrois  estre  certain  que  je  «c  dormois  point 
jorsque  je  les  aurois  veu.  Les  cerveaux  humides 


sont  plus  subjets  aux  songes  que  les  auti'es  ; 
faut  advoûer  que  la  quantité  d'iceux  procèdent 
d'un  esprit  cran  Jen»rnt  agissant ,  et  qui  ne  s'ai 
soupit  point  :  j*ny  esté  de  ceux-là  (pii  n'ont  ji 
mais  fermé  roeil  sans  songer,  et  ce  jusques  à  dh 
en  sonseaut  les  représentations  do  lettres,  cscril 
et  histoires. 

Les  capitaines  qui  se  laissent  emporter  pi 
chaleur  au  combat,  ou  par  persuasion  de  leui 
soldaL*î  et  fausses  ima».'inationa  qu'ils  ont  de  Icui 
ennemis,  ne  se  doivent  dire  experimcntei.  Pli 
sieurs  pour  ne  perdre  l'occasion  se  perdent  eui 
mcsmes  ;  mieux  vaut  tenir  ferme  pour  s'csclati 
cir,  que  marcher  promptemenl  en  abscurité. 
ne  se  pou  von-  après  retirer.  C'estoil  a  M.  le  c( 
nestable  de  faire  nbbaltre   la  rosée  a  M. 
Guise;  c'esloit  son  rang ,  puis  qu'il  menoit  T 
vnnl-gnrdc. 

Les  ennemis  de  M.  de  Guise  t'accusent  d' 
voir  fait  ferme  matieieuse-ment  pendant  qu' 
voyoit  défaire  la  bataille,  et  que  s'il  fust  allé 
combat  elle  ncust  esté  rompue  ;  qu'il  estoit  bii 
aise  de  voir  rutner  ses  feints  ami$  par  ses  vra] 
ennemis  :  sMl  luy  a  succédé  c'a  esté  par  fortune 
estant  la  coustume  di*s  victorieux  d'une  pari 
d'achever  le  reste,  leurs  forces  redoublans 
le  bon  «uccez,  lesquels  ils  doivent  suivre  en  aij 
dre.  Qui  pouvoit  asseurcr  que  ses  ennemis  s*i 
mnseroienl  au  pillage,  qu'ils  seroient  roro| 
p.ir  les  uMudcs  charges  qu'ils  fcroient,  qu'il 
luy  fjlloit  luitre  commandement  de  combal 
que  l'esbranlemenl  et  marcher  de  In  b.itaillp. 
qu'd  estoit  obligé  au  salut  de  son  gênerai,  auqui 
consiste  souvent  la  victoire?  Les  membres  d< 
vent  parer  la  teste  ;  le  chef  mort,  le  reste  est 
désordre.  M,  de  Guise  estoit  encore»  accusé  d' 
voir  dit  qu'il  ne  pouvoit  perdre  sans  gagm 
soit  fpie  le  priuce  de  Coudé  ou  le  connostal 
fussent  deffdicts,  l'un  estant  son  ennemi  ouvci 
l'autre  son  amy  reconcilié  peu  seur,  pour  le 
rentage  qu'il  avoit  avec  ses  cnuemis. 

M,  deGuiserespotideslresubjctdu  Roy,  d 
le  principal  but  estoit  la  victoire,  et  qu'il  ne 
devoit  soucier  de  ta  perte  de  son  gênerai,  poar- 
veu  que  Sa  Majesté  en  eust  le  proilt.  Il  ue  I 
avoit  este  c^mm-indé  d'aller  à  la  charge, 
M.  le  connestnble  la  prit  le  premier  mal  à  p 
pos,  imaginant  les  ennemis  eu  desordre  des 
nonnndes  ;  que  le  succez  de  la  victoire,  do 
luy  seul  estoit  l'honneur,  le  justifie  à  sa  gt 
Les  Français  apprlndrent  de  cette  bataille  ù  mar- 
cher en  p.scadron.  Le  sieur  de  Tavanncs  s'en 
servit  à  Monteontour,  et  força  M.  de  Montpcn- 
sier,  qui  menoit  l'advant-garde,  d'aller  le  pre- 
mier au  combat  dcvont  Monsieur,  frère  duHoy, 
qui  roenoU  la  Iwitaille,  et  le  vieil  mareschal  dt 
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Birontoutoît  tenir  la  place  nu  comlmt  d'Vvry 
qti'll  avoitveu  tenir  ti  M.  de  Guise  à  Dreux. 

Lft  bataille  de  Dreux,  gagnée  le  10  deoem- 
bre  l^fiS,  pnr  lu  luort  de  ^Ix  mil  Hut^uenots  et 
deu\  mil  Cnlholiques,  M.  de  Guise  vieloncQX 
eut  le  cœur  des  soldats,  des  villes  et  des  estran- 
jters,  fut  déclaré  lieutenant  peneial ,  la  Hoyne 
n'ayant  hardiesse  de  luy  denier  ce  que  fortune 
JMy  donne.  Les  capitaines  des  compagnies  de 
îndarraes  vaquans,  les  chevaliers  de  l'Ordre 
flont  nommez  et  créez  de  luy,  sur  leiiuel  toute 
l'authorité  repose.  J.e  priace  de  Coudé  est  soi- 
tcusement  ^ardis  l'Admirai ,  r'alllé,  fort  de 
Ivalerie,  hors  de  crainte  d'eslre  tuivy,  se  retire 
A  Orleau*,  où  il  laissa  son  frerc,  et  mit  ses  reis- 
res  en  Sotoigne,  alla  en  Normandie  recevoir  An- 
ils  et  angelots  1i)pour  payer  ses  reistres. 
[1563]  M.  de  Guise  ne  le  suivit,  prévoyant 
ne  le  pouvoir  forcer  au  comhal,  pour  y  eslre 
aile  sans  bagages;  assiège  Orléans,  son  armée 
renforcée  d'Espagnols  et  de  Français.  U  mit  la 
ville  en  telle  nécessité,  qu'ayant  pris  le  porte- 
reaa,  la  tournelle,  et  Icsisles,  la  battant  du  costé 
de  la  rivière,  elle  n'eust  duré  huict  jours;  l'Ad- 
mirai fust  venu  tard  au  secours,  lequel  après 
«ivoir  pris  cœur  se  depesclioit  tant  qu'il  pouvoil 
pour  y  arriver,  tlu  mesme  temps  un  nommé  Pol- 
Irot,  le  2  4  febvrier  I.s<i3  (2)  blessa  M.  de  Guise, 
dont  il  mourut  cinq  jours  opres;  luy  pensaut  se 
iver,  et  croyant  avoir  faict  viu«;t  lieues,  n'a- 
kir.  Cdct  que  tourner,  fut  pris  proche  le  quar- 
tier des  Suisses,  cache  dans  une  grande,  mis  a 
la  gehenue,  à  la  mort,  dit  avoir  esté  persuadé 
par  M.  l'Admirai  et  de  Beze  ;  l'Admirai  advoue 
avoir  donné  argent  pour  espion  non  pour  as- 
in. 
l^  crimioel  accuse  la  Koyne.  qui,  voyant  les 
forces  entre  les  maios  de  M  de  Guise,  en  alarme 
pour  la  coroone  de  ses  enfans,  aucuns  ont  voulu 
dire  qu'elle  cscrivilà  M.  lAdmiral  pour  s'en  de- 
peseher.  Depuis,  au  voya|:e  de  Bayoune.  passant 
par  Dijon ,  elle  dit  nu  sieur  de  Tavanoes  :  c  Ceux 
de  Guise  se  vouloient  faire  i'oys,je  les  en  sy  bien 
t^ardé  devant  Orléans,  i  Peut-estre  qu  elle  crai- 
gnolt  cenquuy  M.deGuisenepensolt,  bien  que 
la  fortune  luy  cust  mis  en  sa  puissance  de  faJre 
ce  qu'elle  apprehendoit  le  plus.  C'estoitun  prince 
qui  avoit  mi:i  son  nom  et  sa  maison  jusques  au 
suprême  degré,  très  vaillant,  sage  et  heureux, 
comme  il  moustrau  Calais,  Thiooville  et  Dreux  : 
rctte  mttrl  changea  les  afloires;  la  Hoyne,  hors 
4e  crainte,  courut  à  Orléans  faire  la  paix  ,  ce 


(1)  Monnoic  aottlaise. 

(S  LvSfftiirirreKtlAiliitotlolii  mort  do  (IticdeGulM 
^  (ut  blesv  le  IK. 


qu'elle  pouvoit,  à  ce  que  d'autres  disent,  pour 
avoir  fait  commencer  la  guerre;  elle  promit  an 
prince  de  Conde  la  lieutennnL'e  générale,  luy  re- 
monstrc  que  sans  In  paîA  il  demcureroit  prison- 
nier et  en  danger;  qu'il  falioit  un  chef  en  l'ar- 
mée, et  qu'encores  qu'elle  y  cust  mis,  pour  y 
obvier,  le  mareschal  de  lïrissac,  sa  vieillesse  et 
impuissance  feroit que  le  suprême  pouvoir  tom- 
beroil  sur  M.  d'Auuialle,  par  l'assistance  du  car- 
dinal de  Lorraine. 

Ces  raivsons  disposèrent  le  prince  de  Condé  à 
la  paix  ,  la  Royue  jugeant  qu'elle  faisait  pour  le 
Roy  son  fils,  fais^mt  la  paix  avec  ses  subjecis, 
qui  retourneroieni  en  obeyssauce,  et  y  auroit 
moyen  de  dissiper  les  partis  pendant  que  ses  en- 
fans  croistroient.  M.  le  connestable,  prisonnier 
entre  les  mains  des  Huguenots,  y  esloit  disposé 
et  eocores  que  la  Ito}ne  la  vonlust  à  quelque 
prix  que  ce  fust,  ledit  sieur  conntstable  ne  vou- 
lut jamnis  consentir  que  l'edict  de  janvier  eust 
lieu,  In  nullité  duquel  la  Hoyne  desiroit,  crainte 
de  rehausser  trop  les  Huguenots.  L'Admirai,  ad- 
verty  en  Normandie,  cognoissant  l'instabilité  des 
guerres  civiles,  comme  j'ay  dit,  sortant  d'adver- 
sité que  l'on  est  pas  capable  d'embrasser  une 
grande  prospérité ,  il  se  conlenle  de  se  secouer 
du  pcril  présent,  de  se  r'afferrair  et  prendre  ha- 
leine ;  tous  consentent  à  la  paix,  qui  fut  faiele 
le  10  mni*s  i.'iCS  :  chacun  l'agrée  h  divei-s  des- 
seins. Tous  meiifûicts  sont  advouez;  les  pres- 
ches,  permis  par  tout  par  edict  de  janvier,  sont 
re&treincts  a  un  en  chaque  bailliage,  et  en  la 
maison  des  gentils-hommes  qui  avoient  Hef  de 
haubert. 

Ln  Royne  ne  se  départ  de  sa  résolution  de  te- 
nir les  deux  partis  en  mesme  balance  :  celuv  de 
(iuise  ntterrc  par  la  mort  du  chef,  elle  le  releva 
aucunement,  donnant  l'entât  de  grand  maîstre 
et  de  gouverneur  de  Champagne  au  (Us  de 
M.  de  Guise  :  ccsle  mort,  eesie  bataille,  ce  trou- 
ble furent  présagez  par  le  feu  misa  l'areenal  peu 
auparavant.  La  pai.<  faiele  sous  divci>ses  cjipc- 
rances,  chacun  s'approche  du  Uoy,  attirez  des 
promesses  de  la  Uoyne  :  les  Huguenots  nvoicnt 
abandonné  les  Anglais  parla  nécessité  de  iralcié, 
avoient  promis  à  In  Royne  d'ayder  A  reprendre 
le  Havre,  monstrnntque  leur  dfôsein  n'esloit  de 
jamais  reveriir  plus  aux  arme^.  puis  qu'ils  fni- 
soicnt  la  guerre  à  ceux  qui  les  avoient  assiste^!. 
1 1  est  vray  que  ce  n'estoit  leur  intention  pour  lors, 
parce  qu  ils  peosoient  gouverner  la  France  es- 
tant l^LdeCondé  lieutenant  gênerai,  eteroyofent 
que  s'ils  estoient  nécessitez  de  reprendre  les  ar- 
mes, qu'ils  se  r'hahillproient  aisément  avec  les 
Anglais  pour  leur  propre  interest,  et  pour  Tutl- 
lité  qu'ils  ont  aux  divisions  de  la  France.  II  leur 
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sembloit  avoir  le  vent  en  ponpe  pour  ta  susdite 
lieutenance  gênerai  promise  au  prince  de  Condé, 
ou  par  le  commandement  du  connestable,  oncle 
de  ceux  de  Chastillon  ,  qu'ils  esperoient  rega- 
gner. Le  Havre  Investy  piir  le  mareschal  de  Bris- 
sac,  et  le  reingrave  avec  des  reistres  et  lansque* 
nets,  dont  le  fils  aisné  du  sleor  de  Tavannes, 
Henry  de  Saulx,  pprtoit  la  cornette  generalle, 
où  il  se  signala  en  plusieurs  endroits,  le  connes- 
table arrive  avec  le  reste  des  troupes,  le  Roy 
s'approche  de  Fequan  ;  tes  forces  de  la  France  re- 
Joinctes,  la  peste  dans  te  Havre,  et  le  port  barré, 
firent  rendre  tes  Anglais. 

Le  diable  tente  et  persuade  aucuns  généraux 
romains  de  s^  voiier,  sacrifier  et  précipiter  aveu- 
glement dans  les  ennemis,  pour  expiation  et  sa- 
lut du  peuple  romain  :  des  particuliers  en  France 
et  en  Flandres ,  pour  la  religion,  pour  leur  pa- 
trie, ou  par  tentation,  ont  résolu  leur  mort  pour 
la  donner  aux  chefs  de  leurs  ennemis.  Les  roys 
et  les  princes  doivent  servir  Dieu  et  n^opresser 
ny  faires  injures  à  leurs  inférieurs,  puis  quêteurs 
vies  sont  en  la  main  de  ceux  qui  mesprîsent  la 
leur.  Les  livres  sont  pleins  d'histoires  do  gens 
déterminez  qui  ont  tué  des  roys  ;  dangereuse  es- 
tocade, imparable  quand  elle  n'est  conceiJe  qu'au 
cerveau  d'un  seul.  De  trois  périls  coustumiers 
aux  entreprises  le  premier  cesse ,  ne  pouvant 
estre  révélé  ce  qui  ne  se  dit  point.  Ces  détermi- 
nez sont  inspirez  de  Dieu  ou  du  malin  esprit,  de 
leurs  mouvements  fantastiques,  ou  sont  persua- 
dez :  tout  se  fait  par  permission  divine.  La  plus- 
part  de  ces  grands  coups  en  viennent  ;  les  doc- 
teurs, tes  sages  du  monde  [s'il  y  avoit  autre 
instinct],  ne  pourroient  persuader  un  homme 
d*aUcr  tuer  un  autre  et  mourir  soudainement 
après;  ils  ont  une  jurande  créance  de  t'autre 
monde,  puis  qu'ils  quittent  celuy-cy  volontaire- 
ment. 

Aux  guerres  sainctes  il  se  treuvoit  des  Turcs 
qui  tuoient  tes  princes  chrestiens  au  milieu  de 
leurs  armées,  après  s'cstre  résolus  à  la  mort  ;  ils 
se  nommoient  Assassinatcurs,  nomination  turque 
demeurée jusques à aujourilhui.  Ilsestoient per- 
suade/, des  mouf:ctis,  prestrcs  de  leur  loy,  et  du 
Vieil  de  lamoutagne,  puissant  sei^çtieur  de  leur 
party.  qui  faisoie;it  ravir  et  emporter  en  dor- 
mant les  jeunes  soldats.  leur  bandoientles  yeux, 
après  tes  avoir  menez  plusieurs  nuicts  par  divers 
contours,  les  rendoient  dans  un  jardin  plein  de 
délices,  vins,  viandesexquiscs, musiques, odeurs 
femmes,  chasses,  jeux;  estoient  servis  de  filles 
en  habits  d'anges,  lesquelles  ne  leur  parloient 
poiitt;  puis  enyvrez,  ils  leur  faisoient  faire  des 
apparitions  d'une  divinité  qui  leur  disoit  qu'ils 
estoienten  paradis  bien  lieureu\.  Apres  leurcom- 
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mandolent  d'aller.tuer  les  princes  cbrcstlens  et 
d'endurer  ta  mort ,  pour  retourner  incontinent 
en  ce  paradis  :  puis  estoient  retransportez  de 
nuict  y  vres  et  endormis ,  posez  au  lieu  où  ils 
avolent  esté  pris.  Ils  croyofent  avoir  esté  en  pa- 
radis, et  ne  desiroient  que  la  mort  pour  y  i*e- 
tourner,  faisant  l'effect  qui  leur  avoit  esté  ré- 
vélé. 

Les  Jésuites  semblent  estre  mal  accusez  d'a- 
voir persuadé  de  tuer  les  roys  :  toutes  les  stimu- 
lations sont  vaines  pour  résoudre  un  homme 
à  la  mort  volontaire  ;  Vil  se  pou  voit,  les  minis- 
tres huguenots ,  dont  la  langue  est  plus  fardée , 
artificielle  et  diserte,  et  qui  ne  manquent  de 
bonne  volonté,  eussent  fait  mourir  tous  les  roys 
catholiques  de  TEurope.  Entre  infinis  plus  grands 
manquements  de  leur  religion  cetuy-cy  en  est 
un,  que  nul  ne  s'est  voué  à  la  mort  pour  la  con- 
servation d'icetle  ;  nul  n'a  quitté  son  bien  et  te 
monde  pour  suivre  les  préceptes  des  apostres, 
ainsi  que  les  Capucins  :  et  ne  sestoit  Poltrot 
voué  à  la  mort,  luy  estant  facile  de  se  sauver, 
à  quoy  il  avoit  preveu.  Ils  disent  que  la  diffé- 
rence de  la  permission  divine  et  l'instinct  du 
malin  esprit,  est  quand  cetuy  qui  tue  se  sauve, 
ou  qu'il  est  pris  et  justicié.  Baudilte,  les  susci- 
tez de  Landry,  un  des  Medicis,  et  plnsieurs 
autres,  qui  se  sauvèrent  après  avoir  tué  leurs 
roys  et  les  princes,  estoient  donques  inspirez  de 
Dieu ,  et  Poltrot  festoit  du  diable ,  puis  qu  il 
fut  exécuté.  Leurs  maximes  sont  incertaines; 
il  se  dict  que,  puis  qu'il  faut  mourir,  il  vaut 
mieux  que  ce  soit  en  sauvant  sa  patrie  qu'inuti- 
lement; que  tes  mourans  de  gravelle  et  gouttes 
souffrent  d'aussi  grandes  douleurs  que  les  re- 
tiennes et  tes  roues;  que  l'Kglise  ot  tes  magis- 
trats te  commandent  :  cela  sont  persuasions  qui 
ne  peuvent  rien,  si  on  n'est  poussé  d'ailleurs. 

Que  ces  déterminez  soient  fols  ou  privez  d'en- 
tendement, cela  ne  se  peut,  car  la  conduite  né- 
cessaire à  telles  entreprises  monstre  le  contraire, 
ou  il  faut  que  ce  soit  un  suprême  entendement 
hors  du  commun,  fort  résolu  à  l'éternité,  ou  une 
humeur  mélancolique;  concluant  en  mon  pre- 
mier but  qu'en  ceste  grande  action,  se  laissanl 
persuader,  il  faut  qu'il  y  ait  queUiue  chose  d'ail- 
leurs que  de  l'homme.  II  y  a  plusieurs  sortes  de 
déterminez  :  les  plus  résolus  sont  ceux  qui  veu- 
lent mourir  en  exécutant,  comme  Jean  Georgui, 
qui  t)Ieç  x  le  prince  d'Orange;  le  moine  Clément 
qui  tua  le  roy  lienry  111  ;  Cliastcl ,  qui  bteça  II 
roy  Henry  iV  ;  et  le  detli  qui  tua  Mahomet  vlsi 
bachat  au  milieu  de  tous  ses  gens.  11  ne  s'esl 
rencontré  en  plusieurs  siècles  tant  de  sembla* 
blés  hommes  résolus  qu'en  celuy-cy.  Quand  i 
Poltrot,  ceUiy  qui  tua  le  prince  d'Orange,  Mon 
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tm*el.  qui  tua  Mouhy,  et  depuis  bïeça  l'Admi- 
rai. Ils  avoienl  moyen  el  intention  de  se  sauver» 
n'cstaos  ces  coops  admirables  comme  les  pnv 
niiirs  :  le  christianisme  défend  le  meurtre»  et 
rnesmc  le  mal,  encore  que  bien  en  advienne, 

Ceuv  qui  commettent  ers  actes  et  y  entrent 
par  trahison,  meuteries  et  faux  sermentii  auprès 
d«6  priucrs  qu'ils  veulent  assassiner,  sont  blas- 
niables.  Leurs  partisans  respondent  que  Judith 
employa  la  menlerie  pour  approcher  Uoloferncs, 
«ftietiuit  est  loisible  pour  esteindre  une  tyrannie. 
Si  seroil*il  bien  plus  h  loiïir  ccluy  qui  tue  un 
tyran  sans  se  dire  son  sersitenr  ny  se  donnera 
luy,  ainsi  qu'un  Chrestieu  faillit  ù  tuer  Amurat 
nu  milieu  de  son  armée^  sans  poser  la  croix,  à 
dix  p-ts  de  luy  .*  rccardanlquel  estoit  le  gcne- 
r«l,  il  fut  tué.  Ny  les  pardes  des  princes,  ny  les 
ol)servations  ,  adverfissements,  phisionomies  el 
peintures  envoyées  des  soupçonnez,  ny  ne  lais- 
ser approcher  que  les  cugnoissans,  ne  sert  de 
rien  si  les  malversations  ont  formi't  la  seutenre 
des  princes  au  ciel. 

La  lionté  de  Dieu  est  si  grande  et  a  lellement 
reluit  devant  et  depuis  qu'il  luy  a  pieu  envoyer 
oestre  Seigneur  Je&u5-Cbrist  pour  nosirc  satut, 
que  uostrc  créance  est  qu'il  a  les  brus  ouverts 
pour  recevoir  tous  ceux  <|ui  luy  demandent  par- 
doit  de  bon  cœur  à  l'heure  de  la  mort.  C'est  un 
grand  malheur  quand  en  ce  temps  la  les  caihnr- 
rv»,  les  coups,  ou  Jes  douleurs,  et  surprise  de  In 
mort  empcscheut  de  recourir  à  Iny,  et  semble 
que  ceux  i\  qui  il  a  dcnic  ecste  grâce  snnt  en  pé- 
ril, el  que  pour  leurs  péchez  il  ne  leur  est  donné 
lemps  de  se  icc*>gno!Sirc.  Lt  a  la  \eriié  la  bonne 
fortune  du  feu  roy  luy  manqua  en  ce  poiocî,  es- 
tant tué  d'un  miserubiti  si  soiidûincmt^nt,  n'eust 
rslé  qu'elle  fust  recouverte  aux  dévotes  prières 
qu'il  avoil  fait  ce  jour  là  ;  .qrand  drfaut  en  sa 
vie,  pour  KsjUîiements  di\ers qu'en  pourra  faire 
la  postérité, 

Deux  roys,  Henry  ïîl  et  Henry  IV,  et  deux 
princes,  de  Guise  et  d'Orange,  out  este  assassi- 
nez. Ucnry  IV  fut  premièrement  failly  par  Chas- 
lel.  et  le  prince  dOraiï^e  par  Jean  GeorjLîui.  C'est 
une  grande  dillioullé,  de  sçavoir  si  c'est  par  in- 
ipiratioa  du  ciel,  par  persuasions,  ou  par  fre- 
naisie,  ou  par  résolution  de  ceux  qui  commeltent 
ces  actes,  sur  la  lecture  des  livres  etjugemens 
qu'ils  font  des  deporlemens  des  roys  et  princes 
lur  lesiiuels  ilsenliepreunent.  Aucuns  disent  que 
lorsque  l'tntrepreneursesauvej  comme  fit  Judith 
jiprcsia  mort  d'HoIofcrnes, que  c'est  uncgraude 
Bpprobation  que  le  coup  vient  du  ciel  ;  je  sui- 
vray  lecommuu  bruit  sur  ces  attentats.  Pulirot^ 
qui  tua  M.  de  Guise,  fut  peri-uadc  par  l'Admirai 
et  de  Bcr.e,  ministre;  aucuns  disent  que  la  roy  ne 
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Catherine  en  fut  consentante,  pour  la  crainte 
qu'clleavoltqucM.  de  Guise, ayantgagné  laba- 
tnille  de  Dreux,  tenant  le  prince  de  Condé,  et  le 
conoestablcestanientre  les mainsdes Huguenots, 
que  M.  de  Guiso,  ayant  toutes  les  forces  en  main 
au  siège  d'Orléans,  ne  vouhist  occuper  l'Kstat. 
Pultrot,  bien  monte,  avoit  fait  son  entreprise 
tellement,  que  $*il  ne  se  fust  perdu  d  e^piit»  Il 
ne  se  pouvoit  perdre  de  corps  :  il  donna  le  coup 
de  pistolet  lors  que  M.  de  Guise  n'a\oit  qu'un 
homme  proi'hc  de  luy.  11  fut  persuadé,  et  n'eust 
cestc  grande  resolution  de  mourir  qu'eurent  les 
autres,  ayant  prémédité  de  se  sauver  après  le 
coup  faict. 

Jean  Georiçut ,  qui  donna  le  coup  de  pistolet 
dans  h  joue  du  prince  d'Omnge  en  sa  salle,  où 
il  lîstoit  enlourné  de  deux  cens  hommes,  nes'es- 
toit  pas  aussi  résolu  à  la  mort,  parce  qu'ayant 
esté  persuadé  par  les  Jtsuites,  ils  luy  nvoicnt 
fait  croire  qu'après  qu'il  aurait  tué  le  prince 
d'Orange,  par  la  grâce  de  Dieu  il  de\iendroit 
invisible,  el  que  la  vierge  Marie  le  sauverait: 
de  cela  fout  foy  plusieurs  oraisons  que  l'on  treu- 
va  sur  luy,  qui  font  mention  des  prières  qu'il 
faisoit  a  Dieu  et  aux  saincts  de  sauver  son  corps 
après  qu'il  nuroit  fait  le  coup. 

Celny  qui  paracheva  l'œuvre  et  tua  le  prince 
d'Oranjje,  ne  s'cstoit  de  niesme  du  tout  résolu  A  la 
mort,  car  il  av  oit  deux  che  vaux  quirattendoient 
au  delà  drt  la  muraille  de  la  ville,  et  sans  un 
grand  page  dudiot  prince  d'Orange  qui  l'urresta 
le  voyani  courir  effrayement^  il  estoif  sauvé. 

J:\qnesClement ,  qui  tua  le  roy  Henry  ÎH,  fut 
^'crsuade  :  il  estoit  fort  imbeciilc;  on  dit  qu'il 
trouvoit  des  billets  sous  son  calice  qui  l'admo- 
nestoient  de  tuer  le  Roy ,  que  l'on  parloft  à  luy 
par  une  soubatnme  qtinod  il  estoit  couché, con- 
trofftisant  la  parole  des  an^es,  et  que  quelques 
princesses  avnienl  parlé  h  son  prieur  Jacobin 
pour  le  faire  résoudre  â  ce  coup. 

Jivin  ChasLel ,  nourry  dans  les  Jésuites ,  pour 
avoir  ouy  souvent  disputer,  et  avoir  veu  dans 
des  livres  qu'il  estoit  licirc  de  tuer  les  tyrans 
se  fiiîurant  [à  tort]  le  Roy  tel,  se  résout  de  le 
tuer.  Le  Jésuite  que  la  Cour  fit  mourir,  et  l'ar- 
rest  gênerai  contre  leur  Ordre,  font  croire  A 
beaucoup  qu'il  fut  persuadé.  Il  alla  bien  en  re- 
solution de  mourir .  parce  que  quand  il  donna  lo 
coup  de  Cousteau  ils  estoient  plus  de  cent  dans  la 
chambre;  et  neaiitmoins,  l'ayant  frapc  et  jette 
le  Cousteau ,  il  nioil  que  ce  fust  luy  et  essayoit  a 
se  sauver. 

L'on  tient  que  François  Ravalltac  n'evoit  es- 
té persuadé  de  per>onnc;  seulement  ayant  veu 
des  livres  et  ouy  parler  plusieurs  s'il  estoit  Ijciln 
de  tuer  les  tyrans,  it  juuca  meschammcnt  qiie 
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tes  deportemoQts  du  Roy  te  faisotent  de  ceste 
ooudiLiuQ  y  voyant  que  Sa  MajCblë  alloU  faire  la 
guetrenu  roy  d'Kspagne  ,qui  luy seinbloilroain- 
tenir  la  religiou  catholi(|ue.  Les  révélations  qu'il 
du  qu'il  ovoit,  font  croire  qiril  nvoit  les  sens 
lounuv,  et  le  ju t^emenl  perverty  :  quoy  quecesoit, 
ilestoit  rcKolunU  mort,  t'tùne  se  saiiverpaiut. 

Aiosi  de  ces  six  entrepreneurs  deux  esperoient 
de  ttfi  sauver  par  leur  prévoyance.  Poltrot  et  ce- 
Juy  qui  tua  le  prince  d  Orange,  et  Jean  Geur- 
t<ui,  le  troisiesme,  par  l'aide  des  saines:  lejs 
trois  nuïres.  Clément,  Chaslel  et  Ra\aillac  se 
voucrentà  la  mort:  quatre  furentpersuadcz,  Jean 
Cbnsteict  Rnvnillac  se  résolurent  d'eux-mesmes. 

C*a  esté  une  dispute  pnrniT  les  docteurs,  s'il 
est  licite  aux  particuliers  d^entreprendre  sur  les 
roys»  et  selon  leurs  actions  faire  ju^rement  d'eux- 
mesmes.  S'ils  sont  ou  ne  sont  tyrans  et  héréti- 
ques, ils  sont  coitdamDCZ  ou  concile  de  Con* 
stance,  et  defence  d'attenter  sur  les  roys  pour 
quelque  cause  que  ce  soit. 

Quand  les  Htiîiuenots  ont  pris  les  armes  con- 
tre les  roys,  plusiciirsd'eux  ont  escritqu'ilestoit 
Jlcite  de  les  tuer  s'ils  forçoicnt  les  conscicDces 
de  leurs  subjects ,  ou  qu'ils  se  {gouvernassent  ty- 
ranniquement ,  et  en  ont  cscrit  plusieurs  livres. 
Aucuits  Jésuites,  cororae  Marlnne  et  autres  Ca- 
tholiques, ont  pnrt'ilemcnt  cfcrit  qu^il  cstoit  li- 
cite d'culrepreiiUre  sur  les  roys  hérétiques  qui 
exerçoient  tymonic  et  souffroient  l'heresie  en 
Jeur  royaume  :  nennimoins  (a  généralité  des  doc- 
teurs conclud  que  c'est  chose  qui  ne  doit  estrc 
permise  aux  Chrestiens;  aussi  n'y  u-il  point  de 
droicl  ny  de  raison  qu'un  particulier  face  des 
jugements  à  sa  fantaisie  sur  la  vie  et  les  depor- 
tements  des  ^o^s.  Kn  la  primitive  Eglise  les 
Chrestiens  commandoient  d'obeyr  aux  supé- 
rieurs :  de  tant  de  martyrisez  du  temps  de  Do- 
mitan ,  de  Julien  et  autres ,  il  ne  s'en  treuva  un 
qui  entreprist  sur  les  empereurs;  au  contraire. 
<[UBnd  ils eMoinit commandez, ils alloient  servir 
A  leurs  ruerres.  et  y  aroient  de  levions  toutes 
chresilennes.  Tout  homme  de  sain  Jugement 
n'appreuvera  ces  entreprises  :  celles  qui  se  sont 
iéltes  aof  le  prince  d'Oranue  sembloient  plus  mi- 
soonables,  parce  que  c'estoit  un  prince  héréti- 
que,  qui  s'estoit  révolté  de  son  supérieur.  Que 
s'il  faloit  faire  tels  desseins,  il  fRudroit  que  ce 
fost  un  qui  fust  déclaré  par  les  conciles  ennemy 
de  Dieu  et  du  monde. 

C'est  bien  une  plus  erande  dispute  entre  les 
doctes,  scnvoir  si  ces  nssfissinnls  viennent  par 
le  commandement  de  Dieu  pour  punition  des  pè- 
ches «  par  sa  permission  et  tolérance ,  on  par  le 
seul  instinct  d«  eenx  qui  les  commettent  :  il  est 
i-erlain  qiie  Uien  wm  a  créé  avec  nosire  libérai 


EIR    UE    T4VAnRES.  |l£65] 

arbitre  de  bien  ou  de  mnl  faire ,  et  que  Sît 
nité  ne  s'en  meslanl,  telles  choses  arriven 
l'instinct  de  ceux  qui  les  exécutent  j  ainsi  quel 
mauvais  anpe  les  peut  persuader,  le!)ou  ange 
les  peutempescher.  Si  rincltnation  des  person- 
nes est  plus  au  mal  qu'au  bien  ,  elle  emporte  la 
balance  et  foit  résoudre  a  mal.  De  dire  aus4 
que  nosire  libéra!  arbitre  soit  tellement  franc  que 
Dieu  ne  le  puisse  cban<i;er,  et  qu'il  n'y  inter- 
vienne et  le  divertisse  quand  il  luy  plaist^  seroit 
une  erreur. 

Lors  que  Judith  tua  Holofernes,  Dieu  dit  par 
ses  prophètes  la  délivrance  de  Belhulie:  sa  di- 
vinité donc  commanda  la  mort  d'Uoloferoe^.  et 
y  poussa  Judith  :  et  les  prophètes  qui  ont  dit 
plusieurs  fois  aux  rojs  d'Israël  qu'ils  mour- 
roient  entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  semble 
que  c'estoit  une  punition  de  Dieu.  11  peut  eslre 
aussi  que,  sans  que  sa  divinité  s'en  mcale,  il 
permet  que  le  libéral  arbitre  d'aucuns  les  porte 
a  ces  te  exécution,  laquelle,  si  Dieu,  qui  sçait 
toutes  choses,  vouloit .  il  pourroit  empescher,et 
neantmoius  le  laisi^e  â  la  volunie  des  hommes. 
L'on  dira  que  Dieu  n'est  point  autheur  de  mol  ; 
c'est  la  vérité,  et  ce  qu'il  permet  quelquefois  quo 
telle  chose  advienne,  c'est  pour  la  punition  oa 
des  roys  ou  des  peuples,  lesquels,  nettoyez  par 
aniiction^  font  facilement  leur  salut,  d'autant 
qu'une  si  grande  action .  qui  touche  h  tant  de 
personnes .  ne  s'exécute  sons  sa  permls^^ion. 

In  excez.deuxny  trois,  ne  causent  quelque- 
fois les  maladies;  et  lors  qu'il  y  en  a  plusieurs 
ilsdesbordeot  et  souvent  conduisent  À  la  mort  : 
tel  peut  eslre  l'excez,  qu'un  suffit  pour  ré- 
duire les  personnes  à  l'extrémité.  Tels  sont  les 
péchez  des  hommes  :  après  que  Dieu  a  beaucoup 
enduré  de  nos  fautes,  Il  envoyé  la  punition  toot 
à  coup  plus  grande.  Heureux  en  ce  maiheurceox 
qui  tombent  seulement  eu  maladie  ou  punition 
supportable,  pour  nestre  les  excez  si  pranii 
qu'its  causent  la  mort  étemelle,  par  faute  de  de- 
mander pardon  à  Dieu  ! 

Les  hommes  sont  conceuz  en  pech^  ,  eocUns 
à  mnl .  tentez  des  diables;  si  ce  n'cstoit  la  graet 
de  Dieu ,  qui  les  prolece ,  ils  pcriroient  a  tous 
mouvements.  Il  n'est  besoin,  pour  la  punition 
de  péchez ,  que  Dieu  envoyé  le  chastiment;  sen- 
lement  c'est  as»ezdemalqiiaodit  relire  sa  grâce 
des  hommes,  et  qu'il  les  abandonne  :  leur  incli- 
nation les  fait  tomber  en  tous  inconveoients.  les 
tentations  ayant  tout  pouvoir  sur  eux  :  ce  qui 
advient  d'autant  pins  que  les  hommes  ont  receu 
de  plus  grandes  grâces  et  bien-fiiicts  de  noatre 
Seigneur;  ce  que  mescognoissaiit  il  les  aban- 
donne .  et  ne  suffit  de  le  prier,  aaais  de  bien 
faire  et  pourvoir  aox  pccheapaim,  Flos  oo  e»t 
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cslevc  tn  grandeur ,  plus  se  prcseute  de  moyens 
de  bien  ou  mal  fnirc  :  estant  lu  couppe  ù  plein 
bord  elle  dcsborde.  Cet  abaudouDement  de  Dieu 
est  ce  que  l'on  Domme  estrc  tombé  en  sens  re- 
prouvé :  Nabuchodonozor ,  le  sage  Salomon,  et 
plUÂteurs  autres  sout  tresbucticz,  ou  par  folleii 
amours,  ou  par  autres  pci'bez. 

Le  roy  Heory  IV,  nbti];é  à  noslrc  Seigneur  de 
taut  de  victoires,  d'bouneLir,de  gloire,  qui  re- 
lai&oftentieremeut  parlagracede  Dieu,  sans  la- 
quelle 11  luy  eust  esté  impossible  de  parvenir  là 
où  estoît;  Herodcs,  en  habits  triomphnns.  imi- 
tant les  anges  en  spleudeur,s'attribuoit  la  paix, 
les  victoires,  ainsi  que  le  peuple  les  luy  deferoit, 
fut  soudainement  ravy  au  milieu  d'iccux,  pour 
nprendre  aux  hommes  que  les  biens  ne  viennent 
de  la  terre ,  ains  du  ciel. 

Lu  mort  de  Sa  Majesté  a  esté  toute  remplie  de 
mlracU*s  visibles:  merveille  qu'il  soit  esté  tué  le 
plus  grand  roy  de  l'Europe,  arbitre  de  paix  et 
guerre  dans  ietlle,  qui  sembloit  tenir  la  for- 
ne  captive,  auquel  tout  rcùssissoit  plustost 
qu'il  ne  l'avoit  pense;  en  plein  jour,  au  milieu 
esa  ville  capitnile,  dans  un  carrosse  où  huict 
ses  serviteurs  estoieut ,  ayant  uue  grande ar- 
^ée  sur  pied,  assiste  d'un  million  d'hommes, 
entre  \eé  deux  plus  grandes  solemnitez  qui  se 
ioicnt  faictes  de  son  règne,  du  sacre  et  l'entrée 
de  la  Rovne,  eslre  tué  par  un  homme  qui  n'avoit 
antre  pouvoir  que  son  couteau ,  ny  persuasion 
que  de  son  esprit ,  tellement  aydce  du  malheur 
de  ce  prince ,  que  huict  choses  lavorisent  son 
ssein. 

Le  commandement  que  le  Roy  Ht  h  sou  capi- 
taine des  gardes  de  le  laisser  et  d'aller  au  palais; 
carrosse  arresié  et  embarrassé  auprès  du  ci- 
etiere  Sarnct  Innocent;  les  valets  et  gardes  à 
ed ,  pour  prendre  le  plus  court,  passent  par  la 
lerie  d'iccluy;  un  vnllct  depied.quilesuivoit 
dinairement.  s*arresta  pour  rattacher  sa  jnr- 
tiere,  le  visage  tourné  d'autre  part;  ceux  qui 
toieut  dans  le  carrosse  regardant  ailleurs; 
Majesté,  ayant  le  premier  coup  qui  n'estoit 
rJcn^  hausse  son  coude  pour  parer  son  visage, et 
place  au  second  mortel,  leqtiol  s'il  eust  es- 
ppéce  jour  le  meurlricrcstoit  résolu  de  s'en 
aller  :  ceste  intention  luy  avolt  continué  deux 
L'oQ  demauderoit  pourquoy  il  n'a  esté  per- 
à  l'ossassinateur  de  l'cxccuter  qu'entre  ces 
i  solemnitez  si  remarquables,  et  lors  que 
te  armée  estoit  asseaihice  :  cela  fortifie  la 
auce  que  c'est  un  coup  du  ciel .  duquel  l'exe- 
tioQ  devoit  estre  faicte  au  milieu  de  tant  de 
itêf  pour  de  tant  plus  faire  paroistre  la  puis- 
ce  de  Dieu  :  mort  preditte  par  un  Allemand 
oateurs  années  auparavant:  et  luy-mesmeit. 
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estant  advcrty  du  malheur  qui  liiy  devoit  ad- 
vetiirenceraois,ne  lepeutevlter.C'est  un  péché 
aux  Roys  et  aux  peuples  d'attribuer  à  la  voleur 
et  sagesse  du  prince  lea»  \  ictoires  et  la  paix .  Que 
si  DOS  péchez  ne  Tempescbent,  Dieu  moustrera 
que  sous  le  sceptre  d'un  enfant  11  peut  mainta- 
nir  la  paix  aussi  bien  que  sous  un  grand  Boy, 
parce  que  c'est  da  luy  seul  qu'elle  procède. 

A  la  vérité  ceux  quiaymoient  le  Roy  doivent 
avoir  satisfaction  en  ce  que  l'on  tient  qu'il  prit 
Dieu  ce  jour  là  fort  devotieusement;  parce  qu'il 
est  si  miséricordieux,  qu'encores  qu'on  ait  ftiU 
de  grands  péchez ,  si  a  Theure  de  la  mort  on  a 
le  temps  de  fermement  se  repentir  et  demander 
pardon,  il  l'accorde.  Si  et>t-ce  que  c'est  un  graud 
bien  quand  11  donne  le  temps  de  le  recognoistrc 
et  luy  demnuder  grâce;  parce  que  les  péchez 
peuvent  estre  tels  que  sa  divinité  ne  départ  ce 
bien  aux  mourans,  et  par  ce  défaut  sont  en 
voye  de  perdition,  les  uns  tuex  de  coups,  autres 
de  catarres,  maladies  furieuses  qui  excitent  las 
fumées  au  cerveau,  pervertissent  la  mémoire, 
sortent  les  hommes  hors  de  devoir  et  de  eognois- 
sanee.  C'est  pourquoy  avec  TËgliso  nous  devons 
prier  que  Dieu  nous  garde  de  mort  subite ,  et  au 
commencement  des  maladies  nous  confesser  et 
repentir,  pour  éviter  le  pervertissemeut  dea 
sens,  et  que  d'heure  nous  puissions  pourvoir  A 
ce  qui  nous  est  nécessaire .  qui  est  le  salut 
éternel. 

Les  opinions  sont  divei'ses  s'il  estoit  mieux 
pour  le  roy  Henry  IV  qu'il  mourust  plustoit 
que  tard,  tes  affaires  estans  en  l'eslat  qu'elles 
estoient.  Aucuns  disent  que  ceste  graude  armée, 
despense  et  préparatifs ,  n'estoient  causez  que 
d'omour  qu'il  avolt  à  la  princesse  de  Condé ,  et 
qu'il  n'estoit  besoin  de  tant  de  gens  et  dtspenie 
pour  Glaives,  ainsi  que  le  ttmps  l'a  monstre  de- 
puis, îl  est  bien  \ray  que,  ces  grandes  levées 
faictes,  il  fut  tenté  par  les  ennemis  des  Espa- 
gnols, les  Vénitiens ,  duc  de  Savoye,  OUandais 
et  autres,  de  leur  faire  la  guerre;  eDliQ,80Q  in- 
clination au  repos,  la  crainte  de  trouble  et  guerre 
civile,  l'avoient  suppedité,  et  estoit  résolu  qu*B- 
pre.s  que  la  princesse  de  Coudé  seroit  délivrée 
entre  les  mains  de  Sa  Sainctelé  ou  de  son  tegat, 
qui  la  devoit  remettre  a  M.  le  conoestable  son 
père  pour  luy  amener,  de  rompre  son  armée  :  il 
y  a  peu  de  son  conseil  qui  sceussent  son  des- 
sein; riv»pAgne,  l'Italie,  la  Flandre,  l'Allema- 
gne et  la  France  «  croyant  que  par  grande  gé- 
nérosité il  vouloit  entreprendre,  À  la  ruïoe  du 
du  roy  d'Espagne,  de  s'establlr  une  unmarchle. 
Autres  disoient  que  par  force  ,  et  À  faide  des 
Protcfttans,  il  se  vouloit  faire  empereur,  ayant 
esté  tué  sur  ceste  opiuion  que  toute  TF.urope  avolt 
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conceu  en   suitte  de   ce  qull  avoll   fait   au 
passé. 

Il  est  mort  en  réputation  d'une  grande  genero- 
»Ué  et  valeur ,  hormis  d'aucuns  qui  disoient  que 
ces  raonta-^nes  n'enfanteroicntquedc-^mts.  Plu- 
sieurs disent  qu'après  quit  fust  sor(y  de  cest 
afîaire,  il  eust  continué  la  paix  jusques  à  sa 
mort,  se  fusse  plongé  dans  toutes  voluptcz  et 
piai«irs,  en  chasses,  omoursJeuT  et  autres  paflse* 
temps  :  ayant  eftpreuvéplu^sieurs  iraversesè  la 
guerre,  et  que  cent  fols  il  avoit  a  peu  tenu  qu'il 
n'eust  esté  ruiné,  sauvé  parla  seule  iroprudenoc 
dL-'aes  ennemis^  il  ne  vouloit  retombi-r  en  de 
semblables  périls;  teltement  que  ce  reste  de  rie 
remplie  de  \oluptez  eust  obscurci  sa  réputation 
acquise.  Au  contraire,  estant  mort  en  la  créance 
su&dicte,  il  a  laissé  une  grande  gloire,  tant  pour 
avoir  esté  fnxorbé  de  la  fortune  eu  sa  vie  ^  qui 
a  esté  expliqué  à  valeur^  que  pour  eu  sa  mort 
avoir  laissé  créance  du  dessein  de  si  grandes  en- 
1repri^e8  :  ainsi  il  est  donc  mieux  pour  luy  d'a- 
voir liny  sa  vie  plubtost  que  plus  tard. 

L'esprit  se  trouble,  sort  de  sny,  pnr  morsures 
de  chiens  enragez,  par  folie,  colère,  crainte, 
Hon  d'armes,  de  trompettes,  et  douceur  de  mu- 
sique; entre  lesqueîslj  peur  tient  le  premier  lieu 
cl  a  le  plus  de  pouvoir,  met  en  fuite  les  armées, 
précipite  à  la  mort  pour  éviter  la  mort ,  entrave 
les  pieds,  fuit  outrer  les  chevaux  sans  considé- 
ration, qui  [tenu/,  en  haleine  et  non  force7.]pour- 
roient  sauter  leurs  maistres.  Poltrot  faicl  une 
lieue,  et  croyoit  en  avoir  fait  viniit  de  nuict  :  les 
«stoi  es,  le  vent,  la  mousse  des  arbres  tourne/au 
septentrion ,  un  cadran ,  peuvent  empescher  ces 
accidents.  Plusieurs  Huguenots  chassez  se  sont 
servis  de  la  boussole,  et  sans  entrer  en  village 
se  sont  sauvez  en  Allemnj^ne.  M.  d'Hnussun  os- 
toit  vaillant^  qui  mourut  pour  rc\pi:ttton  de  sa 
faute  :  que  sçauvoit  plus  faire  un  hermile  pour  sa 
conscience,  qu'il  fit  pour  avoir  la  sienne  d'hon- 
neur sans  tache  de  honte? 

Iji  mort  de  M.  de  Guise  luy  osta  le  moyen 
d'acquérir  de  grande  gloire  estant  homme  de 
bien  ,  ou  une  prande  puissance  e^ant  mauvais. 
It  «voit  pris  le  prinre  de  Oondé  à  la  bataille  de 
Dreux ,  le  t«)nnestab!e  qui  luy  estoit  obstacle 
prisonnier  parmy  ses  adversaires,  toutes  les  for- 
ces du  royaume  entre  ses  mains,  bicna^ecle 
Pape ,  les  Espapiots  et  estranpers  ;  il  avoit  le 
cœur  du  peuple,  tenoit  assie;;é  Orléans  prest  Â 
eslre  pris ,  le  reste  «^e  ses  ennemis  battus  et  fu- 
gitifs aux  extrcmitez  de  la  ^ormaodie  avec  peu 
de  courage,  le  Roy  et  ses  frères  eufans  comme 
en  sa  puissance  :  s'il  cust  vescu  et  voulu  prendre 
la  corunnr ,  favorisé  du  Pape  et  des  Ivipaçuols. 
Il  y  avoit  autant  de  droict ,  et  y  pouvoit  autant 


espérer  que  Hué  Capet  1 1  )  sorty  de  Robert 
Grand,  qui,  à  la  faveur  du  pape  Zacharie, 
par  Tamilié  des  Français,  obtint  la  coronne,  fai- 
sant  mourir  le  légitime  beritieretses  eofans  dai 
une  tour  à  Orléans.  Au  contraire,  s'il  eust  \oi 
lu  estre  homme  de  bien  ,  garder  la  foy  à  ceux 
qui  il  la  devait,  avec  ses  moyens  et  cette  grandi 
puissance  servir  son  Jeune  Roy,  r'establîr  la 
ligion  catholique,  ruïuer  les  Huguenots,  et  quan< 
Sa  Majesté  eust  esté  eu  majorité  luy  rendre  tou- 
tes ses  forces,  se  ranger  sous  son  commande 
ment ,  il  eust  acquis  la  grâce  de  Dieu  avec  ph 
d'honneur ,  ayant  peu  obtenir  la  coronne  facile- 
ment,  et  y  ayant  proposé  son  devoir  et  sa  foyJ 
la  laissant  et  conservant  à  eeluy  à  qui  elle  a] 
partenoit  :  il  eust  gapné  [  en  vainquant  soy- 
mesmc  etTambilion]  plus  de  trois  royaumes;  Ul^ 
mort  luy  envia  cest  honneur  ou  ce  profit. 

Les  comètes,  les  conjonctions  de  planète» ,j 
monstres,  prodiges,  ne  sont  crcu/  présager  h 
événements  humains,  que  pour  avoir  observé 
signes  semblables  qu'il  est  advenu  de  pareilU 
choses.  Lefcuaux  poudres  du  ehasteau  de  M  liai 
au  temps  de  l/Aulrec,  annonce  la  perte  d'Italîi 
aux  Français;  le  feu  en  Tareenal  de  Paris,  Vi 
tablissement  de  la  religion  huguenotte  ,  par  11 
mort  de  M.  de  Guise.  J'ay  expérimenté  le  fe 
estre  mauvais  presase  ;  c'est  un  adverlissemeni 
de  suprêmes  puissances,  à  qooy  il  faut  opposer' 
le  remède  de  ceux  de  Mnîve. 

I.a  Roy  ne.  hors  de  crainte  par  la  mort  de  M.  de 
G\iise,  se  glisse  à  l'entier  gouvernement;  M.  le 
connestable  ne  s*y  opppose ,  ne  prétendant  â 
TEstat,  ains  seulement  de  conserver  son  autho- 
rité.  Elle  crée  des  serviteurs  proche  ses  cnfini, 
aflnqu'ils  nedependissentqiie  d'elle,  et  ne  fussent 
obli^eznyaffectionnezauxdeux  grandes  maisons 
de  Guise  et  de  Montmorency.  C'est  radvance- 
nienr  du  comte  de  Retz.  d'Acier,  de  Lansac,  de 
Koiise.  de  Villequier,  La  Bourdaiziere  et  autres. 
Restoit  la  crainte  à  la  Royne  du  prince  de  Condé, 
auqnel  elle  avoit  donné  promesse  de  la  lleute- 
nance  générale,  et  de  l'admirai  de  Chastlllon, 
qu'elle  eutretenolt  d'autre  promesse  :  n  l'un  elle 
oppose  lecardlnaUleBourtwn,  auquel,  pour  estre 
plus  aagé  que  luy,  apparlenoit  le  gouvernement, 
comme  plus  proche  du  sang;  ce  cardinal ,  d'es- 
prit foible,  est  facilement  gagné  contre  son  frère. 
L'admirai  de  Chastîllon  est  entretenu  et  em- 
brouillé en  l'accusation  de  la  mort  de  M.  de 
Guise,  bride  par  laquelle  la  Royne  le  retenoit, 
avec  les  menaces  de  la  vengeance  des  parens  du 
deffunct. 
Pour  u'estre  subjecte  à  tant  de  gens,  la  Royne, 

(1^  M^me  anarhranimic  ifiio  plui  twnl. 
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avant  le  lempspreHx  des  loix,  publie  la  majorité 
^.  de  Bon  (ils  le  roy  Charles  1\  au  parlement  de 
^■Boùen»  à  quoy  s'oppose  celuy  de  Paris  :  il  est 
^Brespondu  par  le  Roy,  en  son  conseil ,  que  leur 
^f  devoir  n'estoitque  de  se  mesler  de  la  justice,  et 

qu'ils  estoient  ses  officiers,  non  ses  tuteurs.  Cette 

Ijnajorité  précipitée  offence  le  prince  de  Condé, 
eognoissant  qu'il  ne  faudroit  plus  de  lieutenant 
gênerai ,  et  le  fut  davan(at:e,  eu  ct^  que  les  Ca- 
tholiques ne  pouvaus  souffrir  les  Huguenots  en 
plusieurs  provinces,  il  se  faisoit  divers  tumultes, 
dont  la  justice  ne  leur  cstoir  faite  à  leur  gré. 

La  Royne  change  d'advis,  n'a  plus  besoin  de 
tenir  les  deux  parts  en  mcsme  force;  Tune  rc- 
daicte  à  rien  par  la  mort  de  M.  de  Guise ,  pré- 
tend d'nbbaisser  l'autre,  et  tiardcr  toute  l'autho- 
rité;  se  résout  voyager  par  tout  le  royaume,  et 
monstrer  ses  cnfans,  espérant  a&soupir  les  fac- 
tÎQos,  de  parler  à  sa  fille  la  royne  d'Kspagne,  et 
s^assocler  à  la  conservation  de  leurs  Estais  ;  es- 

Pigner  les  preschesde  la  Cour  et  persccufer  les 
uguenots,  en  tant  que  la  conservation  de  la 
lix  le  pourroit  permuttre. 
Le  sieur  de  Tavanues  loy  avoit  envoyé  plu- 
sieurs mémoires  pour  abbais^er  les  deux  maisons 
^■et  tirer  tout  le  pouvoir  au  Boy,  establir  des  ser- 
^■riteurs  qui  ne  dépendissent  que  d'elle,  leurs  Ma- 
^Bestez  s'as»eurBnt  du  tout  de  luy.  Il  cstoit  gran- 
^Bernent  affligé  de  la  mort  de  sou  (Ils  aisné,  qu'il 
^Kerdit  au  retour  du  Havre,  où  it  estoit  cornette 
^^u  chef  des  i*eislres,  avec  promesse  destre  bien- 
tost  coluuL't;  il  eut  dc$  lettres  de  consolîition  de 
leurs  Majestez.  Le  sieur  deTavanncs,  penchant 
aux  nouveaux  desseins  de  la  Royne,  fait  requé- 
rir par  les  esiats  de  Bourgongne  que  i'edicl  de 
la  religion  huguenotte  n'y  fust  cstnbly;  croyant 
la  paix  de  durée,  il  se  met  à  bastirlecbastcaudu 
Pnilly,  à  deux  lieui^s  près  de  Lau^res,  û  quoy  il 
employe&uuboumesuuge,  s'exercileùlactia^sc, 
plaide  et  purU^ge  la  succession  de  Listenols,  >a- 
lant  soixante  mil  livres  de  rente,  dont  il  obtint 
un  quart  pour  le  droit  de  sa  femme. 
^L  [lâ(U]  Le  Roy  le  trouve  en  ses  plaisirs,  eu 
^^^néc  I.>fî4,  À  Dijon,  auquel  temps  il  alla  au 
devant  de  Sa  Majesté,  à  une  lieue  de  la  ville,  et^ 
sana  luy  faire  grande  haraugue,  mit  la  niaiu  sur 
son  cceur^  et  luy  dit  :  •  Cecy  est  à  vous;  o  puis 
la  mettant  sur  son  espée  :  •  Voilà  dequoy  je  \ums 
puis  servir.  »  Arrive  a  Dijon, le  sieurdeTavannes 
fit  plusieurs  lienux  tournois,  lcs(]nels,  hormis  la 
^Jiorl,  sembloienl  des  combats  entre  ennemis;  il 
^■lut  rompu  en  foule,  A  camp  ouvert,  fit  rouler 
^Tnr  des  roues  des  camps  fermez,  assaillis  et  dé- 
fendus, et  après  un  fort  qui  fut  battu  de  quatre 
canons,  et  ou  il  fut  fuit  brcsche  si  vivement,  que 
Royne  demande  quels  jeux  e  estaient,  et  qu'ils 


loy  faisolent  trembler  l'ame  dans  le  corps  :  M.  le 
counestabte  respond  que  c'cstoient  jeuxaccous- 
tume£  au  sieur  de  Tuvannes ,  qui ,  se  riant ,  dit 
qu'il  se  vanteroit  d'avoir  fait  trembler  leurs  Ma- 
jestez. Ces  inventions  furent  admirées.  Il  con- 
firme la  Royne  à  establir  des  créatures  qui  ne 
dépendissent  que  du  Roy  et  d'elle.  La  Royne  le 
cognoissoU  tel  ^  et  avoit  Ja  tant  fait  de  services, 
qu*elle  luy  eust  donné  l'eslat  de  mareschal  de 
M.  de  Brlssac,  vacquant  par  sa  mort,  s'il  fust 
alléjusques  a  Mascon  ;  il  en  fut  empcsché  d'une 
blessure  d'un  esclat  d'espée.  reoeuo  en  lu  jambe 
aux  Tournois  :  Il  respondit  au  sieur  de  Vantoux, 
son  cousin ,  qui  luy  dlsoit  que ,  s'il  eust  esté  en 
Cour^  i)  eust  eu  Testât  de  mareschal ,  que  leurs 
Alajestez  eussent  plus  faict  pour  eux  que  pour 
luy. 

La  Royne,  le  Roy  â  Lyon,  ils  y  firent  con- 
struire une  citadelle,  et  ordonnent  le  desmantel- 
lement  d  Orléans  et  de  Montaoïban,  vides  favo- 
vorisnns  les  rebelles.  13C4  finit  le  compile  de 
Trente  par  la  condamnation  des  hérétiques,  re- 
formatiuu  de  quelques  abus,  sans  que  tes  hexe- 
tiques  se  peu^sent  glorilicr  que  ce  fust  pour  leur 
sujet.  Les  princes  chresliens  requièrent  au  roy 
de  Trauce  lobservalion  du  concile  ;  il  se  pare  de 
sa  minorité.  La  Uoyne,  en  crainie  des  Hugue- 
nots, deffend  les  >iuodes.  fomente  les  diflieultez 
qu'ils  reçoivent  aux  provinces;  s'esloit  servie 
d'eux  ,  comme  les  hommes  font  des  sangsues  j 
pour  tirer  le  mauvais  sang. 

(1065]  Le  cardinal  de  Lorraine  et  ses  Ncpvcux 
retournent  deTreidceiitrent  avec  garde  a  Tari», 
contre  les  defcnccs  du  Roy ,  rencontrez  de  M .  dd 
Montmorency,  gouverneur  dudict  Paris,  furent 
contraincts  se  sauver  dans  une  maison.  Sur  leurs 
plainctes.  le  Ruy  ordonne,  taiU  à  ceux  de  Guise 
que  de  Chastillon,  Eorlir  de  Paris.   Le  jeuno 
Montluc,  allant  au  Peru.  descend  h  Madère,  ou 
il  est  tué  ù  ta  teste  des  siens,  et  la  ville  tmponec  : 
sa  mort  rompt  ses  desseins.  LesroynesdeFiuucc 
etd'Kspaçue  à  Rayonne,  assistées  du  duc  d'.\lbe, 
résolvent  la  ruine  des  hereliqurs  en  France  et 
f'inndres.  En  In  plai:e  de  Tempcreur  Ferdinand, 
mort  peu  iiupnravont,  est  csleu  Muximilieu  son 
fiis.  Sclim  cstrangie  son  fils  Moustafl'n,  persuade 
de  1^  Rousse,  su  mnrastre,  qui  avoit  i^jogué  le 
visi-bocliat  :  pour  faire  tomber  l'empire  a  son  iWn 
Sclim,  un  frcie  du  mort  de  reua^lse  tua  en  pré- 
sence du  père.  Soliman  assisie  le  roy  de  Trans- 
silvanie  à  la  prise  de  trois  ch.isteaux  de  l'Enipo- 
reur.  qui,  par  le  meurtre  de  George  CapeslAu^ 
cardinal  moine,  falcl  par  Castalde,  esp  lumd,  par 
le  commandement  de  l'Empereur,  avoit  perdu 
toute  la  1  ranssilvnnic-  Le  roy  de  Pologne  perd 
temps  de  vouloir  accorder  ses  diffcrents;  IKin- 
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perear  Mserl  de  Lazare  Cbevandy.  qui  luy  cod- 
serve  ce  qa*il  teooit  en  Hongrie. 

Les  Espagnols  [sous  dom  George  de  Tollede] 
chassent  les  Turcs  du  chastcan  d'Affritfue.  les- 
quels assirgent  Matllie,  conduits  par  MoiistaffA 
bachat .  preoent  le  fort  de  Saint  Elme  .  qui 
cooste  la  vie  de  Dragut  Rais  et  à  trois  mil  Turcs. 
Apres  avoir  donné  quatre  assaux  u  celuy 
Sainct  Michel,  estant  eoiré  le  scoours  de  six  j^aî- 
leres  à  Mnllhe,  et  dom  George  de  Tollede  navi- 
geaot  autour  avec  rnrméc  rhresllenne,  le  Turc 
«e  retire  en  perte  de  vingt-cinq  mil  hommes .  à 
l'hoaneur  du  grand  maistre  VaUette.  qui  avoit 
soustcnn  le  siège,  au  secours  duquel  le  comte  de 
Brissac  arriva  tard  avec  quatre  cens  Français. 
Soliman  irrité  prend  et  déserte  Syoul,  qui  estoil 
sous  sa  protection,  Sfins  qo'iccax  voulussent  re- 
chercher secours  d'ailleurs,  ouvrent  les  portes, 
accusez  par  les  Turcs  d'avoirndvertyïes Mallois; 
le  grand  Seigneur,  pour  ne  perdre  réputation, 
entreprend  en  Hongrie.  L'KmpcreurIcs  prévient, 
prend  quelques  chasteaux  pnr  le  comte  de  Snlme 
«on  lieutenant,  qui  fut  contrainctde  se  retirer  à 
Tarrlvée  de  Soliman  ,  lequel  assiège  Slguet  et 
meurt  devant. 

Mahomet ,  visi-bachat ,  eclc  sa  mort ,  advertlt 
le  bachat  de  Constantlnople ,  qui  envoyé  qnerlr 
Setim  à  Amazia,  distant  de  huict  journées  de  là, 
le  fait  recevoir  h  Constautinople.  de  là  vient  en 
Hongrie,  d  où  II  ramené  l'armée  ;  en  cesie  ex- 
pédition fut  M.  de  Guise,  aaaé  de  di\-huict  ans. 
Le  roy  Philippe,  a  la  requeste  des  Flamands,  avoit 
emmené  les  Espagnols  de  Flandres,  ou  11  avoit 
laissé  sa  sœur,  bastarde  duclie&se  de  Palme,  as- 
•htée  du  cardinal  de  Granvelle,  laqneJle  ne  fist 
assez  de  part  des  honneurs  et  proQts  aux  prin- 
cipaux du  pais  à  leur  gré  :  ils  s'opposent  et  se 
liguent  contre  leur  gouvernement,  a  fln  que  la 
religion  huguenoltc  ne  manqaast  à  son  accous- 
tumée  de  glisser  dans  les  pays  par  adultère,  am- 
bition, avarice  et  rébellion.  Les  princes  d'Orange, 
comte  d'AIguemont,d'Omeetautress' en  aident, 
y  meslent  la  conservation  des  privilèges  du  pnis, 
se  déclarent  ennemis  du  cardinal  de  Granvelle, 
qui  s'absente  pour  ne  leur  fervïr  de  prétexte. 
Leur  but  estoil  de  rendre  la  Flandre  comme 
l'Empire,  los  grandes  villes  hors  de  servitude, 
ainsi  que  les  Impériales,  et  eux  avec  semblable 
authorité  que  les  ducs  de  Saxe,  cumte  Palatin  et 
autres  princes  d'Allemagne,  ayant  aulliorité  de 
gouverneurs  aux  provinces. 

Ils  vont,  partie  d  eux  assistez  du  peuple,  ho- 
billezen  gueux,  présenter  requesteâ  la  duchesse 
de  Palme,  contre  les  punitions  et  recherches  qui 
ae  faisolent  des  hérétiques,  et  bruit  de  l'establis- 
Mmenl  de  l'Inquisillon  coiilrc  la  liberté  dti  pays: 
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elle ,  se  voyant  sans  force ,  diwlmiile.  Ils  en- 
voyent  en  Espagne  les  ambassadeurs,  Ils  y  sont 
jusUciez;  Toffence  commise,  le  péril  auquel  es- 
lolent  les  j;rands  les  csmeut,  et  se  divisant  ;  le 
peuple  pour  rheresie révolte  les  principfllesviUes, 
qui  rampent  leurs  images.  Pour  obvier  h  ces 
desordres,  la  duchesse  est  coutniînte  d'eroplorer 
les  gouverneurs,  les  prince  d'Orange,  comte» 
d'Aiguemont  et  d'Orne,  qui.  feignant  desteindr* 
le  feu,  y  versent  de  l'huile.  Elle ,  f«_ïrcèe .  reçoit 
commandement  du  roy  d'Espagne  de  leur  oppo- 
ser ce  qui  luy  restoit  de  fldellcâ  serviteurs  et  sub- 
Jects  ;  et  furent  contraints  les  gueux  [ainsi  ap- 
peliez pour  avoir  présenté  la  première  requeste 
en  cet  habit]  se  déclarer  ouvertement  par  armes, 
ce  que  ne  leur  ayant  réussi  licureusement ,  les 
comtes  d'Aîgucmont  et  d'Ornes  ne  s'emeurent , 
et  cussentdeslré  de  Ti'avolr  commencé:  estant  les 
armes  prises  ^  Il  falloit  autres  que  femmes  pour 
les  manier. 

Le  duc  dAlbe  est  envoyé  gcneral  de  toute  la 
Flandre,  la  duchesse  révoquée.  En  celte  année, 
la  royue  d'Escosse,  vefve  d»  petit  roy  François, 
par  amour  espouse  le  Hls  du  comte  de  Lenox, 
duquel  ayant  un  fils,  et  en  crainte  de  perdrai 
raulhorilè  lient  des  conseils  secrets  avec  son  se- 
crétaire :  le  roy  d'Escosse,  mal  conseillé  de  eenx 
qui  semoient  division  et  jalousie  entre  eux.  la 
tue  en  sa  présence;  elle  offencee  se  met  mal 
avec  luy.  Heconciliée,  le  jour  qu'elle  lavoit  esté 
voir  en  nne  maison,  malade  de  la  petite  »  emllr, 
la  nnict  qu'elle  en  sort  la  maison  sauta  par  mine; 
dequoy  «'estant  npperceu  le  Roy  d'Escosse  11 
ent  temps  de  rompre  un  barreau;  et  sejetter  pai 
la  fencstre:  le  lieu  jA  Investi  de  ses  ennemis,  \t\ 
fut  eslrauglé.  Baduel aceuséd'estrechef  de cette'j 
entreprise,  la  Hoyne  soupçonnée  l'espouse,  de-* 
quoy  suit  la  révolte  de  tous  ses  subjecls.  Aprei 
une  twtailte  perdue  par  ledit  Baduel  et  la  Royue, 
elle  est  contrainte  de  se  mettre  en  mer.  soit  d^ 
force  ou  de  gré.  surgit  en  Analelerre,  ou  elle  h 
prisonnière  vingt  ans.  en  lin  décapitée  par  11 
royne  Elisabeth,  non  tant  pour  conspiration  des-j 
couverte  contre  l'Angleterre,  que  crainte  que  léj 
conseil  huiraenot  avoît,  qu'ad venant  la  mort  d'B- 
llzabeth,  elle  succedast  en  Angleterre  et  restablll 
ta  religion  cathotiquc. 

Heureux  qui  vit  sous  un  Estât  certain,  où  11 
bien  et  le  mal  sont  salariez  etchastiez  selon  U 
mérites  !  par  Tun  on  est  asseuré  d'honneurs  ,j 
biens  et  recompenses;  par  l'autre,  des  ciia%tl< 
mens  inévitables,  sans  qu'artifices,  amis,  argent, 
faveurs  puissent  ayder  pour  obtenir  l'un  ou  évi- 
ter Tautre.  Tel  esloit  l'Estat  des  premiers  Ro- 
mains, tel  a  esté  eeUiy  de  France,  tel  est  cclnj 
de  Venise,  des  Suisses  et  rovuume  de  Pologne; 
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dont  la  puissance  des  supérieurs  est  llmitt^.  Les 
roy»  de  France ,  de  Moscox  ie  et  Turquie  onl  la 
puissance  absolue;  ceux  d'Espa^^oe,  d'Aogle- 
terre»  l'ont  usurpée  à  moitié,  se  servant  de  l'as- 
ftemblée  de  leufA  estais  généraux,  ftiusl  que  leur 
auctorité  le  peut  permettre.  Où  la  faveur,  l'ar- 
tillce  et  l'argent  ont  lien,  noi  ne  se  peine  a  bien 
faire,  sçachont  d*autres  portes  que  celles  de 
l*honneur  ouvertes  pour  parvenir  aux  grades  et 
récompenses,  non  plus  qu'aucuns  ne  se  soucient 
de  faire  mal,  d'où  ils  espèrent  eschaper  par  les 
moyens  susdits. 

Les  biens,  les  fortunes  ne  se  peuvent  dire  as- 
lenrez  à  ceux  qui  vivent  sous  les  Estais  exer- 
çant la  puissance  nbsolur;  les  faveurs  de  justice, 
fausses  accusations ,  ces  mois  de  propre  tnouvf- 
ment^ct^  aimicsl  nuire plaistr^W»  fait  perdre, 
et  Devaient  les  biensjouyset  possédez  en  crainte 
la  moitié  de  ceux  que  les  loix  asscurent ,  et  que 
Ton  sçait  ne  pouvoir  perdre  que  par  sa  faute. 
Les  grades  conferex  ordinairement  par  faveur 
sont  A  mespris;lesjugesn'e\crcent  justice  qu'en- 
quc  le  service  ou  volontez  des  roys  ie  per- 
met M.  l'admirai  de  Chaslillon  ne  se  fust  sauvé 
du  meurtre  de  M.  de  Guise ,  s'il  eust  esté  sub- 
jct  des  Suisses.  Kii  Ft>Iogne,  les  ;;entilshoranies 
juyenl  leurs  semblables.  J'estoîs  avec  le  roy 
Henry  III  en  l'an  l.>74  :  le  borrosqni  planta  une 
lance  de  dcfy,  un  gentil-homme  du  comte  de 
Tanchy  la  levé  :  le  borrosqui  ne  le  tenant  de  sa 
qualité  met  en  camp  un  des  siens,  qui  est  blessé 
d'un  coup  de  lance.  \\\  sortir  de  la  cour  du 
cila^teflu  le  borrosqui  tue  le  comte  de  Tanoliy 
d'un  coup  de  hache  :  les  parcns  du  deffunct 
amènent  le  corps  au  palais,  et  demandent  jus- 
tice. Le  Roy  s'employe  pour  le  borrosqui,  pen- 
sant gagner  ses  pareiis  :  malgré  que  Sa  Majesté 
«ncust ,  il  fut  banny  à  perpétuité  par  le  sénat  : 
(aat  sont  les  puissances  de^t  roys  limitées  en  ce 
pals  lÀ. 

En  la  guerre  de  l'Union  (I5UI]  M.  du  Mayne 
eu  médiocre  prospérité ,  Je  luy  propo«say  que  la 
Franccsepouvoît  maintenir,  comme  une  «rrunde 
ville,  par  citadelles,  fortiiiai>tpar  tmhouchcures 
des  rivières,  par  lesquelles  les  vivres,  l'argent , 
trafic  et  sel  se  conduisent;  qu'il  fortiliust  Quille* 
bcuf  et  Rouen  pour  la  rivière  de  Seine  ;  le  Hour- 
dct  proche  Abeville,  pour  Somme;  Nantes,  pour 
Loyrc  ;  Lyon  pour  la  Saosne;  la  tour  de  liourg 
pour  l'embouchure  du  Uhosne  :  toutes  lesquelles 
places  il  tcnoit,  conservant  Paris  par  n;arntsons: 
eneore  qu'il  eust  perdu  la  campagne,  il  y  avoft 
espérance  que  le  temps  chanjjeroit  les  affaires 
et  le  remeitroit  en  sa  première  grandeur.  Les 
roys  absolus  de  France  .  craifinanl  de  perdre  de 
leur  tcinps  ou  de  leurs  succcâscurs  i  E&tat ,  pmi- 


volent  adjoindre  à  ces  citadelles  les  villes  de 
Bordeaux .  Rroùages,  Tholon  ,  Marsetlle. ,  Sols- 
sons,  Laugres  et  Maisieres,  lesquelles  fussent 
commnndées  des  pnreus  desenfans  de  leurs  Ma- 
jeslez  ou  gei;s  lldelles  ;  autrement  ces  citadelles 
serviront  de  dissipation  ,  nu  lieu  de  conserva- 
tion :  ces  dix  ou  douze  villes  demeurans  assen- 
pées,  la  France  ne  se  peut  perdre  pour  le  Roy. 

Ce  siècle,  plein  d  infidélité  des  frères  aut 
frères,  estant  proposée  raml)ifion  au  parentage 
et  obtignlfon,  failque  le  Roy  Henry  IV  ne  se  ré- 
sout de  suivre  ces  moyens  ,  et  qu'il  espère  plus 
en  ta  voix  geuerate  du  peuple ,  lequel  ne  veut  là 
dissipation  pour  son  interest,  et  croit  que  la  gé- 
néralité de  lo  France  supportera  le  légitime,  ay- 
mant  mieux  s'y  fier  qu'aux  infidelilez  d'aucun» 
parliculitTS.  Aussi  son  principal  travail  est  dem- 
pescher  qu'il  ne  s't  sicve  personne  pardessus  les 
autres ,  et  de  tenir  en  égalité  tous  les  grands  da 
son  royaume j  dissoudre  leurs  alliances,  les 
abaisser,  et  hausser  ses  officiers  de  [ustice  inté- 
ressez à  la  conservation  de  I  E>tat ,  lesquels  sont 
ennemis  du  gouvernement  populaire,  pour  \t, 
crainte  qu'ils  en  ont. 

L*on  1590jecommandoisH  Rouen  ;  j'eus  tout 
le  sel  de  France  en  mon  pouvoir,  et  en  pouvoîs 
lirercinq  mil  escus  par  scpmaine  :  dequarautc 
tieuês  le  peuple  le  \  ennit  quérir  sur  le  col.  J'estl- 
may  le  bien  gênerai  du  purly  plus  que  mon  par- 
ticulier; j'obeysa  la  requestede  M.  du  Maine  et 
prière  de  ceux  do  Paris;  je lal&say  monter  le  sel, 
qui  fut  une  faute  exu'cmc  à  mondit  sieur  du 
Maine,  lequel  ne  scavoit qu'il  demandoil;  toutes 
les  villes  que  tenoit  le  roy  Henry  IV  n'avoteut 
point  de  sel ,  et  le  pouvois  vendre  au  poids  de 
Targent,  SI  j'eusse  eu  plus  d'ambltïon  que  de 
zèle ,  j'ûvois  moyen  de  tirer  de  (*e  sel  plus  d'ar- 
gent que  les  deux  partis  ensemble,  et  crois  que 
javoisdusel.  sans  celuy  qui  fust  venu,  pour 
trois  cens  mil  cscus. 

Le  Hourdet  est  au  delà  de  Sainct  Valéry,  il 
peutenïpesiher  l'entrée  de  Somme  et  la  mutine- 
rie d'Abeville;  Quillebeuf  est  plus  imporlaut 
pourlaSeyne,  et  plus  utile  que  le  Havre  de 
Grâce  :  les  navires  ne  peuvent  venir  que  Jusques 
lÂ  d'une  marée ,  les  bans  de  sable  mouvant , 
qui  se  changent  d'heure  à  autre,  nécessitent  de 
prendre  un  pdote  h  Quiltebeuf.  Ceux  du  roy 
Henry  IV,  counoissant  l'importance,  s'en  saisi- 
rent et  firent  quatre  bastions  à  l'entour  d'une 
église,  coupèrent  les  vivres  à  Rouen  ;  j'y  menay 
deux  cens  chevaux  .  huict  cens  arquebusiers  et 
deux  coulcvrines,  les  surpris  qu'ils  n'esloîenî 
que  soixante  dedans  :  voyantquclescouIt\rincs, 
que  javoi»  laissé  derrier,  tardoient»  Je  douni- 
deu.\  assauts,  uu  de  jour  et  lautrc  de  nuict» 
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avec  perte  de  quelqu'uDS  des  miens;  je  les  for- 
çay  de  se  rendre ,  je  ^niguis  quinze  nnvires  à  la 
rade,  etlesdûiinay  libéralement  a  mes  capitai- 
nes. Jene  peux  gagner  sur  ceux  de  lîourf^oncfiet 
quiestoieulà  mu\,  qu'ils  voulussent  demeurer 
CD  ceste  place  :  aussi ,  ne  voulant  faire  paroistre 
que  je  me  voulusse  estab>ir  Je  fus  routraiûct.  d'y 
lois&er  an  Normand,  qui  la  vendit  trois  muit» 
après;  et  puis  dire  que  l'un  des  moindres  des 
mious  refusa  la  recompense  que  le  Hoy  donna  à 
QD  des  plus  gr.inds  des  siens  ^  qui  estoit  le  sieur 
de  Termes,  depuis  <;rand  escuyer  de  France, 
après  qu'il  l'eust  gagne.  Ceste  place  fortillée 
vaut  en  guerre  cent  mil  esous  p:ir  an  au  gou- 
J-Verneur  ;  si  j'eusse  creu  aucuns  gens  de  bien  de 
la  cour  de  parlement  de  UoOcn ,  j'y  eusse  esta- 
lily  l'un  dt's  miens  :  depuis  le  Roy  l'rstima  ludt, 
qu^il  voulut  qu'elle  se  nommast  Henry  Carviile; 
ftl  la  guerre  eust  duré .  il  y  eust  fait  une  grande 
place.  Les  noms  des  fouda'eurs  des  \illes  leur 
demeurent  fortuitement,  ou  se  perdent  :  nous 
soyons  encore  Alexandrie ,  Demeirîade ,  Con- 
stantinople^ etautres,  qui  ont  clm^^e  leurs  noms, 
soit  par  le  temps  ou  par  l'inimitié  des  usurpa- 
teurs; le  Turcs,  pour  faire  perdre  le  nom  de 
Constantin,  nomroenK^ustuutlnople  Slamboia. 
Toutes  vi:its  maritimes  ne  se  prévalent  de  la 
BDcr  pour  secours  quand  cite  n'y  fluc  que  parca- 
ualS;  comme  à  La  Rochelle  et  auirts  lieux. 
Cellts  où  la  mer  bat  à  plnin,  où  il  y  a  bon  tonds, 
80  peuvent  secourir,  parce  qu'elle  ne  se  peut 
barrer,  ny  l'armée  ennemie  s'y  tenir  contiunclle- 
menl  pour  empescher  l'entrée. 

Il  y  a  diverses  opinions  du  souverain  bien; 
plusieurs  les  mettent  aux  voluptez ,  lubricités  , 
gourmandises,  parfums,  musiques;  autres  aux 
chasses,  jeux  ,  basiimcnts,  jardins,  peintures; 
aucuns  â  l'avance,  posent  escu  sur  autre  sans 
Baciélé;  iniînis  a  chercher  honneur,  yrndes,  ré- 
putation après  la  mort .  avec  travail  sans  rcp<fs  : 
plusieurs,  plus  malades  d'esprit ,  se  plaisent  à 
&e  faire  foueter  le  visage  de  journées  upres  un 
cerf,  se  faire  man;;er  des  chiens,  et  à  s'cser  le 
corps  pour  suivre  une  balle  pltine  de  Itourre, 
avec  esionnement  de  ceux  qui  les  considèrent, 
qui  ne  sont  de  leur  humeur,  comme  ils  peuvent 
durer  en  ces  peines  avec  si  peu  de  fruict.  In  vo- 
luptueux au  travail,  un  ambitieux  au  repos,  un 
libéral  a  l'avarioc,  iauguîssënt.  Tel  se  contente 
âdu  \mm  moisy,  avec  une  limpc  esclairaut  u  tu 
lueur  des  escus,  deqooy  il  ntuse  point,  qu'il 
en  quicleroit  tous  autres  plaisirs.  Le  souverain 
bien  ,  disent  les  hommes ,  est  selon  leurs  nffec- 
tious  et  opinions ,  non  que  pour  cela  il  soit  véri- 
table ;  il  y  a  plus  de  maladies  d'esprit  que  de 
corporelles. 


Telles  gens  doivent  chercher  leor  p:uerisoD 
non  vers  les  plus  doctes  ,  mais  vers  ceux  qui  ont 
le  meilleur  entendement,  parce  que  la  science 
peut  estre  sans  jugement  :  le  choix  des  mederins 
de  l'esprit  est  difUcile;  Us  bous  livres  ne  tiatent 
les  lecteurscommele*  homme».  Je  deiinis  le  sou- 
verain bien  :  avoir  la  conscience  nette,  observer 
la  loy  de  Dieu,  amender  ses  fautes,  se  mettre 
en  estât  de  (;race  ;  U  n'y  a  nul  salut  en  doute  de 
sou  salut.  Toutes  les  voluptez,  belles  mai&ous, 
plaisirs,  délices,  ne  plairroientà  un  criminel  qui 
sçauroit  estre  condamné  a  ta  roue  au  bout  dt 
l'an.  Quel  plaisir  peut  av  oir  au  monde  celuy  qui 
est  en  doute  d'cslre  après  sa  mort  tourmenté 
éternellement?  I^  vertu  est  pleine  de  plaisirs  , 
se  recompense  soy-mesme  et  satisfait  ms  au- 
teurs :  elle  ne  défend  les  justes  amours,  ks 
chasses f  le  manger,  la  musique,  les  peintures, 
les  bnstuucnts  modérez^  sauve  et  garantit  de 
l'excès,  source  de  douleurs  et  maladies.  Gouster 
ik  eoeur  saoul  de  mesme  chose  la  fait  me^prl^e^; 
la  vrnye  saulce  est  Tapelit  :  il  faut  |)erdre  pour 
recouvrer  :  la  tem|>er8nce  [scion  la  loy  de  Dieu] 
tient  sain  IVsprit  et  le  corps. 

De  rechercher  l'honneur  aux   bastiments, 
pierreries,  chevaux  etrichisses,  c'est  vanité, 
cela  est  bots  de  nous:  les  bel  es  actions  sont  seu- 
lement nostres,  la  réputation  nous  en  demeure. 
Les  bastiments  périssent  en  dfux  cens  ans;  le 
temple  de  Sa'.omon,  la  Diane  d'Kphesc.  les  jar- 
dins dcSerairamis  sont  utterrei;  despyramides, 
des  temples,  des  colonnes  qui  restent,  les  au- 
teurs en  sont  incertains.  Si  c'esr  ponr  le  plaisir 
présent  que  Ton  ayme  les  ediUces,  l'on  sciasse 
des  choses  plusieurs  fois  veùes  ;  si  les  nouvelle- 
tez  transportent  d'adjoindre  desseins  sur  autres, 
il  faut  croire  que  c'est  maladie  dVsprit  qui  se 
doit  gucrirp^r  la  raison.  Kncestart  il  n'y  u  nulle 
perfection  entière  ;  aux  plus  grands  edilïces  U  se 
treuve  a  adjousler^  lesquels  estansfaicts  et  bien 
considérez  laissent  un   regret  de  n'avoir  fait 
mieux.  Le  roy  Henry  IV  a  dépendu  un  million 
d'or  aux  bnsiiments .  sans  avoir  rien  de  parfaict. 
Quel  plus  grand  plaisir,  quelle  plus  belle  coU' 
sider»tion,quernrchitci*turecelesie  et  terrestre? 
que  si  nous  sommes  saouls  de  les  regarder,  nous 
léserons  en  un  instant  de  voir  cinquante  torses 
de  muraille  en  quurré  par  nous  edifucs?  De  la 
maiiion  bien  baslie,  l'honneur  en  est  à  l'archi- 
tecte, au  niaistre  maçon,  non  au  seigneur d'i- 
ceile  :  unlinancier.  un  maquereau  ,  un  usurier, 
en  font  d'auâsi  belles  que  les  plus  gens  de  bien  : 
les  maisons  falotes ,  communément  elles  se  ven- 
dent, ou  la  mort  en  oste  la  jouïs>aoce  :  les  fa- 
çons de  bostir  changent,  les  bastisseurs  diseut 
qne  c'est  t'orututent  des  royaume:». 


4 
4 


4 
I 


LesfeurdeTavannw,  duquel  je  suis  héritier 
«Il  ce  désir,  sur  la  proposilion  de  reforraalion  de 
la  France,  empeschc  la  prohibition  des  basti- 
ments,  disant  que  c'cstott  le  moyen  de  faire  i:y- 
gaer  les  pauvres.  Les  rovs  peuvent  baslir,  parce 
que  par  cirt-ulalioa  ils  relïreut  l'argent  des  ma- 
Deuvres  et  maçons  qui  payent  les  tailles  :  ce  que 
oe  peu\ent  les  gentiji-hommes,  les-iiuels  doivent 
bastir  par  commodité  ou  nccessilc,  non  pnrsu- 
pernuité,  uy  en  divers  lieux;  non  plu»  qu'un 
Corps  n'a  besoin  de  deux  habillements,  ils  n'ont 
que  faire  de  deux  th.isteaux.  Si  c'est  la  considé- 
ration de  la  pluralité  d'enfans,  il  suffit  que  l'un 
bamuse  a  la  bellemiison.  cependantque  les  au- 
tres cherclientleur  bonne  fortune.  Les  superflus 
s'excusent  de  ce  qu'ils  basUssent  en  plusieurs 
iieux,  pour  la  commodité  de  l*byAcr  et  de  lesté 
wina  raison  ■  il  faudroit  qu'ils  lissent  des  chas- 
t«aux  Aceut  lieues  l'un  dclauire,  au  septentrion 
«tau  midy,  pour  s'apercevoir  du  plus  chaud  ou 
plOB  froid  pais.  Tout  ce  que  les  monarques  font 
se  defaict  :  le  mont  Aios,  taillé  en  ligui  e  d'hon»- 
me ,  proposé  à  Alexandre ,  se  pouvoit  rompre  ; 
les  piramides  ,  les  colomnes.  se  renversent.  Uo 
roy  pourroit  destourner  une  rivière ,  construire 
ou  aplanir  une  monta|:ne,  que  son  successeur 
pourroit  lefaircel  remcltreen  son  premier  est  al: 
les  belles  actions  perpétuent  la  mémoire,  el  non 
les  bastiments. 

Qui  se  commande  est  riche:  celoy  n'a  que 
faire  de  rien  qui  mesprise  tout  par  la  cognoissuuce 
dti  In  vanité  du  monde,  et  qu'il  faut  tout  laisser. 
La  douleur,  le  manquement,  mauvais  accidents 
et  pauvreté  sont  plus  frcfuens  que  leurs  con- 
traires :  il  se  faut  accouslumcr  ù.  eux,  combottre 
ledestraux  premières  barrières;  la  résolution 
de  souffi  ir  oste  ta  douleur.  Au  retour  des  cor- 
vées le  corps  désire  esire  (tcsarmé  d'une  partie, 
puift  du  tout ,  demande  un  banc,  un  tapis,  en 
lin  le  lict  là  quoy  résistant,  l'on  dort  aussi  bien 
tout  armé  que  sans  armes;  obeyr  à  l'apctit  et 
au  désir  rend  l'esprit  esclave  du  corps.  Nous  vou- 
lons des  salles,  et  sommes  à  couvert  dans  un  ca- 
binet; dts  pierreries^  la  rosée,  la  i;eiee attaintc 
du  Mileil  eu  founiisî^'Cut  :  la  mcsme  chaleur  et 
froideur  est  aux  habits  de  bure  et  toile  ^  qu'aux 
dorez;  tes  livres  fournissent  de  grandes compa* 
irnivs  :  nostrc  contentement  dépend  de  nous  gui- 
dez par  raison  et  jugement. 

L»  loy  de  Moy^e donnée  de  Dieu  de  facile  in- 
lerpret-atiou  .  les  autres  l'aictes  des  hommes  nos 
wmblables  sont  faictcs  par  bon  sens  naturel  des 
gens  de  bien  ;  les  loix  des  douze  tables,  aportées 
Â  Rome  de  Grèce,  n'avoient  grandes  diffK'ulte^, 
les  gloses  cl  commeutaircs  sur  icelles  les  obscur- 
cirent ;  aiDki  que  la  maltiludc  des»  médecins 


tuent  les  malades,  l'enocte  observation  de  l'appa- 
rence de  justice  en  est  la  ruine.  Plusieurs  arts 
faciles,  argumentez  inutilement  par  les  profes- 
seurs d'iceux,  ont  esté  malicieusement  rendus 
difficil»;s  pour  exii;er  plus  de  loyer  de  l'ensel- 
Ruf  ment ,  et  que  le  peuple  eo*îneust  moins  leur 
faute,  [.es  anciens  philosophes  convrolent  leurs 
sciences  de  fables  subjectrs  à  interpre tatfons  ;  les 
médecins  dujourd'huy,  outre  le  latin  qu'ils  allè- 
guent a  ceux  qui  ne  le  sçavent,  font  des  recipes 
et  des  ri  tranchez  ,  avec  chiffres  non  'UtelliC'bles 
qu'à  ceux  de  leur  cabalie,  resscmbtans  aux  ca- 
ractères des  sourciers.  Les  moindres  arts,  âleur 
imiiaiîon,  ontdonnéune  methodcde  leur  science 
couverte  et  longue,  invente  des  nominations: 
les  escuyers,  les  escrimeurs  et  autres  peuvent 
aprendre  eu  trois  mois  ce  à  quoy  ils  coi.sumeut 
des  années  :  ainsi  les  docteurs  du  droict  en  ont 
prolongé  leusci finement  de  dix  ans,  pour  em- 
pescher  que  la  noh'c-sse  n'aprist  leur  sçavoir, 
l'impatieuce  de  laquelle  ils  ont  jugé  ne  pouvoir 
aller  jusques  à  ce  terme  ,  enipeschez  de  la  des- 
pensc  et  légèreté.  Ils  ont  enthrouille  les  lolx  j 
s'aydant  du  droict  romain^  des  gloses  de  Bar- 
thole  et  Jason.  intcrprelations^  droict  escrit, 
cocstumier,  ordonnances  royaux,  arrcsts  re- 
cueillis de^  cours;  ainsi,  au  lieu  d'un  livre  né- 
cessaire (n'estfinl  la  loy  de  Dieu  escrite  qu'eu 
deux  feuilles,  et  celle  des  Homnin^rn  douze],  il 
faut  des  chambres  et  sales  pleines  de  livres ,  en 
telle  confusion  qu'ils  rendent  tout  droit  douteux 
balançant  autant  d'une  paît  que  d'autre,  disent 
que  c'est  a  leur  choix  d'appliquer  le  grain  :  ce 
sont  les  escus  qu'ils  reçoivent  qui  emportent  le 
poids  ou  il  leur  plaist. 

11  n*y  a  volleric  plus  grande  que  celle  qui 
s'exerce  sous  le  mauleau  de  justice  :  ils  disent 
que  cha-fue  chose  a  son  tour;  ils  veulent  autant 
piller  en  paix  que  les  ^oidats  font  en  guerre  ;  les 
meschaiicrtez  qui  s'y  commettent  ne  se  pi»ur- 
roient  escrire.  Les  juges  sont  lu  plu.'-part  purens, 
pour  rstrc  les  cours  sédentaires  en  une  ville  : 
toutes  les  Iwuiics  familles  alliées  veulent  Cotre  de 
cette  compagnie,  composée  d  escouade  et  cam- 
brade ,  comme  les  gens  de  pied  .  quciquesfols  les 
vieux  bandez  contre  les  jeunes,  les  jeunes  contre 
tes  vieux.  Un  président  en  aura  huict  ou  dix, 
un  des  anciens  conseillers  autant;  parlant  à  uu 
c'est  à  toute  la  cambrade  :  ils  font  des  composi- 
tions entr'eux  .  tellement  qu'ayant  condaniaé 
une  partie  a  tort,  1  autre  luy  rend  la  pîireille  en 
semblable  cas. 

J*ay  veu  plusieurs  reconciliations  faictespar 
la  mort  des  innocens;  a  la  forme  de  Caiphe  el 
Pilalctout  se  faict  par  faveur,  parentello,  ou 
argent  ;  sont  phénix  que  les  ^eus  de  bien  pannjr 
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ettx  :  A  leur  exemple,  lesndvocatset  procureurs 
vendent  leurs  parties ,  qui  se  (leiU  en  eux  .  leur 
rcventïi'Dt  leurs  pnpfers.  Cresus  conseille  Cirus 
[  pour  empeschcr  ceux  de  Bnbylonr  d'oiurepren- 
dresurUiyJdeli'urfHire  porter  des  longues  robes, 
et  les  fflïre  plaider  les  uns  eomrc  les  autres  :  les 
princes  ùnilent  ces  conseils,  employant  le  vif 
argent  des  Français  en  procez,  ayans  correspon- 
dances rtvtc  les  jupes  pour  immortaliser  iceu\ 
par  lettres  de  chance liere,  d'évocations,  reque^les 
civiles,  propositions  d'en-ciir,  cassation  d'arrcsts. 
procurnns  t|ne  les  procez  soient  des  idrcs,  et 
qu'ils  ne  soient  comme  singes  sans  quenë. 

Il  y  a  en  France  quasi  plus  d'ofllcicrs  de  jus- 
tice et  finances  que  d'autres  peuples.  nece?sitcz 
de  uajrner  aux  despens  des  mal-advisez,  qu'ils 
recherchent  pour  mettre  en  leurs  lacs,  d'où  Its 
ne  sortent  plus  que  ruinez  :quoy  qu'ils  ^agnent, 
ils  perdent.  !^  Turc  a  trots  cens  mil  paye*, 
eomprins  les  eecleslasliqucs  et  Juircs  qui  com- 
battent ;  il  y  a  cinquante  mil  officiers  en  France 
payez ,  ils  devroient  cstre  coolrnincts  de  perler 
les  armes;  puis  qu'ils  ont  la  paye  des  •gentils- 
hommes, ils  peuvent  servir  de  deux  mestiers, 
00  que  les  pentlls-hnmmes  cxerL*cnt  leurs  estais 
pour  avoir  leur  paye. 

Tant  moins  il  y  auroit  d'officiers  aux  cours 
de  parlement ,  plus  il  y  auroit  de  jusllcc,  ei  [  les 
loix  estant  réglées  et  lesmeschants  chastiex]  il 
n'y  aurott  pour  occuper  les  bons  trois  mois  en 
Tannée.  Les  juî;cs  conlrainc-ts  d'acheter  leurs 
eslats  en  gros,  il  leur  semble  estre  permis  de 
s'en  rembourser  en  dcstiiil  par  la  \enk'  des  par- 
Iles,  dont  Ils  prcnent  les  présents  par  Ion(znes 
circulations  de  clercs ,  procureurs ,  solliciteurs , 
ou  personnes  peu  copueuës.  qui  corrompent  les 
femmes  et  vallets;  tcllemeut  qu'ils  croycnl  leur 
wlre  licite  de  prendre  de  l'argent  de  ceux  qui 
ont  bon  droit  :  ils  se  tratilsscnt ,  revêtent  le  se- 
cret de  la  justice  aux  pouvernoursetiMirtie». 

L'on  fait  croire  au  Roy  que  la  mullïdude  d'of 
liciers  mniniient  son  Estât,  alléguant  les  der- 
niers troubles  :  par  exemple ,  que  le  peuple  avoit 
pris  les  armes  contre  Uiy  au  commencement,  el 
qu'A  la  fin  ceux  de  la  justice  et  ses  officiers  les 
prindrent  et  se  déclarèrent  pour  luy.  A  quoy 
l'on  respond  que  ,  s'ils  ont  servi  an  reslabllsse- 
nient  de  lestât  royal ,  ce  n*a  esté  d'eux  mesmes  ; 
i!^  n'y  pouvoicnt  rien  sans  estre  aydez  ,  ce  qui 
fut  par  trois  de  leur  profession  auxquels  M.  du 
Mayoe  se  lîoit,  lesquels,  ayant  peur  de  la  domi- 
nation du  peuple ,  et  ne  voyant  place  assez 
grande  pour  leur  ambition,  luy  firent  craindre 
le  gouvernement  populaire  qui  l'avolteslevé,  et 
luy  firent  resta blir  la  puissance  des  cours  de 
parlement  de  Varls,  les  officiers  de  justice  À 
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Orléans,  dont  suivit  la  perte  da  party  et  la  faci- 
lité susdits  officiers  de  servir  le  Roy .  par 
faote  de  M.  du  Mayne.  S'ils  eussent  eu  affai 
à  un  autre  qui  ne  se  fust  laissé  gouverner; 
oflK-iers  estolent   inutiles  pour  le   restablis 
ment ,  et  le  peuple  les  eust  tenu  tousjours  ei 
prisonnez  sans  authorité,  et   le   pied  sur 
tïoriic. 

Tant  de  tailles  et  subsides  [de  quoy  les  roi 
devroient  vivre]  sont  employez  A  leur  payemei 
et  s'il  ne  se  pouvoit  mieux ,  le  Roy  poui 
casser  la  moitié  des  ;:a?es  ;  les  faisant  servir 
ternativement,  In  justice  co  seroit  mieux  exi 
cée.  Il  semble  que  l'advîs  donné  à  Sa  Maj 
est  peruitieux  ,  de  n'entretenir  ses  gens  d'ori 
el  payer  st-s  ofliciers,  pour  maintenir  la  paii 
J'escrls  par  expérience,  et  pour  cstre  chcvali 
de  la  cour  do  parlement  de  Bourgongne  depi 
quarante  cinq  ans  :  pour  régler  ce  desordi 
faut  considérer  que  Injustice  en  Suisse  et  Alll 
magne  est  brefve  et  juste,  encorcs  plus  en  Ti 
quic .  où  les  procès  ne  dnrent  que  quatre  joui 
faut-Il  que  l'ignorance  des  uns  et  la  barbarie  d1 
autres  leur  fotirnlsse  plus  de  justice,  qu'à  tu 
noslre  science,    et  qu'il   faille  conseiller  n\ 
Français,  si  on  demande  leur  manteau,  donn 
plustost  le  reste  des  habillemensquede  plaïdei 
ils  ne  peuvent  dire  leur  bien  estre  à  eux 
possesseur  de  cinquante  ans  [aussi  tost  le  pi 
commencé]  pert  une  partie  de  son  droit .  et  &6t 
vent  le  tout  est  mis  en  compromis.  Il  faudra 
osier  l'obscurité  de  celte  science,  et  considei 
que   les  présidents    prononcent    des  arrest 
qu'encures  qu'ils  parlent  français ,  si  on  n' 
du  meslier  de  la  caballe ,  ils  ne  soûl  iutelli) 
blés. 

Ces  mots  inventez  par  la  chicanerie,  et  d'au- 
tres intlnis  ,  et  raesme  le  latin,  ne  devroient  es- 
tre plaidez  ny  cscrils,  mais  bien  un  stil  que^ 
jusques  aux  moindres  paysans  en  fussent  ca] 
bie-s.  Les  généreux  Humains,  par  tout  où  il 
couqueroient ,  suprimoient  les  langues  et  esti 
blissoient  la  leur  :  au  contraire,  les  Fram 
maintiennent  l'estrangere  latine  el  en  dre»! 
des  excolcs,  ce  que  jnmais  autre  nation  ronqut 
rante  d\i  fait.  Par  le  bannissement  de  cei 
langue  le  droict  seroit  intelligible  et  facile  à  ap- 
prendre ;  tous  les  arts  de  mesme  s'enseigne roieq|H 
en  français:  un  homme  seroit  sçavaut  en  autanH 
de  temps  qu'il  faut  pour  apprendre  te  latin.  Les 
podans  disent  ignoramment  qu'il  va  par  tout  le 
monde  :  il  ne  sert  qu^avec  les  Allemands  et  Po- 


lonais, dont  il  y  en  a  autant  qui  parlent  franc 
que  latin  :  que  s'ils  ont  affaire  des  Franro 
qu'ils  apprennent  leur  langue  ;  faudroit  réduire 
toutes  les  coustumef  au  droict  escrit. 
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Semblent  que  les  roys  de  France  se  dcflent 
de  leur  authoritê,  n'ayant  aie  toucher  aux 
coiistumcs  des  pays  j  desquels  il  faudroit  assem- 
bler et  brosler  les  coustumiers,  les  gloses,  les 
chicaneries  roraaitics ,  ne  laisser  que  eiuquante 
ftieillets  de  papier,  où  seroit  contenu  tout  le 
rtroict,  du  moins  les  régler  tous  au  droict  escrit  : 
les  orrest  bien  donnez  passerolent  en  Torme  de 
loy ,  et  qu'il  ne  fust  permis  h  qui  que  ce  fust, 
tans  apparente  dcrectuosité  de  sa  personne,  de 
fiiire  plaider  les  advocats  ny  prendre  procu- 
reurs, et  pour  les  Juger,  qu'il  y  eust  la  moitié 
de  |*en1  ils -hommes  :  que  Ton  esteust  les  juges, 
non  tant  par  sçavoir  que  par  preudliommie  ,  cl 
qu'il  n'y  en  eust  en  chaque  province  que  dix  au 
plus;  qu'annuellement  le  Roy  envoyasl  des  gens 
pour  ehasUer  ceux  qui  niauqueroieut  a  leur  de- 
voir, selon  la  plainte  du  peuple.  Il  y  auroit  des 
abus;  mais  ce  ne  sont  les  loix  qui  jugent^  c'est 
la  conscience;  s'il  y  a  d'injustice,  il  vaudroit 
mieux  In  souffrir  par  l<fnorance  que  par  mes- 
ciiADceté  :  nous  ne  sçaurions  estre  pis  que  nous 
HÉÉpunes,  et  vaudroit  mieux  Jouer  aux  dez  son 
^^rolct,  pour  éviter  l'iuitiuite  des  ju^esct  lon- 
gueur des  procez.  Anciennement  il  n'y  avoit 
qu'une  cour  de  parlement  eu  France,  qui  ne 
faisoit  rien  le  plus  du  temps;  la  justice  estoit 
•Dire  les  mains  des  baillifs  et  pentits-hommes, 
e^me  elle  est  en  Lorraine  :  la  noblesse  perd 
nâ  privilèges;  par  la  crainte  que  tes  roys  ont 
d'elle  ils  r&bbaisscnt.  Tant  de  corruptions  en  ce 
dernier  siècle  feroient  souhnitter  des  jupes  aux 
pro\  înccs  enfermez  dans  des  tours  inaccessible», 
qui  jugtroieut  sîm«  cognoistre  ny  voir  les  par- 
ties, sous  des  noms  supposez  dans  les  eseritu- 
res;  les  changer  tous  les  ans,  ot  qu'ils  fussent 
examiner  par  gens  de  bleu.  Que  si  Tinjustice 
aecroist,  c'est  perdre  les  biens  et  les  anies  des 
Frauv^is,  et  faudroit  que  la  noblesse  eu  pleins 
€«tatsgupplinst  Sa  Majesté  d'y  mettre  ordre  :  les 
roys  doivent  la  justice,  c'est  ce  qui  leur  main- 
tient la  paix. 

En  ce  temps,  le  Roy  suit  le  conseil  de  ceux 
qui  disent  que  ses  vrayes  garnisons  et  le  sous- 
tien  de  son  Estât  est  la  multitude  de  ses  ofActers, 
,  ««tant  les  principaux  des  villes,  tienuent 
eux  tout  le  peuple;  qu'iceux  ofllciers,  lu- 
«z  en  Testât  royal,  le  maintiendront,  et 
nttme  la  tyrannie  si  elle  estoit;  qii'eux  bien 
payez ,  comme  ils  sont ,  il  ne  faut  rien  craindre, 
d'autant  que  ,  quelque  desespoir  qu'aye  la  no- 
blesse ruinée  de  dfbtcs  et  d'injustice  ,  lis  n'ont 
que  la  campagne ,  Ils  seront  descouverts ,  et  em- 
petcbez  d'entreprendre  sur  les  villes  par  les  of- 
Oders  ;  et  que  Sa  Majesté  peut  faire  ce  qu'il  luy 
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que  ses  officiers  soit  contents  et  bien  poyez.  Lé 
Roy  est  si  grand ,  si  valeureux  ,  le  peuple  si  eu- 
nemy  de  la  puerre.  qu'il  oste  le  jujjemenl,  si  ta 
maniement  des  affaires  d  Estât  de  ce  temps  e^t 
ce  qui  conserve  la  paix;  parce  que  quand  bien 
il  seroit.  plus  mauvnis.  pour  la  crainte  de  lA 
guerre  et  la  mauvaise  intelligence  des  geulils' 
hommes,  le  peu  de  fidélité  du  peuple  muiniienti 
TEstat  :  si  est-ce  que  ce  conseil  a  son  contraire* 

J,es  officiers  ,  dans  les  villes,  par  leur  mal  ver-, 
satiou  sont  ceux  qui  ont  esmcu  le  peuple  contro 
eux  au  commencement  de  la  Ligue,  lequel  en, 
vouloit  aux  riches  qui  le  gouvernoicnt  et  justi- 
eloient  Impérieusement  :  et  cesie  De  du  peuple , 
qui  n'a  rien  à  perdre,  peut  estre  encor  esmiiie; 
contre  eux  ,  et,  à  l'exemple  du  pa^sé,  les  mener* 
du  palais  a  la  prison.  Kt  la  noblesse,  qui  n'est, 
point  entretenue  ny  payée,  et  appauvrie,  par 
desespoir  peut  estre  disposée  à  la  rébellion  faci-i 
lement,   ne  leur  manquant  qu'une  asseuiance: 
de  ue  se  pouvoir  perdre  en  prenant  ou  ayanti 
pris  les  armes ,  et  des  doublons  ou  des  angetotti 
de5  estrancers.  Le  conseil  serait  meilleur  de  re-1 
duire  les  officiers  ti  petit  nombre,  et  de  leurs 
gngcs  descharger  le  peuple,  et  enlreteuir  au, 
moins  deux  mil  pauvres  genlilshomnies,  sous  la 
charge  des  plus  fidèles  capitaines  de  France  : 
ce  seroit  éviter  un  danger  qui  semble  esire  pré- 
paré aux  premières  appureucesde  mouvements. 
Et  cela  se  volt  aux  élévations  et  rebellions  si 
fréquentes,  là  où  les  i^entllshommes  et  (voidnts 
ne  s'enquiereut  p!us  si  c'est  pour  ou  contre  la 
Roy ,  seulement  s'il  y  a  de  l'argent. 

Les  fortifications ,  quoy  que  parfaictes  et  en 
plaine,  sont  de  difficile  ^a^de  contre  le  Turc:, 
innombrables  gens  se  couvrent  d'ais  et  para- 
pets, remplissent  de  terre  le  fo?sê,  portent  le» 
montngnes  sur  les  villes,  font  mrîrcherlesmotn- 
dres  les  premiers;  les  asiiepez  las  rie  lucr,  1rs 
anjut-buzes  de  tirer,  les  feuz  esteinis  du  sang 
ennemy,  les  oppriment.  Apres  les  estropiez  ar-J 
livent  les  plus  hardie  ,  qui  t'ont  a^ha«l»  de  dix  à 
dou2e  heures,  rnfmlschis  d'heure  à  autre  d'In- 
nombrables troupe»;  le  nombre,  lo  temps  la 
fatigue  .  1rs  emportent.  La  puissnnce  qu'usnrps 
le  <^rand  Turc  sur  les  siens,  leur  fait  désirer  do 
mourir  plustoht  par  tes  mains  des  ennemis  que; 
des  amis ,  leurs  capitaines  le»  massacrant  quand 
ils  les  voyent  tourner .  joint  à  la  créance  de  leur 
loy  ,  qui  promet  paradis  aux  obeissar;s  h  leur* 
princes;  cela  les  fait  librement  précipiter.  Les, 
places  sur  tes  roches  sont  plus  propices  pour 
leur  résister  que  celles  des  plaines .  parce  qu'/Is 
ne  peuvcut  remplir  les  fossez.  Les  conseils  des 
Turcs  sont  fi-rmes  .  résolus  en  guerre  ,  en  paix 
tr       *  ' 


3M 


OÂSPABO   OB  &aJLX,    SEIOKti;&   DB  TiVÂNKES.  [Sâ6â] 


preuver  de  toutes  nations ,  non  abstraiuts  aux 
imperrections  des  climats.  La  limidité  des  Ita- 
liens, la  chaleur  des  Français,  la  lenteur  des 
Espagnols,  pesanteur  des  AUcniauds  ,  se  mes- 
lent  :  il  y  a  souvent  des  capitaines  de  toutes 
CCS  nations  d'où  sortent  des  conseils  tempérez, 
bien  cimisis  et  reco^'neuz  du  prince  qui  est  cn- 
pilDÎne.  La  cruelle  Justice  des  Turcs  empesche 
tous  les  artifices  des  conseillers;  les  citadelles 
du  Turc  sont  quinze  mil  janissaires  autour  de 
luy.  Cote  force  d'aguerris,  jointe  aux  affeolion- 
nez ,  commande  à  trois  cens  rail .  et  ne  peuvent 
rien  d'eux  niesmcs  ,  d'autant  qu'cstans  esclaves 
sortis  desClirestiens  ^  ii  est  licite  au  Turc  de  les 
faire  mourir  sans  reprehension ,  veu  que  les  par- 
liculiers  Turcs  naturels  ont  pouvoir  de  mort  et 
de  vie  sur  les  esclaves. 

L  n  millier  d'inj^enieurs  ont  cscrit  de  ces  for- 
liflcatlous;  les  derniers  coniîient  les  premiers; 
il  faudroit  un  livre  entier  pour  en  escrire  deiie- 
meiit  ;  je  dirai  eu  irros  ce  qu'il  m'en  semble.  Les 
forlilieutions  dressées  et  «Lv^aillies  par  ceux  qui 
nont  la  pratique,  sont  autant  différentes  de 
celles  des  capitaines  et  ingénieurs  expérimentez, 
que  l'ombre  l'est  du  corps.  Des  monarques  et 
républiques  les  forlifications  en  plaines  sont  les 
meilleures,  y  observant  toutes  règles;  lesquels 
[pour  quelques  puissnns  qu'ils  soient]  n'en  peu- 
vent faire  bastir  iiraud  nombre,  pour  l'excessive 
despencc  .  travail  et  temps  qu'il  y  aà  les  bien 
faire.  Les  places  aydées  de  fortificatious  en 
moulapnes,  d'isles  et  rivières,  ausquelles  II  ue 
faut  une  si  grande  despence  pour  les  rendre  à  leur 
perfection  ,  se  Ireuveroul  miles;  estant  malaisé 
qu'aux  forteresses  de  plaines,  la  dtspeuce  qui  y 
est  nécessaire  y  soit  employée  :  de  plus,  il  faut 
un  grand  nombre  d'bommes  en  garnisuns.  Pour 
garder  Its  grands  bastions  quise  font  maintenant, 
cinq  cens  hommesne  suflisent  eu  chacun,  et  si 
ences places  si  bien  construictes  il  n'y  a  la  quan- 
tité d'hommes  l'equîsc,  elles  se  perdront  ou  sur- 
preudrotit  plus  facilement  que  les  autres. 

Aux  petits  baslioi.s  l'on  ne  se  peut  retran- 
cher, lesespaules  sont  foibles;  mais  il  y  a  bien 
plus  d'incommodité  aux  grands  constiuicts  en 
plusieurs  lieux  ,  dont  les  assauts  ne  se  peuvent 
défendre  d'arquebuzades  des  lianes  des  autres 
boulevarts.  Je  suis  de  ceux  qui  les  désirent 
forts  médiocres ,  et  voudrois  que  leurs  brèches 
se  défendissent  à  coup  de  pistolet,  en  tant 
que  la  proximité  d'iceux  le  peut  permettre; 
tellement  qu'ils  ne  soient  trop  aiguz ,  ny  les  es- 
poules  trop  estroictes.  Quoy  que  c'en  soit,  la 
pointe  d'un  boulevart  ne  doit  estre  si  cbloii;Dée 
de  la  cazematc  de  l'autre ,  que  l'arquebuzier  ne 
la  défende  de  blanc  eu  blanc,  et  que  son  coup 


ne  puisse  percer  une  cuirace;  et  ne  faut  sa' 
dre  de  deffendre  les  brèches  par  artillerie,  dont 
les  promptes  recharges  n'egallent  celle  du  mous- 
quet. Le  fossé  sans  eau  est  plus  utile  aux  villes 
où  II  y  a  quantité  de  soldats;  et  où  ils  sont  en 
petit  nombre,  eeluy  avec  euu  qui  oese  puisse 
oster  est  le  meilleur,  et  celuy-ta  où  il  y  a  une 
tranchée  profonde  d'eau  par  le  milieu  >  et  qui 
laisse  du  sec  deçà  et  delà  pour  faire  des  tra- 
verses et  cazematcs,  prolite  mieux  que  les  deux 
autres. 

Apres  les  cazemates  et  boulevarts  couverts 
d'espauIe.s,eellesquisontfaictesdans  laeontres- 
cnrpe  tiennent  le  premier  rang ,  et  ne  se  peu- 
vent oster  qu'eu  comblant  le  fossé,  ou  devinant 
l'endroict  où  elles  sont.  Les  Espafïnols  ont  battu 
l'orlelioa  d'un  boulevart.  et  embouché  le  flanc 
de  la  cazematc,  et  razé  le  parapet,  tellement 
qu'il  ne  pouvoit  tianquer  h  l'autre  courtine  du 
boulevart .  auquel  ils  faisoient  brèche ,  et  y 
donnoient  Tassaut  comme  en  un  lieu  uon  flan- 
qué, parée  que  1  on  n'osoit  paroistre  sur  ledicL 
premier  boulevart  qu'ils  battuicnt  de  quatre  ca- 
nons. 

Les  assauts  généraux  sont  très  dangereux; 
et  ne  se  doivent  bazarder  si  on  uc  bat  en  cour- 
tine, ou  que  les  bresches  soient  si  razées,  les 
flancs  tellement  ostez .  que  la  résistance  soit  Im- 
possible; autrement  la  fleur  des  armes  se  perd, 
le  eourape  croisl  aux  ennemis,  le  dorama^çe  et 
la  honte  estaux  repoussez.  C'est  pourquoy  ceux 
qui  se  disent  capitaines  de  ce  temps,  ayant  fait 
une  brèche ,  commandent  qu'on  se  loge  dessus, 
avei*  des  sacs  et  balles  de  laine,  et  lors  que  l'ou 
est  logé  il  est  1res  difllcile  de  les  desloger.  C'est 
pourquoy  il  faudrait  observer,  en  faisant  des 
poinelesde  boulevart  et  faisant  les  fondements 
des  courtines,  de  faire  un  lieu  pour  mettre  de 
la  poudre  à  quatre  toises  de  la  pointe  du  boule- 
vart, ou  nu  milieu  des  courtines,  qui  se  peut 
pratiquer  avec  une  voûte  ,  y  observant  une  pe- 
tite allée  là  où  on  ne  pui^se  marcher  qu'en  se 
baissant;  et  estant  bien  bus  [si  l'eau  n'em()esche] 
ieeiles  petites  allées  serviront  de  contremines. 
Quand  la  batterie  se  fait  â  vingt  pieds  de  la 
pointe  du  boulevart.  qui  ne  ptut  esTre  mangée 
du  canon  .  lors  que  les  ennemis  sont  lo<^ez  des- 
sus, et  qu'ils  y  ont  demeuré  sept  ou  huicl  heu- 
res ,  conlrainets  d'y  tenir  deux  ou  trois  cens 
hommes  pour  empescher  les  sorties,  Ion  remplit 
ceste  vouie  sous  terre  de  poudre,  qui  les  peut 
faire  siuter ,  et  perdre  la  plusparl  de  leurs  gens. 
Paieitles  mines  se  peuvent  pratiquer  aux  lieux 
\h  ou  00  a  opinion  que  Ton  mettra  le  canon  sous 
la  contrcsL-arpc,  pour  [  s'il  se  rencontroit  dessus] 
le  faire  jouer  et  rompre  l'attelage.  Il  se  fait  cous- 
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tumterement  de  deux  sortes  de  retrauchements; 
Tun  à  la  hasle  qui  n'est  jamais  bon^  l'autre  de 
bouDe  heure.  Ceux  qui  les  font  n  loisir  retran- 
cberil  les  boutevnrts  par  la  moitié ,  observant 
deux  flflncs  couverts  d'tspaulcs  et  de  demy  bns- 
lions  ;  le  terrain  dudiot  retranchement  doit  estre 
plus  haut  que  ccluy  du  boulevart,  À  Un  de 
comnoauder  sur  la  poinctc  et  sur  la  bresche. 

Tous  soldats  qui  sentent  le  retranchement 
derrière  eux  n'opiniastrent  pas  la  brèche.  Se 
contenter  d'eslever  à  dix-huiot  pieds  do  la  mu- 
raille un  terrain  qui  serve  de  parapet ,  avec  de 
petites  traverses  aux  deux  coings  de  la  brèche» 
iacontinant  qu'on  verra  la  batterie,  afin  de 
battre  dedans  icelle;  et  pour  empescher  une 
soudaine  surprise  ,  les  pailissades  hors  la  veùe 
du  canon  faictesâ  l'extrémité  du  terrain  devers 
la  ville,  sont  bonnes.  Il  n'y  eut  jamais  brcche 
qui  ne  lat&sûsl  moyen  de  faire  încontînaut  deux 
nancs  pour  la  défendre;  Patilité  des  assiégez  est 
de  gaiiner  temps.  C'est  la  longueur  du  siège  qui 
cmpeschc  la  prise  des  villes;  eucores  que  ce 
fust  un  monarque  paisible  en  tous  autres  lieux 
qui  attaquast,  il  peut  advenir  tel  accident  par 
la  longueur  du  temps ,  que  Ton  levé  le  siège,  ou 
les  roys  révoquent  par  divisions  les  armées. 
Faute  de  paiement,  ou  de  commodiléde  vivres 
ou  d'argent,  fout,  ou  que  l'on  levé  le  tiege,  ou 
que  l'on  est  bien  aise  de  s'en  aller ,  en  compo- 
sant avec  ceuK  qui  sont  dans  la  ville  [  comme 
Voû  fit  À  La  Rochelle],  la  place  leur  demeu- 
rant. 

Pour  remédier  à  cela  quand  on  n  fait  les  con- 
trescarpes artllicielles,  que  l'on  y  a  porté  des 
ktines  des  maisons,  les  bois  et  fascines,  butin, 
Bd  al  la  scituatlon  donne  la  terre  mal-aisée  à 
Hancher,  cela  importe  beaucoup. 
■   Et  comme  la  lougueur  sert  merveilleusement 
nu\  assiégez,  le  plus  que  l'on  peut  enii>cscher 
l'enocmyd  approcher  de  la  ville,  c'est  le  mieux. 
C'est  pourquoy  ,  qui  pourroit  faire  de  petits 
forts  esloignez  de  la  contrescarpe ,  et  que  par 
dessous  terre  cslans  debnlus  l'on  se  peust  retirer , 
cela  tieiidroit  beaucoup  de  temps  .  parce  qu'à  ce 
hpetit  fort  il  faudroit  faire  les  mesmes  tranchées 
Ku'û  la  contrescarpe. 

W  Aucuns  font  comme  ceux  de  La  Rochelle ,  qui 
tlndreut  de  meschans  chasleaux  à  une  lieue 
d'eux  .  ou  des  maisons  avec  des  petits  espérons; 
il  ce  fioi.t  des  fols  que  Ion  mette  dedans ,  Ils  en- 
durent le  canon  ;  les  autres  composent  à  la  venue 
de  rormée,  c'est  autant  gagner  de  temps. 
Ceux  qui  ont  observe  les  avenues  des  villes, 
;s  retraictes,  piissa<:e3  .  les  fossez,  ruisseaux  et 
hemins,  peuvent  sortir  h  cheval,  et  sçachant 
lins  et  passages  de  leur  retroicte,  te 
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peuvent  retirer  en  despit  des  ennemis,  et  si  quel- 
quefois ils  sont  suivis  aux  lieux  estioits,  ceux 
qui  tes  soustiennent  peuvent  faire  une  charge  A 
leurs  ennemis  à  demy  passez  et  embarrassez 
dans  ce  passapie. 

Les  faux-bourî^s  sont  les  prises  des  villes,  et 
n'y  eut  jamais  gouverneur  bien  conseillé  qui  lais- 
sast  maisons ,  bayes  ny  fossez  sans  esplauer,  s'il 
a  le  temps,  p^rce  que  le  commencement  d'un 
siège  qui  se  fait  au  couvert  apporte  grand  ad- 
vantage  aux  assiegeans. 

Si  ce  n'estoit  la  pitié,  il  seroll  nécessaire  dt 
fariisler  les  villages  à  une  Heue  des  places  fortes, 
et  se  faut  bien  garder  f  ft  In  faveur  de  quelques 
uns  de  la  vîllf]  de  respcL'ter  une  maison,  métai- 
rie, grande  ou  lieu  de  plaisance,  parce  que  c'est 
coustumierement  le  logis  du  gênerai. 

Or  est-il  que  si  on  dure  jusques  en  hy  ver,  que 
les  grands,  contraints  de  loger  dans  li-s  tantes, 
se  sentent  si  Incommodez,  que  les  valets  font 
demander  la  paix  aux  matstres ,  les  maistres  aux 
capitaines,  et  ceux  là  au  gênerai,  le^iuel  luy- 
mesmes  quelquesl'ois  ett  si  incommodé  pour  n'a- 
voir point  de  couvert ,  qu'il  s'y  faschc,  et  tel  gê- 
nerai peut-il  estre ,  que  ses  gens  ont  crédit  avec 
luy,  ausqueis  la  pluye  et  le  vent  sont  ennuyeux. 
Il  faut  oster  et  briislcr  tous  les  tonneaux ,  pâlies  j 
pioches,  sacs,  cuves,  couper  les  bois  à  Teutour 
des  places  qui  peuvent  servir  aux  ennemis.  Plu- 
sieurs ont  jette  du  bled  dans  la  source  des  eaux, 
pour  empoisonner  les  armées;  aucuns  ont  essayt- 
d'y  mettre  la  peste  et  la  maladie,  qui  sont  des 
moyens  que  la  générosité  ne  peut  permettre. 

Il  sert  hcnucoup  de  faire  croire  dés  le  commen- 
cement que  l'on  ebt  vaillant  et  que  Ton  a  du  cou* 
raj^e;  cela  donne  cœuraux  assiégez  et  décourage 
le&  assiegeans.  C'est  pourquoy  ii  l'abordée  du 
siège  il  faut  tellement  faire  ^  que  Ton  grave  cette 
opinion  au  cœur  des  ennemis.  L'on  doit  avoir 
prémédité  ce  que  Ton  veut  faire,  les  moyens 
d'ussaillir  et  de  se  retirer  :  il  vaut  beaucoup 
mieux  n'entreprendre  rien  que  d'avoir  du  pis. 
n  est  aisé  d'ordonner  d'une  sortie  sans  péril  ;  H 
faut  bien  prendre  garde  à  tout,  pâme  que  le  bon 
gênerai  qui  a  la  force  en  main,  fait  couslumiere- 
mcnt  sauter  dans  les  fossez,  si  ceux  qui  sortent 
n'y  prennent  garde. 

Quand  on  ^  lent  à  assiéger,  et  que  In  place  est 
rccogneùe ,  si  ce  sont  gens  de  jugement ,  ils  peu- 
vent tuer  ou  attrapper  un  gênerai ,  un  principal, 
soit  pnr  coups  d'artitterie  ou  entreprise  ;  comme 
Tescarmoucheest  bien  eschauffée .  on  verra  cinq 
ou  six  hommes  n  cheval  qui  Iront  recognolstre , 
ou  un  ou  doux  qui  s'avanceront  d'autre  coste,  et 
sur  ceux-Ia  il  faut  entreprendre  et  (dire  tirer. 
Estant  te  camp  logé  et  la  auict  venue,  le  ffc- 
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lierai  ou  le  tnarcschal  de  camp  ne  faadra  point 
d'aller  rccoçnoislre  la  place ,  et  iront  trois  ou 
quatre  pas  â  pas  jusques  dessus  li  contrescarpe  ; 
et  alla  de  ne  mener  point  de  bruit,  its  laissent 
leur  gros  derrier.  C'est  ta  où .  cliargeaot,  ou  les 
peut  prendre  ou  tuer^  la  nuit,  qui  n'a  point  de 
honte,  fait  qu'ils  ne  sont  secourus.  Pour  attrap- 
perces  recognoisseurs,  faut  prendre  a  une  heure 
vil  uuict,  ou  une  heure  devant  le  Jour,  qui  est 
le  temps  qu'ils  y  vont. 

11  est  bon  de  remorquer,  aux  approches  d'une 
ville,  si  les  ^ros  de  cavalerie  sont  près,  et  que 
rinfanterie  attaque  lescarmouobe;  c'est  \ulou- 
tiers  lors  que  le  gênerai  ou  mareâchal  de  camp 
vient  recognoi&îre ,  et  faut  obser\er  que  l'on  at- 
XV|ue  d'un  costc,  et  rccognolst-on  de  l'autre. 

Les  assiérez  doivent  recojinoistre  l'avenue  de» 
chemins ,  pour  y  pointer  l'artillerie ,  et  lors  qu'ils 
voyeut  les  chevaux  des  troupes  ennemies  à  deux 
pas,  que  la  teste  leur  mire,  ils  doivent  donner 
feu:  le  temps  du  hrusiemcnt  de  l'esmorcs,  le 
deaiogcment  de  la  balle ,  s'accordent  au  marcher 
des  hommes  ausquels  ili;  tirent,  et  ne  ftililent  de 
toucher. 

L'on  peut  mettre  des  cailloux  en  petits  raeur- 
gers  ta  grosseur  de  deux  tonneaux  &ur  la  cou- 
treÂcarpe,et  aux  chemins  croisez,  tirant  une 
coulevrine  au  milieu;  la  balle  fait  voler  les  pier- 
res ,  qui  tuent  beaucoup  de  ^ens.  Et  s'ils  veulent 
recognoislre  si  leurs  cauonniers  sont  justes,  c'est 
lors  qu'ayant  tiré  dans  une  troupe  ils  voyenl 
qu'elle  se  remue  incontinent  après  le  coup. 

Les  villes  qui  sont  en  campagne  ra/e  font 
beaucoup  plus  grand  meurtre  de  l'artillerie  que 
celles  qui  sont  en  lieu  haut,  pour  deux  raisons  : 
que  la  pièce  donnant  de  pointe,  e&tdut  en  haut, 
ne  tue  qu'un  homme.  H  faut  avoir  différente 
niire;unepieceeAlevéenesedoiîpointerdeh!nnc 
en  blanc,  oins  se  doit  braquer  six  pieds  ,  quel- 
quefois vingt  au  dessous,  ou  elle  ne  toucheroit 
point. 

Le  bon  eanounierdoitcoi:uoihtresa  pièce,  et, 
»i  elle  n'est  parîaile ,  supleer  a  sn  defectuoditê; 
si  elle  est  gauchere ,.  si  elle  ix)rte  haut  ou  bas ,  la 
corriger;  doit  aussi  rcco^noistre  sa  poudre  et  la 
quaniltéqu'jl  y  en  faut  mettre.  Les  pièces  portent 
haut  ou  bas ,  selon  les  poudres ,  et  n'y  a  rien  que 
l'expérience  qui  puisse  régler  le  bon  canonnicr. 
Avant  le  siège  il  aura  cssiiyé  la  portée  de  ses 
pièces,  pour  sçavoir  si  les  ennemis  sont  sur  la 
contrescarpe ,  si  à  deux  cens,  trois  cens  et  cinq 
cens  pas ,  comme  il  faut  qu'il  pointe  sa  pièce. 

Il  y  a  trente  ans  que  les  places  esloient  si  bien 
fournies  de  defences.  par  l'ijinorunce  du  temps, 
que  plusieurs  se  Jugeolent  imprenables,  et  mes- 
mes  celles  qui  est  oient  fort  foibles  estolent  très 


mal  ais4^es  û  expugner.  L'année  »yigPoll< 
une  année  entière  devant  Ifaitflq,  celle 
France  huict  mois  devant  La  Bochellc,  lia 
devant  Sancerre.  Maintenant  les  assaillan» 
gaf^nc  le  dessus,  et  la  defencedes  villes  telli 
afi'oiblie,  par  l'expérience .  qu'il  se  peut  dire  qi 
sans  secuurs  uun  seulcmcut  de  petites  trou] 
aius  aussi  d'une  armée ,  icelles  ne  peuvent  su] 
sister.  L'allégation  d'Ostande  n'est  recevabl«: 
elle  a  tenu  trois  ans  contre  toutes  tes  forces  d'I 
pa^nc ,  dedans  ou  dehors  il  est  mort  cent 
hommes  :  que  si  on  y  eust  faitdcz  la  premi 
aunée  ce  qui  se  fist  la  dernière ,  elle  fost 
prise  deux  ans  auparavant.  Quoy  que  son  assU 
estoît  grandement  favorable,  scituée  sur  le  boi 
de  la  mer  avec  un  bon  port ,  lequel  ne  pouvi 
estre  bnrrc  ainsi  que  celuy  de  La  Itocbelle  fuftj 
et  à  pleine  voile  y  pouvoit  entrer  du  secours , 
pouvant  les  navires  contraires  demeurer  en  gan 
dans  le  milieu  de  la  mer. 

Lue  ville  scituée  comme  cela,  et  qui  u  nn 
cours  tel  qu'Oslande  l'avoit  de  toute  l'Olandc 
Zelande,  c'est  opposer  force  d'hommes  cool 
force  d'hommes,  pouvant  :i  toute  heure  mettj 
dedans  deux  ou  trois  mil  hommes  :  et  uej 
moins  elle  a  esté  emportée  par  ceux  qui  avoii 
le  pied  ferme.  Par  cest  exemple .  toutes  aul 
peuvent  estre  prises  par  ta  force.  Maintenant 
capitaines  ,  tant  do  la  part  cspa^nolle  que 
Estais  d'OInnde  .  ont  mis  en  art  la  prinse 
villes,  quelques  fortes  quelles  puissent  estre, 
donné  le  temps  et  le  nombre  des  jours  qu'ell 
peuvent  durer:  disent  :  Nous  demeurerons 
à  gagner  les  redutes  et  tranchées  du  dehors,  tai 
à  lo^cr  sur  ta  contrescarpe,  à  la  percer, 
trerau  fond  du  fossé  qu'aux  gatleries^  pour 
gner  ta  poincte  des  bastions,  tant  pour  les  sa| 
per,  loger  dessus,  et  prendre  la  place. 

Pour  à  quoy  parvenir  et  gagner  temps , 
ont  fait  plubieurs  inventions  :  ils  conduisent  U 
tranchées  hors  de  la  veué  des  poiocles  des  ho» 
levnrts  comme  au  passé,  et  après,  à  Un  de 
dépêcher,  au  lieu  de  tranchées  ils  mettent  d( 
fascines  appuyées  contre  des  bois  qu'ils  noi 
ment  des  chandeliers,  lesquels  se  tiennent,  aai 
les  planter  en  terre,  sur  les  croisées  qu'ils  oi 
aux  pieds.  Ceux  des  courtines  de  la  \ilte  pcrdai 
de  veùe[à  cause  de  ces  fascines]  ceux  qui  passcnl 
tiennent  à  folie  de  tirer  au  tmvers;  aussi, 
voyant  rien  ,  ils  n'y  peuvent  faire  grand  mal.  H 
ont  inventé  de  p'us  une  liaison  de  bois,  de  leri 
et  de  briques,  qu'ils  appelleutsaucices,  lesquel- 
les ils  roulent  devaat  eux,  impénétrables  ai 
mousquetades  et  moyennes  pièces ,  avec  lesquels 
promptement  ils  s'advanceDt  sur  les  coutrescar- 
pes  et  tranchée  contre  tranchée:  le  fort  eoiporte 
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le  folble,  contralut  les  jissie^ez  de  quitter  leur 
réduite,  avec  une  invention  de  faire  tnivuiller 
les  soldats  esi rangement  puissante,  ils  marchan- 
denl  nvec  eux  tnnt  de  pns  de  tranchées,  ou  de 
^gner  un  advanta^e  promptcmcnt  sur  l'en- 

»aemy,  sans  esparguer  l'argent,  et  selon  le  mar- 
ché qui  se  fuit,  et  qu'ils  soient  vingt  ou  trente, 
que  la  moiliè  ou  le^  deux  tiers  soient  tuez;  il  se 
donne  tout  ce  qui  a  esté  convenu  et  promis  à 
ceux  qui  restent ,  qui  leur  fait  faire  de  grands  cf- 
^  fects  ;  estant  sur  la  contrescarpe  .  ils  tiennent  la 
H  \ille  A  moitié  prise. 

f  Le  fossé  percé,  ils  font  un  pont  de  battcaux 

qunnd  il  y  a  de  Teau,  et  soudainement  met- 
tent des  toiles  d'un  costc  et  d'autre  du  pont, 
lesquelles  toiles  f  comme  de  fascines,  il  nomment 
blinder ,  qui  est  un  mot  allemand  qui  \  eut  slgui- 
fler  aveugle  ,  parce  que  ces  toiles  et  fascines  em- 
pest*bent  de  voir  les  ennemis.  Estant  sur  h  con- 
trescarpe Ils  sont  aussi  muistres  des  fusse/  que 
loânie^z,  et  les  conservent  avec  lesmousque- 
'Sades.  Ce  pont  de  bateaux  pouvant  aborder  au 
^terrain .  et  qu'ils  puissent  faire  un  logis  dans  une 
>poificte  de  bastion  de  vingt  hommes,  ils  l'aug- 
meoteut  bien  tost  pour  en  loger  deux  cens.  Et 
iquand  ils  cognoissent  que  les  tinncs  des  btistions 
fpeovent  eiMiommn<:er  le  pont ,  ils  jettent  telle 
quantité  de  terre  dans  le  fossé,  que  cela  couvre 
le  flnoc  de  l'artillerie  ,  et  leur  grande  experieucc 

IB  forlilier  des  grands  corps  de  parde  garnis  de 
grande  quantité  de  piques,  fuit  qu'ils  ne  sont 
«uUjects  à  aucuns  inconveniens.  Jusques  â  reste 
beure  il  n'a  esté  faite  aucune  invention  pour  de- 
fendre  les  sièges,  sinon  qu'il  est  certain  qu'il 
faut  tenir  les  ennemis  le  plus  loinj:  que  l'on  peut, 
el  les  contraindre  d'employer  uu  grand  temps 
BDX  aproches.  Pour  cela  se  fait  grande  quantité 

tde  fortifications  dehors  ,  qu  ils  nomment  rédui- 
tes, tranchée  flanquée  à  deux  cens  pas  des  nou- 
roilles ,  et  des  relraicles  d'une  à  outre ,  pour  les- 
quelles il  faut  grande  quarttité  de  gens  pour  les 
garder  :  que  st  el'es  sont  eâloi^nét^  et  foibles, 
cUes  s'emportent  fort  aisément  de  plein  assaut. 
Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  je  m'estois  imaginé 
[ues  moyens  de  resisler  aux  a>salllans,  que 
II»  un  an  le  duc  Maurice  a  practiqué  ,  et  jus- 
lâ  qu'il  en  a  uu  livre  nouvellement  imprime. 
C'estoitde  faire  un  grand  fossé  fort  lar<:e,  et  au 
nHleu  d'iceluy  csleverun  terrain  de  l'espaisbeur 
de  dix  pieds,  lequel  seroit  llanque  de  la  couver* 
tare  deb  boulevarts,  qui  seroient  aussi  de  dix 
jtledâ  ti>us  terre,  tellement  qu'il  y  auroit  doubles 
folteK  ,  double  flanc  et  doubles  bastions.  VA  ne 
fftudroil  relever  ce  terrain  qu'à  ta  moitié  de  la 
luiotear de  In  muraille,  demeurant  les  murailles 
«If  la  ville  à  couvert  de  ce  terrain,  et  ne  pouvant 


cstre  Itattuea  pour  la  couverture  d'iceluy  ;  Il  se- 
roit force  que  l'on  donnast  assaut  à  ce  terrain  p 
ou  bien  qu  on  le  gagnast  picul  â  pied,  qui  seroit 
un  grand  temps ,  estant  plus  bas  que  les  couitl- 
nes  des  boulevarts  et  murailles.  Le  logis  y  seroit 
dangereux;  mais  aussi  faudroit-ll  que  les  (lanct 
de  ladicte  chemise  fussent  bien  gardez;  jecroy 
que  cela  serviroit  ;  et  ne  fiiut  trouver  eslran^e 
que  deux  opinions  de  capitaines  se  re«sembleiit 
quelquefois.  Pour  la  courtine  de  la  muraille,  J'a- 
vols  pensé  de  faire  de  grandes  et  larges  arcadei 
comme  des  arvaux  d'un  pont;  et  s'il  y  eu  uvo:t 
cinq  ou  six  en  une  courtine,  il  faudroit  que  le 
canon  rencootrast  de  couper  tous  les  piliers  pour 
faire  bresche,qu  ils  seroient  contraiuctsde  faire 
fort  longue  :  autre  pouiToit  mettre  de  grands 
sommiers  de  bois  deux  pieds  plus  bas  que  le  pa- 
rapet de  l.i  muraille .  tellement  que  ledict  para- 
pet pourroit  OÀtre  soustenu  ,  quand  bien  la  bres- 
chc  se  feroit  plus  bas  :  vray  est-il  que  ccste 
fortilicotion  seroit  de  grande  despence.  Il  reste 
un  moyeu  que  je  croy  pouvoir  servir,  qui  eat  de 
fuire  des  forls  à  cent  pas  de  la  contrescarpe , 
forts  que  je  voudrois  faire  de  telle  sorte ,  qu'ils 
peussent  endurer  un  ou  deux  assaux,  et  avoir 
dts  retrnicles sousterraines  pour  sauver  les  sol- 
dats. ISoQ  que  je  voulusse  que  ces  retraictes  fus- 
sent percées  jusques  au  fo&se,  d'autant  que  les 
ennemis  s'en  oideroleut;  mais  seulement,  à  cin- 
quante pas  du  fort,  ils  pourroicnt  sortir  en  de- 
vers In  ville ,  favorisez  de  ia  mousquetairie  des 
courtines  et  de  quelques  sorties,  ils  «je  pourroicnt 
retirer  dans  une  réduite  qu'il  faut  faire  à  moitié 
entre  le  fort  et  In  contrescarpe.  Ces  petits  forts 
peuvent  estre  défendus  de  l'artillerie  des  bastions 
de  la  ville  ;  et  quant  aux  fossez ,  ceux  qui  sout 
accompagnez  d'un  petit  fossé  au  milieu  pleia 
d'eau,  de  la  hauteur  d'un  homme,  sont  les  meil- 
leurs :  tellement  qu'ils  ont  terre  et  eau  dans  les 
fossez  ,  et  sur  tout  que  les  casemates  des  bastions 
soient  si  fortes  et  larges,  qu'on  y  puisse  loger 
des  canons  et  des  cuulevrines,  pour  battre  for- 
cément et  en  batterie  le  terrain  que  tes  ennemis 
peuvent  jelter  dans  le  fosse,  et  rompre  Icura 
blindes  et  leurs  ponts. 

Tout  consiste  â  avoir  quantité  de  gens  aguer- 
ris, parce  qu'il  est  nécessaire  d'hasarder  fort 
gouventaux  sorties,  pourempescher  le  logis  de 
l'enncmy,  lequel  dit  tonsjours  qu'avec  ftU  rail 
bommes  il  en  emportera  quatre  mil  dans  une 
place  :  d'autant  qu'ils  veulent  fortifier  leurs  ar- 
mées de  telle  sorte,  qu'ils  font  une  autre  ville 
pour  les  conserver  de  tous  périls.  Mais  ils  enten- 
dent qu'à  mesure  qu*il  en  mourra  des  six  mil  pro- 
posez ,  qu'il  en  viendra  d'autres  pour  remplir  le 
nombre,  et  que  les  quatre  mille  amlese?;  ^  n*«i) 
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«yant  pSnî,  viendront  journellement  à  dimi- 
nuer, tnnt  p'»r  les  coups  que  pnrln  fntigue,  tra- 
vail et  malndîe.  Mais  si  les  assiégez  font  une  ville 
dehors .  et  que  l'on  fust  qunntitê  de  «cns .  Il  fau- 
droit  aussi  faire  une  seconde  ville  dedans  par  re- 
traoehcmenl,  i\  charL:e  que  lo  reirnuchcment 
fn&t  plus  haut  que  le  premicp  rcmport,  et  avoir 
remineni'p  pardessus  luy  ;  autrement,  ai  le  re- 
tranchement est  ba*,  il  sert  fort  peu .  et  les  en- 
nemis, ayant  l'advantage  du  haut  terrain  ,  faci- 
lement viendront  du  bout  du  reste  \  W  ne  faut  h 
un  retranchement  peu  moins  qu'a  In  fortillcalion 
(l'une  ville. 

Je  voulois  f«irc  cssay  par  des  mortiers  jetter 
cent  caques  envaisselées  avec  de  cercles  de  fer, 
portant  des  mèches  terminées  sur  une  brèche; 
autre  invention,  de  couvrir  les  ^ensde  pied  de 
In  cavalerie ,  enferroaïit  deux  cens  hommes  por- 
tans  chacun  Iroîb  bastous  faits  pour  les  mètre  en 
chausM'irape.  J'ay  ausai  enchainc  des  chariots, 
Inventé  des  pièces  poussées  en  avant  par  les  che- 
vaux .  sans  qu'il  fost  besoin  de  tourner  pour  les 
deschareer;  et  aux  pinces  non  munies  d'artille- 
rie, lever  par  contrepoids  vin(;t  mousquetaires 
MU  haut  de  deux  bois  de  la  grandeur  de  s^ix  toi- 
ses, qui  vcrroienl  dans  le  rempart  [comme  j'ay 
dïtey-devant].  Ainsi  il  se  peut  journcilemenl  ad- 
jousrer  â  Part  de  In  guerre. 

Les  roys  par  force ,  no»  par  Justice,  peuvent 
faire  mourir  leurs  semblables;  ils  n'ont  nulle  jn- 
risdiction  les  uns  sur  les  autres ,  eslatis  sacrez  de 
mesme  unction  :  l'ancienetc  de  leur  promtilion  a 
la  eoronne  n'y  peut  rien,  l'appel  du  jnaemenl 
de  leurs  pareils  se  devroit  relever  devant  le  Pape 
et  l'Kmpereur,  assistez  des  roys  chrestiens  ou  de 
leurs  ambassadeurs,  sans  lesquels  la  royned'An- 
çïleierre  ne  pouvoit  faire  mourir  justement  celle 
d'Eseossc  :  elle  estoit  juge,  partie,  tcsmoUi,  en- 
nemie ,  inieressôe ,  et  en  doute  de  ce  qu'elle  en 
feroit  la  tenant,  craignant  fcntreprisc  des  Ca- 
tholiques et  de  ceux  de  Lorraine,  parens  d"i- 
celle ,  cl  la  mettant  en  liberté  n'en  pouvoit  avoir 
jteurté. 

I^s  petars ,  les  saucisses  nouvellement  inven- 
tées monstrcnt  que  tous  arts  se  peuvent  accrols- 
tre.  Je  Ils  des  orlog^s  qui  drhandoicnt  en  duii/e 
heures  uu  rouet  â  rexemple  d'un  ro\eil!e-nK'»tinj 
it  ce  qui  coulez  dans  un  mn'^nzin  par  un  espion, 
le  fissent  sauter.  De  pareils  peuvciU  estre  cnter- 
rei  an  lieu  où  les  ennemis  se  logent .  faJre  joner 
des  mines,  ou  avec  des  filets  attache/,  aux  choses 
nécessaires,  desquelles  ayant  bPAoih  les  servi- 
teurs arrivans  au  iop»,  les  voulant  clinngcr  de 
phce,  débandent  les  roùeU.  qui  font  sauter 
leurs  mnistres  et  ma'sons.  En  l'année  lôHOj'in- 
TCitls  Pontoise  sur  la  parole  d'un  capitiilne,  qui 


me  promit  bnisler  leur  magn/io  :  Il  avolt  mis  des 
mci'iifs  allumées  (i'na  liout  dans  la  poudre,  et 
soustcuues  d'un  baston ,  dont  le  saut  ra  tombant 
les  e&teit;nit  sans  elTect;  nous  do  lals&asmes  de 
prendre  la  ville.  Les  mesmea  mines  termioées 
peuvent  joiier  aux  approclies  des  >illes,  et  aux 
Imtailles  dans  les  chariots  rdnge:£  devant  tes  es- 
cadrons. 

Les  généraux  et  mareschftux  de  camp  ne  doi- 
vent charger  les  premier»,  leur  mort  perd  l'en- 
treprise, leurs  capitaines  ne  leur  doivent  per- 
mettre de  s^hazarder  aux  premiers  raui;s,  leur 
charcr  doit  estre  au  dernier  désespoir,  et  doivent 
nommer  un  chef  pour  succéder  en  leur  place. 

C'est  nn  grand  ennemy  que  la  prospérité  , 
rinconstancc,  imprudence  humaine  ne  permet 
de  demeurer  à  son  aise .  fait  mespriser  ce  qu'on 
possède  sous  espérance  de  mieux  ;  le  sarre  ita- 
lien dit  :  Qui  Cil  l>icn  s'y  tienne  :  les  événe- 
ments sont  plus  malheureux  qu'heureux .  et 
doivent  faire  craindre  les  changemenis.  C'est 
prudence  de  gousler  ce  qu'on  possède,  folie  de 
le  mésestimer  pour  des  vaines  cspcrancrs  çui- 
dées  de  la  fortune;  plusieurs,  comblez  d hon- 
neurs et  de  biens,  en  cherchant  davantage  trou- 
vent la  perte  de  ceux  qu'ils  possèdent  eu  beurié. 

Les  jeunes  se  perdent  par  imprudence  et  am- 
bition, courent  atix  guerresdel- landre^et  d'Hon- 
grie inconsidcrement,  pour  apprendre  on  pour 
y  trouver  fortut.c  :  si  pour  «prendre,  ils  ne  s'en 
donnent  letemps,  se  fout  tuer  aux  premiers  com- 
bats, qu'ils devruient  éviter,  sinon  en  gros, 
tant  que  rbonneur  les  y  convie ,  observer  exa 
temciit  les  ordres  des  batailles,  les  aguerriments 
les  combats,  sièges,  faire  son  profit  de  tout,  po 
se  donner  loisir  destre  capitaine.  Que  si  c* 
pour  y  chercher  des  grades  et  richesses,  elles 
s'y  trouvent  pas  sans  avoir  les  grandes  char 
ges,  qui  sont  malaisées  a  obtenir  parmy  tes 
estran^ers  :  les  combats  sont  rares  en   Hon- 
grie, Kn  Flandres,  les  Espagnols  ne  donnent  le» 
grades  qu'aux  leurs,  su  mesfient  des  autres 
parmy  les  Cslab  révoltez  II  y  a  peu  de  recoin 
penses;  il  y  faut  n>lcr  pour  apprendre,  et  do 
pour  espérer  grande  fortune.  C'est  grande  fout 
aux  parens  de  ne  pourvoiriez  jeunes  hommes  d 
sages  conducteurs,  pour  éviter  la  mort  ou  la 
honte  sur  les  principes  du  mesiier,  on  qu'ils  ne 
leur  ont  imprimé  et  bien  apris  ee  qui  leur  peot 
servir  ou  nnire. 

Lesshi'ides  dcfftndus,  les  meurtres  impunis, 
les  modifications  de  l'edit  de  pacilleation ,  ne 
mirent  tnn»  en  soupçon  Us  Huguenots  que  l'as- 
semblée de  Bayonne,  \k  où  il  fut  résolu  que 
les  deux  coronnes  se  protegerolent,  mainllen- 
droient  la  religion  catholique,  rnlneroient leuit 
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rebelles,  et  que  les  diefs  séditieux  seroient  at- 
tmpex  et  justifiez. 

[  lô6r.]  Ln  Uoyne,  de  retour  de  Bayonne, 
Itict  assi-nihlf-p  à  Moulins  pour  reconcilier  les 
praiiJs  du  rovunme  :  le  carditiol  de  Lorraine, 
joint  h  la  vefve  de  M.  de  Guise  d'une  piirl ,  con- 
tre l'admirid  de  Cluistillou,  qui  se  purj^e  par 
serment  de  meurtre  dudit  seijineur  de  Guise, 
!*"  rrht;  jiussi  les  sieurs  deMonlmoreney 

'fi  M  il  de  Lonniiif,  de ralïronl qu'il  nvoit 

receu  ji  i'nris  :  le  tout  inutilemcQt .  pour  la  di- 
versité des  desseins.  Les  Hu^ui-uoU  ambitieux, 
en  crainte  et  tromper,  pensent  aux  armes,  la 
lovnc  n  sVstnbllr,  le  cardiu:il  <le  lorraine  H  se 
lettre  bien  avwî  leurs  Mnje&tez  \  conseni  a  ces 
tpoiutements ,  seaehnnt  que  la  Uovue  n*ny- 
loit  plus  les  Uugucaoîs.et,  n'ayant  plus  crainte 
de  ceux  de  Guise,  se  scrvoil  d'eux  eu  apparence, 
\i  en  eflWl  de  ceux  qui  ne  depcnJoiciit  que 
'elli»:  nvoit  eslahli  proche  ses  eufans  Goiidy, 
A  .   Lansac,  La  BoHi'dai/.ierc  cl  Saiiicl 

>    ,  iuitou^juriTcnlucreco;:uoiiitrequ'elle. 

jSourrisMint  ses  curanseu  sa  crainte  et  respect^ 
Ile  ponvoit  leur  donner  Jes  serviteurs,  roals  ra- 
'mcnt  des  caplliiines  :  rien  uc  se  donne  aux 
•tiaux  des  deux  maisons  de  Montn»oren.*y  et 
le  Gnise.  Le  sieur  de  (îonuort,  Trere  du  sieur 
te  BrUsae ,  eut  ('estât  de  marcschal  du  sieur  de 
mrdillori. 

[  lùCî  ]  Voyant  tant  de  mal-couïciïs,  les  me- 
•eset  entreprijcs  hu^uciiottcs,  In  lU»\uc.  pour 
'asseurer.prendsujctauconinH'ncemenldel'an- 
néo  I56Î  de  faire  une  levée  de  neuf  mil  Suis.*»*.», 
cûlorex  sur  le  passade  du  duc  d'Albe  qui  mcr»oit 
une  armée  eu  l'I  indres.  Tout  est  remply  de  déf- 
iance et  de  bruits:  qui  donne  occasion  au  sieur 
!deTuvaunes  f  |tpm*.trant  les  desseins  de  la  Uoync 
et  l'entreprise  des  ilui;uenots.  à  l'exemple  de 
leur  inteillpcnce  1  de  penser  que  la  preud  Jiom- 
mlc  peut  aussi  bien  fournir  d'inventions  de  se 
Ifonaer^er  aux  f!*'nsdcbien,q\ie  Innicschan.'elé 
fdi*  les  ofCrnccr  aux  rebelles  ;  que  Its  Hniruenots 
ne  dévoient  avoir  plus  de  zcie  à  leur  party  que 
les  Cnlholiqucs  a  l'ancienne  rcIi**ion,  et  que 
ceux  qui  In  eonservolent  employant  leurs  vies, 
mvoient  employer  leurs  deniers  pour  secourir 
Boy  ,  pourcstre  le  i!(m\eruement  des  femmeji 
U  mtnorlte  royalle  espuise/.  de  bon  conseil  et 
ïnt  ;  résout  d'opposer  à  rinlelligencc  autre 

p-Dcp,  It^uc  contre  ligue, 
fit  une  confrairtc  du  Snlnct-EspHt,  où  11 
fa\t  liL'iirr  le»  eccIcMnstiques .  la  noble^-sc  de 
I  ficft  di's  riches  bid)îians  des  villes^  qui 

\  luent  jurent  servir  pour  la  reliiiiou  ca- 

tholique contre  les  Huiiuenots  de  leurs  person- 
nes et  biens,  joincl  au  service  du  Koy  ;  sans  con- 
I    c.  n,  w.  T.  VIII, 


trainte  met  bon  ordre  pourl'enroollementdes  gens 
de  guerre  et  levées  de  deniers;  crée  surveillans, 
espions  et  mcssacers,  à  l'exemple  des  Hugue- 
nots, pour  descouvrir  leurs  menées.  Le  serment 
souscrit  jublilie  ee dessein;  chaque  parroisse  de 
Dijou  pnyoit  leurs  hommes  pour  trois  mois,  toute 
la  ville  deux  cens  chevaux  etdeux  cens  cinquante 
hommes  depied  :  la  Bourgongnepouvoil  fournir 
quinze  cens  cl.csaux  et  quatre  mil  hommes  de 
pied  ,  payex  pour  trois  mois  de  Inn.  Le  sieur  de 
Tavannes  tii  une  assemblée  en  la  maison  du 
Hoy ,  ou  mon  frère  et  moy ,  bleu  que  peu  agez , 
assistusmes,  avec  beaucoup  de  noblesse  et  de 
peuple ,  là  ou  le  sirmeut  fut  leu. 

Hien  u'cstonna  jamais  ti\nt  les  Huf!uenotsque 
cesteconfrairie;  c'eMoit  les  battre  de  leurs  mes- 
mc3  iavcnlions  de  fraternité  :  ils  se  pourvoyent 
au  piirleroent  et  par  tout  pour  cstelndrc  ce  com- 
mencement, qu'ils  juiîcoîent  estre  leurruine  ;  di- 
sent que  san^l'authoritéilu  Uoy  ses  subjccts  s'as- 
semblent. Tiuxde  laCour  voycnt  la  poutre  dans 
l'a-il  (le ceux  qui  voub)icnt  oster  le  fcslu  de  celuy 
de  leurs  voisins,  envoyent  vers  le  sieur  de  Tu- 
vannes  s'eutiuerir  que  cest,  et  comme  Ils  s'y 
dévoient  ijouveruer  :  Il  respond  que  c'est  d'eux 
<Ie  qui  il  le  vouloit  apprendre  :  que  la  justice  se 
peint  tenant  deux  balances,  s'ils  en  voyent  une 
pleine  de  monopoles,  hérésies  et  rébellion ^  l'ou- 
tre de  l'boimeur  de  l>icu  ,  du  service  du  Roy, 
extinction  dheresie  et  de  rebcUioii ,  reraeltoU  à 
leur  prudence  celle  qui  de  voit  emporter  le  poids  : 
la  Cour  renvoyé  le  tout  nu  Roy.  Le  sieur  deTa- 
v:«\nes  sagcmeut ,  sons  declurer  son  affection 
pour  éviter  d' estre  repris,  maintient  couverte- 
ment  eestc  nssocialton  |)our  le  Uoy,  sans  outre 
considération,  esloii^né  de  tous  partis  autres  que 
celuy  de  Sa  Majesté.  Les  armes  prises  ([uelquo 
temps  après,  les  parlisnns  huizucnots  it  In  Cour 
font  rompre  ces  associations  par  des  comman- 
dements exprez  de  leurs  Majcstez. 

Serment  elr  la  eonfrairie  du  SainetEspn/,  rom- 
mairéc  par  le  sirur  de  i'avannps ,  l'an  15G7. 

«  Comme  nous  ayons  cité  admonester,  et  lu* 
Icrpelle/.  de  la  jmrt  de  monseigneur  de  Tavannes, 
lieutenant  pour  le  Koy  en  ce  pnn  ,  lequel  auroit 
commandement  exprès  de  Sa  Majesté  de  fajro 
la  description  de  ses  bons  subjccts  de  l'ancienne 
et  catliolique  religion ,  desmiels  il  se  pourroit 
servir,  advenant  que  ceux  de  la  reli|'ion  qu'Us 
riiseul  Kcformée  vinssent  entrepreiiflre  chose 
contre  son  authorité,  ordonnances  et  edlcts,  ou 
qu'il  fusl  occasionné  de  les  reprimer  et  ehasller; 
nous,  obtemperans  à  la  volonté  desadfcte  M^- 
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jesté  j  et  cûg:uolssflns  que  la  parole  seule  ne  suf- 
flroEI  pourluy  en  doDiierpUisninpIc  asseur^tnce^ 
avons  délibéré  (^onjoinetemeDt  et  par  ensemble 
nous  inscrire  et  obliger,  tant  envers  sadicte  Ma- 
jesté qnc  fes  uns  envers  lesaufres,  par  le  ser- 
ment suivant  : 

n  Nnus  soubssit^iez  avnns,  au  nom  de  nostre 
Seigneur  Jésus  Christ»  et  par  la  communion  de 
»0Q  prei'ii'ux  corps  et  sang,  fiiict  Ja  descr]|>tion 
qui  s'ensuit,  pour  de  nostre. pouvoir  sousîenîr 
TEglIse  de  Dieu  y  maintenir  noUre  foy  rmcienoe 
et  le  Roy  nostre  sire ,  souveram  nnturcl  et  très» 
chrcstîen  sei^ieur  .  et  sa  coronne,  et  cp  toutes- 
foLâ  sans  le  bon  vouloir  et  plaisir  de  Sa  Majesté , 
et  non  onlretnent. 

D  Premièrement  j  nous  jurons  par  fe  Ires-Sôinct 
et  incompréhensible  nom  de  Dieu  ^  Pero^  Fils  et 
Sainct  Esprit ,  auquel  nom  dous  avons  esté  bîip- 
tiseî ,  et  promettons,  sur  nos  honneurs  et  périls 
de  nos  vies^  que  desorinais,  toutes  et  quantes- 
foisque,  par  les  chefs  et  esleuî:  qui  seront  cy 
après  nommez  par  le  Roy  sur  !a  présente  descrip- 
tion ^  nous  serons  adverîis  d'aueuno  entreprise 
que  Ton  puisse  faire  contre  uostre  susdîete  loy  et 
foy  dont  nous  avons  faîcl  profession  en  nostre 
hnptej&ine  ,  et  que  nous  avons  maintenue  avec  la 
graee  do  Dieujusquesà  présent,  et  aussi  d'entre- 
prise que  1  on  puisse  dresser  en  liayne  de  la 
manutention  de  ladiete  foy  contre  ladicte  ma- 
jesté royale  j  de  madame  sa  niereel  de  TdM.  ses 
frères,  qui  nous  régissent  par  la  permission  di* 
vine  ;  maintenants  nostre  susdiete  foy  et  loy  snr 
Ja  première  sommation  desdlcts  chefs  et  esteuz 
nommer  par  sfidicte  Majesté;  nous  eonîererons 
toute  l'uyde  et  devoir  qu'il  nous  sera  possible, 
tant  de  nos  propps  personnes  que  de  nos  biens, 
poarla  manuieotion  de  nostredietc  foy  et  reli- 
gion, et  de  lîidictecoronne^elpnnr  reprimer  tou- 
tes entreprises  contraires.  Etàcestelln,  promet- 
tons faire  serment  de  toute  obéissance  à  celuy 
qui  sera  esleu  par  le  Roy  chef  de  la  dicte  descrip- 
tion ,  contre  toutes  personnes  de  pnrty  contraire , 
sansauenu  en  exempter. 

«  Scmblablement  nous  jurons  le  tres-saînt  et 
iocomprehensihlc  nom  de  Dieu,  que  toutes  et 
quantesfûLsque  ,  par  lediet  chef  ou  ses  députez, 
nous  strons  advertis  d'entreprises  quelconques 
que  puissent  faire  aucuns  de  ce  royantiie,  ou  au- 
tres quels  qu'ils  soyent ,  à  cause  de  contraire  re- 
ligion ,  contre  k maison  de  Valois,  qui  re^e  h 
présent  en  France,  et  continuellement  depuis  le 
chevaleureux  roy  Philippe  de  Valois,  qui  pre- 
mier a  esté  nommé  le  Ccilholique,  au  titre  de 
»QD  enterrement^  pour  donner  lieu  h  autre  fa- 
mille  de  ceJiet  royaume,  ou  autre  pais,  quel 
^u  11  soil;  nous  conférerons  semblablement  toute 
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ayde  et  devoir  qui  nous  sera  possible  ^  tant  de 
nos  propres  personnes  que  de  nos  bieosj  pour  ta 
manutention  de  la  coroune  en  ladtcte  maison  de 
Valois,  premièrement  au  Roy  et  à  MM.  ses  en* 
fans,  qu^^nd  il  plairra  à  Dieu  luy  eti  donner,  et 
pnr  ordre  h  MSI.  se^  frères  et  leurs  enfaus  res- 
pectivement, tant  qu'il  plajrra  à  Dieu  proroger 
ladicte  famille  et  nom  ,  et  leur  permettre  nous 
régir  en  nostre  susdieïe  religion  ;  et  à  ceste  Ûu 
prometloDs  aussi  faire  serment  de  toute  obeys- 
saace  audiel  chef.  m 

n  Afin  de  m:iintenir  ee  que  dessus,  nous  pro^ 
mettons  nous  quolliser  chacun  selon  nos  puissan- 
ces etfneultezj  tant  pourservlrennospersonne^, 
selon  nostre  puissance,  que  pour  fournir  armes 
et  chevnux^  et  de  nos  biens  ,  toutes  et  qnantes* 
fois  que  l'entreprise  sera  faiete  pour  ladicte  ma- 
nutention. Lesquelfes  quottes  nous  jui-ons  et 
promettons  lenir  prestes  pour  le  jour  qui  serç. 
commandé  par  ledictchef,  et  cependant  advaa^ 


eer  entre  les  mains  du  receveur  qni  sera  cy-apreï 
nommé ,  de  nos  biens  si  lergemenl  que  nous 
pourrons  pourfalre  fonds,  qui  sera  employé  pour 
ladicte  manutention  par  Tordonnance  dudict 
clief,  et  selon  ses  commandements^  dont  ledii 
receveur  sera  comptable. 

»  Jurons  et  promettons  en  la  présente  âe^cri| 
tîon  rendre  toute  amitié  et  fraternité  les  uns  ai 
autres,  pour  nous  secourir  réciproquement  con- 
tre tous  ceux  de  party  contraire  j  s'iîs  font  ai 
cune  entrepnse  contre  nucuudes  soubssi<2iuex,  &I 
cause  dudiet  party  :  et  pour  ledict  secours,  pro-r 
mettons  respectivement  les  uns  aux  autres  em- 
ployer laiit  nos  perËomieaque  nos  credtots  et  fa- 
veurs, sans  rien  y  espargner.  Et  promettons 
aussi  tenir  tous  articles  dessus  jurez  ^  sons  avoir 
esgard  à  aucune  amitié,  parentage  ou  alliance 
que  nous  puissions  avoir  aveceeuxqul  entrepren- 
dront au  contraire. 

»  Jurons  et  promettons  comme  dessus  tenir 
seerette  la  présente  description,  et  ne  ta  révéler 
à  quelque  personne  que  ee  soit,  quelque  lien  d'a- 
mitié que  nous  puissions  avoir,  soit  femme,  frère 
on  autre.  Promettons  n'en  parler  en  aucune  com- 
pagnie ,  et  n  en  signifierrien,  directement  ou  in- 
directement ,  de  bouche  ou  par  eacrit^  sinon  au- 
tant que  par  ledict  chef  il  nous  sera  permis  et 
commandé,  pour  J'execulîon  et  exploict  d'i- 
celle. 

9  Pour  faire  foy  dudiet  serment ,  nous  avons 
soubsigué  les  présentes.  » 

Ces  associations  et  li^ies  doivent  estre  prise» 
de  plus  haut;  l'origine  a  esté  trouvée  incouti- 
nant  après  la  ligue  faite  du  duc  de  Saxe,  land- 
grave, Brandbourg  et  antres  princes  de  ceste  re- 
ligion A  Smalcade,  par  Ferdinand ,  lors  roy  des 
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fahis,  lequel  semblflblemeiU  flt  associntion 

le  duc  de  IJronsvich  .  cvostiues  ctceclcsias- 

iques  ,  et  autres  princes  catholiques  ,  pour  y 

;si»l«;r;cn  suiilede  quoy,au  coDcilede Trente, 

rstoit  lecurdînaldc  lorraine,  auquel  lieu  la 

ïonnivcnce  de  In  Royne .  des  princes  du  snn^  vX 

le  Montmorency  l'ut  mise  en  ndvnnt ,  et  pris  re- 

ilntîon  de  fiiii e  \ine  soi.'ieté  sous  titre  de  Fraler- 

lilt  des  Oilholiques  dans  la  France,  raesmes 

in«  permission  du  Uoyj  auquel  effect  le  cardi- 

al  de  Lorraine  oiYrit  ses  nepveux^  parens  et 

s  ;  ce  qu'aci:epttî  et  agpreé  dez  lors  du  Pape, 

îdict  eordioal,  de  retour  en  France,  y  persuada 

»s  amis. 

Lccardioal  d'Armnuurtc  fit  une  assoeifitioa 
ïRtbiabIc  à  celle  qui  lui  laite  ^i  Dijon  ^  laïuetle 
fut  en  façon  que  ee  soit  iavcotcepar  le  sieur 
Taviinuesque  pour  maintenir  l'authoritc  du 
ioy  rlla  eoronnc  fUlre  la  rucp  de  Valois,  comme 
serment  sus  escrit  en  fait  foy.  ^eanlnloins  il 
lt  ccrti'iln  que  toute  la  ligue  falcte  en  France 
IcpoU.  comroenct^e  par  MM.  de  Guise  aux  en- 
tées !.'*s7  et  i:»88,  a  source  etorigiue  du  oon- 
ïUe  de  Trente,  ayant  suivy  le  chemin  que  le  car- 
linal  de  Li)rrain«  avoit  tracé  plus  liceucieuse- 
,  comme  il  est  croyable,  d'autant  qu'estant 
ictfl  conln;  les  hérétiques,  elles'estendllôvoo- 
forcer  le  Roy  par  armes  de  leur  faire  la 
tuerrc .  dont  succéda  la  mort  des  autheurs  à 
tJoU,  dtpuis  celledu  roy  Henry  III ,  et  tant  de 
laox  qui  en  sont  ensuivis.  Touîes  ns^ocial^o^s 
lisrîic»  sont  tres-peruliieuses  en  leslot.  des 
tys,  qui  ne  doivent  pour  quoy  que  ce  soit  les 
ïrm'*(irn. 

A 't-menl  de  l'annt^e  ïoGT,  le  sieur 

l  _    jnnndc  de  la  Hoytie]  ;»rrl-\e  a  la 

ir,  CûiïqjosfC  d'HwH"enols,  de  plusieurs  de- 

'ndnxïfi  d'elle ,  et  de  petit  nombre  de  ceux  de 

^e.  I/Jidmiral  de  Chasiillon  le  convie  a  riis- 

t  de  paroles  sur  les  cl-  ts; 

i<r  ;ne  qu'ils  fingncroicti  :.ii- 

,  et  le  perdroient  eu  ;:ros ,  et  que  ia  noblesse 

}e  veut  perdre  l'Estat  ny  ses  biens  pour  l'amli- 

lon  dcd  particuliers;  conseillé  de  ses  amis, 

>ons,  il  se  retira  de  c/s  festins. 

.  une  espi^e,  l'admirai  dt*(Ji«slil- 

m  luy  diet  qu'il  coupasl  la  leste  au  aienr  de 

'avnui}e.s,  lequel  rer.puud  ;  «  Vous  avez  mis  la 

vosirecnhazard,  jes^r^cray  bien  In  mienne.  » 

Irocbcr.  ''     ■    '    ■  craint  la  chambre  crij;ée 

»ur  vuKi  iacs  des  larrons:  demande 

mKll  au  »icur  de  Tavnnnts;  il  luy  enseigne 

ïtbe:  Tien  toy  loin;  il  ne  le  croit ,  faillit  û  es- 

pendo. 

La  Royne  se  prépare  contre  ces  menacejt  pt 
tunées  hnaucnolte»,  envoyé  le  sieur  de  Ta- 


vannes  recevoir  les  Suisses  en  Bourgonfsnc.  Le 
duc  d'Albe,  qui  servoU  âc  couverture  de  ceste 
levée  .  passe  au  comté  de  Bourbon  une ,  et  va  en 
Flandres;  les  Suisses  sacheminent  à  Paris;  les 
Huguenots  se  resoUeni  aux  armes ,  non  tant  de 
crainte  que  d'ambition  ,  fnschez  d'estre  exclus 
du  gouvernement  de  la  Cour,  et  qu'on  avoit 
manqué  de  parole  au  prince,  de  Condé  ,  auquel 
on  avoit  promis  la  licutennnce  Rei;erale.  L'Ad- 
mirai, souverain  enceparty.  nrtinciellcmeot  le 
comble  de  peur,  pour  l'induire  aux  armes ,  qu'il 
public  estre  le  seul  salut  de  leur  vie. 

Le  secret,  la  fidélité,  le  zèle,  tstoienl  par 
eux  {gardez ,  lesquels  ayans  fait  la  cène  estoient 
comme  les  sourciers  qui  ont  esté  au  sabat,  qui 
se  jugent  Irréconciliables;  les  ministrcR,  Inter- 
préteurs d(s  livrcâ  hébraïques  Ws  suivent,  et  û 
leur  exemple  escrivent  les  naissances,  les  nom- 
bres, les  anges,  marquent  les  maisons,  eheniins. 
passages,  par  livrets,  chiffres  cl  signala.  Les 
surveillnns  de  Genève,  sau:^  avoir  este  en 
France ,  y  arrivant  avec  leur»  mémoire^  et  Ins- 
tructions ,  excculoient  dans  icelle  ce  <pil  leur  ea- 
toit  commis,  par  les  moyens  sus  escHis;  enta- 
blirenf  le^  finances  et  recepies  sur  eux  ,  resier- 
vnnt  le  tiers  des  butin*  pour  employer  h  leur 
cause.  Poste»  ti  pied,  Jargons,  signes,  contre- 
signes ,  escritures  couvertes,  chiffres  ne  sont  c!i- 
pargnez;  les  ej;lises,  les  ministres,  les  surveil- 
lnns phw  fidelea  advertis,  tout  se  prépare  aux 
î-urpriscs,  nu\  armes,  trahisons  et  menées;  iln 
trompent  leurs  frères,  pères,  amis,  te  Roy  et  iia 
Cour  ,  non  le  sieur  de  Tavannes,  qui  ndverlii 
[sans  estre  creu]  lu  Uo)  ne  des  entreprises ,  pour- 
voit a  sou  gouveruemcnt .  sur  le  &oiq)coQ  de  1*»- 
chapt  d'armes  et  chevaux,  murmures,  menées 
et  passac:os  des  Hnpuenots,  leur  remonstre  qu'ils 
snnt  descouverts,  les  re&souvient  des  courtoisies 
reciues  de  luy,  ks  prie  de  sortir  de  son  gouver- 
nemetit  ;  II?*  luy  obéissent  et  s'en  vont. 

}ji  ftoyne,  trompée  do  l'Admirai,  faisnar 
semblant  de  jardiner  en  sa  maiscm,  et  d'autrei* 
auxquels  clic  pc  (le ,  séjourna  à  Monceau .  ne 
pensant  les  ormes  si  promptfs:  sur  l'advis  du 
sieur  de  Tavonoes  elle  an^ne  Afeaux  avec  ses 
enfans  et:  Suisses.  A  mesmejnurdc  Salncl  Mi- 
chel furent  cinquante  places  priseii  en  France. 
Lesllui^uenots,  sages  d'e\i)*»rietjce,  par  la  faute 
de  n'avoir  pris  le  Uoy  ou  Paris  aux  premiers 
troubles,  se  treuvent  cinq  cens  chevaux  au  ren- 
dez-vous pour  se  saisir  de  leurs  Wajestci.  La 
Uoyne,  ad^crtic,  avccscs  enfans  part  a  minuict 
au  milieu  de»  Suisses.  (Juatre  cens  chevaux 
;:uidez  de  l'admirai  de  Oha^lillon ,  paroiftsent 
ou  faute  de  ca*ur,  ou  de  ne  «'estre  fous  trcuvez 
ou  rfnde/-von>  qu'ils  nvolent  promUi,  a«u«  cor- 

10. 
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hoistre  qu'ils  en  avoienl  trop  ou  trop  peu  faict , 
se  retirent,  fardant  et  couvrant  leur  entreprise 
[qui  csloit  de  prendre  le  Roj^]  d'une  requeste 
qu'ils  Uiv  vouloîent  présenter  en  armes .  el  de 
Tinimitié  du  cardinal  de  Lorraine,  qui  prudem* 
ment  s'estoît  absenlé  pour  leur  oâîer  ce  sujet  : 
dequoy  adverly,  il  fut  couru  par  etî\  sur  le  che- 
min de  Juinville  ^  coofirmant  par  ce  eliemîn  con- 
traire le  meusouge  de  leur  excuse. 

Les  Suisses  eu  ordjw  reodeïit  la  Cour  à  Ports  ; 
Itô  Hug;uenols  saisissent  Salnct  Denis  et  îes  pas- 
sages d'aieutour,  non  sans  quelque  imagination 
folle  qu'ils  avoient  d'affamer  Paris,  De  toutes 
parts  îes  Imupes  arrivent  au  secours  du  Uoy, 
et  aux  Huguenots }  qui  avoient  pris  Sobsons  , 
Orléans,  Bologne,  Au^crre,  MascoUj  faiîly 
Xholoze  et  Tro)  es.  Ceu\  de  Mascon  estonnez 
[pour  la  faute  du  Roy  cl  de  Lion  ]  offrent  ôbetV 
sance  et  suspension  d'armes  au  sieur  de  Tavan- 
ne5j  qni  prend  occasîan  d'envoyer  au  Roy  seu- 
rement  en  la  compagnie  d'un  des  principaux  de 
leur  viïle ,  pour  procurer  leur  ruine ,  et  sçavoîr 
du  Roy  s'il  se  serv  irait  de  luy  avec  ses  forces  à 
Paris  ou  en  son  j^owvernameut.  Leurs  Majestez 
Sê  fient  eu  sa  prudence  et  fidélité  ,  le  prient  de 
venir.  Le  connestable,  craigoâût  sa  suffi sance , 
le  retarde  Juy  procure  une  conomission  pour  al- 
ler à  MetSj  dont  la  ville  estoit  prise  par  M-  d'O- 
zMts  ;  pareillement  Iny  donne  charge  dp  demen- 
rer  sur  îa  frontière,  pour  eDôpesclier  ia  venue 
des  reislrcs.  Le  sieur  de  Tavannes  cognoist  son 
dessein,  ne  laisse  d'obeyr,  fait  l'un  et  raulrc. 
Proche  de  Mets  j  sa  réputation  joincte  à  la  cita- 
delle, qui  tenoit  pour  le  l\oy,  sort  de  la  ville 
M.  d'Ozans  qui  favodsoit  les  Huguenots ,  ce 
qu'ayant  fait,  s'achemine  à  la  frontière  j  pour 
empeseher  les  reistrcs- 

Grande  diversité  d'opinions  a  esté  de  IVtj'mo- 
logie  du  nom  Huguenot  :  les  uns  Tadaptant  au 
latin  [ut  nos],  comme  nous,  ou  avec  nous  autres, 
EL  ce  qu'ils  s'asserablarent  à  Tours  sous  la  porte 
du  roy  Hugon  »  et  plusieurs  autres  advis  ,  les- 
quels n'ont  aucunement  rencontré  ny  louché  au 
buL  La  véritable  Eource  de  ce  nom  vient  de 
Suisse,  de  Testât  populaire  et  rébellion  contre  la 
maison  d'Austiiche,  dont  les  premiers  associez 
nsarent  de  ce  mot  allemand  \frhï  gfînosen]:  le 
mot  d'rid  signifie  foy,  et  fjejtosen^  associez ,  et 
l«ls  se  sont  nommez  ;  et  ayant  tousjours  desîré 
les  premiers  miinislrcs  vcuua  en  France  d'y  es- 
tablir  Pestât  populaire ,  «sarent  de  ce  Hrnye 
[d'âid  genoscn]  parmy  les  Huguenots ,  qu'ils  ne 
youloîeut  que  loul  le  monde  entendist,  et  les 
preinîers  de  ceste  reli|;ioû  tenoient  à  honneur 
ce  que  leurs  successeurs  ont  estimé  û  hôule. 
Sur  le  commencement  de  l'année  l.jue  mou- 


rut Guillaume  de  Saulx ,  seigneur  de  Tiïlefrûi 
con  ^  qui  avoil  esté  chamberlan  du  roy  Hem 
deu?tiesme  quand  il  esEoU  dauphin,  s'estoit 
gnalé  en  plusieurs  guerres,  Dommêment  à  la  re- 
traicte  de  l'empereur  ChaHes-Ouint  hors  de 
Fronce ,  après  le  siège  de  Sainet  DUler.  H  dt 
meura  lieutenant  au  gouvernement  de  Bot 
gongne,  en  labsence  du  sieur  de  Ta?anocs 
frère,  qui  estoit  mareschal  de  camp  en  Italie;] 
soustint  te  faix  dans  le  pals  de  l'infortune  de  la\ 
bataille  Sainet  Quentin:  se  para  de  lentreprisel 
de  Paule-Ville,  gênerai  de  quiuÊC  mil  hommes  f] 
cbongea  par  sa  prudence  ses  desseins  sur  U 
villes  de  Bourgongne  au  siège  de  Bourg ,  oui 
Paule-Ville  alla,  voyant  ses  intelligences  rom-. 
pues,  il  assista  et  obéit  au  sieur  de  Tavannes? 
son  frère,  plus  jeune  que  luy,  au  commenc«*-j 
ment  des  rebellions  fit  de  grands  services  à  TEs-l 
tatj  commanda  à  Cbalon  et  y  fit  bastir  la  cil 
délie.  A  la  paix  la  Royne  luy  envoya  TOrdre  d 
qu^îl  refusa  pour  la  multitude  de  gens  sans  mé- 
rite qui  y  esrtoient  pourveus  :  servit  un  lempft' 
[parpreud'homraie  ]  d'arbitre  à  toute  îa  no-! 
blesse.  Enfin,  mesprisaut  le  monde ,  fit  bastir] 
la  moisoû  de  Itepas  au  milieu  d'un  désert,  ou  £H 
se  retiroit  pourphilosopber^  et  mourut  content] 
avec  honneur, 

La  sage  meffiance  est  source  de  seureté  :  îtj 
ne  faut  croire  tous  bruits  des  desseins  des  enne- 
mis,  et  ce  qu'ils  publient  vouloir  faire,  mais  de 
ce  qu'ifs  peuvent  au  préjudice  du  pulilic^  et  dei 
ce  queroceasion  et  le  temps  peuvent  faire  nats^i 
tre  ;  et  f artiflce  de  vouloir  trop  couvrir  leurs  des- 
seins par  subtilité  inventée,  Ifô  manifeste  à  ceux 
qui  sont  habites. 

II  est  dangereux  de  faire  cognoistre  aux  sub- 
jects  ne  vouloir  ou  ne  pouvoir  faire  pour  eux  • 
favariee  et  la  resolution  de  ne  donner  se  doit 
tenir  sccrelte  :  les  f^enereux  ou  ambitieux  n'es- 
pérant en  la  vie  des  Roys,  espèrent  à  leur  raori 
ou  changement  d'Estat,  qu'ilsdesirent  et  recher- 
chent ;  les  Souverains  doivent  couvrir  leurs  mau- 
vaises intentions^  et  donner  tousjours  de  bonnes 
espérances. 

Désir  et  demande  des  importuns  d'estre  em- 
ployez, lesquels  ont  cognoissance  et  pouvoir 
vers  les  ennemis,  sont  soupçonneux  et  suspects, 
voyages  qui  se  font  souvent  à  deux  c<Eurs  et  à 
deux  ententes.  Au  déclin  de  la  ligue,  le  gouver- 
neur de  Beaume  me  pressa  d'envoyer  au  Roy  un 
mal  affectionné  de  sa  ville ,  pour  traicter  une 
neutralité  :  je  fempesche^  luy  défends,  luy  re- 
raonstre  son  ignorance  ;  la  désobéissance  estant 
ja  parmi  nous,  il  ne  creut  et  envoya  ctluy  qui, 
au  lieu  de  traicter  de  suspension,  traicta  de  rcd- 
tUtion.  le  vendît  et  le  trahit  par  sa  faute. 
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Poap  faire  un  cffcct,  cinq  cens  chevaux  u 
Timproviste  peuvent  traverser  la  France,  où  il 
n'y  a  garnisons  cstohlies,  les  rivières  cstnnt  fa 
pluspart  giinyabk's.  En  soixante  lieues  de  con- 
tenu de  pays,  sortent  les  plus  grandes  rivières 
de  TEuropc,  qai  couleîit  en  difrereules  mers  :  le 
Danube,  le  nheiu,  la  Meuze,  la  Marne,  Seyne, 
Rosnc,  SnosDC,  Loyre,  qui  tesmoigiient  que  ta 
Bour^'ongne  est  le  plus  haut  lieu  de  l'Kurope.  Il 
y  a  plusieurs  montagnes  dont  Tenu  qui  en  sort 
lire  aux  ([uatre  parts  du  monde  en  différentes 
raerj  ;  les  rivières  sont  i»uDyablcji  aux  sources, 
et  n'empesohent  les  armées  eonemics  d'entrer  en 
France  ;  bien  facilitent-elles  la  batifille,  estant 
coutrainotes  lesdites  armées  de  s'approcher  au 
commencement  des  rivières,  les  unes  pour  pas- 
ser, les  autres  pour  l'empeseher;  les  ponts,  les 
passairesdivprtissent  ou  hastcnt  le  combat,  selon 
Insuflisancedesgenernux  d'armi^es,  dont  les  ex- 
périmentez treuvent  invention  de  passer  les  ri- 
vières, ou  de  se  parer  dieelles.  In  fosse,  un 
rnisseati  empesebe  la  bataille,  qui  perd  commu- 
ncment  ceux  qui  les  veulent  passer  en  desordre, 
lesquels  sont  chargez  auparavant  qu'eslre  r" af- 
fermis. Les  villes  où  s'assemblent  les  rivières 
^ayaut  trois  poinctes  de  terres  dans  leur  enclos, 
8ont  d'assietes  admirables  et  difficile  d*y  forcer 
ou  combat  les  armées,  quelque  petites  qu»le^ 
6oicni  j  les  vivres,  le  secours,  ne  leur  peuvent 
cstre  empi'schez  par  un  de  ces  endroits. 

Deux  chefs  en  egnle  puissattce  rnrement  font 
bien.  J'ai  vcu  MM.  les  ducs  de  Palme  et  du 

r«yne  quand  nous  levâmes  le  siège  de  Rouen, 
'que  Je  Roy  se  retiroit  en  desordre  nu  Pont  de 
VArchc,  qui  ne  dirent  leur  advls  de  le  suivre, 
pour  n'estre  garants  de  reveueraent  ;  mais  fai- 
*oicnt  opiner  les  capitaines,  qui  à  leur  imitation 
f.donnoieiit  des  odvis  douteux,  dcbatant  les  deux 
raisons  snos  conclurre.  L'irrésolution  estoit  ré- 
solution den'y  aller,  etdemeurereu  l^estat  qu'on 
«sToit,  parce  (|ue  cependant  que  l*on  conseille 
ToccAsion  passe,  et  les  capitaines  craij^noienl 
les  rcprehensâins  selon  les  accidents,  comme 
leurs  chcfj*  ;  tellement  que  l'armée  du  Roy ,  qui 
pouvolt  eslre  deffaicte  parée  que  celle  du  duc  de 
Palme  fut  c^té  aussi  arrivée  au  Pont  de  l'ArcUc 
qu'a  Rouen ,  et  les  eut  pris  à  demy  passez,  se  re- 
lira sans  cstre  combattue . 

Pluralité  d'ciureprihcs  ruinent  les  grands des- 
Mins  :  iniidellité,  indiscrettion,  peur,  recom- 
pense, bnsllvitè,  observation  de  tant  d'allées  et 
venue»,  changement  de  visage,  d'eslat,  de  vi- 
vres, de  discours  observez  par  les  curieux  en 
iWtp<;on .  devinent  et  descouvrent;  si  une  est 
Iséc  à  celer,  plusieurs  le  sont  d'avantage  : 
Idates  a  mesuie  heure,  en  divers  lieux  ,  Ut 


tuer  cent  mil  Romains  par  lettres  nrrivi^es  en 
mcsme  temps.  Les  Huguenots  à  la  Sainct  Mi- 
chel, pour  estrefideï  les  les  uns  aux  autres,  priu- 
drcnt  cinquimte  villes.  L'une  des  entreprises  est 
celée  par  la  haync  des  Roniaius  et  aulhorlté  du 
chef;  l'autre  pour  crainte  de  mort,  ne  pensant 
nul  salut  après  avoir  fuict  In  ce.ne.  Douze  mon- 
tres bieu  ad  justées,  envoyées  [en  douze  troupes , 
les  pcu\  cnl  faire  paroistre  en  mesme  temps  ;  aux 
entreprises,  qui  trop  embrasse  mal  estraiulT  [di- 
sent les  vieux].  Si  sans  s'cmbrouiilcr  de  tant  de 
desseins,  les  Uugucools  eussent  faiel  le  seul  de 
la  Cour  plus  important  que  tout  autre,  ils  Tcus- 
sent  exécuté;  n'ayant  l'esprit,  forces  et  moyens 
occupez  qu'à  iceluy.  Ils  cstoient  cntremeslez 
parmi  ladiîe  Cour,  qui  récent  l'alarme,  non  d'eux 
qui  CAtoient  les  plus  proclies,  ains  dei»  provinces 
plus  esloignées,  où  lis  entreprenoieut  en  mesme 
temps;  ce  grand  coup  exécute,  tout  le  reste  leur 
fust  esté  facile,  et  failly,  le  surplus  esloil  iu- 
utile. 

Les  assassinats  des  pères  et  frères  ne  peuvent 
appointer  par  les  cnfans  et  parens  honorable- 
mcut,  si  ce  n'est  que  les  meurtriers  mettent  leurs 
vies  en  puissance  de  l'offencé,  qu'il  conduit  CD 
lieu  ou  il  est  Je  plus  fort,  et  lui  pardonne  en  con- 
sidéi-ation  de  >ostre  Seigneur,  qui  a  pardonné 
sa  mort  ;  et  faut  qu'il  soil  sceu  de.  tous,  pour  ser- 
vir à  couvrir  la  honte  de  tels  apolntements. 

Les  princes  et  les  villes  liguées  sous  IKmpire 
monstrent  riuipuissaurc  de  leur  chef.  Impru- 
dent est  !c  Roy  qui  permet  deseonfrairies,  li- 
gues, ou  associalious  eu  son  royaume,  qui  s'en 
fait  chef,  et  qui  n'essaye  de  les  rompre;  et  plus 
malhabile  le  prince  qui  [au  lieu  de  ju*!e]  se  dé- 
clare partisan.  Les  actions  justes,  lescummandc- 
ments  absolus,  ouverts  et  sans  crninte  rcfrissent 
et  restaurent  les  Estais.  Les  levées,  lesenroole- 
ments  se  doivent  faire  par  le  seul  eoinnuuidc- 
ment  des  Roj-s  et  règles  d'Estal,  non  des  asso- 
cie/; ou  ils  usurpent  ruutorilc,  l'Estat  ligué  n'est 
plus  monarchique;  Torigine  des  ligues  en  ce 
royaume  provient  des  Huguenots.  Les  cccle- 
siaques  s'estoicnl  establis  liueraeut ,  faisant  des 
confrairies  p.ir  tous  les  Eslats  cbrestieus,  sous 
couvertui-e  disquettes  se  pouvoient  remuer  les 
peuples,  citroollcr  des  lïommes,  et  lever  des  dc- 
nlcis.  C'a  esté  prudence  aux  roys  de  les  abolir 
et  défendre  :  les  hérétiques  sont  source  des  re- 
bellions, et  ont  esté  les  premiers  liguez  contre  les 
Souverains  à  Smalcade,  et  ailleurs  en  Allcma- 
gncj  en  Flandre  contre  la  duchesse  de  Palme , 
avant  et  après  Tentreprise  d' Araboise  en  France. 
Ils  ne  peuvent  blasmer  les  catiuiliques  de  ce 
qu'ils  ont  fait  a  leur  exemple,  dont  ils  sont  l'occa- 
sion et  sujet.  Les  princes,  les  potentats  elircs- 


tiens  se  Ifguerent  pour  rentretoneineût  des  de- 
citîts  du  Coucile  de  Trente,  excepté  les  Hoj's  de 
France  et  d^Angleterre,  contre  lesquefsU  fut  ré- 
solu sudit  Concile  de  recevoir  leurs  subjects  en 
Jft  llgup,  s'ils  y  vouloîent  entrer.  Le  cardiual  de 
Lorraine  est  accusé  de  s*eslre  ehargë  à  Trente 
d'y  faire  entrer  le  Ro>%  et  â  son  défaut,  ses  frè- 
res et  nepveux  ;  sa  Majesté  s'excuse  de  le  croire 
séries  troubles. 

La  minorité  des  roys,h  eonfu&ion  de  la  Boyne 
ponr  re^nerj  Je  peu  de  provision  de  secours,  ar- 
gent, !nttîlJp!€ncc,  Incertitude  du  cost^  que  pen- 
dioient  leur*  ftlajcsteï,  jeLtej^eot  ce  malheur  en  ce 
rovDume,  dont  tes  principaux,  d'instinct  juste  et 
naturel  pour  la  conservation  de  la  reli*iioû  et  Es- 
tât royal,  n'esTans  poussez  ny  nydez  de  leurs  Ma- 
jestés, s'aydoient  d'eux -niesmes»  Le  cardinal 
d'Armîignac,  Monlluc  et  autres  seigneurs  (I), 
s'associent  p&ur  la  côuserviitiou  de  la  religion. 
Le  sieur  de  Tavannes  commecce  la  confrairie  du 
Saînet  Esprit  :  ny  l'uti  ny  Tautre  ne  profiteat, 
embarrassez  par  les  Erresolulioas  de  la  Royne  ; 
toutes  deu\  estoient  faites  j  sans  autre  but  que 
le  bien  de  Sa  Mijestê,  supicant  au  defam  de  sa 
mîaoriré,  de  laquelle  ne  pouvant  recevoir  oyde, 
eessubjects  resouloientde  s  ayder  d'eux  marnes 
de  leurs  propres  forces  et  argent,  pour  conserver 
la  rctl^îon  et  la  coroniie  en  la  m>iisotj  de  Vabîa. 
Ceiu  de  Guise  y  favorisent»  el  en  donneut  des 
eommencernents  ayant  le  cardinal  de  Lorraine 
veu  ceïle  que  Ferdinand  avolt  fait  en  Allema- 
i;ne,  el  cognf>bsant  quec'estoit  le  moyen  de  rui- 
ner les  Huguenots  ;  et  suivent  sous  ceste  cou- 
verture [sans  que  les  auteurs  des  associations 
8*en  npperceussent],  les  desseins  pris  par  le  car- 
dinal de  Lorraine  au  Coucile  de  Trente.  Il  y  eut 
articles  exprès  en  la  paix  d'abollir  ces  associa- 
tions des  confrairies  du  Sainct  Esprit,  et  toutes 
autres  à  la  requeste  des  Huguenots,  prevovans 
leur  ruine  par  l'intelligence  des  Catholiques,' seul 
point  par  lequel  leur  petite  troupe  resistoit  contre 
la  confusion  du  cahos  de  la  France  ;  l'extinction 
en  fut  facile  à  leurs  Mnjestez,  n'ayant  ces  pre- 
mières associations  esté  faictes  que  pour  les 
maintenir. 

En  Tan  1576,  François,  duc  d'Alençon,  frère 
du  roy  Henry  HI,  prit  les  armes  contre  luy,  as- 
sisté des  Huguenots  et  Allemands,  mesie  le  bien 
public,  liberté  et  appennage  tout  ensemble.  Pour 
dissiper  ces  nuées  composées  de  grandes  troupes 
de  reîstres  et  de  révoltez  proche  Paris,  Sa  Ma- 
jesté promet  d'augmenter  d'Angoulesme  et  de 
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(I)  Ea  i565,  Montluc,  recevant  la  cour  à  Toulouse, 
proposa  de  former  aoe  ligue  en  Languedoc  et  en  Guie .ine. 
Mrii  sa  proposition  ne  Tut  pas  suivie  d'eïTet. 


Boarges  i'appentiaiire  de  son  frere^  de  donner  le 
grtijverûênient  de  Picardie  et  la  ville  de  Peronofl 
au  prince  de  Coudé,  de  tenir  les  Estais  géné- 
raux. Les  troupes  séparées  et  renvoyées  par  la 
paix,  les  «gouverneurs  des  villes  et  provinces,  IcS 
sieurs  de  Ruffet,  de  la  Cbastre,  et  d'Estnurmet 
intéresser,  ^'associent  pour  n'obeyr  au  Iloy,  le- 
quel ^eiuoastra  content  de  ceste  invention,  pour 
avoir  moyen  de  s'excuser  de  sa  promesse  qu'il 
lie  vouloit  tenir;  favorise  leur  dessein.  Eux,  ca 
eraiute  d'estre  enfin  abandonnez  du  Roy,  cou- 
rus par  son  frère  et  par  tes  prini^es  du  satig  ; 
recherchez  par  MM,  de  Guise,  sur  le  project  da 
cardinal  de  Lorraine  faîct  au  Concile  de  Trente, 
â  ]'Ë\tirpalioa  des  Iieretiqiies,  s'associent  tous â 
['exemple  des  Huguenots  qui  s'estoient  ligiitt 
avec  le  ray  d'Angleterre. 

Les  Calboltques  s'unissent  avec  le  roy  d'Es- 
pagne  et  le  Pape  qui  les  escontcut,  les  aydent 
et  favorisent  en  diverses  inteiitlons  :  te  Pape 
pour  la  religion  ■.  le  roy  d'Espagne  pour  n'eslre 
davaatage  troublé  des  Fraaçfïîs  en  Flandres; 
ceux  de  Guîse  par  le  mecontcment  contre  les 
mignons  ;  les  gouverneurs  pour  se  conserver.  Le 
Roy  cogneutsa  faute  par  Tadvîs  qu'il  receut  des 
sîgtiatures  secrettes  qui  se  fai!»oient  par  tout  son 
royaume,  raaî  coaseiîlé  d'avoîr  ag^reé  que  ses 
subjectsrûspondissentponr  luy,  pnurempescher 
la  reddition  des  villes  promises  à  son  frefê,  et 
plus  mal  admise,  au  lieu  d'opprimer  ces  factions 
par  edîot,  de  s'en  estre rendu  chef,  en  espérance 
que  tout  se  feroitsous  son  nom,  ou  qnesVn  di- 
sant autheur,  le  peuple  craignant  et  sou|>eonaanl 
ces  charges  nouvelles  les  romproit,  Cequ'ilseus- 
sent  fait  n  evist  çslé  qu'ils  esperoïenl  que  la  ligue 
dépendant  d'eux-mesmes,  ils  tie  payeroicnt  plus 
de  tailles  ny  de  jzendarmerie  que  celle  qu'ils 
agrceroîent. puisque  les  enroollements  et  levées 
de  deniers  se  fai&oieijl  par  eux,  et  qu'ils  se  met- 
troient  en  republltjues. 

Sur  cest  événement,  le  Roy  résout  d'employer 
ses  fidèles  se^^ile^r3  :  mon  père  m'avoll  laissé 
de  ceste  condition  ;  Sa  Majesté  me  deilare  son 
intention,  qu'il  vouloit  se  faire  chef  de  ta  ligue. 
Jeltiy  fis  voir  ieserment  de  la  coiifrairiedu  Sainct 
Esprit  faict  par  mon  perc,  pour  la  conservation 
de  la  Coroune  en  la  maison  de  \'a!oÎ3  :  il  le  ût 
doubler  pnricchiUKTÎierGhlverny,  se  res.outde 
suivre  le  atilp  de  ce  serment  bien  dificrent  de  ee- 
luy  qui  se  signoit  secrettcment  â  Peronne.  Il 
m'cnvoyc  avec  plusieurs  autres  par  les  provîn- 
ceSj  pour  y  cstablir  ceste  li^ue  en  son  nom.  Le 
premier  serment  estoit  à  Dieu  et  à  la  rclij^ion  ce- 
tholique;  Sa  Majesté  me  le  fit  Jurer ^  et  me  sert 
d'exeuse  véritable,  si  ayant  Sadieic  Àinjestc  con- 
trevenu aux  premiers  poiocts  de  la  religion,  par 
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la  paix  qti*!|  fit  après  avec  les  Tlupucnols  en  l'an 
mil  c'inqcentssoixnnte-dix-sept,  je  mcdispensay 
du  second  artîcfe,  qui  cstoit  d'obeyr  au  Ui>y, 
pnis  que  le  premier  estoit  vlok*  par  S.i  Majtstê. 
Je  me  jettny  avcr  MM.  de  Guise,  d'où  je  sortis 
fcussilost  la  pai\  de  Xcniours  faicle  en  l'année 
.'i»^,  parce  que  les  Huguenots  furent  déclarez 
inemis  du  Roy,  du  serviee  duquel  le  massacre 
lepuis  fflicl  à  IJloïs  de  MM.  de  (luise  me  dis- 
pensa, Sa  Majesté  contrevenaut  nu  sei-ment 
[u'eïle  avoit  fak'l  sur  riïoslie  de  protefrer  les 
*ntholiques.  Quand  le  Pape  iidvoua  le  roy 
lenry  IV,  en  l'année  i  hu:»^  je  me  remis  au  sér- 
iée de  Sa  Majesté,  estans  nos  premiers  sér- 
ient» A  Dieu,  et  les  seconds  aux  roys  lej^Itînies 
juites. 

Pour  l'exlinction  de  caste  association  qu'on 
tmmoit  la  lijrtie  de  Pcronne,  et  pour  s'eropes- 
ler  d'cbtre  brid^  par  les  Eitats,  le  Roy  fait  lon- 
irre  la  guerre  contre  le»  Huguenots  à  la  prc- 
lîerc  asseuïblée  tenue  à  Hlols,  A  cela  porté  pour 
empesL'hcr  que  lesdicts  Estais  ne  dlnïinunssent 
pouvoir  et  autlioritû,  pour  l'eveeulion  de 
loy  II  employé  son  frère  M.  d'Alençon,  qui 
wU  d'eatre  chef  des  Huguenots,  et  fut  sou- 
da leur  contraire;  prenant  et  bruslaut  leui-s 
Viïlcs  il  les  offcnoe.  Sa  Majesté,  pensant  a\(»ir 
it  dissipé  contre  la  résolution  prise  aux  Ks- 
ît»,  fait  paix  ;  son  frère  d'Alcueon  va  en  Flan- 
*â;  aussito.Ht  mort  que  retourné  (i).  Le  Roy, 
ifrant  la  moitié  des  advis  que  le  slcur  do  fa- 
•^•annes  lui  avoit  donne/  d  ftl)I)nisser  les  deux 
lisons  de  Guise  et  Monlmtirenoy  pour  en  crl- 
\r  de  nouvelles .  ayaiit  oublie  la  moitié  de  son 
llel,  en  lieu  de  capitaine  prend  déjeunes  rai- 
ibflsuhjectsà  blasmc  énorme.  L'oslûij;nenicnt 
►p  a  coup  de  ceux  de  Guise,  la  dtfnveur  de  la 
>yne  ù  la  pt-i-suasion  desdiots  miguons,  qui  dé- 
lit p'ustost  la  Corouue  au  marquis  du  Pont 
petit  fil»  cju'nu  roy  de  Navarre  qui  ne  lay  es- 
II  rien,  firent  reprendre  les  vieilles  erres  de  la 
le  sous  divers  desseins. 
Lesdicts  sieurs  de  Guise  prindrcnt  les  armes 
l'an  1 5«8  :  tout  est  couvert  de  relifjîoii  et  de 
»n  public,  les  simples  s'y  portent;  la  Uoyne 
lirant  ruiner  les  mignons,  rempleter  le  gou- 
iiemenl ,  et  faire  tomber  la  Cnronnc  au  mar- 
[s  du  Pont.  Le  Pape  vouloit  chasser  les  Here- 
ir»,  le  roy  d'ICsp:ignc  faire  guerre  en  Fnuice 
ir  au>lr  paix  en  Klandres,  M^f   de  Guise, 
ir  entrer  au  gouvernement  et  en  chasser  les 
;nonfl  ;  chacun  tire  tant  de  son  costé  qu  ils 
ipircnt  la  couverte ,  et  vit-on  jour  au  tmvers. 
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H  fallnit  opprimer  ces  ligues  au  commencement; 
sans  la  faveur  de  la  Royne  et  crédit  de  la  Cour, 
celles  des  Huguenots  n'eussent  eommeucé  ny 
duré,  et  pour  celle  des  Callioliques,  dez  Tabor- 
dcc  il  fulloitdtfeudrcla  ligue  de  Peroaneouvcr- 
Icment,  franchement  déclarer  de  ne  vouloir 
donner  les  villes  à  M.  d'Alençon,  ny  aux  Hu- 
guenots, non  que  le  roy  Henry  III  n*eustdesfn- 
commoditez  qui  l'excusent,  ne  se  pouvant  fier 
à  sa  propre  mère  accablée  des  révoltes  conta- 
gieuses, tracées  des  Huguenots;  pour  se  sauver 
d'un  peu  de  feu,  il  rompt  la  digue  qui  faut  t 
noyer  son  Kstal.  Il  est  facile  au  lloy  de  mainte- 
uout  prendre  de  meilleurs  conseils  sur  ces  fautes; 
ceux  qui  marchent  les  premiers  aux  ténèbres 
bronchent  plus  lourdcmeut.  Je  suis  este  forcé 
d'escrire  ce  que  dessus ,  pour  faire  mieux  pa- 
roistre  l'origine  et  accroissement  de  la  ligue  des 
Catholiqties. 

C'est  grand  heur  d'avancer  ses  parens,  et  sa- 
gesse à  ceux  qui  ne  peuvent  estrc  le»  premiers 
de  les  nyder  a  estrc.  sans  considérer  l'flage  et 
jeunesse  d'iccux;  d'autant  que  si  la  reputnifon 
ne  peut  estre  personnelle,  du  moins  demeure-t- 
elle à  la  généralité  de  la  famille,  par  t'a) de  qui 
se  fdict  À  ceux  qui ,  par  dons  de  Dieu ,  de  nature 
ou  de  fortune,  tn-uvent  moyen  d'acquenrde 
riionneur.  C'est  une  ^race  du  Ciel  non  concédée 
à  tous;  quelques  uns  ayineroicnt  mieux  n'cstre, 
que  d'estre  par  leurs  frcres;  vice  dépendant  de 
l'envie,  auquel  il  faut  appliquer  le  souvenir  du 
bon  naturel ,  le  devoir  que  nous  avons  k  nos 
maisons  et  postérité,  qui  nous  sont  autant  que 
la  patrie. 

Puisque  Testai  est  honoré  par  l'homme  ,  uon 
Phonimc  par  Pestât,  semble  que  la  multitude 
des  indignes  pourvcuz  aux  grades,  ne  doit  em- 
pcschcr  ceux  à  qui  on  les  donne  de  les  accepter. 
Les  grands ,  les  peuples  sont  juucs  du  mérite,  et 
mettent  différence  entre  ceux  qui  les  possèdent  ; 
de  cinquante  chevaliers  de  l'Ordre ,  six  sont  es- 
timez; de  doujEc  marcschaux  de  France,  deux  ; 
le  reste  n'est  guleres  plus  honoré  avec  leurs 
chnri:es  que  s'ils  n'en  nvoient  point,  et  d'aucuns 
ne  les  scachaut  excreer  les  possèdent  à  leur 
honte;  les  raisons  alléguées  par  ceux  qui  les  re- 
fusent ne  sont  de  peu  de  poids.  H  y  a  plus  d'hon- 
neur de  demander  pourquoy  on  n'a  point  faicl 
de  statues  a  Cnton,  que  pourquoy  on  eu  a  érigé 
à  d*autr4*s;  c'est  plusdc  gloire  d'estre  ju^e  digue 
d'une  charge,  que  de  l'avoir.  Il  est  agréable 
d'entendre  le  peuple  publier  que  l'on  mérite 
mieux  les  estaLs  que  ceux  qui  les  ont;  que  ce 
n'est  faute  de  valeur,  prudence  et  expérience  p 
nlns  plustosl  pour  en  avoir  trop;  ai  m- 

gndiludC;  ta  crainte,  l'envie  des  n  . 
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ausquelsTon  donne  pour  maximes  de  n'esiever 

ûux  firades  les  braves  ,  à  ce  qu'ils  ne  leur  fai-ent 
la  part. 

Les  fïradci^  hoDorent  saus  les  ^  ail  Sans  princes, 
et  deshonorent  sous  les  vicieux  :  les  capirames 
de  Sardanapate  et  d'Elio^abnle  estoîeîst  des  ma- 
quereoux  ut  fj;ens  s^iQS  honnetir.  Les  cinq  ans 
(iremiors du  règne  de  ^e^ûll,  les  braves*  les 
Mîits  cstoient  promeu?^  nux  eslûts  ;  ks  mesehaDts 
ministres  de  voïuptez  les  obtindrent  ait  reste  de 
sa  \ic  ■  et  mainîcnant  sout  venus  jusqucs  la, 
que  les  cbargeti  sont  â  la  haute  de  céux  qui  les 
pourchassant ,  veti  rincapactté  et  obseunlë  de 
partie  de  CEUX  qui  lespossedeût. 

Toute  la  France  tire  à  Paris,  que  les  Htigue- 
nots  effroDi^z  publjoyent  avoir  assiégé;  ils  sea- 
tretlenneut  devant  sur  leseonsclts,  sur  le  nom- 
bre de  soldais  catholiques  à  eux  révélez  par  leurs 
factieux  de  dedims  la  Cour ,  les  lemmeâ  et  amis 
secrets  de  leur  secte.  Leur  hïïrdiessr  accrcïte  et 
maintenue  pour  eslre  adverLîsquiind  et  eoni- 
meotOD  les  vouloit  combattre ,  proposent  deux 
espérances  de  paix  :  la  «générale  qu'ils  publient 
par  leur  party,  pour  gagner  temps  sans  e&trc 
enmbattus ,  et  attendre  leurs  rei&tres;  ta  seciette 
entre  le  councstable  et  ses  nepveux,  dont  L'ef- 
feet  ne  tint  qu  au  doute  des  variations  de  la 
Boyne.  qui  n'avoit  enuore  du  tout  perdu  la  vo- 
lonté d'entretenir  deux  partys^  craignant  que 
ceux  de  Chastillon  abandonnasse  ut  les  Hugue- 
nots et  se  Qssent  GatUoUques ,  laissant  le  reste  en 
proye* 

Ceste  négociation  rompue ,  le  eonnestable  dé- 
pité, cognoiijsanl  le  soupçon  auquelil  cstoit, 
avoit  fait  offre  qui  ne  fut  acceptée  de  se  retirer 
chez  luy,  se  résout  à  lu  bataille  à  Timprovlste  , 
pour  sortir  de  peine  de  ces  ombrages  ,  ou  mou- 
rir. Il  fait  résoudre  la  Royne ,  qui  se  liaut  en  la 
multitude,  conclurent  le  combat  si  soudaine- 
ment, que  les  advertissements  accoustumez  ne 
previodreut  leur  dessein.  Les  Huguenots»  se 
Haut  sur  les  trai&tres  ,  et  qu'ils  ^eroîeutadvcrtis 
de  la  Cour,  avoient  envoyé  k  sieur  d'Andelot , 
avec  partie  des  forces,  sabir  Poissy,  Le  coimes- 
table  avec  dcu:i  mil  oinq  cens  chevnux  ^  douze 
mil  hommes  de  pied,  Suisses  et  Français,  le 
dixiesme  jour  de  novembre  lâlï',  canonne  Au- 
berviilerâ  et  Sainct-Oing,  poin'c  du  laps  des 
Huguenots,  dont  le  corps  cstoit  à  Sainct  îlenis; 
eux  luy  opposent  en  bataille  douze  cens  chevaux 
et  dixhuit  cenâ  arquebusiers,  en  Tabsenee  du 
sieur  d'Andeiot*  Ils  avoient  peu  de  lances  par 
défaut  non  pnr  dessein  j  d'ftutant  qu^ils  n  avoient 
encorcs  expérimenté  le  peu  d'utilité  desclictes 
lances,  et  cstoîeat  assez  mal  armex;  les  Catho- 
liques â^asi^eureat  mv  le  nufflbrej  les  autres  £ur 


la  retraicte  de  Safnct  Denis,  La  rareté  de  pisto- 
lets rend  ïcs  oliarj^es  moins  diinpereuses  ;  les 
Huguenots  attendent  le  déclin  du  jour  ^  pour  se 
ser'vlrde  Innuiclau  besoin  à  leur  retraicte.  Le 
grand  nombredesCatholîqucs  de  difficile ordon- 
iîRoce  f  l'embarras  de  la  sortie  de  Paris ,  favori- 
sent leur  de^sc'ln. 

Les  Calholiqucs  $e  raelteat  en  bataiîlo  en 
bayes,  aux  espaces  vuidc^  qu'ils  nvoîent  laissé 
entre  leurs  gens  de  pied;  tes  Huguenots  de 
mesme  ,  ne  scaehaos  cncores  bien  ce  que  va- 
loient  les  escadrons  massifs^  couvrent  leurs  trois 
lofiïs,  L' Admirai  commençant  à  subtiliser  avoit 
faîet  un  rclrauchemeat  n  Auberviifiers ,  qui  def-  * 
fcndoît  la  leste  de  sn  eavalerîe ,  llafiquez  de  pe- 
tites troupes  d^tirquebw&iers,  leurs  piquîers  et 
alebardîcrs  rester  a  Snincï  Deni&:  ce  qu'ils  u'a- 
voient  voulu  haznjder,  ny  s'crapeschcr  du  corps 
de  pfques^  monstre  bien  qu  ils  pensolent  k  la 
retraicte,  L'Admirai enhardy,  co£!;ooissant  qu'en 
la  jrraude  estendue  de  rordre  des  ennemis,  il 
n'y  avoit  qu'une  baye  d'hommes  armez  à  passer, 
deffcud  la  teste  des  retrancheraens  de  Saiuct 
Oinf^  et  Aubervilliers^  pnr  esciirmouches,  em- 
pesehant  Le  dessein  du  connestable ,  qui  estoil 
de  les  réduire  dans  Saîuct  Denis, 

La  cavakrîe  catholique  indiscrettcment  apro^ 
cbe  Saioct  Oing;  l'Admirai  leur  fait  tirer  de 
près  tous  ses  arquebusiers;  les  voyant  blessez  , 
plier  et  en  desordre  [couslume  des  cavaliers  qui 
se  touriieat  à  la  portée  de  TarquebuiÈerie],  U 
chariie  et    perce  cesle  baye  de  cavalerie  qui 
plïoit  au  droict  de  luy,  et  perce  deux  cens  che- 
vaux ,  s'avance  trois  mil  pas  par  dcrrîer  tes  ba- 
taillons des  Catholiques,  jusquesà  la  chapellej 
où  les  fuyards  mirent  en  desordre  leur  gens  de 
pied.  Le  prince  de  Condé^  selon  k  resolutioa 
prise  j  suit  ceste  mesme  routc-j  se  conservant 
sans  estre  ronr»pu  d'aucunes  charges ,  laisse  l'es- 
cadron de  Clairemont  d'Amboise,  pourempes- 
eber  d  estre  chargé  en  liane  ou  par  dcrrier,  et  pour 
défendre  Auberviîiers,  qui  est  sa  proye,  que 
l'Admirai  laisse  pour  amuser  le  gros  de  l'ûrmée 
des  Catholiques  ,  qui  Rejettent  sur  la  troupe  du- 
dit  Clairemont  ï  et  laissèrent  outrepasser  toutes 
leurs  troupes  à  l'Admirai  et  prince  de  Coudé  de 
trois  mil  pas  [lesqueis  acciTusde  vaillance  pour 
Tespoir  de  leur  retraicte  qu  ils  voyoient  à  Sainct 
Denis  ]^  donnent  l'espouvante  à  six  mil  badots 
de  Paris,  qui  se  rompent  sans  combat,  s'eo  re^ 
tourneut  et  chargent  le  derrier  de  Tescadroa 
du  conneslable ,  qui  n'a  loysir  qucde  se  retour- 
ner. 

M.  de  Montmorency^  qui  estait  devant  fou 
père  ,  fut  chargé  par  le  prince  de  Coudé ,  lequel 
après  prit  un  colû  en  Uanc  de  l'cïiCiidrou  du  cou- 
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Ic&tabli* ,  lequel  fut  tué  por  Stoùard^  Escossnls 
lUgueuot,  pour  csirn  abandonné  t\vs  siens,  et 
[la  cavnleiie  en  coaruMon.  La  multitude  nuist 
^QX  desopdonnez  ;  h's  llupuenoîs  ne  s'nrrotenf , 
lyant  le  cœur  à  leur  retraicte  de  Sniiirt  Denis; 
m;trcschal  dAnvilîeles  souffre  passer  devant 
ly,  l'ayant  apprisde  M.  deGufse  ù  Dreux.  Les 
l0';ig  d'AnbervitÛTS  et  Sainct  Oing  quittez  à  In 
tveur  de  In  nuict ,  tous  les  Fîugucnots  se  reïi- 
•ul  à  Sninct  nenis;  leur  canon  ayant  esté  re- 
tiré de  bonne  heure,  les  Catholiques  ne  jcnrde- 
•ût  le  champ  que  josques  à  minuict.  Le  sieur 
l'AndcIol  re\enu  le  raatiu  .  la  bataille  est  repre- 
îQtêç  par  les  Huguenots ,  et  refusée  des  Catho- 
iques.  La  mort  du  cnnne^tablc  frict  disputer  la 
lietoirc  rie  la  bataille  au<  pnrtisaus  de  TAdmlral, 
lontû  la  vérité  ils  eurent  du  pire. 

M.  le  conne.stable ,  vaillant  et  malheorciix  , 
Idtifie  a  In  Coronnc ,  et  trop  afrcctionné  à  ^es 
'.ns  ,  fut  pris  h  Sainct  Queuliu ,  ù  Dreux  ,  et 
lé  a  Sainct  Denis  ;  inonstre  avoir  eu  plus  de 
igement  dans  les  eouseils  qu'à  In  veuc  des  en- 
;mls,  favorisé  et  défavorise,  et  en  soupçon.  Il 
sn  vie  nioitiu  bien  ,  moitié  mal ,  lava  deux 
sou  sant^  les  accusations  d'ayder  les  Sn- 
FArds  et  llu'^uenots. 

Marcher  s&ns  ref;Drdcr  derrière,  est  dit  pour 
!ux  qui  ne  partent  qu'à  regret,  il  se  faut  jeter 
lu  tout,  ou  il  ne  se  fait  rieu  pour  s(»yj  ny  pour 
public. 

Combien  ,  sans  danger  et  sans  fortune  ,  font 
troirc  en  avoir  couru  heauooupî  Ils  se  coulent 
(cc  troupes  olK'issaulcs  au  long  des  encadrons 
iDcmis,  et  ne  cliar<:eut  que  ce  qu'il  leur  platst, 
irWer,  sur  letlaucdroict ,  ou ,  ne  prenant  qu'un 
dos  des  escadrons,  ne  laissent  d'a\oir  lioa- 
lenr  d'avoir  esU*  au  combat,  sans  beaucoup  de 
ïril  ;  coiinoisacnt  lej-br-anlement  et  desordre 
autry,  et  >ontdits  autheursdcla  victoire,  qui 
levroit  e&tre  attribuée  souvent  à  la  fortune  et 
lesordre,  ou  à  ceux  qui  ont  ehur^é  par  le  milieu. 
Itzsieurs  passent  et  lepu^^eutau  travers  des  es- 
'  insfrappcri  les  capitaines  les  doivent 
ui  moins  qu'ils  tirent  ou  donnent  un 
)up  qui  porte  en  passant. 
Plus  de  meslangede  qtmittité  de  gens,  plus 
le  confuMOD  ;  l'Iionncur  et  la  honte  sont  gene- 
ds.  et  le  dnnprr  particulier;  les  soldats  meslez 
t'obebbent  à  leurs capitaities,  ^e^pou^ante  s'ac- 
par  la  multitude  mal  ordonnée.  Les  bre- 
»e  doivent  tenter  à  petites  troupes^  cl,  ie- 
'D  l'apparence  et  l'csbranlement  des  ennemis. 
!  ver .  et  y  faire  donner  leste  baisst^e  re.- 
(  ires  répriment,  U  ce  qu'il  y  ail  tles  chefs 

^  qui  5c  prendic,  et  qui  oycut  à  respontirc  de 
faute  de  couram^^gu^uidats  ^ 
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aux  grandes  résistances  faut  faire  un  logis  au 
pied,  ou  au  milieu  de  la  bresche. 

1 1  SViS]  La  Ko>  ne ,  délirant  la  mort  des  ;:rauds, 
est  contente  de  celle  du  connestaMe,  n'>oul 
d'oster  le  commandement  gcnoral  des  deux  mai- 
sons do  GuisedeMonlmorency,  et  le  portcraaon 
second  (ils  M.  d'Anjou  ,  qui  fut  depuis  Henry 
troisiesTue,  et  Tasslster  de  bons  capitaines;  cllti 
envoyé  vers  le  sleurdeTavannes,  le  choisit  pour 
ses  fairs,  escrits,  conseils  et  ndelilé  :  il  dit  qu'à 
bon  <'lievnl  il  ne  faut  ;>oinl  d'eï-perons,  et  toutes- 
fois  [considérant  son  aayejq»;c  c'efctoit  moutarde 
après  diâner  j  qu'il  no  puuvoit  <:uieres  .jouir  de 
ces  faveurs  Les  deux  maisons  de  Gniie  et  de 
MontmorencyesîîalesenmnlheTirpnr  iamori  des 
deux  chefs,  inimitié  delà  Uoyue,  l'une  d'en- 
fans  conduiets  par  un  sage  cardinal ,  l'autre 
d'hommes  soupçonnez  et  ranli,  les  Huguenots 
nffoiblls  vont  au  devant  de  leurs  reistres.  La 
Uoyne  craintive  n'ose  lever  le  commandement 
entier  a  ceux  de  Guise,  leur  donne  quelques 
forces  pour  suivre  tes  ennemis  par  leurs  gouver- 
nements ,  et  donne  ta  conduite  du  corps  de  l'ar- 
uK^o  à  M.  d'Anjou  son  llls.  Ixk  Uu^ienots  [pour 
favoriser  les  passa'^esdc  leurs  reistres]  se  &aisifi- 
sentde  Bretj  Pont  sur  Yonne,  et  Nogent  sur 
Seyuc.  Le  jenne  duc  de  Guise  [ayant  secouru 
Ser.s '  se  Ircuve  cntiagé  îi  la  teste  de  ses  ennemis, 
fait  retraicte  de  dix  lieues ,  excusé  pour  sn  jeu- 
nesse.  et  la  faute  remise  sur  ËsclavoUes  et  Pav  ans 
ses  conscîllici's. 

Plusieurs  lèvent  des  soldats  aux  pruvinces; 
Poncen.Mt  et  Mouvans  avec  sept  mil  houunes 
entrent  eu  Bourgongne,  allaqueut  Saiucl  lau- 
gons  le  royal.  Le  sieur  de  Tavannes  y  envoyé 
son  cousin  de  Vantoux  avec  sept  cens  cbe^aux. 
Aprcsunelc^Terc  escarmouche,  chacun  cucraiulc 
de  son  ennemi  Amt  retiaicte  ta  nuict  de  dix 
lieues ,  et  eMolent  le  matin  à  vingt  l'un  de  l'au- 
tre. I^  nom  du  sienrde  Tavannes,  que  Poneenat 
peuïioU  y  cstrc,  lui  uvoft  attaché  des  uisles  aux 
pieds.  Cependant  M.  d'Anjou  fault  a  cumlwltre 
les  r  a   \()stre   l)amc  de  IK^pine  et 

Saiii'  il,  par  manquement  de  capitaines; 

eux  passent  ft  Ksparnay,  vont  au  devant  de  leurs 
reistres. 

Le  sieur  de  fa  vannes  va  treuver  MM.  de  Guise 
et  d'Aumalle  avec  quatre  cens  chevaux,  par  com- 
mandement de  la  Ruyne,  a  ce  qu'elle  eust  un 
sur\  cillant  près  d'eux,  s  mçonnaut  leurs  actions, 
et  que  leurs  troupes  ue  fu^seu'  du  tout  compo- 
sées à  leur  dévotion.  Le  cardinal  de  Lorraine 
prie  le  sieur  de  T.wannes  de  mener  ^on  nepveu, 
M,  de  »lui.%e ,  à  lu  j;uerre;  il  con^idcro  que  la 
bonlc  sci'oir  sienne  .  l'honneur  à  autruy  ,  qu'il 
n'csl 
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jeune  prinue  avant  eelle  de  M.  dWnjoia^  cjd'îI 
'  n'espère  la  récompense  deux  ,  cl  craiat  de  des* 
plaire  à  laRoyne:  respod  au  cardinal (|UllBVoït 
doané  tant  de  preuve  de  sa  vakur,  qu'il  n'f  atoit 
besoia  quMI  en  iht  davantage;  cV^toit  o  geti» 
nouveaux  d'uller  à  telles  entreprises»  L'ts^eD  ex- 
I  vusa.  M.  d'AtiJou  [avec  Tarniée  proche  Verduu] 
demande  au  sieur  d6  Tavanaes  ce  qu'il  foroU; 
I  tt  lui  conseille  d'amener  trois  mï\  cLevaux  avec 
^  ce  qu'avoicnt  MM.  de  Guiiie,  et  qu'il  deferoitks 
kiviiirai  liaras56K  de  longues  tralcteâ  et  non  iti' 
MfiAMjalnets  aux  HugucuaLs. 
r      Gest  fldvis  fiit  advtriy  par  ceux  de  riiiise,  qui 
L  ne  vuuluient  perdre  le  commaudcmeotj  et  au- 
trui qui  ctitoient  pi-oehc&  de  M.  d'Anjou,  lesquels 
preLr*ndoient  faïrê  croire  avoir  aulaot  de  sutti- 
I  iance  que  de  r?iveur>  Lei  HujiuenoU  Joint»  aux 
I  rcUtre»  ,  tes  forces  de  M.  d'AiiJuu  et  de  MM.de 
I  Gulses'fUïiemltlent  et  se  retirent  ù  Troyes.  LVs- 
L  péHeuee  ,  les  charges,  les  faute»  faietcs  à  l^ios- 
I  tre  Dame  de  rEspIne  en  [.orra)' oc  ,  la  comman- 
I  dénient  de  In  Royne,  donnent  toute  t'ButorJté 
I  au  sIeur  de  Tavannes*  Larcxeiie  se  fiiit  àTroye^; 
I  il  m^t  CQ  bataille  rartnë»  ,  cbnn^e  le  premier 
Tordre  des  ai-mes,  compose  les  escadrons  de  deux 
I  cens  pîi^toiiers  en  plusieurs  run^s  à  la  façon  des 
^  reîBtres  :  quoy  quVl  juge  la  lance  Inutile,  sa  vu- 
I  gue  luy  permet  encore  une  iilc  au  premier  rang 
<  et  nu  tlane  droit  des  eseadron;!.  Il  doime  Tadvls 
'   vy  inceré  pour  l'ordre  de  la  gendafraeric, 
,        t,a  geiidïirmeric  testant  eu  lestât  qu'elle  est, 
I  11  «ftt  mai  aisé  d>û  tirer  tel  service  que  l'on  en 
peut  attendre ,  principalement  à  cause  du  cban- 
gemeut  et  at^croissement  de  l'ordre  des  gens  de 
cheval  ennemis;  et  voicy  la  raison  :  première- 
ment lesditB  ennemis  viennent  au  combat  en 
gens  unis  et  serres ,  de  sorte  que  le  plus  grand 
fort  et  retraiete  qu*ayent  les  leurs ,  quand  ils 
sont  quelquefois  séparez  et  rompuz^  est  sous  les 
enseigne^  de  ces  grosses  masses  et  escadrons  in- 
supportables à  tnfloies  petites  bandes  de  trente 
ou  quarante  hommes  d'armes ,  séparez  par  plu- 
sieurs régiments  qui  sont  dwmee  à  plusieurs ,  si- 
non à  la  faveur ,  à  tout  le  moins  pour  contenter 
les  seigneurs  destinez ,  qui  sont  près  du  Roy  ou 
de  ses  lieutenans  ;  tellement  que  I  on  verroit  or- 
dinairement huiet  ou  dix  enseignes  de  gens  dar- 
mes  à  un  tel  de  ces  régiments  où  ne  se  treuve 
plus  de  ttolA  cens  chevaux  ,  et  le  pis  est  que  du 
passé  ils  combattoient  en  haye.  Iceux  régiments 
marchant  en  bataille ,  séparez  Tun  de  l'autre  par 
le  moyen  des  gens  de  pied ,  artilleries  ou  autres 
lieux  Incbmmodes  à  se  joindre  les  uns  avec  les 
autres ,  pour  s'engrossir  quand  Toccasion  se  pré- 
sente ;  n  ehcores  quMls  fussoit  en  pleine  campa- 
gne,  si  se  Joindront-ils  fort  envls  (I) ,  si  de  Ibr- 


hioc  le  lieutenant  de  Roy  nese  treuve  là  pour  I 
commander,  ayant  un  chacun  d'eux  en\ie  de  faire 
paroîsire  leur  valeur,  sans  considérer  cestç  grosse 
troupe  ,  et  [  par  manicre  dédire  j  montagne  d'en  - 
nemis  qai  kur  vient  tomlser  sur  les  bras;  ny  la 
crainteque  peuvent  avoir  les  soldats,  quij  ponrse 
voir  foibles  el  demesurcz  »  sortent  hors ,  espiant 
non  seulement  de  vaincre,  mais  de  vivre  s^ils  af- 
frontent telle  troupe,  où  ils  se  tlennenl  quatre 
contre  un  unïs,  serrtzet  en  gros,  comme  dit  est. 

D'avantâîTe  te«dits  soldat»,  pour  estre  de  tant 
de  pii^cea,  sous  tant  dVnscignes  el  petites  ban- 
des ,  avec  les  opinions  souvent  diverses  de  leurs 
capitaines,  se  dedent  lies  uns  des  autres  ^  de  fa- 
çon que  ,  se  voyant  menez  au  combat,  desunis, 
entrent  souvcnl  en  soupçon  de  leurs  compagnies: 
et  de  là  vient  le  desDrJre .,  non  par  faute  de  cou- 
râf^e ,  mais  de  foy  et  asseurancc  telle  que  peu- 
vent avoj  f  ceux  qui  s  aiment  et  se  co|;nois*sent 
Par  alnâi  semble  que  pour  mesler  ceslc  foy  cl 
amitié  avec  Ihonneur  et  devoir  qu'ils  doivenl  au 
pnnce,  Ton  doit  faîre  les  bandes  plus  groi$M 
qu'elles  ne  sonl. 

A  sçavoir  les  moindres  batidea  de  quatre  vingts 
hommes  d*armes ,  sans  croistre  les  ^a^^es  dci 
cnpïtnines,  ellesautres  batides  de  cent  -  et  qu'il 
doit  eslre  rigil*d6combit*u  de  f^enlils  homme» 
peuvent  porter  les  provinces^  pour  en  icelle»«e- 
parement  y  faire  les  capitaines  et  compagnies  ; 
sçavoir  est  ceux  de  ^"ormandie  tous  les  Nor- 
mands, ceux  de  Ptcûrdîe  tous  les  Picards,  et 
consécutivement  des  autres  provinces,  tous  sé- 
parément, dont  s'en  Suivrft  telle  commodité  qoe 
s'ils  viennent  au  combat  ;  ils  se  treuveronttous 
préscjue  parebs,  amis  el  voisins,  qui[eûcot^ 
que  le  service  du  Roy  n'y  allast]  tous  se  pour- 
ront inciter  à  mourir  l'un  sut  Tautre ,  outre  Ten- 
vie  qui  sera  de  TutiË  des  provinces  à  TaUtre,  A  gol 
fera  le  mieux. 

Estons  ces  bandes  ainsi  grosses ,  et  se  retrétt- 
vans  en  une  armée  où  il  peut  avoir  deux  Bail 
hommes  d'armes  ou  plus ,  semble  que  pout  rtti- 
dre  les  troupes  plus  grosses  et  unies,  et  oster  tSLUt 
de  diversitez  de  régiments,  et  getis  que  l'oU  veut 
favoriser  ,  avec  cela  doit  estre  mis  en  quatrfa  ré- 
giments, et  donné  à  quatre  chefs  sans  faveur , 
ausquels  le  lieutenant  de  Roy  ,  selon  la  conte- 
nance et  ordre  des  ennemis ,  comtnandeta  fort 
aisément,  soit  de  faire  Joindre  deux  desdits  cbefii 
et  faire  mil  hommes  d'armes  d'un  ost ,  ou  plus 
ou  moins,  selon  les  contenances  qu'il  verra;  bt«f 
que  ledit  lieutenant  de  Roy  n'aura  &  coAtnander 
qu'aux  susdits  quatre  conduisants  le  régiment, 
lesquels  paisiblement  auront  peu  de  capitaines 

|i)  A  coatre-cfur. 
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sons  eux ,  et  plas  faciles  à  commander  avec  les 
soldats ,  parens,  amis,  se  cognoissans  Tua  l'au- 
tre ,  et  unis  comme  dit  est  ;  Il  n'en  sauroit  réus- 
sir que  bon  effect.  Et  ne  faut  craindre  de  faire 
\ei  bandes  grosses ,  comme  des  autres  bandes  de 
soldats  j  pour  y  estre  Sa  Maje!»té  si  heureuse  , 
qae  c'est  le  moins  desrobé  prince  du  monde  en  sa 
gendarmerte,  par  les  capitaines ,  qui  tousjours 
remplissent  leur  roolle ,  de  sorte  que  s'il  y  a  quel- 
que abus  pour  les  deniers,  cela  vient  des  ofllclers 
de  Sa  Majesté ,  laquelle  gendarmerie  doit  estre 
tenue  plus  subjecte  en  temps  de  guerre  qu'elle  n*a 
accoustumé,  et  laisser  faire  Testât  des  chevaux 
légers  et  arquebusiers  à  cheval  sans  s'en  mesler. 
QuMl  pleust  pareillement  À  Sa  Majesté ,  pour 
entretenir  les  bandes  bonnes  et  belles ,  et  y  at- 
tirer les  gentils  hommes  de  bonne  part  et  qui  ont 
deqnoy ,  ne  les  recevoir  du  premier  coup  à  sa 
Cour  qu*ilsn*ayent  passé  par  Icsdits  estats,  et 
esllr  les  capitaines  des  provinces  d'où  seront  les 
bandes ,  et  principalement,  quand  lesdites  ban- 
des viennent  à  vaquer ,  en  pourvoir  les  lleute- 
nans,  sUIs  sont  gens  de  bien.  Ce  que  dessus 
pourra  servir  pour  l'exécution  et  service  de  Sa 
Majesté  en  temps  de  guerre  ;  et  pour  le  temps  de 
paix  ou  garnisons  ;  les  compagnies  estant  ainsi 
toutes  d'un  pays  et  d'une  province ,  il  ne  leur 
faudra  plus  de  garnisons  pour  le  soulagement  du 
peuple,  alns  pourront  faire  deux  monstres  seu- 
lement Tan  en  armes ,  où  pourront  assister  les 
mareschaux  de  France ,  ou  lleuteaans  de  ladite 
province  à  faire  lesdites  monstres  tout  en  un  jour, 
et  pour  le  plus  loing  en  deux  jours ,  seront  reti- 
rez en  leurs  maisons  à  la  grande  deseharge  dudit 
peuple  :  il  faudra  ppu  de  commissaires,  de  tréso- 
riers et  controoUeurs,  et  outre  cela  le  mal  vivant 
sera  promptement  cogneu,  treuvé  et  facile  à 
chastler.  Davantage  advenant  une  affaire  sur  les 
frontières ,  il  ne  sera  besoin  traverser  toute  la 
France  ,  ains  seront  lesdites  provinces  prompte- 
ment en  armes  pour  les  defrendre  du  dehors ,  et 
quant  et  quant  prests  pour  l'éxecution  de  la  jus- 
tice ,  faire  obéir  le  Roy  ,  et  exécuter  ses  com- 
mandements aux  choses  du  dedans;  ce  qui  ne 
se  pourroit  faire  promptement,  estaos  les  gen- 
darmes de  chaque  compagnie  de  plusieurs  pais, 
d'autant  qu'il  y  va  du  temps  à  les  assembler,  et 
le  susdis  Royaume  tousjours  traversé ,  comme 
dît  est ,  à  la  grande  foule  du  peuple. 

Les  flnances  du  Roy  seront  espargnées,  tant 
sur  le  nombre  des  capitaines,  commissaires, 
controoUeurs,  trésoriers,  que  pour  des  deniers; 
le  tout  aussi  au  grand  soulagement  du  Roy  et 
du  peuple. 

L'on  pourra  al  léguer  quelque  monopole  à  cause 
que  les  bandes  sont  toutes  d'un  pays  :  est  à  con- 


sidérer qu'en  temps  de  paix  Ils  n'ont  que  faire 
dedans  les  places ,  et  ne  leur  faut  aucune  garni- 
son. Davantage  ils  seront  plusieurs  capitaines, 
chose  difticile  à  s'accorder,  et  en  temps  de 
guerre  sera  besoin  que  les  gendarmes  des  pro- 
vinces voisines  soient  de  la  partie. 

Les  hayes  de  cavalerie  sont  inutiles  ;  les  esca- 
drons composez  de  quatre  cens  cavaliers  sont 
les  meilleurs  ;  ceux  de  quinze  cens  et  de  deux 
mil ,  qui  est  Tordonnancc  des  relstres ,  les  em- 
porteroient  s'ils  n'avolent  à  faire  qu'à  ces  qua- 
tre cens  ;  et  y  en  ayant  douze  cens  en  trois  trou- 
pes chargeant  l'une  après  l'autre ,  je  tiendray 
l'advantage  de  leur  costé  :  taut  de  gens  en  gros 
n'apportent  que  confusion ,  et  n'y  a  que  la  qua- 
triesme  partie  qui  combatte.  Geste  grande  quan- 
tité de  soldats  eu  un  escadron  sert  aux  relstres, 
parce  que  les  trois  quarts  de  leurs  gens  ne  sont 
que  valets.  Les  premiers  qui  chargent  ces  grands 
gros ,  les  desordonnent  principalement  doimant 
par  flanc  ;  et  encore  qu'iceux  puissent  résister 
aux  premiers,  lesdeuxlesme  ou  trolsiesme  esca- 
dron les  emportent  et  défont,  chargeant  de  bout 
à  autre,  et  passant  au  travers  :  depuis  que  les 
deux  premiers  rangs  sont  passez ,  il  y  a  peu  de 
péril  au  reste.  Qui  a  le  plus  grand  nombre  d'es- 
cadrons de  trois  et  quatre  cens  doit  obtenir  la 
victoire. 

Depuis  le  précédant  advfs  du  sieur  mareschal 
de  Tavannes ,  les  armes  souffrant  un  continuel 
changement,  l'expérience  nous  a  fait  escrirecest 
advis  susdict  pour  la  composition  des  escadrons, 

Les  Huguenots ,  après  avoir  vuldé  leurs  bour- 
ses en  celle  des  rci^tres,  passent  au  pont  des 
Trocheres  h  la  valée  d'Anglan  droit  à  Orléans, 
pour  le  grand  nombre  de  leurs  ennemis  et  difR- 
cultd ,  ne  cherchent  le  combat  de  l'armée  catho- 
lique ,  renforcée  de  Français  et  Espagnols,  pa- 
rée de  la  rivière  de  Seyne  proche  de  Troyes , 
laquelle  de  sa  part  ne  veut  aussi  hazarder  le  com- 
bat ,  espérant  la  defaicte  de  ses  ennemis  par  les 
incommoditez,  et  qu'il  ne  ftillolt  jouer  tout  con- 
tre rien.  M.  de  Nevers,  avec  le  secours  du  Pape, 
nydé  du  sieur  de  VentoUx ,  cousin  du  sieur  de 
Tavannes ,  sous-Ueutenant  en  BoUrgongue ,  par 
la  mort  du  sieur  de  Yillefrancon ,  frère  du  sieur 
de  Tavannes ,  qui  luy  avoit  fait  donner  cette 
charge,  reprend  Mascou.  Les  Huguenots,  char- 
gez d^hommes  et  d'incommoditez ,  attaquent 
Chartres,  espérant  l'adjoindre  à  Orléans,  et  faire 
une  petite  conqueste  au  milieu  de  la  France. 
L'armée  catholiiiue  s'approche  ;  la  Valette  logé 
trop  près ,  TAdmlral  se  jette  au  milieu  de  ses 
quartiers ,  assisté  de  trois  mil  chevaux ,  luy  de- 
fait  trois  compagnies;  il  couvre  sa  faute  d'Qoe 
heareusc  retraite. 
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La  Royne ,  craignant  l'événement  de  fortune, 
propose  la  paix  pour  laisser  croistre  ses  enfans , 
dissiper  les  forces  buguenottes  et  les  attraper , 
espérant  de  rompre  sa  foy ,  comme  eux  avoient 
fait  la  leur  h  Meaux.  La  paix  fut  conclue.  Les 
Huguenots  estans  désespérez  de  la  prise  de  Char- 
tres, pour  le  changement  debalterie,  joint  au 
murmure  des  reistrcs  et  debandement  de  leurs 
troupes,  advenu  sur  l'edit  qu'avoit  esté  publié 
de  la  protection  des  Huguenots  non  factieux  ne 
portBus  les  armes ,  lequel  fut  publié  de  par  le 
Roy  par  le  conseil  du  sieur  de  Tavannes ,  met- 
tant differance  entre  les  rebelles  et  hérétiques  : 
les  chefs  desquels  ,  en  doute  du  mal  advenir , 
sont  forcez  des  soldats  à  la  paix  ,  sans  lesquels 
ils  ne  pouvoient  demeurer  que  sur  la  défensive; 
craignant  de  se  perdre,  monstrant  que  ceste  dif- 
férence des  rebelles  Huguenots  avec  ceux  qui 
vouloient  demeurer  en  paix ,  qui  est  le  moyen 
de  les  séparer,  estoit  trouvée  par  le  sieur  de 
Tavannes,  cinquante  quatre  ans  devantque  celle 
que  le  roy  Louys  XUI  a  trouvé  en  ceste  année 
1621,  qui  par  ceste  division  a  ja  pris  quantité 
de  leurs  villes ,  sans  qu'ils  soient  secourus  :  met- 
tant différence  entre  rébellion  et  religion ,  par  la 
protection  en  laquelle  il  prend  les  pacifiques  Hu- 
guenots. 

Le  Turc ,  victorieux  des  Arabes ,  est  chassé 
de  leur  pais  à  Tayde  des  Portugais,  qui  estoient 
à  Ormus,  près  du  sin  Persique,  Le  roy  de  Suéde, 
vainqueur  des  Moscovites,  devient  fol  :  les  Es- 
tats  mirent  en  sa  place  sou  frcre  qu'il  tenoit  pri- 
sonnier. Le  due  d'Albe  en  Flandres  en  autorité 
royaile,  remplit  les  villes  de  garnisons,  attire 
les  comtes  (VAy;:ucmont ,  d'Ornes  et  de  Bures, 
qui  pensoycntj  pour  s'estrcrotirezlestrc  exempts 
de  leurs  signatures  rebelles,  le  der.iierest  envoyé 
en  E^pa^ne ,  et  tait  couper  la  teste  aux  deux  au- 
tres. La  Flandre  cstonnecoljeyt  pour  un  temps; 
Sampetre  de  Corse,  ennemy  des  iiuerres  civiles 
de  France  ,  allumant  restranj;ere  en  Corse  ,  est 
tué.  Le  roy  i*hiiippe  fait  mourir  son  iVs  en  pri- 
son, pour  le  bien  [disoit-il]  de  son  Kstat  ;  les  I-^s- 
pnguols  l'accusent  d'iieresic ,  d"inlellii:eiice  en 
France  et  d'entreprise  sur  son  perc,  le  tout  ad- 
venu par  l'offt'n^'e  qu'il  récent  quand  le  roy 
Philippe  ,  sontUt  perc  .  espousa  Kli/.abetli  de 
Franec  qui  luy  estoit  promise.  Les  Huf^ncnots 
publient  la  jalousie  de  Sa  Majesté  dKspai:ne 
contre  ce  prince  et  la  royne  Kli/ahelh,  qui, 
par  sa  mort  [nd\enue  tost  après  j  eonlirme  ce 
bruit 

J*iusieurs  sont  qui  entrent  aux  partis  pour  leur 
inlerest,  haync,  amour,  ambition  et  dessein 
particulier,  sans  soin  du  gênerai ,  auquel  ils 
n  oydcnt  ([uc  tant  que  leur  passion  ,  commofiité 
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et  desir  de  grandeur  leur  permet.  Ceux  qni  font 
guerre  aux  provinces  sans  commandement  de 
leur  chef  de  party,  ont  des  desseins  particuliers , 
sont  volleurs  ou  gens  sans  courage,  qui  se  de- 
vroient  autant  souhaiter  aux  ennemis  qu*aux 
amis.  Ces  commandements  de  provinces  ne  se 
doivent  donner  aux  gens  ambitieux,  légers  et 
mal  asseurez  ;  ceux  qni  auroient  expérimenté , 
comme  nos  généraux  des  guerres  civiles  ont  fait, 
la  peine  de  retirer  telles  gens  des  provinces  dont 
l'imprudence  ne  juge  que  la  teste  coupée  les 
membres  sont  inutiles ,  n'en  employeroient  ja- 
mais de  semblables. 

De  troupes  affamées  celle  qui  craint  et  désire 
retraicte,  doit  considérer  si  la  mesme  volonté 
n*est  point  à  ses  ennemis  ;  une  heure  de  bonne 
mine  donne  la  victoire  ;  celuy  qui  déplace  le 
premier  est  en  péril. 

Si  les  princes  pouvoient  donner  antant  de  ver- 
tus que  de  charges ,  l'expérience  seroit  inutile; 
elle  se  fait  faire  place  aux  périlleux  événements» 
ausquels  volontairement  les  favorits  cèdent ,  ou 
sont  promptement  punis  de  leur  outre-cuidanee. 

La  crainte  de  mort  et  perte  de  biens  arment 
les  femmes  et  font  porter  les  montagnes  ;  le  des* 
espoir  produit  des  miracles.  Jusques  à  ce  que 
les  Huguenots  fussent  certains  que ,  ne  portans 
les  armes ,  ils  demeuroient  en  repos  sans  danger 
en  leurs  maisons ,  le  desespoir  leur  faisoit  faire 
merveilles  :  aussitost  asseurez  par  edict  du  Roy, 
les  contributions ,  les  armes  cessent  ;  ils  dimi- 
nuent ,  refroidissent  leur  zèle  et  abandonnent 
leurs  frères;  ce  qu'ils  feront  bien  davantage 
quand  ils  verront  les  biens  des  rebelles  rasez  et 
occupez,  qui  servira  de  leurre  pour  ramener 
ceux  qui  inconsidérément  se  seroient  armez. 

Abraham  et  Urutus,  pour  Dieu  et  pour  la  pa- 
trie resoulent  la  mort  de  leurs  lils;  Soliman  et 
Pinlippe  les  tuent  par  ambition  et  par  jalousie. 
Plusieurs  pères  meurent  pour  sauver  ou  agrandir 
leurs  enfans;  des  femmes  tuent  les  leurs  pour 
sauver  leur  honneur,  et  d'autres  ont  désiré  la 
mort  pourveu  que  leurs  fils  imperasscnt ,  tant 
sont  les  affections  du  monde  diverses  :  l'ambition 
est  un  grand  monstre,  piùsqu'elle  force  le  pcre 
a  tuer  le  iils.  Anciennement  les  pères  avoient 
pouvoir  de  tuer  et  vendre  leui'S  enfans  sans  re- 
prchension  ,  qui  faisoit  qu'ils  estoient  bien  obeys 
et  respecte/;  maintenant  il  s'en  trouve  qui  ne 
s'enquierent  d'autre  chose  de  l'aage  de  leur 
perc  j  ci;>nt  ils  désirent  la  mort  ;  autres  qui  irre- 
veremmcnt  les  offencent,  et  prennent  leurs 
biens,  abusant  de  leur  bonté  :  à  la  vérité ,  rece- 
vant le  ma!  dont  il  faut  espérer  le  bien  ,  et  Tin- 
jzratitude  cogneiie  se  supporte  et  endure  beau- 
coup plus  impatiemment  que  les  offences  faictes 
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û  ne  nous  s^ni  rien  ^  et  ne  sert  la 
dis^iinulntiun  que  plusieurs  font ,  quand  ils  ont 
(les  pères  habiles  qui  voyent  au  travers  d'ioelle. 
Ji  est  mnl-aisé  d'inventer,  facile  d'nuf^menter: 
11  estûit  aisé  de  corriger  la  grosseur  des  esca- 
drons y  et  d'oster  les  lances  inutiles  des  frants 
aux  siiceesieurs  du  sieur  de  TavanufS,  el  de 
rendre  les  j;ros  de  trois  cents  chevaux  seulement, 
Ih>ur^  par  plusieurs  diueux  à  diverses  charges, 
l^defjiire  ces  grands  osts  de  quinze  cents  chevaux 
[reistres  :  les  arts  naissent  comme  les  ours ,  qni 
[je  forment  pur  temps  et  travail. 

La  créance  de  valeur  est  la  base  de  Thonneur, 
et  vray  fondement  pour  se  rendre  i-apilaine  ;  qui 
!ii  a  l'ait  preuve  se  doit  mesnai:er,  sinon  ils  meu- 
rent jeunes  y  ou  tombent  eu  de  grands  accidents  : 
[I  est  bon  homme  pour  le  jour  [dit  l'Anglais]. 
lous  ne  sommes  tou^jours  pareils  à  nous;  le 
tvail  ,  mauvaise  dispûsitiouj  infirmité  natu- 
sHc  ,  la  pluye  ,  les  veilles,  le  tt-mps  ,  transpor- 
tent les  corps  ,  peuvent  alToLblIr  et  effemincr  les 
kurages.  Estant  Io;;é  à  La  Rochelle  avec  des 
'ns  de  pied  ,  assistant  à  toutes  les  approches , 
irises  de  casemates  et  QSSimls  de  bastions,  je  re- 
»is  lettres  de  mou  pcrc,  appreuvant  mes  ac- 
ions  Jusques  alors,  et.  defencc  de  ne  m'hazarder 
»lusqu*à  propos.  Pour  acquérir  honneur,  c'est 
d'avoir  dorme  deux  ou  trois  fois  preuve 
valeur,  et  après  fuira  preuve  de  sa  con- 
dulcte  et  prudence    ne  s'ha/arder  qu'en  com- 
mandant â  des  troupes  ,  el  rarement  eu  particu- 
illcr.  pour  faire  de  beaux  et  grands  cffeets  pre- 
[méditez. 

Quund  It'  \ivr(*  plus  (pic  ta  mort  t!nniiyc. 
Ofit  If!  tciDps  (1(>  iiuHlro  Hu  lï  im  lie. 

Si  vous  nous  commandez  chose  plus  griefve 
tpit  la  mort  ^  nous  mourrons  plustost  [disoient 
,ks  peuples  aux  tyrans].  La  l)eatitude  éternelle 
[lie  s'acquiert  par  les  Ioi\  pnyennes  licenlieuses  , 
lus  par  k'S  chrétiennes ,  qui  nous  lient  plus 
^trolctenient,  nous  défendent  de  nous  dcfuire  : 
e»t-ce  que  plusieurs  saiuets  ,  srachant  mourir 
Us  altoient ,  semblent  s'estre  précipitez  vo- 
ient ,  et  avoir  recherché  leur  lin;  cn- 
.ours  aux  Indes  disent  se  procurer  la 
^runne  de  martyre.  Mostrc  religion  csletul  ce 
rmmandement  :  «  Tu  ne  tueras  point  n  sur 
tos-mesmcs;  il  n'est  loisible  ù  une  ame  d'aban- 
looner  son  corps ,  non  plus  qu'à  un  soldat  sa 
jîaci»  de  l'OMïbat  sans  le  commandement  de  son 
chef:  ptilsqu'cile  est  cretV  de  Dieu ,  icmbîe  que 
)rtant  de  ce  monde  par  nous  mc^mcs ,  c'est 
lespriser  le  bien  qu'avons  receu  de  luy. 
Les  anciens  croyoient  que  s'ostcr  la  vicn*es- 
loll  pc**hè ,  et  leur  apportoit  réputation,  que 


ccste  offence  n'estoit  qu'*»  w)y  :  la  loy  ebres- 
tienue  piivc  de  ce  bien  estimé  le  plus  (jrund  du 
monde  par  les  misérables  qui  se  sont  occis  vo- 
lontairement :  autres  se  sont  tuez  en  prospérité , 
pour  ne  vouloirattendre  l'inconstauecdu  monde, 
plusieurs  pour  braver  h»  tortune  .  et  luy  osier 
puissance  d'avoir  prise  sur  eux.  CIcomcncs  mnin- 
lient  estre  lasehelë  de  se  faire  mourir,  que  ce 
n'est  se  sentir  le  couruiie  assez  bon  pnur  résister 
aux  advcrsitez  de  ftiyr  devant  icelles  par  la  mort. 
Quelques-uns  disent  que  c'est  br;i\  er  le  malheur 
de  ne  le  vouloir  souffrir,  que  l'homicide  desov- 
mesniedtivroit  estre  permis  aux  outr»'Z  d'extrê- 
mes douleurs,  de  njaLidics  ,  de  géhennes,  ou 
pour  éviter  uu  supplice  ignominieux.  C'est  ex- 
trême punition  de  souluiitler  la  mort  et  de  ne  la 
pouvoir  obieuir;  Ifc  choix  n'en  est  aux  pnsuii- 
ulers  gardez  ,  qui  n'ont  que  la  pierre  pour  don- 
ner de  la  teste  contre  :  pour  remède  aux  tour- 
ments et  à  la  lionte,  les  libres  choisissent  les 
poisons  ,  les  poignards,  l'ouverture  des  grosses 
veines ,  l^opion  et  le  pavot  meslê  de  poi.son  ,  qui 
marie  le  somme  a\ec  lu  mort. 

Toutes  donnent  temps  de  se  repentir  et  médl- 
camcnter;  le  seul  coup  de  pistolet  lire  dans  la 
leste  est  sans  rcvocatioii ,  confond  et  embrouille 
le  sentiment  soudain  ;  In  mort  la  moins  prémé- 
ditée est  la  plus  douce  ,  la  peur  fuit  plus  que  le 
mal.  Cela  me  fait  concturre  que  nulle  mortad- 
vaaccc  par  soy-mesmc  ne  peut  estre  douce, en- 
core nwins  aux  Chrestiens  .  uni  ))ar  ieelle  mpu- 
rent  eterneileraent, 

Les  supplices  sont  houUuv  s.jus  ic  rrL;in-'  des 
justes  ,  honorables  sous  celuy  des  tyrans ,  pour 
If  bien  de  la  rdij^ion  et  de  ï'I'^lat;  tel  me  l'a 
procurée  qui  l'a  treu\i'e  pour  luy.  Le  sieur  de 
Blron  ayda  à  me  ïnetlre  en  prison  dans  la  Bas- 
tille, sur  des  lettres  coutrefaielcs  et  suppos<?es 
escritcs  du  roy  d'Kspngue  ;  Dieu  m'en  sortit,  et 
permit  qu'il  fust  pris  sur  des  mémoires  vérita- 
bles et  certaius ,  et  eust  la  teste  coupt^e  eu  In 
njcsme  prison  de  la  lïastille.  A  la  vérité ,  il  fout 
pardonner  ù  ces  braves  courciges  anciens,  qui 
portoienl  nn  tuyau  de  plume  plein  de  pofso:i 
dans  leurs  cheveux  ,  pour  se  délivrer  de  honte , 
de  tourment  et  de  malheur. 

La  eruaulc  et  douceur  produisent  semblables 
eflVcts.  César  et  Tamburlan;  par  ces  dilïcreiites 
voy es,  subjuguèrent  une  partie  du  monde:  la 
doucetir  se  peut  exercer  pnr  les  princes  eslabli»; 
l'usurpateur,  le  conquérant  sont  rontrafnts  à 
suivre  le  contraire;  les  barbares  font  mourir  des 
peuples  cntleri!.  Lts  IIug»eni>Ts  prospciennU  au 
commencement  par  cruauté .  Temotion  populaire 
en  Normandie ,  nu  temps  de  ta  lij'ue ,  fut  ejiteinte 
par  fou  et  sang.  Le  roy  Charles  ,  le  duo  d'Aler)- 


CM  Je  roy  Henry  Uî  A  Paria,  à  Blols,  a  Au- 
vfr»,  ne  profïurpot  aux  roaït&aercs,  non  plus 
que  ie  roy  PUUippê  en  i'iaiiilreâ  en  la  mort  da 
comte  d*A(^u*Mîiout  d  ûutrr»  ;  Etizabeth  .  royoe 
d^An^lelcTTf*  ^  âMeara  son  règne  par  te  sang  de 
M»  miUorU  et  subjeci* ,  ijal  nVu&t  reussy  en  sa- 
tra  nalion.  Le  roy  ÏTenrl  IV  treuve  iiUlUé  ca  la 
douceur;  la  cruftut»^  nVit  score  qu'à  ceux  qui 
ioni  tou^our»  iknn«z.  L'extmpte  43e  la  douceur 
du  César  est  d\iuUnt  ptit»  IfoltuUe  qu'elie  e&t 
proehe  du  &alul.  Lrs  bons  ruy»  ont  de  rc^tc , 
jiprt'S  leur  rc'4iJCp  d'avgjr  la  r^nscience  plus 
nrtle  (jue  les  crues  :  heureux  «nil  Iw  Chrcslicns 
qui  vivtiit  saii»  charge  ,  cl  ne  sont  Turi^ex  de 
brtttler  Umt  ua  pats  ^  chasser  U^a  frmmii's  ei  en- 
fuuiouK  nnfuiïbusadeB  des  as^Mi^^'euiis !  JitistKrer 
un  soîdiit  pour  uti  (lalu ,  en  pendre  soUante 
irjmir  avoir  evit^  te  eAnou  ,  nécessaire  aux  çcnc- 
f^^X  d'armée»  pour  éviter  la  faniitic  et  gagner 
t£mpH  :  CCS  oclloas  Mjnt  in:iu>1c*,  tarit  senties 
lou  d«  T>ieu  coDtratres  à  utile»  de  la  guerre, 

Pliuîetirs  s'cxcuïcnt  île  i-e  quits  font  de  pcUts 
maux  ,  a  lp  que  bien  t^n  advU'ime  :  1!  sufilt  (dl- 
«entnt^jque  »e  grand  dessein  ïoH  csjuilate. 

Lacruitutt!  sans  utilité  fait  parlJc^p^  Ir.%  hom- 
mes an  naturel  de»  lie-sle;.  brutes  ,  cHc  *  c\crce 
por  venK*^ani'c  et  colère  de*  imprudens  :  mais  le 
naîçe  la  rcduîl  A  i'utilitt^ ,  et  s'en  sert  por  eon- 
trajiictc.  Cc»t  honneur  de  se  pouvoir  vei»î*er,  et 
plus  de  s'en  jibsUnir  en  nyaiiî  !n  puissance  :  aux 
Jii(|^£mcnt£ ,  aux  propo^itlojjs  de  cruauté?. ,  faut 
s'ex;iîïiti)€r  avant  que  de  s'y  résoudre  ^  si  on  est 
rasfiU,  sans  colère,  £aiis  melancoUe,  passions, 
affections;  et  s!  on  est  nourri ,  Imbîtné  au  son^, 
eslrc  toujourjj  en  soupçon  de  soy-mesme  ^  se  don- 
ner temps  pour  faire  faire  l'ext^fu Lion  ,  se  corri- 
ger et  raviser,  con&idcrant  la  pevïîe  en  laquelle  tl 
seroit  s'il  estoit  au  mesme  estât  de  rafni*:é  :  la 
cruauté  seule  entre  les  autres  pèche?;  est  sans 
plaiM'r,  suivie  de  regret  et  de  repentir  en  eieste 
vie ,  et  empesche  de  parvenir  à  reterodle. 

C^ux  qui  usent  de  poisons  sont  traîstres,  sans 
couinge  et  sans  Dieu .  n'ayans  hardiesse  dp  s'at- 
taquer autrement  à  leurs  ennemis  :  la  France  et 
VAIl^maKe  sont  moins  infectées  de  ce  vfee  que 
rjtfilie,  au  contraire  des  anciens  Itaiieus ,  qui 
advertissoient  leurs  morleîs  ennemis  de  se  jrar- 
der  du  poison  de  leurs  traistres  serviteurs.  Les 
prisonniers  en  soupçon  de  Testrc  [comme  plu- 
sieurs fois  j'oy  esté)  s'en  empesclient  aucune- 
ment,  r4e  roaogeant  que  des  œufs  et  du  pain 
sec  :  les  plus  grands  prenuent  des  antidotes  et 
contre- poisons ,  qui  s'appliquent  selon  les  signes 
que  l'on  ressent  d'estre  empoisonné.  Le;*  mede- 
elûs  sont  dangereux ,  lesquels  peuvent  empoi- 
sonner sans  reprehensfon  :  deux  dragmes  de 


drog:ues  de  plus  en  leurs  medectneis  enToyent  ra 

la  mort  t  dont  ils  »e  sçavêut  couvrir  Onemeot  sur 
la  maladie  ou  mauvaise  baliîtqde  du  paUect. 

L'urgent  de  FEstot  e»t  dcsrobé  au  roy  de 
France .  ei  plus  à  ceîuy  <rEspagi»<;  c'est  péché 
de  lais&er  ToJ|«r  le  sajig  et  sueor  du  peup^ .  au- 
tant qu£  si  on  If  prodiguait:  les  tailles,  impoïts, 
bobsides ,  etaetïoivs ,  soat  plos  crandes  qu'au 
passé.  Leurs  Mojestez  ce  donoccl  ui  ne  payent 
la  gendarmerie  ,  uç  donnent  aox  feinrDes  ny  sut 
bastimcDS  «  et  n'y  a  doûùriere  ny  partage  ru  et 
Royaume  ;  tant  plus  il  y  a  d'ofÛciers  ^  plgs  1}  y 
a  de  larrons;  un  seul  ffusoit  anciennement  ce 
que  trente  exercent.  Cs  prennent  înlertst  de 
Tnchept  de  Leurs  oRfict^  à  cent  pour  ceal  »«r  (a 
souvenin  et  sur  le«  sutuets ,  s*e\cmptfDt  de 

que  1rs  misérables  surcharclies  payent , 
i    wnt  desdoas,  ossl^ations  du  payement 

raisons ,  des  debies  du  Roy  par  moiU^  ; 
^  rttinlc  font  plusieurs  fdussele^,  qui  «n&t 
EL.       j  par  iorelïîgenre  cl  c'orrupfitm  en  lenrt 

U  :  les  larrom»  sont  rf^remcut  punis,  parce 

i  favoris  çoDt  dc«  parties,  ou  rece^xnt  des 
rnifi  sont  intf  rcsscz  a^x  recherches  ;  ils  sér- 
ie tiers  du  <;aln  pour  bc  garantir  de  la  corde^ 
c'     uveut  le  reMe. 

AvaDt  que  les  collecteurs ,  receveurs  geoe^ 
raux  ,  particuliers  ,  trésoriers  de  rordioaire  et 
extraordinaire,  trésorier  de  fespar^ne,  pre^è-r 
dent  ^  inîendnntr  super-inteadaut .  controotieurs 
et  «hers  des  finances ,  cour  dt:  aydes ,  diambrcs 
des  coin  pies  ,  bureaux  des  trésoriers ,  esteus  de 
paîs  T  ay&ut  si^né  ,  ta  moitié  de  largent  e&t  des- 
robe  ;  a[n&î  il  ^ê  dépend  autant  par  larcin .  mal- 
gré le  prince ,  que  ses  prédécesseurs  dcpendoienl 
par  libéralité*  Sans  le  -sceu  des  roys.  Ton  peut 
faire  ses  arfaires  avec  leurs  serviteurs  inddeles; 
les  fïuancters,  plus  que  les  antres  estats^  obs- 
curcissent le  mestier,  pour  faire  croire  qu'il 
faut  c^tre  né  dans  le  maniment  des  tinaners 
pour  les  sçavoir  exercer;  leur  art  est  plus  aisu 
que  tout  autre  :  Videvitte,  financrerj  m'a  mons- 
tre de  son  \  [vaut ,  en  deux  feuilles  de  popîer^ 
le  revenu  cl  les  charges  de  la  France.  Auguste 
avoit  celuy  de  l'Empire  romain  en  deux  tablet- 
tes :  la  diversité  de  levées  f^it  la  multitude  dei 
financiers  et  larcins.  En  Espa*îne ,  h  Venise  ,  il 
ne  se  pa\e  point  de  tailles  ;  rnrgent  est  levé  sur 
les  marchandises  insen.sibrement.  En  France  ,  il 
y  a  des  deniers  du  sel ,  du  domaine  ,  des  traites 
foraines,  des  aydes,  tailles,  taillons^  subven- 
tions» dûiianues,  pariies  ca  su  elles  ,  poile^es, 
peaï»es ,  gabelles ,  imiclîe^me ,  vinptiesnne  sur 
le  vin,  sur  le  bled,  et  sur  toute  marchandise  ^  et 
plusieurs  autres  natures  de  deniers ,  sous  les* 
quelles  ils  couvrent  leurs  volleries* 


nécessaire  pour 
cejtdeiiitrs  à  une  ou  deux  sortes  de  payements , 
les  mettre  sur  les  marchandises ,  sel ,  ou  sur  les 
tailles  payables  à  un  terme  :  du  moins  clms(iue 
ville  et  vHlnf;c  dcvroil  svîivoirec qu'il  doit  payer 
A  cbaquc  fois,  et  qu'il  n*y  eust  qu'un  receveur 
^n  chacune  province,  qui  seroieat  seize  en  la 
ï'rauce,  lesquels  rcMpondroicnl  à  la  chambre 
des  comptes  de  Paris,  et  que  ces  receveurs  fus- 
sent sei{:neurs  de  dix  mil  livres  de  rente  ^  et  non 
endchtcz,  fla;^cz  de  cinquante  ans.  Ils  auroicot 
leurs  coascienees,  leurs  biens  ,  leurs  aages  pour 
espondnnis  de  Itursmalvei-satiocis,  pleueroieut 
curs  commis  eniplo\  cz  aux  charges  susdites,  et 
^esseroU  le  pcup!e  d*engrais5er  de  son  labeur 
rente  mil  sangsues  inutiles^  au  préjudice  du 
irioce^  qui  est  intéressé  à  la  pauvreté  de  ses 
mbjects.  Les  Turcs  font  honte  aux  Chresliens  : 
le  trois  cens  rail  payes  ne  se  treuve  aucun  mes- 
îOQte  ny  larcin  ,  les  tributs  et  les  daee.s  si  e.xac- 
;c(nent  rendus  à  Coustaulinople  et  aux  Sept- 
ïours,  que  le  souverain  n'y  est  endommagé. 

De  ce  temps  l'on  a  voulu  faire  le  prorez  aux 
nnoncicrs^doiil  ils  sont  sortis  par  la  porte  dorée, 
R\ec  injustice  si  manifeste ,  qu'ils  ont  fiiit  payer 
les  Innocents  autant  que  les  coulpaldes;  et  un 
seul  d'ieeux  par  confiscation  pouvoit  payer  douze 
rents  mil  francs  qu'ils  ont  dounez.  L'interesl  des 
Tivoris  partisans  a  intercédé  pour  eux  ,  et  par 
cette  compositiitn  ont  eoiilirnié  le  désordre  et  les 
larcins  de  la  France  :  maintenant  impunément 
ilsprennent  à  toutes  mains  sans  s'en  cacher  plus, 
prenant  tout  à  coup  les  soixante  et  quatre-vingts 
mil  escus  an  détriment  de  leurs  âmes  et  cons- 
ciences :  ul  s'ils  voyent  un  larron  qui  ait  dérobé 
vingt  escus,  il  mérite  la  mort  [disent-ils],  eux 
qui  l'ont  dix  mil  fois  tellement  disservie  ,  qu'il 
Tic  «croit  plus  besoin  d'autre  procès  contre  pux , 
sît»on  de  leur  laisser  doux  fois  autant  de  bien 
qu'lU  ovolent  quand  ils  ont  esté  rcccuz  aux  11- 
Dances,  et  leur  prendre  le  reste  et  nitllrc  au 
proûct  du  Koy.  De  nouveau  ils  treuvent  un  es- 
chapn:oire,  de  s'allier  au\  seigneurs  et  pentils- 
hommes  de  France,  desquels  ils  espèrent  leur  sa- 
hit.  ecqui  ne  leur  dcvroilestre  permis,  et  ne  lais- 
»€r  de  rechercher  ceux  qui  sont  encore  en  petit 
tiombre  qui  se  sont  mis  sous  ceste  protection. 

I^  paix  faiete ,  à  l'exemple  du  roy  Loys  M, 
Mitir  séparer  et  dissiper  les  ennemis,  la  Koyne 
prnNiiit  estre  juste  d'attraper  ceux  qui  l'avoient 
rflillie  â  prendre  àMeaux;  h-s  Huguenots,  né- 
cessitez a  la  paix  ,  espérant  prendre  haleine  et 
affermir  leur  inlelli;j;ence  estrangerc  par  le  paye- 
ment de  leurs  reistnrs ,  et  assembler  argent  pour 
faute.  La  Koyne  demeure  armée 
divers  prétextes,  met  garnison  à  Orléans, 


panes  Hujmenots, 
vannas  qu'il  delist  partie  des  reistres  passant  par 
Bour'zon>:ne  ,  ouxquets  Sa  Majesté  ftvnit  donné 
saufconduit.  Il  rejette  ce  commandement,  sa- 
chant que  eeste  action,  sans  guerre  ouveite, 
estoit subjette  à  desadveu  ,  dont  le  mal  pourvoit 
tomber  sur  luy,  cumme.  iufracteur  de  paix  ,  et 
avoir  les  princes  du  sauii  pour  ennemis. 

Le  sieur  d'Andelot  luy  demande  par  Saincl- 
Bonnet  escorte  et  hommes  p<»ur  compter  et  con- 
duire cinquante  mil  escus  que  le  Roy  «voit 
permis  aux  Huguenots  lever  sur  eux  pour  le 
payement  des  reisires.  Ce  mesme  Sai net-Bonnet 
dicl  au  sieur  de  Tavannes  que  le  sieur  d'Andelot 
luy  mandoit  avoir  esté  ndverty  qu'il  «voit  entre- 
pris de  le  tuer  :  «  Je  remercie  [luy  dit-il]  vostre 
ti  maistrc ,  parce  que  lors  que  les  Hugucuut»  ad- 
■  vertissent  de  telle  chose,  c'est  si^'ne  qu'ils 
•  veulent  faire,  le  semblable  ;  j'ai  trop  d  honneur 
«  pour  devenir  Poltrot.  cl  quand  la  guerre  sera 
«ouverte  je  ne  Tespar^neray  point;  m  qu'il 
donneroit  escorte  sans  toucher  ce-^t  argent,  d'au- 
tant qu'il  ne  fut  j&mai»  i*omplable,  ny  ne  lo 
vouloit  estre. 

L'Admirai ,  eognolssant  la  faute  de  ►'estre  de- 
sarmé, envoyé  des  hommes  au  prince  d'Orange, 
pour  ejitre  une  mesme  cause ,  et  avoir  excuse  du 
s'armer.  Pour  ce  suîei  Cuquevillc  levé  eu  Nor- 
mandie :  aussiloit  ilefaict,  juslieié  par  le  com- 
matidement  du  Uoy  et  desadvonéde  l'Adotiral. 
La  Uoyne ,  nssiMcc  des  cardinal  de  Lorraine  et 
chancelier  de  Birogue|ii,  résout  au  moisd'aoust 
d'exécuter  le  sujet  pour  lequel  elle  avoit  fait  ta 
paix.  Apres  avoir  essaye  en  vain  de  mettre  gar- 
nison à  La  ll*H'belle,  tient  les  troupeïurméesi^HiH 
divers  prétextes,  envoyé  (ionlhery,  secrétaire 
de  M,  de  Uirsgue,  au  sieur  de  Tavannes,  avee 
commandement  d'investir  le  prluc-e  de  Condé 
dans  Noyers,  où  ils  s'cstoieni  relirez  n'ayant  u^é 
nproi'her  de  la  Cour.  Le  siiur  de  Tavannes, 
considérant  ce  commandement .  rcspond  à  Gon- 
thery  que  eeste  créance  esloit  trop  grande  pour 
luy,  et  que  Sa  Majesté  luy  envoyait  un  capi- 
taine :  à  quoy  obtempérant,  la  Itoyneluy  mande 
le  sieur  du  IMsquier,  avec  mesme  proposiliou. 

Il  respond  que  la  Uoync  e&loitcniiNeillce  plus 
de  passion  que  de  raison  ,  et  que  l'entreprise  es- 
toil  dangereuse,  proposée  par  gens  passionnes 
et  incxpcrs,  que  Iny  n'eiloit  propre  pour  tellet 
surprises;  que  s'il  plaisoità  Sa  Majesté  de  dé- 
clarer la  guerre  ouverte,  qu'il  feroit  cognoistre 
comme  il  seavoit  servir;  que  quand  il  voudroit 

(1)  Le  chsnr.'-lirr  oVinit  p»^  «lot-»  M.  d«  Birognetj 
cVloil  if  pre.<icJent  Mitr^Iltcri  iiui  ji>oi(  Irt  tcrnni ,  rein 
(liift  l'ou  aupwra^aiil  par  I/f  lo^pit^l. 
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PxcciUer  rc  rommnndeiïienl.qiie  MM.  deCotidé 
et  Admirai  ajans  de  bons  chevaux  se poui  roîcnt 
aativer^  et  loy  demeurer  en  croupe,  aiîeo  le 
blasme  d'avoir  rompu  In  paiv  ,  Icy  restaus  ces 
pritiees  elce  pjirty  pour  morlels  eimemiy. 

Coi^noîssniu  qu*il  eo  seroit  prt'Ssé  dhvanliige, 
et  qu'il  y  nvoit  des  lorces  &ur  pied  à  cest  erftctj 
{fue  les  régiments  qui  nVstoiealeiitrez  à  La  Kû* 
chelle  rebroussôicDt  du  Ions,  de  Lotie  ,  eoudud 
<Imini?r  alarme  au  piince  de  Comïé  pour  le  sor- 
tir de  son  i^ouvetTjemeiit ,  ou  U  ne  vouIoH  qu  uu 
autre  nue  luy  fo^t  cmployû  ,  et  ne  juycoil  devoir 
faire  ce^te  crUreprisf .  Tl  fait  puiser  des  messa- 
gers proche  Xoyersavec  lettres  qui  eonteiioîeiil  : 
■  Le  cerf  est  aux  loik'-s,  la  clia&se  ebt  prep.iree.  » 
Les  purtcars  des  knitres  sont  arrestez,  comme 
il  desiroil ,  par  le  x^rliice  de  Gondé,  qui,  forti-  j 
fié  d*autresaJviâ  qu'il  nvutt  ^  part  soudain  vn 
alaittie  ave^:  toute  sa  famille ,  et  passe  Lulte  près 
Saiiecrre, 

Cesre  eritreprl&e  mnl  dressée  de  qii  mouille  et 
déplume,  de  la.  Uoyne ,  des  cardinal  de  Lor- 
raine et  L;haneetier  de  liirîi^iic,  Ir-sf^uels  y  dp- 
voiont  employer  Momicur,  frère  dti  Eloy,  ious 
lequel  nul  n'eust  eraint  d^entrepreudre ,  e£pe< 
r^ins  en  ee  fautif  itesiïïCiu ,  ils  se  Ircuveiit  sans  1 
forces  ny  argent,  donnant  temps  aux  Hugue- 
nots de  prendre  NyurU  ronlcnay,  Saïact  Mm- 
sant ,  Xaintes,  Sainct  Jean,  Poiils.  Coit;nac, 
Biayc  et  Angoulesme,  avce  erunulrx  et  pilleriez 
permi-ses,  ce  t|ui  les  reufurce  :  et  quand  leurs 
troupps  de  Languedoc  sf rotent  joiutcs,  flspoii- 
voîent  faire  trois  mil  eliEvûux,  et  vlnpt  mil  hom- 
mes de  pii'J.  L'if^ipi'udenee  et  lon^ui^ur  de  la 
Royne,  embarquée  saiis  biscuict,  plusestoonée 
que  eeu\  qu'elle  voulolt  surprendre  ^  leur  donne 
temps  de  prendre  ces  villes  :  si  elle  eust  eu  une 
armée  preste,  et  les  suivre  au^sîtost  son  eiiti*e- 
prîse  fiaillle.  elïe  les  cust  enclos  à  L;i  Roehcllej 
et  les  soldats  qui  les  altèrent  treuver  £e  fussent 
joints  au  Roy  ;  tardivement  elle  acliemine  far- 
méeavee  son  fils  à  Estampes. 

Le  sieur  de  Tavannes  mnndé  en  raesme  temps^ 
Sansac  cl  luy,  seuls  vieux  capitaines,  se  pic- 
queidsur  rancierinetcde  leurs  commandements, 
empeselient  ta  Royne  il  faire  les  boln.  Le  sieur 
dôTavanneSj  cognoissanl  Snnsae  vouloir  gaizner 
par  querelle  l'ndvautnî^e  qu'il  avoit  sur  Uiy  par 
jîrndenee  ^  hty  offre  le  coraliat.  Leurs  Maje&tez 
appointent  tout,  ils  demeurent  en  égale  pu:s- 
sanec  .'.u\  armics ,  non  en  égal  crédit ,  pour  es- 
trc  le  sieur  de  Sansnc  tnrbulant  et  colère  ^  et  en 
rien  approchant  de  Tentendement  du  sieur  de 
Tavannes. 

[i^ifîO]  L'ediet  publié,  banui^sant  les  minis- 
tres ,  au  eontrnire  de  ce  qu'on  avoît  fjiiet  enten- 


dre  au\  reistres^  que  "la  gnëfro  êsloU  tî'estatj 
non  de  religion  f  facilite  la  ievte  pour  les  (fu- 
guenots.  M.  de  Montpensierf  commandant  en 
Foictou  ,  par  tftrdiveté  et  irrésolution  ,  faut  de 
doTiuer  la  bataille  nu  prince  de  Condé,  ou  aux 
PrûveneflUîc  qui  iVeî»lolent  joincts.  M.  de  Gui^e 
ûvoit  passé  À  Oritaus.  auquel  imprudrnimeut 
Sansnc  j  qui  asserabloit  rariute,  avoit  donné 
dix-huïcl  eompagnies  de  ^^ens  dïjrmes,  sans  at- 
tendre le  commandement  de  la  Royne  ,  ny  de 
Monsieur,  Cela  joinel  a^  ce  M.  de  Montpeiisier 
et  lîrissac  advance^  au  Poictou  ,  î!s  défont  deuv 
mil  hommes  du  sîeur  dWcîer,  auquel  en  reste 
dî^4iuict  rail  venus  de  Languedoc,  quî  se  joi- 
gnent ou  prince  de  Condé,  où  estoit  nrrivec  la 
lîoyne  et  prince  de  Navarre.  M.  d'Anjou,  frère 
du  Roy,  joint  M.  de  Monlpensicr  â  Cha^trlle- 
raux ,  et  font  quatre  mil  lances,  dix  mil  hom- 
mes de  pied  français  et  six  mil  Suisses* 

Les  armées  s*approcUent  k  Lusignan ,  les  ma- 
reschauï  de  camp  se  reni-'outrent  ti  PanproUj 
perdent  l'un  vt  l'autre  à  son  toor  l'occiJsfon  de 
dcfûire  sept  ou  huîeî  rail  honiines;  le  tambour 
français  battant  ii  la  sni^se,  empcsehc  les  Hu- 
guenots de  charger j  pensant  toute  Tarmée  y  es- 
Ire,  (iûpuent  quelque  bnjia^e.  A  la  pointe  du 
jour ,  le  piince  de  Condc  cberchanl  \a  baïmlle , 
les  iiuit  êcpaié  en  deux  ,  pour  empêcher  rembar- 
ras des  chemins;  TAdmiral  menant  partie  de 
leur  armée  .  fis  fourvoyé.  Le  prince  de  Cordé  nt* 
laque  lai-mée  de  Monsieur,  mol  logêe^  â  l'Im- 
proviste  HAcc  deux  mille  arquebusiers  eu  pais 
couvert,  porte  contusion  aux  Catholiques,  re- 
parée par  le  &ïcur  de  Tiivannes .  qui  Eoustînl  par 
troupes  d'arquebusiers  soustcnus  de  corps  d'in- 
fanterie; se  voyant  pressé  faît  faire  une  charç^e 
aux  chevaux  Icpcrs ,  qui  ralentit  l'ardeur  des  as- 
saillants :  TAdmira!  à  la  uuîct  joignit  le  prince, 
durant  laquelle  iîs  se  retirent  sans  plus  L^rand 
effect,  Monfcieur  le  suit  le  lendemain  ;  et  les  ap- 
proche pour  les  combattre  à  A'ertueiL  La  Ri- 
vière ,  capitaine  de  chevau\  légers,  vaillant  et 
incûnfcider^,  se  laisse  investir  dans  la  tour  de 
Jarnac  avec  cinquantedes  signalez  et  volontaires 
de  l'atraée. 

Monsieur  demande  conseil  :  le  sieur  de  Tavan- 
nes maintient  qu'il  ne  se  peut  secourir  sans  V\m* 
zard  de  l'armée,  qu'il  valoît  mieux  perdre  Ton- 
gleque  !e  corps.  Neani moins,  MM-  deOnlseet 
de  Miu-lï^ues  ne  laissent  d'obtenir  permîssloû 
de  Monsieur  pour  secourir  La  Rivière  avec  trois 
mil  chevaux.  Monsieur,  co^noîssimt  sa  faute, 
vient  à  minuicl  nu  logts  du  sieur  de  Tavannes 
pour  s'e^cuser  deccste  licence,  lequel  [comme 
prophète]  dit  qu'il  allait  tout  perdre;  que  TAd- 
mirai  attendoit  ces  princes  en  bataille,  qu'il  fah 
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lolt  desloger  dez  la  poiale  du  jour,  ne.  pouvant 
tenir  ce  logis  en  seurté,  ei»tant  l'anni^e  séparée. 
Monsieur  réplique  que  M.  de  Guise  n'eslolt  en- 
corcs  party  :  il  le  fait  contremander  et  lui  per- 
met  d'aller  à  la  guerre  avec  sa  compagnie  s'il 
vouloit.  M.  de  Guise  contrainct  de  laisser  les 
trois  mil  chevaux ,  trouve  avec  deox  cens  toute 
la  cavaleriede  l'Admirai  eu  bataille,  qui  techassa 
et  poursuit  jusques  proche  de  Tarraée.  où  estant, 
il  jure  qu'il  crolroit  û  jamais  le  sieur  de  Tavan* 
oes  de  ce  qu'il  dirolt,  lequel  se  rendoit  admira- 
ble par  SCS  prévoyances. 

Les  prince  de  Condé  et  l'Admirai  se  retirent 
et  reçoivent  La  Rivière  a  composition;  cet  acte 
donne  tout  le  commandement  au  sieur  de  Ta- 
"vanncs.  La  Roync  invente  une  commission  au 
sïeur  de  Sansac  [  à  ce  que  le  sieur  de  Tavanues 
ne  fust  contrarie]  pour  assiej^er  Vezelet  j  où  il 
eut  du  malheur.  Monsieur  \iut  à  Poictiers.  M.  de 
Brissac  sauve  son  régiment  d'une  entreprise  de 
l'Admirai ,  qui  l'avoit  assailly  et  mis  eu  appa- 
rente dcfaicte,  et  ce  ^  par  le  moyen  du  sieur  de 
Tovannes,  qui  lit  mettre  toutes  sortes  de  gens 
[venants  de  Poictiers)  en  bataille  uu-delà  d'un 
ruisseau  sur  un  coustaut.  L'Admirai  [pensant 
estre  comhatu  ]  quitte  sou  entreprise  lors  que  le- 
dit regimeut  estoit  tout  en  routte. 

Monsieur,  renforcé  de  cavalerie,  cherche  les 
Hognenots ,  prend  Mirebenu  ,  fait  mine  dMnves- 
tir  buict  enseignesdans  Loudun,  au  secoure  des- 
quels les  Huguenots  arrivez  mettent  leurs  trou- 
pes en  bataille  aux  fauxbourgs.  l.e&  armées  à  un 
quart  do  lieùe  l'une  de  l'autre ,  le  combat  e^t  em- 
poch<ï  de  la  glace;  Monsieur,  incommodé  de  lo- 
gis, se  retire  a  Sainct  Marconi.  L'Admirai  pré- 
suppose treuver  sts  enuem  is  logez  au  large  ;  avec 
rûlite  de  sa  cavalerie  et  infanterie,  il  fait  cinq 
Ueties ,  treuve  l'inrantcric  du  Roy  parée  d'un  pc- 
titrotiseau,  Monsieur  nu  milieu  des  Suisses  cou- 
vrant sa  cavalerie,  logis  extrêmement  bien  faict 
par  le  sieur  de  Tavannes,  blasme  par  les  inex- 
perts envieux ,  qui  disoient  que  le  gênerai  ne 
devoit  estre  à  la  teste ,  et  ne  conslderoient  qu'il 
estoit  entre  deux  bataillons  de  picques.  L' Admi- 
rai »e  retire  sans  effect;  rhyver  ayant  tué  et 
débandé  plusieurs,  les  armées s'esloignent  pour 
se  re/raichir  ;  il  se  levé  des  deux  parts  des  logis 
Ouiormls:  Monsieur,  renforcé  de  deux  mil  reis- 
tKS  ,  tourne  teste  aux  ennemis. 

Le  sieur  de  Tavannes,  quo>  qu'envié,  pro- 
phétise la  bataille  dans  quinze  jours  ;  ses  enne- 
mtoft'enmocquent.  Il  déclara  le  secret àM.d'An- 
JoQ  :  •  Vous  irez  [dit  il]  présenter  le  combat .  la 
■  Charantc  entre  deux ,  à  l'Admirai  ;  il  est  glo- 
»  ricux  ;  nous  approcherons  puis  après  d'une  ri- 
•  Tlon  ;  hoict  jours  passez ,  je  m'asseyre  qu'il 
I.  C.  P.  ».  T.  vm. 


»  viendra  rendre  la  pareille»  lors  nous  passerons 
■  la  rivière  et  le  combattrons;  »  ce  qui  advint 
Ayant  bravé  l'Admirai,  Monsieur  estoigne  U 
rivière,  et  soudain  la  r'approchc  près  Chasleau 
neuf.  L'Admirai ,  pour  maintenir  lepulation  ,  k 
son  tour  offre  le  combat  la  rivière  entre  deux , 
et ,  voyant  le  pont  rompu  ,  jugea  qu'il  ne  se  pou- 
voit  si  tost  refaire.  Le  sieur  de  Tavannes  le  fait 
entretenir  par  escarmouches  ju«ques  à  lanuict. 
L'Admirai  ue  pensant  qu'il  se  peust  passer  à  luy, 
loge  et  met  gardes  sur  la  rivière,  lesquels  failli^ 
rent  à  leur  devoir. 

Le  sieur  de  Tavannes,  qui  avoit  fait  gagner  le 
chasteau  de  Cbasteau  neuf,  refait  le  pont,  et 
plus  bas  un  pont  de  batteau  qui  se  charrioit  avec 
l'armée,  fait  passer  une  heure  en  nuict  par  ordre 
et  sans  confusion.  L'armée  des  Huguenots,  af- 
foiblie  par  Thyver,  s'aperçoit  tard,  et  à  la  diver- 
site  des  couleurs  des  casaques  de  toutes  les  com- 
pagnies cognoissent  leurs  ennemis  estre  passez. 
Le  prince  de  Condé  plus  proche ,  adveriit  TAd- 
miral .  qui  ordonne  la  relraicte  sans  combattre , 
fait  acheminer  infanterie  et  ba»!age  devant.  Le 
prince  de  Condé»  presse  deM.  dAujou,  maïKleà 
l'Admirai  qu'il  falloitplustost  combattre  qu'estre 
defaict  en  fuyant,  qu'il  n'y  avoit  plus  de  des- 
dicte ;  met  en  bataille  ses  gens  à  la  faveur  d'au 
petit  ruisseau ,  dedans  et  proche  le  village  de 
Bassac,  ou  se  fait  une  chnrgc  par  MM.  de  Guise 
et  de  Mnrtigues,  en  laquelle  tut  pris  la  Nouhe. 
La  cavalerie  du  prince  de  Coudé  leur  en  fait  un« 
si  rude,  quVIle  les  met  en  route  :  et  n'eust  esté 
un  gros  de  reistres  que  le  sieur  de  Tavannes 
amena,  faisant  mine  de  cliar^er  en  flanc  les  Hu- 
guenots, les  sieurs  de  Guise  et  de  ^lartigues  cô- 
toient defaicls  entièrement.  Sur  quoy  arrivant 
Tescadrou  de  M.  de  Montpeiisier,  le  prince  de 
Coude  repasse  sur  ta  chaussée  d'un  estang,  s'en 
couvre  et  d'un  ruisseau  qui  sortoitd'icclle;  ce  que 
voyant,  le  sieur  deTavannesiaitrcoognoistre  par 
Richemont,  gentilhomme  des  siens,  un  passage 
plus  bus,  où  l'on  pouvoit  facilement  passer  pour 
alleràeux. mande  à  Monsieurqu'il  s'y  achemine,. 
ctyconduitM.deMontpensier.  commandant  aux 
reistres,  qu'en  mesmes  temps  que  l'on  païseroit 
qu'ils  passassent  sur  la  chaussée  après  les  Hu- 
guenots, lesquels  seroicnt  oonlraincts  de  <)es- 
ccndre  et  costoyer  le  ruisseau,  et  quitter  la  chaa- 
séc,  là  où  lesdiots   reistres  pnsseroient  pour 
donuer  jalousie  aux  ennemis  d'estre  chargez  en 
queue. 

Les  escadrons  des  Catholiques  commencent  à 
passer  plus  bas  au  ruisseau  qui  avoit  esté  reeo- 
gneu;  ce  que  voyant  l'Admirai,  et  qu'il  ne  s'eu 
pouvoit  dédire,  descend  et  coule  le  long  du  ruIS' 
seau,  et  vient  à  la  charge  mollement  ;  Il  eitsons* 
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tenu  de  la  Vallette  et  antres  advancez.  Le  prince 
de  Coudé,  plus  résolu,  avec  uDc  fleur  de  noblesse 
renverse  les  sieurs  de  Guise,  de  Martii^ucs  et  la 
Vallette  sur  lavant  garde  que  mcnoit  M.  de 
MoDtpensier,  quil  treuvc  fermée!  résolu  pour 
Tasslstance  de  l't'scadron  de  M.  d'Anjou,  qui  so 
joint  prooiie  de  luy,  luy  donne  force  et  courage 
d'emporter  et  défaire  l'escadron  du  prince  de 
G)adé,  où  it  fut  pris  et  tué  au  milieu  de  deux 
cens  gentilshoromes  des  siens  morts  sur  la  place 
à  Tentour  de  luy  ;  ce  qui  causa  la  routte  de  toute 
Tarmée.  L'Admirai  n'ayant  fait  qu'une  cbarpe 
feinte,  ne  s'estoil  guieres  rompu,  se  retire  avec 
d'Andelotà  Sainct  Jean  d'Angelic  hors  lu  route 
des  fuyards,  pf>ur  n'estre  attrapé  parmy  eux  : 
les  princes  de  Navarre  et  de  Condé  s'estoîent  de 
bonne  heure  retirez  à  \aiutes. 

La  victoire  eust  esté  suivie  plus  vivement, 
sans  que  toute  rinfunterie  huguenot  te  se  treuva 
à  deux  lieues  de  U  ou  la  l)ataille  s'estoit  donnée 
en  la  ville  de  Coignac.  LesieurdeXavannes  mit 
pied  A  ttrre  avec  MM.  de  Guise  et  de  Marti- 
gues,  lesquels  l'abandonnèrent  à  une  sortie  de 
douze  cens  hommes  de  la  \ille  ;  il  se  résolut  et 
flt  teste  avec  quelques  uns  des  siens.  Lesdicts 
seigneurs  retounient  pour  l'oïslster,  disent  qu'ils 
font  conscience  de  l'avoir  abandonné  :  luy  des- 
gagé respond qu'il  regnrderoit  mieux  à  l'advenîr 
avec  qui  il  iroit.  Aux  premières  charges  du  com- 
mencement de  la  bnlaille,  il  s'estoit  mncqué  de 
M.  de  Guise,  qui  luy  disoit  n'avoir  point  eu  peur 
au  combat  :  il  luy  respond  que  pour  s'en  empes- 
cher  il  falloit  faire  peur  aux  autres.  I^s  Hugue- 
nots se  parent  des  rivières  ;  ce  corps  d'infanterie 
ne  peut  estre  forcé  à  Coignnc.  Le  discours  de  ce 
voyage,  depuis  le  partemeut  de  M.  d'Anjou  jus- 
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l)on  moyen  de  garnir  les  plaee»,  comlHMi  qf 
départit  de  ce  peu  qu'il  avoit  en  d'aucunes,  attei 
dant  que  le  Roy  l'eust  secouru  de  plus  grandi 
forces  pour  le  mettre  à  scurté,  et  aussi  qu'il  eut 
(ait  approcher  les  gendarmes  qui  estoieitt  de 
costez  de  deçi^ ,  pareillement  tes  gens  de  piec 
Tost  après  an'i\a  M.  de  Marti^ues  avec  boom 
troupe,  tant  de  pied  que  de  cheval  ;  comme 
furent  despeehez  les  sieurs  de  firissac  et  Sti 
de  la  Cour,  qui  arrivèrent  avec  leurs  troupes, 
sçavoir,  trente  enseignes  du  sieur  de  Brissac, 
douze  du  sieur  de  Strosse,  qui  donna  grand  coa-J 
tentemeul,  pour  l'espeniuce  qu'on  avoit  que  U 
gens  de  pied  et  quelque  nombre  de  gendarmi 
seroient  départis  par  les  places,  à  fin  de  lestenl 
a&seurées,  et  que  mondlct  sieur  de  Montpensit 
se  ttendroit  à  Poictiers,  avec  aussi  une  boni 
troupe,  pour  favoriser  et  secourir  les  endroicts  U 
plus  Ujjiitez  et  pillez  de^  ennemis,  lesquels  uyaul 
paravant  prémédité  la  guerre,  nvoieut  tout  en  m 
temps  asssemblé  toutes  les  forces,  et  receu  l< 
gens  de  pied  de  Provence;  de  sorte  que  santj 
lesdits  Provençaux  ils  pouvoient  estre  de  quatn, 
et  cinq  mille  chevaux ,  et  huict  mil  hommes  d< 
pied  :  occasion  que  la  délibération  du  sieur 
Montpensier  [estant  encore  pour  lors  trop  foibicj 
de  se  mettre  sur  la  défensive]  eust  esté  juste 
raisonnable,  attendant  que  l'armée  de  M.  d'Ai 
jou  fust  preste  et  arrivée  j  mais  comme  ti 
stimulé  par  ces  seigneurs  de  la  Cour,  pour  envi 
de  faire  cogooistre  leur  valeur  et  acquérir  repu* 
talion,  ou  bien  pour  ne  vouloir  les  uns  estre  ci 
voyez  devant  les  villes  pour  les  garder,  ou  pot 
quelques  autres  occasions  occultes,  demeurèrent] 
ensemble  et  en  suspends,  sans  estre  dcpartiz  4J 
ta  garde  desdites  villes,  espérons  se  furtifier  touA-J 


qu'au  combat  de  Jarnac,  se  verra  mieux  en  la    Jours  assez  à  temps  pour  tenir  la  campague 


lettre  ci-jointe,  dictée  par  le  sieur  de  Tavannes, 
excepté  que  luy,  qui  ne  se  vautoit  jamais,  la  dis- 
crétion luy  a  fiiict  celer  l'honneur  qui  luy  apar- 
tenoit,  lequel  il  donnoit  à  Monsieur. 

•  Monsieur  mon  cousin,  j'ay  receu  deux  de 
vos  lettres ,  et  ù  ce  que  je  vois,  mesmes  par  la 
dernière  escrite  à  Paris  du  sixiesme  de  ce  mois, 
vous  desirez  estre  esclaircy  des  choses  passées 
en  ce  voyage ,  vous  en  ayant  esté  mandé  de  par 
deçA  et  par  detu  d'infinies  sortes ,  chacun  selon 
son  affection.  Je  vous  manderay  à  ta  vérité  ce 
qui  en  est,  vous  priant  que  je  ne  sois  allégué  en 
ce  discours  que  je  vous  en  feray,  combien  qu'il 
soit  véritable. 

•  Vous  savez  que  dez  le  commencement  (jue 
l'on  cognent  la  guerre  déclarée  et  le  prince  de 
Condé  estre  par  deçà,  que  je  fus  ordonné  d'y  ve- 
vir.  M.  de  Montpensier  y  assembla  les  forces  du 
pays,  qui  lors  estoieut  fort  petites,  et  n'eut  guieres 


venir  au  combat. 

»  Mais  le  malheur  voulut  que ,  pensant  blea^ 
faire,  l'on  Hst  le  rebonrs;  car  M.  de  Guise  s'ea.] 
venant  en  poste  comme  pour  estre  des  premiers,^ 
en  passant  à  Orléans ,  où  estoit  le  rendez-vooi] 
pour  assembler  ladicte  armée,  où  le  sieur  de  San^ 
sac  estoit  pour  recueillir  les  gendarmes,  il  ea] 
bailla  audit  sieur  de  Guise  dix  ou  onze  compa*^] 
gniesÀ  mener,  disant  qu'il  estoit  iîlsdetropbon' 
père  pour  le  laisser  aller  tout  seul  :  occasion  qoe 
ledit  sieur  de  Montpensier ,  sentant  venir  ceste 
troupe  de  renfort,  se  résolut  [à  la  persuasion  de 
ceux  qui  pfitoient  avec  luy)  de  donner  la  bataille, 
et  envoya  demander  congé  de  ce  faire,  ce  qui  luy 
fut  accordé  ;  et  pour  estre  encores  plus  renforcé, 
envoya  dire  au  sieur  de  Montluc.  qui  avoit  de 
bonnes  forces,  qu'il  se  vinst  joindre  à  luy,  et  an 
sieur  d'Escais  pareillement ,  ce  qu'ils  ne  firent, 
disant  qu'ils  alloyent  au  devant  de»  Provençaux, 
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et  parlIreDi  pour  y  aller;  maifi  toutcsfois Ils  les 
laissèrent  passer. 

•  Moudict  sieur  de  Montpensier,  résolu  de 
combattre  encore  queledictsieurdeMontlucn'y 
fust.  s'achemina  à  Confolans,  les  ennemis  eitins 
au  siège  d'Angoulesme,  qui  au  bout  d'un  temps 
/ut  rendue;  de  sorte  que  lesdits  ennemis  furent 
dedansdeuK  ou  trois  jours  premier  que  Ton  scenst 
au  camp,  tant  l'on  est  bien  adverty.  Tost  après 
ledit  sieur  de  Montpeiisier  eut  advis  de  la  venue 
desdits  IVovcnçaux.  ou  nu  lieu  de  combattre  ceux 
qui  estuient  audict  An^oulcsme,  encoresque  M.  de 
Longuevilleayant  esté  depecbe  à  Estampesy  fust 
arrivé  avec  autres  vingt  compagnies  de  gcudar- 
jnes,  délibéra  de  s'en  aller  au  devant  dVux  ,  et 
les  treuva  à  deux  lieux  de  Pcri^ucux,  ou  les 
iMiiidesquimareboient  derrière, que  menoit  Mou- 
vans,  furentdefaites,  ledit  Mouvanstué,  et  quinze 
enseignes  emportées;  mais  le  sieur  d'Acier  avec 
la  plus  grande  part  desdits  Provençaux  se  ren- 
dirent au  camp  du  prince. 

»  Je  vous  sy  fait  ce  discours  cy-dessus  afla 
que  vousco<;noissicz  le  malheur  de  ce  commen- 
cement» advenu  par  la  faute  de  mcs>leurs  nos 
coureurs  de  la  Cour,  qui  ne  se  soucient  de  ce  qui 
peut  advenir  aux  dcspensdn  Roy  et  du  public, 
et  encores  plus  mal  adviâcz  ceux  qui  leur  per- 
mettent et  leur  baillent  des  forces;  car  qui  n'eust 
point  donné  ces  forces  là  audict  sieur  de  Guise  en 
passant,  ny  souffert  à  tant  de  coureurs  s'en  aller 
devant  pour  gaster  tout,  ains  demeurer  a  Orléans 
au  rendez-vous  où  se  devolt  treuvci'  I  armée  ; 
M.  de  Montpcnsicr  n'eust  peut  estrc  pas  entrepris 
^  j«  douncr  la  bataille,  et  se  fust  mis  sur  la  defen* 
jBfeen  mettant  les  gens  de  pied  et  autres  forces, 
^Dnt  dans  Auguulesme,  Nyort,  qu'autres  villes 
perdues.  L'armée  de  Monsieur  eust  été  assemblée 
OMCZ  à  temps  pour  les  aller  secourir  ;  mais,  fai- 
oant  semblant  de  vouli>ir  donner  ta  bataille,  ils 
ne  Font  point  donnée,  et  si  ont  perdu  les  villes, 
qui  est  un  malheur  qui  nous  durera  peut-cstre 
plu»  qu'on  ne  pensr. 

t  M.  le  duc  d'Anjou  estant  arrivé  a  Orléans, 
où  se  devoil  assembler  tout  le  monde,  ne  treuva 
que  rartillerie,  tes  Suisses  et  cinq  ou  six  compa- 
^gBies  de  gendarmes;  et  la  fut  mis  en  avant  par 
^^p«ieur  de  Tavannes  de  départir  partie  de  l'ar- 
l^pierie,  qui  rc\icndroit  facilement  après  pnr  eau 
^^|oindre  l'armée  et  envoyer  à  Sansrrre,  et  fust 
Aepescbé  pour  cet  effect  le  sieur  marquis  de  VII- 
lin.  Mais  { comme  les  opinions  sont  diverses] 
d'autres  capitaines  lu  tirent  changer,  et  fut  l'en- 
treprise rompue ,  qui  a  esté  un  grand  mal  ;  car 
Usil'avûieotny  gens,  oy  munit  ions  quelconques, 
•t  estoient  prests  à  se  rendre.  Donques  moodit 
ilcar  s'achemina ,  avec  ce  peu  de  forces  quMI  avoir 


treuvées  audit  Orléans,  du  costé  de  Blois,  Am- 
bolse  et  Tours,  allant  tousjours  retenu  et  en  sus- 
pens pour  attendre  l'Issue  de  la  bataille  qui  se 
devoli  donner,  et  falsaut  lousjours  recognolstre 
les  villes,  soit  pour  les  fortifier,  ou  y  faire  dres- 
ser un  camp  fortifié ,  si  le  malheur  eust  voula 
que  l'on  l'eust  perdue. 

B  Mais  estant  en  chemin,  ileutadvcrtissement 
qu'au  Heu  de  combattre  ledit  prince  de  Condé| 
ledit  sieur  de  Montpensler  s'en  altojt  nu  devant 
desdils  Provençaux,  qui  estolt  se  reculer  plus  de 
quarante  lieues  en  arrière,  laissant  l'armée  du- 
dit  prince  entre  mondit  sieur  et  eux  :  occasion 
que  cetn  te  fît  encore  aller  plus  retenu.  Et  neant- 
moine  sans  ledit  sieur  de  Tnvnnnes  11  recevolt 
une  grande  escorne  ;  cnr  cncores  qu'il  eust  in- 
finiment débattu  que  l'on  ne  se  devoit  advanccr, 
si  est-ce  qu'à  la  persuasion  d'aucuns,  il  avolt  esté 
conduit  jtisqnes  au  port  de  Piles,  en  délibération 
de  passer  plus  outre  jusques  à  Chastelleraux  et 
Poictiers,  au  grand  regret  dudit  sieur  de  Ta- 
vannes ,  lequel ,  avec  plusieurs  protestations , 
supplia  mondit  sieur,  s'en  allant  disner  à  Pres- 
siîj;tiy  chez  te  sieur  marquis  de  Vitiars,  de  des- 
cendre et  vouloir  encore  tenir  un  conseil  h  La 
Haye,  qui  fut  tenu  en  passant. 

n  Ce  qu'il  tuy  accorda  ;  et  fut  remonstré  par 
vives  raison!,  par  ledit  sîcur  de  Tavannes,  que 
l'armée,  si  foible,  ne  devoit  point  passer  la  ri- 
vière de  Creuse,  ny  moins  passer  à  Chastelle- 
rnux,  que  l'on  ne  lust  joinct  avec  ledit  sieur  de 
Moiitpensier,  d'autant  que  les  ennemis  y  pou* 
voient  facilement  venir,  et  qu'il  valloit  mieux 
coulerdu  lon^  de  la  rivière  delà  Creuse,  et  aller 
du  costé  du  Blanc  en  Bcrry,  et  mander  audit 
sieur  de  Montpensler  s'en  venir  de  ce  costé-!A, 
pour  tous  ensemble  se  joindre  plus  seureraent. 
Âïais  estant  le  sieur  de  Sansac  et  quelques  nutres 
tousjours  d'autre  opinion,  tout  ce  que  peut  ob- 
tenir le  sieur  de  Tavannes  fut  que  rnrtllKrle  ne 
passeroit  point  ce  jour-là  ledit  port  de  PilcS;  et 
qu'on  sejourneroît  un  jour. 

D  Kstant  ce  conseil  departy,  et  les  câpilaines 
séparez  l'un  deçà  l'autre  de  là,  chacun  à  leurs 
aifaires,  Ht  tant  ledit  sieur  de  Tavannes  envers 
Monsieur,que  l'arraée  séjourna  quatre  jours  à  ï-a 
Guierche,  dans  lequel  temps  on  envoya  hasteren 
toute  diligence  monsieur  de  Montpensier,  qui  ja 
esloil  sur  son  retour.  Au  L>out  des  quatre  jours 
l'armée  partit,  et  n'arriva  pas  si  tost  a  Chastel- 
lernux,  quêtes  ennemis,  avec  toutes  leurs  forces, 
et  extrême  promptitude,  eurent  passé  la  Vienne 
a  Chavignv,  et  vindrent  Jusques  à  une  tieué  de 
Chflslelleraux.  Maisledicl  &ieur  de  Montpensler 
ayant  esté  si  fort  basté  arriva  le  jour  mcmc^  ses 
gens  et  chevaux  neantinolDs  extrêmement  lia- 
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rassez ,  estant  les  enoemis  logez  à  une  Ileuii  de 
là.  MoDdiC  sieur  le  leodemaïu  motia  fit  mettre 
Tarmée  en  bataille ,  et  fut  ordonné  le  vicomte 
d'Ocby  pour  les  aller  recognoistre ,  avec  quatre 
cens  chevaux,  sans  toutcsfois  les  attaquer qu*on 
ne  hiy  roandast. 

i  Cependant  ledit  sieur  de  Tavnnnes  ayant 
reco^eu  un  ruisseau  qui  estait  entre  leur  camp 
et  le  nostrcj  il  fit  faire  des  ponts  pour  y  passer 
la  rivière  ,  et  fit  passer  les  troupes  de  MM.  de 
Martigues,  de  Guise  et  autres,  pour  soustenir  le- 
dit vicomte,  qui  avoit  découvert  les  ennemis, 
auquel  il  manda  les  attaquer,  pendant  que  mou- 
dit  sieur  marclia  avec  toute  son  armée  jusques 
audit  ruisseau  :  mais  ledit  vicomte  rapporta  qu'il 
n'estoit  demeuré  que  quelciues-unssur  la  queue, 
et  que  leur  armée  s'esloil  desja  retirée  près  du- 
dict  Chavigny,  qui  est  à  cinq  lieues  dudict  Chas- 
telleraux,  nestans  venus  In  en  autre  espérance, 
sinon  d'attraper  mondict  sieur  seul  avec  son 
armée,  avant  que  M.  de  Monlpensier  y  arrivait  : 
cequ^à  dire  la  vérité  ils  eussent  fait  sans  la  pro- 
vidence dudict  sieur  de  Tnvannes,  et  séjour  fait 
audict  la  Guierciie. 

»  Estant  les  ennemis  ainsi  retirez  et  repassez 
la  rivière  à  Chavigny,  pour  s  en  retourner  en 
leurs  cooquestes,  après  avoir  donné  deux  ou 
trois  jours  de  séjour  aux  troupes  dudict  sieur  de 
Moutpensicr,  fut  mis  en  délibération  le  chemin 
qu*on  devoit  tenir ,  sur  quoy  y  eut  plusieurs  ad- 
viSj  estant  le  sieur  de  Sansac  et  d'autres  toujours 
d'opinion  que  Ton  allastà  Poictiers,  remonstrant 
que  c'estoit  le  plus  beau  lieu  pour  une  armée 
qu'il  estoit  possible,  et  que  là  on  prendroit  tel 
chemin  que  l'on  voudroit  pour  treuver  les  enne- 
mis. Ledict  sieur  de  Tavannes ,  nu  contraire , 
disoit  qu*encores  qu'il  n'eust  point  caj;neu  le 
pais,  qu'il  avoit  entendu  que  Poictiers  estoit  en 
lieu  fort,  plein  de  baricavcs^l)  n  Teutour^et  que 
dudictPoIctiers,cn  tirant  >  ers  Lusigoan  et  Saioct 
MexaOj  estoit  un  pais  bien  fort  et  plein  de  bois, 
de  bayes  et  de  colines  ;  que  les  ennemis  se  retrou- 
vons là,  ayants  vingt  mil  arquebusiers,  comme 
llsavoient,  et  le^  nostres  seulement  deux  mil,  les 
Suisses  et  la  cavalerie  de  peu  d'effet  en  ce  Heu 
fort,  lesdits  ennemis  auroyent  t'nvantncie  ;  qu'il 
Bvoit  entendu  qu'on  pouvoit  à  l'eutourde  ce pais- 
là,  par  le^  plaines  du  Mirebalais,  se  venir  retreu- 
ver  à  Sainct  Me\an  ou  Nyort  :  quoy  faisant,  tout 
le  Loudunois  et  bas  Poictou ,  qui  n'estoient  en- 
coressoisiz  des  ennemis,  fussent  demeurez  pour 
Cournir  livres;  et  qu'ayant  ja  esté  le  sieur  de 
Ludes  dans  Poictiers,  l'on  y  pouvoit  encore  en- 
voyer des  gens  de  pied  ;  que  lesdits  c'nncmis  ne 

(1)  Fondrières,  |ir<^lpice«. 


se  pourroient  attacher  andicl  Poictiers.  n  y  à 
zignan,  qu'ils  ne  fussent  combattus  :  mais  ce 
opinion  ne  pouvoit  avoir  lieu,  et  marche- 
droict  audict  Poictiers  en  deux  jours.  Et  av 
mis  Icdict  sieur  de  Tavannes  en  avant  h  m 
dict  sieur  ,  qu'à  tout  le  moins  on  ne  fist  que 
paistre  audict  Poictiers  jusques  à  mynuict, 
soudain  après  repartir  pour  aller  treuver  les  e 
uemis,  qui  ne  pouvoient  estre  qu*à  cinq  ou 
lîeuès  de  là. 

t)  Mais  tant  s'en  faut  que  l'on  peut  faire  ce 
exécution,  qu'à  cause  de  la  difficulté  de  ladi 
ville,  qui  se  treova  si  mal  aysée  que  l'armée 
la  peut  passer  en  deux  jours,  et  fut-on  contraiu 
d'y  séjourner  :  ladite  armée  passée,  mondict  sie 
s'en  alla  à  la  maison  de  Telii;ny,  où  se  treuva 
pais  difficile  et  couvert,  comme  dit  est,  et  fi 
délibéré  le  lendemain  faire  une  traicte 
bonne,  pour  s'oster  de  ce  pais  fortj,  et  aller  li 
ger  sur  le  bord  de  la  plaine,  et  résolu  que  V 
iroità  Pamprou,  l'avant  garde  à  la 

taille  ù  Mais  estans  les  mareschaux 

camp  arrivez  audit  village,  treaverent  que 
lieu  n'estoit  point  propre,  et  qu'il  valoit  mie 
aller  à  lazeneul,  et  envoyèrent  les  marescha 
de  camp  adverUr  M.  de  Montpensier  de 
changement,  pareillement  Monsieur.  Toutesf* 
lediclsieurdeMontpensierditqu'il  n'en  fut  poi: 
adverti,  et  ne  laissa  de  passer  outre  avec  P 
vant-garde  droict  audict  Pamprou,  et  Monsie 
qui  receut  l'advertissement  alla  droict  au 
lazeneul;  de  sorte  que  l'avant-garde  et  la 
taille  se  trouvèrent  séparées,  et  approchant  l 
dit  Pamprou ,  ledict  sieur  de  Montpensier  treu 
que  les  ennemis  y  estoient  :  lesquels  soud 
furent  en  bataille,  et  se  treuverent  à  la  veiie 
uns  des  autres,  et  si  près  l'un  de  l'autre,  q 
Tarquebuzerie  joun  longuement  des  deux 
tez  ;  mais  la  nuict  soudain  survenue  les 
para. 

»  Monsieur  de  son  costé  arrivant  fort  tard  a 
dict  lazeneul,  luy  fut  rapporté  par  ledict  sle 
d'Ochy ,  qui  logeoil  lavant-garde ,  qu'il  av 
trouvé  cinq  ou  six  mil  hommes  logez  audict 
de  sorte  qu'estimant  que  ce  fust  toute  teurarmée, 
envoya  en  toute  diligence  chercher  M.  de  Mon 
pensier,  qui  manda  soudain  qu'il  estoit  à  ta  ve 
des  ennemis ,  et  que  l'on  allast  à  luy.  Ainsi  c 
cun  pensoit,  tant  amis  qu'ennemis  ,  avoir  tou 
l'armée  devant  soy  :  mais  il  fut  ad\isë  qu'est 
mondict  sieur  chargé  de  l'artillerie ,  les  gen*' 
darmes  allez  à  leur  logis ,  qu'il  seroit  impossible 
de  marcher  la  nuict  par  un  pals  si  fort  que  !«■ 
ennemis  ne  les  trouvassent  en  marchant ,  &i  forts 
d'arquebuzerie  comme  ils  estoyent,  à  grand  de- 
Sîidvnntage.  pour  ne  pouvoir  ladicte  gendar 
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itiefîe  jôûer  ,  ny  les  Suïsses ,  qu'il  valloîl  mieux 
révoquer  ledict  sieur  de  Montpeusier  avec  ses 
troupes  toute  la  nuict ,  et  cependant  faire  for- 
tilier  le  camp  de  tranthées ,  afin  que  si  les  enne- 
mis venoyenl.  Ton  peust  les  sou&tenir^  atten- 
dant que  l'on  eust  peu  faire  les  esplanades  oeces- 
flaires  ù  la  gendarmerie. 

•  Le  sieur  de  Montpensler  revint  toute  la 
nnlct:  mais  plusieurs  bagages,  pour  ne  vouloir 
sortir  de  leurs  Ioi;is  de  uuict,  ou  pour  s'estre  four- 
voyez ,  faillirent  ù  suivre  la  file ,  doul  il  y  eut 
quelques-uns  de  perdus.  Et  tout  ainsi  que  M-  de 
Uoutpensier  estolt  reparty  de  nuict  pour  nous 
Trenir  treuver,  aussi  les  six  mil  hommes  qui  es- 
toient  à  près  du  camp  de  mondict  sieur , 

partirent  de  nuict  pour  aller  trouver  le  campdu- 
dict  prince  audict  Famprou.  Kt  voyant  ledict 

rince  que  nous  estions  reduicts  en  ce  païs  fort. 
$e  promit  Incontinent  la  victoire,  à  cause  de  ceste 
grande  arquebuzerie,  et  commença  à  marcher 
dez  le  ^rand  matin ,  depuis  ledict  Pan)prou  droit 
AudJctIa/eneul,  estimant  nous  treuverescartez, 
«t  en  un  logis  fort  desavantageux ,  et  nos  gen- 
darmes séparez  par  les  villages.  Mais  ayant  trei- 

ien  preveu  ce  qui  pouvoit  advenir,  ils  trcuve- 
fent  toute  l'armée  en  bataille ,  a  dire  la  vérité , 
«o  lieu  fort  estroicl  et  dangereux  a  cause  de  la- 
4iete  arquebuzerie;  et  arriva  leur  armée  sur  le 
pté  de  la  main  droicte  de  la  nostre. 
I  Soudain  qu'ils  furent  à  nostre  veite  [qui  ne 
ponvoit  estrc  que  près  à  cause  du  i>ais],  comme 
ils  commencèrent  à  desbander  de  leur  arquebu- 
zerie par  troupes ,  le  sieur  de  Hrtssac,  l'un  des 
colonnels  de  nos  gens  de  pied,  se  mit  pour  les 
aller  soustenir  avec  sept  ou  buict  cens  arquebu- 
aier».  Mais  lesiear  de  Tavannes,  ayant  preveu 
le  costé  par  où  ils  pouvoient  venir,  avoit  fait  le- 
iferhuïct  pièces  d'artillerie  de  la  teste  des  Suis- 
ses, qui  furent  soudain  conduietcs  sur  ledict 
costé  droict  à  la  venue  desdicts  ennemis  ,  avec 
extrême  diligence  par  le  sieur  de  la  Bordnlsiere, 
et  lesquelles  pièces  portèrent  une  extrême  fa- 
veur aux  nostres  ,  pour  en  estre  les  coups  si  sou- 
vent redoublez  ,  que  nuls  de  leurs  bataillons  ne 
se  pouvoycnt  advancer  pour  soustenir  ceste 
grande  arquebuzerie  qu'ils  avoient  débandée. 
Ktrstoit  leur  délibération  de  venir  assaillir  le  vil- 
lage du  logis  de  mondict  sieur  par  derrière,  parce 
que  l'ayant  gagné  ils  eussent  peu  fiûrc  déplacer 
les  Suisses  et  gens  de  cheval  de  leur  place  de  ba- 
taille, en  danger  dy  avoir  quelque  desordre. 
Pour  ù  quoy  obvier  ,  avoit  esté  pourveu  ledict 
village  par  le  bout  d'eu  bas  des  bandes  de  Bre- 
tons ,  où  n'y  trouvant  pas  trop  grande  seurlè. 
ledict  sieur  de  Tavannes  (it  partir  une  troupe 
d'arquebusiers  qui  estoient  au  liane  des  Suîsh'S 


sous  la  ehargedu  seigneur  SlrossCj  et  y  voulutpuis 
après  aller  ledict  sieur  Strosse  luy-mesme,  et  fut 
assailly  à  l'instant  le  coing  dudtct  village  fort  ru- 
dement par  une  grande  troupe  d'arquebusiers, 
où  les  nostres  (  pour  estre  peu]  les  soustlndrent 
fort  vivement. 

9  Mais  la  plus  grande  charge  estoil  sur  les 
bras  dudict  sieur  de  Hrissac,  qui  en  fin  voyant 
les  ennemis  renforcez  de  trois  ou  quatre  mil  ar- 
quebusiers fraiz ,  ayant  perdu  plusieurs  capi- 
taines et  beaucoup  des  siens ,  dit  audict  sieur  de 
Tavannes  qu'il  estoit  force  qu'il  se  perdist ,  s'il 
u'estoit  renforcé  d'arqucbuzcrie.  A  quoy  luy  fut 
respondu  qu'on  fcroit  faire  une  charge  par  les 
gens  de  cheval  ;  qu'il  n'y  avoit  point  d'arque- 
busiers; qu'il  eslqit  plus  que  nécessaire  faire  la- 
dicte  charge  :  et  se  treuverent  ledict  sieur  de  Ta- 
vannes et  le  sieur  de  Martigues  ensemble ,  et 
résolurent  qu'il  falloit  faire  ladicte  charge  ;  sur 
quoy  ledict  sieur  de  Martigues  prît  la  peine  sou- 
dain d'aller  parler  au  sieur  de  la  Valette,  qui 
estoit  ordonné  pour  marcher  ii  la  leste  de  Tavanl- 
garde,  pour  luy  fal/e  faire  la  charge  en  une  pe- 
tite plaine  qui  estoit  entre  les  deux  armées ,  où 
il  y  avoit  toutesfois  quelques  bayes. 

»  Ledict  de  la  Valette  ne  s'en  fit  pas  prier; 
comme  gentilhomme  courageux  et  fort  advisé 
qu'il  est,  sortit  de  In  place  de  bataille  avec  sa 
compagnie,  et  quelque  autre  trouppc.  vint  char- 
ger cette  arquebuzerie  ainsi  desbandée ,  et  les 
mena  tuant  jusque»  auprès  des  bataillons  des 
ennemis,  sans  que  nul  des  leurs  llsl  un  pas  en 
avant  pour  les  soustenir:  et  presume-on  qu'ils  ne 
s'osèrent  découvrir  à  cause  de  ladicte  artillerie. 
ou  bien  quelque  autre  raison.  Et  au  mesme  in- 
stant de  l'autre  costé  furent  ordonnez  les  sicnrs 
de  Rnntigny  et  de  Rambouillet,  pour  faire  la 
charge  avec  leurs  uendarmes  à  ceux  qui  assail- 
loient  ledict  Strossa  et  Rretons  au' coing  du  vil- 
lage :  ce  qu'ils  lirent  fort  vivement,  et  menèrent 
toute  l'arquebnzerie  qui  estoit  de  ce  costé-la  bat- 
tant jusqucs  dedans  leurs  troopes,  et  se  treuva 
deux  ou  trois  cens  arquebusiers  dos  leurs  de 
tuez  ,  mais  beaucoup  plus  du  costé  dudict  sieur 
de  la  Vnllette  que  de  Tautie. 

R  Ceste  charge  ainsi  falote ,  il  n'y  eut  plus  une 
seule  arquebuzade  tirée  tout  le  jour,  et  se  cam- 
pèrent les  euueniis  au  lieu  où  ils  estoient,  et  à  un 
jet  d'arc  de  nostrearmée.  Kt  a  dire  la  vérité,  ceste 
arquebuzerie .  que  menoit  le  sieur  de  Brlssac,  fit 
merveilleusement  bien ,  pour  estre  les  ennemis 
dix  contre  un  ;  car  ils  les  soustlndrent  deux  ou 
trois  heures ,  et  merltoicnt  bien  ù'estre  seconnis 
comme  ils  furent.  La  nuict  survenue  et  toute 
larméc  en  bataille.  Moiusicarcommandaquelou 
logcnst  au  piquet,  a  lin  d  estre  plus  prcs,  et  Itu^ 
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mesmo ,  eueor  que  bou  louis  fust  tout  auprès,  u*y 
voulut  entrer,  et  priât  un  arbre  pour  soq  logis , 
où  à  cause  que  chacun  s'alla  accommoder  il  de- 
meura seul,  et  sans  avoir  nulles  nouvelles  de 
ses  offieiers ,  sans  feu ,  encore  que  la  ouiet  fust 
humide  et  bien  froide.  Enfin  vint  passer  un  vnU 
let  qui  câtoit  de  la  bande  dudict  sieur  de  Ta- 
vannes,  qui  porloit  une  chandelle,  un  pain  et 
un  llacon  de  vin,  qui  fust  arresté,  et  priut  mon- 
dict  sieur  sa  part  du  paîn,  et  le  i-cste  le  donna 
aux  autres. 

B  Au  bout  de  deux  heures  viudrent  ses  oHl* 
ciers,  et  fut  apportée  une  lente,  où  npres  qu'il 
eut  soupe  il  mit  en  délibération  ce  qui  seroit  â 
faire  avec  bien  peu  de  capitaines  qui  8*y  trou- 
vèrent ;  demanda  au  sieur  de  Tavnnnes  qu'il  luy 
en  sembloit;  dIct  qui  luy  cstoit  advis  que  les  en- 
nemis n'avoyeut  point  faict  ce  jour-là  eu  gens 
de  guerre ,  de  veoir  mettre  en  pièces  â  leur  veûe 
leurs  gens  sans  les  secourir,  et  que  d'avoir  dé- 
terminé une  entreprise  sans  l'exécuter  ,  qu'il  ne 
pouvoit  penser  qu'ils  n'eussent  te  cœur  tremblant 
faute  d'asseurance  ;  qu'il  luy  sembloit  qu'on  de- 
voit  commettre  un  des  plus  sufilsans  capitaines, 
soustenu  des  corps  de  ^nrdc  et  de  quelques  au- 
tres troupes,  à  fin  de  conduire  un  nombre  de 
pionniers  pour  aller  faire  l'esplanade,  emplir 
quelques  petits  fosse/,  et  couper  trois  ou  quatre 
hayes  qui  côtoient  entre  les  ennemis  et  nous  ; 
qu'il  se  tenoit  tout  asseuré  que  le  lendemain  h 
grande  peiuesepnsseroit  le  jour  sans  combattre; 
qu'il  esperolt  la  victoire  nsseurée  ,  veu  le  dépar- 
tement du  jour  précédant ,  donnant  advis  audiet 
sieur  qu'il  chotsist  le  sieur  de  Liyuieres,  cheva- 
lier de  rOrdre  et  capitaine  e.\pcnmcnté  ,  pour 
ceste  exécution,  en  luy  commandant  d'aller 
prendre  tes  pionniers  vers  le  maistrede  l'artille- 
rie pour  cet  elïect. 

•  L'ayant  ainsi  commande  mondict  sieur  au- 
diet Ligoieres ,  il  accepta  ceste  charge  lort  libre- 
ment, et  partit  pour  s'y  en  aller:  toutesfols  il 
ne  l'exécuta  pas,  et  n'eu  vint  faire  la  respunce 
que  le  lendemain  .  qu'il  estoit  une  heure  de  jour, 
qu'il  se  vint  excu&er,  disant  qu'il  n'avoit  sceu 
treuver  des  pionniers,  destfuels  toutcsfois  pour 
lors  uoas  avions  deux  mil,  et  eussent  suflit  deux 
cens  pour  ceste  besongne  qui  n'estoit  pas  grande, 
et  qui  se  fust  facilement  executce;  d'autant  que 
nos  sentinelles  esloient  estendues  jusqucs  bien 
avant  dans  le  lieu  ou  11  l'alloit  l'esplaaade ,  et 
n'eussent  esté  empescbez  des  ennemis.  Le  jour 
venu ,  mondict  sieur  le  fit  recognoistre,  qui  es- 
toit  chose  bien  aysée ,  d'autant  que  l'on  voyoit 
dez  le  camp  toute  leur  cavalerie  en  une  petite 
plaine  sur  un  haut,  et  à  li!iqueUe  l'on  n'eust  sceu 
aller  qu'à  la  file,  par  faute  de  ladicte  cspla- 
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uade.  Ils  avoyent  faict  partir  leurs  uens  de  pIM 
dc7,  la  nuict,  dont  l'on  ne  se  pouvoit  apercevoir 
à  cause  du  pais  fort  ;  et  n'eust-on  peu  juçer  ce 
déploiement ,  tant  à  cau^e  de  la  fumée  des  fhix 
de  leur  camp,  comme  de  la  bonne  mine  qu'ils 
faisoient,  feignant  se  préparer  pour  venir  com- 
battre ;  et  sur  les  neuf  ou  dix  heures  commen- 
cèrent à  disparoir  petit  a  petit ,  esiautjh  leur  In- 
fdnteric  à  plus  de  trois  lieues  ;  de  laquelle  cava» 
lerie  |  à  ce  que  roportereut  les  espiesj  A  mesure 
qu'on  les  avoit  perdu  de  veuc ,  allnyent  le  plus 
grand  train  qu'iispouvoyentpourr'ataindre leurs 
gens  de  pied ,  et  ce  jour  là  firent  six  Uea^s  droit 
â  Mirebeau. 

»  Monsieur  retreuvant  son  année  harassée, 
ayant  travaillé  trois  jours,  jourctnnlctà  cheval 
avec  plusieurs  soldats  blecez  ,  advîsa  de  In  faire 
rafraîchir  a  Lusi<;oau ,  qui  est  n  une  petite  lieud 
de  là,  et  fit  présent  aux  soldats  blecez  de  cinq  ou 
six  mil  escus.  Ayant  séjourné  audiet  Lusignan 
deux  jours,  fut  mis  en  délibération  ce  qui  estoit 
à  faire:  les  uns  disoyent  qu'il  fallolt  aller  à  la 
queue  des  ennemis ,  autres  qu'il  fallolt  retourner 
auprès  de  Pamprou  par  la  pluioe  droict  audiet 
Mirebeau,  dont  ledict sieur  de  Tavanues  estoit 
d'opinion;  d'autaut  que  c'estoit  sejotter  cotre 
eux  et  leur  conqueste,  à  fin  de  les  contraindre 
au  combat.  En  fia  le  sieur  de  Brissac  ,  colonnel 
de  riufanterie,  fit  entendre  qu'il  ne  pouvoit  point 
mettre  ensemble  trois  cens  iiommcs,  d'autant  que 
tous  ses  gens  s'estoient  débandez ,  et  la  pluspart 
retirez  à  Poictiers;  occasion  qu'il  fut  délibéré  au 
conseil  de  passer  audiet  PuicticTs,  pour  aller  re- 
treuver  les  ennemis,  ce  qui  fut  fait,  et  y  alla 
l'armée  en  un  jour^  où,  après  avoir  séjourné  un 
autre  jour ,  fut  d'advis  de  marcher  droict  au  pont 
d'Ozance  sur  le  chemin  dudict  Mirebeau  ,  pour' 
retourner  treuver  les  ennemis:  auquel  lieu  tes 
mareschaux  allèrent  foire  l'assiete  du  camp ,  e 
faisoient  passer  raimëc  de  l'autre  costé  de  l'eau 
sur  ledict  pont  d*0^a^ce,  à  sravoir  l'artillerie, 
les  Suisses,  les  «^ens  de  pied  ,  la  cavalerie  de  Ta- 
vant-garde  si  avant,  qu'elle  pouvoit  approchera 
deux  Ueuë5  desdits  ennemis,  celle  de  la  bataille 
en  arrière  â  deux  et  trois  lieues ,  la  pluspart  d 
l'autre  costé  dudict  Poicliers. 

»  Mais  mondict  sieur  arrivant  sur  le  lieu  ,  fat 
recogneu  le  logis  par  ledict  sieur  de  Tnvannes 
grandement  desadvantageux ,  d'autant  que ,  en* 
core  que  l'on  eust  peu  s'y  retrancher  pour  atten- 
dre ladicte  cavalerie,  il  se  treuvoit  une  montagne 
battant  dans  ledict  lopis  par  derrière;  de  sori 
que  l'on  n'y  eust  peu  demeurer.  Kt  d'autre  part 
tant  de  cavalerie  ndvancce  du  costé  de  l'ennemy 
eust  tourné  te  doz  en  dangerde  venir  avec  effroy , 
et  perdre  leur  bpgage,  sans  le  péril  ou  ils  e^toienl 
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d^estre  surpris  loges  si  près  des  ennemis.  Ainsi 
fut  adviséf  après  avoir  entendu  les  raisons  du- 
dict  fiienr  de  Tavannes,  que  les  Suisses  et  l'ar- 
tillerie qui  n'estoient  encore  passez,  avec  tous  les 
gens  de  pied  de  la  bataille,  demeureroieut  lo^ez 
eo  un  lieu  fort  eminent  et  advantageux  ,  met- 
tant la  rivière  et  pont  d'Ozance  devant  eux ,  as- 
sez près  des  fauxbourgs  de  Polctiers  ;  qae  moa- 
dlot  sieur  logerolt  au  fauxbour;;  le  plus  près 
desdits  Suisses ,  et  une  partie  de  la  gendarmerie 
dedans  la  ville  ;  les  pens  de  pied,  et  la  pluspart 
des  gens  de  cheval  de  l'avant-^ardc,  logèrent  au- 
dict  pont  d'Ozflnce,  et  le  sieur  de  la  Vallette  A  qd 
village  un  peu  plus  avant  sur  favenue  des  enne- 
mis :  chose  qui  fut  [à  ce  que  disent  ceux  quis'y 
recoKnoissent  ]  tres-sagcment  preveut*;  mesmcs 
ayant  advcrtissemcnt  que  tout  le  dessein  de  l'ad- 
mirai ,  jB  eTtperimenté  par  deux  fuis  à  Chsstelle- 
raux  et  audict  lazeneul,  estoit  |  ainsi  fort  de  f^ens 
de  pied] de  surprendre  l'armée  dans  le  logis, 
d'autant  que  la  nécessité  de  l'hyvcr  contrainct 
le  mareschal  de  camp  de  lo^er  la  gendarmerie 
escarlée  qui  ne  se  peut  rassembler  en  quatre  ou 
elnq  heures  ,  quelques  coups  de  canon  que  l'on 
puisse  tirer  pour  advertlssemcnt.  Outre  ce ,  les 
Duicts  longues  pour  exécuter  les  entreprises  de 
loine ,  et  estnns  ainsi  logez  a  la  compagne  hors 
de  PoJctiers,  se  treuva  encore  moins  de  gens 
de  pied  que  audict  Luzignan  :  de  sorte  que  le- 
dict  sieur  de  BHssac  continua  encorea ,  et  dfct 
qu'il  ne  pouvoit  mettre  trois  cens  bororaes  aux 
champs. 

■  Neantrooinsmondict  sieur  ne  laissa  de  faire 
recognoistre  deux  logis  :  Ton  de  Bellefaye,  qui 
estoit  te  droict  chemin  desdits  ennemis  et  Mire- 
beau  ,  l'autre  de  Dicey  ;  et  mit  en  délibération 
auquel  on  devolt  aller.  Aucuns  disoyent  qu'on 
devolt  aller  h  DIcey,  autres  à  Beilefnyc;  les  an- 
tres disoyent  qu'il  falloil  passer  le  Clin  pouralter 
audict  Dicey.  Lediet  sieur  de  Tuvannes  fut  dV 
piniouque&i  on  vou!oit  passer  la  rivière  d'Ozauce 
et  aller  du  costé  des  ennemis,  pourestre  iceux 
trop  bien  advertis,  que  l'on  nedevoit  point  nom- 
mer le  lieu  où  l'on  devolt  aller,  qu'il  falloitque 
l'armée  marcbasl  en  bataille,  et,  le  cul  sur  la  selle 
foire  l'ossiete  du  camp  au  lieu  que  l'on  treuve- 
rolt  le  meilleur,  et  qu'il  estoit  neeessairc  à  la 
plaine  le  plus  que  l'on  pourrult .  pour  estre  foi- 
blés  d'arquebozerie ,  et  forts  de  cens  de  cheval. 

«  Kn  lin  fut  résolu  que,  à  cause  de^  pluyes 
continuelles  <|u'il/aisoit,  et  pour  estre  si  foibles 
de  gens  de  pied  ,  que  tenir  tousjours  les  gens  de 
chn^'al  a  la  campagne  seroit  les  ruiner,  qu'il  val- 
loit  mieux  les  mettre  eu  leur  fort,  attendant  que 
les  susdits  «^ens  de  pied  ,  qui  s'estoient  absentez 
pour  l'injure  du  temps,  fussent  rassemblez ,  et 
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que  le  sieur  de  Joyeuse,  qui  vcnolt  de  Langue- 
doc; et  le  colonel  Sailabone  avec  deux  ou  trois 
mil  arquebusiers ,  fussent  arrivez,  et  qu'on  pas- 
seroit  la  rivière  du  Clin .  qui  vient  dudict  Dicey 
a  Polctiers,  et  iroit-on  par  l'autre  costé  de  la- 
dicte  rivière  loger  ;  et  soudain  fut  faicl  le  pont 
de  bateaux  sur  ladicte  rivière,  et  le  matin  passa 
l'artillerie,  les  Suisses,  une  partie  dea  gens  d« 
cheval  de  l'avant-gardc. 

B  Estant  Monsieur  à  disner  dedans  la  ville, 
pour  passer  à  travers  sur  les  ponts ,  les  ennemis 
avec  toute  leur  cavalerie,  et  le  reste  de  l'armée 
qui  les  sulvoit,  donnèrent  jusque  sur  le  pont 
d'Ozance,  où  ils  ireuverent  ce  peu  de  gens  de 
pied  qu*avoit  ledlct  sieur  de  Brissnc ,  et  luy- 
raesmc  en  personne,  qui  à  la  faveur  du  chasteau 
dudictOzance ,  qui  est  sur  le  bord  du  passa^rc  de 
la  rivière,  se  defeudirent  vaillamment;  partie 
toutesfois  des  ennemis  passa  tout  outre  jusqucs- 
là  où  estoyent  logez  les  Suisses,  et  y  tuèrent 
quelques  pionniers;  de  là  vint  l'alarme  dedaos 
la  ville  jusques  au  \o%\9  où  estoit  mnndict  sieur. 
Soudain  montèrent  à  cheval  les  sieurs  de  Ta- 
vannes.dc  Mortigues,  de  Losse^  de  Carnavalet, 
sortirent  et  coururent  à  l'alarme,  où  y  arriva 
plusieurs  de  toutes  pièces,  que  ledlct  sieur  de 
iavanncs  fit  mettre  en  bataille  sur  le  haut ,  sou» 
la  conduite  dudict  sieur  de  Mortigues,  cepen- 
dant qu'il  s'approcha  plus  près  pour  voir  la  con- 
tenance dcsdicia  ennemis.  Cela  favorisa  fort  le- 
dlct sieur  de  Brlssacet  sa  troupe,  qui  ja  toutefois 
nvoit  commencé  ù  se  rclirer  par  la  valée  du  long 
de  ladite  rivière,  h  la  laveur  de  quelques  haye« 
et  arbres  :  là  y  eut  quelques  soldats  des  ûostres 
tuez  et  des  leurs,  entre  autres  un  gentilhomme 
de  Bourgonguc,  qui  fut  recogneu  avant  que 
mourir;  et  est  pour  certain  que  si  nosiredlcte 
armée  eust  eMè  logée  au  susdit  lo^is  ainsi  des- 
ndvanta^eux  ,  elle  estoit  en  grand  danger  de  re- 
cevoir nue  honte. 

u  Cela  ferma  la  bouche  aux  calomniateurs, 
(fui  disoyent  que  lediet  sieur  de  Tavannes  avott 
fait  recevoir  tine  défaveur  à  Tarméc  de  la  faire 
reculer,  pour  autaiitqu'en  changeant  ce  mauvais 
logis  les  Suisses  avoyenl  reculé  environ  cinq 
cens  pas;  et  A  dire  vray  c'esloyeni  gens  qui  par- 
loicnt  sans  l'entendre  :  car  Ils  avoyent  ouy  dire 
qu'une  armée  ne  doit  point  reculer;  mafs  il  s'en- 
tend quand  deux  armées  sont  si  près  en  bataille 
l'une  de  l'autre,  qu'elles  ne  s'en  puissent  demcs- 
ler,  et  non  pas  quand  elles  en  sont  a  deux  ou 
trois  lieues,  pour  éviter  un  lotfis  dangereux  .  se 
mettre  eu  celuyqui  luy  donne l'advantage,  tant 
pour  le  soulagement  des  soldats  en  hyver,  que 
pour  la  seurlé  et  advantoge  d'où  proee  dent  toutes 
tes  victoires. 
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«  Monsieur  tiïmporis«i  dans  ladicte  villo,  at- 
tendant  que  les  retraictes  fussent  faictes  d'une 
part  et  d'autre.  Les  ennemis  se  retirent  les  pre- 
miers, comme  il  est  à  présumer,  à  cnuse  de  la 
grande  pinye  continuelle  quMI  faisoit,  lesquels 
furent  suivis,  et  reofn:neu  qu'ils  retourneraient 
loger  à  quatre  lieues  de  la  ducosté  dudîct  Mire- 
beau  :  et  arrivé  que  fut  ledit  sieur  de  Tavannes 
vers  son  excellence,  treuva  que  la  ptuspart  des 
capitaines  luy  donnoient  advis  qu'il  devoît  cou- 
cher dans  ladicle  ville,  veu  le  mauvais  temps, 
et  aussi  qu'il  nvoit  quatre  lieues  a  faire ,  et  qu'il 
estoit  près  de  la  nuict.  Surquoy  il  demanda  l'o- 
pinion audict  sieur  de  Tavanues,  qui  luy  lit  res- 
pouce  [quelque  pluye  qu'il  y  eust]  qu'il  devolt 
c'oucher  en  son  camp ,  qui  estoit  le  lieu  le  plus 
bonornble  :  dont  ledit  sieur  monslra  visaf^e  d'es- 
trc  merveilleusement  contant,  comme  celuy  qui 
ne  craint  nulle  tempeste  quand  il  est  question 
des  armes,  et  monta  à  cheval  soudain,  au  çx^nd 
regret  de  plusieurs,  par  le  plus  mauvais  temps, 
la  plus  grande  pluye  qu'il  est  pos^iible  de  voir, 
et  arriva  audict  Dicey  trois  ou  quatre  heures  de 
nuicl,  en  un  bien  fort  mauvais  logis  pour  l'ar- 
mée. Toutesfois  le  lendemain  chacun  s'accommo- 
da ,  et  îogea-on  au  large  j  à  cause  de  la  rivière 
du  Clin,  qui  se  treuva  eutre  les  ennemis  et  nous, 
ou  il  y  a  plusieurs  pays,  dont  les  uns  furent 
rompus ,  aux  autres  mis  des  corps  de  gardes ^  et 
là  fut  ladicte  armée  cootraiucte  de  fifjourner 
dix  ou  douze  jours ,  au  t^rand  regret  de  mondit 
sieur  premièrement,  et  de  tous  les  gens  de  bien , 
Icstjuels  sont  aucunement  excusables  pour  d'cs- 
tre  en  façon  qiiclcontiue  payez. 

«  Durant  lequel  temps  lesdits  ennemis  en  es- 
tant advertis  se  tindrent  toujours  depuis  ledict 
Mirebeau  jusques  à  Bonnivet,  qui  u'estoit  qu'à 
deux  Iicue5  de  nous.  s*estans  saisis  du  chasteau 
dudit  Mirebeau ,  assez  fort  pour  avoir  esté  mal 
pourveu  comme  les  autres  places  .  et  se  saisirent 
pareillement  de  Loudun  ;  et  comme  ils  sentirent 
quelesdictestraupesdeLanguediicapprochoieni, 
et  seroienl  bien  tost  à  nous  .  partirent  avec  toute 
leur  armée  pour  essayer  de  gagner  uu  passa^re 
sur  la  rivjcre  de  Vienne  pour  aller  treuver  le 
prince  d'Orange  en  Champagne,  et  allèrent  à 
Chastelleranx  qu'ils  treuvcrent  pourveu,  de  là  à 
lisle  Bouchard  ,  où,  ayant  pris  le  fanxbourg,  tes 
ponts  furent  bien  défendus  par  la  ;:arnlsoD  qui  y 
nvoit  esté  envoyée,  de  là  en  firent  autant  à  Cbi- 

DOD. 

■  Knlin  se  résolurent  d'aller  à  Saumur,  afin 
de  pouvoir  passer  la  rivière  de  Loire,  et  par 
conséquent  toutes  tes  autres  rivières,  a  uucoup; 
laquelle  \ille,  de  leur  costo,  ils  avoicut  jn  si 
tori  apprwhee  qu'ils  commemxïioot  à  venir  a  la 


sappe  ;  et  de  faict  l'eussent  emportée  ponr  ne  va- 
loir gueres,  ayant  artillerie  comme  ils  «voient, 
encore  qu'il  y  eust  des  gens  de  bien  dedans. 
Quoy  voyant,  mondit  sienr  lit  baster  ledict  sieur 
de  Joyeuse  etSnrlabous;  lesquels  estans  arrivez^ 
fut  remonstré  par  ledict  sieur  de  Tavanne»,  à 
part  à  mondîct  seigneur,  qu'il  ne  falloit  pas  aller 
suivre  les  ennemis  par  le  droict,  et  par  là  où  ils 
estoient  allez;  mais  qu'il  estoit  nécessaire  de 
couper  au  devant  de  leur  conqucste,  et  aller 
droict  à  Mirebeau,  ailn  de  prendre  la  ville  en- 
passant,  qui  nous  eust  coupé  les  \ivres,  et  laisser' 
quelques  forces  etartillerlederriere  à  M.  deLo- 
<les,  pour  reprendre  le  cbasteaa  ;  que  les  enne- 
mis ne  penseroient  jamais  qu'on  voutust  laisser 
derrière  ledict  Mirebeau,  à  cause  des  susdits  t1*< 
vres,  et  que  cela  seroit  occasion  pour  posvoirj 
gagner  au  devant  de  ladite  conqucste ,  et  II 
contraindre  à  la  bataille. 

>  Mondit  sieur,  estant  trop  plus  sage  qne  softi 
aage  ne  porloit .  tint  cesle  entreprise  couverte 
de  peur  des  ennemis,  qui  sont  ordinairement 
dans  les  chambres  et  dans  les  salles  des  princes, 
comme  les  guerres  civiles  le  portent,  et  neladi< 
vulguB,  ny  au  maresehal  de  camp  oy  antre^l 
qu'après  la  garde  ussizc.  Le  matin  partit,  lais«j 
sant  les  ennemis  du  costé  de  Saumur,   comme! 
dit  est.   marcha  droit  à  Bellefaye,  comme  s'il 
eust  voulu  aller  du  costé  de  >yort.   estant 
main  gauche  de  Mirebeau  :  et  quant  et  quant  fut 
ordonne  audit  sieur  de  Tavannes  qu'il  Ast  mar- 
cher t'artitlerie  toute  la  nuict  droit  audit  Mire' 
beau.  Ce  qu'il  lit.  et  y  alla  pureîllement  le  sii 
de  Losses,  et  lireut  faire  les  approches  et 
batterie  en  plein  jour  sans  gabions,  on  le  sieur  âl 

{ En  rcsl  etidroîl  défaut  ua  fueillet  :  le  tout  j  eusl  a 
qur,  o^ADl  fM*'  Irouve  |)ar  bazard  dâiu  dps  ùea\ 
pierscscriu  de  1«  main  du  siciir  maresehal  de  Tb^sud», 
qui  ne  se  souduil  qu'il  ue  dcmeurasl  à  la  postérité 
rontciilaol  de  bieo  faire  kam  aoeaoe  vaoîte-  ) 

Continuant  tousjours  : 

»  N'y  eut  autre  chose  sinon  quelque 
mouche ,  et  neanl  moins  la  gendarmerie  pi 
tousjours  ù  cheval,  qui  ne  se  rctiroient  en  leur 
logis  qu'il  la  nuict,  et  ce,  pour  éviter  une  sur- 
prise ;  d'autant  que  l'armée  des  ennemis  estoit  à 
couvert  dedans  la  ville  ponr  sortir  à  leur  com- 
modité .  et  nous  à  la  campafme,  lesdits  gendar- 
roesnu  village,  et  le  jour  sulïsequent,  pour  le 
grand  travail  que  portoit  no^tredile  armée .  et 
n'ayant  point  de  \ivres,  parce  qu'audit  Mire- 
beau  [le  chasteau  duquel  avoit  este  pris  ce  joi 
la  d'assaut,  et  mis  en  pièces  ce  qui  estoit  dedai 
ne  s'y  Chtoit  treuve  nul  bled, 

i  Monsieur  advi^a  d'assembler  le  eoi 
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pour  sçavoir  ce  qui  estoit  à  foire,  et  fit  ccst  hon- 
neur au  sieur  de  Tavanues ,  d'autaot  qu'il  s'es- 
toit  bkssé,  l'aller  tenir  au  village  où  II  estoit  en 
son  logis;  et  là  fut  délibéré  que,  ne  pouvant 
avoir  \ivre$  que  de  Chinon ,  et  que  le  camp  àes 
«nnemis  estoit  devant,  qu'il  falloit  faire  une 
lieue  en  tournoyant  à  lentour  d'eux  ^  et  î^e  met- 
tre du  costé  dudit  Chioon;  et  esiolt  d'advis  le 
sieur  de  Tavannes  que  l'on  laissait  le  chasteau 
de  Barro(|ue&  main  droite,  lequel  est  au  dessous 
de  la  montagne  que  les  ennemis  avoient  gagné 
le  jour  devant,  et  que  si  lesdits  ennemis  revc- 
noient  en  leur  place  de  baUiille,  qu*il  y  auroit 
quelque  moyen  d'aller  à  eux  sans  rencontrer 
point  de  fossé,  et  qu'il  falloit  recognoistre  te 
chemin.  A  quoy  fut  débattu,  par  lesieurdeSan- 
sac  et  autres  capitaines ,  que  ce  seroil  passer 
fort  près  d'eux  ,  et  monstrer  le  costé  d'une  ar- 
mée en  marchant,  qui  seroit  chose  dangereuse. 
Sur  quoy  fut  débattu  encorcs,  par  ledit  sieur  de 
Ta^'annes,  que  l'ordre  de.s  batailles  se  pouvoit 
faire ensorte qu'encore  qu*on  marcli:ist  en  mons- 
tront  le  costé  de  l'armée,  les  premiers  rangs  se 
pourroient  facilement  treuvcr  en  leur  rang ,  sans 
gueres  bouger  de  leurs  places,  faisant  départir 
l'artillerie,  une  partie  â  lavant-garde ,  l'autre 
partie  à  la  bataille;  que  le  bagage  pouvoit  mar- 
cher ù  main  droite,  et  estre  couvert  de  l'armée,  et 
que  si  on  falttoit  à  combattre  tes  ennemis  en  ce 
lieu  là,  que  l'on  estoit  pour  attendre  lonii-teraps. 
•  Sur  ces  disputer*  fut  résolu  que  les  mores- 
chaux  de  camp  iroieut  le  lendemain  recognoistre 
le  chemin  et  le  logis  :  ils  rapportèrent  qu'il  ne  se 
trouvoit  point  de  logis  propre  en  passant  si  près 
des  ennemis,  qu'il  falloit  laisser  le  chasteau  de 
Bnrroque  ft  main  gauche,  et  aller  jusques  à  la 
Marsolle ,  une  lieuë  de  la ,  qui  estoit  sur  le  costé 
Idodict  Chinon  ,  pour  avoir  des  vivres  ;  et  le  jour 
ipres  fut  mandée  toute  l'armée  :  encore  que  ce 
tvais  temps  durast  tousjours,  furent  ordon- 
nées toutes  les  batailles  et  l'advant-garde  der- 
rière ,  pour  estre  plus  près  des  ennemis  s'ils  sor- 
toient  à  la  queue ,  et  après  que  Ion  eut  commencé 
à  marcher  en  un  fort  bel  ordre,  sortît  de  la  ville 
eoviron  de  deux  à  trois  mil  chevaux ,  et  faisoit 
un  temps  obscur  comme  bruiiillnrds ,  de  sorte 
qu'on  ne  pouvoit  dc*cou\rir  ce  qui  venoil  aprts 
tes  troupes<.là. 

■  Ledit  sieur  de  Martigues  et  autres  seigneurs 
mandèrent  a  Monsieur  qu'ils  estoient  pressez, 
voyant  ces  iiirosses  troupes  à  cinq  cens  pas  d'eux, 
qne  l'on  rnandast  ce  qu'ils  nvoient  h  faire.  Sur 
quoy,  mondit  sieur  demanda  audlct  sieur  de  Ta- 
vanncjt  l'opinion  de  ce  qui  estoit  à  faire  ,  et  lui 
dit  qu'il  estoit  d'ndvis  qu'on  manda&t  audlct 
sieur  de  Marti^'ucs,  s'ils  pussoienl  un  chemin 


creux  qui  venoit  du  costé  du  parc  &  la  vallée, 
lequel  il  avoit  bien  recogneu ,  qu'il  leur  vnuloit 
donner  la  bataille  ^  et  qu'il  cbeminast  tousjours 
pour  les  laisser  passer,  et  que  toutesfois  il  n'al- 
last  pointa  la  charge  que  mondict  sieur  ne  luy 
coramandast.  Parole  que  treuvercnt  estrangc 
quciques-uus  de  dire,  comme  il  estnit  possible 
que  Mousieur,  qui  cheminoit  tousjours  devant 
avec  la  bataille  ,  sans  qu'il  peust  voir  les  enne- 
mis, commandast  à  ceux  de  ladicteadvant-gai'de 
de  charger  quand  il  seroit  temps  :  ausquels  fut 
apris  secrettement  que  c'estoit  aÛn  qu'ils  ne  se 
perdissent  allans  à  la  charge  sans  que  Monsieur 
fust  tourne  pour  les  aller  soustenlr;  et  qu'à 
l'exemple  de  plusieurs  qui  ont  treuvé  leur  ba- 
taille si  loin  de  leur  advant-garde,  que  l'un  ou 
l'autre  a  esté  defaict,  ou  bien  tous  deux ,  à 
l'exemple  du  sieur  de  Sainct  Paul  dernièrement 
en  Italie  ,  et  autres.  Lesdits  ennemis  voyant  le 
bel  ordre  auquel  on  se  retiroit ,  qui  [à  dire  ta  vé- 
rité] estoit  l'une  des  plus  belles  façons  de  re- 
Iraictc  qui  ayc  gueres  esté  veu ,  mesmes  en 
temps  si  mauvais,  le  verglas  froid  durant  tous- 
jours  ,  les  gens-d'armes ,  gens  de  pied  et  autres 
gens  de  guerre  si  harassez  et  morts  de  faim. 

B  On  marcha  en  cest  ordre  jusques  à  la  nuict 
sans  débander,  qu'on  arriva  à  ladicte  Sainte 
Mnrsolle ,  et  ne  furent  la  pluspart  desdicts  gen- 
d'arraes  en  leurs  villages .  qu'il  ne  fust  minuict 
ouune  heure  après.  Le  lendemain  ladlcleSaincte 
Mnrsolle  estant  de  l'autre  costé  de  la  montagne 
I  et  dudlt  Loudun  ,  par  un  bien  fort  grand  broùil- 
lars,  ressortirent  de  Loudun,  et  revindrent  en 
leur  montagne,  et  amenèrent  quelque  pièce 
d'artillerie;  surquoy  fut  par  le  moyen  delà  nos- 
tre  adverlie  ladicte  gendarmerie,  laquelle  fut  le 
plus  tost  qu'elle  peut  en  leur  place  de  bataille  , 
et  demeura  toutesfois  plus  de  trois  heures  à 
cause  du  verglas,  qui  fut  cause  que  tedict  sieur 
de  Sansac ,  en  tombant  ce  jour-la  se  rompit  une 
jambe  ;  lequel  ne  fut  pas  tout  seul  ledfct  jour^ 
et  trois  ou  quatre  jours  auparavant  ;  car  il  s^y 
bleça  plus  de  quatre  cens  gentils>hommes. 

I  T^esdicts  ennemis  s'aprocherent  fort  près  de 
nostre  camp  ;  mais  ce  fut  sçachant  bien  qu'on  ne 
pouvoit  aller  à  eux,  d'autant  qu'il  se  treuvoit 
entre  deux  une  valée.  et  un  ruisseau  fort  difficile 
à  passer  ;  et  y  eut  pour  ce  jour-là  seulement  des 
escarmouches,  et  force  coup  d'artillerie.  Le  len- 
demain ,  à  cause  que  les  vivres  ne  pouvolent 
venir  par  ce  nmuvdîs  temps,  fut  advlsé  qu'on 
ranrcherolt  encorcs  deux  Heurs ,  à  un  lieu  nom- 
mé Mcrcey  sur  le  chemin  dudit  Chignon,  ce  qui 
se  fit;  et,  e*tnnt  arrivez  là,  infinis  soldats  par  la 
nécessité ,  tant  de  pied  qne  dccheva1,sedesban- 
dercul  pour  aller  audit  Chinon,  et  une  grande 
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partie  des  gentiUhommes  qui  accompagnoirnt 
mondit  sieur.  Toutefois,  esperaot  que  l'injure  de 
ce  mnuvuis  temps  pass^  Ils  reviendroicnt,  sé- 
journa nu<iit  Mcrcey  quatre  jours;  mnia  en  fln 
luy  fut  remonstré  par  les  colonels  des  gens  de 
pied  ,  siguammeut  par  le  sieur  de  Drlssac ,  qu'ils 
u'avoient  plus  de  gens,  et  cstoient  sesltandeset 
eclles  de  Stroise  si  dcfalctes ,  que  les  enseignes 
eslûieut  presque  toutes  seules,  ne  restant  plus 
que  Sarlûbous,  qui  pouvolt  avoir  quinze  cens 
homines  avec  inOuis  noalndes  et  harassez ,  et 
uue  grande  partie  de  la  geodarmerie  qui  estoit 
demeurée. 

•  Mondit  sieur  ad\  Isa,  tant  pour  ne  c^mbnttre 
avee  ce  dcsadvantnge  que  pour  sejouruer  et  rc- 
Uraichlr  son  armée ,  de  se  loger  audit  Chinon 
avec  les  Suisses  et  l'ariillerle,  et  fil  passer  la 
gendnrmerle  derrière  pour  se  rafraîchir;  bailla 
au  sieur  de  Bri»aael'lsle  Bouchard,  pour  ramas- 
ser ses  bandes  .  audit  sieur  Strosse  et  au 
sieur  du  Sarinbous  Saumur.  Et  pour  autant  que 
l'armée  du  prince  d'Orange  ebtoit  entrt^e  eu 
France,  et  qu'on  avoit  advertissement  que  les 
ennemis  avolent  envie  de  forcer  la  rivière,  mon- 
dii^l  sieur  pourveut  toute  la  rivicre  de  Loire  et 
eellude  Vleime,  pour  leur  empcscher  le  pnssnpe; 
de  sorlcqu'lts  ne  pouvoieut  passer  sinon  du  costé 
de  la  Gascogne,  ou  devers  Limoges.  Mais  les- 
dicts  ennemis ,  qui  avulent  fort  grande  envie  de 
forcer  le  passagn  de  Saumur,  s'estoient  acliemi- 
nezjusquc'sà  Toûars  et  Monlrubellet,  en  espé- 
rance que  mondicl  sieur  romproit  son  armée, 
où  ils  séjournèrent  longuement;  durant  lequel 
temps  se  fit  plusieurs  entreprises,  les  uns  sur  les 
autres  :  entre  autres  le  sieur  de  Brissac  et  plu- 
sieurs autres  gentils-hommes  de  la  Cour  drflrent 
deux  enseignes ,  dont  les  drapeaux  furent  en- 
voyez au  Hoy. 

•  Le  sieur  de  La  Uiviere ,  qui  commnndoit 
audict  Naumur,  envoya  i;ardcr  une  abbaye  où 
il  y  avoit  forcf  bled  et  vin ,  par  un  capitaineavcc 
des  soldats  qui  la  rendirent.  Le  séjour  des  deux 
armées  fut  fort  long;  enOn  ils  délibérèrent  de 
partir  les  premiers,  et  chercher  quelqu'aulre 
moyen  pour  leur  passage,  et  s'acheminèrent 
droit  devers  Nyort  et  Salnct  Messan ,  en  espé- 
rance de  donner  ordre  h  leurs  malades  dont  ils 
avoient  grande  qujiiUilé,  et  départir  ce  qui  es- 
toit  necessaiiY  pour  lagnrde  des  villes.et  le  sur- 
plus s'acheminer  du  costé  de  Limoges  pour  ve- 
nir par  le  bout  de  la  rivière  de  Loire  passer  en 
Bourgongne,  pour  aller  treuver  le  prince  d'O- 
range ;  et  pourcest  effecl  envoyèrent  pour  pren- 
dre quelque  passage  sur  la  rivière  de  Vienne, 
comme  Confolans  et  qu'ils  Ireuverent 
bleo  pourvouz. 


»  Quoy  voyant,  moodïtselgueurraarebftat 
son  armée  aux  plus  prandes  joum^^es  qu'il  pc 
droit  a  In  rivière  de  la  Crcuze,  et  Jusi^ues  à 
Roche-Posny;  mais  comme  ils  en  furent  adve 
tls,  leur  entreprise  fut  rompue.  Quoy  voyant 
mondict  sieur,  encore  que  son  armée  fust  fo 
foible  ,  résolut  par  conseil  que  Ton  pouvoit  p 
serjusquesu  Monlmorillon ,  attendant  que  I 
relstres  qui  venoient  fussent  arrivez,  et  les  Pr 
veoçaux  qu'uraenoit  le  comte  de  Tandes  fusse 
venus  ;  ayant  séjourné  deux  jours  è  Mcmtin 
rillon ,  fut  mis  en  avant  par  quelques-uns  qui 
rondevoit  aller  Jusques  h  Confolans  pour  tou 
jours  gagner  pays,  et  fut  là  un  conseil  fort  d 
batu,  si  on  devoit  aller  jusques  audict  Confoln 
ou  non;  fut  remonstré  par  le  sieurde  Montre»! 
qui  servait  de  marescbat  de  camp  à  M.  de  Mon 
pensier,  que  ledict  sieur  de  Montpensier  y  avo! 
esté  avec  son  armée,   et  man^é  tous  les  vivre* 
et  qu'il  n'y  uvolt  rien  deçà  l'eau ,  que  c'est 
pays  de  braudes,  et  qu'il  faltoit  passer  de  l'ail' 
trc  costé. 

»  >y  pour  cela  la  pluspart  des  capitaine» 
d'opinion  que  l'on  y  devoit  aller,  à  quoy  ledl 
sieurde  Tavannesse  formalisa  fort,  remoustrani 
que ,  rarmrr  estant  ainsi  affoiblie,  le  secours 
nos  reistres  prest  à  venir  dans  sept  ou  hnl 
Jours,  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  d'ail 
audict  Confolans  ;  qu'estant  là  a  mourir  de  fal 
Ton  seroit  contrainct  de  passer  de  l'autre  cos 
pour  chercher  à  vivre  ,  en  danger  de  donner 
bataille  au  desadvantage;  et  puis  qu'ils  estoiei 
encore  reduicts  entre  les  rivières,  ne  pou  va 
pnsHcr  pour  aller  à  leurs  relstres  .  qu'il  n'y  nv 
uutle  apparence  do  rien  hnzarder;  que  si 
voyoit  qu'ils  eussent  passé  les  rivières ,  en  da 
ger  de  s'aller  joindre  au  prince  d'Orange,  qu 
estoit  d'advis,  fort  ou  foible,  qu'on  les  corn 
tist,  et  que  si  d'nvanture  on  passoit  outre  led 
Confolans,  qu'il  seroit  le  dernier  [quelque  fol 
que  l'on  fust  ]  qui  diroit  qu'il  fallust  retourne: 
seachanl  très-bien  combieu  les  retraietes  soi 
dangereuses  aux  Traneais  mesmes  qui  ont  A  re- 
passer la  rivière. 

»  IV'y  pour  cela  le  plus  de  voix  l'emporta 
estant  mondict  sieur  jeune  et  courageux ,  lou 
volontiers  de  la  part  de  ceux  qui  partent  d'ail 
du  costé  des  ennemis  ;  de  sorte  que  le  lendem 
lou  partit  pour  aller  audict  Confolans,  là  où 
après  y  avoir  séjourné  deux  jours ,  toute  la  g 
dormerlo  presque  passe  l'eau  pour  la  neces^ 
de  vivres  :  f\jt  tenu  un  conseil  de  ce  qui  est 
à  fHire  en  ce  lieu  si  nécessiteux  ,  où  tous  les  cA 
pîtalnes  résolurent  qu'il  ne  falloit  bouger  de  là^ 
jusques  à  ce  que  te  secours  desdicts  reistres  fi 
venu.  Geste  opiniou  ainsi  résolue  tôt  onvo 
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par  le  comte  d'Ochy  audicl  sicur  de  Tavannes 
estant  malade  et  ayant  pris  médecine ,  pour  sça- 
vojr  son  opinion.  A  quoy  it  fut  respondu  par 
ledict  sieur  de  Tavimnes  qu'il  estoii  d'opinioD  à 
Montiuorillun  de  ne  point  passer  plus  avant; 
maiâqu'À  présent  il  Tavoit  bien  changé,  d'au- 
tant que  la  nécessité  de  vivres  avoit  contraint  la 
gendarmerie  de  passer  de  là  jusque»  à  deux  ou 
trois  lieues ,  et  que  les  ennemis  («uvoient  venir 
ik\cc  l'armée  assaillir  ctste  gendarmerie,  qui 
seroit  contrainte  [en  perdant  leur  bagage]  re- 
venir en  désordre  repnsser  au  pont  dudict  Coo- 
folan»  ,  et  à  nostre  veuc  pcul-cstrc  les  voir  dé- 
faire, ou  en  perdre  ime  grande  partie  sans  les 
pouvoir  secourir  ;  qu'il  eatoit  d'opinion  que  l'on 
envoyast  le  sieur  de  Birou  dans  le  pays  reco- 
gnolstre  an  lopis  ou  deux ,  et  cependant ,  s'il 
pouvoit  trouver  quelque  petite  ville,  comme 
Sivray  et  autres,  qu'il  s'en  saisist  pour  faire 
préparer  des  vi\  rcs ,  et  nous  attendant  que  nous 
devions  passer  la  rivière  avec  toute  l'armée,  et 
aller  prendre  place  sur  la  rivière  de  Charente  , 
comme  h  Vertueil  ou  Uuffec;  lesquels  on  pour- 
roit  avoir  gn^iné  premier  que  losdicts  ennemis 
fussent  assemblez  :  chose  que  Monsieur  trouva 
trcb-bnnnc  pour  If  s  raisons  siisdictes  ,  et  mesmcs 
puii^qu'îl  folloit  aller  en  avant;  et  le  lendemain, 
coutro  In  susdicte  deliberatlou,  on  passa  la  ri- 
vière, et  vint -on  loger  eu  un  lieu  qui  s'appelle 
Champagne ,  ayant  saisi  ledicl  sieur  de  Uîroii 
la  ville  de  Sivray  et  La  Hochcfoucaut ,  et  y  es- 
labli  un  commissaire  pour  dresser  des  vivres; 
et  lo  lendemain  vlnsmes à  Vertueil  et  Euffec ,  ou 
fut  pris  le  chasteau  que  tenoleut  les  ennemis. 
Cependant  ledict  sieur  comte  de  Taudea  arriva 
avec  environ  deux  mil  Provençaux;  fut  advisé 
de  faire  quelque  séjour  audit  Vertueil,  atten- 
dant le  comte  Rclutgiave  et  Bassonipierre;  qui 
Iamcnoicnt  ledict  secours  de  deux  mil  relstres; 
durant  lequel  temps  se  fit  {juelqucs  petites  cour- 
ses, les  uns  contre  les  autres;  et  cependant 
MM.  d«  Marligues,  de  Gui&c  et  de  Brissac , 
treuvi-rent  IViçon  d  avoir  congé  de  Afousleur, 

I d'aller  dehors  «ans  le  sceu  dudict  sieur  de  Ta- 
voniiM ,  et  y  mener  dou^e  cens  chevaux  ;  et  le- 
dict sfeur  de  Tavannes,  sentant  les  ennemis 
gnillardii,  avec  grande  envie  d'eu  prestcr  une, 
de/  l'heure  quMI  rent<*ndit,  supplia  Monsieur 
de  révoquer  ce  congé  qui  vint  bien  à  propos; 
itr  ledict  Admirai  les  attendit  tout  le  jour  en 
deux  villages  eu  embuscade  avec  deux  mil  che- 
vaux et  trois  ou  quatre  mil  or(|uebusiers, 
ft  Durant  lequel  tcmpsun  capitaine  de  chevaux 
légers  nomme  1^  Hivîere,  ou  pour  le  butin ,  ou 
pour  autre  cliose,  délibéra  de  s'aller  saisir  do 
^  la  maison  de 


blés .  011  II  y  a  sept  grandes  lieues  depuis  ledict 
Vertueil,  à  une  lieue  et  demy  de  Coignac,  où 
estoit  le  camp  des  ennemis,  et  entre  Augou- 
lesme  et  ledict  Coignac;  il  y  demeura  deux 
jours ,  accompagné  d'environ  cinquante  ou 
soixante  chevaux ,  et  an  troisième  il  fut  as- 
sieg,é.  sans  qu'il  mandast  Jamais  chose  du 
monde  ;  et  ne  le  sceut-on  qu'un  jour  après  qu'il 
fut  assiégé.  Soudain  que  Mon>icur  en  lut  ad- 
verty,  l'on  estima  quUl  estoit  perdu,  d'autant 
que  ce  n'est  qu'une  maison  basse,  et  qu'il  y 
avoit  artillerie,  et  fallait  un  grand  temps  pour 
assembler  l'armée  ;  qu'il  vnloit  mieux  y  envoyer 
le  sieur  de  La  \  au^uiou  u\ec  cinq  cens  chevaux 
pour  le  favoriser;  que  s'il  n'estoit  pris  on  le 
pourroit  aller  secourir  avec  Tarmée.  Ledict 
sieur  de  La  Vauguion  rapporta  qu'il  eslolt  pris, 
et  loutesfois  il  ne  l'estoit  pas  encore  à  l'heure 
qu'il  y  arriva,  l'ayant  assez  mal  recoi;neu  ; 
mais  il  estoit  bien  pris  à  l'heure  qu'il  lit  son 
rapport  d'avoir  exécuté  sa  commission.  S' estant 
acheminé  Monsieur  avec  l'armée  jusques  à 
Montagnac,  pour  deux  occasions,  l'une  pour  le 
secourir  [s'il  ne  se  fust  si  tost  rendu],  l'autre 
pour  exécuter  l'cutrcprlse  que  le  sicur  de  Ta- 
vannes luy  avoit  dez  lon^-temps  préméditée , 
pour  aller  faire  lo  tour  d'Angoulesme  ;  et  pren- 
dre Chasteau -neuf,  ou  estoit  le  pont  de  pierre 
sur  la  Charente ,  entre  ledit  Coignac  et  Angou- 
lesme;  aussi  pour  cstre  du  costé  de  Gascogne , 
pour  empeschcr  le  possage  aux  eunemis. 

D  Mais  comme  Ton  estoit  sur  le  point  de 
marcher  pour  exécuter  cestc  entreprise,  arriva 
un  paisaut  menteur  qui  dit  que  le  susdit  chas- 
teau de  Jarnnc  n'câtolt  pas  cncores  rendu  ;  sur- 
quoy  Monsieur  dcmanila  I  opinion  du  ce  qu'on 
devoit  faire.  Tous  les  capitaines,  vieux  et  jeu- 
nes, résolurent  qu'il  falloit  passer  l'eau ,  encores 
qu'il  fust  près  de  midy ,  et  aller  du  costé  dudict 
Jarnac;  surquoy  je  vis  ledit  sieur  de  Tavannes 
désespéré  de  voir  rompre  ladlcte  entreprise  de 
Cb;ibtenuneuf ,  jusques  a  dire  qu'il  s*en  irolt  du 
camp;  qu'il  se  tenolt  asseuré  que  c'estoit  uue 
mcuterie  ,  que  ledit  Jarnac  c&toit  pris;  qu'ils  fd- 
soient  semer  ce  brulct  et  qu'ils  pouvoieut  avoir 
queltiue  entreprise  ;  qu'il  falloit  peser  les  incon- 
venicos  ordinaires  d'aller  sur  l'entreiM-ise  de  fo» 
ennemy ,  et  qu'il  ne  l'alloit  passer  l'eau  en  façon 
que  ce  fust ,  et  que  dcz  l'heure  que  les  relstres 
scroient  nrrivcx,  qui  seroit  le  lendemain,  l'on 
adviseroit  ce  qu'on  auroit  à  faire. 

il  Sur  ces  entreprises  vint  nouvelles  que  les 
ennemis  estoient  tu  campagne  ,  et  qu'ils  mar- 
choicnt  de  nostre  costé;  surquoy  les  sieurs  de 
Guise  et  de  Brfssac  [aceoustumet  a  se  haslrr] 
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▼aax  pour  les  aller  treuver.  et  treuverent  les 
ennemis,  en  nombre  de  buict  on  neuf  cens, 
qui  estoieot  venus  jusqnes  à  une  lieue  de  notre 
camp  .  qui  coromençuient  là  à  se  retirer,  lis  se 
mirent  à  les  suivre,  le  sîenr  de  Brissac  menant 
les  coureurs  ,  ledlct  sieur  de  Guise  et  la  Valette 
menaus  les  troupes.  Ledit  sieur  de  Brissac  mar- 
cha fort  pour  aller  sur  la  queue  ;  mais  ils  luy 
tirent  une  charge ,  de  sorte  que  son  plus  beau  fut 
de  se  retirer  droict  à  sa  troupe, 

»  L'Admirai  estoît  à  une  lieuè  de  In  pour  les 
soustenir  avec  autres  deux  mil  ou  dou7:e  cens 
chevaux  ;  etceste  grosse  cavalcade  qu'il  faisoit, 
tendoït  à  deux  effects  :  Tun  pour  attirer  quelque 
troupe  pour  aller  secourir  ledict  Jarnac,  sur  le 
susdit  bruict  qu'ils  avoient  fait  courre  par  la  voie 
d'une  damolselle  catholique  qui  pensoit  dlre'^ve- 
rite,  luy  ayant  envoyé  un  homme  de  la  part 
d'un  sien  parent  qui  estoit  dans  ledit  Jaroac , 
dire  qu'ils  llendrnient  encores  re  jour-là,  et  le 
lendemain  jusqu'à  dix  heures  :  l'autre  ,  pour 
nous  attirer  sur  la  main  droicte  de  ta  Ctiarente , 
ou  n'ayant  point  de  pont  pour  nous  de  ce  costé- 
lÀ,  Il  eussent  peu  passer  du  costé  de  Gascongne 
ou  de  Limoges,  ou  nous  devancer  de  plus  de 
quatre  journées  pour  aller  vers  leurs  reistres, 
avant  que  nous  les  eussions  sceu  r'attcindre. 

«  Le  lendemain  les  reistres  furent  arrivez  ,  et 
marcha  moudit  seÎLïueur  pour  poursuivre  ladicte 
entreprise  de  Chasteau  neuf,  y  estant  arrivé  eu 
deux  grandes  journées  qu'il  lit  avec  diligence; 
et  ne  se  peut  tant  haster  que  lesdits  ennemis 
qui  arrivoycnt ,  eu  tout  advls  que  nostre  armée 
passolt  audict  Montagnac,  ne  fussent  ja  passez 
l'eau  à  Coignac,  et  acheminez  partie  jusques  à 
Barbezieux  pour  prendre  le  susdit  chemin  de 
leurs  reistres;  mais,  advertis  de  nostre  arri- 
Tee,  en  toute  diligence  se  retirent  audict  Coi- 
goac.  Mondit  sieur  arrive  audit  Chasteau  neuf; 
en  le  faisant  recognotstre  pour  y  mettre  l'artille- 
rie, un  Escossois,  qui  avoit  esté  archer  de  la 
garde,  capitaine  dudict  chasteau ,  avec  quelque 
nombre  de  soldats,  se  rendirent  dez  le  soir 
mesmc. 

I  Va  le  lendemain,  dez  la  pointe  du  jour,  le- 
dict sieur  de  Tavannes  alla  ordonner  pour  faire 
refaire  une  arche  du  pont  qui  estoit  rompue ,  la- 
quelle fut  refaite .  par  les  charpentiers  que  le 
sieur  de  la  Bourdniziere  y  mit ,  en  deux  heures  : 
et  Ht  soudain  mettre  des  pionniers  pour  faire  un 
ravelin .  à  fm  de  garder  le  bout  dudît  pont  de 
l'autre  costé.  Cela  exécuté .  il  y  fui  mis  une  en- 
seigne pour  la  garde,  et  fit  ledit  sieur  de  Ta- 
vannes  treuver  certains  grands  haslcaux  que 
lesdits  ennemis  avoient  mis  à  fond,  et  ordonna 
à  un  bourgeois  de  la  ville,  uommc  Tcsserou, 


assembler  les  pescheurs  de  la  ville,  et  lerer  cer] 
grands  bosteaux  de  dessous  l'eau ,  pour  [quand' 
l'occasion  viendroit]  s'en4>ouvoir  ayder.  EtcQi 
soir-tà  délibéra  mondict  sieur  d'aller  avec  t( 
l'armée  jusques  près  ledit  Coignac,  où  estoit] 
celle  des  ennemis,  et  lais&er  tout  le  bagage  au- 
dict Cbasteauneuf ,  tant  pour  voir  leur  conte- 
nance, que,  pour  l'occasion  qui  se  presentoit, 
essayer  de  leur  eu  prester  une.  Mais  ayant  atta-^ 
ché  quelque  escarmouche  seulement  devant  la 
ville  dudît  Coignac ,  tant  s'en  faut  qu'ils  sorti 
sent  en  gros,  que  l'on  apercent  toute  leur  armée] 
qui  marchoit  de  Tautre  costé  de  la  rivière ,1 
droict  du  costé  dudit  Cbasteauneuf,  et  estoit  j&t 
sur  les  quatre  heures  après  midy.  Quoy  voyant, 
encores  que  le  pont  dudit  Chasteau  neuf  fu! 
fortifié,  comme  dit  est .  mondict  sieur  ne  laij 
de  retourner  coucher  audict  Chasteau  neuf  U 
d'une  traictc  ;  et,  ayant  fait  rarméehuict  lieoés. 
fut  deux  heures  de  nuict  avant  que  l'on  y 
vast. 

i  Les  ennemis  demeurèrent  de  l'autre  cost 
de  la  rivière  à  Jarnac,  qui  est  t  deux  lieues 
Chasteau  neuf;  et  ledict  sieur  de  Tavannes, 
ayant  souventefois  prédit  à  Monsieur  que 
gloire  feroit  venir  au  combat  ses  ennemis , 
veut  bien  qu'ils  entreprendroient  ou  de  vej 
faire  quelques  braveries  et  se  présenter  de  l'ai 
tre  costé  de  l'eau,  on  bien  quelque  stratagei 
pour  couvrir  Tautre  cliemiu;  que  l'on  pouvoil 
prendre  partie  de  leurs  forces  pour  passer  et 
passer  a  Montaunac,  et  les  rivières  de  Vienne 
Creuze ,  qui  lors  estoient  gayables,  pour  s' 
aller  par  le  Berry  treuver  leurs  reistres  ;  et  poi 
autant  qu'il  n'y  avoit  que  le  pont  de  la  ville 
il  estoit  impossible  de  passer  toute  l'année,  le^ 
dict  sieur  de  Tavannes  se  leva  avant  le  jour 
lit  appelicr  le  comte  de  Gayas;  et  eux  deu] 
tous  seuls ,  sans  valet,  altèrent  pour  recognoist 
le  lieu  où  l'on  pourroit  faire  un  pont  de  batteaaj 
et  viodrent  à  un  moulin  treuver  un  petit  batea| 
de  pescheur  avec  lequel ,  pour  autant  que  la 
viere  estoit  trop  larpe  pour  le  pcji  de  bateai 
que  nous  avions ,  sondèrent  les  endroits  ou  Vt 
estoit  plus  basse ,  pour  y  pouvoir  faire  des 
teaux ,  à  fin  de  croistrc  le  pont  et  satisfaire  at 
bateaux  qui  n'estoient  suffisans  pour  la  largei 
Geste  délibération  ainsi  arrestce,  ledict  sieur 
Tavanucs  commit  celte  charge  au  comte 
Gayas ,  d'aller  prendre  des  charpentiers  vers 
sieur  de  la  Burdaisiere,  maistre  de  l'artilleriel 
et  faire  tenir  tout  le  bois  prest  ce  jonr  là  en 
lieu  loin;:  de  la  rivière,  pour  n'estre  desooi 
verts,  à  fin  que.  la  nuit  venue  et  la  garde 
l'on  peost  commencer  le  pont  pour  passer,  chose 
qui  fut  exécutée ,  et  y  fît  besongncr  ledict  mais-| 
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tre  d'artillen'e  loy-niesme  en  grande  diligence. 
Ayant  ledit  sieur  de  Tavanncs  fait  entendre  à 
nondlct  sieur  [qui  lors  estoit  au  conseil]  l'ordre 
avolt  esté  mis ,  lequel  en  demeura  fort  con- 
[tant. 

•  Sur  Tapres  disnée  commença  à  paroistre 
'armée  des  ennemis  de  Tautre  costé  de  Teau ,  et 
D  lin  marcha  toute  leur  cavalerie  sur  le  haut  de 
la  montagne,  de  l'autre  costé  du  pont;  sorquoy 
mondict  sieur  fit  sortir  ^  tant  des  bandes  de 
Strosse  que  du  sieur  de  Hrissac ,  mil  ou  douze 
cens  arquebusiers,  qui  attachèrent  l'escarmoa- 
ebe  avec  quelques-ans  des  seigneurs  de  la  cour  ; 
ais  cela  ne  dura  que  demie  heure  ;  que  lesdits 
Demis  commencèrent  a  se  retirer;  à  sçavoir, 
une  partie  s'alla  loger  du  long  de  l'eau ,  du  costé 
^udit  Jaroac,  en  un  lieu  nommé  Bassac,  et 
AQtre  partie,  qui  estoit  de  beaucoup  la  plus 
se,  print  le  cheoiin  comme  si  elle  eust  voulu 
lier  du  costé  d'Angoulesme  et  Montagnac^  et 
e  sceut-on  pour  ce  jour  là  descouvrir  où  es- 
toit allé  loger  cesie  grosse  troupe  ;  et  le  soir  [  la 
rde  assise  |  Monsieur  mit  en  délibération  ce 
estoit  À  faire  ;  fut  incontinant  résolu  de  faire 
r  le  pont  en  toute  diligence,  ainsi  qu'il  avoit 
té  ordonné.  Fut  mis  en  délibération  si  l'on  pas- 
roil  ;  tout  les  princes  et  capitaines  furent  d'o- 
inion  qu'il  falloit  passer;  sorquoy  fut  ordonné 
ftu  sieur  de  Blron,  marcschal  de  camp,  qui  de- 
roit  aussi  inOoiment  que  l'on  passast ,  que . 
yvnnt  l'ordre  qn'avoyeut  accoustumé  les  trou- 
de  marcher,  que  chacun  se  treavast  à  l'heure 
seroit  dicte  pour  éviter  la  foule  et  desordre , 
t  que  chacun  passast  à  l'heure  qui  luy  seroit 
oubce^  à  commencer  dez  la  minuict.  Ledict 
eur  de  Tavannes  estant  toutefois  d'advis  qu'a- 
aot  que  commencer  À  passer ,  et  avant  la  rai- 
uict,  que  l'on  de\  oit  recoguoistre  qu'estoitde- 
enuê  la  grosse  troupe  qui  avoit  pris  le  chemin 
e  Montaj^nac ,  et  que  s'ils  avolent  passé  sur  les 
Dtsdudit  Montagnac  et  Vars,  et  les  rompre 
après  eux,  premier  que  Ton  sceut  avoir  passé 
l'eau ,  Ils  serolent  si  bing  pour  aller  Ircuver  leurs 
ïstrcs,  qu'ils  ne  pourroient  plus  estre  r'at- 
tainclSf  encores  que  l'on  laissast  tout  le  bagage 
dans  les  logis  et  chariots  des  relstres,  qui  ne 
^uroyent  estre  passez  en  un  jour,  et  que  la 
moindre  troupe  qui  estoit  demeurée  à  Bassac  du 
long  de  la  rivicrCr  pouvoit  estre  ta  garnison  qui 
devoit demeurer  à  Xninlonge,  qui  [par  aventure] 
le  pourrait  estre  retirée  la  nuict;  insista  apssi 
ivement  qu'il  falloit  laisser  des  troupes  de  gens 
de  pied  pour  la  garde  du  bagage,  et  fut  résolu 
que  l'on  y  laisserait  six  enseignes  de  gens  de 
piedf  et  que  le  capitaine  La  Kivicre  iroit  reco- 
iMre  qu'estoît  devenue  la   susdite  grosse 


troupe ,  et  que  la  susdicte  armée  ne  lalsserolt 
d'estre  mandée  suivant  Tordre  ordonné  audit 
sieur  de  Biron. 

*  Surquoy  chacun  se  retira  pour  reposer  une 
heure ,  en  peine  toutefois  pour  ne  sçavoir  quel 
party  nvolt  pris  In  susdite  grosse  troupe  des  en- 
nemis ,  laquelle  au  bout  d'un  temps  fut  descou- 
verte estre  logée  à  une  lieuè  de  lA  par  ledit  capi- 
taine La  Rivière  ,  qui  en  vint  faire  le  rapport  à 
Monsieur ,  qui  soudain  envoya  vers  ledit  sieur 
.de  Tavannes,  pour  se  resjouir  avec  lui  de  cesle 
bonne  nouvelle.  Il  lui  fit  responce  qu'il  avolt 
.raison  de  ne  pouvoir  dormir  de  la  joye  qu'il 
avoit ,  et  qu'il  pensolt ,  avant  que  la  journée  du 
lendemain  fust  passée  ,  luy  faire  advolier  estre 
un  des  plus  contents  princes  qui  se  peust  trou- 
ver. 

ti  D'advantagp  fut  donné  ordre  que  tous  les 
bagages  qui  estoient  dedans  la  ^  ille  de  Chasteau 
neuf  ne  bougeroient  de  leurs  logis,  et  que  tous 
ceux  des  reistres,  de  la  gendarmerie  et  autres, 
tant  de  pied  que  de  cheval,  n'entreroient  poiDt 
dedans  la  ville,  pour  n'embarrasser  le  chemin 
des  ponts;  et  se  treuva  ledict  sieur  de  Tavannes 
luy-mesme  à  la  pointe  du  jour ,  pour  faire  res- 
sortir ceux  qui  estoit  entrez ,  et  arrester  les  au- 
tres. Fit  commander  que  tous  se  mettroient  sur 
le  haut  du  costaut,  en  la  plaine  qui  est  au  haut 
du  chasteau,  et  laquelle  se  pouvoit  descouvrir 
dez  le  costé  de  la  rivière  où  estoient  logez  les 
ennemis;  en  sorte  que,  à  juger  de  si  lolng, 
sembloit  plus  une  grande  partie  de  l'armée  que 
du  baj;nj;e  ;  chose  qui  servoit  û  couvrir  le  passage 
des  pens  de  guerre.  Ladicte  armée  ne  commença 
pas  cl  passer  dez  la  minuict ,  pour  autant  que  la 
gendarmerie  estoit  logée  à  deux  et  à  trois  lieues 
de  là ,  ains  commença  à  passer  seulement  deux 
heures  avant  jour;  et  ncautmoins.  ayans  esté 
les  ponts  et  entrée  d'iceu\  avec  tant  d'heur  et 
extrême  diligence  achevez  .  passoient  A  suuhalt 
et  sans  embarrassement  quelconque,  durant  le- 
([uel  passage  MM.  de  Guise,  colonel  des  che- 
vaux légers,  Martigues,  qui  avoit  esté  ordonné 
tousjours  à  l'avant  garde,  ayant  fait  acheminer 
le  sieur  de  la  Valette  devant  eux ,  treuva  que  les 
ennemis  commcnçoient  ja  à  arriver  sur  le  haut 
de  la  montagne,  lesquels  à  l'instant  se  retirèrent. 
Et  voyant  leurs  troupes  que  les  nostres  avoyent 
prins  la  place  de  bataille  à  un  quart  de  lieue  delà 
du  susdit  viilftge  de  Bassac  ,  ou  h  l'instant  les 
autres  susdites  grosses  troupes  les  vindrent  treu- 
ver  et  se  mirent  en  un  lieu  fort  ad  vantageax  et 
très  diflicile ,  i\  cause  d'un  ruisseau  qu'ils  mirent 
devant  eux ,  où  II  falloit  aller  a  la  file. 

0  Durant  lequel  temps  toute  nostre  armée  se 
treuva  passée,  et  laquelle  mondict  sieur  [voyant 
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IS^nncmts]  fit  descendre  de  la  montagne  eu  la 
plaine,  et  fui  atlncliôeresL'armouclie  sur  le  bord 
dudict  ruissertu  ,  et  furent  menez  de  telle  façon , 
que  f  eontruints  de  quitter  le  ruisseau ,  tirent  re- 
tirer leurs  f  ens  de  pied  ,  les  couvrant  de  grosses 
troupes  de  cavalerie,  jusques  à  un  autre  quart 
de  liem*  de  là  sur  le  bord  d'un  estang  ,  et  un  au- 
tre ruisseau  devant  cnx.  ÎSoslre  nvant-gnrde  es- 
tant passée  l<i  première,  les  seigneurs  qui  al- 
loyent  les  premiers,  comme  les  sieurs  de  Briisac, 
lie  Guise  et  quelques  autres,  se  haslerent  tant 
qu'ils  arrivèrent  ou  estoient  les  ennemis  en  dé- 
sordre^ mesmes  les  enseignes  desbandées,  et  se 
mirent  en  un  village  sur  le  bord  de  ladtcle 
chaussée. 

s  Quoy  voyant ,  ledict  sieur  de  Tavannes  [qu  i 
par  le  commandement  de  mondict  sieur  Blloit  à 
in  teste  pour  voir  le  département]  manda  à  mon- 
dict sieur  qu'il  vo>oit  un  très  mauvais  ordre  t 
ceux  qui  alloyent devant,  et  qu'il  falloit  qu'il  se 
hastast  en  toute  diligence  avec  la  gendarmerie, 
pour  sousteoir  ceux  qui  estoient  devant ,  autre- 
ment qu'il  les  vovoit  en  daniicr  d'estre  perdus , 
et  liiy  en  Ht  deux  ou  trois  reeharîies  ;  la  dernière 
fut  piir  le  seigneur  Marc  Antboîne .  de  l'escuvrie 
(lu  Uoy  :  ce  que  mondict  sieur  lit  en  la  plus 
grande  ditlgenee  qu'il  luy  fut  possible;  mais  ce- 
pendant les  nostres  g'cstans  ainsi  desluindez  et 
advntK'ez ,  re^'eurent  une  grande  cbari^e  de- 
dans ledict  \i!laî;e,  de  sorte  que  la  pluspart 
tourna  et  l'abandonnèrent  presque  du  tout  a\  ce 
un  grand  desordre.  Mais  ledict  sieur  de  Tavan- 
ne«,  n'ayant  en  cet  endroit  amené  nulle  troupe, 
cl  sa  compaîînie  demeurée  avec  Monsieur,  \lnt 
Ireuver  le  comte  Rintgravc  avec  sa  troupe  de 
reistres  ,  luy  pria  qu'il  voulust  venir  à  la  charge 
pour  soustenir  les  uuslres  ;  ce  qull  Ht  volontiers , 
et  les  mena  ledit  sieur  de  Tavannes  au  fO'aod 
trost,  à  costé  dudit  village;  quoy  voyant,  les- 
dUs  ennemis  tindrent  bride  et  !ie  retirèrent  :  ctiose 
qui  vint  bien  a  propos  pour  ceu\  qui  s'estoient 
avec  si  mauvais  ordre  taut  ndvancc^  ;  et  \k  de- 
meurèrent ers  troupes  l'une  devant  l'autre ,  ne 
pouvant  venir  au  combat  que  par  la  cbaussée  de 
l'estaag,  à  cause  du  petit  ruisseau  qui  partoit 
aa  dessous  de  ladicte  cbaussée  et  de  certaines 
bayes. 

9  Quoy  voyant  »  ledit  sieur  de  Tavannes  en- 
voyaen  diligence  un  jeune  gentil-hommenommé 
Bichemont  du  dessousdudit  ruisseau ,  recognois- 
tre  s'il  y  avoil  moyen  de  passer,  lequel  soudain 
fut  re\enuet  raporta  que  le  passage  estoit  facile. 
Toutefois,  puis  que  la  chose  importoit  tant ,  et 
qu'il  estoit  question  de  venir  à  la  bataille  par  ce 
costé  \hf  ledict  sieur  de  Tavannes  pria  les  sieurs 
^e  Losse  et  de  La  Vaognlon,  et  le  seigneur  de  | 


Bâillon  d'aller  reeognolstre  si  ledit  gentllbomme 
disoit  vérité  :  lesquels  soudain  rapportèrent 
que  Tony  pouvoit  facilement  passer. 

R  A  rinstant  envoya  ledict  sieur  de  Tavannes 
h  Monsieur  pour  le  faire  prendre  à  main  droicte 
avec  ses  troupes,  droict  audit  passage .  et  y  fKlre 
acheminer  l'artillerie  et  te  reste  de  ladite  armée  ; 
et  quant  et  quant  Ht  marcher  les  sieurs  de  Guise 
et  de  Mortigucsqui  estoient  ressorlls  aodict  vil- 
lage, et  ralliez  a  leurs  enseignes,  et  le  reste  de 
lavant  garde  droict  audit  passage  pour  aller  au 
combat ,  estant  toujours  l'armée  desdits  enne- 
mis en  bataille  de  l'autre  costé  dudict  ruisseau, 
si  prest  et  ù  la  veue  l'un  de  l'autre,  que  l'un  ne 
pouvoit  rien  faire  que  l'autre  ne  le  vist,  El 
comme  ces  troupes  commeoçoient  descendre  le 
long  dudict  ruisseau  ,  ledict  sieur  de  Tavannes , 
se  doutant  bien  que  les  ennemis  en  feroienl  au- 
tant, alla  à  la  troupe  dudit  Hintgrave,  et  le  pria 
qu'il ucsuivistpointravant-garde.  mais,  comme 
il  verroit  lendits  ennemis  désemparer  ladite 
cbaussée  et  le  ruisseau  .  qu'il  passast,  et  comme 
les  nostres  iroient  à  la  chflr<:e,  qu'il  pourroit 
charger  lesdits  ennemis  par  derrière,  ou  à  tout 
le  moins  par  le  flanc.  Ce  qu'il  accorda ,  et  les  mit 
ledit  sieur  Tavannes  luy-mcjme  au  cbemio, 
voyant  que  lesdits  ennemis  commençoyeat  ja  à 
desemparer  pour  aller  au  devant  de  oostredite 
avant-*;firde  ;  et  s'en  retourna  ledict  sieur  de  Ta- 
vannes soudain  retrouver  Monsieur,  qui  esloil 
son  lieu,  ayant  charge  de  combattre  ave-c  luy. 

»  ^ost^e  susdicte  avant-garde  arrivée  au  pas* 
sage,  treuva  que  partie  de  rartiilerle  qui  avoit 
pris  la  mnin  droicte  y  estoit  ja  arrivée ,  et  neant- 
moins  si  tard  qu'elle  n'eut  loisir  de  tirer  que 
deux  coups.  Lî^  les  ennemis  vindrent  ù  la  charge 
les  premiers,  où  l'on  dit  qu>s(oictit  l'Admirai 
et  d'Andelot  fort  mollement  ;  car  comme  ils  fu- 
rent à  la  luD^ueur  des  lances  la  plus  grand  part 
tourna  a  gauche .  et  celle  du  prince  de  Coudé 
vint  tout  droict,  et  se  treuva  le  premier  n  la 
charge;  le  sieur  de  la  Valette  avec  sa  troupe  fort 
vivement,  les  sieurs  de  Guise  et  de  Martigues 
estant  pour  le  soustenir,  se  treuvans  abandonne! 
de  leurs  gens,  qui  tournèrent  te  dos.  et  ledit 
sieur  de  la  Vallettc  mal  soustenu  ;  de  sorte  que 
toute  la  charge  vint  tomber  sur  M.  de  Montpen- 
sierct  M.  le  prince  dauphin  ,  lequel  prince  dau- 
phin tint  ferme,  où  Monseigneur  arriva  avec  sa 
troupe  bien  à  propos:  en  sorte  que  les  ennemis 
furent  mis  en  route.  Là  fut  tué  ledit  prince  de 
Coudé,  et  se  peut  dire  que  les  reisires  qui  avoieut 
passé  sur  ladicle  chanssce  servirent  grandement^ 
encures  qu'ils  allassent  asser.  mollement  à  la 
charge;  car  s  ils  eussent  voulu,  ils  eussent  donné 
par  le  derrière  au  prince  de  Condé  à  l'heure  qu'il 
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mOTCholt  droict  anx  Dostres ,  et  neantmoine  qu'ils 
tinssent  bride ,  ce  qu'ils  firent  servit  de  beau- 
coup. « 

Le  reste  de  ce  discours  qui  ne  s*est  treuvé , 
est  perte  pour  la  vérité  et  postérité.  Le  sieur  de 
Tavannes,  qui  en  est  l*autheur,  ne  mentolt 
point ,  esloit  esloigné  de  toute  vanité ,  donnoit  le 
loE  et  honneur  qui  tuy  appartenoit  à  son  gênerai, 
€t  parfois  n  ses  amis. 

La  passion,  l'ardeur  d'ambition  ,  de  haine, 
ne  doit  porter  les  sages  à  vouloir  forcer  te  temps 
ni  la  scituation  ot  ineommoditez  des  lieux  ,  pour 
précipiter  le  combat  :  le  chïistimetit  suit  la  pré- 
somption, le  blusme  d'amis  et  d'ennemis^  et  re- 
double le  dueil  de  la  faute  faite  par  ioconsidera- 
tion  de  Tautheur. 

Les  bons  esprits ,  sages  et  vieux  j  prophétisent 
par  expérience  et  Jugement  ;  aucuns  prudents 
capitaines  ont  fait  croire  estre  révélation  ce  que 
la  prévoyance  leur  donnoit.  Celuy  qui  considère 
ca  qu'il  feroit  s'il  estoit  en  la  place  de  ses  enne- 
mis ,  s'il  est  de  semblable  prudence  qu'eux  j  sou- 
vent devinera  ce  qui  adviendra  ;  le  monde  est  de 
peud*estime,  puisque  la  mine  y  sert  plus  que 
le  jeu.  Nul  ne  roesprise  sa  marchandise,  tous 
ftaydeot  de  vanité,  les  uns  plus  que  les  autres 
artîQciellement  :  il  faut  toujours  dire  que  l'on 
vaincra,  que  l'on  battra  les  ennemis ,  les  mes- 
priser  de  paroles,  et  s'en  faire  accroire  \  cela  as- 
seure  les  soldats .  intimide  les  ennemis,  et  fait 
réussir  les  desseins.  Les  ^erriers  croyant  leurs 
chefs  fuyr  le  combat  en  deviennent  de  moindre 
courage  ;  la  réputation  se  perd ,  les  amis ,  les  al- 
liez retardent  laide  et  le  secours,  les  vivres, 
rargentet  les  provÎNions;  les  tiedes  et  les  neu- 
tres se  déclarent  ennemis.  L'on  peut  présenter 
le  combat  et  s'empescher  d*y  estre  coiitrninct, 
ou  de  faire  retraicte  honteuse ,  pourveu  que  l'on 
advise  prudemment  de  ne  se  trop  advancer,  ny 
sortir  des  lieux  advantageux ,  à  ce  que  la  re- 
traicte ne  perde  la  réputation. 

I^es  roys  qui  commandent  aux  capitaines  de 
rompre  la  poix  pour  des  entreprises  sccrettcs 
sabjectes  à  desadveu ,  les  veulent  plus  vaillaus 
qu'eux,  qui  ne  s'osent  déclarer  :  la  crainte  de 
faillir,  qui  les  garde  d'entreprendre,  doit  estre 
plus  considérée  des  particuliers,  lesquels  Ils  ad- 
vouent  selon  le  bien  et  le  mal  qui  en  réussit,  et 
louvent  donnent  telles  commissions  pour  la 
ruyne  de  ceux  qui  les  acceptent ,  persuadez  de 
leurs  envieux.  Les  amis,  l'un  pour  l'autre,  peu- 
vent alléger  et  débattre  les  impos&ibililez ,  sans 
brus<)uemcntlesrejetter,  laissant  parer  le  temps, 
e|  artillciellement  proposer  ou  faire  dire  d'autres 
moyens  sans  refus  absolu,  pour  exempter  it  la 
psreJlU  leojrs  cooipngnoos  des  commissions  fss- 


cheuses  ;  il  vaut  mieux  franchement  rejetter  le 
commandement  que  se  perdre  en  iceluy. 

Les  roys,  les  princes  ne  cellent  leurs  entrepri- 
ses ou  il  leur  va  de  la  vie;  les  mignons,  les  fem- 
mes les  descouvreut  :  comment  celerout-ils  cel- 
les commises  à  autruy  ,  où  ils  ne  courent  aucun 
danger  de  leurs  personnes?  Ny  les  lettres,  sceaux 
et  escrits  de  leurs  Majesté?,  n'asseurent  s'ils  ne 
sont  veuz  en  plein  conseil;  ils  disent  qu*on  lésa 
obtenu  par  surprise  :  Strosse  mort  aux  Essores, 
et  Genlis  en  Mandres  avec  leurs  amis,  en  font 
preuve,  ayant  esté  de&advoùez,  quoy  qu'ils  eus* 
sent  des  patentes  secrettes.  De  mon  temps,  j'ay 
esté  employé  de  la  Hoyne  mère;  j'eus  plus  d'iieur 
à  la  rupture  de  l'entreprise  que  de  prudence  A 
l'accepter  :  tel  peut  estre  le  dessein,  et  tel  le 
raaistre  que  l'entreprise  se  pourroit  accepter.  Il 
seroit  nécessaire  d'avoir  lettres  patentes  et  In- 
stnïction  de  leur  main,  contresignées  de  leurs 
secrétaires,  despeehées  présents  deux  ou  trois 
couseillers  d'Ëstat .  le  malheur  est  qu'elles  ne  se 
peuvent  moostrer  qu'à  des  particuliers;  et  la 
faute  advenue ,  la  généralité  du  peuple  l'attribue 
à  l'entrepreneur. 

Les  services  des  roys  et  des  republiques  ont 
de  pareilles  ineommoditez;  l'envie  et  le  soupçon 
y  dominent;  le  trop  bien  faire,  les  grandeurs, 
crédits  et  richesses  des  particuliers  y  nuisent. 
Les  valeureux  sont  mieux  sous  une  république  ; 
ils  recompensent  en  absence  .  sont  amateurs  de 
la  générosité  :  il  n'est  pas  tant  uecessuire  de 
courtiser  des  mignons  et  femmes;  la  porte  des 
honneurs  et  grades  est  fermée  oux  luxurieux  , 
boufous  et  Qateurs  plus  qu'aux  Cours  des  prin- 
ces. 

Le  mareschal  de  camp  soulage  ou  ruyne  Ter- 
mée,  la  sauve  ou  la  perd;  l'inexpert  lu  tient  à 
cheval  tout  unjour  pour  faire  une  lieue  Ja  mande 
et  renvoyé  à  des  rendez-vous  généraux  sans  né- 
cessité, embarrasse  lesllles  de  ba^ng^-s,  porte  con- 
fusion et  desordre.  Les  prudents,  hors  la  vcùe 
des  ennemis,  exemptent  les  troupes  de  venir  nu 
reudez-vouB  gênerai,  et  les  font  marcher  par  di- 
vers chemins  :  tel  ne  fait  que  deux  lieues  qui  en 
fcroU  dix  ;  donnent  diverses  voyes  a  ta  cavalerie 
et  aux  gens  de  pied,  artillerie  et  bagage;  évitent 
les  passages  estroicts;  séparent  les  heures  de 
marcher  à  ce  que  les  troupes  ne  se  rencontrent  à 
mesme  temps,  et  ne  laissent  d'arriver  h  mcsme 
heure;  envoyeut  les  prevosts  commander  aux 
bagages,  les  font  marcher  tost  et  matin,  consi- 
dèrent la  commodité  ou  incommodité  de  l'armée, 
qui  repose  sur  leur  prudence;  s'informe  des  che- 
mins, rivières,  bois  et  montagnes,  laisse  des 
gens  de  pied  derrier  pour  luy  servir  de  retraicte, 
avec  observation  de  ne  s'odvaucer  tant,  que 
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pour  son  salut  la  bataille  ou  nn  ^Tand  combat 
s'en  cnsTiivc  mnl  À  propos ,  fortide  la  teste  de 
SOQ  lo>;is  d'infanterie,  couvre  toute  sa  eavole- 
j'ie,  laquelle  pour  prendre  sa  place  de  bataille 
marche  en  avant. 

Les  charges  de  mareschaux  de  camp  sont  sub- 
jectes  ù  Tenvle  .  aux  querelles  ^  respoiisabirs  des 
mauvaises  gardes  des  endormis.  Les  troupes  lo- 
gées loiug  se  plaignent;  si  ii  restroiet  eni!ore 
plus  par  manquement  de  vivres,  si  proche  des 
euuemiSy  d'estre  trop  harassez  de  gardes,  ofTen- 
cent  ceux  cbes  lesquels  ils  les  ont  logez ,  qui  en 
rejettent  le  ressentiment  sur  le  marescbal  de 
camp.  S'il  se  sert  de  vnillaus ,  il  n  les  favoris 
contraires;  si  des  favoris,  il  ne  se  fait  rien  qui 
vaille;  sans  cesse  sans  repos,  ne  peut  contenter 
la  moitié  du  monde,  moins  servir  au  gré  de 
tou8,offence  l'un  et  l'autre,  et  ne  se  couche 
sans  querelle  ou  ennemis  nouveaux ,  souvent 
blasmé  de  son  gênerai  inconsidéré.  Le  pis  est  que 
sa  peine  .  son  labeur  ne  sont  plaints  ny  estimez: 
au  contraire  envié,  accusé  de  vouloir  tout  faire, 
d'estre  ambitieux  ,  rébarbatif ,  est  scmouds  et 
convié  de  laisser  faire  aux  autres.  La  présomp- 
tion [vice  plus  commun]  fait  croire  a  pluMCuni 
qu'ils  feroient  bien  cest  estât,  duquel  ils  ne  sça- 
vent commencement,  milieu  ^  ny  fm.  Je  ne  con- 
seille à  mes   amis,  sans  grande   expérience, 
promptitude,  valeur,  santé,  fraternité  et  amitié 
de  son  gênerai,  d'entreprendre ceste  charge,  et 
excuse  ceux  qui  l'ont  de  Timpatiencc  et  colère 
qu'ils  font  paroistrc,  ayant  le  gênerai  la  cavale- 
rie, artillerie,  baga[;es  et  tous  les  ennemis  sur 
tes  bras,  à  toute  heure;  et  parmy  tous  ces  em- 
barras, les  ignorans  voudroieut  que  Ton  parlast 
comme  femmes  ou  pucelles. 

Les  Turcs ,  les  Suisses  ont  de  l'advautage 
pour  estre  sans  bagages;  les  petites  puissances, 
exemptes  de  rest  embarras .  résistent  aux  gran- 
des :  pour  cinquante  mil  hommes  de  combat 
chrestiens ,  il  est  nécessaire  d'avoir  pour  deux 
cens  mil  bouches  de  vivre»,  ce  qui  les  rend  in- 
férieurs aux  Turcs. 

Les  révoltes  de  France  sont  plus  dangereuses 
d'hy  verque  d'esté;  la  force  du  Roy  est  en  la  no- 
blesse qui  ne  patit  aux  armées.  Les  soldats  des 
villes  les  suivent  au  beau  temps  ;  le  froid ,  les  in- 
coinmoditez  les  en  tirent;  ce  qui  rend  forts  les 
plus  foibles  est  que.  n'ayans  plus  de  seurté  en 
leurs  maisons,  ils  sont  contraincts  d'endurer  la 
rigueur  de  l'hyver  en  campiigne.  De  plus,  les 
rebelles  ont  temps  do  s'eslablir  et  fortifier  aux 
places  surprises,  d'autant  que  les  sièges  ne  se 
font  commodément  Ihyver. 

Tard  en  querelle,  tost  en  sortir  est  le  Tni«ux  , 
Toffenoe  ne  sçoit  quand  ny  comment  11  se  ven- 


gera :  il  ne  vit  plus;  pareillement  l'offenceuE- 
lan^çuist  en  garde.  Il  ne  faut  prendre  dispute 
lieux  de  respect ,  ou  les  finir  au  mesme  lieu;  U 
ennemis  indiscrets  commençans,  tous  dangei 
doivent  estre  postposez  à  la  perte  de  rhonncur« 
Le  blasmc  d'inrcspect  est  moindre  que  celuy 
l'outrage  receu  ;  mieux  vaut  estre  blasmé  d"! 
prudence  que  de  poltronnerie ,  opinion  que  faj 
praeliqué  à  sei/c  ans.  Je  donnay  un  souflet 
Sainct  Jean  de  Montgommery  en  la  chambre  dl 
Roy,  qui  me  desmeutist;  les  espées  à  la  mi 
nous  fusmes  séparez  et  prisonniers,  ne  pouv! 
estre  punis  l>in  sans  l'autre.  La  faveur  de  m( 
père  nous  sauva  tous  deux,  après  avoir  demant 
pardon  au  Roy,  qui  abolit  l'offence.  Moutgoi 
mery  intéressé  en  conscience,  me  voulant  a| 
pcller  en  Italie  ,  est  appelle  par  la  mort ,  qi 
m'exempta  de  ceste  courvée.  Les  roys ,  les 
pitaines  qui  prcnent  sur  eux  l'offence  faicte 
leur  présence  ou  en  leur  logis,  ne  voudroiei 
prendre  les  souflets  ny  les  coups  de  bastons 
ceux  ;  leurs  paroles  ne  servent  de  satifaccft 
qu'aux  descouragez ,  et  ne  purgent  les  conseil 
ces  et  ressentlmens  d'hommes  d'honnevir. 
loherois  qu'ayant  esté  offencc  eu  lieu  de  resi 
et  forcé  par  le  prince  à  l'accord ,  que  ,  lors  qu' 
voudroit  faire  embrasser  les  quereleux,roffeo( 
en  la  présence  du  chef ,  rcndist  par  Toye  d'efTc 
ce  que  son  ennemy  luy  aurott  pressé ,  assisté 
quelques  amis  qui  empescheroient  la  colère  di 
dict  prince,  et  oprcs  offrir  le  combat;  ce 
semble  juste,  mesmement  ayant  esté  surpris 
offencé  sans  sujet. 

Je  treuvai  moyen  d'apoiuter  deux  seigni 
dont  l'un  avoït  receu  des  coups  de  baston  , 
quel  par  mon  conseil  fut  satisfait,  d'autant 
celuy  qui  les  avoit  donné  se  vint  seul  mettre 
la  puissance  de  l'offence  pour  en  recevoir  aut 
à  sa  discrétion ,  lequel  ofïencé  luy  pardonna 
tant  accompagné  de  ses  amis.  Il  est  certain 
toutes  satisfactions  qui  se  font  par  le  commani 
ment  ou  eu  présence  des  roys ,  princes,  ou 
reschaox  de  France,  sontdepeud'effect,  pai 
qu'il  semble  qu'elles  sont  faites  par  le  comman- 
dement et  authorité  des  supérieurs. 

Il  ne  se  doit  bazarder  le  tout  pour  partie  ;  il 
faut  engager  portion  de  ses  troupes  ;  et  si  le 
heur  les  engage  avec  impossibilité  de  les  s< 
rir,  il  vaut  mieux  se  retirer  que  perdi 
reste;  si  la  perte  est  évidente ,  il  ne  faut  jouer  ! 
réputation.  C'est  le  proverbe,  qu'il  vaut  mieux 
se  retirer  de  la  rive  que  du  fonds  ;  leseffectsin>- 
portants  au  salut  gênerai ,  le  chef  les  doit  voir  et 
faire ,  ou  un  second  soy-mesme  qu'il  doit  vUlt«r 
d'heure  à  autre  ,  pour  ne  s'engager  mal  à  pro- 
pos; et  si  un  présomptueux  et  téméraire  s'est 
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voulu  perdre,  il  n'est  pas  raisonnable  de  se  per- 
dre pour  luy. 

L*infiinterie  qui  n'avoil  combattu .  enfermée 
dans  Coiioiac,  soustinl  les  victorieux.  Cepen- 
dant les  Huguenots  rassembles  so  retirent  vers 
la  mer  à  Tonne-fîharante  ,  se  prirent  d'une  ri- 
vière, espérant  de  s'aller  Joindre  aux  vicomtes  ; 
qui  amenoient quatre  mil  Gascons;  euforcti  de 
la  rovoe  de  INavarre  .  reprennent  courage. 
M.  d'Anjou  quille  Coipnac,  repasse  à  Jarnac  la 
ri%iere,  sous  espérance  d'JDtelliueDce  f.nilive  h 
AngoulGsme:ad\erty  que  les  Huguenots  tiroient 
devers  les  vicomtes  (I)  à  la  (ifironne,  repasse 
audjct  Jarnac  :  la  est  sceu  qu*ilschari;eoicnt  de. 
esseia  ,  et  n'allofeul  vers  les  vicomtes,  auxquels 
ils  envoyèrent  Montgommery.  cliar^^é  de  rafraî- 
chir Atigûiilesme  en  rcpassaût.  ÎMoiisieur  de- 
bande,  Af.  de  Mnrtigues  après  luy,  qui  défait 
quatre  cornetles,  pour  empescher  de  joindre  les 
forces  des  Gascons  avec  l'Admirai.  Monsieur  prit 
des  petites  places,  Mut'idnn  ou  le  comte  de  Uris- 
sac  fut  tué,  voulant  luy-mesine  recoj;noislre  ,  et 
après  avoir  pria  Auhcterre  et  Bergerac,  petites 
villes  qu'ils  attaquoient  pour  ne  pouvoir  rien 
faire  aux  grandes ,  faute  d'artiiterie  mandée  de 
Paris .  pour  ne  demeurer  inutile,  ne  pouvant 
contraindre  l* Admirai  de  combattre  qui  avoit 
les  passages  des  ri\  irres  libres. 

Kn  ce  temps  le  sieur  d'Andelot  mourut  A 
Xaintes  :  tes  vicomtes,  sçacbans  \fonsieur  sur 
le  passace  resoulent  de  retourner  en  Gascongne, 
dont  ils  n'avoient  envie  de  sortir  pour  le  gain 
fluMs  y  f.iisoicnt.  Pendant  la  bataille  de  .larnac, 
s  Catholiques  de  Bretaignc  nvoieot  repris  ïif- 
açes  et  couru  tout  le  bas  Poictou;  TAdmiral  y 
voye  des  forces ,  y  levé  deniers  ^  et  prend  des 
laces  que  les  Catholiques  lui  avoient  ostêes  ;  il 
Mque  Bourj:;  s;ins  eHect.  !/ Admirai  r'asscuré, 
Renforcé,  branle  pour  aller  prendre  les  vironUes 
en  Au\er<>De,  passer  la  rivière  de  Loire  à 
Bouanne  et  aller  joindre  le  doc  des  Deuv  Ponts 
l|ui  nmenoil  leurs  reistres.  Monsieur  adverty, 
gagne  le  loj^ls  de  Ville-bois,  coupe  chemin  h  l' Ad- 
nirul .  fait  mine  d'aller  prendre  dou/e  canons  h 
iTours,  venus  de  Paris  pour  nttaquer  les  bonnes 
laces;  et  ne  pouvant  faire  les  deux,  euvoye 
sçavoir  lequel  plniroit  A  la  Uoyne,  on  d'essayer 
d'erapescher  le  passage  à  l'Admirai,  ou  que  l'on 
attnquasi  les  pinces.  Sa  Majesiê  esloit  d'ndvis 
que  l'on  ne  s'amusast  nu\  villes,  et  empcsehast 
l'Admirai  d'aller  au  devant  des  reistres,  qu'elle 
avrnt  mis  lK)n  ordre  pour  garder  le  duc  des  Deux 
Ponts  de  passer. 
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Monsieur  a  à  cet  erfecl,  foilifie  le  comte  de 
Ludes  de  troupes,  et  le  jetia entre  Poicliers  et 
IWdmirol;  cependant  luy,  à  douze  lieues  de 
Poicliers  vers  Paris,  prenolt  l'advantage  sur  le 
passage.  L'Admirai,  considérant  que  par  son  ab- 
sence toutes  Us  villes  demeureroient  en  danger^ 
résout  valloir  mieux  hazarder l'armée  allemande 
que  sa  ctnqueste  :  il  avoit  taste  de  l'incommo- 
dite  desri'islresdevant  Chartres;  ceux-cyavoienl 
esté  persuadez  se  lever  dez  la  fuitle  de  loyers. 
Les  fluguenoîs  ne  cessèrent  d'épouvanter  les 
Luthériens  estrangcrs .  leur  fnisaut  croire  que 
l'on  vonloii  exterminer  ceux  que  l'on  disoit  he- 
reliqiies  par  ligue  faicle  avec  le  Pape  et  le  roy 
d'Espni;ne.  Lci  massfieres  de  France,  sceus  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  fortifient  leurs  ad- 
vis,  monslrent  l'entreprise  faillie  à  [>)oycrs,  les 
edicts  de  défense  à  ce  qu'il  n'y  eust  plus  qu'une 
religion.Celaesmeutla  Uoyne  d'Angleterre  d'en- 
trer en  ligue  avec  les  Luthériens,  ennemis  jurez 
du  Pape  et  des  Espagnols,  et  dont  la  poix  estoil 
sa  guerre,  In  division  de  ses  \oisins  son  repos; 
roison  pour  Inquelle  elle  tesentretenoit  en  trou- 
ble. L'ar;j:eut  de  la  royne  d'Angleterre,  la  stéri- 
lité d'hommes  en  Allemagne,  l'heresie,  le  prince 
d'Orani:e,  et  comte  de  Ludovic  chassé  de  Flan- 
dres, et  Vollerade  de  Mansfeld,  sont  les  sources 
de  cesle  levée  de  reistres. 

La  Uoyne,  sans  peur  du  cardinal  de  Lorraine 
pour  sa  prestnse,  jeunesse  de  ses  nepveux^  et 
ijrnorance  de  M.  d'Aumalle,  imprudemment, 
rommeCiceron,  renaislJule  en  Auguste,  fayorî- 
sant  le  jeune  seigneur  de  Guise  rceux  de  Bour- 
bon el  de  Cbastillon  estoienl  ennemis  déclarez, 
ceux  de  Montmorency  en  soupçon.  Le  cardinat 
de  Lorraine  se  rUssc  en  authontc  plus  que  la 
Uoyne  ne  leust  désiré,  coatinuede  vouloir  met- 
tre SCS  lippveux  en  la  charge  de  M.  d'Anjou,  ne 
l'ose  blasmer  directement,  seulement  calomnie 
ses  gouverneurs  et  ses  actions  :  propose  de  les 
retirer  â  la  Cour,  et  d'appe'er  le  duc  d'Albe^  cl 
luy  donner  ses  ncpveux  de  Guise  sous  luy,  pour 
commander  en  Fronce.  I,e  sieur  de  Tavannes 
pénètre  ses  desseins  >  oppose  In  bataille  de  Jar- 
nac; l'heureux  coramaudement  de  Monsieur, 
qu'il  maintient  en  réputation,  s'nyde de  lamilié 
maternelle  et  intelligcncedela  Royne;  le  cardinal 
frustré,  fait  résoudre  à leopsMajeslez  le  voyagede 
Mets,  pours'csloiiinerdes  conseillers  de  M.  d'An- 
jou. La  Uoyne  séparée,  ils  la  conlralgneut  de 
donner  le  commandement  a  M,  d'Aumalle  son 
frère,  deParmée  contre  les  reistres.  Sa  M^gesté 
n'y  peut  résister;  toute  sa  finesse  est  de  faire 

ComintoKea ,  Berlrand  (leHtil>asiU-iris,  Riit>a\teiiu  de  Pau- 
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Bïie  seconde  armer  a  M.  de  Nemours,  sa 
créature,  et  kn  joindre,  c»per'int  que  par  la  con- 
trariété Us  oe  fttrotent  rien  qui  vaille, ce  qui  ad- 
vint. Le  Hoy  A  Juinvtlle,  Arrive  LIgneroHes,  en> 
voyé  de  M.  d'Anjou  par  le  conscit  du  sieur  de 
TàvaoDcs  ;  re^^uirrt  lay  entre  permis  de  laisser 
Id  gouverneur»  de*  provinces  eu  teste  de  l'Ad- 
mirai en  Poictou,  et  qu'il  luy  fust  accordé  d'a- 
mener quinze  cens  cUevaux  Kans  bagafic,  join- 
dre icsarmé«sde  M.  d'Aumalle  et  de  Nemours, 
qu'il  donneroîl  la  bnlailîc  au  dut*  des  Deux 
Ponli  rt  son  arrivée  ;  la  Koyne  y  conscntnil. 

Le  cardinal,  ayant  empiète  plus  d'aulliorité 
qu'il  ne  se  deslruit,  s'orfeuvc,  racniice,  et  rompt 
ce  dessein  tres-snlutalre,  et  ce  pour  maintenir 
son  frère  rn  charçe;  comme  si  ce  luy  fusl  esté 
boute  d'oi>eir  a  un  (ïh  de  France.  Le  bieur  de 
Tavaon<  ne  pouvant  mieux  pour 

r  Estât J  «  s  Poietou  M    d'Aumalle 

CD  Bourgogne  ;  tuy  excrit  qu'il  y  avoît  audit  pais 
une  plaine  de  vin<j:t-cinq  lieues  de  ionu,  et  de 
qualre  de  InrRC,  bordî-e  de  la  Saosne  el  des  moa- 
ûgnes,  on  il  fulolt  que  tes  reistres  pa&sassent. 
Geste  plaine,  barrée  en  deux  parts  de  la  Tliille 
et  de  rOuche  près  de  Trichasteau  et  de  Nuys. 
donnoit  lieu  commode  de  eombattre  les  reistres , 
ou  les  rmpescher  de  passer.  M.  d'Aumalle  [  la 
Roync  cst.int  retournée  de  Mets  à  Paris]  marche 
AUX  montaune»  de  Saverne,  pour  empescher  le 
pasia^^edu  duc  des  [Unix  Punis,  imprudimment 
donne  couleur  aux  brusicments  en  France,  par 
ceux  quls'allumentaut  frontières d* A Itemague; 
les  reistfi'S  se  moc^ucnt.  prennent  le  i  tiemin  de 
Monlljc'liard  et  du  comte  de  Itoiirgonj^ne. 
MM.  d'Aumalle  et  de  Nemours  retournent  has- 
tlvcmcnt.  se  treuvent  au  fnmt  du  due  des  Deux 
Ponts,  qui  passe  h  leur  veue,  failleot  une  dou- 
zaine d'occasions  <îv  comtwltre,  laissant  prendre 
Muyset  La  Charité.  Ceicheffi  discordants,  selon 
la  prévoyance  de  la  Roync,  renversent  Icseon- 
•eilsTun  de  l'autre,  s'excusentque  lu  lU)yoe avoît 
detfendu  le  combat  :  prudent  arliliue  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  craint  que  la  victoire  n'exalte  M  d'Au- 
flaalle  et  la  maison  de  Gui^e ,  ou  que  leur  perte 
■*haussn»l  pur  trop  Its  Hu;;uenot$;  tant  faut-il 
tenir  la  balance  droiete  à  ceux  qui  dooueut  le 
oommandcmeot  a  personnes  suspectes. 

Lm  sages  ne  ruyncnt  leur  armëc  par  impru- 
deitoe,  ne  s'amusent  aux  places  ;  estant  leur  en- 
nemy  fort  en  can»pnt:ne;  il  faut  opposer  le  gros 
au  gros,  elieichcr  la  lin  delà  guerre  ;  c'est  repos 
d'estre  front  à  front  de  ses  ennemis  et  seurté 
quand  ils  sont  si  mal  advlscz  que  d'entreprendre 
des  sièges. 

Plusieurs  royaumes  et  armées  sont  gouvernez 
par  simples  couselliers  et  capituines.  l'honueur 


desquels  est  préférable  A  celoy  dct  rojrt  «C  ^ 

nernuN  ,  puisque  c'est  d'eux  que  prooedcikt  Icf 
biles  actions;  c'est  leur  faire  tort  de  les  celer, 
pour  doonuer  la  gloire  a  ceux  qui  ne  l'ont  mé- 
rité. 

Les  ediets,  les  commandements  contraires 
portent  confusion;  apprfu\er  et  impreuxerlcs 
actions  en  mesme  temps  sans  nouveaux  evene* 
ments,  donne  soupçon  d'imprudence,  ou  d«  lé- 
gèreté, et  mauvaise  foy.  Lesestrangcrs  avoient 
esté  assurez  des  ambassadeurs  de  France  que  le 
Uoy  estoit  eu  guerre  d'Kslat.  et  pour  conserver 
sn  coronne  seulement  ;  bannîssaul  par  cdict  la 
religion  bui;uenott«  de  sou  royaume^  se  xoit  qu'il 
y  vu  de  1  Interest  dicetle,  ee  que  les  estraugers 
protestans  ne  voulants  souffrir,  cela  hasU  leurs 
levées  dts  reistres. 

Les  reistres  sont  mesprisez  des  Français,  qui 
a  peine  h  main  armée  pusseruient  le  Danube  et 
Uliein,  et  n'iroient  jus^ues  â  Vienne,  non  plos 
loJng  pour  eux  que  La  Uoehells  est  pour  les  reis- 
tres; le  roy  Henry  II  donnant  secours  â  l'Alle- 
ma'/nc,  s'jirresta  sur  le  Hhein. 

Kamerveillable  soudaineté  du  changement  de 
temps  el  d'experiene«  des  capitaines  :  le  duc 
d'Aumalle  vingt  fois  par  le  milieu  des  reistres 
avec  douze  mil  hommes  ne  les  ose  comtiattre, 
ni  lever  aucun  logis  :  son  nep%eu ,  M  de  Guise , 
vingt  et  cinq  ans  après,  avec  quinze  eens  hom- 
mes, ruyne  six  mil  reistres  et  six  mil  lanM|uc- 
neu  II  Vimoriet  Auueau,  leur  levant  deux  logis 
nuictiimmeot. 

Geste  armée  de  six  mille  reistres  et  d'autant 
de  lansquenets,  et  deux  mil  Français,  nooob- 
stanl  le  duc  des  Deux  Ponts  empoisonné  par  lea 
vins  de  présent  d'un  médecin  d'Avabn,  ne  laisse 
de  passer  ny  ayant  faute  de  chefs.  Et  après  avoir, 
pris  La  Charité  par  la  négligence  de  M.  de  Ne- 
mours, qui  n'y  ovoitenvoyê  personne,  marchent 
au  rendez-vous  que  l'Admirai  leur  nvolt  dono^, 
pour  se  joindre  a  luy  en  Limosin.  Monsieur  se 
met  entre  deux,  espérant  de  battre  Tune  des  ar- 
méesseparement,  favorisé  d'une  ri  V  1ère  au  Klanc, 
se  join!  proche  Preuly  à  M.  d'Aumalle.  Les  reis- 
tres huguenotsÀ  grande  Iraicte  traversent  le  Li- 
mosin, lentement  costoyez  des  deux  armées  de 
Monsieur  et  de  M.  d'Aumalle,  nécessitez  de  H* 
vres,  chargez  de  cbarroy  :  enfin  furent  appro- 
chez À  la  Souterrane,  ou  Monsieur  propose  la 
bataille  uses  reistres^  qui  estoieot  en  nombre  de 
quatre  mil;  ils  s'excusent  sur  lu  faute  de  vivres. 
I^lonsieur  ne  laisse  de  suivre  ses  ennemis  jusqnes 
au  petit  Limoge,  ou  ses  reistres  firent  le  mesme 
refus  de  combattre. 

Le  comte  de  Mansfeld,  chef  de  l'année  en 
la  place  du  duc  des  Deux  Ponts,  passe  ta  rivicrt 
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de  Vienue,  joint  l'AdmIrnI.  La  Royne,  poussée 
du  cardinal  de  Lorraine,  qui  blnsmott  les  actions 
de  M.  d'Anjou,  et  plus  de  son  conMîil,  vint  à 
l'arnit^e  pour  s'fsclairoir  de  ta  lautt;  de  n'avoir 
combattu  avant  que  les  ennemis  fussent  joinct^. 
Sa  Majesté  veut  aller  a  la  guerre  avec  le  sieur  de 
Tavannis,  les  armées  â  uoelieiiclune  de  l'autre, 
qua^i  égales  eu  force*,  trouve  une  eicormoudie 
attachée,  un  ruisseau  cntr4*  deux  gaynble.  Les 
Huguenots  fci<z;ncut  (le  s'cnfjir,  le  cardinal  de 
Lorraine  crie  que  l'on  paursulve  vivement,  que 
toutb'enalliiiten  vaudcroute;  le  sieur  (IeTti\aD- 
nés  le  défend  et  fait  tout  reiirer  sur  une  coline. 
Soudain  paroi&seutstx  raille  chevaux  qui  cstoieat 
couveris  dune  montagne;  la  Hoync  les  vît  la 
première,  dit  à  M.  le  cardinal  que  Ei  on  leust 
creu  tout  cstoit  perdu.  Le  sieur  de  Tavûnnes  ré- 
plique qu'il  est  impossible  d'estre  bon  prestre  et 
bon  gendarme,  qu'à  chacun  sou  mesiier  n'est 
pas  trop,  qu'il  se  doutoit  bien  d'uu  {^arde  der- 
rière. La  Royoe  retirée,  les  armte  égales  en 
forces,  celle  de  Monsieur  l  nonobstant  ta  faute 
de  vivres]  passe  la  rivicre  pour  combattre  les  en- 
nemis. Elle  se  di'bandoit  jo\irntllemen!,  comme 
si  Tarmée  de  M.  d'Aumalle  eust  apporté  cette 
COQtagion  parmy  celle  de  M.  d'Anjou,  ea  ncces- 
Siié  de  vivres,  contraint  de  marcher  sur  les  brus- 
Icmentsdes  Huguenots,  qui  se  logèrent  à  Saiuct- 
Vrier  advautagensement. 

Monsieur  vint  a  La  Rochelle-la-Bclle,  distant 
d'une  licuê  d'eux,  assiette  pareillemeut  forte, 
ayant  une  marée,  un  ronrests  en  teste.  Il  y  avoit 
une  bille  assiette  plus  procbe  entre  les  deux  ar- 
mées ;  le  sieur  de  Tavaniics  est  d'advis  de  la 
prendre,  et  de  s'y  placer  ù  la  pointe  du  jour, 
pour  lesdeslo^er  eu  desordre  et  les  contraindre 
au  combat,  ce  qui  n'est  exécuté  par  envie  et 
cootrarielc  des  capitaines.  Le  sicurde  Tavanues, 
gênerai  et  mareschal  de  camp,  lait  la  pluspart 
des  estais  de  l'armée,  et  avoit  fait  ce  logis  bor- 
dant UQ  ruisseau  de  l'infaDteric,  la  place  de  ba- 
taille tout  proche  et  dcrrier  eux.  L*Admiral,  qui 
avoit  recû^aeu  rndvanlage  de  ceste  assiette  en- 
tre les  deux  armées,  s'en  saisit  dez  la  pointe  du 
Jour,  commeii'^e  une  escarmouche,  attaque  trois 
cents  an|uebusiers  catlioliques  qui  esloieut  eu 
garde  de  son  coste  au-de^u  du  niisseau.  Strosse. 
»lonel,auli€u  de  tenir  ferme,  et  retirer  ces  trois 
its  arquebusiers,  et  combattre,  favorisé  du 
Isseau  (levant  In  place  de  bataille,  ainsi  qu'il 
\i  avoit  esté  commandé  par  le  sieur  de  Tavan- 
,  s'advanoe  avec  quiuze  cens  arquebusiers 
rftde  son  ordre,  poursuit  les  ennemis  qui  fci- 
iQDt  de  se  retirer.  MM.  de  Guise  et  de  Manf- 
"gués  firent  la  plus  grande  fuute^  sans  comman- 
[tmeat  paiMut  Ic  ruJMeaa  evcc  deux  cents 


chevaux ,  la  pluspart  volontaires ,  donttent 
chaU'ur  à  toute  l'infanterie,  qu'il  n*y  eut  plus 
moyen  de  retenir,  et  poursuivent  plus  de  quinze 
ceuts  pas  pardelà  le  ruisseau  les  enneroU. 
Quatre  mil  chevaux  paroissent,  leur  tombent 
dessus  suivis  de  toute  Tarmée  buguenolte,  vien- 
nent à  la  charge;  aussitost  .M.  de  Oulse  avec 
deux  cents  chevaux  tourne,  abandonne  l'Infante* 
rie  qui  se  jette  dans  des  palissades,  lesquelles 
estant  aussi  soudain  rompues  par  la  cuvalcrlt 
huguciiotle.  l'infanterie  &e  met  en  roule,  laisse 
prendre  le  colonel  Biroi^se,  et  tuer  quarante  capi- 
taines, ausquels  cinq  cens  de  leurs  soldats  tien- 
neut  compagnie  à  la  mort,  et  y  en  eut  plusieurs 
pris. 

Incontinent  le  sieur  de  Tavannes  adverty  de 
ce  désordre  dit  :  «  Je  disois  bien  vray,  que  ces 
jeunes  gens  ^osteroient  tout,  *  court  a  la  place 
de  bataille,  r'nsseure,  remet  tout  en  ordre,  borde 
le  ruisseau  d'hommes;  que  si  les  Huguenots 
l'eussent  passé,  Il  y  avoit  apparence  qu'ils  eus- 
sent eu  la  victoire  entière.  Ils  en  furent  empes- 
chcz  par  le  sieur  de  Tavonnes;  eux  tournent 
pour  passer  À  un  village  ou  esloient  logez  les  Ita- 
liens qui  fal&oient  un  bout  du  camp,  par  où  M» 
pouvoietit  entrer  djins  l'armée.  Le  sieur  de  Ta- 
vannes y  arrive  premier  qu'eux,  Ireuve  les  Ita- 
liens embarrassiez;  leur  infanterie  et  cavalerie, 
ne  se  pouvant  secourir  l'une  l'autre,  voubient 
opiniastrer  l'honneur  du  logia.  Il  remonstre  à 
M.  le  comte  de  Sainct  Flour  qui  leur  eomman* 
doit,  et  fait  quitter  le  village,  qui  estuit  les  deux 
tiers  delà  le  ruisseau,  les  ramené  en  \n  place 
de  bataille,  qu'il  met  en  tel  ordre  que  les  en- 
nemis n'osent  passer^  et  sont  coutraincts  de  se 
retirer. 

Kn  ces  allées  et  venues  le  sieur  de  Tavannes 
treuve  M.  de  Guise  ciiuse  du  desordre ,  luy  dit  : 
t  Monsieur,  avant  qu'entreprendre,  il  faut  pen- 
ser ;  il  vous  fust  esté  plus  louable  de  vous  perdre 
et  mourir  que  faire  ce  que  vous  avez  faicl.  » 
Depuis,  M.  d'Anjou  lui  dit  qu'il  ovoit  bien  lavé 
la  teste  à  MM.  de  Guise  et  Martigues.  Le  sieur 
de  Tavannes  respond  :  a  Ce  n'est  pas  tout,  il 
faut  tes  chasser  du  l'armée,  »  qu'il  auroit  plus 
d'honneur  d'avoir  peu  de  geos  obeissans  qu'un 
grand  nombre  de  déréglez.  Le  sieur  de  Tavannei 
leur  est  contraire;  il  les  cognoist  désirer  de 
l'bonneurct  descharges  aux  despens  de  Monsieur 
ou  de  son  armée  :  assemblez  nu  conseil,  discou* 
rans  de  ce  qui  s'estoit  passé,  le  roole  des  morts 
est  apporté;  le  sieur  de  Tavannes  le  deschlre  , 
disant:  «  Il  faut  parler  de  combat,  non  de 
deuil.  •  L'armée  estoit  logée  à  La  Rocbe-la- 
Belle,  tres-advantageusemeut,  et  ne  se  peut 
bla»m«f  te  lagit,  roai&  bicg  la  cavalerie ,  qal 
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mcDa  t'iDfonterie  a\i  combat,  puis  la  laissa  et 
s'enfuit. 

Il  y  en  a  qui  ne  reçoivent  ny  ne  suivi^Dt  con- 
seil s'ils  n'en  sont  inventeurs,  et  le  rejettent  par 
inimitié,  et  quelquefois  pnr  opinion  d'inexpcr- 
tise  de  celuy  qni  le  propose .  et  ce  îniprudeni- 
ment,  d'autant  que  les  malhabiles  peuvent  pnr 
fois  donner  de  bons  advis.  C'est  sagesse,  s'ils 
sont  tels,  de  les  cog:noistre  ,  les  accepter  ou  re- 
jelter;  celuy  qui  pense  cstre  odieux  doit  faire 
faire  ses  propositions  parautruy;  les  picrresfines 
se  jugent  fausses  ez  mains  des  pauvres,  tant  lo- 
ploion  se  laisse  illuder  par  le  mauvais  objeet. 

Pour  perdre  une  arrnce,  une  entreprise,  ou 
nne  place,  Il  faut  donner  le  commandement 
égal  à  deux  ;  lUionneur  et  l'ombition  ne  se  par- 
tagent entre  les  frères;  Infinis  ayment  mieux  se 
perdre  que  de  procurer  l'honueura  leurconcur- 
rant.  Nul  n'bazarde  volontiers  sa  \ic  entière 
pour  donner  la  moitié  de  la  gloire  à  son  associé^ 
peu  estiment  la  réputation  qui  est  my  partie .  et 
dont  on  n'a  que  la  moitié ,  et  nonl  soin  du  mal- 
heur, n'en  pensent  estre  responsables  ,  n'estant 
que  par  moitié ,  se  deschargent  de5  hontes  , 
dommages  et  pertes  sur  leur  compagnon.  Si  on 
l'cust  creu  ,  si  on  l'eust  laissé  faire,  s'il  n'eust 
esté  empesche ,  s'il  eust  esté  seul  chef,  tout  fust 
bien  allé.  Gouverneur  de  Normandie  en  l'an  mil 
cinq  cens  quatre  vinjitsdix,  pour  obvier  à  l'in- 
constance du  peuple  de  Hoùen,  ie  me  rends 
maistre  du  fort  Saincle  Catherine.  Ne  treuvant 
homme  des  miens  assez  suftisaut,  je  joints  la 
prudence  d'un  à  la  valeur  dunauire,  pense  des 
deux  hommes  en  composer  un  parfaict  ;  trois 
jours  après  l'un  tue  l'autre  en  duel  ;  les  ennemis 
proches  Je  perdois  place,  honneur  et  \ie,  si 
je  n'eusse  esté  le  premier  adverty.  Ces  mots  : 
«  vous  vous  entendrez  bien ,  vous  saurez  vous 
accommoder  ensemble,  ■  sont  inutiles  où  il  y  va 
de  l'honneur;  le  particulier  préfère  son  intcrest 
À  celuy  du  gênerai. 

•Les lettres,  conseils,  armes,  vivres,  chevaux 
venans  d'ennemis ,  sont  suspects  :  poisons  et  tra- 
hisons peuvent  estre  mis  par  tout  cela  :  après 
avoir  esté  trahi  dts  habitans  d'Auxonne  et  de 
mes  serviteurs  leurs  citoyens,  ausquels  je  me 
fiois,  et  avoir  perdu  mon  gouvernement ,  j'as- 
slege  leur  ville  avec  le  sieur  de  Rosne,  les  puits 
et  fontaines  sont  empoisonnez  d'iecux  ,  qui  ren- 
dent la  moitié  des  troupes  malades.  Ils  envoyent 
un  pestiféré  me  présenter  une  lelhre  trempée  en 
sa  peste  coulante;  je  devine,  dits  au  sieur  de 
Rosoe  eu  riant  :  *  Frère,  prend  la,  c'est  la 
peste;  »  il  fut  chassé  à  coups  de  pierre.  Je  me 
vengeay  d'eux  encores  que  je  ne  rentrasse  au 
gouvernement,  parce  que  je  fus  cause  de  leur 
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reprise ,  et  les  livray  entre  les  mains  de  M.  d 
Guise  leur  enncmy,  qui  préposa  son  profit  A  I 
vengeance  des  traistres  qui  m'avolcat  trah 
pour  luy  avoir  fait  service. 

Les  historiens ,  comparants  les  vertus  B 
cienoes  aux  modernes,  netrcuvcntrien  de» 
blable.  Voila  M.  d'Anjou  premier  joint  à  la 
de  M.  d'Aumalle,  deux  autres  camps  ennem 
s'assemblent  en  sa  présence ,  perd  l'occasion  de 
combattre.  Nous  en  fismes  autant  quand  M.  de 
I^ngueville  amena  le  secours  du  roy  Henry  IV, 
que  nous  avions  assiet:é  u  Dicpc  :  nous  no 
trouvasmes  entre  les  deux  armées  et  ne  com 
batismes  ny  l'une  ny  l'autre ,  soit  par  manque 
ment  de  bons  conseils  ou  de  résolution,  veuqu 
nous  estions  plus  forts  que  toutes  Icsditcs  deux 
armées.  Scipion ,  entre  les  camps  de  Syphaxel 
d'Annihal.  en  un  jour  et  une  nuici  les  vainquit 
tous  deux  séparément.  A  ces  anciens  la  disci 
pline,  la  punition  de  mort,  la  recompense  defl 
beaux  actes .  le  peu  de  bagage ,  rcodoleut 
soldats  obeissans  et  expedilifs.  SI  lesauxilial 
eussent  refusé  à  Scipion  de  combattre,  comme 
firent  les  reistres  à  .M.  d'Anjou ,  il  les  eust  taillé 
en  pièces  :  il  vaut  mieux  avoir  peu  de  gens  et 
les  pouvoir  chastier ,  que  quantité  de  desobeis- 
sans. 

Les  ruisseaux  et  chemins  creux  empeschent 
les  batailles;  nul  ne  les  passe  eu  desordre  sur 
peine  d'estre  chargé  en  flanc,  ou,  à  moitié 
passé ,  avant  que  d'estre  en  ordre  de  combat. 

La  prudence  .  prévoyance  et  valeur  ne  man- 
quoyent  aux  capitaines  anciens  qui  conduisoient 
leurs  ennemis  au  piTîodcdc  leur  ruine;  el  quand 
ils  perdoient  l'occasion  de  les  vaincre  du  tout 
par  malheurs  secrets,  et  advenoit  qu'ils  se  per- 
dissent après  eux  mesmes ,  ils  disoient  avoir 
quelques  dieux  contraires.  Les  Chresliens  l'at- 
tribuent à  leurs  démérites,  ou  mérites  de  leurs 
ennemis;  les  sages  infortunez  ne  doivent  estre 
méprisez,  non  plus  que  les  braves  corobatansen 
duel,  qui  sont  tuez  par  le  défaut  des  armes  ou 
de  rescrime.  Ce  qui  fait  recognoistre  la  superio-, 
rite  du  ciel,  parce  que  les  prudens,  prcvoyan 
et  experimeolez  .  sont  souvent  vaincus  pur  les 
ignorans,  imprudens  et  foibles,  quoy  quUtft^ 
soient  plus  forts  ,  vaillans  et  en  meilleur  o 
qu'iceux. 

Les  armées  mal  logées,  sans  vivres,  riiuguc' 
note  se  recule  de  cinq  lieues,  s'aproche  de 
Nyort,  assiégé  et  quitté  du  comte  du  Ludes  h 
leur  arrivée,  liux,  en  se  rafraîchissant,  désirent 
nettoyer  leur  conqueste  de  Poictou  ;  par  ambi- 
tion, mauvaiseintclligencedessicursd'Amvïlle, 
Montlucet  Terrides,  qui  nvoient  assiégé  Na- 
varrin,  leurs  desseins  ne  prospèrent  point.  La 
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tnaladte  de  M.  d'Anjou  dc  l'cmpesehc  de  suivre 
les  Huguenots  ,  envoyé  des  forces  au  eomte  de 
Ludts,  pour  fi^arder  les  villes  de  son  gouverne- 
ment que  les  Huguenots  tenoîeut  toutes  en  ja- 
lousie, leeux,  tournaal  teste  de  plusieurs  costez, 
prenent  Luzignan,  ensemble  les  pièces  du  reste 
,  du  siège  de  Nyort  que  le  comte  de  Ludes  y  avoit 
I  retirées  :  sur  ees  occurrences,  le  sieur  de  Tn- 
^m  Tannes  obevt  nu  commandement  de  la  Royne  , 
^B  et  luy  mande  son  advis  par  la  lettre  sou^cripte  : 
^H  n  Madame,  mon  liomme  qui  est  par  delà  m'a 
^B  escrjt  que  luy  aviez  commandé  que  je  vous  man- 
^^basse  mon  opiuionsur  les  affaires  quise  preseu- 
^^tenl,  ce  qui  cstoU  à  faire  si  les  ennemis  liroicnt 
*  du  cost«:  d'Orléans,  comme  Ton  presumoit,  et 
';  qu'ils  en  avoieut  pris  le  chemin ,  aussi  ce  qu'il 
[  me  semble  de  leurs  desseins.  C'est  choi>e  assez 
i  difllclle,  et  que  vous,  Madame ,  pouvésconjec- 
;  tarer  mieux  que  personne.  Quant  à  ma  part ,  je 
>  tiens  que  Tun  des  principaux  desseins  qu'ils 
aycDt  et  qu'ils  doivent  avoir .  est  en  premier 
lieu  pour  cest  esié,  de  bien  borner  et  asseurer 
leur  eonqucsti^  :  car  cela  sera  occasion  d'entre- 
I  tenir  les  estr^ogers,  qui  coguoistrout  qu'ils  ont 
UD  pied  dans  le  meilleur  endroict  du  royaume, 
et  principalement  les  Anglais  qui  se  tiendront 
tant  que  ceste  conqucsle  durera  en  verdeur  et 
espérance ,  et  se  pourront  faire  vosdits  ennemis, 
par  leur  mo^en.  si  forts  par  la  raer^  qu'ils  tien- 
dront en  jalousie  toutes  vos  costes  d'icetles  ;  et 
sMis gagnent riiyver [comme je  ^oyquUss'y  en 
vont,  qui  ny  remédiera],  il  sera  mal  aisé,  en- 
cores  que  Ion  leur  aye  donne  la  bataille ,  comme 
nous  ferons,  estans  renforcez  de  gendarmes,  et 
avec  Tayde  de  Dieu  faict  perdre  la  campagne , 
de  reprendre  les  places  qu'il  n'y  ait  une  mer- 
veilleuse longueur;  car  vous  voyez  comme  les 
moindres  bicoques  se  dffeudcnt.  ICt  faudra  h.  la 
IIq  venir,  comme  je  vous  mandais  il  }  a  plus  dc 
six.  mois,  à  réduire  le  puis  de  leurdicte  cud- 
qaeste  eu  friche  ,  ainsi  que  fut  le  lioulonnois  , 
qui  est[û  mon  advli»)  le  but  ou  il  faut  teudre, 
encores  qu'il  soit  bien  longue!  qui  ncanlmoins 
no  se  ptmt  guirrcs  bien  exécuter,  si  leroy  d'iis- 
pagne  ue  met  une  armée  aux  champs,  pour  ar- 
febterles  forces  qui  peuvent  venir  d'Allemagne, 
et  qui  n'attendent  sinon  que  ceux  icy  soyent 
tmpirtz  pour  les  rnfraicïjir.  Car  Vostrc  Majesté 
sçnit  que  c'est  d'avoir  toute  In  Germanie  contre 
Vous ,  cl  plus  fort  irritée  ù  cause  des  alliances 
qui  vous  seront  plus  dc  réputation  et  despence 
qa'uUles  ,  si  Sadite  Majesté  Catholique  ne  s'y 
veut  employer  autrement  ;  car  vous  savez  les 
forces  et  le  crédit  de  l'ICmpereur, 

»  IVautre  pnrt ,  aynnt  les  Anglais  pour  enoc- 
nls,  et  un  graud  uombrc  de  vostre  peuple  pris 


pied  en  un  des  coings  de  vostre  royaume ,  et 
qui  tiennent  partie  de  vos  villes,  avec  si  ebtroicte 
intelligence  dehors,  il  est  impossible  que  seul 
vous  puissiez  résister.  Vous  pouvez  quant  et 
quant  cognoistre  la  volonlé  de  vos  autres  su- 
jects  las  et  harassez  d'aulrepart,  et  sçavez  le 
fond  de  vos  llnances.  Je  dits  donqucs  que,  par 
nécessité,  le  roy  d'Espagne  ,  tantquecesguerrcs 
dureront^  doit  avoir  une  l)onne  et  forte  armée 
en  campagne  du  costé  de  l'Allemagne,  Vos  Ma* 
jcslez  une  autre  ^  que  le  Pape  et  les  potentats  d'I- 
talie doivent  fournir  [sans  s'amuser  à  envoyer 
des  hommes]  une  bonne  somme  dc  deniers,  qui 
sera  départie  également  aux  deux  armées,  et 
que  ceste  guerre  doit  estre  continuée,  sans  in- 
lermission  aucune  ,  tant  et  si  longuement  que 
l'on  en  xoye  le  bout,  en  attachant,  comme  je 
vous  dits  dernièrement,  ces  deux  coronnes  si 
cstroictement  ensemble,  que  Tune  ne  puisse 
tomber  qu'elle  ne  mené  l'autre  après  soy,  et  con- 
sidérer que  la  dissimulation  de  l'un  porte  la 
ruine  de  Tautre. 

»  Le  pis  que  j'y  vols  c'est  à  vous  à  courre  ; 
mais  c'est  si  fort .  que  vous  en  estes  ja  en  la 
grosse  haleine.  Par  ainsi  rendez  ces  deux  co- 
ronnes unies,  comme  dit  est,  eu  le  coguoissant 
par  effect  et  non  de  paroles,  ou  prenez  party; 
carj'aymerois  mieux  la  ruine  de  mon  voisin  et 
de  mou  frère  que  la  mienne.  Je  ne  dits  pas  qu'il 
faille  faire  paix,  car  elle  est  dangereuse;  mais 
lise  faut  garder  d'avoir  pis,  et  m'excuserez  si 
je  parle  à  vous  librement,  comme  j  ay  accous- 
lumë.  Et  toulesfiïis ,  par  manière  d'advertisse- 
ment ,  si  l'on  vous  jolie  à  la  fausse  compagnie  , 
cognoisscz  l'estat  auquel  vous  estes  :  vostre  ar- 
mée est  si  dcfaicte  de  geusdarmes,  que  malaisé- 
ment les  r'assemblerez  vous  de  quelque  temps. 
Si  c'eust  esté  à  moy.  j'eus  donné  le  saiifconduit 
ik  ri^traoge  d'aller  parler  a  \ous ,  à  ta  charge 
d'une  trefve  cependant,  durant  laquelle  il  ne  se 
pcusl  rien  fortifier.  Il  est  vrny  que  cela  peut  ap- 
porter mescoutentement  â  vos  alliez,  tant  à 
cuusedeladespencequ'ils  font,  que  la  peur  d'une 
paix;  mais  si  fuut-il  qu'ils  cousidcrent  qu'il  y 
a  six  ou  sept  ans  que  \ous  estes  en  dcspeoce , 
et  vos  gens  depuis  deux  ans  sans  cesse  en  cam- 
pagne, la  noblesse  [qui  est  votre  force]  brusiée 
et  destruicteen  leurs  maisons,  qu'ils  ne  peuvent 
moins  qu'avoir  un  mois  ou  six  semaines  pour 
revenir,  leipiel  temps  vous  est  nécessaire  pour 
les  laisser  respirer.  ICt  comme  les  capitaines  de 
vosdits  alliez  qui  sont  icy  en  seront  juges,  les- 
quels .  quelque  bien  payez  qu'ils  soyent  ^  sont 
diminuez  dc  leurs  forces  de  la  moitié,  vous  pou- 
vez gagner  ces  six  scpmaines,  sous  ombre  dc 
>ou'oir  parler  delà  paix;  mais  que  cela  soit  né- 
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goclé  ftf crettcment.  D'autrepart .  vous  fortiflez 
leur  droict  en  la  Germanie  de  les  refuser;  ear 
ils  font  accroire  qu'ils  s'humilient,  et  qu'ils  ne 
demandent  que  la  seule  religion ,  avec  toute 
obeissancect  subjectioo.  Aussi  bien  n'avez-vous 
pas  moyen,  durant  le  snsdict  temps,  de  les  gnr- 
der  de  tenir  la  eampagnc,  et  vous  porter  dom- 
mage. Cecy  n*est  qu'un  pourparler  que  >  ostre 
Majesté  sçnura  par  son  bon  sens  rejelter  selon 
le  jugement  sain  et  entier  qu'elle  n,  comme 
aussi  un  advis  dont  un  mienamy ,  bon  serviteur 
da  Boy,  m'a  parle  ces  jours  passez  :  qui  est  que 
Vostre  Majesté ,  comme  Hegente  esleuc  par  les 
Kstats,  missiez  en  avant,  durant  la  susdictc 
tpefve,  de  les  faire  assembler,  chose  que  Icsdils 
ennemis  ne  pourroyent  refuser,  et  adviscr  de 
mettre  une  tranquillilc  en  ce  royaume,  et  les 
assembler  en  grand  nombre,  comme  de  chaque 
cour  de  parlement  six  ou  huict,  et  à  Fequlpo- 
lentdes  f;ens  de  TK^Iise,  noblesse  et  Tilles  en 
grande  quantité,  sans  toucher  en  rien  les  af- 
faires du  royaume  et  gouvernement  d'iceluy , 
qui  vous  apartient,  et  ne  mettre  en  avant  sinon 
ce  qui  concerne  le  foict  de  ses  siibjects  desobeis- 
sans. 

»  Vous  les  mettriez  en  tort ,  ou  ils  passcroicnt 
par  ce  qui  scroit  dit  :  et ,  en  cas  de  desobeis- 
nnce,  sera  ordonne  le  remède  d'y  pourvoir, 
dont  il  seroit  délibéré  sur  le  champ ,  principale- 
ment où  se  prendroit  la  despence,  et  ce,  à  lin 
d'éviter  lacrierie  des  imposts  que  Vos  Majestez 
sont  contrninctes  de  mettre  sur  le  peuple.  Ce- 
pendant si  rien  ne  se  pacifie ,.  vostre  armée  et 
gensdarmes  seront  rnfraicbis,  vous  mirez  un 
petit  de  despencc  d'avantage  des  estrangers  : 
mais  un  mois  luy  fait  plus  de  mal  qu'à  vous  deux. 
Et  pour  vous  dif^,  Madame  .  ce  qui  m'a  fait  plus 
advancer de  tenir  ce  propos,  est  Timprudeoce 
de  l'ambassadeur  d'Espagne,  que  j'ay  ven  par 
les  lettres  que  vous  avez  escrites  â  Àlonsieur, 
qui  dcsja  veut  commencer  à  parler  en  maistre  , 
nous  estimant  comme  abandonnez  des  médecins: 
ou  bien  il  veut  préparer  pt)ur  faire  venir  le  duc 
d'Albe  en  France .  pour  commander  ou  servir  de 
pédagogue  à  Monsieur,  et  lequel  ny  viendra 
qa*avec  une  bonne  crosse  armée,  avec  une  partie 
de  ce  qui  se  treuvera  Icy  à  sa  dévotion  pour  faire 
la  loy  :  de  sorte  que  celte  coronne  se  treu\eroil 
lagauffre  enircdeux  fers  :  je  vous  laisse  penser 
où  cela  va. 

I  Si  vous  treuvez  quelque  apparence  en  ce 
qm  dessus ,  et  il  vous  plaist  d'en  ouvrir  lepro* 
pas  A  quelques-uns  devosfidelles  seniteurs  qui 
aoyent  sans  passion,  qui  n'nymentque  le  Koy 
et  le  public ,  vous  le  pourrez  faire  ,  en  m'excu- 
sanl  f  s'il  vous  plaist ,  ai  je  me  suis  trop  éman- 


cipé. An  demeurant,  Madame ,  voicy  le  mictu 
ne  peut:  nousallunsgaignerlecostédela  rivière 
de  Loire,  pour  couvrir  Orléans  et  Paris;  mais 
si  vous  ne  nous  faictcs  avoir  des  gensdarmes  , 
il  est  impossible  que  nous  pul^islons  faire  rien  qui 
vaille  :  dés  l'heure  que  nous  serons  forts ,  nom 
nous  tiendrons  si  près  des  ennemis,  qu'avec 
l'ayde  de  Dieu  nous  viendrons  h  la  bataille. 

»  Mais  si  ces  beaux  gensdarmes  veulent  Jouer 
des  tours  qu'ils  oot  fait  par  deux  ou  trois  fuis 
cette  année,  qui  est  quedé-s  l'heure  qo'on  ap- 
proche de  l'enncmy  de  s'en  aller  sansdireadieu, 
tout  ne  peut  aller  ù  la  fm  que  sens  dessus  des- 
sous. Nous  en  sommes  à  ceste  heure  si  fort  di* 
minuez  ,  que  je  ne  vous  l'ose  escrire  ;  Jtnqaes  à 
ce  que  nous  en  soyons  renforcez,  nous  serons 
contraints  d'aller  retenus,  en  danger  de  ne  faire 
gueres,  et  qu  ils  ne  prennent  quelques  villes, 
et  favoriserons  toutesfois  tout  ce  qu'il  nous  sera 
possible.  On  m'a  dit  que  vous  envoyez  faire  cn- 
cores  une  levée  de  Suisscjs ,  et  je  ne  sçay  a  quelle 
occasion  ;  car  les  creiics  de  ccu\-cy  venues,  il  y 
en  aura  autant  quedecent  mil  ;  et  d'autres  gens 
de  cheval  ou  de  pied  que  les  nostres.  Il  n'y  en 
a  point  de  meilleurs,  ny  de  si  bons;  mais  qu'ils 
soient  bien  payez  ils  tiendront  coup;  et  faudra 
[sauf  meilleur  advls]  faire  servir  la  gendarmerie 
par  quartier,  et  pîjyer ceux  qui  se  trruveront 
presens  tous  les  mois,  afin  de  leur  faire  tenir 
piedj  et  les  gens  de  pied  tes  payer  tous  les  bulct 
jours.  C'est  à  faire  à  quelque  petite  despencc 
d'avantage  pour  les  commissaires,  qui  ne  sera 
pas  perdue  :  la  police  se  pourra  régler  de  cette 
façon ,  autrement  sans  argent  il  ne  s'y  faut  pas 
attendre.  • 

Regret  ne  cesse  au  cardinal  de  Lorraine  de 
voir  le  commandement  bon  des  mains  de  set 
nepveux;  il  les  anime,  les  esmeut,  les  excite  , 
envoyé  à  M.  de  Guise  commandement  da  roy 
Charles  sur  les  chevaux  légers,  préparant  obs- 
tacle de  fon  nepveu  à  Monsieur ,  favorisé  de 
soupçon  secret  qu'il  donnoit  À  Sa  Majesté.  M.  de 
Guise  veut  aller  journetlement  À  la  guerre 
plaint  estre  empesehé  en  sa  charge  de  colonel 
après  plusieurs  refusées,  une  luy  est  permise 
il  se  treuve  engagé  ^  ne  peut  se  retirera  larméc,' 
est  forcé  de  se  jetter  dans  Poictlers;  il  tnii  de 
nécessité  vertu,  dit  s'y  estre  rois  pour  le  siège. 
Le  sieur  de  Tavannes  blasme  cest  acte  aven 
sans  commandement ,  dit  que  sa  personne  ferolt 
attaquer  Poictiers.  L'admirai  l'assiège  contre  soa 
advis;  forcé  de  ses  capitaines  huguenots  de 
Poictiers ,  il  le  met  en  telle  nécessité ,  qu'aucuns 
des  seigneurs  assiériez  opiuent  de  se  rendre. 
L'armée  dcMon>icur,  affoiblic  du  départ  de 
M.  de  Guise  et  des  maladies,  se  refralchissoit 
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Le  eiour  de  Tavannes  en  colère  de  la  faute  de 
M.  de  Guise,  le  cardinal  de  Lorraine,  voyant 
]e  péril  de  ses  nepveux  ,  remplit  lacoardcfatix 
fcruicts,  continue  blflflmer  le  conseil  de  M.  d'An- 
jou. Le  sieur  de  Tavannes  luy  respont)  par  le 
discours  suivant ,  escrit  à  Bcaulieu ,  te  ouzfesme 
Jour  d'aoust  ]â69  : 

a  Pour  autant  que  plasiears,  a\ec  quelque 
apparence  de  raisou,  n'ayant  entendu  les  choses 
qui  sont  pa&sces  en  l'armée  de  Monsieur  depuis 
l'arrivée  du  duc  de  Deux  Ponts  en  France,  et 
que  ceux  qui  u'ont  point  esté  au  camp,  qui  ne 
le  Bçavent  pas  ,  ou  peut-estre  ne  le  veulent  en- 
tendre ,  nenntmoins  en  parlent,  trcuvcnt  es- 
trange,  s'eshahi.^senl ,  et  font  plusieurs  inlerro- 
gats  sur  tout  ce  qui  est  passé  depuis  la  bataille 
dernière  donnée  près  Jarnac. 

B  Premièrement ,  sur  ce  qu'ils  disent  n'avoir 
este  suivie  la  victoire ,  et  autres  plusieurs  poincts 
dont  ils  semblent  vouloir  taxer  Monsieur,  et  ceux 
qui  se  sont  meslez  de  son  conseil ,  depuis  le  sus- 
dite bataille  Jusques  à  l'arrivée  dudit  duc  des 
Deux  Ponts ,  et  qu'après  avoir  esté  joiucts  avec 
l'armée  de  M.  d'Aumatle,  iocoutinent  tes  enne- 
mis n'ayent  esté  combattus  et  vaincus  ;  pour  les 
relever  de  la  peine  ou  ils  sont ,  ils  pourront  icy 
treuver  la  vérité  ,  comme  le  tout  est  passé  jus- 
ques  à  ce  jourd'huy. 

■  Quant  à  n'avoir  esté  suivie  la  victoire  pour 
Jarnac  ^  les  ennemis  furent  courus  huict  lieues 
le  jour  du  combat.  Et  quant  h  ce  qu'ils  deman- 
dent pourquuy  I  armée  s'arresta  audit  Jarnac, 
quelle  y  séjourna  le  lendemain  ,  et  après  alla  à 
^- Coigtinc  ,  l'on  vint  faire  rnpport  :i  Monsieur,  qui 
^Bsuivoit  la  victoire,  que  les  gens  de  pied  et  partie 
des  gens  de  chevnl  des  ennemis  s'estoient  sau- 
\ez  audit  Jarnac  ;  lequel  soudain  envoya  com- 
mander â  rartlHerie  ,  encores  qu'il  n'y  eust  point 
de  pièces  de  Mtterie  ,  de  s'acheminer  droit  là  en 
diligence  pour  les  forcer,  ce  qu'il  fit;  du  moins 
Ils  furent  contraints  abandonner  la  place ,  et 
pHsser  de  là  l'eau  pnr  un  pont  de  batteaux  qu'ils 
avoient,  le  rompant  après  eux  ,  et  esloit  nuict. 
De  fiiçon  que  la  pluspart  de  ceux  qui  cstoient 
allez  h  lâchasse  ne  revindrent  point  ce  jour  là  : 
qui  est  Tncciislon  pourquov  l'on  séjourna  le  len- 
demain, et  pour  refaire  ledit  pont.  Le  jourapres, 
fut  ad\isé  d'aller  è  Col'^'nac ,  qui.  pour  n'avoir 
esté  fortifié ,  l'on  estimoit  qu'ils  ne  s'y  nrresle- 
rolcnt  point ,  et  que  le  prenant  ce  seroit  tenir 
^H  Angoulesme  en  buhjection.  Joinct  que  de  plus 
^Mvant  suivre  les  ennemis  qui  estoient  retirez  A 
^nCnincics ,  Sninct  Jean  d'Any;ely  et  La  Rnchelle , 
^■ne  seroit  que  jierdre  temps,   principalement 
n'ayant  point  de  grosse  artillerie;  laquelle  neant- 
molns  avolt  esté  mandée  plus  de  trois  mois  au- 


paravant, pour  avoir  moyen  d'assaillir  les  pla- 
ces ,  et  attirer  Icsdits  ennemis  au  combat. 

s  bt  estans  arrivez  près  dudit  Coignac ,  on  les 
fit  semoîidre,  et  fit-on  semblant  de  faire  quel- 
ques approches  par  le  parc;  mais  il  se  treuv*a 
que  la  pluspart  de  leurs  gens  de  pfed ,  jusques 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq  mille,  s'pstolent 
sauvez  là  dedans ,  et  n'Ayant  point  de  pièces  de 
batterie .  comme  dit  est ,  ni  pour  tirer  d'autres 
pièces  que  deux  ou  trois  cens  coups ,  aus^i  qu'il 
falloit  loger  â  descouvert,  avec  une  pluye  extrê- 
mement fioide ,  mondlt  sieur  se  logea  à  demie 
lieuè  de  là,  résolu  que  ce  seroit  perdre  temps 
de  l'assaillir  sans  artillerie.  Le  lendemain  ayant 
entendu  que  les  ennemis  se  r'allloient  du  costé 
dudit  Sainct  Jean  dAnpely,  Nyort  et  La  Ro- 
chelle ,  fut  advise  de  repasser  l'armée  audit  Jar- 
nac ,  pour  les  aller  treuver  ;  après  toutefois  avoir 
séjourné  deux  jours,  à  cause  des  grandes  tralo- 
tes  que  l'ouavoit  fait  pour  l'entreprise  de  Chas- 
tenuneuf,  et  de  la  bnlaille,  et  pour  nos  relstres 
qui  ne  faisoient  qu'arriver  à  grandes  journées, 
et  marcha-on  jusques  auprès  de  Dampierre , 
dautant  que  lesdits  ennemis  estoient  acheminez 
Juîiques  vers  Tonne-Charante.  Et  là  fusmcs  ad- 
vertis  que,  sentant  noslre  venue,  Ils  avoient 
passé  liidiie  Charante  jour  et  nuIct ,  et  estoient 
venus  du  costé  de  Ponts,  et  avions  advis  qu'ils 
dévoient  passer  à  la  faveur  de  Piles,  qui  estolt 
à  Bergerac  du  costé  de  la  Guyenne ,  pour  avoir 
les  vicomtes. 

»•  Quoy  voyant,  retournasmes  soudain  au  pas- 
sage dudit  Jarnac,  n'y  en  ayant  nul  autre  plus 
prés,  pour  essayer  de  les  atirnperau  paJMinge  de 
la  Garonne,  et  fut  débande  le  sieur  de  Marti- 
ï^ues,  avec  deux  mille  clicvaux  ,  pour  aller  de- 
vant ;  lequel  treuvn  qu'ils  avoient  changé  d'opi- 
nion ;  et  estolt  ordonné  seulement  le  comte  de 
Montgommery  avec  huict  cornettes  pour  y  aller, 
desquelles  il  en  deflit  les  qontre  ,  dont  les  dra- 
peaux furent  envoyez  au  Roy,  et  vint  retreuver 
l'armée  avant  qu'elle  fust  au  passage  dudit  Jar- 
nac. Sur  quoy  fut  ad  usé  d'envoyer  quérir  qua- 
tre petits  cauons  à  Poicticrs,  que  le  sieur  de 
Ludes  amena  jusques  à  la  ri\ierc  de  Boutonne, 
où  toute  rnrmce  l'alla  quérir,  et  ce  pour  pren- 
dre, en  attendant  la  grosse  artillerie  de  Paris, 
les  petites  places  qui  ttnoieot  le  pnssoge  de  Gas- 
congne,  comme  Mussidan,  Aubelerre  ,  Berge- 
rac et  autres  petits  chasteaux  ;  et  n'a  volent  les- 
dits ennemis  point  de  corps  d'armée  où  l'on  les 
eust  sceu  aller  attacher,  ains  lenoient  leurs  gens 
tous  dans  Coignac  et  \aii»ctrs.  parle  moyen 
desquelles  villes  et  du  port  de  Tonne-Charante, 
Ils  avoient  les  passsges  de  la  rivière  A  leur  com- 
maademeot ,  ne  se  pouvant  forcer  lesdites  villes 


tu 
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par  fante  de  grosse  ertiltiTi*  »  t'omme  dit  est.  De  i  de  prendre  party,  et  s'approcher  de  la  \leflOC 


sorte  que  monUit  &>ear  s  achemina  avtr  larinée 
à  Montrooreau  ,  taoC  pour  empeschei'  rormée 
desdiets  vicomtes  ,  que  Tod  disoSI;  tous  les  Jours 
devoir  passer,  que  pour  prendre  ledLct  Muî^i- 
dau  et  autres  plaeea  avec  les  susdJcts  petits  ca- 
nons ,  qui  n'e&toiCDt  pas  de  grajid  efTert ,  et  alla 
piaa  de  temps  &  la  prUiâedudU  Mussîdaa  que 
Ton  n'avoit  espéré  :  d'autant  ((ne  ceuN  qui  es- 
toient  dedans  se  trcuverent  résolus  ,  et  la  firent 
combattre  pied  â  pied.  Dt-puî^.  apre^  Tavoir 
faret  raser,  advertis  que  leï»djts  vicomtes ,  a  cause 
de  la  pri^  diidict  MiissidaD  qui  les  favurisoitf 
avoient  résolu  de  ne  plus  passer,  et  d'autre  part 
que  les CDoemls  fal^ient  estât  d  îivoir  r  allié  en- 
\ïrou  quinze  cents  chevaux  ,  et  deux  mil  arquê- 
busrers,  la  pluspart  à  cheval^  et  dt&  maeux  en 
jambe,  le^uels  its  esperoient  faire  passer  la  ri- 
vière de  Luire  au  dessus  de  BuûauDe  ^  pour  aller 
treuier  le  duc  ûes  Beux  Ponts  qtd  commeoçoit 
â  sortir  d'AlfemasTue;  et  y  avoil  ja  desdits  eo- 
uemis  huiet  cens  dans  Angoule^me. 

»  Quoy  voyam^  moudit  sieur  viut  avec  son 
armée  se  loger  a  Vilkboïs,  pour  empescher 
ee6te  eotreprise ,  toujours  nuend;int  la  susdicte 
grosse  artillerie ,  de  laquelle  quelques  jours 
après  arriva  douze  canons  a  Tôurs.  Cependant 
kdjt  duo  des  Deos  Pont*  arriva  eu  la  Fraocbe 
Comté;  surquoy  fut  doonë  advis  aa  HoVr  s'il 
luy  plaisoit  que  Tou  ^  mist  à  a&saiUir  les  pïaees  ^ 
ou  bieû  que  l'on  empescbast  le  passage  descune^ 
mis,  qui  pouvoient  aller  passer  au  long  de  l'Âu- 
ver^ue  ,  pour  là  prendre  lesdits  vjscomt&i .  et 
aller  droict  au  susdit  passade  de  la  li^iere  de 
Loire;  lesquels  vicomtes  pouvoient  tirer  avec 
^n\  six  niille  arquebusiers  et  six  cens  cbevaux  : 
de  manière  que  tous  ensemble  eussent  peu  estre 
deux  mille  chevaux  et  buict  mille  hommes  de 
pied,  et  leurs  places  très-bien  garnies,  remous- 
trant  que  nous  ne  pouvions  assaillir  les  places, 
et  les  empescher  de  passer. 

■  SurquoySa  Majesté  manda  que  rou  empes- 
cbast surtout  le  passage  de  cestroupes  la,  sans  s'a* 
muserau\  places,  commechose  plus  imporlBote, 
et  que  cepeïïdaut  le  due  des  Deus  Ponts  seroit 
fort  bien  empeschc  de  delà>  L'on  sçall  assez  en 
quel  estât  ils  estoJent  reduiîâ ,  pleins  de  famine 
et  de  maladies ,  leurd  villes  corn  nie  à  un  eoup 
toutes  assiégées ,  et  ja  en  grande  neoessité.  ayant 
laissé  les  forces  du  sieur  de  Ludes  du  costé  de 
Poictiers  gaillardes  ,  pour  empescher  la  recolle  ^ 
et  moadtt  sieur  de  l'autre  costé  .  quand  les  nou- 
velles vindrent  que  le  duc  des  l)eu\  Ponts  a^oit 
JÀ  outrepassé  la  BourgODgoe  ^  et  comme  avec 
raison  moudit  sieur ^  pour  u'estre  forcé  de  com- 
bative a  si  grand  dcsadva&tagCj  fut  coutraiiit 


mesmes  attendu  que  l'armée  dadit  duc ,  aj'ant 
forcé  La  Charité  ,  venoit  la  première.  Ou  ataoi 
airi^é  nu  Blauc,  M.  d'Aumalle  l'adverlit  et  le 
supplia  de  prendre  itrarde  àaoy^  occasion  qu'il 
aehemmalaJicte  armée  entre  Preuilly  et  ledld 
Blanc.  Et  depuis  estant  approci^ée  l'arma  de 
M^  d'Aumalle,  fut  advlsé  de  se  joindre,  dod 
toutesfjîs  sans  grande  crainte  tpie  ceux  de  hd 
armée»  ja  desobelssans,  et  qui  avaient  com- 
mencé À  I  abandonner,  vinssent  à  rontimier,  et 
servir  deicmple  à  l'armée  de  mondict  sîcur.  Et 
depuis  6'e^t^e  joiucts  à  demy.  et  par  manière  de 
dire  eu  poste ,  cû  la  présence  de  la  lioyue .  on 
entra  dans  le  pays  stérile  de  Limosin ,  sans  avoir 
temps  d'y  dresser  nul  mafra^ln. 

»  Par  lequel  pays  les  ennemis  qui  avoieïit  ro-* 
paravant  séjourné  marchoient  a  ^ndes  jouï- 
nées«  et  les  vial-on  rejotudrê  à  La  Soustcrraone, 
ou  [par  Texcuse  que  treuvereat  nos  reistmsur 
les  vivres]  on  ne  les  peut  combatlfe  ,  et  marcha* 
on  avec  la  faîm ,  jour  et  nuict^  jusquesau  petit 
Limogt^ .  où  ils  furent  eucore  r'atîaints  j  et  fireot 
lesdicts  PeistrBS  le  mesme  refus.  De  sorte  que 
lesdils  ennemis  passèrent  la  rinere  de  Vienne,- 
où  Tarmée  des  Pnnees  les  vînt  approcher;  et 
ayant  Tarmee  de  Monsieur  outrepassé  Limoges» 
les  capitaines  furent  d'advis  de  suivre  les  entier 
mis  le  plus  diligemment  que  faire  se  potirroit , 
et  demandèrent  de  porter  avec  eux  pour  un  jour 
de  pain  ^  et  ce ,  {lour,  s'ils  troov oient  les  enne- 
mis en  lieu  si  advantagenx  que  proiuptement  on 
ne  les  peust  combattre ,  ils  eussent  quelque 
temps  pour  en  cbercber  les  moyens,  ou  bien 
s'ils  faisoicnt  quelque  traîcte ,  ifs  eussent  moyeu 
de  les  suivre ,  et  oster  l'occasion  et  excuse  aus- 
djcts  reL^tres;  mais  il  ne  fut  possible  d'en  c^re 
secouru,  encore  qu'outre  les  commissaires  des 
vivres  ,  pluîileurs  de  la  suîtte  de  \^  Royne  s'en 
méfiassent, 

■  Enflu  larmée  passa  la  rivière  pour  aller 
trouver  lesdicts  ennemis,  et  le  jour  noesme  la 
maladie  ja  commencée  en  Bourgongne  ,  en  la 
susdicte  armée  de  M,  d'Aumalle  ,  vint  à  conti- 
nuer, de  ?orte  que  son  lieuteuant  partit;  et  s'en 
alla  toute  sa  compa<|ïnie^  fors  huict  ou  dix  ,  et 
InGnis  autres,  tant  de  l'une  que  de  l'autre  ar- 
mée t  à  son  CK^emple,  sans  cougé^  et  sans  avoir 
esgard  que  nous  allions  pour  donner  La  bataille, 
ny  en  la  présence  de  Sa  Majesté  qui  estoit  en- 
cores  audit  Limoges  ;  et  continuèrent  depuis 
avec  eest  exemple  à  s'en  aller  les  nostres  .  avec 
plus  d'o(!easion  toutesfois  pour  avoir  campé  pref 
d^un  an ,  nou  qu'il  y  ait  excuse  qui  vaille  ny 
pour  Inu  oy  pi>ur  l'autre. 

M  Quoy  voyant }  moudit  fiieardeLibera;  avant 
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qu'il  y  eust  plus  graudc  diminution  ,  daller  re- 
treuver  lesdicts  ennemis ,  cncorcs  qu'il  n'y  eusl 
nuls  vivres,  prindpnlemt*nl  pour  estre  con- 
traincts  de  passer  à  leur  suiltc,  et  du  feu  qu'ils 
metloieut  après  e«x  ,  et  vint  loger  à  La  Roche 
la  Uelle,  aune  lieue  de  Sainct  ^  rier,  oùilses- 
toient  en  lieu  fort  adv  nntogeux ,  et  nous  pareil- 
lemeut ,  pour  avoir  une  allée  et  un  maresU  à  la 
teste  de  nostrc  armée.  La  fut  délibère  de  ce  qui 
seroit  a  faire  ,  et  furent  qiieirpies-uns  d'opinion 
qu'on  devoit  passera  liMalk'c  qui  estoit  entre 
les  deux  camps  deux  heures  devant  jour,  alla  de 
prévenir  et  prendre  les  places  avant  que  les  en- 
nemi!» s'en  saisissent  ;  chose  qui  ne  fut  execu- 
tï'p.  pour  les  difllcullez  qui  s'y  treuverent.  Les- 
clits  ennemis  vlndrent  prendre  la  susdicte  place 
le  matin  ,  ou  notre  arquebuzfrie,  pour  estre  lo- 
gée assez  près  du  vallon,  au  lieu  de  se  venir 
rendre  en  leur  place  de  bataille ,  sans  comman- 
dement, ny  sans  regarder  qn'ils  ne  pouvoJent 
estre  seeourusdes  gens  de  cheval,  allèrent  passer 
la  v.TlIéc  du  costé  dcsdicts  ennemis  pendant  que 
Tarmcc  se  roettoit  en  bataille  ,  et  j  non  contents 
de  ce,  allèrent  par  dedans  le  bots  de  haute  fus- 
tayc  monter  jusques  sur  le  haut  du  coustaut,  et 
là  attachèrent  l'escarmouche,  et  s'en  ensui\it  ce 
que  plusieurs  seigneurs  et  gentils-hommes  pour- 
ront tesmoigner,  qui  s'y  treuverent  aussi  sans 
commandement,  sinon  ceux  que  mondltsieury 
«voit  envoyez  pour  les  retirer. 

•  Pendant  lequel  temps,  mondïtsîeur  envoya 
le  sieur  de  Tavnnnes  devers  les  llalieDs ,  qui  es- 
toîent  loge/  à  un  des  bouts  du  camp  en  un  petit 
village,  seule  advenue  par  où  lesdicts  ennemis 
pouvoient  venir  [en  faisant  tuulesfols  un  grand 
tour],  et  trouva  que  Icsdfcts'Italiens  s'estoienl 
mis  en  bataille .  à  sçavoir  leurs  gens  de  cheval 
dedans  le  camp,  et  leurs  gens  de  pied  dehors  , 
le  village  entre-deux;  de  sorte  que  les  gens  de 
pied  et  de  cheval  ne  se  pouvoient  secourir  l'uu 
l'autre,  A  cause  des  marests.  sinon  ù  travers 
ledit  village  ,  par  un  seul  lieu  bien  fort  estroit, 
l'artiuebuzerie  sepfircc  en  certains  bois  de  haute 
fustaye  qui  esloienl  pins  avant.  Sur  quoy  fut 
remonstré  par  ledit  sieur  de  l'avauues  a  M.  le 
comte  de  Suinctc  Kiour,  qu'il  estoit  rnisounabic 
que  les  gens  de  pied  repassassent  dedans  le 
camp ,  h  rtn  de  pouvoir  combattre  avec  l'armée 
et  leur*  gens  de  cheviil.  Lediet  sieur  comte  dit 
qu'il  luv  sembloit  n'estrc  pas  fort  honnesle  d'a- 
bnndonner  le  lofais  ,  mesmes  que  son  l>a;;age  es- 
toit encore  dedans.  A  quoy  fut  respondu  par  le- 
dlct  sieur  de  Tavannes  .  que  le  logis  ne  luy  estoit 
donné  sinon  pour  sa  commodité ,  et  non  pour 
cnmbattie  ;  que  le  lieu  du  combat  estoit  avec  les 
bataille  ^  et  que  [sauf  sou  meilleur  ad- 


visj  il  luy  sembloit  que  son  bagage  devoit  aller 
trouver  le  bagage  de  l'armée;  que  le  bataillon 
des  gens  de  pied  devoit  passer  du  costc  des  gens 
de  che\nl;  que  neautmoius  se  pourroit  laisser 
quelque  arqucbuserie  pour  défendre  le  village 
le  plus  longuement  que  faire  se  pourroit  :  lequel 
toutesfois  ne  se  pouvoit  tenir,  à  cause  d'une 
montagne  fort  près  de  là  (pii  luy  estoit  à  cava- 
lier :  à  quoy  mondit  sieur  le  comte  s'accorda 
très  volontiers,  et  avec  prompte  diligence  fît 
repasser  ses  gens  de  pied  du  costc  du  camp  où 
estoient  ses  getis  de  cheval;  et  de  là  en  avant 
se  logea  dans  le  camp  en  la  campagne,  au  lieu 
que  sur  Thcurc  l'ut  advisé ,  tousjours  neantmoins 
sur  ta  »eule  avenue ,  ainsi  que  luy,  comme  per- 
sonnage de  valeur,  le  desiroir. 

fl  Ht  pource  qu'aucuns  ont  voulu  dire  que  le 
susdict  camp  estoit  fort  débile  et  mal  â  l'udvau- 
tage ,  il  se  treuvera  ,  par  le  dire  de  ceux  qui  s'y 
entendent,  qu'il  n'en  est  point  de  plus  avanta- 
geux ,  comme  il  se  peut  voir,  aprei  que  les  ba- 
tailles furent  rangées  ainsi  qu'elles  dévoient.  Le 
lendemain ,  lesdits  ennemis  partirent  de  leur  lo- 
gis ,  et  firent  ime  grande  traictede  six  heuesdu 
costé  de  Perigueux,  qui  avoit  esté  fort  bien 
pourveu  ,  non  toutefois  sans  grande  difficulté  ; 
et  après,  niondict  sicur  estant  contrainct  par  fa- 
mine et  nécessité  de  prendre  la  main  gauche  ,  et 
aussi  pour  favoriser  lediet  Perigueux ,  l'armée 
vint  à  Lassae.  Lesdicts  ennemis  treuverent  le- 
dit Perigueux  si  bien  pourveu  ,  qu'ils  prindrent 
la  main  droictc  ,  et  depuis  tout  à  un  coup  tour- 
nèrent droiol  à  Chabanay,  Confolans  et  Le  Do- 
rat,  qui  estoit  tourner  la  leste  devers  le  pais  de 
Herry  ou  Touralne,  Occasion  que  raondict  sieur 
entra  soudain  en  jalousie  qu'ils  voulussent  aller 
gaç^ner  à  Tours  ou  autres  villes  qui  sont  sur  la 
rivière  de  Loire  ,  combien  qu'il  n'en  pouiioit  ad- 
venir incon\euient ,  oyant  commandé  à  M.  de 
Ludes ,  dez  l'heure  que  les  ennemis  approche- 
roientde  la  Creuze .  faire  approcher  le  maistre 
de  camp  Onoux  avec  quinze  enseignes  pour  se 
Jetfer  dans  ledict  Tours  quand  il  verroit  1  oc- 
casion. 

»  D'autre  part,  depesche  le  matstre  de  camp 
L'IsIe  et  tes  euseigues  italiennes  du  duc  de 
Somme  ,  pour  y  aller  et  pourvoir  Loches  en  pas- 
sant ;  et  de  sa  part  considérant  que  nos  gendar- 
mes avolent  tousjours  continué  de  s'en  aller,  de 
sorte  qu'il  n'y  en  avoit  presque  plus ,  Ait  advisc 
d-  retourner  par  auprès  de  Limoges  gagner  le 
devant  du  Jiel  Tours,  yuoy  faisant ,  lesdicts  en- 
nemis tournèrent  tout  court  drolct  a  Lusignan  , 
avec  Tartillerie  qu'ils  avoient  amenée  d'Angou- 
Icsme  ,  jusques  auprès  de  Confolans,  qui  en 
quatre  jours  s'est  reudu.  Geluy  qui  estoit 
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OU  M.  de  Lodes ,  en  poarroDt  rendre  raison , 
ayant  esté  lai^&ë  audict  sîeur  de  Liules  trente 
coseigties  de  gens  de  pied  des  vieilles  bandes ,  et 
sept  eompasDies  de  f  ensdamaes ,  pour  la  garde 
Mulenoent  dudict  Lui.ignan  et  de  Poictiers,  sans 
comprendre  tes  compagnies  qui  gnrdoient  la  ri- 
vière de  Vienne  et  Loire  Jusques  à  Saumur  ;  et 
pour  ce  que  ces  forces  la  estolent  trop  gaillardes 
pour  garder  seulement  deux  pinces ,  alna  es- 
tolent bostnntcs  pour  tenir  lesdits  ennemis  ser- 
rez dans  leurs  places,  et  empescber  la  récolte  , 
BQ^sJ  pour,  quand  t*armée  desdicts  ennemis  se- 
roit  pasftéc  en  la  Gnlenne,  ou  du  oosté  de  la 
France .  se  joindre  avec  les  forces  du  sieur  de 
Montinc ,  et  se  mettre  en  campagne  ,  ainsi  que 
leur  nvnit  cs'c  commande,  À  fin  d'essayer  h  re- 
prendre quelques  villes  de  leur  conqucste  avec 
l*artilleriequi  eslolt  à  Poictiers;  ayant  toutefois, 
ledit  sieur  de  Ludes ,  commandement  exprès, 
mcsmes  par  le  sieQr  d'Arjnnce  qui  luy  porta  la 
parole,  de  ne  sortir  et  n'assaillir  rien  avec  l'ar- 
tillerie ,  que  les  ennemis  ne  fussent  esloignez, 
comme  dicl  est ,  et  qu'ils  ne  peussenl  tourner  à 
hiy,  toutefois  Monseigneur  entendit,  inconti- 
nent qu'il  estoil  devant  >yort ,  et  l'advertit  pnr 
quatre  messat^ers  tout  de  rang ,  qu'il  cust  à 
prendre  jziarde  à  soy.  et  se  retirer  avec  l'artille- 
rle ,  ce  qu'il  Ht  ;  mais  ce  fut  tard ,  si  qu'il  en 
laissa  une  pîirtie  à  Sainct  Messan ,  et  l'autre  a 
Lusignan  ,  et  partie  de  ses  forces  demeurées  au- 
dict Sainct  Messan  ;  le  tout  comme  il  sçaura 
mieux  rendre  rai5on,  et  pourquoy  il  s'avança 
tant  de  sortir,  et  l'occasion  qu'il  ne  mit  plus  de 
gens  daD!i  ledict  Lusignan.  Comme  aussi  doivent 
rendre  raison,  luy  et  les  autres  gouverneurs, 
pourquoy  les  villes  de  Poictiers  .  Limoges,  Pe- 
rii;ueux,  Libourneet  Saumur,  nesontforiillées: 
chose  qui  leur  a  esté  commandée  par  plusieurs 
et  réitérées  fois,  cl  envoyé  ingénieurs,  et  eora* 
mandement  d'employer  les  pais  pour  cest  ef- 
fect. 

•  Or,  estant  Monsieur  acheminé  pour  venir 
gagner  Loches,  M.  de  Guise  demanda  plusieurs 
fois  congé  d'aller  à  la  guerre  :  cliose  qui  luy  fut 
refusée,  mesma  en  la  présence  de  M.  d'Au- 
malle,  tant  pour  si  peu  de  gens  de  choal  fran- 
çais que  nous  avions,  dont  l'on  ne  ponvoit 
desîiarulrle  camp, que  pourle  respect  desa  per- 
sonne ,  important  pour  le  service  du  Uoy  et  re- 
putatiou.  Slnis  enfm  M.  de  Guise  persista  .si  in- 
stamment, rcmonstrant  que  le  Roy  luy  avoit 
donné  charge  des  chevaux  légers,  et  qu'il  fal- 
lott  qu'il  fust  indigne  de  sa  charge  s'il  ne  la  fal- 
soit  exécuter,  de  sorte  que  mondict  sieur,  ù  son 
grand  regret,  luy  accorda  son  coni^é  pour  aller 
à  la  guerre  entre  leur  camp  et  le  nostre  j  et  tou- 


tefois, la  première  noovHleqti'ettst  mondlet  $U 
fut  qu'il  sVstoit  ailé  jetter  dedans  Poictiers  a) 

ce  qu'il  avoit  enunené. 

•  Q>uoy  entendant ,  lesdits  eimemSa  qui 
toient  encores  à  Lusignan  «  fiist  pour  atra| 
ledit  sieur  de  Guise,  on  ponr  attirer  cest<i 
sans  ^ens  d'armes  à  la  bataille  pour  l'aller 
courir,  sont  venus  assiéger  Icdtct  Poletiert 
estime-on  que  sa  présence  y  aura  servy 
bien  que  M.  de  Ludcs  a  toujours  mandé  que  l'i 
s^aaseurast  de  la  place  sans  demander  autre 
cours. 

•  Voilà  comment  le  tout  est  passé  jusques  i 
cette  heure;  mais  poarceque  l'on  a  entendu  que 
certains  imposteurs  ou  ignoransont  mlsen  avant 
qu'il  sestoit  perdu  des  occasions  de 
par  l'opinion  de  quelques  capitaines  part) 
alléguant,  d'une  part,  qu'estant  au  petit  Limo* 
ges,  si  bien  les  reistres  ne  voulurent  marcber . 
la  cavalerie  française,  qui  poavoit  monter  joi- 
quesà  deux  ou  trois  mil,  estoit  bastzinte  poï 
cest  effect ,  avecrarquebozeric  au  passage  de 
rivière.  Premièrement ,  le  passage  n'estoit  poh 
si  etrolct  qu'ils  ne  passassent  cinquante  cheval 
de  front,  et  y  avoit  quatre  ou  cinq  gays  pr 
l'un  de  l'autre;  d'autrepart,  il  n'y  a  capltaii 
si  eitourdy  ny  précipité,  qui  voulust  consdll< 
avec  trois  mil  chevaux ,  en  combattre  huîct  oo 
neuf  mil  et  davantage  :  ils  u'estoicnt  passaus  a^J 
quebusiers  et  sans  gens  de  pied  :  calomnie 
ignorance  trop  cvidenic.  Il  en  a  e^té  autant  dicl 
quand  les  ennemis  vindrent  a  Aysses,  et  que, 
faisant  soudain  passer  trois  ou  quatre  mil 
vaux  ,  l'on  eu&t  peu  combatre  ce  qui  parois 
de  l'autre  costé  :  chose  où  11  y  avoit  quelqi 
aparence  pour  gens  non  usitez;  mats  il  fsut 
sidérer  qu'en  caguant  l'on  ne  pouvoit  sinon  per- 
dre .  et  estoit  force  que  la  chasse  durast  ju! 
À  l'armée  du  duc  des  Deux  Ponts,  qui  n' 
qu'à  deux  licuës  de  là  :  outre  ce  qu*ll  faloit 
tre  ad\erty  h  poinct  nommé  de  ce  qui  estoit 
riere ,  et  si  ladicte  armée  y  estoit  point  en  ba- 
taille; et  fallait  pour  cest  effect,  pour  le  drotc 
de  la  guerre .  passer  avec  toute  l'armée.  Mj 
estant  ja  deux  heures  après  midy,  et  point 
pont  pour  les  gens  de  pied  ny  pour  lei  poudi 
il  eust  esté  presque  nuict  avant  que  d'avoir  pasi^^ 
et  de  dire  qu'il  y  ait  quelque  capitaine  particu~ 
lierement  qui  ait  csié  l'occasion  de  rompre  le» 
susdits  desseins,  il  ne  s'en  trouvera  point  de  par- 
ticuliers ,  pour  n'y  en  avoir  un  seul  si  lourdoot^^ 
qui  voulust  user  d'un  coDsell  si   mal  advlaé  ^^Ê 
dangereux  pour  le  service  du  Roy.  outre  ce  qn^^ 
mondict  sieur  y  eust  très  bien  sceu  remédier. 

«  Reste  n  parler  de  la  patience  et  iocoanmo- 
dité  soufferte ,  tant  des  capitaines  que  des  soi' 
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dais .  depuis  un  an  en  çA ,  mesmes  par  le  rade 
hy  ver  qu'il  a  fait ,  avec  intînies  maladies  et  raor- 
lalitê  :  chose  grandement  considérable  et  à  louer, 
mcsmcs  sans  avoir  U\i  les  gens  de  cheval  qu'une 
monstre,  et  les  pecs  de  pied  une  autre.  Bien  y 
a-II  CQ  quelque  prest  aux  gens  de  pied  ,  qui  re- 
vient à  peu  ,  ainsi  qu'on  le  iiourra  voir  par  l'es- 
tat  cy  attaclté,  par  lequel  se  treuvcra  les  paye- 
ments avoir  manqué  des  trois  pirts  ,  de  sorte 
qu'ikse  peut  dire,  si  jamais  armée  pâlit ^  celle 
cy  doit  esire  du  nombre.  Louange  et  réputation 
aux  bons  et  fidèles  serviteurs  du  Roy,  qui  ont 
toujours  lenu  coup  ,  qui  ne  doit  eslre  cacluîe  îi 
l'eailroit  de  Sa  Mnjesie  et  du  public;  il  s'entend 
public,  la  France,  Itnlie^  Ksp.i^nc,  et  tous  au- 
tres potentats  qui  peuvent estre  \exe2  de  leurs 
SQbjects.  et  principalement  de  nostre  Sninct 
Pcrc  le  Pape  qui  a  ic\  M.  le  comte  de  Saiucte 
Flournvec  partie  de  ses  forces,  et  celles  du  roy 
d'Eupagne  avec  le  comte  de  Mansfeid  :  tous  deux 
per&onnnpes  très  dignes,  qui  se  sont  treuvez  nux 
conseils  de  partie  de  ce  qui  est  cy  dessus  déclaré. 
non  toutefois  si  souvent  que  mondict  sieur  eust 
voulu.  Kt  suplie  Sa  Majesté,  d'autntit  que  c'est 
le  bien  commun,  les  vouloir  admonester  d'icy 

avant  s'y  trcuver  le  plus  souvent  qu'ils  pour- 
hJnl.  Aussi  si  sadictc  Salncteté  et  ^lajesté  les 
revocquent  pour  quelque  nffaire,  quMIsen  veu- 
lent envoyer  d'autres,  les  plus  .suflîsans  qu'il 
leur  sera  possible,  pour  as&isier  h  cttte  sainctc 
defence  publique.  Comme  aussi  remonslreûSa 
Majesté  le  long  temps  qu'il  y  aiiue  plusieursdes 
vieux  capitaines  sont  continuellement  en  travail  : 
les  uns  assez  mal  sftins,  autres  qui  pcut-eslie 
[comme chose  bien  raitonnabicjvoudroient  avoir 
quelque  peu  de  repos  .  pour  donner  ordre  à  leurs 
affaire»,  st^naroment  le  sieur  de  Tavaimes,  qui 
craint  demeurer  ct^urt  à  cause  de  son  indisposi- 
tion, qu'il  plaise  â  Sa  Majesté  le  renforcer  de 
quelques  chefs  de  guerre,  comme  partie  des  ma - 
reschaux  de  France,  et  autres  qu'il  luy  plaira 
Ddviser,  pour  assister  aux  afl'.jircs  de  telle  Im- 
portnncequVllepeutconsiderer.  Kn  outre,  qu'elle 
vueillc ordonner  que,  d'orenavant,  leslluances 
■tiennent  A  poinct  nomme,  à  fin  (jue  la  paro!e 
qu'il  donne  sur  les  estais  qui  luy  eu  sont  envoyez 
ac  puisiîse  trouver  véritable,  cl  son  crédit  et  auc- 
torlté  entretenue  parmy  les  soldats,  et  les  pou- 
voir régler,  et  réduire  la  police  qui  jusques  icy  , 
à  faute  de  ce,  y  a  esté  mauvaise;  aussi ,  pour 
pouvoir  contraindre  lesdils  soldats,  tant  de  pied 
que  de  cheval,  à  n'alMmiocner  l'armée,  qui  est 
1e«eul  moyen  pour  l'abréviation  de  la  guerre 
pour  Inquelle  et  pour  le  service  de  Sa  Majesté  sa 
vie  ne  sera  Jamais  espargnée.  ■ 

M.  d'Anjou  alla  trouver  le  Roy  son  frère,  par 


le  conseil  du  sieur  de  Tavannes,  et  luy  rendit 
compte  de  sa  charrie,  en  une  harangue  dressée 
par  ledict  sieur  de  Tavanues ,  où  il  n'oublie  M.  de 
Guise  sans  forces,  sans  congé  à  Poictiers.  Le 
Roy  demande  les  moyens  de  le  secourir;  le  sieur 
de  Tavannes  met  eu  dif/îcullé  d'y  opposer  une 
armée  rompue  et  diisipée;  cent  mil  escus  ne  se 
doivent  bazarder  contre  un;  que  le^  Antilals 
avoient  esté  chassés  de  Guyenne  par  patience, 
qu'il  en  faloit  falreainsides  Huguenots.  Le  con- 
scilseparésans  resolution,  la  Royner'asscmblescH 
fl!s  importunez  du  cardinal,  lessleurs  de  Tavan- 
nes, de  Rets,  et  de  A  illequier;  le  Roy  dit  qu'il 
veut  perdre  sua  royaume  ou  secourir  Poictiers. 

Le  sieur  de  Tavannes  invente  le  remède  par 
le  siège  de  Chastelleraux ,  où  les  principaux  chefs 
huguenots  estoient  malades;  qu'ils  les  prcn- 
droicnt  [portant  honte  et  domma;:e  à  l'Admi- 
rai] promplemenl.  ou  lecontraindroicutdelever 
le  siège  de  Poictiers;  ce  qu'advenant,  Il  empes- 
eherolt  M.  d'Anjou  d'estrc  combattu  ,  le  retlre- 
ruit.  et  pureruit  de  la  ri^iere  de  Boing ,  et  du 
marets  à  Ingrande  :  aOssi  tosl  résolu,  aussi  tnst 
exécuté.  11  us>iej:eClîastellcrnu\;  l'Admirai avoit 
paty  sept  semaines  devant  Poictiers,  et  fait  un 
pont  sur  le  Clin,  qui  sert  de  fossé  A  la  ville.  Les 
assiérez  tournent  en  force  la  foiblesse  des  coll- 
ncs  de  la  ville,  en  font  des  plateformes,  résolus 
pour  les  mauvaises  murailles  défendre  la  brcs- 
che  à  ctieviil  :  farce  sorties,  force  assauts  aux 
fauxbourgs,  gagnez  et  repoussez,  qui  empes- 
chent  l'Admirai  de  couclurre  i\  l'assaut  gênerai; 
refroidy  ,  est  en  doute  de  la  prise. 

11  sçait,  il  entend  la  batterie  de  Chastelleraux 
plusloht  quel'advis  du  siège,  subject  qu'il  prend 
honorable  pour  lever  celuy  de  Poictiers  ;  Il  mar- 
che, sua  armée  eu  bataille,  droict  audlct  Chas- 
telleraux. Le  sieur  de  Tavannes  adverty ,  et  les 
Italiens  repoussez  de  l'assaut  dudict  Chastelle- 
raux, â  la  faveur  d'un  retranchement  trcuvé 
sur  la  bresche,  la  poussière  porte  nouvelles  de 
l'arrivée  de  l'Admirai.  Le  sieur  de  Tavannes, 
froidement ,  sans  embarras,  avec  le  fruîct  de  sou 
dessein,  relire  orlillerie,  soldats  et  bn^a):e.  Mon- 
sieur ,  croyant  les  fols,  voulut  coucher  â  deux 
lieues  pioche.  «  Demeurez-y  si  vous  voulez,  luy 
dictie  sieur  de  Tavannes  en  colère,  et  je  m'en  vay 
avec  ceux  qui  ayment  le  salut  de  la  France  : 
Tennemy  sera  dans  deux  heures  sur  vos  bras.  ■ 
Monsieur,  fiisché  du  deslo»:ement,  le  suit,  fait 
marcher  larmee  toute  la  nuicl,  passe  la  Creuse 
au  port  de  Piles ,  garnît  les  passages  d'arquebu- 
siers et  chevaux  légers ,  qui  amusent  et  trompent 
si  bien  l'Admirai  qui  suivoit,  qu'il  est  forcé  de 
loî;er,  au  lieu  de  suivre.  L'Admirai  suildroicl  à 
Selle ,  assiette  remarquée  dez  long  temps  du 
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itar  d6  TÉvaniwf ,  envlroBBée  deilvien ,  ma- 
v^  et  bourg  ntnodiéi  n^  ajant  qu'aile  «- 
tralcle  aveiraé  où  s'eitoleiit  places  les  CathoH- 


L'Admlral  tnmre  plot  fla  qoe  Iiqt  qnH  m 
peut  Ibrqer  an  eombat;  se  poavaot  towMr  an 
tDar,t*flriolgDade  ilx  Ykmit,  poM  la  Craon  le 
troWemeaepleailNreuet  yoe  ralhdMiiiitàFiye 
taVIneoae;  leprinee  dtimige  te  retire  avec 
ttagt  dievau  CD  inemagne.  LaMlUedé  Polfr- 
tiere,  maladie  et  flunlne ,  dlnrfmMwt  raiméeet 
npalatloa  hngoenotte.  Ce  stratagème,  la  levée 
âa  «loge  dePoletlerSi  augmente,  groMft  eelledes 
GaiiioiiqDes:  ladiaiiee  le  tourne;  qoilùydtla 
batdlte  la  chvdw.  Les  GatholIqiHBi  approchent 
trois  tteoês  ks  Huguenots,  qal  deriogeotpoiir 
n'estre  en  iMmne  Bwjftte,  L* Admirai  s'aperçoit 
de  sa  diminution  par  le  coorage  de  ses  ennemis, 
leMOt  de  ne  combattre  qn'advanlagNisemcnt, 
se  retire  vers  to  bai  Foiclon,  eiperant  refroktts- 
semeot  et  dWpatioa  dn  courage  sondalnemoit 
pris  des  CaifaoUqBCB,  composes  de  noblene  et 
de  volontslres»  msrdie  lentement  entre  opinion 
de  combattre  et  ne  combattre  pas.  Le  slear  de 
TÉTsanes,  devin  ordlttsire  par  soncotendemcBti 
piBDetre  lemr  dcsieln,  non  lealanent  ce  qnlb 
tet ,  msis  ce  qu'il  ftratts'il  cstolt  en  lenr  j^aœ, 
marèbe  mns  attendre  antre  advli,  ponr  leur 
couper  le  ehemfai  de  leur  conqueste  od  ils  too- 
Ment  aller. 

Les  armées  ont  accroissement,  période  et  de- 
cadence,  principalement  les  françaises,  compo- 
sées de  noblesse  privilégiée  pour  avoir  eu  part 
aux  couquestes  des  Gaules,  avec  leurs  rois  elec- 
tlfis,qui  viadrent  de  Francouie;  se  sont  main- 
tenus À  ne  pouvoir  estre  contraints  de  demeurer 
an  camp  plus  de  trots  mois  tenus  à  l^arrlereban , 
excepté  par  rordonnance  des  estais  généraux 
[  maintenant  abolis]  et  des  roys  inventeurs  de 
lagendarmerie,  composéede  noblesse  contraincte 
par  la  solde,  le  manquement  de  laquelle ,  la  dou- 
ceur de  la  France ,  la  mollessie  de  leur  nourri- 
ture ,  l*hy  ver  et  mesaise  leur  font  souhaitter  la 
retraitte.  C'est  la  perte  des  conquestes  des  terres 
sainctes  et  d^italieque  la  fertilité  de  la  France, 
où  Ton  veut  tonsjours  retourner.  Maintenant  la 
gendarmerie  n'est  plus  payée ,  qui  est  un  expé- 
dient propre  à  serrer  de  l'argent  en  paix ,  adve- 
nant la  guerre  tres-dangereux ,  parce  que  qui 
n'est  entretenu  en  paix  se  congédie  en  guerre  de 
luy-mesme.  La  paye  d'une  année  qu'ils  dépen- 
dent chez  les  vivandiers  ne  les  peut  obliger  ny 
arrester,  considérant  qu'au  partir  du  voyage  lis 
neseront  plus  payez  ;  c'est  pourquoy  maintenant 
l*on  entretient  les  chevaux  légers  et  les  paye-t- 
on en  gendarmes,  estant  une  erreur  de  les  qua- 


lifier dn  nom  de  chevaux  légers, puis  qu'Us ties^ 
laptaesde  gendarmes;  mais  au&si  la  gen<^ 
ht  payée  j  et  ne  se  fiant  plus  d'e^ 
tre  entiele&Qe  vq  temps  de  paix  ^  s'en  iront  dtf 
rames eoomeles  chcvou^i  légers  qui  n'esloienl^ 
cntretemisfrlMient;  mâiâ  fis  ^nt  entretenus  en 
si  petit  nombre  ;,  qu^ls  n'empe^ehent  pas  dix.  foi^ 
une  phis  grande  quantité  qu'eux  de  prendff 
partydans  les  guerres  civiles^  mcâmes  contra 
Lenrs  lli||cstnJ  Ceux  qui  sont  semonds  par^leuc 
devoir  et  controinois  de  Tarriercban  de  senir 
deux  molBy  leenx  passez  ,  croyant  en  avoir  trop 
iUet.  Les  armées  rebelles  dont  les  goldûts  n'ont 
senrté  chcs  eux ,  ont  advantage  sur  celles  deg 
BogrSf  loquids  n'osent  punir  aux  guerres  dvileiH 
ceucqnl  S*en  vont  sans  congés  en  crainte  qu'Us 
ne  prennent  patly  contraire.  ' 

Tons,  généraux,  employés  fos 
armées,  ne  lalsiei  r'alentlr  rardear  «^««.««t 
preroyex  qu'elle  ditft  estre  tost  dM^éa  :et 
voos,  ph»  îMm,  mettes  vous  snriadeflMiTe, 
temporises;  tel  a  dix  mil  hommes qw  le  Inde* 
mifai  n'en  a  deux  mll|  tant  est  le  ~ 
d'armée  maladie  eontaglense;  disevn 
terlafortime  àsontoor.  La  pitts  salettbe  »- 
[  quand  les  roys  n'ont  à  fldre  à  de  poii- 
emlil  d'employer  le  Heredesteées 


dm  provinees  à  la  lUs ,  à  ce  que, 
sefiudxent,  les  anlrea  retournent;  dont  fl  do  se 
peut  user  contre  les  emperears  et  royadApa- 
gne  y  où  Ton  a  afStdre  de  tout,  contre  lesquels  la 
France  sera  trompée  en  ce  desordre  et  manque- 
ment d'entretien  de  gendarmerie. 

Les  maximes  du  danger  de  desloger  en  pré- 
sence, failtent  en  M.  d'Aumalle ,  parce  qu*il  ne 
vouloit  combattre,  quelque  occasion  qu'il  en 
eust.  Je  résolus  la  variété  de  M.  le  duc  de  Palme 
à  aller  lever  le  siège  de  Boùan ,  luy  propose  que 
la  Normandie  estoit  pays  d'infanterie,  couvert 
de  bayes  et  levées ,  qui  Tempescheroit  de  corn- 
iMttre,  et  luy  donnerolt  moyen  [s'il  estoit  en 
présence  ]  se  retirer  de  nuict  sans  périr  à  cinq 
iieuês  en  arrière ,  et  prendre  autre  assiette  plus 
forte.  Il  me  creut ,  et  chassa  le  Boy  du  siège  de 
Rouan ,  lequel  revenu  avec  de  nouvelles  forces 
en  présence,  le  duc  de  Palme  se  retire  de  nulct, 
pafse  la  Seyue  à  Codebec,  eut  l'honneur  et  pro- 
fit de  son  entreprise  sans  combattre ,  contre  l'o- 
pinion du  Roy,  qui  nous  mandoltque  serions  les 
premiers  capitaines  du  monde  si  nous  nous  dO- 
meslions  sans  bataille. 

C'est  inexpertfse  ou  faute  de  courage  qui  ett* 
pesciie  d'entreprendre  :  il  y  a  tonsjours  moyen 
d'agir  sur  les  armée»  qui  sont  en  campagne.  Gen* 
verneurde  Boûan,  j'entrepris,  avec  douze  ceals 
arquebusiers  et  trois  cents  chevaux,  de deflÛra 
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levfell  mare!U*hal  de  Birori,  nuque)  n'estoU  restù 
que  deux  mil  reistres,  deux  cents  chevaux  et 
qoatrecanons  proche  Andely  ,  ayant  emmené  le 
Roy  le  reste  à  In  pnerre  vers  Paris.  Ce  dessein 
sans  doute  rcii.ssis5oitT  snns  que  nous  et  nostrc 
infanterie,  allant  de  nuiet  par  divers  chemins 
pour  empesetier  Pemb:irras  d'une  merveilleuse 
diligence,  elle  se  treuve  à  front  de  nous  hors  du 
rendez-vous,  nous  donne  l'alnrme,  et  la  prent  : 
nos  imprudents  coureurs  chargent  sans  bien  re- 
cognoistpe  ,  en  blessent  et  tuent ,  tout  se  met  en 
confusion.  J'arrive,  j'y  mets  ordre .  non  tel  que 
tonte  l'infanterie  dtspitée  ne  m'abandonne  et 
retourne  à  Rouan.  V.n  colère,  je  poursuis  mon 
entreprise  avec  la  cavalerie;  je  donne,  avec  trois 
cents  chevaux  ,  dans  le  milieu  du  logis  de  mil 
reistres,  y  demeure  demie  heure  ,  croyant  qu'il 
n'y  eust  personne  de  logé  ;  eux  qui  ne  faisoient 
nyguet  ny  garde,  se  contcntoieutd'estre  par 
centaines  dnns  les  logis ,  montent  À  cheval  dans 
les  cours  .  sonnent  leurs  trompettes.  Je  leur  défis 
cent  cinquante  hommes ,  emmenay  autant  de 
chevaux  :  me  jugeant  foible,  je  me  retire  devant 
quinze  cents  des  leurs  qui  ne  m'osèrent  enfon- 
cer :  sans  ce  malheur,  je  defalsois  reistres  ,  ma- 
reschal,  et  prenoisicur  canon.  Malheur  qui  m'a- 
\oitsuivy  trois  jours  auparavant,  que  je  pouvois 
paginer  tous  les  bagages  de  l'armée  du  Koy,  qui 
pareillement  estoit  a  la  guerre  ;  me  contentay  de 
défaire  le  régiment  de  SninctJean,  et  en  empor* 
tay  deux  ensei<;ues.  Ces  fautes,  celle  de  M.  de 
Montppusierqui  ra'cschappa,  le  secours  de  Char- 
tres, celui  de  Noyou  ,  conduit  jusques  à  la  per- 
fection, quisembloit  infaillible,  nemauquaut  de 
dili^'encc.  prévoyance  et  courage,  et  neantmoins 
empesohez,  me  font  juger  que  mes  pecJiez  ou 
mon  mauvais  ange  m'ont  voile  grande  partie  de 
ma  bonne  fortune. 

I^stoL^is  se  lèvent  par  intellif^ence ,  rapport 
d'espions,  ou  à  l'aventnrc;  quelquefois  par  la 
prise  que  les  inexpers  mareschaux  de  camp  don- 
nent sur  iceux,  pour  par  paresse  et  négligence, 
n'avoir  esté  sur  les  lieux,  ou  avoir  trop  légère- 
ment creu  aux  paysans,  et  à  ceux  qui,  pour  sau- 
ver leurs  biens ,  ne  se  soucient  du  péril  de  l'ar- 
mée; quelquefois,  par  im|)ortunile  des  capitaines 
mal -contents,  pour  ausquels  plaire  et  tes  rega- 
l^fïer,  le  roares<'h8l  de  camp  les  loge  au  large, 
contre  le  devoir  de  la  guerre.  Tout  le  logis  ne 
ft'eslant  peu  voir,  croycnt  et  se  fient  aux  i^no- 
rans ,  aux  envieux ,  et  quel^iuefois  aux  traistres, 
et  à  faute  de  l'avoir  veu  ou  envoyé  voir  par  ex- 
périmentez capitaines,  au  lieu  de  demie  lieue 
s'en  treuve  une  toute  entière;  et  en  change  d'une 
plaine  ({u'on  leur  avoit  dit ,  ils  treuvent  un  ruis- 
seau, une  rivicre.  une  colioe  ou  xnoutaftuc 


les  troupes  sont  séparées  desdits  bois  et  rivières, 
fossez  et  chemins  estroits,  qui  les  empeschent  de 
be  secourir  l'un  l'autre,  et  aller  à  la  place  de  ba- 
laîlle.  Souvent  ta  faute  des  logis  arrive  de  lade- 
sobeysîance  des  chefs ,  qui  se  font  loger  eux- 
mesmes  sans  département .  pour  ne  sçavoir  leur 
mcslier  et  pour  estrc  au  large ,  se  liant  de  pou- 
voir retourner  à  leur  rendez-vous  à  un  besoin  : 
chasliment  qui  doit  eslre  exemplaire,  ne  pou- 
vant iceux  recevoir  commandement,  nescachant 
ou  lis  sont  logez ,  et  ouvrant  chemin  aux  entre- 
prises, mesmcs  sur  le  gênerai  de  l'armée.  Et  ad- 
vient quelquefois  ce  mauvais  logis  par  une  si- 
tuation si  forcée,  que  le  niareâihal  de  camp, 
pour  ne  camper  point,  est  contrainct  de  loger 
des  troupes  mal  à  propos,  ou  ,  contre  son  hon- 
neur et  devoir,  veut  favoriser  quelques  ^iens  pa- 
rens  ou  amis ,  ou  par  timidité  et  crainte  de  que- 
relle, ayant  oublié  ce  mot  :  «  Faisons  ce  que  nous 
devons,  cf  crêpe  qm  vngiio,  *  response  du  duc 
de  Palme. 

L'importance  de  ceux  qui  veulent  lever  des 
loj;is  est  de  sçavoir  lassiete  et  logis  des  troupes  ; 
cellfs  qui  sont  advancées  ou  séparées  aux  lianes, 
qu'elles  les  soustieunent  ;  les  chemins  et  retraic- 
tes  pour  y  aller  et  revenir;  ce  qui  s'en  aprend 
par  Intelligence  est  dangereux  ;  qui  trahit  peut 
tromper  à  son  choix  celuy  qu'il  luy  plaist .  selon 
que  revencmnnt,  les  bien-faicts,  le  cliangenient 
d'opinion ,  ou  crainte  l'agitent.  Les  rapporta  de 
divers  espions  conformes  [pourveu  qu'ils  ne sca- 
chent  rien  l'un  de  l'autre!  sont  plus  certains. 
Les  troupes  envoyées  a  la  guerre,  prenant  lan- 
gue de  prisonniers,  peuvent  apporter  quelque 
seurté  d'entreprise,  ayant  peu  voir  etjngcrù 
l'œil  les  louis,  lesquels  bien  recogneux  ,  sont 
plus  aysez  a  défaire  lors  que  les  armées  mar- 
chent, parce  que  les  troupes  arrivent  tard,  sont 
mal  logées,  et  se  fient  qu'arrivant  a  la  nuict 
l'enneray  ne  scaura  leurs  départements,  négli- 
gent les  gardes  :  aussi  esl-il  mal-aisé  d"y  donner  ; 
avant  que  l'on  ult  veu  loger,  advertir,  assem- 
bler les  soldats  et  marcher,  l'occasion  seroit  pas- 
sée. 

Pour  s'en  prévaloir,  faudroit  avoir  envoyé 
des  espions  de  bonne  heure  .  et  leur  donner  un 
rendez-vous  a  une  iicure  en  nuict,  à  une  lleuë 
du  premier  logis  de  l'armée,  là  où  toute  la  troupe 
destinée  pour  l'entreprise  se  trcu\ croit,  et  non 
ai  avancée  que  la  trahison  des  espions  puis&e 
faire  entreprendre  sur  eux  ;  et  faudroit  mettre 
devant  quelques-uns  pour  parler  ù  eux,  sanii 
que  la  u'rosse  troupe  se  mist  en  péril.  Outre  ce 
cinq  ou  six  cavaliers  peuvent  avoir  veu  loger 
l'armée,  le  rapport  desquels .  conforme  aux  es- 
ions,  se  peut  plus  facilement  entrepreadiv.  Ce» 


64lPAftO  M  SACLX 

leK'-vous  se  doivent  Caire  [s  il  se  peut]  sur  uq 
Orne  de  Varmée  ;  ks  es^loos  De  {leuvent  sartlr 
pir  le»  tt^srirs  d'icdles ,  mlob  estre  reacaalrcx  ^  et 
kur  fnut  temps  pour  &e  destourner,  et  ne  §«  doit 
entreprendre  sur  la  teste  de  Tarmcc^  ou  wt  le 
meilleur  ordre  ;  les  flancs  sout  ptus  propres , 
pourvcu  qu'on  ne  se  relire  proche  la  teste  de 
rarméc  eniit*mie,  oti  Ton  se  treuveroit  char;:^ 
en  flâDC  DU  en  queue  ;  et  vaut  mieux  se  retirer 
hor«  ducheinin  de.  TArméc  ,  et  prendre  un  ^nnd 
circuit  pour  u'cstre  rencontré  par  les  eonerois , 
qui  devioeat  tes  cbi'mfn&  de  ia.  retraîcte, 

AufOM  plus  hn7Jirdeux,  «ans  intelligence  ny 
espions  H,  ayant  seulement  leurs  eoureurs  veu  tO' 
ger  l'armée .  en  arnveiil  procLêiî  sur  la  mUuiWtj 
et  par  la  cunKtderation  dei  feu»,  grosseur  et 
(|uânt)té  de»  villages  ^  sçachant  le  mestier^  eo* 
^not^sent  là  où  sont  leiï  ({uartters  le^  plus  gros 
et  iff>  plus  fojMes,  ou  il  y  a  de  t'inrAnterie  et  de 
Ift  cavalerie,  oix  Ils  peuvtnt  f^icilemeut  donner, 
Jugeant  où  le  mareschal  de  camp  enneroy  doit 
avoir  logé  les  gen»  de  pïed  et  Drqueba&icrs  ô 
cheval  pour  couvrfr  le  logb,  font  e!)C|ajver  les 
un»  et  donner  dans  tes  autre».  Oe&te  fa^on  d>u* 
treprUe  est  fauttvc;  elle  est  meilleure  quand  le« 
irmto ,  par  le  séjour,  ont  donné  terop*  d"avoir 
tout  bien  rcco|;neu,  lis  bols,  les  ruls^tcaux  qui 
lei  réparent,  les  commodltci  des  charges  ou 
rctraïcte.  L'heure  semblerolt  propre  de  donner 
dans  un  i|unrtter  à  rentrée  de  la  nulet ,  on  h  une 
heure  dejimr,  temps  que  tes  gardes  ne  sont  po^ 
s^'es,  ou  elles  sont  levées,  L'incommoiitë  est 
que  du  premier  on  volt  venir  les  troupes  j  et 
prend^on  Talarme^  et  du  second  Ton  est  con- 
trûinet  faire  sa  retraicte  de  jour  avec  péril.  Cente 
heure-là  n^est  bonne  que  quand  ceux  qui  entre- 
prennent sont  du  moins  aussi  forts  que  tous  ies 
ennemis  assemblez  ;  autrement  Theure  la  plus 
commode  est  de  donner  à  deux  heures  après  mi- 
nuict  :  les  ^cardes  sont  travaillées  p  le  via  est  re- 
posé, la  nuict  porte  crainte  et  confusion ,  li  y  a 
temps  pour  se  retirer  :  les  troupes,  qui  montent 
souvent  h  cheval  par  feinte  trompent  les  espions, 
et  tes  ennemis  ayant  souvent  de  semblables  ad- 
\lâ  les  négligent. 

Les  logis  d'infanterie  sont  mal  aiseï  ii  lever 
s'ils  font  garde  ;  leurs  barricades  forcées ,  ils 
peuvent  combattre  dftns  les  lo«;is;  il  y  a  peu  de 
galû  de  les  atJer  chercher  dans  les  armées ,  d'où 
Jls  peuvent  estre  secourus.  Pour  lever  un  logts 
de  cavalerie  et  infaDterie  logées  ensemble,  il  est 
nécessaire  de  scavoir  les  avenues  des  villages^ 
faire  donner  Talarme  à  la  plus  grande  avenue, 
et,  guidé  des  paysans,  entrer  par  les  plus  se- 
crelte*  :  que  3i  rinfanteric  qui  défend  les  pre- 
mières bûrrlcades  entend  leurs  ennemis  derrière 


f  SUeilÊia  I>E  TAV4ll}IU*[US9l 

eux ,  elle  quUle  leur  defeom.  S*fl  faut  enfonctr 
determlneineiit  uue  barricade,  Poo  doit  faire 
douuer  trente  ou  quarante  hommes  devant,  pour 
faire  tirer  ceux  qui  ta  défendent,  s  approclierà 
pied  avec  les  culrncesetarmesdc  m^in,  et.  âpre» 
avoïr  fait  tirer  de  vingt  p«s  cinquante  ou  ftooauïc 
CAnp«  d*arquebuse  et  de  mousquet,  donner  la 
teste  baissée ,  et  va  mofne  temps  avoir  d^  ar* 
quebubiers  qui  rafraicbîssent  les  premier».  Et 
ceux  qui  veulent  bien  défendre  une  fcstc  de  ba- 
ricade  ou  de  tranchées ,  faut  qulls  envoycnt  au 
devant  de  leurs  ennemis  *  ci  jettent  des  gens  de* 
hors,  qui  tirent  par  les  llance  ceux  qui  tes  as- 
saillml,  au»<)ue!â  il  en  faut  avoir  prépare  pour 
y  respondre.  C  eat  cliosc  certûinc  que  ceux  qui 
assaillent  une  barieadc  .  si  on  ne  ks envoyé  ren- 
contrer  dehors  parquelque  troupe  pour  raïleulir 
leur  première  furie  ,  ont  un  grand  avantage. 

La  nuicl  n'a  point  de  honte,  c'est  le  manteau 
des  poltrons  ^  la  mère  de  coafu&lon  ;  les  arcacs^ 
les  soldats  s'accrochent,  sembarratsent^  tonn 
Iwntî  les  mescbes  s'estci^nent,  les  bruivls,  Ici 
fraveura  s'accroissent  ^  elle  fâitdes  boiteux ,  dei 
sourds  et  des  aveugles.  Allansà  une  eutr^prlse^ 
il  ne  frtutmealcr  les  troupes  qwe  le  plus  tard  qu'il 
se  peut  3  a  ce  que  chasque  capitaine  resnoade  de 
ses  soldats,  ny  faire  donner  tous  les  capitaines 
ensemble;  l'honneur  estant  en  commun,  et  le 
dangerenpartSeuller^falctqa'ibnesesouclenttît 
reveuemcDt,  premedlïentde  sedeschargerlan 
sur  l'autre.  Pour  le  plus  il  ne  £!iut  donner  quua 
chef  nu  deux ,  plustost  faire  assaillir  les  troupe» 
Tune  après  l'autre  j  rbonneur  qu'ils  espèrent ,  la 
bontcqulls  craignent,  cognoissant  que  tous  sça- 
venl  que  cesl  eux  qui  conduisent  la  teste,  les 
empeschent  de  mal  faire  :  et  si  c'est  uue  grande 
résistance^  et  qu'il  fiiille  donner  en  groSj  un 
maistrc  de  camp  aura  la  mesme  crainte  de  fail- 
lir,  ayant  le  commandement  seul  d'assaillir. 

ÎSon  seulement  faut  avoir  l'œil ,  et  tenir  les  es- 
pions etpayî^ans  [dont  le  naturel  est  de  mentir 
et  de  trahir]  3  mais  sur  les  soldats,  qui,  outre* 
de  crainte  ,  voudroîent  Tentreprise  rompue  ,  et 
estre  de  retour  en  leur  lot^is ,  pour  aller  piller  et 
courre  la  vache;  crient,  fout  bruict^  monstrent 
la  mcsche^  meltent  le  feu  en  leurs  poudres,  s'en- 
dorment, se  desvoyeot ,  coupent  les  fils  ,  se  de- 
goustcnt,  s'alarment  l'un  rautrc,  disent  qu'il* 
sont  vendus,  que  l'entreprise  est  sceuc ,  qu'on 
les  mené  à  la  boucherie,  qu'ils  n'ont  rien  mangâ 
il  y  a  vingt  quatre  heures  ,  qu'ils  n'ont  ny  mes- 
clie  ny  poudre.  Ces  paroles  lasibes  soient  repri- 
mées sur  te  champ  à  coups  d'espées  par  les  capi- 
taines, qui  aussi  doivent  avoir  pris  garde  que 
leurs  soldats  ne  disent  la  vérité  :  s'ils  sont  k 
ieun  ^  Ils  n'auroni^  pas  bon  courage  ;  si  leurs  ar- 
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mes  ne  sont  lestes  ,  Us  ne  feront  rien  qui  vaille  ; 
s*ils  oc  sont  reconfortez  par  paroles  de  bonae  e&- 
peraDce,  ils  s^aneantissenL 

Les  logis  de  eavaleriesoDt  plus  faciles  à  lever: 
il  se  faut  présupposer  de  trouver  des  batteurs 
d'estrades,  les  sentinelles  redoublées,  corps  de 
garde  t  cheval  à  rentrée  du  village ,  quelque 
barrière  à  la  grande  avenue,  soustenue  d'arque- 
busiers à  cheval ,  que  la  garde  à  cheval  tiendra 
ferme,  ou  sera  derrière  une  muraille  ou  fosscz, 
pour  charper  en  flanc  les  premiers,  et  donner 
temps  aux  leurs  de  monter  h  cheval  et  prendre 
leur  place  de  bataille,  par  issue  secrette ,  sur  le 
flanc  du  village.  Ceux  quiassaillentdoiventdoa* 
oer  l'alarme  à  la  grande  avenue, ou  est  le  cori>8 
de  garde,  et ,  avec  le  gros  ,  enfoncer  par  les  ave- 
nues des  rtancs,  guidez  de  ceux  qui  sçavcnt  le 
pays.  Le  logis  my  party  apporte  confusion,  ou 
bien ,  suivant  tes  premiers  batteurs  d'estrade, 
qui  nes*arrestentsur  la  parole  d'amy  aussi  lost 
qu'ils  ont  tiré,  débander  trente  chevaux  après 
eux  j  ((ui  arrivent  au  village  en  mesme  temps 
que  l'alurrae,  et  chargent  le  corps  de  pardcsans 
recognoistre ,  et  entrent  peslc  meslc  par  les  lieux 
que  les  ennemis  ont  reservez  pour  retraicte, 
mettant  d'abordée  confusion  dons  le  quartier. 
Les  eutreprciieurs  les  suivent  au  trot  avec  le 
gros  ,  prenant  garde  de  ne  s'embarrasser  dans 
des  barrières  et  chemins  estroits,  se  mettant 
hors  de  moyen  de  combattre ,  et  donner  temps 
aux  ennemis  de  faire  le  tour  du  village,  et  de 
venir  charger  en  flanc  ou  en  queiic.  Cestc  pre- 
mière cavalerie  ,  qui  s'avance  au  trot ,  doit  estre 
flanquée  ou  secondée  d'arquebusiers  à  cheval , 
pris  dans  les  régiments ,  pour  [h  une  résistance 
d'une  bnrriere{  se  mettre  pied  à  terre,  pour  la 
faire  abandonner  à  quel'|ues  arquebusiers  a  che- 
val, qui  ont  accouslumë  de  défendre  les  testes 
de  lojjis  de  cavalerie  qui  n'ont  point  de  gens  de 
pied.  Le  gain  du  combat  consiste  en  co  gros  (pii 
marche  en  ordre ,  qui ,  selon  la  prospérité  des 
trente  chevaux  qui  ont  donné  les  premiers ,  les 
suit,  ou,  s'ils  sont  repoussez,  partie  de  ceste 
grosse  troupe  donne  par  le  doz  de  ceste  secrette 
avenue. 

11  y  doit  avoir  principalement  un  ost  de  ré- 
serve, qui  jamais  n'entre  dans  le  village»  pour 
•oiistenlr  les  ennemis  en  cas  qu'ils  se  ralliassent, 
0t^ur  Houstenir  le  secours  qui  vient  des  autres 
vtllagL*s,  ne  se  meslant  qu'a  toute  extrémité.  Kt 
doit  prendre  garde  ce  gros  de  reserve  a  sa  place 
de  bataille ,  non  embarrassée ,  sur  l'un  des  tiancs 
du  village,  ou  sur  l'avenue  du  secours,  telle- 
ment que  ceux  qui  lèvent  te  logfs  soient  couverts 
d*eux;  c'est  ce  gros  d'où  dépend  la  victoire  et 
retnkk 


Ceux  qui  donnent  dans  les  vittfl;:tes  ne  doivent 
mettre  que  la  moitié  d  eux  pied  a  terre  ,  avec 
les  arquebusiers  &  cheval ,  pour  enfoncer  les  lo* 
gis  :  Taulre  moitié  doit  transcourir  et  marcher 
en  gros  par  le  villogc ,  pour  rompre  ceux  qui  se 
rallient,  et  à  cela  sert  d'avoir  promis  A  tous  de 
faire  mettre  le  butin  et  pri^tunuiers  eu  commun. 
A  mesme  temps  sera  bon  d'envoyer  donner  l'a- 
larme à  un  autre  quartier,  pour  empescher  les 
ennemis  de  penser  à  se  deJ'eadre,  et  partir  la 
cervelle  aux  autres  qui  entendent  divers  bruicta, 
et  ne  sçavent  auquel  aller.  Il  seroit  utile  d'a- 
vancer sLx  chevaux  avec  quelques  trompettes 
sur  l'avenue  du  secours  :  lesquels,  sonnant  la 
charge  la  nuict ,  hors  du  chemin  du  villtige  où 
l'on  a  donné,  contraignent  ceux  qui  viennent 
au  secours  de  faire  halte  pour  les  envoyer  re- 
cognoistre,  donnant  autant  de  temps  À  ceux  qui 
lèvent  le  logis  de  se  retirer.  Il  servirolt  beau- 
coup de  sçavoir  l'ordre  qu'a  donné  le  mareschal 
de  camp  aux  ennemis^  si  un  quartier  doit  se- 
courir l'autre,  ou  se  mettre  deux  ensemble,  ou 
s'ils  doivent  aller  à  la  place  de  bataille  sans  ve- 
nir ayder  h  leurs  compagnons,  qui  seroit  un 
grand  advantage  -  et,  selon  ces  advis,  l'on  em- 
ptoycroit  le  temps,  qui  doit  estre  supputé,  en 
combien  l'alarme  sera  portée,  ce  qu'il  faut  aux 
ennemis  pour  se  résoudre .  se  mettre  en  bataille, 
et  venir  au  secours.  Le  chef  ayant  une  montre 
en  muin ,  selon  la  supputation  fait  sonner  la  re- 
traicte,  ayant  adverty  les  soldais  auparavant 
qu'il  abandonnera  ceux  qui  ne  se  retireront  :  Il 
vaut  mieux  en  perdre  (|uelques  uns  que  le  tout;  en 
l'espace  d'une  heure  que  l'on  est  dans  un  village^ 
se  donne  beaucoup  de  pistoletades  et  de  coups 
d'espées. 

La  retraictc  est  dangereuse  ;  les  blessez ,  les 
chorgez  de  butin  ,  ceux  qui  courent  de  crainte 
d'estrc  ubaudonnez ,  et  ceux  qui  de  long-icmps 
ont  gagné  le  devant,  donnent  moyeu  au  capitaine 
de  monstrcr  prudence  et  expérience,  demeu- 
rant le  dernier  avec  lost  de  reserve,  tournant 
teste  quelquesfois  ayant  Tenncmy  proche,  et 
faut  faire  retirer  à  coups  d'espées  ceux  ((ul.  pour 
faire  les  vaillons  ,  veulent  engager  le  tout.  Que 
s'il  est  trop  pressé,  il  n'y  a  remède ,  à  la  faveur 
d'un  fossé,  d'un  vallon,  d'un  bois,  ou  d'une 
haye,  faut  faire  une  charge  aux  plus  avancez, 
eu  se  retirant,  sans  pour  cela  s'enfoncer  dans 
les  gros  des  ennemis;  autrement  les  pistoletades 
tirées  dans  le  doz  mettent  tout  en  confusion.  Les 
combats  sont  dangereux  et  ennuyeux  à  ceux  qui 
ont  une  fols  pris  ta  résolution  de  retralete ,  em- 
peschez  de  butins  et  de  prisonniers  :  Il  ne  faut 
laisser  tant  pénétrer  l'opinion  de  retralete  au 
ccrar  de  &«»  soldats,  qu  elle  efface  du  Unii  hi 
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rttototloDâê  fomlhittre  :  deqaoy^  en  s«  retirant , 
Il  keur  f^Qt  touajours  parler  et  moaiitrc^r  desîirr 
IVnnemy  pour  luy  faire  une  charge, 

!J  y  a  raotn*  d'e^perimPûtez  cflpKâînes  qo^ati 
passé  f  p:ircc  que  te$  armea  de  feu  en  tuent  cent 
(oi^  autAtit  que  les  aneienoeb;  leâ  boas  sr  àal* 
vent  î^arder  Je  m  d^aocuns  roy«  qui  follettif  at 
^bUent  qae  les  estais  donner  aux  hommes  les 
font  capltÂiucSt  Uue  ne  diserit-ils  qu'aussi  ti>»t 
avoir  doniie  un  evesché,  tine  prcildenterie,  le 
SaioctEsprit  deaccnd  sur  Teveiqtte ,  sur  le  prc- 
aident .  (^ue  l'uu  parle  toutes  langues .  Tautre 
sçait  loutei  loix?  Érrronterie  mânifeMe,  comme 
si  leurii  lettres  patentes  fvrmolent  soudainement 
vaillance,  prudence,  prévoyance,  tempérance ^ 
experkm-e  et  diligence,  Ceste  eire  et  ce  pan^hc- 
mlo  uuroietit  plu»  de  force  que  loji  anges,  es- 
tant U*  métier  des  armes  te  plus  di  rMciltï  dett  au- 
tres. Puisque  le  temps  et  les  armes  e»leîg,iipnt 
Jes  capitAmea,  le  Roy  devroit  employer  ceux 
qui  luy  restent,  pour  escrîre  exaclenient  ce 
tiu'ils  seavcni  de  la  guerre  ,  pour  servir  de  pré- 
cepte i\  ses  lieritiera;  enclorre  ces  mémoires 
dans  ses  cnbmets,  à  ce  que  par  fa  Jongue  paî\ 
t'a|0;uerrimeQt  ne  se  perdisl ,  et  que  par  leeioy 
Ir»  e&trang£rs  n'obtinssent  l'advantaçe  pnr  exer- 
cice que  leâ  Franratâ  ont  maintenant  sur  eu;i. 
Et  û  Spinola,  de  citadin  de  Gènes  a  esié  fait 
grand  eapUalneen  peu  de  temps,  ce  n'est  pas 
{Crand  mervelHa ,  ayaùt  disposé  de  tout  Tor  des 
Indes  el  UEïpague  a  sa  volonté;  que  s'il  fusl 
esté  dans  la  rtecessîté  des  guerres  civiles  de 
France^  tl  ne  ftist  parvenu  à  cesfe  repulatîon, 
laquelle  dans  icellE»  est  u  toute  heure  bazardt'c 
par  la  nécessité. 

Auparavantqae  les  arquebuses  et  eanons  fus- 
sent inventez  f  il  estoit  plus  de  c^ipitaines  que 
maintenant,  parce  qu'ils  duroicnt  plus  long- 
temps, dautant  que  ceux  de  ce  temps  ne  cou- 
rent pas  seulement  si  taraude  ft^rtuue,  et  ue  sont 
en  danger  de  mort  lors  qu'ils  i^out  dans  la  mes- 
kée  du  combat  avec  les  ennemis  ;  mais  aussi  en 
allant  reco^uoislre ,  ou  passant  presd  iceux  »  ts- 
tans  f^îrcez  de  s'approcher  pour  juger  de  la  con- 
tenance des  ennemis,  et  ce  qu'il  Tout  qu'ils  fd- 
eent,  plusieurs ^ont  tue£  d*arqiiebusades  et  ca- 
nonnades avant  qu'ils  ayent  l'expérience  aece$- 
saire.  Les  arbalestes  et  arcs  des  anciens  ne  pou- 
VBDS  attaîndre  si  loin,  Te  danger  des  capitaines 
u'estoit  si  grand ,  et  eus^  se  pou^'ans  plus  appro- 
cber  prenoient  de  meilleures  resolutions  que 
ceux  qui  soDtcontraînctâ  de  ju<icr  de  plus  loin. 

Si  les  roys  estoient  si  généreux ,  et  que  leur 
aage  leur  peust  permettre  de  ce  servir  de  ceux 
qu  ils  nurolent  fait  enseigner,  ou  qu'ils  prévis- 
sent une  telle  générosité  ^  leurs  enfaiis  qu'ils  fus- 


sent  tous  guerriers,  ei  qve^  piiir  dc^hrer  la 
giterre .  Ils  oe  craî|;nU»at  point  les  iKoerres  in- 

lestloea  de  leur  royaonie.  Je  leur  ron&eineniii, 
puii  qt»  t  on  dresse  dn  académies  pour  apprtit- 
drr n  montera  rticva!, Joiier du  luth ,  eseriroer, 
qui  n'tmporlrnt  qu'a  ta  birniemee  etâtt  pwùi 
d'un  seul ,  que  l'on  en  dresust  qui  proûl^ssent 
generiEilhmetit  n  HlstAt ,  la  ou  s'enseigneroil 
l'art  de  la  gnerret  les  moyens  d'estre  capltaiae 
e!  t^eaeral  expérimenté^  semblablemenl  le  roa- 
ntmentdes  affaires  d'I^Atat,  e$  extraire  de  Unt 
de  livres  qui  en  âmtt  escrits  les  mo%  cns<  sirAïa- 
fï'mej^ et consrlU ks  plus  utiles,  Faudroît eboi* 
»lr  des  plus  vieni  et  expérimentez  capitaines  dn 
royaume,  et  réduire  les  enseignements  en  irl, 
l^nt  pour  les  principes^  progrez .  que  perte*, 
tions:  ces  capitaines  aurorent  des  mnistrests 
perimentez  sous  eu\  pâ^r  ivs  sotilagrx.  Ai 
premières  classer  se  monstrerojt  J'ïintbmetiqiWr' 
et  en  toutes  les  au  t  res  les  matbemâtîqt]e:$ .  moyens 
de  mettre  des  soldats  en  bataille,  les  conseils  de 
guerre,  strâtai^emes;  et  aux  dernière*  classes 
des  couse! U  d' lestât*  Aray  est-H  que  malaisé- 
ment il  se  trouvera  péris  capables  pour  ensd- 
goer  ce  que  dessus ,  et  ne  s>o  trouvera  pas  trois 
ou  quatre  eu  un  E^Lat.  u 

A  ussi  ne  conselllerois-je  pas  à  un  roy  qui  eralofl 
droît  les  |îwerr«s  rivîles,  de  faire  apprendre  in- 
dr^eremme^t  toute  sorte  de  yens  ces  exercices, 
et  suftlroit  qu'il  en  eslist  eu  sou  royaume  une 
trentaine  en  l'aajïe  de  seize  ans  ^  et  poumoieot 
apreudre  jnsques  a  vla^t  ans ,  pour  ^rvir  puis 
après.  Il  faudroit  que  le  Itoy  choisist  des  (îcntits- 
bommcs  bii;n  uaix  et  de  bciu  lieu ,  sans  y  admettre 
les  princes,  ny  ceux  que  Ton  craindrott  [pour 
Caire  de  grande  parentêe]  pouvoir  remuer ^  ou 
tenter  à  renverser  l'Estat,  Et  faudroit  que  ers 
grands  eapitataes  qui  les  enseignerotent  reeo- 
gneussent  la  capacité  ou  Incapacité  de  ceux  qui 
voudraient  aprcndre^  pour  ne  perdre  point  temps 
h  enseigner  les  timides  ^  gros&iers  et  sans  juf^- 
ment,ausqueUan  pourrottdire  qu'ils  se  reiiras- 
seut ,  après  Ic5  avoir  recogneu  incapables  de  pou- 
voir apprendre  et  exercer  le  me^tier  de  la  guerre 
et  conseiller  d^'Estat;  et  seroit  uiîle  de  prendre 
des  races  des  maisons  qui  &ont  illu&trees  par 
quelques  généreux  actes. 

De  ces  escoles  soûl  partis  Scipion ,  qui  eo 
vingt  et  deux  aus  commanda  de  gênerai  en  Es* 
pairne ,  et  Cyrus ,  qui  ^  ou  partir  de  l'escole  des 
Perses ,  dciit  i  erapyrc  de  Croesus,  Ce  seroit  hon- 
neur que  tes  eslrang;ers  vinssent  chcreber  les 
graods  capitaines  en  France  pour  commander 
contre  les  Infidèles. 

Tant  plus  d'hommes,  tant  moins  de  senrtë: 
si  c'est  une  multitude  de^obeyssaote^  elle  est 
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Intitlle  éM™flcue  facilement  par  les  bien  ordon- 
nez. Il  vaut  mieux  perdre  la  moiliéde  ceux  qui 
font  les  mal-contents  j  que  leur  souffrir  gaster  te 
reste  par  mauvais  exemple  et  impunité.  Ou  gê- 
nerai ou  rien,  capitaine  ou  soldat,  malstre  ou 
vallct;  la  crainte  de  perdre  le  meschant  ne  doit 
empescher  la  justice.  Mieux  en  vallent  cent  que 
mil,  les  victoires  en  seront  plus  glorieuses,  les 
pertes  plus  excusables;  le  petit  nombre  de  gens 
de  bien  se  voit  par  toutes  les  histoires  avoir 
vaincu  la  multitude  des  meschans,  qui  sont 
abandonnez  de  Dieu  et  mal  ordonnez.  Kt  aujour- 
d'huy,  toutes  les  victoires  des  Espagnols  ne  s'ob- 
tiennent que  par  l'obeyssonce  et  bon  ordre  d'i- 
ceux. 

Il  faut  prévenir  Tespouvante  avant  qu'elle  ar- 
rive, estouffer  les  bruits,  cacher  les  morts, 
mespriser  les  forces  ennemies,  magnifier  les  nos- 
tres,  dire  soy-mesmc  le  malheur  qui  ne  se  peut 
celer,  l'amoludrir,  s'en  moquer,  et  en  donner  le 
remède  :  il  se  reçoit  mieux  des  soldats  venant  de 
Tadvis  du  chef,  et  n'occupe  tant  leurs  cœurs 
quand  la  descouverte  vient  du  gênerai  ([uî  sait 
accommoder  ses  paroles.  Tous  ne  ressemblent 
aux  soldats  de  César,  lesquels  11  r'asseura  leur 
disant  :  a  I/on  vous  trompe  publiant  Ariovistus 
fort  de  cinquante  mil  combatants,  grands  et  cs- 
pouventables ;  ils  sont  la  moitié  d'avantage,  et 
plus  effroyables,  et  les  veux  vaincre  avec  la 
moitié  de  vous.  »  Admirable  façon  de  r^asseurer 
les  hommes. 

Que  les  femmes  faecnt  les  femmes,  non  les 
capitaines  :  si  In  maladie  de  leurs  maris ,  la  mi- 
norité de  leurs  enfans,  les  contraignent  se  pré- 
senter aux  combats,  cela  est  tolerable  pour  une 
fols  ou  deux  en  la  nécessité;  il  leur  est  plus 
sceant  se  mesler  des  affaires  en  une  bonne  ville 
proche  des  armées,  que  d'entrer  en  icellc,  où 
elles  sont  injuriées  des  ennemis  et  mocquéesdes 
amis. 

Ij35theologlenset  capitalnesqui  présument  sea- 
voir  la  science  l'un  de  Pautre,  en  disputent  ou  la 
veuIentexercer,scfontmocquerd'eux.  Il  ne  suffit 
quinze  ans  &  un  bon  théologien  pour  apprendre 
la  théologie,  la  diversité  des  langues,  loix  ecclé- 
siastiques, civiles ,  et  histoires.  Il  faut  plus  de 
temps  aux  capitaines  pour  apprendre  les  strata- 
geiDes,  ruzes  de  guerre,  et  commandements 
Beeeasaires  de  leur  mestier. 

Par  l'advis  du  sieur  de  Tavanncs .  Ton  marche 
droict  pour  couper  le  chemin  aux  Huguenots  de 
leur  conqueste:  les  deux  armées,  ne  sçachans 
nouvelles  l'une  de  l'autre,  se  rencontrent  après 
avoir  fait  quatre  lieues.  L'Admirai  surpris ,  ne 
croyant  que  la  prudence  du  sieur  de  Tavannes 
devlâpst  ses  resolutions ,  pense  ses  conseils  rcve^ 
I.  c.  D.  K.  T.  vni. 


lez,  se  treuve  cmpestré  en  plusieurs  petites  char- 
t;esquc  le  sieur  de  Tavanues  luy  faict  faire,  se 
r'asseureà  la  faveur  d'un  ruisseau.  Les  armes 
front  Â  front,  le  canon  de  M.  d'Anjou  tue  plus 
de  trois  cents  hommes  des  ennemis ,  sans  estr« 
que  peu  endommage  du  leur.  L'Admirai  n'osolt 
Eïuieres  advancer  pour  n'estre  forcé  à  la  bataille, 
ne  voulant  déplacer  de  jour;  la  nuict  en  donne 
moyeu  aux  Huguenots,  qui,  à  grande  peine, 
avoient  gardé  de  passer  le  ruisseau  aux  Catholi- 
ques tout  le  jour. 

Ils  se  logent  à  Montconcour;  Monsieur  faîct 
tastcr  le  logis,  le  treuve  fort  et  paré  d'une  petite 
rivière ,  marche  pour  passer  à  la  source  [  chemin 
coupant  la  retraietc  des  princes];  leur  conseil 
party  sur  le  deslogement  de  nuici,  ceux  qui  eon- 
trefaisoient  les  généreux,  ou  plustost  les  fols, 
emportent  l'Admirai  à  attendre  l'aube  du  jour, 
pour  ne  perdre  réputation  par  la  retraicte  hon- 
teuse ;  il  50  lai&se  résoudre  à  ne  fuyr  entièrement 
la  bataille,  et  la  donner  s'il  ne  pouvoit  passer  au- 
trement. Ku  cesle  délibération  ils  veslenl  des* 
chemises  blanches  ,  sont  retardez  des  rcistres  et 
lansquenets ,  qui  demandoient  de  l'argent  et 
refusoient  de  marcher.  Le  sieur  de  Tavannes, 
qui  avoient  preveu  que  s'ils  escbapoient  ce  jour 
il  n'y  avoit  plus  de  moyen  de  les  combattre,  se 
voyant  proche  de  l'hyver,  fait  marcher  de  prand 
malin  l'armée  ,  se  treuve  aussitost  à  la  plaine  de 
Montcontour  qu'eux.  L'armée  de  M.  d'Anjou  es- 
toit  de  huict  rail  chevaux  et  de  seize  mil  hommes 
de  pied  français ,  reislrcs  ,  suisses  et  italiens,  et 
quinze  pièces  do  canon;  celle  des  llup^uenots,  de 
sept  mil  chevaux  et  seize  mil  hommes  de  pîecl> 
unze  pièces  d'artillerie. 

La  campagne  large ,  le  sieur  de  Tavannef 
croit  qu'homme  jwur  homme  ils  seroient  plus 
forts  que  les  ennemis  ^  à  cause  de  la  noblesse  ca- 
tholique. Il  range  les  bataillons  et  escadrons 
d'un  front,  celuy  des  Suisses  aucunement  ad- 
vancé ,  duquel  II  avoit  couvert  les  lianes  d'ar- 
quebusiers et  chariots,  entremesic  les  nations: 
sur  le  flanc  droict  un  régiment  de  gens  de  cheval 
français,  un  de  rcistres,  et  un  autre  d'Italiens: 
sur  le  gauche ,  deux  de  cavalerie  française ,  et  au 
milieu  un  de  rcistres;  fait  un  ost  de  reserve 
conduictpar  AL  de  Cossé  ,  qu'il  mot  derrière  les 
Suisses,  l'artillerie  advancée  sur  les  deux  coings, 
proche  laquelle  estoit  l'infanterie,  raislcdroicte 
en  forme  d'avant-garde,  conduicte  parM.de 
Montpensier.  la  gauche,  qui  estoit  la  bataille, 
par  Monsieur.  L'armée  des  Huguenots  estoit  de 
mesme  estendue  ,  les  lansquenets  et  tes  arqucbu* 
siersau  milieu;  l'Admirai  couduisoît  l'advanU 
garde  sur  le  flanc  droict ,  et  le  comte  Ludovic 
comrouudoit  À  la  bataille  au  liane  gauche  :  pro^ 
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rhcs,  rœil  voyant  ce  que  la  pensée  a  seul  émeut 
eodaceu,  11  luy  fait  recoramencer  sa  délibération, 
et  diminue  souvent  du  premier  courage.  Mon- 
sieur, sur  UQ  tertre  ,  accompagné  de  ses  capi- 
taines .  voyant  la  bonne  mine  des  ennemis,  met- 
toit  en  doute  et  en  nouvelle  deUberation  le 
combat. 

Le  sieur  de  Tavaunes,  eo^oissant  que ,  fai- 
sant halte ,  l'armée  hu^enoltc  à  leur  vue  tire- 
roit  droit  à  Krvaux.  pour  passer  la  rivière,  dit: 
f  II  n'est  plus  temps  de  délibérer .  mais  de  com- 
battre. *  La  bataille  résolue  ,  demande  à  Mon- 
sieur un  cheval  d'Espagne,  va  recognoistre  les 
ennemis,  les  approche,  considère  l'ordre  de  leur 
marcher,  leurasseurance,  les  juge  en  peur  parce 
qu'aucuns  escadrons  ne  marehoient  en  ^ros  uni- 
ment et  IaiS5oientdesinterva]lesau  milieud'eux, 
et  que  les  piques  des  lansquenets  se  baltoient 
avec  plus  de  contenance  de  confusion  que  d'as- 
scurance  .  pour  la  haste  qu'ils avotent  de  passer. 
Soit  qu'il  le  cogueust  ainsi ,  ou  qu'il  lu  feignîst , 
il  revint  avec  cestc  remarquable  et  valeua^use 
parole  :  ■  Monsieur,  avec  layde  de  Dieu  ils  sont 
à  vous ,  je  les  ay  recogneuz  cstonnez  ;  je  ne  por- 
terav  jamais  armes  si  vous  ne  les  combattez  et 
vainquez  aujourd'huy  ,  marchons  au  nom  de 
Diea.  »  Parole  qui  fut  reccue  pour  mot  de  la  ba- 
taille j  et  sembloit  que  le  seul  corps  du  sieur  de 
Tavanoes  mouvoit  les  escadrons  et  bataillons 
comme  ses  membres ,  craignant  que  les  Hugue- 
nots n'esquivassent  le  combat. 

H  tire  l'armée  plus  à  •;auche ,  pour  barrer  le 
chemin  dErvaux.  EbUins  proches,  tous  les  es- 
cadrons et  bataillons  s'arrestent  d'eux-mesmes. 
Monsieur  demande  an  sieur  deTavannes  quand 
il  faudra  aller  à  la  charge.  Il  respond  que  c'estoit 
trop  temporisé,  et  que  Tartitlerie  endommageroit 
les  escadrons.  ï-e  souvenir  du  traJct  de  M.  de 
Guise,  qui,  faisant  halte  à  Dreux,  avolt  fait 
combattre  et  perdre  M.  le  conoestattle  devant 
Iny,  pour  après  avoir  l'honneur  et  le  fruJct  de  la 
victoire ,  estoil  cause  que  c'estoit  à  qui  marche- 
roit  le  premier,  ou  M.  de  Montpensier  qui  con- 
doisoit  lavant-garde  ,  ou  M.  d'Anjou  avec  la  ba- 
taille ;  lequel  le  sieur  de  Tavannes  ne  voulant 
laisser  attraper  comme  mondit  sieur  le  connes- 
table,  fit  faire  halle  à  Monsieur  avant  que  d'estrc 
aux  canonnades,  envoyé  par  quatre  fois  com- 
mander à  M.  de  Montpensier ,  conducteur  de 
Tavant-garde ,  d'aller  à  la  charge,  qui  autant  de 
fois  le  refuse.  Le  sieur  de  Tavannes  luy  monstre 
estre  plus  fin  qne  luy,  dit  tout  haut  à  Monsieur: 
«  Marchons,  puisqu'il  faut  que  vous  serviez  d'a- 
vant-garde ;  »  ce  que  voyant ,  M.  de  Monrpen- 
sicr  marche ,  commence  d'aller  au  combjit. 

Le  sieur  de  Tavannes,  voyant  qu'il  ne  s'en 


peut  pins  desdire  j  avance  josqoes  à  on  vall 
là  où  U  se  met  à  couvert  des  canonnades  ;  la 

taille  s'y  arreste  pour  donner  temps  à  l'av 
garde  de  chnrger  la  première  :  laquelle  adv 
ne  peut  plus  faire  halte,  le  canon  enneiDy 
nant  parmy  eux ,  est  contraincte  de  boire  le 
lice  :  estant  composée  de  quantité  de  Dob 
charge  la  bataille  des  Huguenots  qai  se 
devant  mx  ^  et  qui  cstoit  composée  U  plusp 
de  bourgeois  et  des  moindres  reistres,  ayant  t' A< 
mirai  retire  le  comte  Ludovic  et  tout  le  1)00,  pi 
che  de  luy  t  l'avant-gardc ,  imprudemment 
rinstant  du  combat,  et  ayant  laissé  la  bâtai 
sans  chef.  Luy,  qui  menoit  l'avant-garde ^ 
treu\  e  à  Topposite  de  labatiiIltedesCathot 
ilsdemeurent ferme  untempsi'uo  devant  V\ 
ce  que  le  sieur  de  Tavannes  faisoit  pour  don 
temps  à  Tavant-garde  catholique  de  défaire 
bataille  huguenotte  qui  estoit  foible  :  ce  que  I 
deux  parts  virent  advenir  a\ant  que  U  bâtai 
des  Catholiques  et  l'avant-garde  de»  Hugoen 
se  joignissent  ;  ce  qui  encouragea  les  uns  et 
couragea  les  autres.  Et  estans  les  escadrons 
sez  les  uns  parmy  les  autres  ;  en  fortune 
égale,  il  y  eut  quelque  desordre  à  cause  du  c 
val  de  monsieur  qui  tomba,  et  fut  relevé  par 
sieur  marquis  de  >  illars. 

Le  sieur  de  Tavannes  envoyé  deux  et  trois 
fois  baster  les  Suisses,  qui ,  contre  son  ordre ,  et 
pour  faire  aller  Favant-garde  à  la  charge,  la 
taille  avoit  esté  contrainte  de  les  laisser  derri 
M.  PAdmiral ,  considérant  la  defaicte  de 
avant- garde,  qui  estoit  sa  première  faute  à' 
voir  laissé  charger  les  plus  foibles  aux  plus  fi 
sans  combattre  tous  ensemble,  fait  une  secon 
faute,  faisant  retirer  MM.  les  princes  de  >'av 
et  de  Condé  trop  tost  ou  trop  tard  ,  parce 
sous  oeste  couverture  il  se  retira  plus  de  cîi 
cents  chevaux  avec  eux  sans  combattre ,  outre 
défaveur  aux  siens,  qa\  croyoicnt  que  ce 
une  fuitte  entière.  En  mesme  temps  leâ  Ha 
nots  de  l'avant-garde,  conduicte  par  TAdml 
viennent  à  la  charge  à  la  tmtaille,  passent 
travers  les  uns  des  autres,  esbranlent  fort  1' 
dron  de  M.  d'Anjou  et  se  rallient  ;  ce  que  coi 
derant ,  le  sieur  de  Tavannes  envoyé  en 
deux  ou  trois  fois  haster  les  Suisses  ;  cepen 
pour  gagner  temps  mené  à  la  charge  un  au 
escadron  de  cavalerie  française,  lequel  de  sor- 
mesme  fait  halte  a  vingt  pas  d'un  escadron  a^^ 
neroy ,  et  à  force  de  coups  d'espées  que  ledi^H 
sieur  de  Tavannes  donne  sur  le  casque  d*un  en^^ 
seigne ,  il  les  fait  chaîner ,  et  passant  les  uns 
parmy  les  autres,  tous  les  escadrons  français , 
reistres  et  italiens  estoient  fort  rompus;  et  loy^ 
treuvant  un  escadron  d'Huguenots  entier .,  m  de 


GJlSPiBD  DE  SAILX,  SBIGNKUK  DB  TiTAnNVB 


fftg  gens  dit:  t Monsieur,  il  faudroit  charger 
c<ux-cy.  »  N'ettant  que  luy  quatriesme  passé 
au  travers  de  la  charge ,  il  se  prit  à  rire  et  res- 
pondil:  «  Sera  donqucstoyet  rooy  qui  les  char- 
gerons ,  car  nous  ne  sommes  pas  davantage  en- 
semble. » 

De  tous  costez  se  fnisoient  des  ralliements  au 
partir  des  charges,  elle  sieur  de  Tavanues,  con- 
siderunt  ces  raîliiements  nécessaires  proche  des 
Suisses  qui  vcoolent  quasi  au  trot,  les  approche, 
les  haste,  les  ordonne.  Et  voiey  la  troisième 
faute  de  TAdmiral  :  un  gros  escadron  de  reistres, 
de  quinze  cents  chevaux  ,  qui  n'avoient  point 
comtmttu,  assistez  de  plusieurs  ralliez,  jugent 

K victoire  estrp  en  la  defaiclc  dos  Suisses,  mar- 
Dut  pour  cbar-^er  leur  bataillon  par  flauc,  les 
luvent  couverts  de  chariots  ordonnez  par  la 
Bvoyance  du  sieur  de  Tavanoes,  sont  con- 
tralDCts  couler  du  long ,  recevant  trois  rail  ar- 
qucbasadcs  de  l'lnfûnl«rie  française,  placée  en- 
tre les  chariots  et  les  Suisses  ,  au  bout  desquels 
ils  montrent  le  liane ,  en  faisant  leur  limaçon 
accoustum^ ,  au  marcclial  de  Cossé  ayant  sou 
escadron  qnl  n'avolt  point  combattu ,  lequel  les 
cha^^e  a  propos,  les  emporte.  l>  gros  de  quinze 
cents  chevaux  s'enfuyant,  et  l'avaut-garde  des 
C  s  ayant  Tadvantage  sur  la  bataille 

II'  r  ,  tout  ce  qui  estoit  espars  CD  la  plaine 

de  lavant-garde  de  i' Admirai ,  qui  avoit  esté  ru- 
dement chargé ,  se  joinct,  se  retire  en  gros  vers 
le  reste  de  la  cavalerie  hugucnottc ,  et  ne  se  fait 
plus  qu'un  pros  de  quatre  mil  chevaux  qui  se 
retirent  en  ordre,  abandonnent  leurs  lausque- 
ocls,  sur  lesquels  la  cavalerie  catholique  passe; 
les  Suisses  les  achèvent,  et  est  defaicLe  toute 
rinfimterie  de  l'Admirai. 
^^m  Cest  osî  de  quatre  mil  chevaux  ne  peut  cstre 
^^^foncé  par  ceux  qui  snivoient  la  victoire  en  pe- 
^^pt nombre;  le^  escadrons  qui  les  sousteooient , 
^^k  pouvant  aller  i\  viste,  cstoient  contraints  de 
^Ppire  halte  quand  leurs  ennemis  tournoient  et 
^fctsoient  teste  :  lAdmlral  avoit  pris  le  devant ,  ù 
cause  d'une  blesseurc  qu'il  eut  au  visage. 

Cestc  victoire  n*cst  suivie  que  deux  licuës.  I.c 
colonel  Grand-Viliiers,  du  comté  de  Fcrrette, 
eommnndnut  à  dix  mil  lansquenets  pour  les  Hu- 
guenots, esloit  cousin  issu  de  germain  du  sieur 
de  Tavannes,  qui,  le  lendemain  de  la  bataille. 
\t  dierche  pour  le  faire  enterrer.  Il  ne  peut  cslrc 
rtoogneu  ^  non  plus  que  le  marquis  de  Uadcs,  qui 
BToit  aussi  esté  tue.  Les  princes  et  le  reste  de 
farmée  huguenotte  se  sauvent  par  del.-^  la  Cha- 
rente ,  Chastelleraux ,  Nyort ,  Fontenay ,  Saiuct- 
Maixaut,  Partenay  et  Lusignau,  suyveutla  for- 
tune des  vietiirieux ,  qui ,  enyvrez  de  leur  bon- 
}  Mibeat  en  différents  advJs  :  les  ^lu 


[1569] 

d*attaquor  les  places  ;  le  sieur  de  Tavannes  opt* 
noit  au  contraire  de  suivre  l'Admirai  et  ses  reis- 
tres par  toute  la  France  les  rendre  dansune  plaça 
et  les  assiejier;  qu'en  ceste  poursuitte  les  reistres 
capituleroient ,  renouant  les  pratiques  qu'il  avoit 
faietes  parmy  eux  devant  la  bataille. 

Plusieurs  contrarient  son  advis,  qui  cstoit 
gain  de  cause:  ceuxdeMontmorancy,  qui  n'eus- 
sent désiré  la  victoire  de  l'Admirai  ny  sa  ruine; 
autres  ne  vouloienl  la  réputation  entière  de 
M.  d'Anjou ,  craignant  que  les  capitaines  prcsde 
luy  vinssent  plus  en  faveur  qu'ils  n'estoient  pro- 
che du  Uoy.  Le  cardinal  de  Lorraine,  de  ceste 
mesme  inclination ,  voyant  par  ceste  grande  ré- 
putation ses  nepveux  cxclusdu  commandement, 
le  comte  de  Rets,  favory  du  Uoy  et  de  la  Uoyne, 
souffle  à  Sa  Majesté  que  la  réputation  de  son  frerc 
luy  doit  estrc  suspecte,  qu'il  ne  luy  devoit  per- 
mettre d'achever  la  ruine  des  Huguenots,  et  se 
la  reserver;  ce  qu'il  persundolt  pour  son  iatcrcst, 
croyant  devenir  aussi  tosl  capitaine  qu'il  estoU 
devenu  favory. 

Le  Roy  mande  à  son  fixre  qu'lltienne  ferme , 
qu'il  alioit  à  Tai'mée.  Le  sieur  de  Tavannes  dé- 
bat le  contraire ,  pensant  vaincre  par  les  raisons 
de  guerre,  ne  prenant  garde  que  celles  de  Testât 
du  Roy  les  cmporleroient ,  Sa  Majesté  eust 
mieux  aymé  les  Huguenots  ù  naistrefjue  la  vic- 
toire entière  à  son  frère.  Le  sieur  de  Tavannes, 
contrarié  et  offencé,  demande  congé ,  obtint  de 
Monsieur  d'aller  vers  le  Roy,  Toute  la  France  re- 
cognoissoit  que  ce  qui  estoit  passé  cstoit  par  sa 
seule  prudence  et  conduite ,  n'ayant  M.  d'Anjou 
expérience  que  ce  que  l'aa^e  de  vingt  ans  lui  en 
pouvoit  permettre.  Les  batailles  de  Jarnac  ,  do 
Monlconlour,  levée  du  siège  de  Poictiers,  cs- 
toient attribuées  sans  difllculté  audict  sieur  de 
lavrmues.  Monsieur  avoit  fuit  porter  toutes  les 
enseigneset  cornettes  conquises  en  son  logis,  luy 
ordonnant  de  les  envoyer  au  Roy,  ce  qu'il  fil  par 
\'edignac,  eoscigue  de  sa  compagnie.  H  arriva 
tost  après  vers  Sa  Majesté,  se  souvenant  tous- 
jours  de  sou  opinion  rejettée  ;  prévoyant  Tadve- 
nir.  recherche  le  moyen  d'avoir  son  conpé,  feint 
d'estre  davantage  cassé  du  travail  des  deux  aus 
qu'il  avoit  esté  continuellement  à  la  guerre ,  de- 
meure en  son  logis.  Le  Roy  et  la  Uoyne  le  vont 
voir,  le  pressent  de  les  accompagner  au  sirgc  de 
Sainct  Jean  d'Angely.  It  dit  que  cen'estoit  a  luy 
à  respondre,  que  Sa  Majesté,  qui  avoit  tout  pou- 
voir sur  luy  ,  considerast  sMt  estoit  de  fer  plus 
que  les  autres,  et  que  malade ,  s'il  luy  permet- 
loit  de  s'aller  guérir,  il  s'en  pouvoit  servir  deux 
fuis:  autrement,  que  sa  maladie  augmentint  le 
rendroil  inutile  ;  qu'il  feroit  ce  qu  il  luy  corn- 
maudcroU.  Le  Roy  ue  l'osv  davautage  pce»er  : 
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àcelaaydcle  rapport  des  médecins,  qui,  voyant 
son  urine  rouge,  qu'il  faisoitde  long  temps  aiuâi, 
le  jugent  plus  malade  qu'il  ne  disoit  :  il  obtint  son 
congé. 

Le  mesme  jour  la  Roanne  lay  mande  que  Mo- 
vert ,  soldat  de  Mouhy,  huguenot ,  l'avoit  tué  , 
et  s'estott  vena  rendre.  Il  respond  :  •  Cela  mé- 
rite la  corde ,  •  que  si  telles  gens  se  reçoivent , 
nuls  capitaines  de  leurs  serviteurs j  ny  Leurs 
Mojestez  roesmes,  ne  seroient  en  seureté.   Il 
passe  à  Paris  où  sa  réputation  le  précède,  reçoit 
des  citoyens  tout  l'honneur  accoustumé  à  foire 
au  sauveur  de  la  France ,  avec  présent  d'un  vaze 
et  d'un  bassin  aux  armes  de  la  ville ,  non  jamais 
donné  qu'aux  tres-si^naiez  capitaines  et  princes 
victorieox.  11  s*en  retourne  chez  luy  ,  chargé 
d'honneur  et  de  gloire,  et  ce  d'autant  plus  que 
le  Roy,  Monsieur,  et  son  armée,  demeurant 
comme  corps  sans  teste .  n'ayant  creu  son  con- 
seil, ne  font  rien  qui  vaille,  assiègent  Sainct  Jean 
d'Angely ,  perdent  deux  mois  de  temps:  M.  de 
Martisnies  et  plusieurs  capitaines  tuez  ruinent 
leurs  armées,  donnant  loisir  à  TAdmiral  de  se 
r  asseurer,  lequel  juge  ne  pouvoir  subsister  dans 
les  villes  avec  les  reislres  en  danuer  d'estre  pra- 
tiquez f  leur  promet  et  tient  argent  et  conduite; 
y  h  joindre  en  Gascogne  Montgommery  v  ictoHeux 
de  Tcrrides,  riche  de  ses  dcspoùiltes  employées 
nu  payement  des  reistres.  Tous  passent  la  Dor- 
doune,  arrivent  en  Qoercy  au  tempsque  Nysmes 
fut  pris  pour  eux  par  un  treillys  (1),  et  Vezclet 
failly  par  Sansac  qui  levé  le  siège.  La  prise  de 
Sainct  Jean  d'Angcly  n'esmeut  tant  à  la  conti- 
nuation de  ta  guerre  que  la  nune  de  Tarmée,  ad- 
venue en  ce  siège,  ûl  désirer  la  paix,  aydte  des 
contrarielez  naissantes  eutre  le  Roy  et  son  frère. 
qui  se  retirent  à  Paris,  couvrans  leur  émulation, 
que  les  Huguenots  rompus  u'estoient  plus  que 
gibier  des  gouverneurs  des  pais,  lesquels  ils  for- 
tifient d'hommes. 

[lôTO]  Les  Français,  acootistumeid'obevT an 
frerc  du  Uoy.  ne  suivent  les  gouverneun ,  qui , 
par  négligence  et  mal-entendu,  donnent  passage 
à  TAdmiral  en  Languedoc  et  aux  Savennes ,  et 
entre  en  Bourgongne.  Le  sieur  de  Tavannos  es- 
toit  aile  treuver  le  Koy  par  son  commandement. 
qui  disoit  que  sans  luy  tout  son  conseil  ne  Uàaoii 
rien  qui  vaille.  H  le  treuva  h  Argenton  ;  Sa  Ma- 
jesté luy  demande  s'il  avoit  veu  son  frère  ;  il  en- 
tend que  c*està  dire,  réplique  qu'il  ne  faisoit  la 
révérence  a  personne  premier  qu'à  son  maistre. 
Geste  responce  pleut  à  Sa  Nbjesté  qui  le  mené 
cfaez  la  Rojne  »  où  il  dit  qu'il  n'y  avoit  plus  A  b 
eoorqae  les  fUtesde  son  temps,  parce  quelles 
cstoient  mariées  tard.  Le  sitar  de  Ta  vannes  con- 
seille la  guerre  ouverte ,  le  Roy  pour  chef  >  ou , 
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s'il  ne  vouloit  employer  son  frere^  qu'il  employast 
le  prince  Dauphin  (SUqui  estoit  sans  dessein  pour 
ruïoer  les  Hu^enots.  Ceux  qui  proposent  man- 
vais  conseil  à  Leurs  Majestez  par  temps  et  arti- 
Hcps  gagnent  la  Cour  ,  ioclineut  à  la  paix  ;  les 
malheurs  survenus  aux  conducteurs  des  petite! 
armées  les  y  précipitent.  Le  mareschal  de  Cossé, 
avec  une  petite  armée,  s'oppose  aux  Huguenots 
à  Arnay-le  DuCj  pert  deux  cens  Catholiques  ;  IV 
vantage  en  demeure  à  FAdmiral  qui  s'en  pré- 
vaut, se  retire  k  La  Charité,  promettant  paix  et 
argent  à  ses  reistres. 

I^trefve  est  eu  d'aucunes  provinces  :  enPoic- 
ton,  Puisgaillnrd ,  pour  estre  venu  de  loing 
chercher  combat ,  se  travaille  et  s*harasae;  La 
>oùe  feint  de  fuyr  devant  luy ,  s'embosqne  ea 
bataille  dans  un  vallon  ,  reçoit  Puisgaillard  dés- 
ordonné; pensant  suivTe  une  victoire,  treave 
une  honte.  Il  avoit  laisse  son  infanterie  derrière; 
il  est  renversé  sur  eux,  leur  porte  peur  et  fuii 
ensemble ,  sont  defaicts  en  perte  de  trois 
hommes  de  pied  et  deux  cents  cinquante  die- 
vaux.  Sur  le  point  de  la  paix  ,  cestc  aigre 
velle ,  portée  au  conseil ,  les  attriste.  Le  sieur 
de  Tavannes ,  qui  oyoit  un  peu  dur  ,  demao 
qu'est-ce?  Onluydict  :  t  C'est  PuisgaiUard 
est  defaict.  —  Uo^  ho ,  respond-U  ,  cela  n* 
pas  trop  gaillard.  •  Ce  mot  receu  en  risée  de 
Leurs  Majestez  en  mespris  de  ceste  perte  .  sor 
tent  du  conseil  riant ,  à  l'estonnement  des 
tez  huguenots  qui  estolent  à  la  porte  atte 
la  paix.  L'Admira]  se  faschoit  de  la  peine  [  q 
nul  ne  sçait  sans  espreuve  ]  de  faire  la  gu 
contre  le  Roy  .  desiroit  la  paix  :  ces  petites 
tonnades  la  firent  faire.  La  Rochelle ,  Mootai 
ban ,  Coignac  et  La  Charité ,  donnez  pour  d 
ans  pour  seurté  des  Huguenots,  les  rdstrcs  par 
et  renvoyez,  l'Admirai  et  les  princes  se  reti 
à  La  Rochelle,  résolus  de  ne  se  fier  plus  qa'i 
propos. 

Pendant  ces  troubles  de  France,  le  duc  d'Albc 
en  F  landres .  s'estaus  les  comtes  d'AigneaûsC 
et  d'Ornes  iSl  fiez  sur  de  belles  paroles, 
pris  et  décapitez.  Le  princed'Orange.  comte 
dovic  et  autres,  ne  s'estant  voulu  fier,  lèvent 
troupes  en  Allemagne ,  entrent  au  Pais  Bas. 
due  d' Albe ,  qui  s'y  estoit  afTenny  ,  ayant 
les  citadelles  d'Anvers  et  de  Gand,  par  sa 
dente  conduite  les  chasse  hors  du  pais  .  les 
trainct  d'entrer  en  France.  Le  prince  d'Oruge 
se  joint  avec  le  duc  des  Deox  Ponts ,  et  tunU 
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une  partie  des  relstres  qui  allèrent  k  Montcon- 
tour  se  faire  défaire,  l-nroyne  d'Angleterre,  en- 
nemie des  Espagnols  ,  de  contraire  religion ,  dé- 
sire empescher  et  s'opposer  à  la  grandeur  d'i- 
ceux ,  de  qui  leur  guerre  estoit  sa  paix  ;  estant 
entrée  en  ligue  avec  tons  les  Huguenots  d'Aile- 
mngne;  France  et  Flandres ,  espère  de  se  main- 
tenir par  le  malheur  d'autruy ,  favorise  les  re- 
belles de  Flandres,  comme  elle  avoit  fait  ceux. 
de  France;  par  son  moyen  plusieurs  villes  sont 
surprinses.  En  Tannée  1^69,  la  royne  d'Angle- 
terre qui  Bvoit  arresté  celle  d'Escosse  prison- 
nière, l'accuse  de  conjuration  avec  le  duc  de 
Worfolck,  le  fait  condamner  par  une  vieille  loy 
d'Angleterre  qui  défend  d'espouser  aucune  prin- 
cesse sans  le  congé  du  Roy  :  elle  cherche  les 
moyens  de  faire  mourir  la  royne  d'F^cosse  pri- 
sonnière ,  pour  atterrer  les  sousievemens  de  ses 
sobjets  malcontens,  et  autres  mouvements  qui 
se  faisoicnt  en  Escosse  pour  la  religion  catho- 
lique, favorisant  aux  gouvernemens  les  plus 
grands  qui  estoient  huguenots .  entre  les  mains 
desquels  estoit  le  jeune  roy  d'Escosse;  et  le  ré- 
gent Jacques  Stuord  ayant  esté  tué  par  David  , 
elle  favorise  le  comte  de  Chnstelleraux,  qu'elle 
avoit  tant  hay  .  pourcc  qu'il  estoit  le  plus  fort. 

In  ceste  niesrae  année ,  Selim  veut  faire  une 
anchée  entre  les  rivières  de  Tannhis  et  la  Bo- 
Itene,  pour  faire  aller  les  marchandises;  remon- 
ns  et  dcscendans  par  ces  rivières,  des  Pallus 
cotides  en  la  mer  Oceanne.  Le  Moscovite  j 
lignant  que  cela  luy  prejudiciast,  empesche 
rouvrage.  Selim ,  jugeant  que  sans  intelligence 
du  Persan  II  n'enst  osé  empescher  sa  volonté, 
déclare  la  guerre  au  Perse. 

Ceux  qui  choisissent  les  belles  assieles  n'en  lais- 
sent volontiers  de  semblables  proche  d'icelles  ;  les 
snges  regardent  que  rien  ne  commande  dans 
leur  camp.  Les  armées  fortifiées  l'une  proibe  de 
Taatre,  celle  qui  pour  plus  de  courage  etd'hom- 
mes  a  envie  de  combattre ,  sans  se  précipiter 
AUX  rompnrs  de  ses  ennemis,  peut  remuer  son 
camp  de  jour  à  autre,  pour  gagner  je  derrler 
desdits  ennemis ,  et  leur  couper  les  vivres  ;  es- 
tant à  croire  qu'ils  se  scroicnt  campez  aux  lieux 
plus  commodes  pour  en  avoir  ,  et  à  ce  qu'eux 
voyant  ce  dessein  ne  deslogent  de  nuiet.  Kn  ceste 
circulation  Us  ne  se  doivent  abandonner  de  plus 
de  la  portée  du  canon ,  sans  aussi  les  approcher 
si  près  qu'ils  puissent  combattre  ix  la  faveur 
de  lenr  fort ,  qu'ils  soient  contraincts  d'en  sor- 
tir s'ils  veuUent  venir  a  lal)ataillc.  Pareillement 
campez  ol  fortifiez  proches,  il  se  peut  tirer  des 
tranchées  on  aisles  de  costé  et  d'autre ,  faisant 
de  deux  cens  pas  en  deux  cens  pas  un  fort  :  ou 
ka  eimeinis  sortiront  pour  les  attaquer ,  et  en  ce 


cas  seront  hors  de  leur  advantagc,  ou  bien  Ils  se 
souffriront  enelorre  avec  des  forts  qui  esclaire- 
ront  toutes  leurs  actions  ,  et  les  incommoderont 
de  vivres  ,  s'ils  donnent  le  temps  ,  sans  se  lever 
en  présence.  Il  se  peut  faire  en  un  de  ces  forts 
un  cavalier  ,  avec  des  fascines  et  terre ,  pour  lo- 
ger des  pièces  et  battre  dans  leur  camp. 

Ceux  qui  sont  forts  d'infanterie  et  veulent 
plus  presser ,  doivent  approcher  leur  rempart  à 
la  portée  des  arquebuzades  deceluy  des  enne- 
mis, pourveu  qu'ils  se  couvrent  en  une  nuicl  ; 
et  lors  il  seroit  malaisé  de  s'en  dédire.  Et  es- 
tant si  proche  ,  se  pourroit  racllre  des  canons  en 
batterie  pour  battre  la  courtine  et  les  flancs  du 
camp  desdits  ennemis,  ainsi  qu'il  s'est  veu  quel- 
quefois battre  la  courtine  d'une  grande  ville , 
sans  cmpcschement  des  grandes  forces  qui  es- 
toient dedans;  et  pour  peu  que  les  coulevrines 
fussent  haussées,  ils  battroient  en  courtine  et 
vcrroient  dans  les  ennemis.  Ces  remparts  do 
fascines  nouvellement  faictes,  six  canons  y  pour- 
roient  faire  de  grandes  breschcs  et  esplanades; 
et  faudroit  que  l'armée  demeurast  en  bataille , 
les  piques  baissées,  tant  que  la  batterie  dure- 
roit ,  et  selon  Testonncment  des  ennemis  ,  ou  le 
mépris  et  peu  de  courage  d'iceux ,  assaillir  le 
camp.  Et  au  contraire,  si  te  bon  ordre  et  la 
bonne  mine  met  en  doute  l'nttaquement  dans  le 
rempart ,  il  se  faudroit  pour  ce  jour  contenter 
delabraverie;  ilvaudroît  mieux  tenter  ce  moyeu 
qu'inconsidérément  assaillir  un  rempart  fossoyé 
et  llanqué,  ainsi  qu'il  se  fit  à  La  Bicoque  ,  à 
nostre  préjudice.  Cecy  est  dit ,  non  qu'il  y  ait 
grande  apparence  que  tel  le  chose  ad  v  ienne ,  n'es- 
tant les  guerriers  du  jourd'huy  tels  que  les  an- 
ciens ,  et  ragnerrlment  changé  par  les  armes  de 
feu ,  qui  ne  souffrent  ces  proxtmitez.  Ceux  qui 
desireroient  venir  promptement  aux    mains , 
Ireuvant  une  armée  fortifiée  de  chariots,  peu- 
vent conduire  des  pièces  ,  qui  [  pour  estre  bien 
attelées]  ne  peuvent  estre  engagées;  et  après 
avoir  tiré  plusieus  voilées  dans  un  des  coings  , 
pourroienl  y  faire  donner  des  encadrons  de  ca- 
valerie flanquez  de  bataillons  d'iut'uutene,  pour 
[en  escornant]  tenter  l'événement,  sans  enga- 
ger les  deux  tiers  de  leur  armée  ,  qu'il  fiiudroit 
eu  tenir  esloigncz ,  et  qui ,  i\  temps  ,  pourroicut 
attaquer  un  autre  costé  sans  desordre,  et ,  selon 
l'événement  ou  jugement ,  s'avancer  ou  se  re* 
tirer. 

Le  jugement  de  la  terreur ,  espouvante,  cou- 
rage et  cœur  des  ennemis ,  fait  et  a  fait  des  mj- 
rnclcs  en  ces  derniers  temps.  Tel  n'cstoit  vail- 
lant que  par  arlitice  cl  ù  moitié,  qui  le  parois- 
soit  entièrement  pour  la  grande  cognoissancc, 
remarque  et  observation  des  irrésolutions  >  con- 
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fusions  et  volonté  de  rctr&icte  de  leurs  contrai- 
res ,  ce  qu'il  consideroit  par  Tadvis  qu'il  avoit  de 
leurs  desseins ,  valeur  et  intention  de  leur  chef. 
Plusieurs  font  bonne  mine  jusqucs  àdk  pus  des 
coups  ;  c'est  ce  que  les  anciens  vouloicnt  signi- 
fier .  disjius  que  l'on  les  co^nolstrott  aux  limites 
baisser.  A  ces  gens  de  bonne  mine  et  mauvais 
Jeu  ,  desquels  on  se  veut  esclaîrcir ,  les  attaque- 
ments,  les  chaudes  escarmouches  soustenues  et 
rafraîchies  avec  quelque  i^ros,  tant  par  la  cava- 
Jerie  que  par  l'infanterie,  retenant  tousjours  le 
moyen  de  se  rt  tirer  a  la  place  choisie  du  combat, 
Aydent  beaucoup  A  recognolstrc  quelle  est  la  re- 
solution des  ennemis. 

Les  arquebusiers  A  cheval  vallons  ,  montez  à 
l'advantafie ,  sont  fort  propres,  lesquels  sont  ns- 
seorez  soldats,  qui  vont  tirer  proche  des  enne- 
mis, se  reculent  et  se  retirent  au  galop,  et  le 
font  tellement  à  temps  et  par  troupes  ,  qu'il  faut 
que  la  cavalerie  ennemie  [si  elle  n'est  assistée 
d'arquebuzerle ]  se  retire  ou  s'avance,  pour 
éviter  ou  renverser  la  charge  dont  sortent  ces 
mousches  qui  les  piquent.  Les  jours  vcuz  dans 
les  escadrons  et  bataillons,  partie  des  chevaux 
tournans  le  flanc ,  puis  la  teste  çâ  et  là ,  s'avan- 
çans  inégalement  plustost  l'un  que  l'autre,  cou- 
courant  trop  soudainement  à  l'entour  comme 
bien  empeschez  ;  les  encadrons  se  mouvants  ù 
contre  temps,  les  bruilA  du  combat  différents, 
non  prononcez  unanimement  en  paroles  cour- 
tes ;  la  multitude  semblable  à  celle  d'une  popu- 
lace ,  eslans  les  toos  différents  de  confusion  et 
d'ordre;  la  poussière  qui  ne  s'esmcut  en  lair  en 
tourbillons ,  et  au  contraire  s'cspanche  ;  la  con- 
tenance des  valets  et  baaage  ,  qui  s'cnfuyent  ou 
fie  retirent  par  le  commandement  de  leur  chef, 
sembtablement,  quand  les  piques  des  gens  de 
pied  se  br.ltent  et  se  croizent,  et  se  voit  des 
jours  et  places  vuides  en  quelques  endroits,  le 
bagage  non  bien  demesié  de  parmy  eux,  altans 
à  deux  cœurs  de  costô  et  d'autre  ,  comme  irré- 
solus; et  quand  aux  moindres  affaires  ils  crient  : 
«1  Cavalerie ,  cavalerie  ;  •  tout  cela  lesmoigne 
IVspouvanle  et  l'irrésolution.  Au  contraire,  la 
fermeté ,  l'unité  ,  le  parler  ,  le  taire,  l'arrcst,  le 
mouvement  esgal,  âmesraetemps,  tourner  d'un 
mesme  vouloir,  d'un  mesme  commandement, 
semblables  aux  grandes  machines  menés  par  un 
seul  ressort  avec  peu  de  bruict,  sinon  ceux  du 
combat  hardiment  prononcez  ^  dénote  resolution 
et  conduicte. 

La  poudre  qui  se  volt  en  l'air  est  différemment 
csmeiie  par  la  cavalerie  ou  bestail  :  l'une  se  levé 
en  gros  soudainement  redoublez;  l'autre  s'es- 
pand  et  dilate,  plus  blanche ,  et  avec  moins  d'es- 
paisscur  que  celle  de  la  cavalerie  qui  monte  eu 


tourbillon.  Les  corneilles,  lespyes,  pyrouetani 
et  croBçans  ;  le  bestail  se  retirant  de  costé  et 
d'autre  ;  l'haleine  ,  fnmée  de  la  sueur  des  che- 
vaux ,  principalement  en  hyvcr,  ou  au  matin, j 
parotssent  de  loing  ,  quoy  que  couverte  de  bote. 
Ceux  qui,  esloiguez  du  !)ruictdc8  leurs,  met- 
tent l'oreille  contre  terre ,  ayant  bonne  ouïe  ,  aa 
temps  de  gelée  on  de  sécheresse ,  entendent  d« 
fortioing,  et  principalement  de  nuict,  l'hannis- 
scment  et  la  bature  des  pieds  des  chevaux  :  il 
faut  escarter  à  droit  ou  a  gauche  plusieurs  hom< 
mes,  pour  voir  et  entendre  sur  les  colines  et  val- 
lées; les  cavins ,  les  vallons,  Ie5  rivières  portent 
le  son  :  la  senteur  des  mescbes,  de  la' poudre,  et 
mesmes  le  sentiment  des  hommes  et  chevaux 
[dontnaturea  donné  plus  aux  uns  qu'aux  autres] 
sert.  Les  laquais,  les  garçons  de  pied  ,  les  chiens 
avancez  fort  loin  devant,  descouvrent  souvent 
les  embuscades  ;  il  ne  faut  mesprlser  des  peb'ta 
moyens,  pour  apprendre  Plntcntion  de  ses  enne- 
mis, et  surtout  se  garder  des  paysans  et  fem* 
mes  envoyez  par  ieeux,  qui  asseurent  n'avoir 
veu  personne  en  campagne. 

En  rannée  1570 ,  trespassa  Claude  de  Saalx, 
seigneur  de  Ventoux,  parvenu  de  grade  en 
grade  .  de  soldat  capitaine  d'arquebusiers  k  che- 
val au  camp  d'Amiens,  despuis  lieutenant  da 
gensdarmes,  gouverneur  de  neaune  ,  et  aprea 
lieutenant  de  Woy  en  Bourgongue,  eu  l'absenco 
du  sieur  de  Tavannes ,  auquel  il  servit  et  aida  à 
conserver  la  province  contre  les  ret>elles  Hugue- 
nots, au  commencement  des  troubles  ,  et,  en 
son  absence,  assista  très  utilement  M.  de  Ne- 
vers  à  reprendre  Mascon,  que  lesHuguenoti 
avoient  surpris  une  autre  fois  ,  depuis  qu*ilâ  en 
avoient  esté  chassez  par  le  sieur  de  Tavannes. 
Et  se  trcuvant  seul  commandant  en  Bourgon- 
gne  lors  que  l'armée  des  reistres  conduicts  par 
le  duc  des  Deux  Ponts  passa ,  conserva  non  seu- 
lement les  grandes  villes ,  mais  les  moindres, 
ausquclles  il  se  jetta  à  la  teste  de  l'armée  hugue-, 
notte  ,  que  les  sîeurs  d'Aumalle  et  de  Nemours 
suivoient  en  queue.  En  Hn  accablé  des  maladies 
suscitées  par  le  faix  des  armes ,  mourut  jeune  et 
avant  temps,  sui\  it  le  chemin  de  son  frère  aisné,  ^ 
le  sieur  de  Torpes ,  gouverneur  d*Auxonne  «  fl 
mort  une  année  auparavant  :  gens  vaillants,  et 
qui  laissèrent  des  enfants  de  mesme  cstoffe, 
dont  l'un  [qui  estoit  guidon  de  ma  compas^nie] 
eust  llory  et  se  fust  signalé  ,  si  le  trop  de  valeur 
n'eust  précipité  sa  vie  en  querelles ,  qu'il  devolt 
avoir  réservée  pour  sa  patrie. 

Les  places  foibles ,  butucs ,  assaillies ,  qui  D« 
sout  cmporti*c5  en  trois  jours  ,  durent  six  sep- 
malnes;  lesmediotrcs  non  emportées  en  six  sep- 
malnes  ••esislé  aux  assauts,  peuvent  du- 
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long-temps  :  les  foibles  s'attaquent  sans 
chëes,  les  médiocres  contraignent  d'en  faire, 
fortes  se  prenent  pied  k  pied.  Les  assauts 
ustenus  encouragent;  après  iceux,  lasiiiegeant 
ut  cognoistre  ce  qui  réussira  de  l'entreprise, 
conllnue  ou  Icvc  son  siège ,  selon  la  nécessité 
des  affaires  :  il  vaut  mieux  quitter  les  ennemis 
que  se  perdre  pour  trop  d'envie  de  les  vaincre. 
Les  capitaines  advisez  ne  résolvent  volontiers 

|*assaut  gênerai  s'ils  ne  battent  en  courtine  ;  plus 
I  s'envoya  de  soldats  à  Tassant ,  plus  de  eonfu 
Pod;  par  petites  troupes  se  loger  sur  les  bres- 
ihes  est  plus  utile  ,  pourveu  qu'ils  soient  sous- 
tenus  de  près. 

La  retraicte  de  nuict  ne  se  doit  mettre  en  dif- 
ficulté quand  on  craint  estre  defaict  au  poinct 
du  jour.  C'est  prendre  Tcspouvanle  j  c'e^t  per- 
dre réputation  de  s'en  aller  de  nuict:  qui  a  le 
profit  de  la  guerre  en  a  l'honneur.  Tel  brave  en 
conseil ,  qui  s'enfuit  à  l'effect  ;  tel  donne  advis , 
qui  se  mocque  de  ce  qu'on  l'a  suivy.  Si  les  Ca- 
tholiques ne  se  fussent  retirez  pai*  l'obscurité 
après  le  siège  de  Chastelleraux ,  ils  n'eussent  esté 
\ictorieux  à  Montcontour.  Si  les  Huguenots  eus- 
sent marché  de  nuict  audict  Montcontour,  iUn'y 
eussent  esté  rompus  le  lendemain  ,  ny  Strosseen 
Italie  vaincu  par  le  marquis  de  Marignan.  Le  duc 
de  Palme  ,  des  plus  grands  capitaines  de  nostre 
temps,  se  retira  heureusement  du  champ  de  ba- 
^^aille  qu'il  tenoit  a  la  portée  du  canon  du  roy  Hen- 
^^^  IV  j  de  nuict,  et  se  trouvaapres  h  une  assiette  si 
^^rorte  au  près  de  Codebee ,  que  Sa  Majesté  ne  luy 
peut  rien  faire.  Kt  sans  vanterie,  je  diray  que  si 
Je  n'eusse  asseuré  ledict  duc  qu'approchant  de 
Rouan  où  J'avois  commandé  il  se  trouvoit  des 
assiettes  fortes,  de  quatre  en  quatre  lieues,  qu'il 
pouvoit  prendre  û  la  faveur  delà  nuict  et  s'em- 
peseber  de  combattre,  il  n'eust  avancé  si  avant 
pour  lever  ledict  siège  qu'il  fit. 

Entrcmeslcr  les  auxiliaires  parmy  les  siens 
contre  les  monopoles  e.st  nécessaire  ;  les  Suis- 
ses ,  lansquenets  et  Italiens ,  sont  mis  en  meame 
corps  de  bataillon  par  les  sages  Espagnols  avec 
leur  nation.  Ceste  diversité  ne  se  mutine  en 
mesroe  temps,  ne  demande  argent  en  mcsme 
langue  ,  ne  refusent  le  combat  tous  ensemble  : 
les  affectionnez  ,  les  vaillans,  tirent  les  autres 
après  eux,  par  exemple  et  par  émulation.  Les 
Itomains  separoient  les  auxiliaires;  leur  nom- 
bre,  leur  vaillance  les  excédant,  ils  ne  leur 
pou  voient  nuire,  leur  commandant  comme  à 
leurs  esclaves  non  expérimentez.  C'est  prudence 
d'opposer  les  forts  aux  foibles  en  bataille,  pour* 
veu  que  les  foibles  de  sa  part  ne  soient  eontraincts 
combattre  avant  la  defaicte  des  moindres  des  cn- 
oemls,  laquelle  advenant  descourage  les  contrai- 
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res;  le  premier  bon-heur  d'un  combat  donne 
grand  advantage.  Et  souvent  ceslc  ruse  s'est 
falcle  d'amuser  les  plus  forts  des  ennemis.  leur 
mettant  à  l'opposlte  des  foibles  fort  esloignez , 
cependant  que  les  plus  forts  de  leurs  contraires 
advancez  obtenoient  la  victoire  sur  les  foibles  de 
leurs  ennemis. 

Les  passions,  prières,  larmes,  ny  les  pré- 
sents, ne  doivent  esmouvoir  les  généraux  d'ar- 
mées ,  lesquels ,  à  l'exemple  du  serpent,  se  doi- 
vent boucher  l'oiville  pour  n'estre  charmez,  et 
[comme  hommes]  les  ouvrir  à  temps  pour  n'o- 
piniastrer  contie  ta  raison  ;  autrement  ils  sont 
soudainement  chnstiez  :  et  pour  vouloir  exemp- 
ter un  logis  par  prières  on  argent  présenté ,  ils 
ouvrent  une  porte  pour  endommager  ou  défaire 
leur  armée  ,  A  faute  d'estre  logez  en  gens  de 
guerre  ;  les  événements  mauvais  ne  doivent 
faire  regretter  les  sages  conseils,  qui  pour  lors 
ne  se  pouvoient  ny  se  dévoient  donner  autres; 
tellement  que  reprochez,  ceux  qui  les  ont  donné 
disent  ne  s'en  repentir  ,  d'autant  que  Testât  des 
affaires  do  lors  le  requeroit,  non  qu'ils  fussent 
obligez  d'en  garontir  l'imprudence  ou  malheur 
des  événements  fortuits. 

11  est  difficile  de  garder  un  passage  aisé  à  for- 
cer, contre  ceux  qui  veulent  combattre  :  une 
armée  perdant  ce  qu'elle  garde  perd  autant  de 
courage.  Les  Luthériens  contre  l'empereur  en 
Allemagne,  la  defaicte  des  Français  par  Con- 
salvc,  celle  de  PAutrec,  près  Milan,  sont  adve- 
nues pour  vouloir  garder  les  possa^ics  des  fossez 
ou  rivières.  Je  regretteray  tousjoura  que,  lors 
que  je  cliassny  Les  Digulen-s  de  devant  Tallard 
et  que  je  renviLiillis,  que  luy,  paroissnnt  en 
gros  sur  le  bord  de  ta  rl\1ere  de  la  Durance  avec 
toutes  ses  forces,  le  jour  devant  que  je  ne  la  pas- 
sis,  sans  doute  il  u'eust  point  rendu  le  combat. 
Le  lendemain  que  je  iraversîs  la  rivière  ,  il»  se 
tindrent  si  loing  du  bord  ,  qu'ils  eurent  moyen 
de  se  retirer  quand  mes  coureurs  furent  aux  pls- 
loletades  avec  eux. 

Kflut  aprendre  aux  coureurs  de  ne  remplir  de 
doute,  ny  refroidir  le»  premières  ardeurs  des 
troupes  par  ces  mots  ;  «  Les  voici ,  ils  désirent 
la  charge ,  viennent  ù  vous  eu  bon  ordre.  »  Le 
sage  capitaine  respond  :  «  Si  nous  marchons,  ils 
ne  viennent  pluslost  a  nous  que  nous  »  eux.  » 
L'advisé  coureur,  forcé  de  parler  devnnl  les 
troupes T  couvre  le  courage  des  ennemis ,  disant; 
Il  ils  viennent  piisscrpresdenous  pour  se  retirer  ; 
ils  sont  controiucts  de  couvrir  leur  peur  de  bonne 
mine  et  de  combattre,  pource  qu'ils  ne  s'en  peu- 
vent aller,  f  A  la  chasse,  en  se  promenant ,  en 
marchant ,  les  capitaines  peuvent  recognoistre 
les  bonnes  ou  mauvaises  assletes  des  armé 


844 


GASPARD   DE   SAI7LX,   SEIGKELTI   DS   TATAffICBft.  [l670] 


lieux  eslevex,  passages  Oauquez  de  bois,  barrez 
de  rivière,  advenues  faciles  et  diflficiles  à  re- 
trancher, d'où  viendroicnt  les  vi%Tes,  et  comme 
quoy  ils  peuvent  estre  empesehcz^  pour  s>n 
prévaloir  à  la  nécessité,  et  se.  fi^^irer  des  exem- 
ples pour  s'en  servir  de  semblables  nu  besoin. 

Les  entreprises  descouvertes  sont  faillies,  hon- 
teuses et  dangereuses,  les  parteinents  sceuz  fort 
périlleux  :  le  secret  ny  la  voix  prononcée  ne  se 
peut  retenir,  et  voile  de  l'un  a  I autre,  lamy  à 
un  auïre  amy  qui  le  dit  au  troisième  :  la  recom- 
mandation de  se  tAirc  donne  plus  de  désir  de  par- 
ler. L*ignorance,  la  vanité,  envie  et  malveiiil- 
lance  sont  autant  de  langues  qui  accusent  le^ 
desseins.  Aucuns,  en  crainte  d'y  aller,  les  des- 
couvrent  ou  publient  qu'ils  sont  ja  de^couverts , 
qu'il  y  a  trois  jours  qu  il  se  dit  que  les  ennemis 
le  sçaveot,  qu'ils  les  attendent  ;  et  quelquesfois 
aucuns  les  advertlssent  au  préjudice  du  gênerai, 
pour  se  venger  par  émulation  de  leurs  compa- 
gnons, empescher  qu'ils  n'entrent  en  pareil  hon- 
neur quMls  pensent  estre,  ou  à  celay  auquel  ils 
aspirent.  Les  capitaines  commandez  d'un  gêne- 
rai qui  dit  son  intention  à  ses  conseilllers,  les- 
quels demeurent  au  logis,  participans  au  secret 
et  non  au  péril ,  il  leur  e^t  indiffèrent  qu'il  soit 
sceu .  pourveu  qu'ils  n'en  puissent  estre  accusez  ; 
quelques  fois  le  diront  pour  rejeter  la  faute  de 
la  descouverte  sur  leurs  compagnons.  Les  cheft 
indiscrets  commandez  d'aller  à  la  guerre,  pour 
haster  leurs  soldats,  ou  pour  paroistre  avoir  de 
la  faveur,  disent  ce  qu'ils  scavent  :  d'aucuns  qui 
sont  sous  eux ,  qui  se  voyant  trainer  aux  dangers 
sans  participer  çuieres  à  l'honneur,  ne  manquent 
de  parler;  et  s'en  est  treuvé  qui  ont  fait  des 
bruits,  signais,  et  tiré  des  arquebuzes  au  parte- 
roent ,  en  chemin  ou  proche  des  eunemis  :  autres 
par  conjectures  devinent  l'entreprise  :  ofTeoscz 
de  ne  leur  avoir  esté  communiquée,  advertis- 
sent. 

Pour  remédier  à  ces  périls,  ou  le  capitaine 
porte  sa  vie,  son  honneur,  et  engage  ses  amis  , 
le  meilleur  seroit  ne  se  fier  du  secret  et  de  la  re- 
solution qu'à  soy-mesme.  duquel  ne  dépendant 
l'entière  exécution,  n'ouvrir  du  moins  la  bouche 
qu*cn  cas  de  nécessité  forcée.  Si  le  commande- 
ment, si  l'entreprise  est  faicte  par  son  gênerai 
prudent  et  grand  capitaine,  après  s'estre  enquis 
de  ceux  à  qui  il  l'a  communiquée  ,  s'ils  sont  ses 
ennemis,  envieux  ou  imprudents,  il  se  doit  ex- 
cuser d'en  prendre  charge  de  l'exécuter,  la  rejet- 
ter  sur  autruy  ou  proposer  des  difQcultez .  selon 
qu'il  cognoist  que  le  dessein  est  descouvert;  il 
vaut  mieux  estre  accusé  de  tardiveté  que  de  per- 
dre l'honneur;  que  si  le  gênerai  ne  prend  excuse 
«Q  payement,  il  faut  parler  clair  avant  que  par- 


tir, avec  protestations  que  s'il  advient  du 
heur  il  sera  rejette  sur  le  commandement  dî 
gué  mal  a  propos,  et  non  sur  eeloy  qui  obejt 

Là  et  en  tous  lieux  les  amis  ser%e3it;  Ib 
vent  dire  des  choses  qui  seroient  mal  amis  ai 
la  bouche  de  ceux  ausquels  ils  toadkcnt  le  phtff. 
peuvent  retarder  et  rompre  le  dessein,  et  pm* 
dre  garde  que  rinclination  d'entreprendre  ne 
facilite,  ny  trop  de  soupçon  ne  retarde  les  de»- 
seins,  considérant  l'amitié  et  suffisance  du  gê- 
nerai ,  s'il  est  persuadé  d'amis  ou  d'ennemis,  si 
c'est  point  une  commission  {K>ur  se  défaire  de  ce- 
luy  qui  l'entreprend,  ou  rabaisser  d'hoonenr. 
Heureux  qui  a  rendu  preuve  de  soy,  et  auquel 
le  refus  des  commissions  ne  peut  estre  attribué 
à  défaut  de  courane  !  I^  dessein  estant  aceepté , 
ii  faut  se  recommander  a  Dieu  ,  n*alier  en  espé- 
rance de  butin  ou  de  vaine  gloire .  et  marcher 
en  intention  de  sauver  ceux  qui  ne  se  mettront 
en  defenee ,  les  ecclésiastiques  et  rhonneur  des 
femmes,  et  d'attribuer  l'heureux  sacœzànoetit 
Seiîmeur,  non  à  nos  eutendemcnts,  non  à  dm 
forces  ny  soldats. 

Les  partements  imponrvenz  sont  les  plus 
seurs ,  et  en  mesme  temps  que  l'on  est  contraint 
de  faire  monter  à  cheval .  semer  divers  bruits  au 
contraire  de  Tentreprise ,  ou  faire  donner  noe 
alarme ,  dire  que  le  gênerai  veut  voir  les  troupei 
marcher  quelque  temps  sur  le  chemin  opposite 
au  dessein  ;  faire  entretenir  les  soldats  par  quel- 
que confident ,  à  ce  qu'ils  n'accusent  leur  clief 
de  menterie ,  et  ieur  imprimer  en  l'esprit  de  faux 
sujets  pour  lesquels  on  marche,  colorez  de  rai- 
son .  et  In  ou  il  y  a  de  l'apparence  à  ce  que  leurs 
esprits  préoccupez  ne  devinent.  Seroît  bon  moo- 
ter  deux  ou  trois  fois  à  cheval  et  s'en  retoomer, 
ou  demeurer  aux  champs,  avant  que  d^entre- 
prendre ,  quelques  jours;  et  lors  que  les  enne- 
mis négligent,  et  pour  tant  de  divers  advis 
qu'ils  auront  receuz  pensent  l'entreprise  faillie , 
ou  que  Ton  soit  party  pour  autre  sujet ,  c'est  k 
temps  qu'elle  s'exécute  :  si  le  capitaine  est  favori 
du  gênerai ,  le  meilleur  seroit  qu'il  fist  l'entre- 
prise soy-mesme. 

Apres  avoir  fait  monter  à  cheval  ses  compa 
gnons  pour  son  dessein ,  qu'il  n'a  dit  qu'a  soy- 
mesme  ,  il  peut  venir  demander  congé  d'aller 
la  guerre  ,  et  n'en  dire  au  gênerai  que  ce  qu'il 
en  faut  pour  conserver  sa  faveur  ;  et  si  l'exeeu 
tion  est  plus  grande  que  la  proposition  qu'il  luy 
anra  dicte,  de  retour  fera  entendre  que  ce  bon- 
heur est  venu  par  occasion  et  advis  qu'ils  ont  en 
sur  le  chemin.  Les  supputations  aux  entreprises 
servent  infiniment  :  les  espions  verront  seller  les 
rhevaux ,  partiront;  il  leur  faut  tant  d'heures 
pour  ftUçT  \cr?  le^  çimcfflis,  et  aux  cotrepre- 
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neurs  tant  poury  estre.  Avant  que  roontrerslgne 
de  monter  à  cheval ,  s^roit  utile  de  mettre  deu\ 
ou  trois  cavaliers  sur  le  chemiu  ou  faux  sentiers  y 
et  mesme  opposite  aux  ennemis ,  pour  attraper 
les  espions. 

I^  seurté  des  entreprises  est  d*y  aller  fort, 
faire  différents  gros,  à  ce  qu'à  tous  événements 
les  derniers  soustiennent  la  confusion,  si  elle  ad- 
vient aux  premiers.  L'ordre  nocturne  est  le  plus 
difficile,  se  rompt,  se  confond  soy-mesme  par 
accident  ou  À  escient,  pnr  les  soldats  mal  nourris, 
lassez,  endormis,  qui  raonstrent  les  mesches , 
rompent  In  (Ile,  mènent  bruict,  s'esloignent,  se 
cnchcnt  des  capitaines  en  pais  eslroict ,  entre  bois 
et  valons ,  se  perdent  facilement.  Chaque  troupe 
de  cavalerie  et  d'Infanterie  doit  avoir  son  guide 
€l  son  chef,  qui  ne  les  souffrent  meslerquele 
moins  qu'il  se  pourra  :  qui  n'a  esté  en  ces  entre- 
prises ne  sçauroit  penser  lu  confusion  qui  y  ar- 
rive. 

Les  grandes  troupes  de  gens  de  pied  en  che- 
mins estroicts  mettront  une  nuict  h  faire  trois 
lieues  :  de  là  vient  Tadvis  des  ennemis,  la  sur- 
prise du  jour,  et  la  faute  d'arriver  à  l'heure  pré- 
méditée; autre  est  la  disposition  de  ceux  qui 
cherchent  combat  à  la  grosse  avnnture.  Les  sol- 
dats [hors  le  casque] doivent  porter  leurs  armes, 
pour  n'estre  contraincts  les  aller  chercher  loi-s 
qu'il  n'y  a  temps  que  pour  se  mettre  en  bataille  ; 
c'est  pourquoy  leur  casque  doit  estre  à  l'aroon 
de  In  selle  :  éviter  que  le  brulct ,  l'appel  des  val- 
Icts,  le  tour  qui  se  fait  pour  le  chercher,  n'ap- 
porte catonnement.  Le  seul  chef  se  peut  exemi)- 
(er  de  porter  ses  brassards  et  tacetes,  à  ce  que  le 
travail  du  corps  ne  luy  empesche  celuy  de  l'es- 
prit ;  joinct  qu'il  est  contrainct  de  courre  de  tous 
costez.  I-cs  capitaines  respondant  mieux  des  sol- 
dats marchant  trois  à  trois,  ou  cinq  à  cinq,  em- 
peschent  plus  aisément  qu^ils  ne  se  débandent 
pour  te  butin  et  inobeissance  ,  qui  fait  demeurer 
les  cornetes  seules ,  et  rend  les  soldats  pilleurs  , 
le  pays  ruiné,  et  les  ennemis  advertis.  Ces  mal 
créez,  se  faisant  coureurs  quand  ils  veulent,  qui 
aux  moindres  obstacles  reviennent  desbandez, 
portent  l'effroy  et  le  desordre  avec  eux. 

Pour  les  empescher  fout  mettre  les  mares- 
chaux  des  lo^is,  et  des  advisez  soldats  a  cinq 
Cens  pas  sur  les  flancs  et  sur  la  queue ,  comman- 
der à  ceux  qui  mènent  les  coureurs  et  ausdits 
Uuireschaux  des  togis,  de  tuer  les  hommes  ou  les 
chevaux  de  ces  bandeurs  desbandez  qui  font  per- 
dre l'occasion,  l'honneur  et  la  vie  des  hommes 
jde  commandements ,  lesquels  ne  doivent  souf- 
frir, en  sorte  que  ce  soit,  passer  devant  eux. 
Tout  git  à  estre  bien  adverty  :  le  meilleur  capi- 
taine n'est  pas  trop  bon  pour  mener  les  coureurs, 


desquels  souvent  despendent  la  victoire  et  la 
honte.  Ils  peuvent  marcher  mil  pas  devant  le 
gros,  laissant  au  milieu  trois  ou  quatre  chevaux 
pour  advertir  le  chef  de  ce  qu'ils  voyentetdece 
qu'ils  fout. 

Les  advis  doivent  estre  portez  comme  esclairs  : 
les  coureurs  peuvent  mettre  h  cinq  cens  pas  de- 
vant eux  trois  ou  quatre  chevaux  à  gauche,  et  à 
droite  autant,  lesquels  peuvent  apercevoir  sur 
tes  flancs ,  que  les  montagnes ,  colincs ,  ou  bois 
cachent.  Ces  coureurs  doivent  s*csclaircir  de  ce 
qui  leur  sera  commandé  avant  que  prendre  ce 
nom;  et  s'il  est  ordonné  de  combattre  tout  ce 
qu'ils  trcuvcrout,  et  qu'ils  soient  soustenuz  de 
grandes  troupes ,  il  n'y  a  pDS  beaucoup  de  ccrc- 
monles  :  s!  au  contraire  ils  vont  en  doute  de  la 
grande  force  des  ennemis,  dez  qu'ils  les  voyent 
après l'advis  donné,  ils  doivent  faire  descouvrir 
le  derrîer  d'iceux  par  circulation  et  escart,  de 
costé  et  d'autre ,  de  quelques  advisez  soldats 
bien  montez,  pour  [s'ils  sont  trop  forts]  donner 
temps  et  moyen  au  gros  de  se  retirer  sans  qu'il 
soit  en  présence,  ou  pour  donner  temps  aux 
leurs  de  s'ordonner  au  combat,  choisir  et  pren- 
dre leur  advanta'îcct  a&siele. 

Aucuns  ont  fait  leurs  coureurs  forts ,  auxquels 
ils  commandent  de  charger  ;  s'il  leur  réussit  bien, 
leur  gros  n'est  si  csloigné  qu'ils  ne  puissent  sui- 
vre la  victoire;  si  au  contraire  les  coureurs  sont 
battuz,  ledict  gros  n'est  si  proche  qu'ils  ne  se 
puissent  retirer.  Cela  est  de  l'expertise  du  chef, 
qui  monte  à  l'advantage  ,  et  partant ,  hors  de 
péril ,  fait  charger  ces  coureurs  sans  se  mesler, 
tnste  le  courage  des  ennemis,  et  sans  s'embroûll- 
ler  revient  en  son  gros  pour  le  faire  retirer,  s'il 
est  besoin,  avant  qu'il  y  soit  contrainct.  Ceux 
qui  sont  folblcs  ne  doivent  faire  leurs  coureurs 
forts,  pour  n'estre  engagez,  et  que  le  regret  de 
les  perdre  ne  face  bazarder  le  paquet  mal  à  pro- 
pos. 

A  la  première  nouvelle  des  ennemis ,  le  chef 
doit  faire  halte  :  il  se  faut  mettre  premicremeot 
en  ordre  de  n'estre  battus,  avant  que  de  penser 
h  battre  les  autres.  Ceux  qui  reçoivent  l'alarme 
avec  bruits  et  cris,  et  qui  hastivement  marchent 
en  avant ,  monstrent  de  la  légèreté  et  font  nais- 
tre  la  confusion.  ï-es  coureurs  doivent  estre  ad- 
vertis de  ne  la  donner  trop  chaude ,  d'envoyer 
des  hommes  discrets,  qui,  au  lieu  d'encourager, 
n'apportent  crainte.  Ces  mots  :  ■  les  volcy  qu'ils 
viennent  à  vous,  ils  marchent  pour  prendre  la 
charge,  ils  sont  bien  oi-donncz,  ils  sont  beau- 
coup, •  se  peuvent  dire  avec  la  mesme  slgnifl- 
cation,  sans  apporter  crainte,  et  dire  :  «  L'on 
descouvre  quelques  ennemis  qui  font  mine  de 
vouloir  recevoir  la  charge ^  et  font  balte,  ils  sV 
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vancent,  quelques  uns  mal  ordonnez.  ■  Ainsi 
parUnt  froidement  en  pabllc ,  l'imagination  des 
soldots  n'est  sondalnement  mnl  frappée,  encore 
qae  rjntcllijîeDt'e  soit  semblable.  Et  après  fl  est 
besoin  que  tes  ebefs  oyaut  les  rapports  des  cou- 
reurs hors  des  gros,  et  les  instruire  et  comman- 
der de  ne  parler  qu'à  eux  et  sans  bniict.  Ils  peu- 
vent aller  au  de  vant  d'eux  pour  ouy  r  et  résoudre, 
sans  en  direaax  troupes  que  ce  qu'il  est  néces- 
saire qu'ils  sçachent  et  qui  les  peut  animer  au 
combut. 

Menant  des  arquebusiers  à  cheval  ou  à  pied  , 
faut  tellement  les  disposer  qu' ils  n'apporten t  em- 
barras. Les  bagages  ne  sont  propres  pour  telles 
entreprises,  si  ce  n'est  que  ce  soit  gens  de  pied 
desnuez  de  cavalerie,  contralncis  de  mener  des 
cbarretes  pour  les  couvrir  au  besoin.  Les  capitai- 
nes doivent  résister  aux  bruicts  de  ceux  qui  leur 
crient  qu*lls  se  hasteot,que  les  ennemis  s'cn- 
foyent.  que  l'occasion  de  la  defaicte  &e  perd; 
plusieurs  se  sont  précipitez  sur  ces  raports. 
Pour  défaire  les  ennemis ,  il  faut  se  mettre  en 
estât  de  ne  l'eslre;  avancer  marcher,  suivre  tout 
par  ordre ,  pour  soustenir  une  grande  embus- 
cade, ou  un  retour  des  ennemis,  leurs  façons 
bien  recogneues,  et  leur  rclraicle  asseurt^e.  Si 
elle  se  fait  en  gros ,  les  arquebusiers  à  cheval 
bien  montez,  une  troupe  bazardée  pour  se  mes- 
ler  les  engage ,  et  fait  paroistre  leur  resolution , 
leur  fait  changer  le  pas  au  trot ,  et  le  trot  au  ga- 
lop ;  et  lors  il  ne  faut  plus  marchander,  trente  en 
battent  cent.  Le  chef  ayant  laissé  les  troupes  à 
son  Ueuteitant ,  qui  suit  en  ordre  au  grand  trot , 
force  de  charger  et  mesler  lea  siens  avec  com- 
mandement audacieux  et  ai;^re.  Quoy  que  ce 
soit ,  ne  mettre  sou  gros  en  tel  estât  ou  desordre 
qu'il  ne  puisse  plus  recevoir  commandement,  l-.t 
quand  les  rangs  par  la  poursuitte  sont  rompus . 
et  que  tout  marche  confusément,  comme  une 
troupe  de  taureaux ,  les  capitaines  en  flanc  ,  en 
teste ,  sur  la  queue  ,  les  peuvent  encores  retenir 
en  estât  de  recevoir  ordre  :  et  vaut  bien  mieux 
perdre  l'occasion  que  de  la  donner,  laisser  la 
proye  que  de  se  mettre  en  proyc  soy  raesme. 

L'ordre  soustient  l'assaut;  les  meilleurs  doivent 
eslre  employez  pour  les  bresches ,  et  les  moin- 
dres pour  les  gardes  :  faut  des  capitaines  des 
quartiers ,  employer  des  bourgeois  affectionnez . 
À  l'artillerie .  au  commandement  dos  ouvrages . 
pionniers  et  maneuvres,  et  les  plus  fidèles  au\ 
vivres  et  munitions  ;  observer  les  chemins  pour 
conduire  les  munitions ,  retirer  les  blecez,  pointer 
les  réparations  sans  embarras ,  chaque  chose  en 
son  lieu ,  en  son  temps  .  a  son  heure. 

J'ay  fait  plusieurs  inventiuus,  tant  pour  les 
villea  que  pour  la  campagne ,  qui  peuvent  servir  : 


la  fumée  inventée  sur  les  bresebes  deaooi 
des  bois  se  tirans  comme  un  rideau  quand 
veut  donner  à  la  brescbe;  plus,  des  chariots 
couvriroient  le  flanc  d'une  armée,  s'aloof 
chacun  de  trente  pas,  des  ponts  de  q\ 
pieds  qui  se  jettent  en  despit  des  assiegex  \ 
poutres  de  mesme  longueur  esievées  par  eof 
où  il  y  a  des  hommes  couverts  de  mantriets 
dessus  qui  tirent  dans  les  bresches ,  et  voyi 
dans  la>ille  quand  il  n'y  a  point  d'artillerie 
les  desloger ,  des  chausses  trapes  de  six 
enchaînées  pour  couvrir  les  bataillons  de 
de  pied;  des  pièces  pour  servir  dans  les 
drons,  qui  tirent  sans  estre  besoin  d*oster 
chevaux  ;  un  rang  de  vingt  chevaux  mi 
pourtans  des  fauconneaux  avec  des  soldats 
lesdicts  chevaux,  lesquels  descouverts  du  pre- 
mier rang  peuvent  tirer  dans  les  escadrons  san^^ 
tourner.  Les  inventions  nou^'elles  estonnent  i^^Ê 
ennemis  :  intlnies  se  peuvent  fabriquer  et  aug- 
menter meilleures  qu'une  partie  de  celles  que 
j'ay  inventées,  desquelles  il  faudroit  voir  les mo- 
deUes  pour  les  bien  entendre. 
I  (Les  empoisonneurs  et  a&sassinateurs  doivent 
estre  punis  et  rejettez ,  à  ce  que  nous  ne  soyons 
suhjects  à  courre  pareille  fortune  par  leurs  sem- 
blables. Les  gens  d'honneur,  sous  fausses  mar- 
ques ou  promesse  de  service,  perdent  ce  nom . 
tuans  ou  trahissans  ceux  ausquels  ils  ont  engagé 
leur  parole  :  au  contraire,  cachantsa  marque  au 
milieu  d'une  armée ,  et  tuant  les  signalez  ,  mé- 
rite gloire  et  recompense. 

Les  livres,  l'expérience  font  croire  qui!  vaut 
mieux  aller  a  la  bataille  que  résoudre  :  nous 
marcherons  devant  eux .  s'ils  nous  attaquent 
nous  leur  respondrous ,  sinon  nous  paaserons. 
Les  cœurs  des  soldats  ne  sont  résolus .  penseq^H 
que  pour  la  cognoissance  que  le  gênerai  a  d'en^l 
et  de  leur  avantage ,  U  se  passeroit  volontiers  de 
combattre  s'il  pouvoit  :  ainsi  ils  donnent  préémi- 
nence sur  leurs  cœurs  aux  ennemis,  lesqucUpro* 
posent  la  bataille  à  leur  passage,  et  présument 
ceux  qui  veulent  passer,  que  les  autres  ne  vien- 
droient  au  combat  pour  les  empescher,  s'ils  no 
se  sentoicnt  plus  forts  d'homme^  et  de  cœur 
qu'eux. 

Les  troupes  égnlles  aux  gardes  ordinaires  dlf- 
flcitement  entrent  aux  villes  assiégées  ;  trois  cens 
chevaux  les  peuvent  secourir  sçachant  le  pays, 
attendu  que  les  gardes  ne  sont  composées  de  pa- 
reil nombre  ;  sans  advertissemcnt  ne  sont  jamùfl 
que  quatre  vingts  ou  cent  chevaux ,  et  oepen* 
dant  que  pareille  troupe  est  aux  mains,  les  autres 
deux  cens  entrent.  Il  est  facile  de  conduire  des 
troupes  ju&ques  proche  des  villes  ns&iegées,  im- 
possible de  se  retirer  sans  grand  péril ,  on  il  ne 
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faudroit  conduire  le  secours ,  ou  estre  le  secours 
soy-mesme;  le  salut  et  l'honneur  est  à  ceux  qui 
entrent ,  le  péril  est  souvent  la  honte  à  l'escorte 
qui  se  relire.  J'en  ay  fait  la  preuve  à  Noyons  , 
que  le  Roy  osslcgca  en  l'année  1591;  avec  qua- 
tre cens  chevaux ,  je  conduits  le  secours  de  trots 
cens  arquebusiers  à  deux  cens  pns  de  la  ville 
S£U)s  alarme  :  je  les  tenois  dedans ,  et ,  me  reti* 
rant  au  pns,  je  reçois  partie  de  Parmée  du  Roy 
sur  Ie5  bras,  et  ne  treuvant  personne  de  courag;e 
suffisant  pour  faire  la  retraiclc,  j'y  demeuray 
pour  sauver  les  quatre  vingts  chevaux  :  je  me 
perdis ,  et  fus  pris ,  mal  assisté  dans  une  charge. 
Si  j*eusse résolu  de  perdre  tous  nos  chevaux  et  d'y 
entrerj'en  venois  àboutsans fortune, n'yaynnt 
que  trente  chevaux  en  garde;  le  mai  estoitquoje 
navois  le  commandement  de  ce  faire  du  gênerai. 

Aux  effects  hazardeux  11  faut  se  résoudre  soy- 
mesme ,  ou  avec  un  ou  deux  intéressez  a  l'hon- 
neur. JVstols  allé  pour  secourir  Chartres;  à  deux 
lleui's  près,  les  capitaines  prindrent  excuses  sur 
la  perte  de  leur»  chevaux  :  tellement  que  je  n'y 
peux  jetter  que  quarante  hommes,  qui  ne  sufli- 
rent  pour  la  garantir.  Le  meilleur  précepte  pour 
ceux  qui  secourent,  est  de  ne  reotreprcndre,  ou 
de  sortir  du  logis,  déterminé  de  combattre  tout 
ce  qui  se  présentera ,  sans  mettre  en  délibération 
en  la  campagne  ce  qui  a  esté  résolu  au  logis  j  si 
ce  n'est  sous  nouveau  accident. 

Lesreîstres  sont  peu  valeureux  delafaçon  qu'ils 
corabatteni.  Ils  n'enfoncent  les  escadrons,  le  pre- 
mier ranjï  tire  et  tourne  à  gauciie,  descouvre  le  se- 
cond qui  faict  de  mesme  ;  le  reste  suit  tournant  en 
ItmaçoQ,  se  met  en  seurté  derrier  les  autres  qui 
n'ont  tiré  ,  et  prennent  un  grand  tour  pour  aller 
tous  ensemble  recharger  leurs  pistolets  en  sauve- 
té.  Les  Français  les  enfoncent,  et  se  meslans  eu  ce 
contouriiement  les  emportent.  L'ordredu  combat 
d'^  vry  estblasmê^  parce  que  les  reistres  estoient 
an  flanc  droit,  contraints  pour  leurs  ordres  et  li- 
maçons de  tourner  à  gauche ,  où ,  treuvant  la  cava- 
lerie de  leur  armée,  ils  y  apportoienl  confusion. 
S'ils  eussent  eu  le  courage  qu'avoient  ceux  de 
M.  d'.Anjou  à  Montcontour,  ils  n'eussent  point 
apporte  d'inconvénients  et  eussent  passé  outre  ^ 
comme  les  escadrons  des  reistres  dudit5îontcon- 
tour,  qui  par  leur  vaillance  ne  lîrentpoint  de  des- 
ordre À  la  cavalerie  française  des  leurs  qui  e^toit 
aussi  placée  sur  leur  main  gauche^  ayant  este 
placezentre  deux  escadrons  de  lanciers  français  ; 
al  les  reistres  ne  changent  leur  ordre  de  combat, 
Us  sont  aisez  à  défaire:  je  le  juge  par  F  expérience 
que  J'en  ay  faicte. 

M.  d'Alençon  favorisant  les  Huguenots  et  mal 
cootcos ,  en  l'an  157j,M.  de  Thorey  passe  avec 
deux  mil  reistres  et  cinq  cens  cavaliers  français^ 


pour  favoriser  la  sortie  de  la  cour  dadit  seigneur 
d^Alençon ,  qui  eu  partit  en  mesme  temps  que 
ces  forces  entrèrent.  Le  Roy  envoyé  M.  de  Guise 
accompagné  de  douze  cens  lances,  desquels  j'es- 
tois  avec  nm  compagnie  de  soixante  maistres. 
>os  ennemis  faisoient  de  grandes  traictes  pour 
éviter  le  combat,  et  joindre  monditseigneurd'A- 
lençon.  Nous  redoublasmes  les  nostres ,  si  bien 
que  nous  les  joignismes  u  une  journée  de  Dor- 
mans,  les  retardans  par  escarmouches ,  escadrons 
d'arquebusiers  à  cheval  soustenus.  Ils  se  hastent 
d'une  telle  vistesse,  que  nos  troupes  harassées 
ne  les  peuvent  approcher  en  gros  :  moy ,  plus  di- 
ligent, me  treuvay  en  la  place  de  bataille  au 
rendez-vous  dez  la  pointe  du  jour. 

M.  de  Guise  continue  les  attaquemens  par  ar- 
quebusadesqul  portoientdans  les  derniers  rangs 
des  reistres  :  eux  ,  craignant  de  perdre  leurs  ba- 
gages, résolvent  le  combat,  renversent  les  es- 
carmouches. M.  de  Guise  s'estonne,  n'ayant  que 
ma  compagnie,  celle  de  Ite/Jgny ,  la  moitié  de 
celle  de  M.  d'Elbeuf  et  de  Pîenne  ,  qui  tous  en- 
semble pouvoicnt  estre  deux  censchcvaux.  M.  de 
Guise,  conseillé  du  sieur  de  Diron  ,  nous  com- 
mande de  soustenir  et  attendre  la  charge  de  pied 
coy ,  sans  nous  advancer;  fait  mettre  pied  ù  terre 
à  deux  cens  arquebusiers  à  cheval ,  lirez  des  ré- 
giments de  gens  de  pied,  au  tx)utd*un  maretset 
d'une  haye  à  nostre  main  droicte.  Il  n'y  avoit  à 
demye  Ileuè  de  nous  aucune  cavalerie ,  n'estans 
arrivez  les  escadrons  de  MM.  de  Guise  et  du 
Max-ne ,  composez  de  mil  chevaux,  ny  trois  cens 
reistres  que  nous  avions. 

Ce  que  considérant,  nos  ennemis  viennent  ré- 
solus, leur  cavalerie  française  à  droicte.  Lesieur 
de  Biron  persiste  de  n'aller  ù  eux ,  nous  fait  les 
attendre  de  pied  ferme ,  pour  ne  nous  desordon- 
ner. Ils  viennent  :i  la  charge  ;  avant  qu'y  estre 
ils  reçoivent  la  salve  de  deux  cens  arquebu- 
siers ;  partie  de  leur  effort  tombe  sur  les  compa- 
gnies de  Pienuc  et  d'Elbeuf,  j'en  eux  la  meil- 
leure part.  Je  charge  dans  le  coing  de  leur  esca- 
dron; eux  moitié  tournez  et  chargez,  je  les 
em]>orte  avec  tel  danger,  que  mon  cheval  tué, 
mon  casque  jette  liors  de  ma  teste  ^  en  leur  tour- 
nement  me  donnèrent  temps  d'entre  remonté  par 
les  miens.  De  bonheur  mon  enseigne  ,  auquel  Je 
Tavois  défendu,  n'avoil  rompu  sa  cornette  :  je  les 
suivis,  et  se  rollierent  sous  ma  eomelte  plusieurs 
seigneurs,  entre  lesquels  cstoit  M.  d'Aumalle. 

Environ  quinze  cens  chevaux  reistres  enne- 
mis se  retirent  en  gros  ;  je  reste  seul  à  leur  suitte 
avec  soixante.  Ils  passent  la  Marne  À  Dormons, 
moy  après,  avec  cinquante,  contre  Tadvis  de 
tous  mes  compagnons.  Je  ue  Tcux  si  tost  passé , 
que  r'alllez  font  mhie  de  veair  à  la  charge  ;  mé 
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voyant  branler  pour  aller  à  eux ,  ils  continuent 
leur  faute  par  dedans  un  bols  oii  eux  et  nous 
fusme^  long-temps  à  le  passer.  M.  de  Guise, 
qui  nousavoit  fait  charger  à  la  première  charge 
sans  s'y  mesler,  cherche  un  passage  plus  bas , 
et  se  treuve  à  leur  flanc  quand  ils  sortoient  du 
bols,  où  il  fut  blecé  d'un  arquebusier  qu'il  vou- 
loit  tuer.  Sa  blessure  oste  le  courage  à  cinquante 
homme  de  cheval  qu'il  amenoit,  dont  plusieurs 
de  bonnes  maisons  se  cachent  dans  te  bois. 

Je  r'asscoretout,  et  tost  après  vindrent  deux 
mareschaux  de  France  sous  ma  cornette,  MM.  de 
Rets  et  de  Biron  ;  il  y  en  eust  soudainement  de 
bien  estonnez.  ^ous  n*a\  ions  que  soixante  mois- 
tres .  ny  à  ([uatre  lieues  de  uous  autres  forces  des 
uostres,sinon  M.  de  Guise  blecé,  parce  que  nous 
avions  sulvy  plus  de  cinq  lieues  la  victoire ,  et 
que  les  régiments  de  MM.  de  Guise  et  du  Maine 
avoicnt  tenu  autre  chemin  après  quelques  gens 
de  pied  et  bngn^es  que  les  reistrcs  a\  oient  ;  et 
peux  dire  que  si  je  n'eusse  fait  ferme,  ces  rels- 
(res,  s'advançaot,  eussent  pris  M.  de  Guise  qui 
estoit  sur  un  brancard ,  à  demy  mort.  Tous  ces 
quinze  cens  reistres  se  mettent  en  ordre  de  com- 
bat, viennent  a  nous;  de  ces  soixante  maistres  il 
ne  m'en  demeure  trente  :  voyant  le  péril,  cha- 
cun prend  party,rcstonoement  augmenté  pour 
la  blesseurede  M.  deOuisc,  que  nous  tenions 
mort.   Je  dits  au  sieur  de  Biron,  qui   estoit 
aasez  triste ,  que  j'allols  charger,  avec  ces  trente 
chevaux  qui  me  restoieut ,  ces  quinze  cens  pour 
sauver  M.  de  Guyse,  et  qu'il  se  retirait,   s'il 
ponvoit,  avec  luy.  Ainsi  que  je  m'advançois  au 
trot ,  nous  recogneumes  dix  trompettes  nues  tes- 
tes; et  ayant  envoyé  un  des  miens  qui  parloit 
allemand,  le  suivant  de  pre^.  ces  trompettes 
nous  dirent  que  ces  quinze  cens  reistres  se  ve- 
DOient  rendre ,  les  ayant  M.  de  Thorey  abandon- 
nez, s'estant  retiré  avec  cent  chevaux;  les  ma- 
resehauz    vindrent   faire    la  capitulation ,  et 
r*aroenerent  avec  eux  les  trente  qui  s'en  esto;enl 
allez.  J'eus  l'honneur  ce  jour,  avec  cinquante 
chevaux  qui  me  restoient  de  ma  compagnie,  da- 
meoer  quinze  cens  reistres  prisonniers,  et  avions 
rompu  au  commencement  les  deux  mil  avec  deux 
cens  chevaux.  Je  continue  en  mon  opinion  ,  que 
c'est  une  nation  [s'ils  ne  changent]  fort  aysée  à 
battre ,  maintenant  qu'ils  ne  sont  pas  tels  qu1Is 
estoient  h  la  bataille  de  Dreux. 

La  resolution  que  les  Huguenots  eurent  de 
combattre  À  Montcontour,  en  l'année  t  &G0,  sem- 
ble celle  que  M.  du  ISlayne  prist  à  Vvry,  eo  l'an 
1490.  Leurs  deux  armées  composées  d^estran- 
gers,  toutes  deux  tralcloient  avec  leurs  enne- 
mis, toutes  deux  eurent  des  conseillers  [dont 
J'estoisjdc  ne  combattre^  me  souvenant  avoir  dit 
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au  conseil,  le  matin  devant  le  combat ,  que 
raisons  convioyent  à  la  bataille ,  et  deux  cens 
dlssuadoient  :  une  seule  mauvaise  raison  empo 
ta  les  deux  chefs  en  divers  temps ,  qu'ils  ne 
droient  que  ce  qu'ils  dévoient  perdre, 
d^argent;  qu'en  quinze  joura  leurs 
traicteroient  et  les  trahiroient  ou  a 
roient.  Malheureux  advis ,  sans  considérer 
la  perte  ne  ^isoit  à  estrc  abandonné  des 
gers,  mais  bien  en  l'honneur  et  réputation  * 
armes ,  qui  est  la  rayne  des  partis ,  suivie  d 
toutes  défaveurs.  Apres  la  faute,  les  deux  cfaeH 
de  guerre  civile ,  MM.  du  Mayne ,  admirai  d« 
Cbastilton,  le  cogneu^eotet^esp^ou^erentâlettf 
dommage  et  perte  :  les  jeunes  audacieux ,  et  les 
clercs  qui  s'ennuyent  de  la  guerre,  sont  des  con- 
seils dangereux. 

Opiniastrer  forcement ,  quoy  que  les  consdU 
soient  véritables,  contre  son  gênerai,  est  dan- 
gereux :  faut  maintenir  son  advis  sans  l'offett- 
ccr  ;  autrement  par  dépit ,  pour  ne  se  monstnr 
ignorans,  ils  suy vent  les  contraires  opinioDS , 
encore  qu'ils  les  sçachent  moins  utiles  que  les 
proposées  :  neaotmoins ,  en  ce  qui  emporte  de  la 
vie  et  de  l'honneur .  vaut  mieux  perdre  la  bien- 
veillance du  général  que  la  ruine  du  party  à 
ceux  qui  eu  ont  la  pencrosité. 

La  retraicte  estoit  facile  à  l'admirai  de  Chas- 
titloo  à  Montcontour.  s'estant  retire  en  gros, 
faisant  souvent  teste.  s*empeschant  d'estre  char- 
gé par  petites  troupes ,  lesquelles  ,  contrainctes 
d'attendre  leur  gros,  donnent  loisir  de  relrajcle, 
De  ce  temps  les  arquebusiers  achevai  bien  mon* 
tez  pressent  fort  ceux  qui  s'en  vont,  Joioct  a  ce 
que  les  victorieux  y  précipitent  des  petites  troo- 
pc5  pour  arrc5ler  les  fuyards:  la  prudence  sans 
perdre  l'entendement  est  grandement  reqxdse 
depuis  qu'on  tourne  le  doz  pour  faire  une 
traicte  ,  si  on  ne  prévient  la  crainte  des  sold 
et  par  bon  ordre  et  paroles  audacieuses,  fel 
que  la  retraicte  se  fait  à  dessein  pour  faire 
bander  les  ennemis  à  la  suille ,  et  avoir  moyen 
de  les  défaire  lors  qu'ils  pensent  estre  victorieux  : 
ces  inventions  sont  nécessaires  pour  éviter  le 
desordre.  Mil  chevaux  en  cinquante  troupes 
prenans  divers  chemins,  ayans  mesme  rend 
vous,  se  peuvent  retirer  sans  grande  perte,  et 
remettre  ensemble  A  vingt  lieues  de  là  où  ils 
sont  séparez  ;  au  pis  ne  s'en  défait  qu'une 
troupes  de  vingt  chevaux. 

La  perfection  d'un  homme  de  bien  semble  ne 
luy  permettre  feindre  d'estrc  malade;  Il  peut 
dire  :  f  Je  ne  peux  ,  ou  je  ne  veux  librement 
Ceux  d'advis  contraire  blasment  ceste  franch 
d'ignorance  ;  est  loisible  à  un  homme  de  bien 
de  dissimuler  et  mentir  à  bonne  un ,  si  est^eqoe 
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generosîtë  et  vérité  sont  tousjours  ù  prîser  : 
heureux  sont  ceux  qui  n'y  sont  eontraincts  par 
les  manymcnts  des  grondes  affaires  ! 

Les  maladies  sont  cnvoyt^es  aucune-fols  plus 
pour  le  bien  que  pour  le  mal  des  liommes,  le 
trop  de  sauté  apporte  souvent  préjudice.  Celles 
que  J*ay  en  m'ont  osté  le  moyen  d'acquérir  de 
la  réputation  :  que  si  la  santé  me  fust  demeurée 
depuis  le  temps  que  les  guerres  sont  passées, 
sans  doute  je  Teosse  employé  à  en  rechercher 
de  nouvelles  en  Hongrie  et  en  Flandres,  me  res- 
sentant assez  de  courage  et  d'expérience  pour 
acquérir  de  l'honneur.  Mais  aussi  la  guerre  ne 
pouvant  avoir  autre  considération  que  Tutilité 
dMcelle ,  il  n'y  eust  manqué  d'occasion  de  péché 
et  de  damnation  :  et  Dieu,  qui  sçait  mieux  ce 
qu'il  nous  faut  que  nous  mesmes,  qui  quelques- 
fois  nous  veut  sauver  maiçré  nous,  nous  envoyé 
des  accidents  que  nous  nommons  malheurs,  qu'en 
effect  sont  pleins  de  félicitez,  purgeant  nos  pes- 
chcz,  nous  empeschant  de  nous  perdre  en  ceste 
courte  vle^  pour  en  acquérir  une  éternelle. 

Hors  des  saoglaats  contluts ,  sauté  de  tant  d'assauts, 
Perc«  tie  douxc  coups  d'artiurbiue  et  d'esp^K . 
Prùunuier  quatre  ToU  des  Turcs  et  des  armées, 
Kd  rompant  leurs  prisons  par  d'iufinis  travaux; 
Je  dUoU  à  part  moy  :  (loninie  de  tant  de  maui , 
De  Teu,  de  fer,  de  saog  à  ma  mort  coujorde, 
•Dieu  m'a  voulu  tirer,  ma  lie  est  deaUuéc 
Puur  quelque  illustre  liid  ou  miracles  Douveaui. 
En  retournant  chez  raoy  Dieu  m'a  ouvert  les  jeux  t 
Confirme^  mon  penser;  mais  eu  dilTérGuts  lieux  « 
Cbaugeaut  le  vain  honneur  au  monde  prétendu  , 
A  un  cck-«te  es^wir  et  de  Uii  ine  ilame , 
Cunjiunmnt  nies  peehez ,  il  m'a  sauvé,  perdu , 
Kt  pour  ceste  gramlcur  avoit  gardé  mou  ame. 

L'n  gros  au  milieu  du  village  place  évite  les 
surprises  ;promptement  et  sagement  courir  à  l'a- 
larme,  sans  se  précipiter,  renverse  les  entrepre- 
neurs ,  qui  entrent  û  deux  cœurs ,  en  soupçon 
de  trahison  et  entreprise  double  :  les  mots  dicts 
à  propos  quelquefois  de  gausserie  ,  en  un  grand 
péril  r'nsscurent  les  estonnez.  Hunnibal  en  usa 
à  la  defaicte  de  Cannes,  respondant  i\  Gigoo  que 
de  tant  d'ennemis  qu'il  contolt  il  n'y  en  avoit 
point  qui  eust  nom  comme  luy. 

Si  les  chefs  de  guerres  civiles  ne  sont  pene- 
rcux  ,  et  qu'en  peu  de  temps  leur  dessein  ne  suc- 
cède .  ils  s'ennayent ,  et  soubaittent  d'estre  à  re- 
commencer, tant  pour  le  danger  des  ennemis 
que  pour  l'importunité .  menaces  et  monopoles 
des  amis.  Ceux,  qui  en  ont  tasté  aymeut  mieux 
vivre  en  une  mal-asseurée  paix,  ou  se  précipi- 
ter diins  les  combats ,  qu*estre  en  la  servitude 
des  leurs,  en  danger  d'estre  trahis  a  tous  mou- 
I     Tements.  11  faut  des  parties  non  communes  à  un 
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sente  à  tout  coup,  vigilant,  agissant,  sans  re- 
pos ,  ny  ayant  seurté  qu'en  travaillant. 

Le  Turc  désire  joindre  le  Tannis  avec  la  Bo- 
ristene,  pour  rendre  navigables  les  marchandi- 
ses de  ia  mer  Noire  en  l'Oceane  ;  est  empescbé 
par  le  Moscovite ,  mais  plustost  de  Dieu ,  qui  a 
limité  des  bornes  que  les  hommes  n'ont  puis- 
sance de  passer.  Les  Vénitiens  tranchent  quel- 
ques canaux ,  les  rendent  navigables  pour  peu 
d'espace  ;  les  grandes  entreprises  leur  sont  inter- 
dictes, ainsi  comme  aux  Français  de  trancher 
le  destroict  de  Sainct  Jean  du  Lux  pour  entrer 
de  la  Méditerranée  en  TOceane.  ny  joindre  Loire 
à  Seync,  nyla  Mouzelle  à  la  Meuze.  Les  entre- 
preneurs de  tels  ouvrages  en  France ,  de  joindre 
la  Scyne  à  la  Loire ,  la  Saosne  il  la  rivière  d'Ar- 
mançon,  se  sont  faîcts  mocquer  d'eux,  et  de 
leurs  epitaphes  ja  desscignez  pour  les  planter 
quand  l'ouvrage  seroil  faict. 

L'aguerriment  des  peuples  s'accroist ,  se 
change,  s'amoindrît  en  peu  de  temps;  quinte 
cens  reistres  tuez  par  M.  de  Guise  au  baron 
d*Aulne,  lequel  baron  avec  quatre  mil  qni  luy 
restent  fuit  i-inquanle  lieuês,  et  sort  de  France. 
Les  reistres,  perdant  la  bataille  de  Moutcontour, 
se  retirent  en  gros  eu  moindre  nombre ,  traver- 
sent quatre  vingts  lieues  de  montagnes,  revien- 
nent combattre  à  Arnay  le  Duc.  Aux  suitîesde 
victoires  le  trop  de  prudence  a  ses  incommodltez 
comme  le  trop  do  folle  ses  pertes.  Les  Huguenots 
se  sont  maintenus  ^  ont  fait  la  paix  sans  argent, 
n'ayant  que  cinquante  villes;  ceux  de  la  Ligue 
avec  les  deux  tiers  de  la  France,  les  forces  du 
Pape  et  d'Kspagnc  se  sont  perdus  :  tant  peut  en 
divers  temps  la  différence  des  generositez.  Il  est 
vray  que  la  Ligue  avoit  des  Incommoditez ,  es- 
tant de  semblable  religion  que  leurs  ennemis; 
ils  tralctoient  quand  bon  leur  sembloit,  ils  n'es- 
peroient  avoir  de  leurs  chefs  par  le  danger  que 
ce  que  le  Roi  leur  promettoit  parla  paix. 

Il  est  emerveillable  d'où  viennent  tant  de  mil- 
itons d'or  levez  en  France ,  en  trente  cinq  ans 
de  guerre  des  Huguenots  et  de  la  Ligue  :  c'est 
que  la  guerre  estolt  auparavant  sur  les  frontiè- 
res ou  aux  pais  estrangers,  non  dans  le  cœur  du 
royaume.  Depuis  les  Anglais  es  guerres  civiles 
des  maisons  de  Itourgongne  et  d'Orléans  [sem- 
blables aux  dernières  pllleries],  il  y  a  eu  six 
vingts  ans  :  en  ces  six  vingts  ans  de  repos,  le 
peuple  avoit  réservé  et  enterre  de  l'argent  qu'il 
a  falu  sortir  pour  rachepter  les  viP5  des  particu- 
liers. De  plus,  il  y  a  une  circulation  d'argent; 
ce  qui  se  donne  aux  soldats  est  rendu  par  eux 
aux  marchands  et  ouvriers,  lesquels,  pou  ravoir 
pain,  via  et  foing  de  la  campagne  [où  Ils  n*o- 
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soient Mjourner,  ny  roesmes  les  geDsde  guerre], 
le  donnoient  aux  paisants  qui  te  rcndoicut  aux 
gendarme:»  par  contributions.  C'est  pourquoy, 
en  trente  lieues  que  contient  la  Bourgongoe ,  se 
Jevoit  au  temps  des  guerres  passées  huict  cents 
mil  escus  par  an  des  deux  partis;  tant  faisoit 
promptement  cet  argent  sa  circulation.  Le  Roy 
entrant  en  Rourgoniine,  eu  trois  mois  de  séjour 
y  apporta  plus  de  dommage  que  six  ans  do 
guerre  D*avoient  faict ,  parce  qu'ils  emportèrent 
Targeot  et  le  bestnll  hors  de  la  province,  qui  ne 
revint  plus  ,  duquel  se  faisoit  ce  contournemenl 
susdit.  Kt  sans  la  venue  de  Sn  Majesté  .  en  l'an- 
née I59Ô,  il  y  nvoit  assez  d  argent  en  la  pro- 
Yince  pour  continuer  les  grandes  levées,  et  faire 
la  gtierre  trente  ans,  par  Tordre  qu'on  y  avoit 
mis,  pourvu  que  I  on  ne  se  fost  servy  d'estran- 
gers  qoi  eussent  emporté  les  deniers."  La  princi- 
pale pauvreté  de  la  France  est  advenue  ea  la 
mort  du  peuple,  et  de  ce  qu'ils  ont  esté  empes- 
chez  de  latMurer,  d'autant  que  les  Espagnols  y 
ont  apporté  six  millions  d'or,  qui  est  plus  d'ar- 
gent que  la  solde  des  estrangers  n'en  emportoit. 

La  réputation  des  armes  sert  de  beaucoup  : 
trnnt  le  siège  de  Poictiers  les  Huguenots  se  lai- 
sofent  craindre ,  après  Ils  craignent.  En  la  Ligae, 
Jusques  au  combat  de  Sentis,  dix  de  M.  du 
May  ne  en  foisoientruyrcentdu  Roy;  après,  dix 
de  Sa  Majesté  eu  faisoient  fuyr  cent  de  M.  du 
Mayne  ;  tant  peut  l'opinioa  eu  laquelle  il  se  faut 
maintenir.  Les  capitaines  ne  doivent  permettre 
sut  ignorons  ou  timides  d'aller  à  la  guerre;  ceux 
quIsoDt  battus  ou  battent  souvent,  ostent  le  cou- 
rage ou  le  donnent  aux  armées. 

Ceux  qoi  commencent  les  premières  guerres 
dvilcs,  pour  s'en  prévaloir  et  changer  l'Extat, 
n'en  viennent  a  bout  ;  les  seconds  ou  troisiesmes 
entrepreneurs  les  font  quelquefois  réussir.  Sylla 
et  Marius  esbranlerent  l' Estât  romain,  Pompée 
et  Jules  Cesar  approchèrent  de  s  en  rendre  mais- 
treSy  Auguste  l'obtint  absolu ,  changea  U  répu- 
blique en  monarchie;  ce  qu'il  n'east  peu  sons 
eevx  qui  ravoient  précédé  .  qui  travaillèrent 
poor  luy  DOD  pour  eux.  luy  tracèrent  le  chemin 
qu'il  devait  iuivre;  se  fit  sage  par  leurs  fautes. 
qu*U  falloit  feire  et  éviter  pour  ne 
n\  eiram qu'ils avoient  fait.  Les  trou- 
bles huguenots  soQl  compares  à  ceux  de  Mariai 
et  Sylla,  Sertoriu»,  Sporiocns  ;  ceux  de  la  Ugne 
i  eeux  de  Jules  Ctsar,  ayant  e»té  M.  du  Mayne 
proche  de  la  Goiwu  qm  hiy  :  gor^  le 
qn  il  ne  sWeira  m  Aug«le,oo  pbi- 
sieor?  qui  changent  ITatil,  «|  tkvM  I0  dcsMa 
plus  court,  lestrairtCigd'esty— gffsptwftiHM*, 
tlAsespar^aaas  deseffccts  et  pfoocsMi  plus 


rage,  resolution ,  actions,  differeots  àt  eeux 
passé.  Du  chastimeut  de  l'ignorance  de  leurs 
vanclers  nnislra  la  prudence  des  successeurs, 
espereralestraictez,  vivront  pour  vooloirœoi 
si  la  mort  des  divans  n'eropesche  cestc  science  1 
ne  s'apprend  par  II  vres.  Dieu  est  maistre  de  touS( 
changemens  ;  la  puerre.  la  paix  advlennenti 
nos  œuvres.  Le  paysan  du  Danulïe ,  en  plein  1 
romain,  dit  :  Nous  nous  vengerons  de  vous 
que  vos  dieux  seront  courroussez ,  Icsnostrts 
poisez.  et  que  seronsplus  gensdc  bien  que  vons,i 
Si  la  France  obeyt  h  Dieu  il  luy  donnera  sa 
sa  dissipation  et  niyne  al  elle  fait  te  cootniriL^ 

Il  y  a  eu  quatre  chan°;ements  de  âtfCffs 
aux  Ua'Tuenots  :  les  premières  guerres  dvil 
firent  par  les  menées  de  la  Roy  ne,  pour  obi 
le  crédit  de  la  Cour ,  et  en  déposséder  ceux 
Guise;  les  secondes  par  les  Huguenots  eroyai 
occuper  le  Uoy  et  TEstat  ;  les  troisiesmes 
nécessité^  ei  pour  assenrer  leur  vie;  aux  qso* 
triesmes  ils  furent  tuez  par  leur  outrecuidaneeà 
la  Sainct  Bartlielemy ,  voulant  forcer  les  Catbo* 
liquea  fronçais  de  prendre  leur  querelle  coolr^ 
les  Espagnols ,  et  recevoir  U  perte ,  de  (aquelte 
ils  vouloient  tirer  le  proQct.  Ceux  de  la  Ligne, 
au  commencement  aoQS  M.  de  Gui$c,assist<ade 
la  Royne ,  tirent  la  guerre  pour  entrer  en  cré- 
dit, et  chasser  les  mignons  du  roy  Henry  01. 
Apres  la  mort  de  M.  de  Guise,  la  necoDitè  ma 
ses  frères,  rheureu\  progrez  te  lit  prtttodreiO 
suprême  degré;  de  quoy  tombez aprt^  la  batoflle 
de  Senlis,  le  decez  du  Hoy  r'olluioa  ec  deacia, 
d'occuper  la  Coronne .  que  les  vlctatrcs  d  Ui 
r>  IV  esteignirent  en  partie ,  et  firent  peoeer 
la  dissipation  empesdkée  de  Dieu  ,  de  La 
du  duc  de  Palme ,  imprudence  et  mauvaise 
telli*;eoce  des  chefs  de  l'union. 

L'honneur  posé  en  la  voillonee  de 
hommes ,  et  la  honte  en  la  fuitte.  scft 
aux  roys  y  pour  lesquels  eux  portex  au 
s\  maintiennent  pour  leur  propre 
réputation ,  sont  plus  braves  par 
les  citadins ,  qui  ne  sont  tant  dexfaooaffczca  loor 
fuitte;  mais  lors  qu' iceux  gyntiis-^Mmae» se  nés- 
allient .  les  enians  perdeat  «Mfeat  It  juste  moi- 
tié de  leur  râleur. 

Apres  tant  de  Yictahvi  U  paix  boBtnoe  w» 
cordée  par  la  Royne ,  povr  gsgMT  tralsaiis  d*ftag|» 
à  ses  enfons,  necesnire  peor  gouierner  et  ymm' 
rainer  )e  porty  huguesot ,  lequel  [oafaiUeinel 
dk  ne  TMriail  in  tMrt  attnnr,  pow  s'en  pnvS' 
loir  cm»  Mi  oiftas  ««PRi  à  un  besoia,  tm 


vwMncal,  lofe  ta  frofeai  repos  eoetnirc  à 
sua  de«clfl  et  oox  leréos  4e  deniers  extraordS- 
Bilm  q«*clted«Mt  MM.  de  LomIaeciaM- 
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tent  à  ceste  paix ,  sous  espérance  d'attraper  les 
Huguenots  desarmez,  lesquels  haussez  des  pros- 
perite2  advenues  depuis  Montcontour  par  la 
faute  des  Catlioliques ,  r'eacourogez  ne  dessei- 
gncnt  rien  de  bas. 

Le  sieur  de  Tavannes  craint  d'estre  garent  de 
ses  conseils  aux  événements  mauvais  qui  ponr- 
roient  succéder  pour  n'estre  creu  quk  moitié , 
contrarié  par  tes  divers  buts  et  desseins  de  la 
Cour .  ne  s'oppose  ù  la  paix ,  pense  à  ses  affaires 
domestiques,  marie  sa  Htle  au  sieur  de  Morte- 
mnn  le  plus  riche  çontilhomme  de  Poictou  ,  son 
Itls  à  la  lille  du  sieur  comte  de  Chamy  ,  auquel 
il  fait  avoir  la  reserve  de  l'estat  de  grand  es- 
cuyer  tenu  par  le  sieur  de  Boisy  son  beau  père; 
luy  donne  la  lleutenance  de  Bourgongne  qu'il 
avoir,  sous  promesse  de  la  rendre  dans  six  mois 
à  sondit  ftls  ;  à  quoy  Icdict  comte  de  Charny 
manqua  :  tant  peut  l'amitié  des  pères  qui  se  des- 
poultlent  des  grades  pour  faire  avoir  des  filles 
héritières  à  leurs  enfans.  Le  Roy  et  Monsieur. 
son  frerc  ,  en  jalousie  à  qui  scroit  le  sieur  de 
Tavannes,  chacun  le  désire  :  M.  d'Anjou  luy 
offre  deux  mil  livres  de  pension;  il  les  ref\ise, 
si  ce  n'est  avec  permission  du  Koy.  Apres  avoir 
monstre  qu'il  n'est  loislbleaux  sobjectsdepren- 

Idre  pension  que  de  leurs  souverains ,  l'accepte 
par  commandement  de  Sa  Majesté. 
M.  d'Anjou ,  riche  d'appennnî^e  et  d'honneur» 
mignon  de  sa  mère  [qui  le  prépare  pour  s'en  ser- 
irir  contre  le  Roy  son  fils,  s'il  luy  voutoit  oster 
le  gouvernement  des  afTaires],  se  plonge  au\ 
plaisirs.  Le  sicnrde  Tavannes  l'en  reprend,  luy 
remonstre  que  la  mort  vient  assez  tost,  sans  l"a- 
vancer  par  voluptez  et  irritemens  d'apetit  ex* 
traordinaire,  rumed^ame^  de  corps  et  de  répu- 
tation. Les  despences  excessives  contiouantea 
aux  nopces  de  M.  de  Guise  et  de  In  vefve  du 
prince  de  Porlian,  ledict  sieur  de  Tavannes  s'en 
ZDoque ,  dit  au  Uoy  qu'il  vouloit  faire  un  festin , 
et  qu'au  lieu  des  chantres  quMls  faisoient  venir 
dans  les  nues  feintes,  il  en  ferolt  venir  qui  dt- 
roient  cesle  vérité  :  ■  Vous  estes  de5  sots,  vous 
despendez  vostre  argent  en  festins ,  en  pompes 
«t  masques ,  et  ne  payez  gensdarmes  ny  soldats; 
les  estrangers  vous  battront.  •  Se  mocquantdes 
prodigalitezduRoy,  faictesàgenssaos  mérites, 
dict  qu'il  avoit  tant  fait  t)attre  un  mauvais  chien 
^B-quI  prenoit  le  meilleur  morceau  à  la  curée  d'un 
^Brerf,  qu'il  rendit  sa  gorge ,  et  que  les  Turcs 
mangroient  un  batteau  de  foing  devant  les  Chres- 
tiens ,  ausquels  Ils  faisoient  pa>er  de  l'argent,  di- 
sans  qu'ils  avoient  mangé  pour  leur  donner  pas- 
se-temps ;  que  les  r4>urtisan8  demandolent  au 
bontdedcuxansreeompense  :  enquis  pourquoy, 
Us  ne  poo volent  respondre,  shion  qiie  pource 
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qu'ils  avoient  bien  regardé  Sa  Majesté;  dlctquQ 
la  Cour  ressemble  une  establede  pauvre  gentil* 
homme,  là  où  l'on  met  les  chevaux,  lesasnes  et 
les  bœufs,  eu  mesme  ratellier;soD  mérite  faisolt 
prendre  toutes  ses  gaosseries  en  bonne  part.  Les 
Huguenots,  à  l'accoustumée,  continuent  tes  plain- 
tes dés  le  lendemain  de  la  paix. 

Le  Roy  nomme  le  sieur  de  Tavannes,  avec 
autres  de  son  conseil,  pour  pourvoir  aux  diffé- 
rents et  rançons  des  prisonniers.  Il  le  fait  avec 
tant  de  justice  que  les  Huguenots  mesmes  ne 
vouloient  autre  arbitre.  Il  refuse  souvent  d'al- 
ler au  conseil  des  Unances,  respond  ne  se  vou- 
loir damner  pour  accrolstre  les  tailles  du  Roy. 
Il  se  fust  volontiers  retiré  pour  faire  son  salut, 
n'eusteslé  le  désir  de  la  grandeur  de  ses  enfans: 
son  intégrité  pnroiï  à  la  rciiponce  suyvante  aux 
inventions  du  sicur  de  Marillac  (1)  : 

ff  Je  dis  que  tous  ces  articles  proposez  par  le 
sieur  de  Marillac,  fmancier,  tendent  à  subsi- 
des, non  seulement  sur  le  pauvre  peuple,  ains 
aussi  sur  la  noblesse  etsur  l'ÏCglise,  d'autant  que 
les  poincts  où  il  parle  d'ériger  officiers,  sont 
tousjours  plus  de  de&pence  pour  un  chacun  ,  et 
sien  lin  reviendra  à  grnnds  fraisau  Roy,  pour  la 
grande  quantité  d'argent  qu'il  faudra  pour  les 
gages  ;  outre  qu'au  lieu  de  reformer  la  Justice 
pour  l'equIté  et  soulngemenl  du  peuple  j  c'est  y 
adjouster  iunnis  pilleurs  à  sa  ruine. 

«  Quant  au  subside  de  payer  un  denier  pour 
livre  de  chaque  contract,  ou  vendition  qui  se 
fait ,  c'est  la  mesme  taille  pour  la  noblesse ,  et 
plus  sur  icellcque  sur  autres,  d'autant  qu'ils  ont 
plus  de  bicns^  et  contractent  plus  souvent. 

»  Quant  aux  subsides  sur  les  farines  et  vin,  it 
se  trouvera  de  mesme;  la  noblesse  sera  plus  à  la 
taille  que  les  autres,  et  perdront  une  partie  du 
revenu  de  leurs  moulins.  I-e  pauvre  peuple, 
comme  laboureurs,  en  seroient  aussi  chargez 
par  trop  ,  d'autant  qucinpiuspart  ne  vit  que  de 
pain; enfin  il  se  trouveroit  biendurqueles  hom- 
mes ne  peussent  manger  un  seul  morceau  qnl 
ne  porta&t  subside. 

»  Il  y  a  aussi  fort  peu  de  propos  de  prendre  et 
payer  levinàla  vigne,  parccqu'il  n'y  auroiipoint 
d'égalité  en  ce  subside  par  le  royaume  ;  et  tel 
paysqu'esttoutde  vignoble,  où  est  ordinairement 
Icplus  pauvre  peuple, ne  vivant  que  de  ses  bras, 
payeroit  cent  mil  livres  ou  tant  de  subsides  par 
an  ,  plus  que  les  meilleurs  où  il  n'y  a  \ ignoble. 
Et  ù  tous  evenemens ,  s'il  falloit  prendre  sur  le 
vin  et  que  l'on  ne  voulust  craindre  d'ériger  sub- 
it )  (  ;uiiUun)<>  do  ^(ârilbc.  «dîneur  de  FerrWrM,  alori 
surintL-iKiant  do»  n[Ulnc^J.  Il  <^loit  Cr^rc  de  Cbarle»  ds 
M>rilli»c,  srchfTëqne  de  Vienne. 
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Bides  sur  le  peuple,  le  foudroH  prendre  lors  qu'il 
se  vend  en  destâil ,  d'autant  que  partout  tl  s'en 
vend,  etyseroit  la  noblesse  moins  intéressée. 

»  Et  tourhant  celuy  de  vendre  des  bois  par 
coupes,  cela  est  juste  et  raisonnable,  sans  faire 
tort  à  personne. 

•  Et  quant  à  réduire  les  rentes  qui  sont  au 
denier  quinze ,  Il  y  a  quelque  apparence ,  attendu 
le  gain  qu'ont  desja  fait  ceux  qui  les  tiennent  : 
c*e8t  le  moins  manvais. 

»  Apres  avoir  veu  les  moyens  baillez  par  le 
sieur  de  Morillac,  et  considère  ce  qui  touche  à 
Testât  de  In  Coronne,  il  u*cst  possible  de  treu- 
ver  bon  un  seul  des  articles  qui  intéresse  la  no- 
blesse, ny  qui  la  rend  taillobic ,  et  de  serve  con- 
dition :  d'autant  que  l'on  s^jait  bien  Tinconvc- 
nient  qui  en  peut  advenir  au  susdict  Estât.  Les 
exemples  en  sont  récents  de  tous  costez,  el  faut 
nécessairement  considérer  que  c'est  ce  qui  sous- 
tient  la  bautesse  du  Koy  et  l'Estat  pour  estre 
courageuse ,  et  partant  doit  estre  tenue  libre  et 
menée  par  amour,  qui  en  Un  ne  veut  mettre 
tout  au  hazard ,  en  ce  temps  que  les  cervelles  et 
fantaisies  sont  trop  remuantes.  » 

Au  mois  de  novembre  1570  ,  le  roy  Charles 
espouse  Klizubeth  d'Autriche ,  fille  de  Maximi- 
ten,  empereur,  espernnt  en  vain,  pour  le  peu 
de  puissance  que  les  empereurs  ont  en  Allema- 
gne ,  par  ce  mariage  rompre  les  levées  des  reis- 
tres ,  si  accoustumez  à  venir  en  France. 

[1571]  Le  sieur  de  Tavannes  sans  grade 
gouvcrnoit  VEstnt  ;  ses  mérites  parlent  pour  luy  ; 
ennemy  de  toute  faciion  contraire  à  Leurs  Ma- 
jestcz,  qui  se  plaignent  de  n'avoir  aucuns  estats 
vaquans  pour  te  reco-^noistre.  La  Boyne  disant 
à  madame  de  Tavannes  qu'elle  le  creeroit  cin- 
quiesme  mareschal  s'il  s'en  estoit  fait  autres  fois, 
elle  repond  que  c'est  chose  inusitée  de  leur  avoir 
fait  gagner  deux  batailles  en  un  an ,  qui  merl- 
toit  recompense  non  accoustumce.  Leurs  Ma- 
Jestcz  se  résolvent ,  luy  donnent  et  le  créent 
cinquiememaresrhal  de  France, avecplus  d'hon- 
neur que  s'il  eust  esté  pourveu  par  la  mort  d'un 
d'iceux  :  sa  valeur  cstouffe  l'envie;  le  choix  est 
appreuvé  {généralement  de  tous .  pour  y  avoir 
douze  ans  que  la  France  le  luy  donnoit.  \Ji  te- 
neur de  ses  lettres  fut  telle  : 

a  Ch4rles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de 
France  ,  h  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
verront ,  salut.  Comme  nous  n'ayons  rien  plus 
cher  ny  recommandé  que  la  vertu  et  preuve  si- 
gnalée des  grands  et  gens  de  guerre,  mesme  de 
ceux  qui  ont  vaillamment  hazardé  leurs  vies  et 
libéralement  employé  leurs  biens  et  moyens 
pour  s'acquérir  la  gloire  que  les  armes  peuvent 
apporter  aux  plus  courageux ,  qui  se  sont  expo- 
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sez  pour  la  conservation  etaagme&tAtion  de  nos* 
IreCoronne;  et  considerans  les  grands,  notables, 
dignes  et  remarquables  services  que  le  sieur  de 
Tovanoes,  chevalier  de  nostre  Ordre,  conseiller 
en  nostre  conseil  privé  ,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  de  nos  ordonnances  ,  et  n'a- 
gueres  nostre  lieutenant  gênerai  au  gouverne- 
ment de  Bourgon^ne ,  a  depuis  quarante-cinq 
ans  faits  et  continnez  avec  tout  honneur  et 
louangeaux  fcuzrois,  nos  tres-honnorez  ayeuls, 
père  et  frère  d'heureuse  mémoire,  et  A  nous, 
tant  hors  nostre  royaume  qu'au  dedans  iceiuy, 
en  plusieurs  et  importans  affaires  et  voyages, 
assauts,  defences  de  villes,  rencontres  et  ba- 
tailles, mesmes  en  celles  de  Pavie ,  Ccrisollcs , 
llanty ,  et  signamment  des  dernières  de  Jarnac 
et  deMontcontour,  sousla  charge  denostre  très- 
cher  et  tres-amé  frère  le  duc  d'Anjou  et  de  Boor- 
bonnois,  nostre  lieutenant  gênerai  i*epreseatant 
nostre  personne  par  tout  nostre  royaume ,  avec 
telle  réputation  que  nostre  dict  frère  et  tons  les 
seigneurs ,  princes ,  capitaines  et  gens  de  guerre 
qui  estoient  le  témoignent.  Ayant  aussi  égard 
que  àés  le  temps  de  notre  seigneur  et  père  le 
roy  Henry,  et  lors  deladicte  journée  de  Ranty , 
où  ledîet  sieur  de  Tavannes  fit  très-grand  de- 
voir, ledict  sieur  Roy  [pour  mémoire  de  sa  vertu], 
en  présence  de  l'armée ,  le  voulut  bonnorer  de 
son  Ordre  et  luy  donner  celuy  mesme  qu'il  por- 
toit.  Et  depuis  encorcs  luy  ont  esté  souventefoit 
promis  et  nsseurés  de  grands  estats,  selon  qu'il  a 
très-bien  mérité  : 

»  Sçavoir  faisons  que  nous  voulons  de  très- 
bon  cœur,  et  ainsi  qu'il  appartient,  et  que  nous 
devons recognoistre  et  favoriser  un  si  digne, 
rare^  affectionne  et  ancien  serviteur  que  ledit 
sieur  de  Tavannes,  et  user  envers  luy  de  la  ré- 
munération et  grâce  extraordinaire  qu'il  s'est 
acquis  par  sa  vertu  et  valeur,  et  par  ses  longs , 
laborieux  et  extraordinaires  services,  à  fm  qu*U 
serve  d'exemple  pour  estre  imité  par  tous  che* 
valiers  généreux,  et  le  gratifier  en  ccsl  endroit;  J 
B  A  ces  causes,  et  autres  très-grandes  misons^ 
et  considérations  à  ce  nous  mouvans,  par  le  bon 
et  prudent  ad  vis  de  la  Royne  nostre  tres-honno- 
réedame  et  mère,  et  de  nostredict  frère  le  duc 
d'Anjou,  et  de  nostre  grâce  spéciale,  pleine  pui^ 
sance  et  autorité  royale,  avons  [en  faveur  dudi 
sieur  de  Tavannes]  fait,  érigé,  créé,  ordonné 
estably  ,  faisons ,  érigeons,  créons,  ordonnons 
establissons  par  ces  présentes,  et  pour  cestel^ 
tant  seulement,  un  estât  de  mareschal  de  France, 
outre  les  quatre  marescimuv  de  France  qui  ont 
accoustumë  d'estre,  et  (lui  sont  de  présent  poiir- 
veuz.  Et  audit  estât  avons  attribué  et  affecté, 
attribuons  et  affectons  tels  et  seisblables  bon- 
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ils  payent .  bntilent  et  riHivrcnt  nudit  slctir  de 
1  avnnnes  ,  par  chacun  an  ,  aux  termes  el  eu  la 
DTianiere  accoustunK*e ,  et  par  eux  rapporlans  le 
vidimus  des  présentes ,  collationné  au  présent 
original  par  l'un  de  nos  amez  et  Teaux  notaires 
et  secrétaires,  a\cc  quictancesuflisante.  Nous 
voulons  tout  ce  que  paye  et  délivré  aura  esté  à 
l'occasion  que  dessus  ,  estre  passé  et  alloué  aux 
comptes  desdits  trésoriers  par  nos  amcz  et  fcaux 
les  gens  de  nos  comptes  à  Paris,  ausquelsnoos 
mandons  aiusi  le  faire  sans  diflleulté  ,  cartel  est 
nohtrc  plaisir  ;  nonobstant  lu  création  et  institu- 
tion desdicts  quatre  mareschau\  de  France  ,  et 
quelconques  edicts  ^  ordonnances  et  coustumes 
À  ce  contraires,  auxquelles,  pour  ceste  fois  seu- 
lement,  elsansy  prejudieler  en  autre  chose  , 
nous  avons  ,  pour  les  bonnes  causes  et  considé- 
rations que  dessus  ,  desrogé  et  desro^euns  par 
ces  présentes,  lesquelles  nous  avons  voulu  [en 
tesmolnde  ce]  signer  de  no&tre  propre  main^  et 
à  icelte  fait  apposer  nostre  seel.  Donné  û  Mai- 
zieres  ,  le  viugt-hnitiesme  jour  de  novembre. 
Tan  de  p;race  mil  cinq  cens  soixante  et  dix  y  et 
de  noslre  regoe  le  dixlesme.  Signé  CiiAnLEs.  Et 
sur  le  reply  : 

t  Aujourd'hui  seizième  de  Février,  l'an  mil 
cinq  cens  soixante  onze  ,  le  Itoy  estant  au  chas- 
tenu  de  lïoulonpne ,  Monsieur,  duc  d'Anjou, 
frerc  et  lieutenant  pcncral  de  Sa  Mnjesté  ,  a  pré- 
senté à  Sadlle  Mnjeslé  le  f^ieur  de  ïavannes ,  et 
luy  a  fait  faire  le  serment  de  mareschal  de 
France  en  tel  cas  requis  et  accoustumé,  et  luy 
a  mis  en  main  le  baston  demareschal  de  France, 
moy  conseiller  et  secrétaire  d*£stat  de  Sadicte 
Majesté  présent.  Signé  ut:  !SEirviLLE,  ■ 

«  CnABLEs,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de 
France ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
verront,  salut.  Combien  que  ,  dés  le  viogt-huic- 
tieme  jour  de  novembre  mil  cinq  cens  soixante 
et  dix  ,  en  pourvoyant  nostre  cousin  le  sieur  de 
Tavannes  d'un  estât  de  mareschal  de  France , 
lors  par  nous  eriî^é  en  sa  faveur ,  ayons  déclaré, 
et  soil  porté  par  les  lettres  de  provision  dudjct 
sieur  de  Tavannes,  que  soodict  estât  de  mares* 
cbal  de  France  demcureroit  suprimé  après  non 
decez,  ou  après  lavoir  pourveu  de  l'un  des  qua- 
tre autres  estats  de  marrs(*hnl  de  France,  si  au- 
cun venoit  à  vaquer  durant  sa  vie  ;  et  toutesfoU 
qu'alors  ledict  ^ieur  de  Tavnnnes  ne  seroit  terni 
nous  prester  antre  serment  que  celuy  qu'il  feroll 
en  vertu  de  cesdites  lettres,  ny  en  prendre  autre 
provision  ;  et  partant  estant  Intervenu  le  decez 
de  feu  nostre  cousin  le  sieur  de  Villevlllc  .  ma- 
reschal de  Frnnce,  noslredict  cousin  le  sieur  de 
Tarnnnes  puisse  et  doive ,  sans  aucune  forona- 
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neurs.  prérogatives,  frnnchisesJibertez,RBE;es, 
pensions,  droicts,  profits  et  émoluments, avec 
mesme  pouvoir,  puissance  et  faculté  desquels 
lesdits quatre  mareschaux  de  France  et  chacun 
d'eux  ajoùy  et  usé  bien  et  duement,  jouyt  et 
use»  suivant  Tancienne  création  et  institution  , 
sans  qu'il  soit  besoin  d'iceux  cy  spécifier  ny  dé- 
clarer, et  lesquels  nous  tenons  pour  tous  spéci- 
fiez et  déclarez,  et  à  plein  contions  des  grands 
leos,  suffisances,  preudliommie ,  \ alliance, 
grande  conduicte,  expérience  au  fait  de  la  pierre 
et  des  armes  j  et  diligence  duclict  sieur  de  Ta- 
vannes; 

»  Luy  avons  libéralement,  et  eu  recognois- 
sancede  ce  que  dessus,  donné  et  octroyé,  don- 
nons et  octroyons  par  cesdictes  présentes,  le 
susdit  estât  de  mareschal  de  France  ,  pour  par 
luy  le  tenir,  exercer,  eujoiiyr  et  user,  ausdits 
houneurs,  prérogatives,  prééminences,  franchi- 
ses, libertez,  gages,  pensions^  droicts,  pouvoir, 
puissance  et  faculté  dessus  dictes,  et  comme  l'un 
des  autres  quatre  mareschaux  de  France,  tant 
qu'il  nous  plaira  ;  à  la  cbar{j;e  expresse  ,  et  non 
autrement ,  que  ledit  présent  estât  de  mareschal 
de  France  demeurera  suprimé,  et  lesuprimons 
dés  maintenant,  après  le  decez  dudict  sieur  de 
Tavannes,  ouapres  Tavoir  pourveu  de  l'un  des 
quatre  autres  estnts  de  mareschal  de  France,  si 
aucun  vient  II  vaoquer  durant  sa  \ic.  Ht  toutes- 
fois  alors  ledict  sieur  de  Tavannes  ne  sera  tenu 
prester  autre  serment  que  celuy  qu'il  fera  eu 
vertu  des  présentes,  ny  prendre  autres  lettres 
de  provision. 

»  Si  donnons  en  mandement  à  nostre  dict 
très-cher  et  tres-amé  frère  le  duc  d'Anjou  et  de 
fiourbonuois,  nostre  lieutenant  gênerai,  repré- 
sentant nostre  personne  par  tout  nostre  royau- 
me ,  n  tous  nos  lieutenants  généraux  .  gouver- 
neurs, ciipiLulnes  el  chefs  de  nos  aensde  guerre, 
et  h  tous  nos  justiciers ,  officiers  et  subjeets,  et 

■  chacun  d'eux,  ainsi  qu'il  appartiendra,  que  ledit 
sieur  de  Tavannes.  duquel  nous  avons  pris  et 
receu  le  serment  requis  et  accoustumé,  et,  ice. 
loy  mis  et  institué  en  possession  et  saisine  dudit 
estât  de  mareschal  de  France,  ils  le  faceot, 

(souffrent  et  laissent  joûyr  et  user  d'iceloy  ,  en- 
semble de  tout  le  contenu  cy  dessus,  pleine- 
ment, et  A  luy  obcïr  et  entendre  de  tous  ceux 
et  ainsi  qu  il  appartiendra,  es  choses  touchants 
et  concernants  ledict  estât  etofncede  mareschal 
dp  France. 

•  Mandons  en  outre  À  nosaniez  et  féaux  con- 
seillers et  trésoriers  de  nostre  espargoe.  pre^ns 
et  advenir  .  que  les  ga^es,  pensions  et  droicls 
que  nous  aliribuons  audict  estât,  tels  et  sembla- 
bles qu'à  l'un  des  autres  mnrcschaus  de  France, 
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nté,  ny  lettres  de  ï^rovîsion  ,  entrer  immcdîale- 
ment  au  lieu  et  place  de  raaresohal  de  France 
dudit  derunct  : 

»  Nenntraoins  nous  avons  [  en  Uint  que  besoin 
•erott]  bien  voulu  rendre  plus  ample  tesmoi- 
gonj^e  de  uostre  intention  en  ce«l  eudroit.  Pour 
ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvants  ,  avons 
dicl ,  drclari;  et  ordonné  ,  disons  ,  déclarons  et 
ordonnoits  par  ces  présentes  ,  voulons  ,  et  nous 
plaist,  que  noslredit  cousin  le  sieurde  Tavannes 
entre  imracdiatemeni  en  Testât,  dit;nité,  pou- 
voir ,  deparlcmenl ,  gages  ,  pensions  et  dro'cts 
de  mareschnl  de  France ,  qu'avoit  et  exerçoit 
nostredict  cousin  le  more^chal  de  Villevillc  ;  et 
lequel  estât  luy  avons  de  nouveau  donné  ,  oc- 
troyé et  confirmé  ,  donnons,  octroyons  et  con- 
firmons pareesdites  présentes,  sans  qu'il  soit 
tenu  presler  autre  serment  que  celuy  qu'il  a 
desja  ftiil  en  vertu  de  ses  premières  lettres,  à  la 
charge  que  ledit  estât  de  mareschal  de  France 
qu'il  lenoll,  et  qu'avions  érigé  en  sa  faveur,  sera 
et  demeurera  supriraé  :  car  tel  est  noslre  plai- 
sir. En  tesmoiû  dequoy  j  nous  avons  fait  mettre 
nostre  scel  àcesdictes  présentes.  Donné  à  Durc- 
tal  ;  le  dernier  jour  de  novembre  ,  l'an  de  ;»race 
mil  cinq  cens  soixante  onze ,  et  de  nostre  re|;nc 
leoiiziemc.  Et  sur  le  reply,  signé  oE^EllFVILLE. 
Le  Roy  ^  la  Roync  présents.  • 

Soit  que  le  Uoy,  a  dessein,  ne  tint  parole,  ou 
que  la  liaine  iuvetvrce  des  Cattiolîques  oAusast 
les  massacres  en  plusieurs  lieuse  ;  sur  les  plaintes 
liuî^uenottes  le  raareschal  de  Cossé  est  envoyé  h 
La  Rochelle,  les  députez  de  l'Admirai  a  la 
Cour  ,  les  desseins  différents.  La  Royne  possède 
ses  enfans  pnr  MM.  de  Kets  et  MHequier,  ses 
créatures,  dissimule,  temporise  jusqms  à  ce 
qu'ils  soient  eu  ange  avec  les  Huguenots,  les- 
quels [jans  prendre  temps]    resoulcnt  forcer 
Leurs  Majestei  h  la  guerre  d'Espagne,  et  les  al- 
lier avec  Ifs  An*;lais  leurs  amis  ;    practiqucnt 
guerre  étrangère  ou  civile,  cabalenlen  Cour  par 
cen\  de  Montmorency,  intlmiJeut,  jalousent  le 
Boy  du  crédit  et  de  Thonneur  de  son  frère,  pro- 
posent de  le  bannir  de  France  par  le  mariafre 
d'Angleterre,  qu'un  roynunM*  ne  peut  souffrir 
deux  Roys;  que  e'estoit  marier  la  France  à  l'An- 
gleterre ,   les  Ru<;uenots  aux  Catholiques,  pour 
partager  le  monde  :  en  effect,  prétendent  de 
chasser  leurs  ennemis  ,  et ,  sous  le  nom  du  roy 
d'Angleten-e,  rendre  M.  d'Anjuu  captif,   sça- 
cfaant  ne  se  pouvoir  r'allicr  avec  luy,  parce  que 
de  leur  honte  procède  son  honneur. 

Le  jeune  san^  bouillant  du  roy  Charles  agrée 
cesdisccnrs  :  It  Hoyne  co^uoist  comme  elle  pos- 
iMde  sou  lits ,  ses  humeurs  et  gouverneurs,  ne 
M  donne  peync  de  ses  opinions  ^  s'nssenre  Wh 


pouvoir  changer  en  un  mouvement 
solutions  sont  remises  a  Blois,  ou  la  ro 
Navarre  et  l'ambassadeur  d'Angleterre  deroli 
arriver.  Le  sieur  de  Tavannes,  après  plusl 
relierez  advis  envoyez  par  escrit  o  M.  d'Anjon 
est  envoyé  quérir .  sans  nuls  desseins  arresti?! 
ny  de  la  fsuen'c  d'Espagne,  ny  de  la  Saiuct 
thelemy  [quoy  que  les  ijjnorants  ayent  escrit 
LesHuguenotsespreuvcntleurcrcdil  enlaCro 
de  Gastlue,  érigée  des  biens  d'un  Hu^enot  bra 
lé ,  qut  est  transportée  de  nuict  de  la  maison 
zée,  malgré  les  Parisiens,  au  cimitJere  Satn 
limocent  ;  joinct  avec  la  faveur  non  disslmu 
du  Roy  ,  qui ,  pour  se  défaire  de  son  frère  et  d 
sd  sfpur  en  mesme  temps ,  et  acquérir  réputa- 
tion par  lesanneSf  cstoitportéàeux.  La  Royo 
voyant  son  inclination,  fluctuoit  ;  les  dessri 
et  espérances    huf^ienotles  estolont    d'oiBlt 
leur  pnrty  .  d'abbaisser  le  roy  d'Espagne  et  li 
religion  catholique,  bannir  de  France  M.  d'An- 
jou leur  cnnemy  ,  gouverner  la  Cour  par  le  ma- 
riage du  prince  de  Navarre,  jetter  la  puerre  co 
Flandres,  en  recevoir  le  gain,  et  i.  ■  <rte 

s'es^ablir  aux  despens  de  tons.  1. 
InMcur,  et  les  arlicles  de  la  royne  d'Angleterre, 
In  haine,  le  ^oupoon  des  Huguenots,  glacent 
M.  d'Anjou,  qui  haste  par  courrier  la  venue  da 
sieur  de  Tavannes,  luy  demande  advis  qu'il  re- 
çoit, Luy  Tadmonestedereiiarderses  mains  san- 
glantes des  Anglais  et  des  Hucueuots,  les  récep- 
tions, les  affronts  du  roy  Philippe,  marié  à 
Marie,  royne  d'Angleterre ,  leurs  Roys,  esleoi 
plus  prisonniers  que  Roys ,  luy  propose  de  se 
descoudre  sans  deschirer  ,  coç;noihsant  In  furia 
et  amliition  desonfrere,  rinelinutiou  de  la  Royne 
et  de  Madame  au  minage  de  Navarre,  pour  de- 
meurer à  la  Cour.  Roy  ,  Royne,  M.  d'Anjou, 
rox^iG  de  Navarre,  millort  Robert,  ambassa- 
deur d'Angleterre  ,  le  comte  Ludovic  de  FlaQ> 
dres  ,  le  sieur  de  Ta%  aunes ,  arrivent  tous 
Rtois. 

LaRoyneluy  demande  comment  elle  sçnu 
roit  le  eœur  de  celle  de  Navarre;  il  se  Ht ,  ren* 
poud  :  i  lilntre  femmes,  mettez-la  la  première 
en  colère  et  ne  vous  y  mettez  point;  vous  a 
prendrez  d>lle,  non  elle  de  vous,  •  Le  sieur 
Tavannes  taslc  le  nœud  du  mariage  do  roy 
Navarre,  essaye  de  le  rompre  [tant  s'en  fa 
que  l'on  pensast  faire  la  Sainl-Barthelemy  à  x 
nipecs,  que  ,  tans  Madame  .  fille  du  Roy  (l) 
qui  y  avoitincliiiaiion,  ilsedesUoit]   Eiifm 
roubeniy  par  M.  d'Anjou,  pour,   par  uu  petit 
mal  j  e\iter  le  sien  plus  grand  d'Angleterre.  La 

(f  "i  Miidamr  Mttrvtirritr  de  Vilui»  «'toit  sfpiir  de  Chai 
\r%  IX.  et  non  M  Ollr. 
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mlllort  Robrrt  rournit  ses  articles  pareils  n  ceux 
du  roy  Philippe  d'Espoime  avec  la  roync  Marie, 
excepté  que  In  royne  d'Angleterre  vouloit  eslre 
mariée  à  Thugucuotte.  M.  d'Anjou,  conseillé 
du  bieur  de  Tavanni's  .  le  Lrnucbe  court .  dit  au 
Roy  SOQ  frère  s'il  luy  commaridoit  qu'il  s'y  nia- 
rieroit,  mais  qu'il  sçavoit  lies-bitn  qu'il  n'y 
vivroit  pas  quatre  moÎÂ;  qu'il  aymeroit  mieux 
D*estre  rien  du  tout  en  France^  et  y  mourir  pour 
SOQ  service,  que  d'aller  eu  Angleterre.  Geste  res- 
ponse^  el  rinteimiïîsion  de  la  lîoyne,  refroidit 
ce  mariage,  Le  S'eurde  TavanUfS  le  tourne  eu 
^ausscrie.  L'amb&ssjideur  eouchoit  avec  la 
Boync  sa  maistresse  ;  il  dit  à  Monsieur  :  •  Le 
millort  Robert  vous  veut  faire  espou&erson  omic, 
faite»  luy  cspouser  Chasleauiieuf  qui  est  la  vos- 
ire,  vous  luy  reiidrez  te  peanachc  qu'il  vous  veut 
donner,  t 

En  cesle  grande  assemblée  le  Roy  propose  un 
tournois;  le  sieur  de  Tiivannes  en  donne  l'ordre 
et  invention,  icy  escrit  de  son  stil,  qui  estoit 
une  f^rande  bresehe  défendue,  et  une  relraicte 
derrier  un  retranchement,  ou  les  a^saillnns en- 
trez eussent  voulu  estre  dehors,  feinte  aliauta- 
tion  de  l'aguerriment  d'alors. 

«  A  I,j  grande  porte,  vingt  orquebusiers  com- 
mandez par  le  capitaine  |ps(jiie!s 
garderont  quelque  peu  la  porte  nve?  arquebusa- 
des,  après  se  retireront  loiisjours  en  escannou- 
chant  jusques  au  bout  du  pont  du  chastrau ,  où 
Ils  ne  s'arresteront .  ains  couleront  dans  la  porte 
de  la  vis  pour  motiter  audii't  rhnsteau. 

H  A  l'autre,  vinp;t  arquebusiers^ lousCeutis de 
dix  corcelets,  sous  le  capitaine 
partiront  des  cuisines,  et  feront  une  charge  à 
ceux  qui  auront  gagué  la  ^'randc  porte,  pour 
essayer  de  In  regat^ner  :  ayant  failli  à  la  re^n- 
|Tier,  se  retireront  eu  escaroiouchsnt  pas  A  pas 
de  là  ou  ils  seront  venus. 

>  Le  Roy  ayant  gagné  la  prande  porte  entrera 
avec  son  camp,  se  logera  devant  et  dessous  les 
galleries,  fera  In  première  assicte  de  l'artillerie , 
as»oira  ses  corps  de  ^^arde  et  î^eutinelles.  Cela 
fiiictf  débandera  une  troupe  d*ar(|uebu!«iers  de 
l'un  de*  costez  de  la  place,  et  par  l'autre  Sa- 
dictc  Majistè,  seul  avec  deux  capitaines,  ira 
recognoistre,  soustenu  ncautmulns  de  quelques 
|rqiiebusiers,  qui  ne  tireront,  si  cen'ot  que  Sa- 
lleie  Miijcsté  fust  presièe  ;  après  se  fera  les  ap- 
proches ,  posera  rarlillerie ,  et  tirera  en  batterie. 
«  line  troiipede six  corcelctset  quinze  arque- 
busiers, fcuus  le  capitaine  qui  ^nrdera  le  faux- 
bounî,  lequel  sera  as^aiHy  après  re^*nrmouche 
devers  les  cuisines,  se  retirer  en  la  place,  laquelle 
recogueue  et  la  bresehe  faicte;  et  en  l'assaillant, 
le  capitaine  du  bout  de  la  grande  viz,  qui  sera 
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en  embuscade  en  la  salle  sons  la  chambre  de 
Monsieur,  fera  une  petite  sortie  pour  favoriser  la 
rctraicte  de  ceux  du  faux-bourg;  lesquels  met- 


tront le  feu  aux  tonneaux ,  et  se  retireront  au 
chasteau  par  le  pont.  Kt  ceux  de  laJiie  sortie 
[pour  favoriser  la  retraicte^  se  retireront  par  la- 
dicte  viz  t  la  terrasse  audit  chasteau .  et  ne  de- 
meurera sinon  que  six  ou  sept  arquebusiers  sur 
le  milieu  du  pont,  qui  tireront  tousjours.  ' 

»  Alors  ceux  du  dehors  emporteront  le.  faux- 
bourg,  romprootleurs  tonneaux,  etiront  donner 
un  assaut  au  parapet  de  la  muraille,  duquel  \\% 
seront  repoussez,  et  sonnera-on  la  retraicie  pour 
donner  â  l'assaut  général  par  le  Roy  et  sa  gross0 
troupe;  lequel  marchera  avec  son  bataillon  jus-* 
qu'au  milieu  de  la  cour,  et  là  s'arresteront  et  bai- 
seront la  terre  pour  aller  à  Tassaut.  Sera  envoyé) 
devant  la  grosse  troupe  une  petite  troupe  d'en- 
fans  perdus,  de  corceicts  avec  deux  bandi 
d^arquebusiers  pour  gagner  les  deux  coings  di 
In  bresehe  ;  lesquels  corcelets  seront  repoussez,' 
et  demeureront  lessusdicts  arquebusiers. 

»  Lors  arrivera  la  grosse  troupe  du  Roy,  qui 
enfoncera  ceux  dudit  parapet  de  pierre,  et  ira  h 
l'assaut  de  toute  sa  force,  lequel  a  la  longue  ne 
se  pouvant  soustenir,  se  pourront  retirer  ceux  de 
dedans  au  retranchement.  Sera  envoyé  sur  les 
deux  heures  une  bonde  d'arquebusiers ,  qui  par- 
tira de  dedans  la  grande  salle ,  avec  le  tambour, 
et  ira  dedans  te  fort ,  où ,  après  y  en  a^oir  laissé 
douze  ou  quinze  avec  Icdlct  tambour,  sedesro* 
beront  file  à  ûle  pour  revenir  treuver  mondict 
sieur,  afin  de  racoompagucr;  lequel  après  partira 
avec  ses  deux  enseignes  et  toutes  ses  Troupes 
pour  aller  secourir  le  chasteau ,  de  quoy  il  sera 
empesché:  pendant  lequel  temps  le  capitaine  qui 
sera  demeuré  avec  les  dix  ou  douze  fera  rempa- 
rcr;  et  les  pièces  amenées  sur  la  bresehe  pour 
battre  le  retranchement,  la  capitulation  se  fera, 
et  se  rendront  les  assiégez,  b 

1^  comte  Ludovic  {l)asseuremottlë  des  villes 
de  Flandres  csire  à  la  dévotion  du  roy  Charles, 
qui  n'avoit  brsoiu  de  fiction  pour  faire  croire 
aux  Hu^uenols  qu'il  les  favorisoit,  désireux  de 
guerre.  Il  estoit  entièrement  à  eux,  soit  ou 
parce  que  ceux  de  Guise  y  contrariolenl ,  ou  par 
la  résolution  prise  avec  le  sieur  de  Tav  aunes 
d'i  sloîcner  ceux  de  Lorraine  et  de  Montmorency 
des  affaires,  le  Roy  et  ses  frères  estans assez 
grands  pour  les  muoicr.  Ce  fut  ^:uïs  nrlillecs,  et 
pat-  ces  raisons  que  te  cardinnl  de  Lornine  et 
ses  nepveux  s'esloignent  de  la  Cour.  Reste  te 
seul  sieur  de  Ta^  annes  amateur  de  l'Kstat ,  qui 
s*opposc  aux  desscius  du  sieur  admirai  de  Chas- 
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tillon  pour  la  guerre  d'Espagne  ;  monstre  un 
royaume  espuisé  d'hommes  el  d'argent  par  les 
guerres  civiles ,  op|>osé  à  un  Oorissaut  Kbtiit, 
fortifié  de  l'argent  des  Iodes  et  d'une  longue 
paix  ;  regrette,  se  plaint,  et  ne  veut  que  les  pri- 
sonniers et  vaincus  à  Jarnac  et  Montcontour  con- 
dulsoul  des  victorieux  selon  leurs  desseins. 

Tousilucluent,  tous  balancent,  rien  de  re- 
fM>lu,  contre  Topinion  d'aucuns  ^  croyans  que 
Lignerolles  avoit  esté  tué  pour  avoir  découvert 
l'eutrepriscde  la  Saiuct-Barlhelemy,  qui  n'esloit 
pas  seulement  pourpcnsée ,  et  dont  la  naissance 
\iiit  de  l'imprudeuce  hugucnotte.  1-a  petite  fa- 
veur de  Lignerolles  chassée  par  la  plus  grande 
de  VlUequicr  de  chez  M.  d'Anjou ,  il  se  donne 
au  roy  Charles  imprudemment,  discourt  aux 
despens  de  la  Royne-raere  ,  luy  propose  de  sor- 
tir de  tutelle.  Sa  Majesté,  uon  capable  de  ce 
grand  dessein,   le   redit  à  sa  mère,  laquelle, 
d'accord  avec  ses  enfans ,   le  lit  tuer.  Ligne- 
rollesmorl,  le  sieur  de  Tavannesblasmecruelle- 
menl  cet  acte,  dict  que  l'on  tuera  les  hommes 
jusques  aux  cabinets  des  Iloys.  I-a  Royue  luy 
impose  silence,  luy  commande  d'assister  ceux 
qui  alloicnt  demander  la  grâce  des  meurtriers; 
après  plusieurs  refus,  obeyt  :  tant  peut  la  Cour 
sur  les  gens  de  bien.  Il  admonnesle  le  Roy  de 
ne  se  mesier  point  des  querelles  de  ses  servi- 
teurs,   leur    commander    accord   ou   combat 
promptemeot.  En  ce  temps  je  fus  malade  à  l'ex- 
tremité  ;  il  dit  que  si  je  mourois  qu'on  sellast  ses 
chevaux,  qu'il  s'en  vouloit  aller,  qu'il  estoit  saoul 
d'honneurs,  et  ne  lra\ailIoit  que  pour  les  siens. 
[Ii72]  Le  Icgat  du  Pape  arrive  pour  empes- 
cher  le  mariage  du  roy  de  Navarre,  et  faire  ce- 
luy  du  roy  de  Portugal  avec  Madame  sœur  du 
Boy.  Il  est  renvoyé  avec  paroles  générales  que 
Sa  Majesté  ne  feroit  rien  au  préjudice  de  Tobeis- 
sance  de  Sa  Sainctcté.  T^  sieur  de  Tavnnnes, 
las  des  irrésolutions  de  la  Royne ,  prend  congé  : 
elle  pleure  et  le  prie,  sc4ichant  qu'il  avoit  des 
advis  salutaires  pour  Leurs  Majestez,  qu'il  lais- 
soit  sans  aucune  resolution.  Les  gentilshommes 
de  M  suilte  le  blasment  de  n'avoir  pris  garde  aux 
larmes  de  la  Royne,  Il  rcspond  que  les  courti- 
sans ne  pleuroient  leurs  amis ,  mais  un  manteau 
qui  leur  restoit  À  engager;  que  Leurs  Majesîez 
uTOlent  ses  meilleurs  ans ,  qu'ils  pleuroient  pour 
en  avoir  encore  quatre  ou  cinq  qui  luy  restoient 
à  vivre  en  repos. 

En  son  absence ,  le  Roy  n'a  cesse  que  TAdral- 
ral  avec  grande  asseurance  ne  soit  auprès  de  luy. 
La  guerre  d'Espagne  toute  résolue  a  l'insceu  de 
la  RovTie  qui  D*y  estoit  encor  qu'à  moitié ,  les  li- 
gues d'Angleterre  el  des  Prolestansd'Allema- 
gnes  acheminées:  le  Uoy,  pour  mieux  gagner  sa 


mère,  employé  Strosse  son  [lareut,  ^»., 
feinte  d'aller  aux  Indes,  devoit  descendir  en 
t'Iandres;  l'Admirai  desseigne  son  embarque- 
ment de  six  mil  hommes  à  Bordeaux.  Diea  se 
sert  des  desseins  des  hommes  contre  eux-mcsmes 
miraculeusement  :  cesl  embarquement  se  fait 
par  providence  divine  proche  de  La  Rochelle  , 
non  prémédité  ny  des  uns  ny  des  autres,  et  qui 
furent  employez  au  siège  de  La  Rochelle ,  au 
contraire  de  ce  à  quoy  ils  avoientesté  destinez. 
La  Noue,  huguenot,  fait  levée  pour  scjelttr 
dans  les  villes  rebelles  de  Flandres.  Le  sicnr  de 
Tavannes  ayant  responJu ,  sur  la  proposition  du 
comle  Ludovic,  qu'il  ne  teuoit  pas  une  des 
douze  principales  places,  que  quand  ils  aurolent 
sur  la  frontière  deux  villes ,  Sa  Majesté  nr^ttrott 
en  délibération  la  guerre  :  les  Huguenots  eny- 
\rez  de  faveurs  rendent  leurs  villes  de  seurté , 
lèvent  la  mesnancc.  La  royne  de  >avarre  vient 
hastivement  mourir  à  Paris;  la  colère,  le  chaut, 
l'appréhension  dans  un  esprit  subtilisé,  causent 
sa  fin  sans  aucun  poison  ,  quoy  que  l'on  ait  voulu 
accuser  un  parfumeur  du  Roy ,  maistre  René , 
de  l'avoir  empoisonné  avec  une  paire  de  gaos. 
Les  desseins  embarquez  ne  se  retardèrent,  l'al- 
liance d'Angleterre  est  faicte,  celle  des  protes- 
taus  indubitable ,  le  cardinal  de  Lorraine  rethré 
à  Rome.  Monsieur ,  descheu  de  crédit  d'avec 
son  frère  joiuct  à  la  Royne ,  mande  le  sieur  de 
Tavannes. 

Le  roy  de  Navarre ,  rAdmiral  arrivent  à  Pa- 
ris :  le  Roy  feint  de  chasser,  va  au  devant;  mais 
ledict  Admirai  venant  au  lever  de  Monsieur 
fpere  du  Roy,  le  sieur  de  Tavannes  luy  conseille 
de  le  faire  attendre  une  heure  à  sa  porte,  ce  qu'il 
lit,  monstraut  la  différence  des  grades  et  des 
victorieux  aux  vaincus.  Les  deux  Gaspards  de 
Tavannes  el  de  Coligny  marchent  ensemble  à 
l'entrée  du  Roy  à  Paris,  donnent  parler  à  qui 
tromperoit  son  compagnon.  L'Admirai  asseuré 
et  attiré  de  ceux  de  Montmorency  ne  se  scnlana 
assez  forts  sans  luy  pour  faire  résoudre  la  guerre 
d'Espagne.  Le  Pape  crée  le  duc  de  Florence 
graud  duc  de  Toscane ,  au  mescontenteraentdes 
autres  potentats  dltalie.  Le  Turc,  lié  par  sa  loy 
de  ne  toucher  au  trésor  public  qu'eu  guene 
chrestienuc  ,  ambitieux  ,  cherche  querelle  pour 
Cypre,  qu'il  maintient  avoir  esté  aux  empereurs 
grecs  dont  il  se  dit  successeur.  Les  Vénitiens , 
unis  avec  le  Pape  et  l'Espagnol ,  par  les  incom- 
moditez  et  longueurs  aecoustumées  des  ligues, 
laissent  prendre  ceste  isie  à  Moustapba.  Tost 
après  les  Chresliens  gagnent  la  bataille  de  l'E- 
pante  (l)  pour  avoir  mis  des  grosses  navesde- 
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Tant,  dont  la  salve  endommagea  et  estonna  les 
Turcs  avant  qu'arriver  au  combat;  la  victoire 
non  suivie  fut  infructueuse  par  division»  nu 
grand  dommn;^e  de  la  Clircstienlé.  J'apris  depuis 
à  Constantinnple  que  ks  soldancspnsâoient  tou- 
tes leurb  richesses  à  Scutarl  ^  de  là  lo  trajet  de 
l*EUespODt,  et  que  eînquantc  mil  Grecs  se 
fussent  révoltez  si  la  victoire  eust  este  suivie. 
Les cruautez ,  les  trophées  ,  les  impositions,  les 
statues  érigées  du  duc  d'Albe ,  joiuct  aux  artili- 
ces  et  menées  du  sieur  admirai  de  Chastiiloa, 
causent  la  prise  de  Monts  et  de  Valentienoes 
par  le  comte  Ludovic ,  assisté  des  Hu^enots  de 
France  :  Valentiennes  est  secouru  par  le  ehas- 
teau  du  duc  d'Albe,  qui  résout  le  sifire  de  iMonts. 

C'est  crime  de  prendre  pension  des  estrau- 
gers,  et  moins  scu  doit  recevoir  des  princes 
français  pour  les  servir,  sans  exception  de  ce 
qui  se  doit  au  Roy.  Ceux  qui  tiennent  rang  n'en 
prennent  sans  consentement  de  Leurs  Majestez; 
s'ils  les  acceptent  il  ne  faut  tromper  ny  l'estre  : 
et  si  recevant  la  pension  il  n'est  promis  à  ceux 
qui  la  donnent  de  les  servir  en  vei*s  et  contre  tous, 
cela  n'oblige  contre  nos  souverains.  Nostre  nais- 
sance nous  Ile  à  leur  service  et  de  la  France  : 
qui  n'y  desroge  par  paroles  expresses  n'est  tenu 
au  contraire.  Il  u'est  bien  scanl  d'interpréter  les 
intentions  après  avoir  receu  les  bien-faicls.  Les 
pensions  de  princes  estrangers  ne  requièrent 
explications,  elles  ne  se  donnent  ny  reçoivent 
que  pour  mal  faire:  leurs  pensions  cachées  sont 
dangereuses,  se  descouvrent  et  se  sçavent;  vau- 
droit  mieux  prendre  ouvertement  les  armes  que 
secrcttemeut  l'argent,  tout  sescait  :  les  comptes 
«trangers  en  sont  revestus,  périlleuse  en  est  la 
descouverle,  et  honteuse  la  mémoire.  Qui  re- 
roit  pension  esïrangere  se  doitmeltreen  seurlé, 
ttt  puis  après  se  résoudre  aux  armes  dans  peu  de 
temps,  autrement  il  est  en  voye  de  se  perdre.  Et 
ne  sert  pas  de  demander  congé  k  son  souverain, 
à  80D  maistre  de  prendre  pension ,  ce  qu'il  con- 
cède ponr  ne  vouloir  offenser  le  serviteur  qui  en 
demande  permission  ;  mais  dez  ccstc  heure-hi  il 
ne  les  tient  plus  à  luy,  et  en  entre  en  soupçon^ 
ce  que  le  sieur  d'Albîgoy  csprouva  à  la  perte 
de  SA  vie. 

Les  voluptez  sont  mesprisables  le  commun 
les  attache  partie  aux  vivres  et  enTamour;  les 
plaisirs  ne  sont  tels  que  ks  repentirs  et  incom- 
mnditez;  lessupciiluitez  de  viandes  engendrent 
les  maladies;  les  exquises  servent  d*aigi)illon 
pour  en  prendre  outre  mesure  ;  le  plaisir  n'est 
aux  meilleures,  aîns  à  l'appetlt:  tes  pauvres 
treu\cnt  le  pain  bis  et  l'eaue  trouble  aussi  déli- 
cieux que  les  riches  les  ra.issepnins  et  malvoi- 
sies. Darius  en  sa  fuitte  trcuva  Icaué  de  t>onc 


meilleure  qu'il  ne  treuva  la  sucrée  en  prospérité: 
les  grands  préviennent  Tappelit,  et  s*en  desro- 
bent  le  plaisir.  Manger  peu  et  de  légères  viandes 
resjouyt  plus  que  les  délicieuses  et  fumeuses , 
qui  remplissent  les  eerNcaux  de  pesanteurs  ,  et 
les  corps  de  descentes.  Ceux  qui  sont  saouls  de 
puin,  et  ceux  qui  sont  saoulez  de  friandises,  la 
réfection  passée,  ne  reçoivent  plus  de  plaisir;  à 
l'un  i-este  les  pesanteurs  et  endormissement,  à 
l'autre  la  disposition  meilleure  :  c'est  la  ruync 
des  corps  et  plus  des  esprits. 

Ceux  qui  ont  prophétisé,  descouvert  des  se- 
crets, ceux  qui  se  sont  rendus  agréables  à  Dieu 
et  au  monde  ont  jcusné.  Le  préjudice  des  vian- 
des se  voit  en  ce  que  les  conseils  du  matin  sont 
beaucoup  meilleurs  que  ceux  de  l'apresdinée;  le 
plaisir  qui  passe  en  un  quart  d'heure  se  doit  peu 
priser  :  l'oppetit  desordonné  est  suivy  de  chasti- 
ment,  de  maladies,  debflilatton  de  sens,  perte 
d'entendement,  d'orne  et  de  biens;  en  la  beauté, 
la  quantité,  la  joûyssance  estouffent  les  plaisirs 
Si  nous  la  constituons  en  masques,  tournois  des- 
penses superflues,  s'en  scavoir  passer  et  6e  com- 
mander aporteut  davantage  de  contentement , 
restant  le  fruict  de  l'espargne.  Si  en  bastiments 
et  meubles,  les  pau\res  qui  les  voyent  y  peuvent 
prendre  plaisir  comme  les  riches.  Il  n'y  a  point 
d'architecture  plus  belle  que  l'univers,  nyplut 
belle  voûte  que  celle  du  ciel ,  ny  plus  beaux  ha- 
bits que  la  couleur  des  fleurs,  ny  plus  belles  allées 
que  les  chemins ,  ny  plus  beaux  vergers  que  les 
forets  ;  toutes  sortes  de  voluptez  se  Ireuvent  en 
la  pauvreté  égales  à  l'opulence ,  les  in\entioiiS 
des  riches  ne  sont  qu'imitations  de  nature.  Celuy 
qui  oyt  le  rossignol  n'a  que  faire  de  celuy  qui  le 
conlrefaict;  tout  passe  en  un  moment  :  le  soti- 
venir  des  plaisirs  rcceuz  n'est  si  grand  que  la 
mémoire  des  malheurs  évitez. 

Le  sonore  du  mal  apporte  contentement  au 
réveil,  celuy  du  bien  ennnye  d'avoir  perdu  ce 
l'on  croyoit  posséder  :  In  volupté  est  un  songe 
mal  regretté.  Misérable  est  le  riche  qui  pnrera- 
plastrcs  et  breuvages  cherchant  accroissement 
de  luxure]  treuvc  In  maladie  et  la  mnrt  :  plaisir 
forcé  pert  !>on  nom ,  et  le  chreslien  ne  doit  pro- 
diguer le  bien  qui  servlroit  aux  pauvres;  en  si 
peu  de  distauce  qu'il  y  u  entre  la  vie  et  la  mort, 
ils  sont  desja  a  moitié  poudre.  En  vnin  se  cher- 
che la  joye  si  nos  corps  sont  composez  d'humeur 
mélancolique  :  de  là  vient  que  plusieurs  sont 
tristes  BU  milieu  des  plaisirs,  sans  sçavoir  dire 
pourquoy  ;  la  joye  et  la  mélancolie  dedans  nous 
alternativement  ajilssent,  l'artifice  n'y  sert  de 
Cnleres;  le  wni  pl.iisirest  le  bon  esprit  résolu  à 
tous  cveuemenls,  et  asscuré  de  son  satut. 

Les  jeunes  doivent  eslrc  en  garde  et  soupçon 


des  voluptez;  mtture  incline  plus  an  mal  qu'au 
bien;  il  faut  combattre  à  la  première  barrière, 
rwi&ter  aux  premiers  iastiucU;  les  autres  sont 
fafilefi  à  vnincro.  Ijx  résolution  à  coucher  sur 
ta  paille,  à  boire  de  l'eau  et  maaççer  du  pain  bis, 
se  convertit  en  habitude  :  qui  ne  résiste  à  lu  na- 
ture, elle  n'est  contente  ny  de  Ucts  de  draps 
d'or,  ny  de  \iaades  plus  exquises ^  elle  \eut 
tousjours  mieux  ;  peu  de  gourmands  de^ieanent 
capitaines,  peu  de  sobres  sont  igoorans.  Epami- 
nondas  iivoit  plus  de  plaisir  se  souvenant  des 
batailles  qu'il  avoit  gagnées,  que  les  Epicuriens 
de  leurs  festins. 

Les  bastiments&ont  un  honorable  appauvris- 
sement â  une  espèce  de  maladie  ;  à  peine  ceux 
qui  ont  commencé  s  eu  peuvent  tirer.  Si  c'est 
pour  laisser  mémoire  de  nous,  elle  tourne  plus  à 
Tarchitccte  ;  cela  est  hors  de  nous  ,  ainsi  que  si 
ceux  qui  ont  des  chevaux,  des  pierreries  et  de 
Pargfnt,  dévoient  acquérir  réputation  pour  les 
posséder.  C'est  plaisir  d'estrebicn  loge,  pourveu 
que  ce  soit  avec  médiocrité  :  après  qu'on  a  basti 
eu  un  lieu  bastir  en  un  autre,  cherchant  des 
excuses  de  pluralité  d'cnfans  pour  couvrir  In 
maladie ,  et  le  pis  qu'il  ne  se  bastit  au  grc*  de  la 
postérité ,  qui  font  souvent  les  portes  \k  où  ont 
esté  faictes  les  fenestres,  et  peu  de  gens  verront 
CCS  bastinients  sans  y  trouver  à  dire.  Que  si  nous 
cherchons  la  beauté,  la  cimmetric,  quelle  voûte 
plus  belle  que  le  ciel  ?  quel  jardinage  j  quelle  al- 
lée plus  belle  que  la  campagne?  .Nous  devons 
jouir  de  ce  que  Dieu  nous  a  donné  sans  super- 
fluité,  ny  incommodité,  et  sans  s'cndebter  : 
termes  dans  lesquels  il  faut  demeurer  pour  la 
construction  des  bnsliracnts.  Les  meubles  d  or, 
bastiments  et  Jardins  sont  autant  à  ceux  qui  les 
regardent  qu'à  ceux  qui  les  possèdent,  y  pre- 
nant autant  de  plaisir  les  uns  que  tes  autres.  Si 
les  yeux  du  possesseur  s'y  arrcstcnt  plus  long 
temps,  assouvis  ils  les  mesprisent  :  le  plaisir  de 
les  avoir  construicts  est  balancé  pour  n'y  avoir 
si  bien  fait  qu'il  ne  s'y  treuvc  à  redire.  Ceux 
qui  ne  \cs  possèdent  peuvent  dire  qu'ils  y  auront 
autant,  de  là  à  cent  nus^  que  les  mnistres^  aus- 
quels  n'en  re:ïte  que  la  despeuse. 

Il  ne  se  peut  attaindre  à  la  perfection,  ce  qui 
se  cognoist  par  les  bastiments  du  roy  Henry  IV; 
les  seconds  e^tages  des  Tuilleries  trop  bas,  les  bas 
obscurcis,  la  j;aterie  este  la  veuè  du  Louvre  qui 
tttimparfaict;  le  bostimentdeSninct  Germain  ne 
corrrspi)nd  àrcscalierquïsVn  va  en  ruyne.  Fon- 
tainebleau est  uncconfusion,  et  n'y  aque  la  grande 
courqui  soit  bulle,  la  seconde  sansarcbitecture,  la 
troisième  partie  ovale,  triangle  et  quarréc,  du  tout 
imparfaicte  :  il  ne  faut  treuver  cstrange  si  les 
gentilshommes  faute  de  moyens ,  font  des  fau- 


tes  en  leurs  maisons,  puisque  celles  dM 
n'en  sont  exemptes;  et  quand  bien  on  aurait 
construicts  des  grands  et  innombrables  b«lf- 
ments.  les  voyant  tous  les  jours  c'est  ud«  awsrac 
chose  qui  enfin  les  rend  mesprisables. 

Si  le  roy  Henry  IV  eust  veseo,  aymant  fef 
bastiments  comme  il  faisuil,  il  pouvoit  en  fairt 
un  remarquable,  achevant  le  corps  de  logis  du 
Louvre,  dont  le  grand  escalier  ne  m:irque  qas 
la  moitié,  et  au  bout  d'îceluy  faire  une  roesm« 
gallericque  celle  qui  est  k  ta  sortie  de  sa  cham- 
bre en  tirant  vers  Salnct  Honoré,  et  depuis  U 
faire  une  pareille  gnlleric  que  celle  qnl  ret^nnlc 
sur  la  rivière,  qui  allast  finir  entre  le  pavillon 
des  Tuitleriesqui  n'est  pas  faict,  et  l'racuyrie,  et 
au  lieu  de  ^allerles'y  pouvoit  construire  des  lo- 
gis pour  l^ger  les  ambassadeurs,  et  ruinant  tou- 
tes les  mniions  entre  les  deux  ^aliènes ,  le  Lou- 
vre et  les  Tuilleries ,  se  fust  trouvée  une  p-ande 
cour  admirable,  et  au  regard  de  la  eourdu  Los* 
vre ,  l'autre  moitié  du  corps  de  logîs  an  costé  de 
l'escalier  estant  faicte,  faire  un  pareil  corps  de 
loj»is  que  celuy  où  loue  la  Royne.  et  au  costé  dti 
portail  proL'he  du  jeu  de  paume  faire  une  grande 
terrasse,  de  laquelle  pourroit  descendre  par 
devrez,  comme  d'un  théâtre,  les  degrez  deçà 
que  delà  du  portail  qui  serait  an  mitan,  qui 
contiendroit  en  longueur  les  deux  tiers  de  la 
terrasse;  ostei-  la  chappelle  de  Bourbon  et  loni 
les  bastiments  qui  sont  entre  le  Louvre  et  Saincl 
Gerranio  de  l'Auxerrois,  qui  seroitla  bienséance 
de  la  chapelle  des  roys,  et  se  pourroit  laisser  la 
salle  de  Bourbon  sans  y  toucher,  se  contentaDt 
de  ceste  grande  place  qui  scroit  depuis  le  Louvre 
à  Sainct  Germain.  Mais  à  la  vérité,  \)o\ir  fai 
do  tels  bastiments ,  il  faudrait  que  le  roy 
France   fust  au  moins   seigneur  de  tous 
Pays  Bas,  etboruost  son  Estost  de  la  rivière 
Hbein,  otcupant  les  comter  de  Fcrrette,  de 
Bourgongne  et  Savoye,  qui  seroient  les  limi 
devers  les  montagnes  d'Italie ,  et  d'autre  pari 
comté  de  Rossillon,  et  ce  qui  va  jusques  proche 
des  Pyrénées. 

H  s'est  definy  trois  moyens  de  laisser  memoitv 
de  soy  :  par  de  grandes  et  généreuses  n< 
balailles,  restauration  d'uu  Estai  corrora 
occupation  diceluy  par  voye  juste  ;  le  secoïkd 
réussir  grandement  à  composer  des  livres  et 
crits  qui  puissent  durer  à  la  postérité  ;et  le  tr 
sipsme  par  de  pieuses  fondations,  quoy  quel 
ces  moyens  suient  vains  et  non  sans  péché  de 
chercher  de  perpétuer  sa  mémoire,  ce  qui  ne  noos 
appartient  point,  ains  à  Dieu ,  auquel  est  dcûe 
la  gloire  en  toute  éternité.  Et  entre  ces  troii 
moyens  susnommcc  ks  bastimefits  sont  fin-t  « 
estimer ,  d'aota^lfllrillil foire  gifaer  le  pAU 
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rrtt  penpie,  et  leor  rendre  les  tailles  et  rentes 
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qui  ^orient  d'eux;  et  ce  qui  faict  que  ceux  do 
princes  et  seigneurs  sont  imparfaicls,  c'est  que 
Tenviedebastlr  nevieutqu'enlavieille&sciU'Ile- 
nieDtqii'uvantquelesbastimentâsoientparfdicts 
la  mort  advient.  Ainsi  est-il  advenu  à  mon  père, 
lequel  nvoit  seulement  tracé  le  bastimcnt  deSuil- 
ly ,  lorsqu'il  e&toit  mareschal  de  France,  gou- 
verneur de  Provence,  et  avoit  cent  mil  francs 
d'Ebtat  du  Uoy.  Moy,  sans  avoir  fort  peu  de 
bien  fait  de  Leurs  Mîijestez,  et  beaucoup  de 
inalvueillance  d'eux,  enveloppé  dans  les  guerres 
ci\ile5,  plu.>ieurs  blesscures  cl  priions,  j'ai  quasi 
parachevé  ce  que  mondict  père  avoit  de^seigné, 
qui  ne  se  ferolt  h  Paris  pour  cent  mit  escus. 
Dien  est-il  vray  qu'il  nvult  ba&ii  une  autre  mai- 
son nommée  l.e  Pailly,  à  la  forme  d'Italie^ 
toute  voûtée;  et  si  elle  ne  &e  peut  dire  des  t>el- 
lesmaisous,  du  moins  la  joliveté  et  commodité 
en  est  fort  remarquable.  En  effect ,  ces  basti- 
nient£  et  ces  escrits,  et  ce5  fondnlious,  tout  périt 
par  le  temps;  et  de  mille  belles  maisons  qu'il  y 
a  en  France,  on  ne  sçait  plus  le  nom  de  leurs 
autlieurs. 

Les  roys  devroient  vivre  de  leur  domaine, 
payer  la  gendarmerie  des  tailles,  et  fi  ire  la 
guerre  des  aydes;  le  peuple  croit  participer  du 
gouveruement ,  si  les  levées  se  font  par  le  con- 
sentement des  Estiits,  qui  accordent  pour  une 
Juste  guerre  autant  ou  plus  qu'il  e»l  nécessaire, 
dont  les  sages  roys  se  peuvent  dispenser,  pour- 
vcu  qu'ils  ne  jettent  sur  leur  peuple  que  ce  qui 
est  raisonnable.  Les  priuceset  leurs  oonseîliers 
qui  jettent  des  subsides  pour  des  despences  inu- 
tiles, en  respondroat  en  leurs  consciences.  Les 
roys  sont  créez  des  peuples  pour  administrer  la 
Justice  et  les  défendre  d'oppressioo ,  non  pour 
les  rançonner  pour  satisfaire  à  leurs  plaisirs  et  à 
leurs  mis;nons  :  il  vaut  mieux  csire  en  la  cour 
de  chez  soy ,   qu'en  celle  où  l'on  prostitue  son 
ame  a\i\.  mauvais  desseins  des  princes.  Les 
soldats  voilent  en  guerre,  les  sergents  en  lapnix. 
les  pauvres  et  misérables  payent.  Les  nobles,  les 
officiers  du  Roy  et  plus  riches  citadins,  se  des- 
chnrgent  sur  le  plat  pays;  les  oppressez  sont  les 
pauvres,  ausquets  ne  reste  que  leurs  justes  plain- 
tes pour  déposséder  les  tyrans  des  sièges  du  ciel 
et  de  In  terre. 

Les  fmnnces  nvarement  levées  mettent  l'arae 
•C  TEatat  des  roys  en  penl;  ils  doivent  les  dis- 
penser sans  donner  ny  prodiguer  plus  qu'ils  ne 
peuvent ,  et  se  reserver  des  trésors  pour  leve- 
'*ient  des  guerres.  Les  millions  se  dépendent 
Mjbs,  bnstimcns  ,  dons  immenses,  amours, 
hnict  jours  après  lu  mémoire  est  es- 


vres  sncca^ez,  et  la  vengeance  en  demeure 
étemelle.  Se  vient-il  puiut  au  devant  de  ces 
conseillers  leslicts,  les  meubles,  les  bien  ven- 
dus par  les  sert^ens,  les  portes  rompues,  tes  pil- 
leries  sur  les  vefves,  sur  les  cnfans  orphelins  ^ 
ausquels  on  arrache  le  pain  de  la  main ,  et 
comracs  esponges  qui  succent  le  sang  et  la  sueur 
du  peuple? 

A  fiçavoir  si  un  gênerai  doit  désirer  d'estre 
plus  craiut  qu'aymé.  La  ferme  amitié  procède 
des  bieufaicts  passez,  la  crainte  des  puniiions 
présentes  qui  ont  plus  de  force  ;  rincllnatlon  des 
hommes  est  plus  au  mal  qu'au  bien,  à  s'aymer 
plus  qu'autruy.  Il  n'y  a  rien  si  commun  que  l'in- 
graiitudc  ;  it  se  trcuve  plus  de  beaux  actes  tnicts 
par  les  chefs  redoutez  que  par  les  aymcz  :  qu! 
n'est  craint  est  me^p^i^c.  Se  faiie  craindre  sans 
cruauté ,  se  garder  saits  soupçon ,  allier  crainte 
et  amour  eusemble,  s'ayder  de  l'une  et  de  l'au- 
tre à  son  tour  est  nécessaire  i  s'il  en  faut  perdre 
une,  vaut  mieux  pour  le  gênerai  que  ce  soit 
l'amour  que  la  ciaioce. 

La  liberté  ne  se  peut  assez  acheter;  plusieurs 
peuples  t'ont  préposée  ù  leur  vie.  Il  se  doit  &ou- 
hailter  d'estre  sous  un  juste  gouveniement,  où 
le  bien ,  la  vie,  punitions  et  recompeu&es  soient 
nsseurées.  C'est  estre  en  une  tyrannie,  si  les 
richesses  sont  anx  meilleurs  chicaneurs,  fuvo- 
rils  et  mignons,  que  les  supérieurs  en  disposent, 
et  que  les  chastimenis  et  recompenses  ne  soient 
données  À  ceux  qui  les  méritent.  Heureux  ceux 
qui  peuvent  dire  :  J'auray  du  bien  le  bien,  et  du 
mal  le  mal,  s:ms  faveur  ny  mi&ericoide.  Ceux 
qui  sont  contraîncts  d'aller  à  ta  cour  des  roys 
pour  conserver  ce  qu'ils  possèdent  ne  sont  li- 
bres :qui  entreen  la  maison  d'un  mnuvais  prince 
devient  serf;  si  l'ambition  nous  y  mené,  les 
maux  qui  s'y  endurent  nous  punissent.  Ost  se 
llalter  de  croire  que  les  affaires  n'eslans  bien  ad- 
ministrez, et  nous  présupposants  capables  dy 
mettre  ordre,  que  nous  allions  pour  le  public  à 
la  servitude  de  la  Cour;  nous  sommes  mauvais 
ju^esde  uostre capacité.  Quand  l'intention  serolt 
bonne,  c'est  à  sçavuir  si  Dieu  beniht  nosire  la- 
beur ,  ou  s'il  veut  chaslier  son  peuple  par  les  im- 
perfections et  fautes  des  princes  qui  ne  veulent 
estre  corrigez.  Les  conseillers  de  Galba  ruyne- 
rent  l'Empyrepar  prcclpitPc  reformation;  ceux 
d'Othonetde  Vitelliuspar  licence  effrénée.  A  la 
Cour  on  est  conirainct  bu'w  re  les  vices  du  raais- 
tre,  louer  ses  meschans  conseils;  les  blasmerest 
dangereux.  Les  princes  snges  n'ont  besoin  de 
nous .  et  nous  n*avons  que  faire  des  mauvais  : 
l'envie  circuit   les  courtisans;  ils  n'ont  polat 
d'heure  a  eux ,  sont  contraincts  de  rendre  com  pte 


et  larmes,  le  sang  et  sueur  des  peih  |  où  ils  ont  esté  ,  en  perpétuelle  crainte  d'allera- 
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tfnieftfcvr;  imbIck  ca  graBd  ocdh,  Tc»- 
cfcfllle  KrampC;  pown  dMoeadR  flaetat 
ronprele  eol.  lUcomlntteBlen  fin, bob  pour U 
|jnw,mabp0BrlearTto,  q«i  y  est  attachée  : 
«VBBtqv*f  Tenir  lafiDbaaniatsnnlNlto  eooft 
préparez ,  ks  portes  fennecs,  voir  apeller  et 
entrer  lei  moindres  et  pli»  ^Ideas ,  proetltoé  à 
la  —e^oef ie  dea  rfgirdana ,  m  retirer  pSeln  de 
deaâate  et  de  ven^^eance ,  abstraiat  de  eoarti- 
ler,  non  ks  pins  gen  de  bien ,  mais  les  plu  Ca- 
^«rfi,  qnl  ne  parlent  qu'en  pteqne,  qnojr  qn*lb 
naleat  kmcz  et  adnub-ez  de  lean  meDaooges  et 
faQ>lca  inveattODs. 

Les  rebats  tax  courageux  soat  autant  de  poi- 
gnards :  mentir .  feindre,  dissimuler,  cacher  sa 
T«ligkm,soa  cooragc.sa  prudence,  ses  biens, 
m  amis ,  aont  nécessaires  en  plusieurs 
obctr  aux  femmes ,  contrarier  ses 
eatrt  ^rand  des  actions  des  roaistrea,  se 
rer  pour  ne  tomber  après  leur  mort ,  Caire  contre 
enx  pour  son  particutier,  celer  ce  qui  leur  nuist, 
cstre  trWe ,  joyeux  ,  louer ,  blasmer  seîon  I  ap- 
pétit d'autruy .  ainsi  monter  de  branche  en  bran- 
che, et  â  la  dernière  tomber  en  un  précipice, 
après  avoir  fomenté  quelques  desseins  dange- 
reux pour  maintenir  sa  faveur.  Crédit  et  envie 
nuisent  :  ffiire  pour  plusieurs  e&tse  rendre  impor- 
tun au  prince,  ne  faire  pour  personne  est  se  per- 
dre soy-mcsme;  se  mon&trer  et  ouvrir  à  tous. 
c'est  estre  importuné;  s'enfermer,  se  cacher, 
e'est  estrehay-  Les  ingrats  treuvent  d'autres 
Ingrats  :  quelles  ongles  bien  situes  seroient  ne- 
eeasaires  pour  se  tpnirseul  ou  tous  aspirent  !  I^ 
foveur  est  si  variable,  qu'elle  consïMe  en  songes, 
en  rapport ,  en  Tesprit  de  l'homme  ;  les  affronts 
efl  chassent  lesvaitlans,  les  violemens  de  loi\ 
les  oonsdeocieux ,  la  senîtude  les  francs, l'ava- 
rice les  pauvres  :  peine  intolérable  qui  ne  se  de- 
vrolt  souffrir  que  pour  le  salut  des  amcs,  la- 
(|uelle  en  est  la  perdition. 

Heureux  qui  ne  cognolst  les  roys,  plus  ceux 
qu'ils  ne  eognoisaent ,  tres-heureux  ceux  qui  en 
sont  esloignez  et  ne  les  virent  jamais  !  Pourquoy 
nllw  pour  servir  les  roys ,  puisque  c'est  h  leurs 
favorits  et  vallets  qu'il  fAUt  faire  la  cour,  consi- 
dérer si  ou  leur  attoucbe  de  parcntoge  ou  d'al- 
liance, ou  si  l'on  peut  servir  à  leurs  desseins,  qui 
peut-estre  sont  préparatifs  pour  se  maintenir 
contre  leur  maistre  mesme?  favorits  armez  d'es- 
pines  et  de  pointes  comme  les  hérissons,  ou  bien 
ptustost  comme  lesporcs-epics.qui  lancent  leurs 
poiotes  de  loin*^ ,  et  atteignent  ceux  qui  veulent 
approcher;  s"advancî»nt  d'on  pas  on  est  reculé 
de  cent.  Ce  n'est  que  rapports  et  mauvais  ofli- 
ccs,  blasmeset  mocqueries.  pour  ne  laisser  per- 
sonne approcher.  Favorits  qui  imputent  a  cnme 
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postérité  par  mariages;  amnnr  tien^a'attnd^e 
au  corps  et  laitftrc^tfflt  Les  marinades  roys 
doivent  profiter  à  lenrs  Eitnis,  qnlIsaarfEna 
avec  eux  :  plus  de  mai  qne  de  bien  cfllvcnn  dm 
idiaBeeseatrangen*;  ib  ont  pins  slnné  qn'es- 
taint  de  gnerreif  et  anennsont  apporté  ummmm 
vices  dans  tes  familles  royalles.  Sermt  botnear 
»  la  France  d'y  treuver  des  roynasans^H  en 
fallust  chercher  ailleurs;  ralUanee  dTAnstricfae 
en  sa  mesme  race  conserve  les  lirnielsptas  ■€■»- 
blablesaenxmesmes;les  fietnmeseasoatarienx 
cogneuës,  l'amour  plus  certain ,  sans  le^d  les 
roys  deviennent  adultères,  peehé  par 
Dieu  a  puni  son  peuple.  Des  timides  et 
naissent  les  médiocres .  des  breves  et 
s'engendrent  lenrs  semblableB. 

Le  âeur  de  Tavannes  fut  heureux  an  choix 
qu'il  fit  de  son  gendre  :  le  sieur  de  Ifertemnrt 
[liené  de  Rocbecbouard]f  nay  de  maison aorteonc 
et  illustre,  fut  en  loos  les  voyais  militaires  et 
entreprises  de  guerre  de  son  temps  :  à  Perpi- 
gnan ,  au  camp  de  Marolles ,  commandante  nn 
régiment;  au  camp  de  Jallon assista  M.  leDnn- 
phin .  fut  avec  cent  des  siens  à  Fassanl  et  prime 
de  y  ulpian  .  et  renversé  sur  la  brescfoe  en  e^ggr 
de  Cauny  ;  cstoit  au  camp  d'Allemagne,  aux  sl^ 
ges  de  Mets  et  de  Hedin  ;  défendit  le  premier,  et 
au  second  il  y  fut  pris;  fut  a  la  prise  de  Oïlals, 
vint  treuver  le  Roy  au  tumulte  d'Amltoise,  as- 
sista À  la  reprise  des  villes  de  Poîctieis,  BloiSp 
Bourges  et  Itouan ,  qu  avoîeot  prises  les  Hogne- 
nots,  contre  lesquel  II  fut  aux  quatre  batailles  de 
Dreux,  Saiuct  Dcuys,  Jarnac  et  .Mootcoutour  ; 
combatit  le  premier  à  la  defaicte  des  Proven- 
çaux ,  fit  une  grande  charge  proche  Chastelle' 
raux,  défendit  Poiotîers,  chârj'ea  à  Fontenay 
Sainct-Kstlenne  qui  avoit  mis  la  compagnie  de 
M.  de  Montpensier  en  route ,  et  sauva  la  plus- 
part  d'icelle  ;  assista  aux  sièges  de  Sainct  Jean, 
F^a  Rochelle  et  Broûage;  fut  capitaine  de  gens* 
darmes.  et  eust  les  ordres  Sainct  Micbd  et 
Sainct  Kspriti  légère  récompense  pour  tant  de 
beaux  «fiectsj.  11  senit  cinq  roys  fideJemeut , 
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i  et  mourut  avec  bouneur  en  la  religion 
Uque. 
Le  sieur  de  Tavanncs  luy  donna  sa  fllle  ais- 
Jeanne  de  Saulx ,  nou  taut  pour  l'antiquité 
maison  ,  ny  pour  les  biens  qu'il  possédait 
estant  Appelle,  à  cause  d'iceux ,  roy  de  Poic- 
que  pour  une  grande  valeur  qu'il  avoit 
cl  cogoeùe  eu  luy  en  tons  les  voyages  ci- 
Msus  mentionnez  :  femme  dipic  d'un  si  va- 
leureux mary,  qui  n'a  dégénéré,  ains  a  tres- 
imité  et  suyvi  la  vertu  paternelle  et  la  cbas- 
de  sa  mère.  Elledemeura  jeuue  vefve,  chargée 
de  plusieurs  petits  enfans.  lesquels,  au  milieu 
du  fer,  feu  el  sang  qui  couroit  par  la  France , 
elle  e&leva  et  nourrit  vertueusement;  les  garda 
des  entreprises  failles  sur  eux  conservant  leurs 
esprits,  leurs  corps  et  leurs  biens  de  tout  nau- 
frage ;  aymée  ,  révérée  et  admirée  de  tous  pour 
Ktté.  preudhomniie  et  prudence. 
?s  traictez  de  mariages  sous  espoir  de  Tcxe- 
I  «.MuOD  des  promesses  y  conteDUês  à  Tadvenir, 
sont  autant  de  repentirs ,  de  querelles  et  procez  ; 
la  motlié  cx>mptant  vaut  mieux  que  le  tout  à  cré- 
dit ,  non  subjet  aux  interprétations  et  manqne- 
mens  alléguez  des  grands ,  des  procez  susLMtez 
des  moindres ,  et  impossibiiltez  :  tout  ce  qui  se 
peut  promettre  est  incertain  eu  ce  temps. 
Guillaume  de  Saulx  ,  tils  aisné  du  sieur  ma- 

Ëal  de  Tavanncs ,  nourry  enfant  d'honneur 
>y  Charles  I\  ,  depuis  gentilhomme  de  sa 
ibrc,  capitaine  de  cinquante  huinmes  d'ar- 
mes, chevalier  des  deux  ordres  du  Koy  el  son 
lieutenant  gênerai  en  Bourgongne,  assista  son 
père  au  devant  des  reïstres  huguenots  en  l'an 
IStt7,  et  en  toute  cesle  année-lA  jusques  à  la 
paix  qui  se  (it  avec  eux  à  CUnrlres;  se  signala 
a  la  t>ntaille  de  Jarnae  et  en  plusieurs  autres 
lieux;  observa  les  commandements  que  luy  fit 
«on  pcre  au  lict  de  la  mort,  de  servir  Dieu  et 
obcir  HU  Roy.  En  ceste considération,  au  temps 
que  toute  la  France,  sous  MM.  de  Lorraine, 
a'esleva  contre  le  feu  roy  Henry  troisiesme.  et 
((uc  M.  du  Mayne  se  saisit  des  forteresses  de  son 
J20UverQeraent  de  Bourgon^ne,  sans  estonne- 
t  ny  sans  places,  eucores  qu'il  fust  prié,  me- 
et  persuade  pour  estre  de  la  Li^ue,  n'y 
Youlut  adhérer.  Jemeurn  servileurdu  Roy.  et 
rva  la  ville  de  Beaune,  seule  restée  en  la 
îDce ,  avec  Chulon  »  sous  t'obeissance  de  Sa 
té. 

Ton  i:>8R,  que  la  mort  mal  préméditée  de 

MM.  de  Gntse  aux  estais  de  Blois  enflamma  et 

les  armes  en  In  main  de  tons  les  Français, 

nnt  nu  duchc  de  Bonrgongne  une  seule  ville 

rty  du  Roy  qaU'cstoit  retirée  Tours,  quasi 

e  à  luy  de  toutes  cdles  de*son  royaume  ^  le- 


dict  sieur  de  Tavanues  se  mit  eu  campagne  avec 
vingt  chevaux ,  prit  les  villes  de  Flavlyny,  Saincl 
Jean  de  TAosne  ,  Semeur ,  Montccnys ,  Saulx- 
LieUj  toutes  lesquelles  pinces  foibics ,  aupara- 
vant inutiles  et  sans  nom,  il  fortilîa ,  égala  et 
opposa  aux  grandes  villes  du  duché  de  Bour- 
gonyne  ;  ce  qui  luy  donna  moyen  d'estre  telle- 
ment assiste,  qu'il  corobalil  par  deux  fois  te 
sieur  de  Farvasque,  lieuteuant  de  la  Ligue  au- 
dit paiS;  accompagné  de  toute  la  noblesse  ,  in- 
fanterie et  forces  dudit  pais,  qui  nVmporta  rien 
sur  luy;  et  le  mit  ledit  sieur  de  Tavanncs  eu  tel 
soupçon  ,  que  ceux  de  son  mcsme  party  le  con- 
stituèrent prisonnier  dans  te  chnstcau  de  Dijon. 

Ledit  sieur  de  Tavannes  favorisa  les  passages 
des  Sui>ses  et  des  rcistres,  qui  donnèrent  pou- 
voir au  roy  Henry  troisième  de  se  remettre  en 
campagne  et  assiéger  Paris  j  et  nu  roy  Henry 
quatriesme  de  se  desgagerdu  siège  de  Diepe  avec 
l'aide  d'iceux  conduits  par  M.  de  Longueville; 
lesquels  estrangers  ne  fussent  entrez  dans  la 
France  sans  l'aide  et  assistance  dudict  sieur  de 
Tavannes  et  places  qu'il  avoit  reconquises  en 
Bourgongne.  Les  belles  actions,  le  bien  faire, 
qui  porte  tousjours  l'envie  à  ses  costez  ,  lit  que 
ceux  qui  ne  respiroicnt  que  parla  faveur  elayde 
que  ledict  sieur  de  Tavaunes  leur  avoit  donné , 
les  ayant  cslevez  de  la  poudre ,  tiré  des  caver- 
nes où  II  s'estolent  raussez  en  ce  grand  mouve- 
ment ,  par  trahison  et  raesehancclé  essayèrent  do 
le  mettre  en  soupçon  du  roy  Henry  quatriesme, 
ce  qu'ils  n'eussent  peu  du  vivant  du  roy  Henry 
troisième  sou  maislre,  et  luy  procurèrent  un 
successeur  au  commandement  de  Bourgongne, 
qui  fut  le  moreschal  d'Aumont,  lequel,  après 
n  avoir  rien  fait  qui  vaille  ,  repoussé  du  siège 
d'Ostun  ,  et  avoir  perdu  l'argent  et  les  serviteurs 
du  Roy  en  une  entreprise  double  sur  la  citadelle 
de  Chalon ,  oii  il  se  laissa  piper  par  le  sieur  de 
I^rtuzie.  augmenta  et  fomenta  le  soupçon  et  di- 
vision qui  estoienl  parmy  les  serviteurs  du  Roy 
en  la  Bourgongne,  a  lin  de  se  former  un  party 
qui  ne  dependist  que  de  luy;  osta  p.ir  envie 
Saincl  Jean  de  l'Aosne  au  sieur  de  Tavannes  , 
qui  l'avoit  conquis ,  pour  le  donner  ù  Vaupre- 
nant ,  conseiller  gendarmé  du  parlement  de  Di- 
jon :  et  donna  hardiesse  nu  marquis  de  Mirebeau 
de  prendre  Flavifxny  sur  ledict  sieur  de  Tavan- 
nes ,  qui  estoit  de  son  mesme  party  ;  puis  se  re- 
tira honteusement ,  laissant  te  pais  en  tel  estât , 
qu'il  y  avoil  plus  de  division  entre  les  serviteurs 
du  Roy  qu'entre  ceux  de  la  Ligue  :  discorde  qui 
fut  cause  qu'ils  demeurèrent  long-temps  sans 
pouvoir  tenir  la  campagne. 

Ny  le  successeur  ny  les  places"  voilées  par 
ceux  de  mesme  part}',  ny  les  defoveuri  du  roy 
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Henry  quatrième ,  qui  ne  recognoissoit  pas  si 
bien  le  sieur  de  Ta\  aunes  que  500  predecesseurf 
ne  luy  peurenl  jamais  par  mescontentcmcnt 
particulier  faire  offeucer  le  bien  général  de  son 
prince  et  de  son  party  ;  au  contraire .  s'employa 
tousjours  à  la  conservation  de  ce  qu'il  nvoit  ac- 
quis au  Roy  en  Bourgoiigne  ^  secourant  Verdun 
coDlrcson  frcrcqui  estoitde  la  Ligue,  et  Ht  tout 
ce  qu'il  peut  à  sou  prejudii.'c  pour  le  service  de 
Sa  Majesté  ,  non  par  inimitié  qu'il  luy  portast, 
rayantassisté  en  son  particulier  en  plusieurs  tra- 
verses ausquelles  ceux  qui  se  mesicnt  du  mes- 
lier  qu'il  a  exercé  sont  sulijets. 

A  Fonl;ilne  Française,  crise  de  la  fortune  du 
Roy,  qui  se  treuva  en  extrême  danf!cr,  avant 
esté  reuvei'sc  sur  Sa  Majesté  les  premières  Irou- 
pes;  il  assista  lo  Roy,  qui  n'avoit  que  fort  peu 
de  gens ,  ayda  à  la  victoire  j  qui  apporta  la  paix 
en  France ,  lorsque  la  guerre  fuisuit  son  dernier 
effort  pour  se  rendre  immortelle.  L'imitalioD  de 
ses  beaux  eflects  se  pourroit  par  quelques  uns, 
mais  non  si  fticilcment  ceux  qui  suivent.  Luy, 
ayant  tenu  ses  ennemis  entre  ses  mains,  et  se 
pouvant  venger  du  sieur  d'Aumontet  Vaugre- 
nant  ,il  a  pardonné  A  l'un  et  obey  à  l'autre;  pou- 
vant reprendre  les  places  qui  luy  nvoient  esté 
voilées  Injusl- ment,  il  a  postposè  la  justice  de 
telle  entreprise,  et  son  particulier  au  service  de 
son  raaîstre.  Kt  ce  qui  est  de  plus,  après  avoir 
tant  peiné ,  taut  desptndu ,  et  sué  san^  et  eau  . 
lorsque  le  Boy  vint  en  Bourpongne  en  lan  1595. 
que  tout  s'en  alloit  paisible  en  France^  qu'il 
pouvoir  jouir  de  son  estât  de  lieutenant  gênerai 
en  paix  (seule  récompense  de  tant  de  travaux], 
comme  s'il  se  fust  voulu  sacrifier  soy-mesroe 
pour  le  bien  et  service  de  Sa  Majesté,  pour  ga- 
gner le  baron  de  Sennecey,  mais  bien  plustost  la 
ville  d'Auxonne,  qui  estoit  de  la  Ligue,  11  ofl're 
sa  lieuteoanccgcuerale  de  Bourgon^neau  Roy. 
lequel  bonnestemcnt  le  prit  au  mot,  sans  luy 
donner  récompense  vallable:  demeure  desnué 
de  toutes  rbarges ,  voyant  posséder  au  baron  de 
Seneccy,  qui  meritoit  punition  pour  avoir  de 
louji-tempsdesservy,  les  grades  et  estais  dont  il 
luy  appartcnoit  non  seulement  la  conservation  , 
mais  accroissement .  ne  luy  restant  pour  rtcom- 
pense  que  la  vertu  ,  qui  a  accoustumé  de  satis- 
flUre  à  soy  mcsnie,  et  les  voi\  et  souspirs  des 
peuples  qu'il  a  sauvez  et  asi-istcz. ,  qui  en  son 
abscnre  et  présence  se  plaignent  du  tort  que  l'on 
luy  a  faict,  publiant  que  les  rois  n'nuroicnt  un 
poulcc  de  terre  en  la  Itourgongne,  si  ce  n'eust 
esté  par  son  assistance ,  conduicte  et  valeur,  et 
le  lenolenl  pour  un  des  hommes  de  bien  du 
monde.  Luy,  contempteur  de  la  vanité  mon- 
daine ,  parmy  leur  exclamation ,  dict  estre  assez 


récompensé  estant  parvenu  su  bat  qn'll  d4 
et  pour  lequel  il  travailloit,  le  bien  de  la  relij 
de  TEstat  et  du  service  du  Roy. 

II  est  incertain  quel  lauiznge  les  anciens  Gai 
lois  purloyent;  leur  science  b'appreiioit  plus 
tradition  que  par  lettres ,  et  quaud  bien  Us 
sent  escrit,  les  Cbreslieos  D  estoieut  moins 
gneux  de  brusler  leurs  livres  que  leurs  idoli 
l>es  Romains  portoicut  les  loin  et  les  laogi 
en  leurs  conquesles,  et  n'y  souffroient  les  a 
cienncs,  qu'ils  nommoieot  barbares;  estab 
sans  escole  de  la  leur  partout,  ilsvoulurentq 
la  religion  et  la  justice  fust  exercée  en  leur 
gue.  Depuis  les  couquestes  de  César  il  ne  se 
loit  quasi  que  latiu ,  mesmes  il  n'y  a  que  ce 
ans  que  l'on  contractoit  en  latin.  César,  aya 
conquis  tes  Gaules,  se  contente  de  plier  av 
les  Caulois;  ne  les  pouvant  chasser  du  tout . 
deux  peuples  en  fit  un ,  et  my -partit  la  Fran 
Kn  fin  se  meslerent  et  meslangerent  leurs  laa 
gués  ;  et  y  ayant  autant  de  Gaulois  et  Româi 
qu'il  y  avoil  de  Français  sortis  de  Francontê, 
la  langue  latine  emporta  la  pluspart  des  diction 
et  y  demeura  peu  des  autres.  Les  Ftamans 
Lorrains  et  autres,  nomment  romain  le  franc 
monstrant  qu'il  ne  se  parluit  que  latin  es  Gaut 

Kutre  plusieurs  mots  restez  de  la  langue  alle-r 
mande  ,  le  nom  de  roareschal  est  demeuré,  qui 
est  compose  de  deux  significations  :  marck  en 
tudesque  signifie  frontière;  child^  que  le  temps 
a  corrompu  en  chaid ,  est  à  dire  défenseur i 
ainsi  marescbal  s'interprète  défenseur  de  fro 
tieres  ;  et  toutes  places  du  nom  de  Marche  soa 
volontiers  limites  :  la  haute  et  basse  Marche 
toicntda  royaume  d'Arles;  la  Marche  qui  esta 
duc  de  Bouillon  de  la  Flandre;  la  Marciie  q 
je  tiens  sur  la  rivière  de  Saosne  [dont  j'ay  h 
rite  de  la  maison  de  Grançon]  est  frontière  d 
comté  de  llonrgougoe. 

La  lignée  d  Hue  Capet^  sages  par  le  trop  de 
puissance  et  révolte  des  princes  qui  croîssoie 
par  la  charge  des  armées  qu'ils  leur  comme 
toient,  joints  à  la  grandeur  de  leurs  races  qui  les 
rendoient  redoutables  et  prétendants  à  l'Kstnt , 
se  resoulent  prudemment  de  leur  oster  les  grands 
commandements ,  les  donner  à  des  gentilshom- 
mes dont  le  peu  de  pareutage  et  richesses  leor 
ostoicnt  le  soupçon  et  les  moyens  d'attenter  à 
TBstat;  créèrent  mare«chaux  de  France  des 
simples  gentilshommes  parvcnuz  par  la  valeur, 
les  firent  conducteurs  de  leurs  armées,  com- 
mandans aux  princes.  De nostre  temps,  en  Pied- 
mont,  cinq  ou  six  princes  venoient  au  lever  du 
sieur  de  Urissac,qui  avoit  ceste  qualité.  Les  txiys 
ont  augmentez  ces  Estats,  selon  qu'ils  accrois- 
soient  leurs  royaumes ,  premièrement  de  deux , 
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pQls  trois;  el  demeurerpnt:  ix  quatre  loug-temps 
qai  est  la  meilleure  forme ,  la  £*i*ance  se  pouvant 
commodément  diviser  en  quatre  parties.  Il  ne  se 
Ireuve  aux  histoires  qne  l'on  oit  aupmcnlr  ce 
nombre  pour  la  suffisance  et  service  d'un  capi- 
taine ,  ainsi  que  le  roy  Charles  fit  pour  le  sfeur 
de  Tavannes  qu'il  créa  cinquième  marescJial, 
et  depuis  fut  du  nombre  des  quatre,  à  quoy  il 
fut  reduict. 

Le  désordre  est  tel ,  qu'il  y  en  a  eu  douze  j  et 
mesmes  jusque^  à  quatorze;  qui  u  cslcun  moyen 
inventé  par  les  roysen  soupçon,  pour  dimiuuer 
l'autorité  d'icelles  charges  :  Leurs  Majestez  les 
ont  voulu  abaisser  par  pluralité ,  ainsi  que  l'or- 
dre de  rtlstoHe  fut  donné  au  chevalier  du  guet 
et  à  tous  SCS  archers,  pour  le  rendre  conremp- 
lible ;  et celuy  de  Saînct  Michel  donnéàsi  grande 
quantité  ^  qu'il  a  fallu  inventer  celuy  du  Sainct 
Esprit,  qui  bien  tost  courra  la  mesmc  fortune, 
puisque  l'on  en  a  pourvcu  beaucoup  de  person- 
nes de  peu  de  mérite  :  et  ont  rendu  ces  estatsdc 
rnareschRux  peu  honorables,  tant  pour  les  rai- 
sons susdites  que  parce  qu'ils  disent  les  avoir 
donnez  par  contraincte  a  ceux  de  la  Ligue ,  non 
par  leurs  mérites,  ains  pour  avoir  les  villes  et 
les  hommes  qu'ils  possedoieni;  autres  ont  esié 
donnez  purement  par  la  faveur,  atitres  pour 
faire  lascher  les  places  qu'aucuns  possedoient. 

Eu  l'an  i.ïOâ,  que  je  traictay  avec  le  Uoy 
nouvellement  catholique,  Testât  de  maresehal 
de  France  m'est  promis,  j'en  ay  des  lettres  pa- 
tentes ;  je  nMnsistay  à  en  jouyr.  parce  que  plu- 
sieurs de  peu  de  mérite  l'oblindrcul  par  sembla- 
ble capitulation,  et  desirois  en  prendre  posses- 
sion par  service  signalé ,  et  nie  rendre  differeul 
des  autres  qui  Tavoienl  ainsi  obtenu.  Cest  estât 
est  tel .  qu'il  ne  >ftut  si  la  personne  qui  le  porte 
ne  le  fait  valoir  par  suffisance:  autrenieat  c'est 
In  honte  de  celuy  qui  la  possède,  lequel  ne  le 
sçoit  exercer,  vovant  employer  leurs  compa- 
gnons et  ceux  qui  sont  en  pareils  gradejî,  aus- 
queU  11  faut  qu'ils  obéissent.  Et  pour  faire  pa- 
roistre  le  manquement  de  foy  et  le  tort  que  l'ou 
m'a  fait  de  n'estre  pourvcu  dudit  estât,  icy  sont 
inserez  de  mot  a  autre  les  brevets  et  patentes 
que  j'en  ay  eu  des  roys,  lesquelles  sout  este 
maoquées  de  foy  et  de  parolle  pour  divers  sub- 
jecls. 

•  .\ujourd'hny,  douziesme  de  juin  .  Tan  mil 
cinq  cens  quatre  vingts  quinze ,  le  Uoy  estant  a 
Dijon ,  ayant  de  long-temps  désiré  retirer  à  son 
service  le  sieur  vicomte  de  Tavannes,  et  sceu  par 
aucuns  de  ses  plus  lideles  serviteur  raffi.cUon 
qu'il  avoit  de  ce  faire;  Sa  Majesté,  voulant  luy 
en  donner  toute  occasion  et  moyen,  luy  a  ac- 
cordé dez  h  présent  de  le  tenlr^  pomme  de  faict 


elle  te  retient  pour  estre  ey-apres  pourveu  d'un 
estât  de  mnreschnl  de  France  ;  quoy  attendant , 
elle  veut  cl  entend  qu'il  en  ail  lesgagesctappoin- 
lemcns,  avec  la  séance,  presceaocc  et  voix  dtlj- 
berative  en  son  conseil ,  qu'ont  accoustumé  d'a- 
voir MM.  les  mareschaux  de  Franco  et  qu'en 
leur  nl)sence  il  face  et  exerce  ladicte  charge  par 
commission.  Et  d'autant  que  ledit  sieur  vicomte 
de  Tavannes  a  tlcîija  porté  le  nom  do  maresehal^ 
Sadicte  Majesté  luy  a  permis  et  accordé  qu'il 
puisse  en  ses  lillres  et  passe-porls  prendre  et  por- 
ter le  nom  de  retenu  maresehal  de  France.  Eu 
tesmoln  dequoy  Sadicte  Majesté  m'a  commandé 
luy  en  expédier  le  prisent  acte  et  brevet,  qu'elle 
a  pource  voulu  signer  de  sa  ni.iin,  et  fait  con- 
tresigner par  mny  secrétaire  d' Estât  et  de  Stf 
commandements  et  finances.  »  HENAV. 

DE    PiEUPVTLtE. 

Il  Aujourd'buy,  quatricsrae  de  mars  mil  six 
cents  seize,  le  Koy  estant  à  Tours,  a^ant  veu 
le  brevet  o;^troyé  au  bieur  vicomte  de  Tavannes 
par  ie  feu  Uoy  son  pcre ,  de  glorieuse  mémoire, 
le  dou^csme  de  Juin  mil  cinq  ceuts  quatre  vingts 
quinze,  signé  de  .\tufville,  par  lequel  Sa  Ma- 
jesté, reco;;nois5ant  l'expérience  dudict  sieur 
vicomte  de  Tavannes  au  faiet  des  armes,  luy  au- 
roit  accordé  de  le  pourvoir  d'un  estât  el  office 
de  maresehal  de  France  quand  l'occasion  s'en  of- 
friroit ,  et  voulu  que  dés  tors  il  eust  voix  deli- 
berative  et  séance  en  ses  conseils ,  ainsi  qu'ont 
accoustumé  lesmare^icbaux  de  France ,  et  mesme 
qu'en  leur  absence  il  peusl  exercer  ladite  charge 
par  commission ,  et  jouir  pareillement  des  gages 
et  appoinclemeatâ  qui  sout  attribués  audict  of- 
fice. Sa  Majesté,  ensuivant  le  jugement  du  feu 
Uoy  &on  perc,  a  conllrmé  ledit  brevet,  et,  en 
attendant  qu'elle  face  effectuer  tout  le  contenu 
en  iceluy,  veut  et  ordonne  que  dés  à  présent  le- 
dicl  iieur  vicomte  de  Tavannes  ait  voix  delibe- 
rativc  cl  séance  en  ^o^  conseil,  immedialeinent 
après  les  officiers  de  la  Couronne,  et  qu'il  soit 
aussi  payé  des  estais  et  appointements  attribuez 
audict  olfice de  marcsclial  de  France .  et  en  ccstc 
qualité  e^nployé  dans  les  estais  pour  la  somme 
de  dix  mfile  livres  y  attribuées,  dont  il  a  jouy 
cy-devant  par  forme  de  pension;  m'ayant,  pour 
tesmoignagede  ceste  sienne  volonté,  commandé 
luy  expédier  le  présent  brevet  qu'elle  a  signé  de 
sa  main,  et  voulu  e^tre  contresigné  par  raoy 
conseiller  en  sou  conseil  d'Estat  et  secrétaire  de 
ses  conimandemeuts  et  finances.  »  LOliS. 

Pot  un. 

Le  roy  Henry  quatrïesmc  disolt  qoe  ce  qu'il 
D«  m'SkYoU  tenu  promesse  estolt  en  vengeance 
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des  services  Caicts  pm*  le  sieur  de  Tavanoes  mon 
père  aut  batailles  de  Jarnac  et  Montcontour, 
mais  le  principal,  parce  qu'il  laccusoit  d'avoir 
conseillé  lu  Suiiict  Kurlhelem^y;  cequildisoît  h 
ses  familiers ,  et  à  tort ,  parce  que  ledict  sieur  de 
Tavannes  en  ce  temps-là  fut  cause  qu'il  ne  cou- 
rust  la  mesroe  fortune  que  le  sieur  admirai  de 
Coli^y,  comme  il  se  dira  cy-apres.  Et  quant  au 
manquement  depuis  advenu  de  la  Royne  et  du 
Roy  d'à  présent,  a  esté  que  le  mareschal  d'An- 
cre et  les  favoris  qui  vouloicut  ce  mesme  estât , 
ne  vouloient  point  de  compîi^non  qui  fust  plus 
ftoldat  qu'eux ,  et  principalentent  ceux  qui  cs- 
toient  alliez  à  MM.  de  Guise  et  du  Mayne,  estant 
en  perpétue)  soupçon  de  ceux  qui  avoient  du 
pouvoir  et  de  l'entendement  :  mauvais  ingré- 
dients et  crainte  des  favorits;  non  que  je  me 
veuille  exempter  qu'il  n'y  ait  eu  aucunement  de 
ma  faute,  en  ce  que  voyant  tant  de  personnes 
incapables  eu  eslre  pouneuz.  j'en  ay  mesprisé 
et  négligé  la  poursuitte.  n'estaut  plus  une  mar- 
que d'honneur,  aîns  de  faveur. 

Les  roys  par  les  charges  et  eslats  ne  peuvent 
donner  Ihonneur;  ainsi  que  les  lettres  latines  ne 
sont  sciences,  et  que  ce  nVst  que  Teschelle  pour 
y  parvenir,  semblableraent  les  grades  conférez 
par  les  roys  donnent  moyen  d'acquérir  de  la  ré- 
putation. La  suffisance  ^os  charge  ne  peut  pa- 
roistre  :  si  Leurs  Mnjestez  employent  des  ijçno- 
rans  aux  estais  de  connestables  ou  chanceliers , 
ils  leur  donnent  honte  au  lieu  d'honneur,  il  vaut 
mieux  n'avoir  eslats  et  les  mériter,  que  de  les 
posséder  sans  mérite.  Les  faveurs  et  grades  des 
mignons  du  temps  d'Henry  troisième  estoient  en 
abomination;  celles  de  dom  Rigaume  en  Espa- 
gne, et  de  beaucoup  en  France ,  ne  leur  acquiè- 
rent pas  plus  de  louange;  c'est  nous  qui  nous 
pouvons  donner  l'honneur,  et  non  autre.  Il  ne 
gist  en  ramitic  des  princes ,  ny  en  la  peine  qu'ils 
prennent,  de  laquelle  le  public  ue  leur  sait  ^é , 
parce  qu'ils  en  revoivent  le  loyer  satisfai&ant  à 
leur  ambition  ,  et  du  service  qu'ils  font  plusieurs 
pensent  que,  s'ils  estoient  employez,  ils  feroient 
mieax. 

L*honneur  s*acquiert  en  gagnant  des  batailles , 
des  pais  et  des  villes ,  restaurant  des  Estats  per- 
dus, aux  grandes  négociations  et  ambassades  : 
ainsi  que  les  Roys  n'ont  puissance  de  faire  plus 
grand  un  nain  sur  une  montagne,  ainsi  ne  peu- 
vent ils  accrotstre  la  vertu  des  hommes  s'ils  ne 
l'ont  d'eu  x-raesmes,  et  encore  s  qu'aucuns  u'aycnt 
le  moyen  de  le  monstrer,  ils  ne  laissent  de  de- 
meurer en  eux.  J'ay  fait  ce  rocsme  discours  aux 
plus  grands  mignons  du  roy  Henry  troisième, 
leur  prolestant  que  j*aimerois  mieux  surprendre 
une  ville  en  guerre  pour  le  service  du  Roy,  que 


s'il  m*estoit  donné  en  plaine  paix  sans  sujet  I 
gouvernement  d*une  province.  Les  ofDcesde 
Coronne  et  autres  seroient  désirables  s'ils 
toient  possède/,  p<ir  gens  do  valeur  et  de  mérite 
voyant  ceux  qui  les  tiennent  incapables  ,  \lti 
et  ioexperlmentez,  cela  les  doit  faire  refuser 
mespriser  aux  braves,  qui  ne  veulent assubjclt 
leur  liberté  pour  y  parvenir  par  moyens  indi- 
rects. La  multitude  de  ceux  qui  ont  possédé  c 
grades  au  passé ,  et  de  ceux  qui  les  tiennei 
maintenant  en  Perse .  en  Turquie ,  en  Espagne 
en  la  Chine  et  en  tant  d'autres  lieux,  les  U 
mespriser. 

Les  pcres  amateurs  de  leurs  enfans  doivent  di 
vaut  leur  mort  brusier  les  papiers  qui  nuisent 
l'inclination  naturelle  est  de  les  imiter,  beriti 
de  leurs  amitiez  et  Inimitiez,  actions,  passloi 
et  desseins.  Plusieurs  enfans  se  sont  perdus  po 
avoir  voulu  suivre  les  opinions  paternelles  tre 
vées  dans  leurs  escrits;  aucuns  y  ont  veu  d 
entreprises  toutes  faictes ,  autres  des  barangu 
pour  prononcer  aux  roys  et  aux  peuples  ; 
n'ayant  les  mesmes  ressorts .  expérience  cl  am; 
que  leurs  prédécesseurs,  les  voulant  imiter  Ui 
demeuroyent  acuiblez  sous  le  faix.  , 

Il  faut  disposer  do  ses  papiers  comme  de  se^H 
biens,  brusier  les  faux  sentiers  s'il  yen  a,  et  di^l 
laisser  que  les  grands  chemins  de  la  vertu.  Les 
lettres  patentes  de  plusieurs  grades  enflament  l 
jeunesse  au  désir  d'honneur,  qu'il  faut  mainte 
en  ses  limites,  lesquelles  passées  changent  le 
nom  à  ambition,  qui  est  blasmable  parce  qu'el 
ne  met  différence  de  vnyes  pour  parvenir  h  son 
but. 

Mes  enfans  treuvcront  après  moy  des  lettres 
patentes  des  roys  et  des  princes,  et  plusieu 
promesses  violées ,  qui  peuvent  servir  com 
les  médecines ,  dont  le  mauvais  usage  hors 
temps  tourne  en  poison.  J'ay  treuvé  au  cabinet 
de  mon  père  des  lettres  de  gentil-homme  de  la 
chambre ,  lieutenant  de  Hls  de  France  ,  de  m 
reschal  de  camp  aux  armées  d'Allemagne  et  lia 
lie,  de  gouverneur  de  Verdun,  de  lieutenant  de 
Roy  en  Bourgongne,  de  commandement  absolu 
en  Dauphiaé^  de  mareschal  de  France,  d'admi- 
ral  des  mers  de  Levant ,  de  gouverneur  de  Pro- 
vence. Sa  gloire  est  qu'il  a  receu  tous  ces  grades 
par  SCS  mérites;  sont  lettres  utiles  à  laisser  aux 
siens ,  qui  les  peuvent  exciter  à  suivre  les  roys. 
Ceux  qui  laissent  des  patentes  et  papiers  à  leurs 
enfans,  faisans foy  de  divers  desseins,  est  dan- 
gereux., s'ils  ne  sont  vivants  pour  leur  déclarer 
le  sujet  qu'ils  ont  eu  en  la  diversité  des  temps. 

La  maladie  des  princes  et  des  Estats  fait 
croire  que  si  les  sages  eussent  esté  au  tenips  que 
nous  avons  pasaé,  peut-estre  eussent  ils  fEiict 
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comme  nous,  ou  pis.  Un  capitûfne  en  réputation 
\^e  peut  empescher  d'estre  rechercha  et  per- 
[0uadê,  non  plus  que  les  belles  filles  :  s'il  falloit 
en  cela  chercher  honneur,  il  se  treavera  peu  de 
gentilshommes  en  France  qui  laissent  après  leur 
mort  plus  de  divers  lettres  et  patentes  que  moy^ 
âegeutilhommedelachambreduro>'Cbarlesl\f 
de  capitaine  de  gendarmes,  de  gouverneur  des 
cbostcaux ,  villes  et  vicomte  d'Auxonue  et  Saulx 
le  Duc  ;  de  lieutenant  du  roy  Henry  IH  en  l' Auxer- 
^-rois,  de  commandement  sur  la  cavalerie  légère 
^MD  Tannée  du  Dauphiné;  deux  pouvoirs  de  ge- 
^Ptteral  douQës  de  Frnnçois  de  France  duc  dWten- 
H  çoD,  pour  les  entreprises  du  comté  de  Bourgon- 
^ftgce  et  ducbé  de  Luxembourg;  lettre  du  roy 
^»Henry  IV,  lors  roy  de  Navarre,  pour  comman- 
der sur  ce  qui  estoit  de  son  party  en  France  de* 
puis  Loire  en  Allemagne  :  au  temps  de  la  Ligue , 
lettres  de  raareschal  de  camp ,  deux  patentes  de 
gouverneur  en  chef  de  Normandie,  interinées 
aux  cours  de  parlement;  deux  lettres  de  lieute- 
nant gênerai  en  Bourgoofïne;  lettres  de  mares- 
chal  de  France  de  M.  du  May  ne,  lieutenant  gê- 
nerai de  t'Estat;  ensemble  l'interiDcment  à  la 
cour  de  parlement  de  Paris,  brevets  et  promes- 

kses,  escrltrs  de  la  main  du  roy  Henry  IV,  de 
Testât  de  maresclial  de  France  ;  autres  brevets 
de  la  royne  régente  et  du  roy  Louys  XIII ,  con- 
firmant la  promesse  de  mareschal  de  France 
faicte  par  le  roy  Heury  IV,  et  autres  plusieurs 
abolitions,  et  beaucoup  de  lettres escrites  de  la 
main  des  roys  et  princes,  encor  que  j'en  ave 
bruslé  les  trois  parts.  Je  coneluds  que  si  la  vie 
ne  me  donne  temps  de  faire  entendre  les  occa- 
sions de  tant  de  diversitcz  a  mes  enfans,  qu'il 
vaut  mieux  leur  laisser  les  cendres  que  les  pa- 
piers, pour  ne  leur  donuer  envie  de  suivre  des 
Yoys  si  périlleuses. 

Graccus,  voulant  reformer  la  république  ro- 
mayne,  est  tué  par  le  peuple;  son  frère  Caius^ 
treuvant  les  mémoires  après  sa  mort,  fut  occa- 
sionné de  suivre  mesme  fortune,  et  s'y  perdit. 
^^  Le  roy  Henry  IV  et  ses  conseillers,  qui  mainte- 
^■nant  blasment  ces  diversités  qu'ils  nomment 
^^broùillcrics,  qu'ils  se  souviennent  qu'eux,  agis- 
»ans  contre  les  roys  Charles  et  Henry  \\l  et  con- 
tre l'Ëstat,  sont  par  là  parvcmis  ù  la  coronne  et 
à  la  grandeur  où  ils  sont  maintenant ,  et  ne  doi- 
vent dire  mal  du  mestier.  Ils  n'appellent  pas 
broùillerîes  ce  qu'ils  ont  faict  pour  se  faire 
grands,  mais  bien  ce  que  les  autres  font  contre 
eux  en  les  imitant.  Kt  du  règne  d'Henry  IV,  les 
sieurs  de  Sully.de  Jeannin  et  de  Vîlleroy .  dont 
le  premier  de  faction  hugueootte ,  le  second  des 
premiers  à  la  révolte  de  ta  Ligue ,  et  le  troisiesme 
qui  s'y  jetla ,  incessamment  ont  exercé  pour 


trouver  la  place  où  ils  ont  esté  du  depuis  cesditea 
brouilleries  qu'ils  ont  tant  praetiquées. 

\  engeance  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  nuîst 
au  salut  t  et  perd  la  fortune  :  de  tant  de  chan- 
gements fortuits  il  me  reste  pour  satisfaction  que 
sans  coulpe  J'en  ay  tirez  plusieurs  après  moy. 
Nostre  Seigneur  a  mis  en  mes  mains  mes  plus 
grands  adversaires,  des  grands,  des  cours  de 
parlement,  des  peuples  et  des  particuliers,  ainsi 
que  je  leur  avois  prédit,  ausquels  j*ay  pardonné , 
et  souvent  oublié  mes  propres  injures  pour  le 
bien  gênerai  du  party  où  j'estois.  Ceux  qui 
avoient  entrepris  de  m'oster  la  vie  m'ont  confié 
la  leur,  et  leur  armée  en  mes  mains ,  lesquels  je 
n'ay  trompé.  Les  cours  de  parlement  qui  m'a- 
voienl,  lors  que  j'estois  gouverneur  d'Auxonne, 
pour  des  citadins  que  j'avols  emprisonnez ,  ad- 
journé  et  fait  crier  à  trois  briefs  jours,  mov  es- 
tant lieutenant  de  Roy  en  Bourgongne ,  les  deux 
parts  d'eux  estans  convaincus  de  l'entreprise  de 
Verne  sur  Dijon ,  je  leur  ay  sauvé  la  vie  à  tous. 
Trahy  de  mes  serviteurs  audit  Auxonne ,  en  la 
perte  de  la  place ,  blesseure  et  danger  de  ma  vie , 
hazard  de  Thonneur,  et  mort  de  femme  et  d'en- 
fans .  j'ay  tenu  les  autheurs  de  la  conjuration 
prisonniers  à  genoux  devant  moy.  je  leur  ay 
donné  la  vie. 

Souvent  pensant  faire  honte  Ton  donne  l'hon- 
neur :  sans  la  croix  de  (iastinc  11  ne  fust  esté 
parlé  de  luy  ;  la  pyramide  de  Chaste!  fera  souve- 
nir de  son  acte  :  la  postérité  jugera  selon  ses  hu- 
meurs. La  sentence  d'oublier  [0  nom  du  brusleur 
du  temple  ephesien  estoit  meilleure  que  l'nrrest 
de  Chaste!  eslevé  devant  le  palais  ;  aussi ,  ayant 
recognea  la  faute,  la  cour  de  parlement  l'a  fait 
abbattre.  La  mémoire  des  hardis  actes ,  quoy 
qu*ils  soient  ignominieux  ,  excite  h  faire  le  sem- 
blable; il  tes  faut  plus  ensevelir  qu'ériger,  au- 
trement pins  on  s'essaye  d  oster  la  réputation , 
plus  elle  s'accroist. 

Ceux  qui  ont  voulu  enterrer  les  faits  héroïques 
les  ont  eslevez.  H  se  demandoit  pourquoy  n'a- 
voit  esté  érigée  une  statue  à  Caton  parmy  tant 
d'autres/  i!  luy  estoit  plus  honorable  d'estre 
hors  de  cesle  multitude  et  confusion.  Les  eseri- 
vains  huguenots  cèlent  les  faicts  héroïques  du 
sieur  de  Tavannes,  jusques  à  en  déguiser  des 
batailles  entières,  et  les  desrober  à  la  France; 
ils  accroissent  par  leur  silence  sou  honneur: 
l'histoire  de  ce  temps  ne  se  peut  eserire  avec  vé- 
rité sans  faire  honorable  mention  de  luy  :  les  lee* 
leurs  voyent  leur  matitînité  ;  et  s'ils  demandent, 
comme  de  Caton,  pourquoy  sa  statue  n'estoit 
érigée  dans  les  histoires  pardessus  les  autres, 
on  respond  que  la  grande  multitude  dont  les  es- 
crivnins  partiaux  por  leur  fard  déguisent  la  va- 
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leur,  loy  dauneut  ptus  rie  lustre.  Ce  temps  où  ils 
ont  tout  crédit  se  treuvcra  demeoty  par  vérita- 
bles hisiorleiis. 

Les  estrnii^ers  créés  roys  par  mariage  ou  elec- 
tioa  out  peu  d'nuthorité  .  sont  6ut>ject8  d'estre 
dep')ssedex ,  leurs  f;eD8  tuer  ,  defn'Qdez  et  chas- 
sez  :  ebtre  coroané  par  sa  femme  c'est  eslre  serf 
d'elle  et  de  sessubjects  ;  pnr  élection  .  c'c&t  l'cs- 
tre  du  public.  J'e^tois  avci:  le  roy  Henry  III  en 
Pologne  ;  je  Kony  <{u'n  eust  voulu  avoir  clnquunte 
mil  livres  de  rente  en  t'rance,  déchargé  du  dia- 
dème. Pour  acquérir  autborité  eu  Pologne ,  si 
l'on  se  sent  valeureux  ,  il  faut  les  jetter  à  la 
guerre;  ils  sontcontroiots  de  se  servir  d'estran- 
gers ,  CQ  garnir  leurs  bonnes  places;  et,  pour- 
veu qu'il  n'advienne  fortune,  et  que  tout  pros- 
père, on  iea  peut  matslriser.  autrement  leur  peu 
de  foy  perd  ceux  qui  les  commandent.  Dix  ans 
de  patience  dunuent  lemr»s  de  pourvoir  h  la  plus 
^ande  partie  des  i;trades  ,  cstablisscnt  l'auiho- 
rité  des  roys  ,  qui  font  des  créatures.  De  semer 
deux  fictions  en  cest  Kstut ,  c'est  eu  perdre  la 
moitié  sur  le  champ,  et  avoir  l'nutre  pour  peu 
fidèle.  t/Kmpyreet  le  royaume  de  Potoî^nesont 
seuls  en  l'Europe  où  les  piinees  peuvent  aspirer 
par  élection,  et  les  élections  sont  honorables  aux 
pauvres  princes  valeureux  :  les  grands  font  pour 
eux  de  s'en  passer  s'ils  ne  sont  capitaines  et  cou- 
rageux, pour  s'en  servir  d'eschetle  i\  monter  en 
plus  pirande  entreprise. 

Tuer  pour  s'cstablir,  suivant  le  proverbe  que 
le  mort  ne  mord  point,  ne  vnuC  en  France  ny 
eii  Flandres,  et  est  profitable  en  Angleterre, 
OÙ  il  ne  reste  qu'une  trentaine  de  millorts  Im- 
poissans  de  se  venjier,  et  que  les  roys  de  ceste 
IsIe  se  sçavent  aydcr  du  peuple  pour  se  miiinle- 
nir  par  les  supplices  des  (grands  :  en  France  fau- 
drait tuer  mil  seiicneurs,  ce  qui  ne  se  pourroit; 
et  ce  qui  reste  offeucé  de  l'injustice  se  joint  aux 
pareas  des  Justiciez  et  mal-contents  ,  cnHamc  la 
guerre  ;  r'allume  plus  de  feux  que  le  sann  des 
morts  n'en  a  esteinct.  Sylla  et  le  trium\irat  de 
Cesîir,  .\ntoine  et  Lcpidus,  tuant  tous  les  grands, 
se  muiuliudrent;  et  au  contraire  depuis,  les  sou- 
verains de  France  et  de  Flandres  ,  faisant  mou- 
rir buict  ou  dix  des  grauds ,  ont  esprouvé  le 
mal  qui  eu  profctle  ,  qui  a  failly  à  perdre  leurs 
Estais.  Cela  les  doit  faire  résoudre  à  pardonner 
à  beaucoup  ,  et  en  pvmir  peu  par  les  cours  de 
parlement  et  voyes  ordinaires,  pluslost  en  con- 
Ûaer  plusieurs,  puisque  le  mort  ne  peut  revi- 
vre, et  l'offence  ne  peut  mourir  :  qui  n'espe- 
reroit  ù  la  miséricorde  du  prince  ,  les  guerres 
civiles  seroieut  perpétuelles  et  dangereuses.  Par 
ceste  miséricorde  règne  lieury  IV  en  France  , 
qnl  autrement  ne  fust  plu?.  Puis  que  douceur  et 


cruauté  font  de  semliUbles  effects,  fa  douccQf 
sans  mespris  est  préférable .  tant  envers  Die 
qu'envers  les  bnmmes. 

Il  est  nécessaire  de  coguoistre  son  crédit  po 
s'en  servir  utilement ,  ou  pour  s'en  départir 
seurément.  Les  voyages  proposez ,  esloigne 
ments,  afi'roots,  se  doivent  entendre  iaconti 
nent^  et  pénétrer  l'inlcutiondumaistre  ;  soudain 
faire  comme  »u  lion  d'Esope  ,  mettre  tout  à  s 
pieds ,  places .  grades  et  argent ,  n'en  retei 
que  ce  qui  luy  plaist ,  et  se  retirer  où  il  veut 
Se  roidir ,  parler,  se  plaiodre,  se  dire  mal  co 
tant,  est  périlleux  :  il  vaudroit  mieux  soudai 
meut  [si  la  précédente  voye  ne  plaisi]  entre 
pi-endre ,  et  s'esloipner  pour  éviter  sa  ru}-n 
Ceux  qui  sontrn  crédit  ne  doivent  perdre  temps 
le  prince  qui  commence  a  donner  donne  et  aui^ 
mente  tousjours  y  craignant  de  perdre  ce  qu* 
y  a  raïs. 

Les  mariages  des  lilles  [qui  est  la  ruyiie  d 
maisons]  devroient  eslre  limitez  eu  France,  cor* 
rigeant  les  coustumes  :  puis  que  la  loy  sali 
exclut  les  femmes  du  gouvernement ,  la  mcsi 
loy  les  doit  cxclurrede  manier  les  biens.  B 
urandesmaisous  devroient  estre  appelez  les  pli 
procbes  masies  desdecedez  ,  tant  pour  le  rcj;» 
dcsdicts  biens  que  pour  la  succession  ,  eo  ex 
cluant  toutes  les  filles;  qui  rendroit  ïa  loy 
lique  plus  authorisée  ,  souîitenue  et  tolerable. 
la  noblesse  y  csloit  toute  obliiïée  pour  son  inte 
rest  propre,  et  empescheroit  que  les  vefvcs  ne 
ruinassent  enllerement  les  maisons  des  maris 
decedcz,  ainsi  quêta  pluspart de  celles  de  France 
font  ;  lesquelles,  ayant  perdu  leurs  maris  ,  vont 
à  Paris  eu  chercber  d'autres  surdes  proi^ez  ima- 
ginaires ,  sans  avoir  egnrd  à  la  quantité  des  en- 
fans  qu'elles  deslruisent. 

Plusieurs  travaillent  pour  la  postérité,  non 
pour  euK  ;  s'ils  ne  croyoient  laisser  honneur  et 
richesse  aux  leurs  ,  ils  ne  s  employeroient  po 
le  public  ,  et  à  cinquante  ans  se  reposeroient 
mesprisans  les  biens,  cognoissans  en  avoir  as 
pour  le  reste  de  leur  ange.  Les  princes  sages 
compensent  le-s  eufans  des  pères  morts ,  Â  ce 
que  les  vivans  les  en  servent  de  meilleur  cœur  : 
les  lions,  les  aigles  engendrent  leurs  sembla- 
bles ;  les  courageux  font  des  eufans  pareils  h 
eux  ;  Ton  aparle  les  chevaux  et  juments  des 
bons  harats  pour  en  conserver  la  race.  Les  mo- 
narchies et  republiques  devroient  marier  les  bra- 
ves aux  lilles  desvaillans,  pour  avoir  des  enfaas 
ueuereux  ,  exempts  des  nicslangeset  bigarrures 
des  hommes  ,  qui  proportionnent  les  corps  de 
capacité  réglée  :  le  tempérament  de  la  bonne  na- 
ture fait  que  les  esprits  envoyés  d'en  haut  exer- 
cent leurs  fonctions  de  jugement,  mémoire  et 
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ratiocfDAtion  ,  lelon  la  cimmetne  excellente  des 
vaisseanx  engendrez  par  les  peres.  Les  Dieux 
B*acouplant  avec  les  femmes  mortelles  eogen- 
drent  drs  Centaures,  comparez  aux  illustres  qui 
s*«tlJcat  AUX  bourtîeois. 

Les  roys  régnent  par  justice, sans  Inquelle  ils 
oe  sont  en  estime;  ils  se  doivent  garder  de  faire 
assassiner  les  hommes,  ou  Us  s'obli;^eDt  au  mesme 
péril:  le.subjtict  peut  attenter  sur  le  prince,  ainsi 
que  luy  sur  le  subject.  S'il  a  des  gardes ^  elles 
sunt  pareilles  aux  villes  fortifiées  en  un  endroict, 
qui  sont  foiblesde  l'autre  ;  en  sou  palais,  en  son 
iict,  tout  est  plein  dicelles  gardes;  le  lendemain 
loy  troisiesme  va  ù  la  chasse,  ou  battre  le  pnvé, 
donne  commodité  aux  entrepreneurs  d'exécuter 
de  mauvais  desseins.  C'est  Dieu  qui  garde  les 
roya,  c'est  luy  qui  les  punit  ;  eux  doivent  ou- 
vertement faire  chasiler  les  criminels  par  la  jus- 
lice.  Les  sages  princes  ne  cherchent  moyens  in- 
directs pour  punir  leurs  subjects  ,  il  ne  leur  faut 
secrets  ny  artiiices  ,  la  prcud'liommie  suffit ,  et 
le  parler  franc  :  la  Justice  est  faicte  en  leur  fa- 
veur, et  jamais  ne  doivent  consentir  à  la  mort 
d*autruy  indirectement.  S'ils  haysscnt  un  homme 
de  bien  ,  ils  se  doivent  vaincre  eux  mesmes  f>or 
la  raison;  autrement  les  me^mes  menées  qu'ils 
feront  pour  faire  assassiner  les  hommes  à  tort , 
justement  par  la  vengeance  divine  le  mesme  se 
feroit  contre  eux. 

Le  nom  d'ambitieux  est  une  injure  :  quand  il 
fe  voutoit  obtenir  de^estats  à  Home  du  peuple  « 
Ton  donnoit  et  courtisoit  pour  avoir  par  corrup- 
lionce  qui  estoit  desnié  par  mérites ,  d'où  dérive 
le  mot  latin  ambire^  qui  est  de  tourner  et  courir 
à  Tentour  de  ceux  qui  ont  puissance;  pratique 
qui  est  continuée  h  la  cour  des  roys.  La  réputa- 
tion est  semée  de  pnrote,  et  la  parole  n'est  que 
vent;  rien  de  si  muable  que  l'opinion  des  hom- 
mes. Il  y  a  renommée  en  la  vie,  et  réputation 
après  la  mort  :  celle  durant  la  vie  chatouille  et 
profite  de  quelque  chose;  ceux  qui  considèrent 
qxi'elle  doit  estre  tosi  esteinte  la  roesprisent. 
Celle  d'après  la  mort  sert  de  peu  après  le  decez  ; 
pour  laisser  mémoire  de  soy,  il  faudroit  demeu- 
rer victorieux  de  cinquante  tmtailles,  ou,  comme 
César,  avoir  changé  ou  sauvé  un  Estât.  A  peine 
d*un  million  de  vies  en  demeure  cent  illustres 
en  lu  mémoire  :  d'estre  de  ce  petit  nombre  il  est 
tree-maMaé  ;  et ,  quand  se  feroit  les  actes  qui 
le  méritassent,  qui  &çfiit  si  tes  escrivains  diroient 
la  vérité?  Plusieurs  oubliez  ont  au&sl  bien  fait 
que  ceux  dont  les  histoires  sont  pleines;  ils 
n'ont  rencontré  les  bons  ou  favorables  cscri- 
▼oina,  comme  Achille  fl(  Homère,  ou  les  escrits 
qui  faisaient  mention  d'eux  ont  esté  brusiez  ou 
aulHnergeK.  >ous  nous  pouvons  Imaginer  ettrc 


ceux  mcsmes  dont  l'on  a  tant  escrit  ;  plusiemi 
noms  sont  semblables;  et,  quand  ain^i  seroit  que 
Ton  auroit  bien  foict  et  bien  escnt,  les  feux, 
guerres  et  déluges  perdent  les  histoires.  Com- 
bien d'honoorables  mentions  de  capitaines  sa 
faisoient  en  ccste  biblioteque  de  Ptolomée  ,  ou 
H  y  eut  douze  cens  mil  volumes  bruslez!  A  ob- 
tenir ce  grand  honneur  les  roys  ont  la  mesmt 
difficulté  ;  il  faut  de  gentilshommes  devenir  rovs 
par  valeur ,  ou  de  roy  monarque  ;  ce  n'est  beau- 
coup d'appaiser  des  troubles  en  un  Estât  qui 
appartient  justement ,  plusieurs  ont  faict  le  sem- 
blable; et  n'est  grande  chose  d'esmou\oir  un 
royaume,  comme  ladmiral  deiloligny  ou  M.  de 
(juise  ,  si  l'on  n'emporte  la  pièce,  ou  si  fou  ne 
le  reforme  entièrement. 

Il  faut  désirer  non  grande  réputation,  mais 
bonne ,  sans  imiter  le  bru^leur  du  temple  de 
Diane  d'Ephcse  ,  ny  celle  des  tyrans.  Cumblea 
y  a-l  il  des  livres  creux  véritables  qui  ne  le  sont 
point  !  Qui  est  ce  qui  nous  erapesche  de  faire  es- 
crire  de  nous  des  mensonges  ,  et  pour  les  certi- 
fier en  faire  escrire  d'autres  faisant  mention  de» 
mesmes  fables?  Plusieurs  livres  6oiitconser\e£ 
pour  estre  doclement  dictez,  non  pour  la  vcritt". 
mais  pour  felegauce,  Ccste  réputation  d'avoir 
bien  escrit  ne  demeure  qu'entre  ceux  qui  lisent , 
la  pluspart  des  lettrez  ayment  mieux  la  tbeolo* 
gie  ,  philosophie  ,  droit  et  la  médecine  ,  ou  il  y 
a  il  gagner,  que  s'amuser  a  lire  ics  histoires, 
lesquelles,  ki  elles  ne  Ront  bien  dites,  quelque 
vérité  et  beaux  actes  qu'elles  contlenneut ,  sont 
laissées  et  desdeignces.  Les  hommes  ne  se  doi- 
vent considérer  avec  les  charges ,  estais,  pom- 
pes, robes  qu'ils  possèdent  durant  leur  vie,  mais 
à  ce  qui  demeure  spres  leur  mort ,  qui  e»t  une 
poudre  infecte  restant  au  sepulcbre.  De  ceste 
griindc  apparence  ne  restcsouvenl  quedesdeb- 
les  et  des  ennemis  à  leurs  enfans  ,  ausquels.  s'il 
reste  du  bien  sans  faveur ,  ils  retournent  de  la 
condition  du  commun,  et  ont  de  pis  le  reproche 
de  l'avoir  soudainement  ou  mal  acquis.  Que  si 
les  peres  sont  si  heureux  d'avancer  leurs  enfans 
aux  grades  de  leur  vivant ,  iceux  ne  pouvans  le 
semblable  envers  les  leurs ,  la  troisième  lignée 
n'en  joùyt  pas.  Ces  vanitez  ne  méritent  perte  de 
la  liberté,  puis  qiïe  César ,  vainqueur  de  cin- 
quante batailles,  vouloit  aller  combattre  lesPar- 
llies  lorsqu  11  fut  occis ,  parce  qu'il  luy  sembloit 
que  ses  gvucreux  actes  passez  estoicutja  oubliez. 
Que  deviendront  les  petits  effects  de  ceux  qui 
de  no&tre  temps  se  donnent  tant  d  estime  ?  Je 
conclus  estre  folie  de  chercher  tant  de  réputa- 
tion qui  a  si  peu  de  durée  ;  la  pluspart  des  hom- 
mes ne  sçavcnt  ce  qu'ils  demandent.  Jl  ne  se 
devroit  souhaiter  de  monter  eu  un  estât  duquel 
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on  ne  puisse  descendre  :  désirer  grande  faveur 
el  du  repos  ,  c'est  désirer  que  les  choses  humai- 
nes changent  leurs  rejiles.  Coustumierement 
ceux  qui  sonl  monte/,  en  faveur  ont  rompu  l*es- 
chelle  pour  en  descendre  :  s'ils  s'en  retirent, 
les  ennemis  acquis  leur  courent  sus,  leurs  mais- 
Ires  leur  reprochent  ce  qu'ils  ont  ffllt  pour  eux, 
ne  le*  laissent  en  paix  chez  eux.  Le  sieur  de 
Tavannes  avolt  désiré  le  repos  de  sa  maison 
avant  la  Sainct  Barlhelemy  ;  ne  s*estolt  pris 
garde  quMl  estoit  rooutè  en  telle  grandeur,  qu'il 
n'y  pouvoit  retourner  en  paix  ;  malheureux  est 
restât  qui  ne  se  peut  changer.  Il  faut  quitter 
l'une  des  deux  voyes  :  l'ambition  a  ses  plaisirs 
d'honneur ,  de  gloire  ;  le  repos  a  les  siens  tous 
dissemblables  ,  les  plaisirs,  les  voluptez  ;  il  est 
impossible  de  gouster  les  deux  ensemble.  Que 
si  à  Paris  et  proi-he  de  la  Cour  aucuns  les  entre- 
meslent,  ils  confesseront  qu'ils  ne  jouissent  ny 
de  l'un  ny  de  l'autre  parfaiolement. 

Les  sectes  hcreiïques  ont  leur  commencement 
de  désobéissance,  présomption  et  ambirion  :  Cal- 
vin el  Luther  estoient  moines  qui  avoient  juré 
obéissance,  pauvreti^  et  chastelé;  présomptueux, 
croyans  sçavoir  plus  que  les  conciles  ny  que  les 
saiucls  Percs,  ambitieux,  ayans  voulu  s'opposer 
aux  princes,  prescher  la  rébellion  pour  s'en  pré- 
valoir. En  suitte  les  ministres  ont  dressé  un 
gouvernement  aristocratique  ,  à  l'exemple  des 
Israélites  gouvernez  par  les  sacrificateurs  et  ju- 
ges ;  les  anciens,  les  surveillans  sonl  composez 
a  leur  imitation,  et  se  veulent  mesler  des  affaires 
d'Estat ,  ainsi  qu'ils  faisoient.  Ils  furent  con- 
traints de  cacher  leur  intention  par  te  bruit  qui 
eounit  qu'ils  entreprenolenl  sur  la  puissance  des 
princes,  scigneursel  gentilshommes;  et  encores 
la  relent  et  conservent,  tirant  tousjourssecrette- 
ment  a  ce  mesme  but. 

J'en  ay  veu  des  mémoire  envoyez  de  Genève 
aux  villes  de  France,  dntter  de  l'an  15(>3,  enjoi- 
gnants au  peuple  de  n'employer  ny  se  fier  à  la 
noblesse.  Les  dénombrements  des  lignées,  fa- 
milles ,  des  lieux  ou  elles  demeurent,  les  signais, 
facultez  .  eslections  de  chefs  secrets ,  sont  prins 
de  lacaballejudaïque  ;  leur  aristocratie  fut  avan- 
cée en  Fronce  par  la  Royne  jusques  au  colloque 
de  Po'ssy.  Eux,  pensnns  en  passer  plus  outre, 
esperoient,  quand  ils  se  fussent  veuz  grand  nom- 
bre, d'usurper  le  gouvernement,  du  moins  sur 
ceux  qui  avotent  fait  profession  de  leur  nouvelle 
religion  ;  surquoy  advint  le  massacre  de  Vassy, 
et  meurtre  de  plusieurs  de  leurs  plus  sciivants  et 
séditieux  ministres  en  divers  lieux  de  France; 
et  voyant  que  leur  doctrine  n'esloit  reciie  que 
des  paisans  bourgeois,  et  d'un  petit  nombre  de 
soldats,  furent  forcez  de  s'ayder  et  rechercher 
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les  grands  des  maisons  de  Bourbon  et  de  Col 
gny,  lesquels  s'en  servirent  pour  leur  mescon* 
tentemeiit  et  vengeance,  et  usurpèrent  sur 
te  commandement  entier. 

Lors  ils  Imposèrent  silence  à  leur  arlstocratii 
establirent  un  estât  seigneurial  d*un  prince 
des  grands;  bien  s'ayderent  ils  de  leurs  enrool 
lements ,  ordres  et  cnilleltes  de  deniers  de  U 
f/içon  et  invention  ,  pour  troubler  lEstat;  mal 
ces  seigneurs,  malgré  les  ministres,  faisoii 
paix  et  guerre  à  leur  volonté,  selon  le  bien  ou  ni 
cessité  de  leurs  affaires  particuliers;  parPali 
qu'Us  dounoîent  faisoient  prendre  les  armes  et] 
les  poser  aussi-tost ,  sans  que   l'Admirai   eus 
égard  aux  plaintes,  conseils  ny  passions  des  nal- 
nfstres.  Cependant  les  sinodes  ne  laUsoyent  ai 
se  tenir,  contrnincts  de  conclurre  toosjours, 
selon  la  résolution  des  cheCs  qui  avoient  usui 
rautorité. 

Apres  la  Saiuct  Barthélémy,  où  lu  pluspartdi 
la  noblesse  huguenote  mourut,  se  treuvaut  ei 
cores  plusieurs  villes  de  leurpartyen  Languedoc, 
Goienne  et  ailleurs,  encouragées  secretiement  de] 
ceux  de  Montmorency,  et  de  M.  d'Alencon,  fîl 
de  France ,  resoulent  sans  eux  retourner  h  leur 
premier  desï^ein  populaire,  prendre  la  puissance 
et  le  gouvernement ,  se  dispenser  du  pouvoir  de 
tous  autres  chefs  ;  ii  quoy  Ils  eMoient  confirmez, 
pour  estre  la  pluspart  de  leurs  gentilshommes 
morts,  et  n'y  avoit  plus  guîeres  que  des  citadins 
entre  les  mains  de^uelsestoiMa  principale  puis- 
sance :  et  parce  que  la  ville  de  La  Rochelle,  non 
par  sa  conduite,  mais  par  la  trahison  des  Catho- 
liques qui  estoient  devant,  a  résisté  à  la  guerre, 
et  fait  lu  paix,  elle  les  Qt  résoudre  du  tout  à  l'es*^ 
tat  populaire,  nieslé  d'aristocratie  et  du  puuvoirfl 
des  ministres.  La  resolution  des  sinodes  de  roain- 
tenant  dépend  de  la  voye  des  ministres  anciens 
et  maires  des  villes ,  n'y  ayant  pouvoir  les  gen- 
tilshommes huguenots  que  par  acquit;  bien  dts- 
simulRrent-ils  l'autorité  du  roy  de  Navarre,  de- 
puis Henry quatriesme,  lequel,  jusques  à  cequ*ilH 
fu&t  appelé  du  roy  Henry  III,  n'avoit  qu'une  V 
puissance  fort  limitée.  Et  lors  qu'ils  se  joignirent 
à  MM.  les  ducs  d'Alencon  et  de  Montmorency, 
ils  avoient  des  conseils  secrets,  se  mesfiant  de 
tous  ;  ils  mescontentoient  et  jalousoient  lesgraodft 
sous  lesquels  ils  estoient,  voulant  pénétrer  jus- 
ques à  leurs  moindres  actions  ;  tellement  que  ces 
seigneurs,  se  pensans  cstre  en  servitude,  les 
abandounerent ,  se  réunirent  avec  le  Roy,  et 
leur  firent  depuis  la  guerre. 

Us  se  sonl  maintenus  par  pillages  en  guerre, 
et  en  paix  payent  fort  peu  de  tailles  :  ceux  qui 
demeurent  en  leurs  villes  eu  sont  quasi  exempts, 
comme  nnx  villes  imperialles;  n'y  estant  le  Roy 
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obey  qu'entant  qu*ll  leur  plaist,  Ils  ont  moyens 
d'amasser  et  lever  de  prands  deniers  sur  eu\ 
pour  tous  événements.  Depuis  que  M.  d'Aleaçon 
les  eut  abandonnez,  ilsesUirent  un  clief,  le  jeune 
prinee  de  Condé,  auquel  ils  donnoient  pension, 
limitant  son  pouvoir,  comme  les  estats  de  Flan- 
dres faisoientau  duc  Maurice;  et  despuis,  pour 
Tespoir  qu'ils  avoient  ù  la  bonté  du  roy  Henry 
quatriesme  ,  qui  leur  estoit  obligé,  ils  n*en  ont 
plus,  avec  tant  de  présomption  qu'ils  se  vantent 
parmy  eux  de  faire  les  maires  des  villes,  ou 
bourgeois  plus  Tactieux,  généraux  et  conducteurs 
de  leurs  armées  ;  c'est  une  republique  dans  une 
royauté,  si  les  ministres  et  maires  des  villes  ont 
tousjours  pouvoir.  Le  roy  Henry  quatriesme 
ayant  esté  avec  eux,  a  cogneu  comme  ils  se  sont 
maniez,  et  de  ce  rendu  plus  advisé.gagnoit  cha- 
que capitaine  en  son  particulier;  faisant  co- 
gnoistreaux  maires  des  villes  qu'ilsne  profitoient 
à  la  guerre;  leur  donnoit  pension,  et  à  ceux  qui 
ontle  plus  de  crédit,  comme  aussi  aux  ministres: 
à  qnoy  il  dependoit  plus  de  cent  mil  escus  an- 
nuellement; et  n'yavoit  jusqu'au  moindre  sur- 
veillant, eschevin,  ou  broOilteur,  qui  n*eust  sa 
pension ,  ainsi  que  les  Suisses  ont  de  France. 

Le  Roy  a  permis  liberté  de  conscience  et 
Fexercice  de  leur  religion,  donne  pension  â  quel- 
ques seigneurs  huguenots  particuliers,  pour  les 
séparer  de  la  cause  générale,  fccux  ny  les  mi- 
nistres et  principaux  des  villes  pensionnaires  en 
toute  liberté,  avec  peu  de  tailles,  ne  désirent  la 
guerre  I  et  se  préparent,  se  fuisaut  riches  par 
exemption  de  subsides,  pour  en  temps  recom- 
mencer les  cueillettes  d'argent,  et  reiiouvelle- 
rocnt  d'alliances  estrangeres  à  la  dissipation  de 
TE&tat,  s'ils  peuvent,  pretendaus  leur  seurtc  en 
icclle,  qui  est  toujours  menacée  en  un  royaume 
où  il  y  a  diversité  de  religion. 

Neantmoins  leur  zele  est  fort  perdu,  et  leurs 
cueillettes  de  deniers  abolies,  y  ayant  apparence 
que  malaisément  y  retomberont-ils,  si  la  guerre 
n*est  faicte  qu'aux  rebelles  et  non  h  ceux  qui  de- 
meureront paisibles.  Kt  cctentretenement  de  ré- 
publique est  tousjours  fomenté  au  règne  de  Loys 
tresiesme,  que.  sous  te  nom  d'un  petit  estât  de 
flnanccs  pour  eux  >  leurs  ministres,  leurs  garni- 
sons et  plusieurs  des  factieux  sont  paye?,  et  pen- 
sionnaires: mauvais  exemple  deccste  république 
establle  dans  une  monarchie,  et  plus  mauvais 
encores  celuy  d'Olande  et  Zelande,  qui  se  font 
souverains.  Les  villes  qui  ne  payent  tailles  ny 
de  uouvf  lletez,  parce  qu'ils  sont  en  ligue  et  s'en- 
tendent ensemble,  donnent  volonté  et  exemple 
aux  Catholiques  de  s'allier  par  un  party,  pour 
jouir  de  ces  franchises  et  immunités  ;  ce  qui  est 
plus  facile  aux  villes  d'icy  en  avant,  à  cause  de 
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la  mortalité  et  pauvretédes gentilshommes  advi 
nué  par  les  guerres  passées;  et  n'y  a  rien  plu»! 
h  craindre  en  France  que  la  puissance  des  ville»] 
ne  dissipe  l'E^tat.  Avant  la  veimê  de  César  et 
Gaule,  toute  l'autorité  estoit  à  icellcs,  qui  leur] 
peut  bien  encores  retourner,  si  on  n'y  prenc 
garde  :  et  si  elles  n'ont  acquis  pouvoir  en  ce»1 
dernières  guerres,  c'est  parce  qu'elles  n'ont  point! 
gouvernéabsolument,elnesesontarméesd'elle»| 
mesme,  et  qu'elles  ne  se  sont  entendues  avec  le 
peuple  des  champs  :  que  si  elles  euRsent  suivy 
la  metode  et  gouvernement  usitcz  parmy  ceux- 
de  Languedoc,  La  Rochelle  et  autres  villes,  qui] 
ne  se  laissent  gouverner,  mais  gouvernent  res- 
tât de  îa  guerre  et  de  la  paix,  les  choses  ne 
fuFsent  paisibles  comme  elles  sont. 

Je  ne  sçay  comme  nommer  Testât  huguenot* 
il  n*est  point  du  tout  populaire,  ny  du  tout  arist» 
cratique,  ains  est  mesié  de  deux,  puisqu'on  ne 
les  peut  imposer,  ny  mettre  garnison  dans  leui 
villes,  qu1ls  recueillent  des  deniers  sur  eux, 
prennent  les  armes  elles  posent  de  leur  auc- 
torité,  occupent  les  marques  de  puissance  sou- 
veraine. Au  temps  des  Grecs  estoit  la  ligue  de»] 
Acayens,  qui  souventefois  eslisoient  le  roy  PhKj 
lippe  pour  gênerai  :  de  ce  temps  il  y  a  eu  des  li- 
gues de  Suisses  et  de  Chevaube  sous  les  empc^ 
reurs,  et  dessous  le  Turc  les  Syraorriots  et  ccu3 
du  moDt  de  Sinay  ;  i!  n'y  a  rien  &  compa  rer  avea^ 
les  Hugnenots,  sinon  les  villes  impedalles  d'Al- 
magne;  La  Rochelle,  Montauban,  Montpellier, 
Nismea,  ne  font  que  ce  qu'ils  veulent  :  les  ville*' 
iroperialles  payent  plus  pour  le  Lnndfreid  depulfti 
que  la  guerre  est  en  Ongrie,  que  les  susdit«#3 
villes  ne  payent  au  Roy. 

C'est  une  démocratie  mesiée  d'aristocratie 
une  république  dans  la  monarchie,  de  laqaelk 
elle  fomentera  la  ruine ,  |>arc€  que  l'un  de  ei 
gouvernements  ue  peut  subsister  ny  demeureFJ 
en  seurté  sans  la  ruine  de  l'autre  ,  duquel ,  s1l»j 
pouvoient,  ils  fomenteroient  la  perte.  Et  poui 
conltrmer  ce  que  dessus,  se  voit  l'assemblée  falct 
àLaKochelîe,  en  ceste  année  i(î2i,  contre  le 
commandement  du  roy  Loys  XIII,  lequel  les  a 
déclaré  rebelles,  et  heureusement  pris  trente 
villes,  places  ou  forteresses  des  leurs  :  ceste  as-j 
semblée  purement  aristocratique,  composée  di 
ministres,  a  esleu  les  généraux  d'armées,  U 
gouverneurs  des  provinces,  avec  ordonnance  ex- 
presse qu'ils  dépendront  d'eux,  eu  pouvoir  di 
les  créer  et  destituer  à  leur  plaisir;  et  le  boi 
heur  de  Sa  Majesté  veut  qu'ayant  pris  en  pr< 
tection  tous  ceux  de  la  religion ,  qu'il  ne  reste 
que  deux  ou  trois  villes  déclarées  rebelles,  de- 
quoy  il  y  a  créance  que  Sa  Majesté  en  sçaura 
bien  venir  à  chef. 
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La  liberté  est  de  si  grande  estime,  que  les 
anciens  l'ont  acheptO  au  prix  de  leurs  sangs, 
biens  et  conscience  :  aucuns  se  sont  tuez,  plu- 
sieurs précipitez,  désespérez  de  la  pouvoir  con- 
server. Infinis  hommes  sont  moris  pour  la  gar- 
der; beaucoup,  par  la  Jalousie  et  crainte  de  la 
perdre,  se  sont  jetiez  dans  des  mallieurs  nus- 
quels  ils  ue  fussent  tombez;  poureviter  les  maux 
incertains  de  l'advcnir,  se  sont  précipitez  par 
soupçon  dans  les  presens.  Les  hommes  ne  prisent 
ce  qu'ils  possèdent  ;  la  santé,  la  liberté  n'est  es- 
timée lorsiiuc  l'on  en  jouit  ;  et  quand  elle  est 
perdue  l'on  cognoîst  son  prix  et  sa  valeur,  pour 
lesquels  quelijuefois  ou  donneroit  tous  les  biens 
que  Ton  possède. 

Geste  liberté  a  difTcrenls  degrez ,  il  y  en  a 
beaucoup  d'imaginaires.  Le  gouvernement  po- 
pulaire ,  là  ou  le  commun  des  hommes  croyent 
vivre  en  plus  de  liberté,  auquel  un  chacun  d'eux 
a  sa  voix,  puissance  ctauthorité  en  main,  n&seu- 
rez  de  pouvoir  déposer  leurs  magistrats  et  ceux 
(j[ui  Bontesleuz,  di'slors  qu'ils  verseront  mal  et 
contreviendront ,  en  quelque  sorte  que  ce  soît, 
aux  loixdu  pais.  Tels  sont  lesSutsses  et  les  villes 
imperialles  d'Allemagne,  ne  reoognoîssant  les 
advoûer  supérieurs  et  maires  qu'entant  qu'ils 
sont  gens  de  bien  et  observateurs  des  loix  de 
lears  pais. 

11  y  a  quelque  apparence  de  liberté  en  ces 
grandes  republiques  alliées  les  unes  avec  les 
autres. 

Les  petites  mal  appuyées  qtil  y  pensent  estrc, 
sont  en  plus  de  servitude  que  de  liberté,  d'autant 
qu'ils  sont  en  perpétuelle  crainte  et  dau;;er  d'cs- 
tre  opprimez  des  crands  roys,  princes  et  repu- 
bliques qui  les  environnent  :  tellement  qu'ils 
sont  forcez  à  de  continuelles  gardes,  despense  de 
pensionnaires  dnns  les  cours  de  ceux  qu'ils  crai- 
gnent, soldoycraentd'estrangers,entretcnement 
d'armes,  d'espions;  en  veille  continuelle,  tous- 
jours  en  peur,  tousjours  en  crainte  :  tellement 
que  ceste  liberté  est  beaucoup  moindre  que  celle 
de  ceux  qui  sont  sous  un  grand  roy.  Celles  sont 
les  villes  de  Genève,  de  Lucques ,  de  Ragouse , 
et  mesmes  de  La  Rochelle,  dont  la  liberté  est 
entièrement  imaginaire,  pour  les  grands  soup- 
çons ausquets  ils  vivent. 

C'est  un  grand  contentement  et  satisfaction 
d'estrc  sous  une  monarchie,  empyre,  royauté  ou 
république,  là  où  l'on  peut  eslre  certain  qu'en 
vivant  bien  l'on  ne  peut  estre  opprimé;  que, 
suivant  la  vertu,  et  servant  le  public,  il  se  peut 
atteindre  aux  grades  et  récompenses  que  l'on 
mérite,  et  qu'en  faisant  mal  Injustement  et  mes- 
chammenl  on  est  puny  et  chastie  :  tellement  qu'il 
est  en  l'opinion  d'un  chncun  de  faire  bien  ou 


mal,  son  advancement  ou  sa  perte.  Ati  r( 
traire,  c'est  vivre  en  grand  regret  sous  U 
dominations,  quand  on  cognoist  que,  queli 
preud'hommic,  fldelité,  prudence  et  sagesse 
l'on  ait,  que  nonobstant  les  supérieurs  ne  lai 
sent,  par  leur  inclination,  tyrannie,  envie,  avi 
nc€j  calomnies  et  faux  tcsmoignages,  de  mm 
et  perdre  les  plus  gens  de  bien,  et  que  l'on  v( 
eslever  aux  estais  des  personnes  indignes,  5c< 
lerats,  corrompus  et  meschans,  ou  d'obscni 
extractions,  sans  mérite,  que  toutes  les  m< 
chancetez  les  plus  atroces  demeurent  impuni* 
La  France  est  fort  subjectc  ù.  ces  malheurs  ; 
CalhaloDgne  en  est  aucunement  exempte, 
quelques  provinces  d'Espagne  ausquels  lesroy( 
n'osent  faire  injustice  ny  impositions  extraoi 
dinaircs,  pour  la  crainte  d'une  rébellion  ;  lAngl 
terre  aussi  :   le  peuple  y  demeure  en  beaucon] 
de  libertez,  encore  que  les  grands  sont  aucum 
ment  subjects  a  ce  desordre  par  soupçon. 

Les  bourgeois  des  villes  qui  vivent  sous  la  pi 
tection  des  potentats  d'Allemagne  sont  en  quel 
que  liberté,  neanimoins  inférieurs  aux  \i\U 
imperialles  ;  mais  le  peuple  de  la  campagne 
beaucoup  oppressé.  Scmblablement  en  Polo^. 
les  palatins  et  gentilshommes  sont  en  autorité! 
le  peuple  des  champs  est  en  servitude. 

Aussi  il  y  a  différente Uberté  \  et  tel  y  pense ei 
tre.  comme  est  dict  cy  dessus,  qui  esten  granc 
subjcction  et  incommodité.  L'Italie,  les  Venl^ 
tiens,  parleurs  loix,  conservent  en  liberté  les  pei 
pies  de  leur  domination,  neantmoins  à  la  net 
site  les  oppressent.  Ceux  qui  sont  dans  les  tei 
du  Pape,  quand  la  guerre  n'est  point  en  Italie: 
goustenl  de  quelque  franchise,  et  ont  leurs  in- 
commodltez  du  changement  des  Papes,  qi 
avancent  leurs  parensâ  leur  préjudice.  Ceuxqi 
sont  sous  un  grand  roy  ont  de  l'advaDtagc  ii 
ceux  qui  sont  sous  des  petits  potentats  :  ceux-l 
sçavent  le  nombre  des  biens  de  leurs  fcodaux 
subjects,  leurs  facultez  et  de  leurs  amis,  desijiM 
ils  sont  coustumieremcnt  en  soupçon  ou  désir  d'i 
voir  ce  qu'ils  possèdent  et  les  abbaisser  par  il 
vealions  et  accusations  ;  et  ceux  qui  sont  sous 
gouvernement  aristocratique  d'un  petit  nombi 
qui  a  la  supériorité,  ne  sont  en  raesrae  liberti 
ne  participans  ny  aux  conseils,  ny  aux  grad< 
ny  charges  honorables.  Telles  sont  les  repobll 
ques  de  Venise  et  de  Gènes  :  en  l'une  les  gentil 
hommes  ont  occupé  les  suprêmes  conseils  et  dii 
gnitez  ;  en  l'autre  le  roy  d'Espagne  maintient  U 
gouvernements  des  nobles  au  mcspris  de  la  po« 
pulace,  qu'il  tient  en  subjection  par  ses  gallei 
et  proflcts  qu'il  fait  en  ItaUe,  et  par  l'argent  qu*| 
leur  doit. 

Tout  favorise  le  dessein  huguenot, 


AASPAID   DH  SAUIX,   niOWinrft   DB  TAVAlWfsTTTftT! 


»T1 


préparé  ù  la  ruine  des  Espagnols,  le  prince  de 
Navarre  accordé  à  la  fille  de  France  en  faveur 
de  l'Admirnl  qui  en  fait  pivot  pour  son  establis- 
scmenl,  et  c'est  celui  de  sa  perte  :  il  assemble 
à  Paris  les  Huguenots  pour  gouverner,  ils  y  saut 
assemblez  pour  y  estrc  tue/,  ;  U  envoyé  Strosse 
h  lïur(le.'iux  pour  envahir  la  Flandre,  il  sert  pour 
assiéger  La  Kochellc;de  mesmc  Lorraine,  France. 
Espagne,  Italie,  jurez  à  la  rumedeceuxde  Bour- 
bon et  des  Onseuus  favorits,  les  establirent  par 
la  guerre  et  par  la  paix.  Ce  que  nous  pensons 
faire  pour  nous  fait  contre  nous  ;  Dieu  se  sert  de 
nous  contre  nousmesmes,  révoque  les  arrests  de 
SC5  chastlmcnts,  arraclie  du  trosne  royal  celuy 
qu'il  y  avDJt  desseignë»  et ,  par  loffence  nou- 
velle de  celui  là,  il  y  remet  le  pécheur  pcniteut 
qui  a  recogneu  sa  faute;  se  venge  des  ennemis 
par  ses  ennemis,  ou  suscite  un  tiers,  jetiaut  le 
battu  et  le  batteur  i\  ses  pieds.  M.  du  Mayue 
avoit  toute  la  France,  les  roys  fuyoicnt  vers  La 
Rochelle  devant  luy,  les  peuples  l'adoroicnt,  les 
estrangers  le  favorisoieut  :  il  irrite  Dieu,  sa 
gloire  est  renvei-sée  ;  une  poigut-e  de  gens,  une 
tierce  personne,  qualiliée  le  priuce  de  Beara,  a 
l'honneur  et  le  profict  de  tout  sou  labeur.  Ce 
mouvement  gênerai  miraculeux  de  toute  ta  Li- 
pu€  ne  peut  cstre  référé  qu'à  Dieu  ;  c'estoit  cc- 
fuy  a  qui  il  faloit  recourir,  et  gitrder  que  les 
nouveaux  pccbcz  des  entrepreneurs  ne  tissent 
oublier  les  vieux  de  ses  adversaires  :  il  faloit  se 
vaincre,  se  purger  d'ambition,  chercher  la  co- 
ronue  au  ciel  pour  l'avoir  en  terre  ;  assembler  les 
eatats  légitimes,  se  contenter  de  la  qualité  qu'ils 
eussent  donné,  les  mettre  en  toute  autorité;  du 
moi  us  les  ruines  en  fussent  este  plus  honorables, 
et  les  cspcrnnccs  divines. 

Pour  ruiner  son  ennemy  il  se  faut  rendre 
raeilleur  que  luy.  Dieu  n'eust  révoqué  son  ar- 
rest,  n'eust  permis  ((u'au  lieu  d'arracher  fyvroye 
elle  eust  esté  rehaussée,  n'eust  laissé  la  mau- 
vaise plaute  buguenolle  pour  la  punition  des 
bonnes,  et  n'eust  donné  des  biens  a  ceux  qui 
cnavofent  perdu  l'espernnce.  Arrotrancc,  ambi- 
tion masquées  de  religion,  source  de  l'ire  de 
Dieu,  pertes  des  victoires  et  géhennes  des  cons- 
ciences; ce  sont  Icsaulheurs  des  ruïutsdu  parly 
de  la  Ligue,  non  ces  raihous  humaines  qu'au- 
cuns disent,  que  M.  du  Mayne  se  cooseilloit  à 
des  escritoires,  non  A  des  capitaines  ;  voulant 
tstre  roy,  qu'il  devoit  prendre  l'advis  de  ceux 
qui  desiroient  estre  ducs,  non  des  longues  ro- 
be», qui  ne  voyaiis  assez  de  grandeur  en  un  Es- 
Ut  séparé,  desiroient  la  paix  à  son  préjudice  : 
leur  ambition  D'eetoil  (fue  d'avoir  des  biens,  es- 
tant sortis  de  petits  lieux  ;  leurs  richesses  ne  pou- 
volent  estrc  osseurées  par  Inguerre,  M .  du  Mayne 


vouloit  Testât  royal  entier,  et  ne  se  sentant  assez 
de  vertu  par  dessus  les  autres,  contrarie  les 
princes  ses  alliez  et  parens;  aymoit  mieux  que 
le  party  contraire  prosperast  qu'iceux,  et  il  es- 
toit  en  crainte,  en  jalousie  de  ses  capitaines  pro- 
pres dés  qu'ils  possedoicoi  deux  forteresses; 
craiguoit  lu  domination  ejjpagnolle  et  Testât  po- 
pulaire :  ainsi,  eu  garde  de  tous,  domiant  coup 
à  chacun  l'un  après  l'autre ,  chacun  luy  en  ren- 
doit  u  son  tour  ;  il  etnployoit  une  heure  de  temps 
contre  ses  ennemis,  et  >ingt  trois  contre  ses 
amis,  parens  et  alliez  en  son  mesmc  parly. 

Leszelez  Ligueux  luy  disoient  et  proposoient 
qu'il  ne  falloit  se  soucier  de  la  ruine  de  TËstut, 
pourveu  que  ses  ennemis  le  fussent,  et  que  c* es- 
toit  assez  de  se  conserver  le  lieu  de  supériorité  ; 
qu'ils  dévoient  suivre  Huè  Cnpet,  donner  desdu- 
chez  et  foratcz,  sans  reserve  que  la  souverai- 
neté; permettant  la  division  de  TEstat,  il  fust 
esté  roy  absolu  ou  ses  successeurs;  qu'il  ne  de- 
voit croire  le  sieur  de  Villeroy  et  VydeviUe,  de 
la  vieille  Cour,  qui  ne  vuuloient  faillir  de  chan- 
ger et  révéler  ses  conseils  à  sa  ruine;  qu'il  ne 
falloit  croire  ceux  de  ses  cunseillers  qui  ay- 
molent  mieux  Testât  de  la  France  que  son  par- 
ticulier, et  quiU  vouloient  sauver  par  la  paix  le 
gain  qu'ils  avoient  obtenu  par  la  guerre;  qu'il 
ne  devoit  s'amuser  aux  voluptez  ,  donner  Tar- 
geiit  d'Espagne  à  ses  parentes  et  aux  dames; 
qu'il  ne  falloit  user  les  selles  des  cabinets,  pen- 
dant que  ceux  du  party  contraire  usoicut  celles 
de  Icui'B  chevaux  ;  que  les  conseils  des  soldats  se 
tiennent  à  cheval,  et  ceux  des  présidents  en 
chambre;  qu'il  ne  faloit  s'entretenir  quatre  ans 
en  traicte  avec  le  roy  de  Navarre,  donnant  soup- 
çon à  tous  ses  partisants,  mais  prendre  hardie- 
ment  la  coronne,  et  dcclaiTr  ducs  et  comtes  tous 
ses  parens  et  îiouvemeurâ  de  provinces  qui 
avoient  plus  de  crédit  ;  traicter  avec  les  Catho- 
liques qui  estoient  du  costé  du  Roy,  qui  s'of- 
fpoient  volontairement  de  s'allier  avec  luy  et  dn 
faire  une  jurande  entreprise,  mcsmesde  mettre  la 
main  sur  le  Roy;  que  s'il  ne  pouvoit  estre  roy, 
il  faloit  adhérer  aux  Espagnols  et  les  laisser 
faire  ;  qu'il  ne  faloit  abbaisser  la  faction  popu- 
laire qu'il  u'avoit  eslevé,  n'abolir  le  conseil  des 
Seize  ny  la  confrairie  du  Cordon  Blanc  d'Or- 
léans, pour  se  lier  a  I-a  Chastre  et  à  la  faction 
contraire  ;  ne  punir  ceux  qui  llrent  mourir  Bris- 
son;  qu'il  devoit  laisser  sur  la  fin  le  gouverne- 
ment entre  les  mains  de  la  populace,  et  déserter 
Paris  plubtost  que  se  mettre  en  danuer  de  le  per- 
dre ;  qu'il  D'estoil  besoin  de  combattre  qu'a  son 
advantage ,  ou  pis  ;  faire  des  petites  paix  & 
l'exemple  des  Huguenots,  et  non  des  trefves,  gar- 
dant les  villes  ;  et  ne  devoit  traicter  en  Espagne 
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par  ses  serviteurs,  qui  leur  csloient  ennemis  ;  se 
résoudre  promptement  avec  les  Espagnols  de 
prendre  ia  coronne  ou  de  la  donner,  parce  qu'i-  ; 
ceux  Espagnols  et  antres  n'eussent  eu  que  le 
nom  de  la  royaulë ,  et  l'effecl  en  cust  esté  à 
M.  du  Maync;  qu'en  donnant  la  coronne  il  se 
pouvoit  reserver  un  quart  de  France  en  souve- 
raineté; accoustumcrde  l)onne  heure  les  provin- 
ces à  donner  de  Tardent  et  non  à  en  demander,  , 
qu'il  falloit  acquérir  le  peuple  des  villes  et  s'en 
servir;  que  l'on  leur  eust  toujours  bien  levé  l'au-  | 
Iharitéàlafin:  que  les  ciiefs  du  conseil  de  M.  du 
Mayne  dévoient  estre  du  peuple  et  des  Espa- 
{^Dols,  qui  esloient  irréconciliables,  et  de  ne 
craindre  pns  de  prendre  le  nom  de  roy,  puis  que 
par  une  paix  ils  y  pou  voient  demeurer  en  une  par- 
tie de  Franco ,  veu  que  l'on  dit  que  Heni^  III  | 
vouloit  bien  faire  le  duc  d'Espernou  roy  de  Mets  , 
et  celuy  de  Joyeuse  roy  d'Arles  en  Provence  ;  | 
punir  les  delinquans  sans  crainte,  qu'il  valoit 
mieux  un  petit  nombre  de  bien  ordouuez  que 
beaucoup  de  dcsobeissans,  et  perdre  tout  par 
trop  d'ambition  et  trop  peu  de  courage;  qu'il 
devott  donner  aux  princes  ses  pareus  et  princi- 
paux capitaines  plus  que  ic  juste  heretier  ne  leur 
prometloit;au  lieu  d'offlccde  la  coronne  et  gou- 
vernements, donner  des  duchez  et  comtez,  se 
reservant  seulement  le  baisemain;  qu'il  ne  faloit 
autres  Suisses  que  les  gens  des  villes  aguerris; 
avec  de  bons  capitaines,  ils  eussent  fait  comme 
ceux  de  Paris  lirciit  aux  Barricades,  non  comme 
les  Gantiers  en  Normandie ,  qui  se  perdirent  à 
faute  de  chef  ;  que  c'est  oit  folie,  avant  que  des- 
tre  possesseur  du  royaume,  de  débattre  avec  ses 
parens  à  qui  l'auroit;  qu'il  faloit  premièrement 
vaincre  les  ennemis,  ainsi  que  César.  Anlhoine 
et  Lepidus  tirent  avant  que  se  battre  ensemble; 
que  pour  avoir  voulu  voir  trop  clair,  ils  n'ont 
veu  goutte,  et  pour  s*estre  voulu  asseurcr  de  tout 
devant  temps,  ont  tout  perdu:  et  s'estre  trop 
et  trop  tost  préparez  f  pour  estre  absolus  à  l'ad- 
venir],  ils  ont  pris  ruyne  pour  regue  :  que  M.  do 
Mayenne  ne  devuit  mescontcnter  dom  Diego 
d^Vvarra  pour  envoyer  le  président  Jeanin  traie» 
ter  avec  le  roy  d'Espagne  son  maisire ,  qui  ne 
faisoit  ni  ne  croyoil  que  ce  que  dom  Diego  of- 
fencé  lui  mandoit,  et  encore  plus  grande  faute 
d'envoyer  traicter  en  Espagne  ce  qui  se  pou- 
voit négocier  en  France  par  une  personne  qui 
s'aymoit  mieux  et  l'Estat  que  son  raaistre,  ce 
qui  estoit  des  couseils  des  gens  intéressez  qui 
ft'aymoieot  mieux  que  le  public. 

L'Espagnol  contrarioit  M.  du  Maync  pour 
faire  roy  l'archiduc,  M.  du  Maync  le  brouille 
pour  le  maintenir  entier  à  soy;  ses  parents  y 
ûspircol,  il  se  bande  contre  eux  :  tellement  que 


les  six  parts,  qui  cstolent  l'Espagnol.  M.  dal 
Mayne,  M.  de  Guyse ,  les  princes ,  le  peuple 
le  Pape,  se  contrarioient  incessamment,  avec] 
tant  de  peur  de  Taggrandissement  d'un  d^eux,: 
que  tous  ensemble  font  pour  le  roy  de  Navi 
disant  qu'ils aymoient  mieux  qu'il  fust  roy  qu'i 
de  leurs  compagnons  :  ignorance  nottée  par  les' 
Ligueurs  en  M.  de  Mayenne,  qui  ne  devoItJ 
s'opposer  aux  Espagnols  et  à  la  pluspart  de  ses] 
parents,  qui  ne  se  dévoient  soucier  qui  le  fustij 
pourveu  que  ceux  de  Bourbon  ne  le  fussent,  vea 
que  la  division  de  l'Estat  estoit  leur  salut. 

Ceux  qui  ont  voulu  tout  ont  tout  perdu ,  pro- 
nostic que  je  fis  par  une  lettre  que  j'escrivis  À 
M.  du  Maync  au  premier  mescontcntement  que 
j'eus  de  luy,  la  où  je  luy  mandois  :  ■  Qui  toute 
k  veut  toute  la  perd  ;  ■  ce  qui  estoit  contraire  à 
toutes  ces  fautes  cy-dessus  remarquées  parceut 
qui  ont  voulu  parler  contre  mondict  sieur  du 
Mayne  et  contre  l'Estat ,  dont  nous  devons  desi-! 
rer  la  conservation,  et  disolent  que  c'estolt 
grande  sottise  à  M.  du  Mayne  d'abandonner  les 
Espagnols ,  veu  ce  qu'il  avoit  leu  et  ouy  dire,, 
que  dés  que  le  duc  de  Bourgongne  laissa  les  An-| 
glais  ses  associés,  LouysXI  le  ruyna  facilement" 
après.  Ce  ne  sont  pus  tous  ces  manquements  et 
ces  fautes  cy  dessus  remarquées,  qui  ont  arraché^ 
l'espérance  du  sceptre  des  mains  de  M.  dil 
Mayne,  et  la  conversion  et  ruyne  entière  deSi 
heretiqaes;  c'est  la  seule  hypocrysie,  etconver- 
tjssement  de  la  religion  en  la  seule  ambition; 
et  vouloit  circonvenir  et  illuder  ce  grand  Dion, 
lequel  voit  dans  le  coeur  des  personnes,  et  les 
juge  et  chastie  ,  non  seulement  pour  leurs  mes- 
faicts  apparents ,  ains  pour  leur  plus  se^rettB 
pensée  et  desseins  cachez. 

Le  Roy  n'est  obligé  ù  M.  dn  Mayne  de  co 
qu'il  a  fait  pour  luy,  parce  qu'il  le  faisoit  poor  ' 
soy-raesme;  il  empescbo  la  dissipation  pensant 
tout  garder  pour  luy  :  moins  est-il  obligé  aux 
conseillers  d'escrlloire  dudict  sieur  du  Mayne, 
lesquels,  ne  pouvant  estre  ducs  pour  n'estrede^ 
ta  profession ,  ny  n'estimant  estre  assez  de  gran- 
deurdVstre  chanceliers  en  nu  Esint  divisé,  Ils 
ont  adopté ,  et  en  apparence  fait  par  conscience, 
ce  que  leur  ambition  et  particulier  leur  a  fait 
faire  à  la  manutention  de  TEstat  et  U  la  ruyne 
de  leur  maisire.  C'est  ce  qu'aucuns  de  la  Ligue 
disent^  non  moy  qui  abhorre  ces  misons  humai- 
nes et  réfère  leur  perle  et  ruyne  à  n'avoir  snivy 
l'ordonnance  de  Dieu  :  ayant  eu  plus  d'ambition 
que  de  religion,  sa  divinité  a  révoqué  ses  bien- 
faicts  d'eux ,  et  change  ses  résolutions  par  leur» 
péchez  ,  diritreant  leurs  labeurs ,  contre  leur  In- 
tention, à  l'exaltation  d'un  tiers  qui  y  avoit  pea 
d'espérance.  Ils  se  vautoient  que  les  croix  de 
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leurs  espcesdefendoientcelles de  l'Eglise;  Dieu 
a  raonstré  qu'il  n'avoil  besoin  des  forcos  humai- 
nes. Tres-reluisant  miracle!  il  a  tiré  ladcfencede 
TEglise  de  cciuy  qui  en  procurojl  la  ru>Qe,  et  a 
donné  la  puissance  â  celuy  qui  n'en  avoit  point. 
Ainsi  se  retournent  les  grâces  du  souverain, 
quand  il  les  a  départies  â  ceux  qui  s'en  rendent 
înd(';nes.  Tous  ces  deux  feuillets  cvdessus  eut 
esté  colligez  de  ce  que  disent  ceux  de  In  Lifoie, 
et  b'est  point  blaspiiemer  d'eserire  ce  que  Ton 
entend  dire,  non  que  pour  cela  ou  l'advoue. 

Abboisser  l'Hu^ueuot,  retirer  le  secours  de 
Flandres,  rompre  lenr  intelligence,  cstoil  con- 
traire à  l'inclination  du  roy  Henry  IV  ;  ce  seroit 
rcxaltntion  des  espagnols  ja  trop  formidables, 
quitter  les  vraysnmis  pour  s'appuyer  sur  des  con- 
quis catholiques,  les  uns  qui  ont  esté  ennemis 
desclarez,  et  la  pluspart  encore  amis  simulez, 
sans  As&eurancc  certaine  qu  il  n'y  ait  de  nou- 
veaux mouvements  de  leur  part,  lesquels adve- 
nnnts,  si  les  Huguenots  estoient  offencez,  ih 
n'a&slsteroienl  Leurs  Majestez.  d'où  naisiroient 
différents  partis;  et  seroit  dangereux  de  tomber 
aux  guerres  hu;;uenottes,  qui  en  engcndreroient 
une  catholique  contre  l'Êstat.  D'autre  part, 
maintenir  riiugucnot,  In  brouillerie  de  Flandres, 
l'alliance  des  Protestons  d'Allemagne,  est  in- 
juste :  c'est  secourir  les  rebelles  des  princes  en 
mauvais  exemple ,  c'est  faire  à  auiruy  ce  qu'on 
De  voudroit  souffrir,  et  faire  pour  une  religion 
contraire  à  celie  dont  Sa  Majesté  fait  profession. 

Il  est  estranse  d*exalter  un  Estât  aristocrati- 
que pour  maintenir  une  royauté  de  laquelle  il 
est  ennemy.  Diverses  raisons  fortiHcnt  ces  con- 
seils :  de  l'un  le  péril  est  présent,  de  l'autre  a 
Tadvenlr  ;  l'un  touche  le  Roy,  l'autre  le  Dau- 
phin. Il  seroit  mieux  pour  Sn  Majesté  s'opposer 
aux  Huguenots,  ruiner  ou  nhbnisserles  factions 
durant  sa  vie,  que  laisser  son  ills  en  péril  d'i- 
celles  après  sa  mort:  mesn)es  ,  puisque  la  puis- 
sance des  Catholiques  ligués  n'est  plus  à  crain- 
dre, faudroit  procurer  la  paix  en  Flandres, 
abaisser  sourdement  les  Huguenots,  obtiiier  ses 
véritables  amis  pour  maintenir  la  couronne  Â  la 
postérité,  sans  craindre  les  mouvements  héréti- 
ques, faciles  à  dompter  de  sou  vivant;  nommé- 
ment ne  tes  forçant  en  leurs  consciences ,  ny  ne 
leur  donnant  sujet  de  desespoir,  leur  osier  in- 
sensiblement les  places  et  les  charges,  ou  faire 
catholiques  ceux  qui  les  possèdent. 

Les  princes  chresliens  ne  doivent  faire  {guerre 
sans  défier  leurs  ennemis  :  la  faute  est  pareille 
à  celle  des  gentilshommes  qui  frappent  leurs 
semblables  avant  que  lesavoiradverly  démettre 
Tespée  à  la  main.  L'artiflce  n'est  esluigné  de 
trahison  de  ceux  qui  font  parler  de  paix  a  leurs 


NBUB  DE  TAVANNES,  (15731  373 

I  ambassadeurs ,  et  resoulent  la  guerre  en  leurs 
\  conseils  secrets  :  c'est  confesser  sou  peu  décou- 
rage ou  sn  tromperie,  c*est  se  sentir  inférieur 
I  d'hardiesse,  de  droict  et  de  valeur,  de  surprendre 
en  pleine  pai\  ses  voisins.  Puis  qu'il  n'est  per- 
I  mis  de  tromper  les  trompeurs,  pour  lameschan- 
>  ceté  d'nutruy  il  ne  faut  nous  faire  leurs  sembla- 
I  ble^,  quoyqu'IIsnousayent  auparavant  surpris. 
i  Ijch  Turcs  sont  fidèles  en  ce  seul  poinrt,  qu'ils 
dénoncent  la  guerre  premier  que  rcntreprcndre. 
Dieu  hayt  les  mesclians  aggresseurs,   les  punit 
en  ce  monde  ou  ailleurs  :  lessubjects,  les  voi- 
sins secourent  plustost  la  bonne  querelle  que  la 
mauvaise.  Le  conscience  examince,  le  droict 
approuvé  par  les  ecclésiastiques  et  j;ens  de  bien  , 
s'il  estjuste  d'assaillir  et  se  défendre  selon  Dieu  , 
en  ce  que  la  raison  peut  permettre,  c'est  l'acte 
d'un  Chrestien. 

l\  est  mal-aisé  de  voir  de  grands  effects  des 
ligues  et  confédérations  qui  dépendent  de  plu- 
sieurs; chacun  u  un  but  particulier  pour  se 
prévaloir  du  profict  et  de  l'honneursur  ses  com- 
pagnons; les  meffianccs,  mcscontenlemens,  In- 
commodité/. (|ue  les  uns  souffrent  plus  que  les 
autres,  diminué,  change  et  pervertit  leur  inten- 
tion ;  l'envie  entre  les  capitaines ,  hayne  entre 
les  nations,  soupçons  et  trahisons  no  manquent. 
Qui  veut  tirer  proCct  de  ligue^  il  faut  que  ce 
soit  promptement ,  et  dés  le  premier  jour  pour- 
voir et  faire  le^s  provisions  d'hommes,  d'argent, 
de  vivres,  de  capitaines,  d'ofliciers  gcm-raux 
choisis  pour  tout  le  temps  que  dure  lentreprise  , 
et  que  les  deniers  demeurent  coullsqucz  au  pré- 
judice de  ceux  qui  rompront  l'association  avant 
terme  :  parla;:cr  les  conqucstes  a  venir,  tt  les 
dommages  et  despens,  petits  ou  grands  qu'ils 
pui^sent  estre,  pour  les  supporter  également  ;  ré- 
soudre ,  avant  que  commencer,  sur  tous  événe- 
ments qui  peuvent  rapporter  jalousie  etmcscon- 
tenteroentj  s'oster  tant  qu'il  se  peut  le  pouvoir 
I  de  se  desdire;  ne  destituer  ofllciers  ny  ptirvertir 
I  les  finances  Jusqu'au  parachèvement  de  l'cntre- 
'  prise.  Grand  advan'oge  esta  un  seul  souverain 
contre  plusieurs  liguez,  qui  par  mauvaise  inlel- 
ligence  et  soupçon  se  défont  eux-mesmes. 

I^es  pauvres  qui  ne  font  guerre  et  u^exercent 
lescruautez,  n'ont  non  plus  de  mérite  que  les 
vieillards  qui  s'abstiennent  de  luxure  par  Im- 
I  puissance  :  cela  ne  les  exempte  de  péché,  pour 
I  n'avoir  armes  ny  richesses;  qui  prend  un  escu 
I  vollcrolt  une  province  ;  qui  donne  un  coup  d'es- 
pée  ne  s'abstieiidroit.  de  plusieurs  meurtres  s'il 
nvoit  le  pouvoir;  il  ne  leur  reste  que  les  moyens 
de  mal  faire,  s'ils  ont  la  volonté  mauvaise  ,  la- 
quelle Dieu  jngc  dans  leurs  cceurs. 

Le  conseil  huguenot ,  pour  ruiner  TEglise ,  a 


eité  de  luy  osier  les  biens;  leur  proverbe  estoit 
ffu'nballant  le  colombier,  les  pliieons  s'esgarenl, 
la  marmite  renversi-e  met  en  desordre  les  mar- 
mitons et  ceux  qui  en  vivent  :  snyvant  leurs 
préceptes  et  desseins,  les  cures  sont  rainées  des 
décimes ,  par  conséquent  les  sacrements  non 
administrez ,  uy  les  pnrroissiens  instrutcts.  Si  la 
vente  du  bien  d'Eglise  contiuuten  France,  a\eo 
l'augmentJition  des  décimes,  c'est  faire  pour  les 
Haguenots  et  rainer  le?  Catholiques  :  si  les  ven* 
Ica  cessent,  et  qu'il  soit  ordonné  aux  e^leslas- 
tiques  de  racheter  les  biens  vendus;  et  pourccst 
eïTcct,  à  leur  défaut ,  y  employer»  par  l'autorilc 
du  Roy,  le  quart  de  leurs  revenus  ,  l'Eglise  se 
remettra  en  meilleur  estât,  pour  avoir  moyen  â 
l'advenir  d'aydcr  à  la  conversion  des  hcrciiqucs. 

Les  conciles  prohibent  que  tes  laiz  ne  tiennent 
les  biens  d'Eglise  ,  les  pa|X*s  l'endurent  ;  iccux 
sont  donnez  pour  le  maintenir  ;  ceux  qui  font  la 
guerre  contre  les  Heretiqacs  semblent  tn  pou- 
voir posséder,  puis  que  Sa  Saincteté  le  permet , 
et  que  tous  sçavent  qu'il  en  est  bien  adverty. 
Les  abbayes  sont  données  aux  femmes,  aux 
Haguenots  et  gens  Incapables;  il  vaut  autant 
qu'un  preud'homme  laiz  les  tienne  que  telles 
gens.  Ces  péchez  chargent  les  roys,  qui,  estant 
obligez  des  services  qne  la  noblesse  fait,  e^par- 
gnunt  leurs  bourses  pour  payer  de  celte  de  l'E- 
glise. Les  papes  scavent  les  desordres,  et  n'y 
remédient,  pour  la  crainte  de  la  deM)beis5ance 
des  princes  ;  qui  causeroit  un  schisme;  disent 
qu'il  vaut  mieux  endurer  des  petites  fautes  que 
de  donner  lieu  à  de  grandes,  ainsi  que  l'on  voit 
par  expérience  au  royaume  d'Angleterre,  qui 
s'est  faicl  hérétique  pour  n'avoir  esté  nppreuvc 
un  divorce.  Et  encores  que  l'on  dise  que  lesloix 
di\ines  ne  doivent  rompre  ny  plier,  il  y  a  des 
exemples,  au  vieil  et  nouveau  Testament,  des 
prophelcs  et  des  saincts  qui  ont  enduré  beau- 
coup de  choses  des  princes  et  des  particuliers, 
pour  les  maintenir  et  ramener  au  bon  chemin. 
En  effcct ,  qui  se  peut  passer  des  bénéfices  c'est 
le  micax ,  et  ceux  qui  en  possèdent  par  bicn-faicts 
des  roys  et  tollerance  des  papes^  ont  quelque 
consolation  en  leur  conscience  pour  Tacquict  de 
Inquelle  ils  doivent  obtenir  inirdon  de  Sa  Sainc- 
teté; à  quoy  sont  encouragez  par  la  considération 
de  tant  d'incommiandes  faites  en  Espagne, 
possédées  par  des  gens  mariez,  sous  ombre  d'un 
ordre  de  Sninct  Jaques  on  antres  :  prétexte  qui 
a  esté  refusé  au  roy  Henry  troislesme  à  la  créa- 
tion de  Tordre  du  Saincl  Esprit,  et  qu'il  valoit 
mieux  accorder  par  Sa  Saincteté ,  pour  éviter  le 
péché  que  commet  ta  noblesse  de  France  jouis- 
sant desdils  bénéfices. 

Ceux  qui  ont  eu  charge  et  granJcur  un  on 


doivent  avoir  autant  de  coûtentcroent  ^ue  cea 
qui  les  conservent  quinze;  il  y  a  un  bout,  ui} 
(In  À  tous  deux;  rien  n'est  permanent.  Il  facb 
plus  de  perdre  les  estats  k  celuy  qui  en  a  Joà 
quinze  ans,  qn'h  celny  qui  ne  les  a  possédez 
deux.  La  mort  est  aussi  fascheuse  aux  \icill 
gens  qu'aux  jennes  :  eeluy  qtit  a  eu  des  auctorl 
tez  et  les  a  quittées  gouste  deux  >ies,l  active 
la  tranquille  :  en  l'active  H  est  â  autruy  reco: 
pense  de  gloire,  au  repos  c'est  être  a  soy-roesmi 
recompensé  de  plaisirs.  Qui  est  en  une  de 
vies  désire  l'autre ,  parce  qu'en  celle  dequoy  o 
jnuist  on  ne  sent  les  Incommoditez  présentes  d 
celles  de  laquelle  ou  s'est  privé.  Ln  philosoph 
jugeoit  te  tyran  de  Syracuse  indigne  d'est 
maîstre  d'escolle  en  Uberté  ,  et  hors  de  tant 
traverses,  craintes  et  travaux  dont  sont  ace 
ble^  ceux  qui  possèdent  les  souveniinetez,  me 
memcnt  Illicites.   Je  me  contente  nvex*  raison 
j'ay  eu  médiocre  faveur  des  roys ,  grande  aup 
de  M.  du  May  ne  et  duc  de  Palme  domiuant 
France  :  j'ay  commandé  absolument  dans  tro 
armées ,  l'espace  de  deux  ans,  après  le  gênera 
et  suis  este  gencnd  moy-mesrac  en  d'autres  :  ja 
esté  gouverneur  CA  plus  riches  et  fortes  provini 
de  France,  Normandie  et  Bourgongne ,  en  put 
sance  absolue  de  vie  et  de  mort,  avec  plus  d'à 
torité  que  ceux  qui  sont  en  faveui- des  roys  oiai 
tenant,    qui  n'oseroient  commettre  ce  que 
pouvois  foire,  et  que  mon  intégrité  et  pre 
d'bommic  a  empesché.   Maintenant,  grâces 
Dieu ,  cognoissant  les  tromperies  et  vanltex  moi 
daines,  que  tonte  chose  n'est  que  poudre  ,  qu*il 
n'en  reste  que  les  péchez  commis,  je  goustc  l'au- 
tre vie  en  tranquillité  ,   repos  et  liberté,  qui 
m'est  d'autant  plus  chère  qu'elle  est  proche  de 
salut,  et  que jay  cogueu  et  gousté  les  tncom- 
moditez  de  l'autre  vie. 

I/arc  tendu  à  ta  ruine  ou  cstabllssemeut  des 
H  ugucnots ,  le  roy  Charles  porté  à  la  guerre  d'Es- 
pngnc  par  leur  subtilité,  ils  luy  proposent d'o 
scurcîr  les  combats  de  son  frère  par  nouvell 
victoires.  La  Royne  fluctue  entre  paix  et  guerre; 
crainte  de  ci^ile  la  penche  à  l'cstrangere;  les 
vieux  Italiens  ambitieux,  sespareus,  esperans 
grandeur  en  teste  guerre,  la  suadent  :  com 
femme  ,  elle  veut  et  ne  veut  pas ,  change  d*a 
vis  et  rechange  en  un  instant.  Les  Huguenots 


cornent  la  guerre ,  le  Roy  avec  eux  ,  dont  ses 
grandes  faveurs  leur  sont  suspectes.  Telligny, 
huguenot,  possesseur  et  favory  de  Sa  Majesté^ 
en  créance  de  ceux  de  Montmorency,  estalotai 
tant  de  soupçon  que  les  ministres  en  allument. 
Soit  que  la  justice  de  Dieu,  ou  la  mauvaise  for- 
tune de  l'Admirai,  ou  la  crainte  qu'il  avoltde 
retourner  aux  guerres  civiles,  fermassent  ses 
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quM!  n'y  avolt  point  de  milieu  qoe  posséder  la 
Cour  on  r'entrer  en  la  guerre ,  aux  Incommodi- 
tez  de  hquellc  il  propose  Tliazard  de  la  perte  de 
sa  vie.  Il  ne  voycit  ny  ne  prevoyoit  ce  qui  n'es- 
toit  pour  lors ,  d*autûnt  plusqu'il  n'y  avolt  encor 
rien  de  résolu  contre  luy,  quoy  que  les  ignorans 
des  affaires  d'Estat  oyent  escrit  ou  dit.  Il  s'es- 
chauffe  en  ses  desseins  pour  faire  des  malcon- 
taus  et  se  préparer  à  tous  evenemens,  conseille 
la  casserie  des  gens  de  guerre,  pour  (s'ils  es- 
toieul  contraincts  de  prendre  les  armes]  s'ayder 
des  raalcoulans  :  ceste  casserie  se  fait  à  Madric. 
Le  sieur  de  Tavaunes  reprend  sa  compagnie, 
qu'il  avoit  donné  àsesenfaos, contrarie  la  guerre 
d'Espagne,  monstre  la  pauvreté  de  la  France  et 
puissince  des  Espagnols. 

L'Admirai ,  meraoratif  de  ses  playes  prove- 
nues de  la  fidélité  et  service  du  sieur  deTavan- 
nes.  le  tient  pour  enncmy,  entreprend  sur  sa 
vie.  Leurs  Majeslez  à  Monceaux,  le  sieur  de 
Tavannes  à  Paris  se  promené  avec  le  sieur  mar- 
quis de  Villars  et  dix  de  leur  suitle  ;  l'.Admlral  de 
Chaî»tiIIon  lejoinct  sur  le  quay  du  Louvre  ,  a\ec 
quatre  vingts  gentilshommes  [partie  prémédi- 
tée] ;  l'Admirai  veut  une  querelle  d'Allemand  , 
conduit  le  sieur  de  Tavaunes  en  discours  hors  la 
ville ,  dit  :  u  Qui  empesche  la  guerre  d'Ëspagae 
n'est  bon  Français,  et  a  une  croix  rouge  dans  le 
ventre,  n  Le  sieur  de  Tavaunes,  cognoissant  le 
péril  où  I!  est,  s'ayde  de  sa  surdité,  fait  sem- 
blant de  n'ouyr  que  pnrtic  du  discours  ,  auquel 
Il  rcspond  doucement  qu'il  ne  se  fallolt  pas 
prendre  à  luy ,  mais  au  Roy ,  qui  recueilloit  les 
opinions  des  capitaines  de  son  royaume  ;  qu'en 
ccstc  qualité  il  disoit  la  sienne ,  h  laquelle  il  ne 
se  vouloit  point  arrester  si  par  raisons  on  luy  en 
monstroit  une  meilleure.  Sans  les  offencer  ny 
se  monstrer  timide,  avec  prudence  se  dcscharge 
d'eux  ,  qui  sur  le  champ  changent  de  resolution 
de  le  tuer ,  et  le  laisent  retourner  en  son  logis . 
où  arrivé,  ses  gens  luy  demandèrent  s'il  n'nvoit 
pas  ouy  ce  que  PAdmiral  luy  avoit  dit  :  «  Je  sc- 
rois,  dit-il ,  bien  sourd,  un  jeune  homme  s'y 
fnst  perdu  ;  ils  ne  m'y  tiendront  plus.  » 

La  dessus  arrive  l'advis  de  la  prise  de  Monts  ; 
les  courtisans  huguenots  desbridez  exclament 
contre  la  paix  ,  criant  guerre  espagnolle  ou  ci- 
vile. L'ambassadeur  d'Espagne  demande  congé  ; 
le  sieur  de  Tavannes  le  retient  par  commande- 
ment du  Roy  et  de  la  Royne;  fait  donner  à 
Caley,  gentilhomme  du  comté  de  Bourgongue, 
ane  chaisne  de  cinq  cens  escus  par  Sa  Majesté , 
pour  aller  en  Flandres  asseurer  son  maistre  qu'il 
n'n\oit  point  de  guerre  :  tant  es^toit  tout  en  ba- 
lance. Pour  sortir  de  peine  et  de  ces  contrarie- 


tez ,  le  Roy  tenant  conseil  h  Paris ,  le  sieur  de 
Tavannes  propose  que  Sa  Majesté  devoit  pren- 
dre le  conseil  de  ses  meilleurs  capitaines  par 
escrit;  ce  qu'il  fait  pour  sa  surdité,  et  pour 
n'entrer  en  dispute  dans  le  conseil  ;  ceste  réso- 
lution suivie,  tous  aportent  leurs  advis.  Celay 
de  l'Admirai  disoit  que  ccstoit  le  moyen  d'es- 
taindre  les  guerres  civiles  par  la  conqueste  de 
Flandres  ;  que ,  pour  gagner  au  passé  deux  villes 
d'Icellc,  une  partie  du  sang  de  la  France  avolt 
esté  espandu  ;  qu'aux  derniers  conseils  M.  d*An- 
jou  avoit  dit  que ,  lors  qu'il  y  auroit  de  bonnes 
villes  sur  la  frontière  prises,  l'on  pourroit  parler 
de  se  déclarer  :  Monts  et  une  douzaine  d'autres 
l'estoient  maintenant;  et  se  vente  d'avoir  telle 
intelligence,  qu'il  y  auroit  une  révolte  univer- 
selle contre  le  roy  d'Espagne. 

L'advis  de  M.  d'Anjou,  depuis  Henri  troi- 
siesmc ,  Ait  tel ,  dicté  de  mot  à  autre  par  le  sieur 
de  Tavannes  ; 

«  Monsieur,  les  occasions  qui  se  présentent 
du  costé  de  Flandres  sont  fort  considérables, 
et  y  a  apparence  qu'icelles  tentées  avec  vostre 
nyde,  il  s'en  pourroit  ensuivre  quelcjues  bons 
effccts  ;  et  me  grèvera  bien  si ,  en  quelque  fa- 
çon que  ce  soit,  là  ou  ailleurs  [estant en  l'aage 
de  travailler  ],  je  ne  puis  promptemeut  vous 
faire  paroislre  l'envie  que  j'ay  de  vous  faire  ser- 
vice ,  mesme  hors  vostre  royaume,  cl  que  telles 
occasions  se  passent  sans  courir  le  Itazard  et 
fortune  qui  en  peut  advenir.  Mais ,  Monsieur,  Je 
m'eslimerois  bien  mal  fortuné,  si,  poslposnnt 
toutes  mes  affections  à  la  eonservntion  de  vostre 
royaume,  où  il  vous  n  plu  me  faire  lieutenant 
gcnernl,jc  ne  vous  faisois  entendre  Testât  au- 
quel il  est  maintenant,  me  semblant  estre  une 
chose  bien  simple  d'entreprendre  porter  un 
grand  faix  sans  premièrement  peser  ses  forces; 
je  les  dois  cognoistre,  pour  s' estre  adressez  À 
moy  touies  sortes  de  îzcns ,  à  cause  de  me^  es- 
lats.  Or,  Monsieur  ,  la  première  et  plus  impor- 
tante chose  pour  la  guerre,  et  principalement 
dehors,  sont  les  finances,  dont  vous  estes,  et 
de  crédit ,  si  en  arrière ,  et  la  puissance  de  vostre 
peuple  si  espuisée .  que  je  ne  vous  la  puis  dire  , 
sinon  la  larme  à  l'œil ,  et  laisseray  à  messieurs 
qui  les  gouvernent  à  vous  en  rendre  raison.  Et 
quant  aux  hommes  pour  l'exécution,  je  voy 
vostre  gendarmerie  à  cause  de  son  naturel  cou- 
rageuse ,  et  neantmoins,  pour  avoir  esté  mat  en- 
tretenue ,  avec  une  impression  acquise  sur  tout 
depuis  ces  derniers  troubles ,  qui  est  de  souffrir 
peu  de  labeur  de  la  guerre  et  abandonner  les 
enseignes  s'ils  ne  sont  satisfaicts  de  leurs  sol- 
des; chose  q^il  leur  sera  facile,  se  rctreuvant 
près  du  royaume.  Et ,  à  ce  que  j*enteads ,  il  y  a 


STB 


GASPARn  DB  SAULX,  SEIGRBVII   DE  TATATIIIBS.  [HH] 


moins  de  gentilshommes  qu'il  n'y  eut  onques,  à  1  le  Roy  et  son  royaume,  cl  celoy  du  susciict  roy 
cause  du  mau\ais  traictement ,  ayant  l'injure  et  |  d'I'spngne,  les  affaires  duquel  sont  allez  jusqaes 


pauvreté  du  temps  empeschû  de  la  relier  par 
vostre  commandement  j  suivant  ce  que  j'en 
avoîs  bonne  inteuttoa. 

»  Quant  â  vos  pens  de  pied ,  Strosse  a  mené 
Je»  principaux  capitaines  avec  luy  ;  par  ainsy 
doit  avoir  la  tieiir  des  soldats  :  il  en  a  passe  un 
grand  nombre  en  Italie  qui  aussi  sont  des  meil- 
Jcurs,  et  ma  un  dit  que  plusieurs  sont  allez  du 
co«lé  du  duc  d'Albe.  A'ous  sçavex  les  expéditions 
qui  ont  esté  faictes  pour  la  creue  des  bondes 
par  toutes  les  frontières,  qui,  à  mon  advis,  se 
trt'uveront  gens  nouveaux.  Vostre  Majesté  a 
veu  aussi  les  doléances  que  vous  ont  faictes  tous 
les  gouverneurs,  pour  les  places,  tant  de  Cham- 
pagne ,  Picardie,  (iuyenne,  Lnngnedoc,  Pro- 
vence, que  Piedmont,  et  généralement  toutes 
\os  frontières,  où  il  n'y  a  une  seule  ville  en 
estât  ;  d'autre  part  vostre  peuple  misérable ,  tant 
à  cause  des  guerres  passées  que  de  la  cherté  du 
temps  :  de  sorte  qu'il  est  mal  aisé  de  juger  en 
beaucoup  d'endroits  de  leur  affection.  Toutes 
ces  pauvretez  et  nécessitez  me  font  conclurre 
que,  sur  le  dire  des  gens  désespérez  et  chassez 
hors  de  leurs  biens  ^  qui  n'ont  rien  ou  bien  peu 
â*asseuré  de  ce  qu'ils  promettent  que  paroles, 
l'ou  ne  doit  rompre  les  choses  promises.de  faire 
rie  son  amy  son  cnnemy  si  grand,  que  vostre 
Estât  puisse  courir  fortune  à  cause  de  tant  de 
nécessitez.  » 

En  ce  mesme  conseil  du  2Gjuin  1573,  le  sieur 
de  Tavanoes  donne  son  advi^  : 

»  Les  gueux  de  Flandres  se  promettent  qu'a- 
vec leurs  alliez ,  tant  d'Angleterre ,  princes  pro- 
testons, Français  huguenots,  qu'autres,  leurs 
forces  seront  de  dix  mil  hommes  de  cheval,  et 
grand  nombre  de  gens  de  pied  k  l'equipollent, 
tant  arquebusiers  allemands  qu'anglais ,  les  plus 
forts  parla  mer;  le  Pays  Bas  malcontent,  plu- 
sieurs viiles  prestes  À  se  rebeller,  et  que  tout 
cela  s'offre  estre  à  la  dévotion  du  Roy  ;  luy  don- 
nent advis  qu'il  doit  déclarer  la  guerre  au  roy 
d'Espagne  ouvertement,  d'autant  que  s!  ceste 
belle  occasion  se  perd  ,  malaisément  se  pourra 
recouvrer.  Outre  ce  qu'il  est  à  présumer  qu'es- 
tant, le  roy  d'Kspague  et  le  duc  d'Albe,  en 
soupçon  de  Sa  Mnjesté,  comme  Ils  sont  à  cause 
du  voyage  de  Strosse,  encores  que  pour  ceste 
heure  ils  tiennent  fort  beau  langage ,  que  \enant 
à  estre  victorieux  avec  la  grande  armée  qu'il  y 
aura  ,  ils  ne  dotmrnt  à  In  France,  en  grand  dati- 
gcr  [la  trouvant  dcpourviue]  d\  faire  un  grand 
eschec. 

»  A  la  vérité  il  y  a  quelque  apparence  en  ce 
dire-là,  à  qui  ne  cousidereroit  en  quel  estât  est 


icy  comme  chacun  sçait.  Par  ainsi,  sans  se 
tromper ,  faut  considérer  que  le  duc  d'Albe  n'a 
pas  si  mal  pourveu  a  son  falct ,  qu'il  n'ait  bien 
tost  une  des  plus  grandes  armées  qui  ait  esté 
il  y  a  long  temps  ensemble  ;  et  ores  qu'elle  n'ex- 
cède point  les  susdictes  forces  de  ses  ennemis, 
la  différence  y  est  grande ,  dautant  qu'il  est  sur 
la  défensive  et  a  l'argent  pour  continuer  la 
guerre  et  mettre  les  choses  à  la  longue ,  tient  le 
pays  de  quoy  II  vivra ,  les  autres  en  danger  de 
mourir  de  faim  ,  et  n'aura  que  trois  mois  pour 
temporiser,  que  l'on  sera  en  hyver,  durant  le- 
quel ne  se  peut  tenir  la  campagne  en  Flandres 
à  cause  des  marcscages  et  humidité  dudit  pais  : 
et  n'est  vray-semblable  qu'il  puisse  estre  con- 
trainct  de  combattre  ,  luy  qui  est  sage  capitaine, 
ayant accouslumé  d'eslre  retenu,  si  ce  n'est  au 
grand  desadvantage  et  liazard  deceux  qui  liront 
assaillir. 

■t  Et  quant  à  ce  peuple  rebelle ,  sa  puissance 
et  bonne  conduitte  est  ja  monstrée  par  ceux  qui 
sont  descouverts;  le  reste,  encores  qu'ils  eus- 
sent Iraune  volonté  d'user  de  rébellion,  ne  le 
sçfluroicnt  ny  oseroient  descouvrir.  L'exemple 
y  est,  ayant  veu  le  prince  d'Oronge  avec  une 
si  grande  armée  en  leur  pais ,  sinon  que  l'on  enst 
contrainct  ledit  duc  d'Albe  à  la  bataille,  et  il 
l'cust  perdue  :  aussi  s'il  la  gagne  ayant  les  for- 
ces du  Roy  joincles  avec  celles  dcsdicis  Hugue- 
nots, voila  le  royaume  en  grand  brnole  ,  et  est 
le  mettre  sur  le  tablier  ou  hazard  contre  la  Flan- 
dre, mesme  y  a^ant  si  grand  nombre  de  peuple 
en  cedict  royaume  de  l'ancienne  religion,  et  la 
pluspart  mal  contents,  qui  est  pour  se  desespe- 
I  er,  à  cause  que  n'ayant  point  de  finances  pour 
ceste  guerre,  il  est  force  d'en  prendre  sur  luy  ; 
et  est  en  somme  porter  la  querelle  d*une  poi- 
gnée de  rebelles  de  dehors,  pour  en  faire  un 
grand  nombre  dedans. 

»  Lesdicts  rebelles  de  Flandres  ontja  préparé 
la  cause  de  la  rébellion  de  ceux  de  Fronce,  di- 
sant que  ce  qulls  ont  commencé  est  pour  Ira 
subsides,  desquels  le  susdict  peuple  français 
scait  bien  à  (pioy  s'en  tenir;  subsides  de  fraische 
mcsmoire  levez  pour  chastier  le  peuple  eslevé 
pour  la  religion  qui  se  dit  reformée,  et  à  ceste 
heure  autres  subsides  pour  la  soustenir  :  chose 
trcs-dangereusc  pour  les  grands  princes ,  qui  se 
trompent  s'ils  cuident  estre  roys  pour  tenir  deA 
pîflces  fortes,  mitisous  et  autres  choses;  car  il 
faut  e^tre  roy  du  peuple ,  et  estre  obey  et  aymé  ; 
autrement  le  miciix  qui  en  i>eut  advenir,  c'est 
maistriser  la  religion,  la  rébellion,  et  sondfct 
peuple  par  force  avec  les  cstrungcrs,  les  cnri- 
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chîr  de  Icnrs  dépouilles  ù  la  ruyoe  de  leur 
royaume,  et  s'acquérir  le  nom  de  tyran,  avec 
perpétuel  doute  de  leurs  personnes.  Joinot  que 
si  Sa  Majesté  commence,  il  sera  assailly  du 
costé  de  Piedmont  et  Provence ,  Languedoc  et 
autres  lieux,  facilement  par  le  moyen  des  amis 
de  la  Ijgue  et  de  rarraéc  de  mer  :  et  d'y  envoyer 
de  grandes  forces  pour  y  dresser  une  armée  et 
y  faire  teste,  se  Haut  qu*il  ne  faudra  pas  beau- 
coup o\dcr  aux  susdicis  gueux,  attendu  qu'ils 
«ont  ja  forts ,  il  n'y  a  homme  qui  ne  doive  con- 
sellior  de  se  devoir  tousjours  rendre  le  plus  fort , 
se  Joi<;nant  avec  eux  pour  leur  faire  la  loy  et 
s^attribucr  les  conquestes.  Davantage  faut  avoir 
secondes  forcer ,  pour  [  si  on  vcnolt  à  la  bataille , 
que  tous  conquerans  doivent  chercher],  avoir 
une  ressource,  d'autant  qu'il  est  bien  plus  rai- 
sonnable de  défendre  le  cœur  du  royaume  que 
les  membres. 

•  Ainsi,  de  mener  une  autre  armée  en  Pied- 
mont  Ton  sçait  comme  il  est  aisé;  les  pinces  y 
sont  en  tres-mauvnts  estât,  le  pays,  débile 
comme  il  est ,  perdu  en  un  mois.  Les  forces  d'f- 
lalie  pourront  tomber  en  Dauphiné  ou  Provence  ; 
M.  de  Savoye  baillera  vivres;  l'entreprise  du 
roy  d'Espagne  pour  Alger  se  pourra  remettre  à 
une  nuire  fois  .  et,  à  rimitation  du  vieil  empe- 
reur, s'nyder  de  Targent  levé  pour  cela.  Et  ores 
que  ledict  due  d'Albe  eust  perdu  In  bataille  et  la 
plus  grande  part  des  Pays  Bas ,  la  réputation  et 
la  force  sera  si  grande  à  lendrolct  des  Hugue- 
nots, mcsmes  venant  à  mourir  ou  changer  ceux 
qui  les  conduisent  avec  bonne  intention  ,  que  le 
Roy  et  son  royaume  seront  tousjours  menez  en 
laisse  ;  cl  vnudroit  bien  mieux  n'avoir  point  de 
Flandres  et  autres  cooquestes ,  que  d'i>stre  in- 
cessamment à  maibtre  :  par  ainsi ,  en  gagnant 
c'est  se  perdre  du  tout.  ICst  aussi  à  considérer 
que  les  gueux  grossiers  trompent  les  H  uguenots , 
subtils  par  leur  mauvaise  couduicte  tant  pré- 
sente que  passée. 

■  Je  laisse  la  foy  rompue  d*un  homme  comme 
le  Roy ,  qui  fait  profession  de  Thonneur .  Tin- 
gratitude  d'avoir  esté  secouru  en  sa  nécessité, 
rendre  mal  pour  bien  :  qui  aeroit  entièrement  le 
oontrepied  du  grand  roy  François,  lequel,  au 
lieu  de  recevoir  ceux  de  Gand,  donna  pnssage  à 
l'Empereur  pour  les  ehasilcr.  Je  laisse  pareille- 
ment qu'on  n  ven  les  roy»  séparer  les  peuples 
pour  plus  facilement  les  vaincre  et  mener  à  leur 
volonté,  et  qu'à  cestc  heure  les  peuples,  ayans 
sepré  les  roys,  en  pourront ,  ft*ils  veulent ,  faire 
de  meitmes:  doutant  que  tout  cela  est  assez  evi* 
dent.  Et  pour  conclurre  .  jnmais  roy  ^ortant  de 
misère  ne  fut  en  si  beau  chemin  ;  ceux  qui  se 

\t  rslevez  dans  le  corur  de  son  royaume ,  qui 


tiennent  une  partie  du  peuple  à  leur  dévotion, 
y  ont  fait  la  loy ,  vont  assaillir  les  ennemis,  où . 
Il  ne  peut  perdre  &ans  gagner  aux  despens  d'au- 
truy  ,  s'il  faut  lever  le  joug,  qui  sera  tousjours 
sur  le  col  de  Sa  Majesté  [venant  changer  les 
chefs  de  bonne  intention  ,  comme  dJct  e»t].  Et 
de  dire  s'ils  sont  defaicts  ils  seront  suivis  jus- 
ques  en  France ,  et  tombera  la  mine  nu  doc 
d'Albe  sur  luy ,  l'exemple  y  est  de  la  retraicte 
qu'il  nt  dernièrement,  l(^  ayant  chassez  de  Flan- 
dres ;  et  ores  qu'il  eust  outre  opinion ,  l'hyver  l'y 
contraindra.  Et  pour  remédier  et  prévenir  l'i  tout, 
faut  lever  ledit  soupçon  du  roy  d'Espagne  contre 
Sadicte  Majesté  ,  en  quelque  façon  que  ce  soft , 
voire  plustost  remettre  ledit  voyage  de  Strosse 
À  une  autre  fois ,  et  luy  faire  entendre  que  c'est 
pour  le  contenter.  Et  pource  que  quand  les  voi- 
sins s'arment,  il  est  raisonnable  de  s'armer, 
soient  disposées  ces  forces  là  aux  frontières, 
sans  faire  masse  qu'il  ne  soit  besoin.  Le  laufguelt 
et  aureltgueli  (l)  se  baillera  à  quelques  relstres 
et  lansquenets ,  sans  les  lever  que  l'on  ne  soit 
pressé,  préparer  doucement  les  Suisses  aussi 
sans  les  lever;  la  gendarmerie  tenue  en  estât 
sans  l'harasser ,  les  gou\  erneurs  â  accommoder  ; 
munir  les  places  et  y  renforcer  les  gardes.  Cela 
sera  sufiisant  pour,  quand  l'occasion  se  pi-esen- 
lera  qu'il  y  ait  mauvaise  volonté  dn  costé  dudil 
roy  d'Espagne,  se  mettre  en  un  camp  fortUié 
près  d'une  ville  ou  rivière  que  l'on  sçaura  choi- 
sir, et  se  conserver  attendant  les  susdits  relstres, 
Suisses  et  secours  des  alliez,  et  faire  teste  à  ceux 
qui  chasseront  ou  fuyront  dedans  le  royaume  à 
main  armée  :  excuse  bien  raisonnable,  sans 
mettre  ledit  roy  d'Espagne  en  Jalousie,  remet- 
tant cestc  belle  occasion  [si  belle  se  doit  appeler] 
à  une  autre  fois  qui  ne  ec  peut  perdre ,  ny  la  vo- 
lonté de  ceux  de  Flandres ,  qui  crieront  tous- 
jours  à  l'aide  aux  Françiiis,  tant  et  si  longue- 
ment que  les  Espagnols  les  maislriseront. 

•  Et  faut  considérer  que  ces  Pais  Bas  d'icy  en 
avant  ne  peuvent  plus  de  rien  profiter  au  Boy 
d'Espagne,  et  que  pour  les  rei;ir  il  est  contrainct 
les  ruinerdu  tout,  et  ne  luy  peut  tourner  qu'a 
grande  def-pense,  crainte  et  déplaisir  ;  de  sorte 
qu'il  est  à  présumer  quà  la  lin  on  y  pourra  met- 
tre le  pied  par  amour  avec  alliance,  ou  par  force 
quand  noslre  foiblessesera  passée.  Et  enfin  van- 
droit  bien  mieux  n'avoir  point  de  profict  que 
l'avoir  par  le  moyen  de  ceux  qui  tiennent  tant 
d'hommes  aguerris  dedans  les  entrailles  de  In 
France,  pour,  à  toutes  les  fois  que  leurs  susdicts 


(I)  Le  tatif'gnfll  (Hoil  II  sonuiie  qu'on  pivoit  lax  reii- 
trrs  fl  aui  bmquiîncLs  ci)  tes  ennVant  ;  Ir  nureit^neît , 
crlie  i]a'oa  leur  douuoît  |H>ur  Ir»  (aire  luarctirr. 
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chefs  faillis,  eux  ou  ceux,  qui  viendront  après 
voudront  fonder  une  querelle  sur  subsides  ,  re- 
ligion ou  autre  chose,  mettre  eu  proye  le  Uoy  cl 
sou  Estai.  Laissons  donques  l'entreprise  si  iu- 
juste,  mal  fondée  ,  et  qui  nous  est  si  dangereuse; 
maiuteoons  nostre  réputation  envers  Dieu  et  les 
hommes  ,  et  la  paix  avec  un  chacun  ,  sur  tout 
avec  nostre  peuple ,  leur  tenant  la  parole  pour  la 
relIgioD  ;  et  repreuons  haleine  en  nous  laissant 
dccharper  par  nos  enncniis,  car  c'est  toute  la  né- 
cessite de  ceste  coronneet  de  THstat.  » 

Tous  les  gens  d'Estat  qui  vivolent  de  ce  temps- 
là,  et  ceux  qui  du  depuis  ont  vcu  cet  ad  vis,  l'ont 
exalté  et  ioûcsurtousautrcsquHlscussent  jamais 
veu  ;  et  pour  luy  donner  encore  plus  de  lustre  , 
j'en  ay  mis  deux  icy  donnez  par  moy  du  vivant 
du  roy  Henry  IV  et  de  la  régence  de  la  Royne. 

i  Le  Roy  ne  doit  faire  la  guerre;  Dieu  est  of- 
fencé  en  la  ruine  du  peuple  et  en  ta  rupture  de 
la  paix  jurée  :  e*est  dotincrdcs  nrme^aux  mal- 
contans;  les  chemins  d'Espa<;[ie  et  d'Angleterre 
sont  trop  frayez  :  la  corruption  du  siècle  nomme 
artiOce  ce  que  les  ancieosqualifioicnt  trahisons. 
L'inclination  des  Français  aux  nouvelletez  est 
redoublée  par  la  pratique  des  guerres  civiles,  né- 
cessitez, manquement  de  solde  et  cspargne  de 
Sa  Majesté ,  jointes  ù  l'amhitlon,  envie  et  hayne 
restées  des  parlialilez.  Le  Roy  [premier  capi- 
taine de  ce  siècle  ]  doit  cmpcscher  que  ses  armes 
n'en  eslevent  d'autres,  l'heur  qui  luy  n  esté  fa- 
vorable est  soupçonneux  :  la  fortune  se  plaist  ù 
défaire  en  un  instant  ce  qu'elle  avoit  fait  en  plu- 
sieurs années.  Si  Sa  Majesté  va  aux  armées,  les 
travaux ,  les  dangers  sont  grands  ;  sinon  il  ne  sV 
fera  rien  :  elles  sont  nécessaires  en  Picardie,  en 
Provence  et  en  (iuîenne  ;  Sa  Majesté  n'a  deux 
corps.  Quel  plcijiC,  que  l'employé  ue  s'en  pré- 
vale? quel  gênerai  sans  dessein  ,  saos  party,  ca- 
pable et  fîdrie?  si  ce  sont  des  Huguenots  géné- 
raux d*armées,  plusieursdiront  que  c'est  guerre 
de  religion,  non  d'Espagne.  Ceste  repuWiquehu- 
guenotte,  dont  les  chefs  sont  obligez  par  un  pre- 
mier serment  de  reii;:ion  ,  leur  crédit  Joinct  à 
l'autorité  royalle  est  dangereux. 

■  Donner  la  généralité  à  ceux  de  Lorraine ,  il 
y  a  peu  d'appnrence  :  ce  qui  a  esté  peut  estre  ; 
les  flambeaux  csteincts  facilement  se  r' allument. 
Les  Huguenots,  qui  ne  manquent  de  couleur 
pour  se  mctlre  a  port,  feindront  craindre  les  mas- 
sacres, demeureront  eu  gros,  pour,  sur  l'événe- 
ment, prendre  party  et  argent,  qui  ne  sera  le 
premier  qu'aucuns  deux  ont  receu,  non  seule- 
ment des  .\ngtais,  mais  des  Espngnols.  Le  mes- 
langedes  Reformez  et  Catholiques  pourra  durer 
un  mois;  après  il  ne  manquera  de  parlialltez  : 
l'ambition  ne  sauve  les  frères  des  frères ,  moins 


ceux  qui  sont  en  différents  buts  et  partis.  L< 
mareschaux  de  France  n'ont  les  parties  nec< 
saircs  pour  commander  A  vingt  cinq  mil  hoi 
mes  ;  le  gibier  est  trop  gros.  Il  y  faut  autre  ch( 
que  vaillance  et  conduite  commune.  La  gendï 
merle  cassée,  les  gentilshommes  ne  se  seni 
obligez;  la  paye  qui  ne  manquoit,  la  crainte 
perdre  leurs  places  de  gendarmes ,  faisoît  partir 
maintenant  que  la  solde  finit  avec  la  guerre,  il 
proposent  le  retour  à  une  monstre  qu'ils  reçoi- 
vent. 

»  De  payer  ceux  qui  demeurent  aux  armées , 
cela  sert  pour  les  soldats  de  fortune,  non  qu' 
puisse  lier  les  gentilshommes,  non  plus  que  troi 
cens  pensionnaires  n'eu  contentent  trois  mil.  Ll 
contraincte  d  aller  à  farriereban,  ou  forcer  ceu: 
qui  ont  porté  les  armes  de  les  reprendre,  se  pei 
pour  un  coup ,  le  deuxième  porte  révolte.  Les  el 
fects  contraires  aux  conquerans  sont  pratîquf 
depuis  la  paix  ;  les  gentilshommes,  les  soldats 
sont  precipi lez  en   Flandres,  enOngrie,pot 
fuyr  la  nécessité  et  sévérité  altizée  des  vengeai 
ces,  des  guerres  civiles.  Les  capitaines  ex] 
mentez  morts  ou  en\ieitlis,  quinze  années  d< 
meilleures  du  Roy  perdues,  l'argent  de  la  gen- 
darmerie, sous  couverture  de  justice,  doni 
aux  officiers  et  conseillers  des  cours  de  parle- 
ment, espérant  qu'iceux  coutenans  la  populac 
Ton  n*auroit  que  faire  de  la  noblesse  qu'U  fallu! 
desarmer  pour  éviter  la  guerre  ci\ile. 

»  Cesle  forme  du  gouvernement,  si  esIoigné«i 
d'un  conquérant  qui  doit  tenir  les  soldats  pourj 
citadelles  des  peuples ,  non  les  peuples  pour  fbr« 
teresse  contre  les  guerriers,  sera  malaisée  à  r'ac- 
commoder  par  l'argent  de  la  Bastille  espuisé  d^ 
secours  de  Flandres.  Les  millions  durent  peu 
deux  grandes  armées,  non  semblables  aux  civl 
les,  qui  grossissoicnt  du  peu  de  seurté  que  U 
Français  avoicntchez  eux;  maintenant  ils  vei 
lent  estre  soldoyez.  Si  la  monarchie  faitdesin 
la  î-Tjerre,  les  grands ,  les  petits  de  l'Europe  s'f* 
opposent  ;  ils  assisteront  les  foibles  :  c'est  un 
dessein  que  l'expérience  monstre  ne  pouvoi 
réussir.  Il  y  a  différence  de  force  de  la  cavalerie 
de  France  dans  les  plaines  d'icelle,  à  la  force 
l'infanterie  espagnole  sur  les  canaux  de  Fh 
drcs  et  Alpes  d'Italie.  \\  n*est  si  aisé  de  conqui 
rir  le  pais  des  estrangers  que  les  chasser  du  nos 
tre  :  ainsi  la  guerre  n'est  juste  ny  utile ,  et  faui 
considérer  si  elle  se  peut  éviter. 

»  Les   Huguenots  admonestent  de   prendre 
garde  que  ,  la  pensant  fuyr  espagnole,  nous  ne 
la  treuvions  civile  ;  quête  travail  des  estrangert^l 
est  le  repos  de  la  France;  la  vengeance  juste,  de^l 
favoriser  les  rebelles  de  celuy  qui  a  suscité  les 
nostres  ;  qu'il  est  utile  de  coolrariei-  ses  desseins, , 
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à  ce  que  8a  foiblesso  suppedite  son  ambition; 
qu'il  ne  fdut  perdre  les  vrays  pour  les  feints 
amis,  ny  garder  la  paix  à  ceux  qui  nous  l'ont 
ostée;  que  les  Hup:uenois  ont  chance  de  qualité 
depuis  la  Salnct  Bnrlhclemy  :  leur  ruine  fut  pré- 
férée au  danger  de  la  guerre  d'Espapne  ;  ils  es- 
toifut  nccusez  d'avoir  entrepris  sur  les  roys 
Fraoçois  deuxiesme  et  Charles  neufirmc,  ré- 
sisté au  roy  Henry  troisième;  maintenant  vien- 
nent d'nssîstcr  le  roy  Henry  quatrième,  auquel 
ils  disent  a\ûir  sauvé  ta  coroone. 

»  Leurs  ennemis  di«oient  qu'il  ne  falloît  quit- 
ter le  Pape  ny  les  FIspai:nols,  secours  des  ba- 
taJttesde  Dreux  et  Moucontour,  pour  se  joindre 
à  ceux  qui  les  avoienl  données  :  le  jeu  e^t  tour- 
né ;  ils  disent  qu'il  ne  faut  laisser  les  Huguenots 
qui  ont  aidé  à  cellcsde  Coulras,  d'Are  et  dlvry, 
pour  s'nllier  aux  Ligiuurs  et  KspafinoU  qui  y 
sont  esté  vaineuz,  et  cause  de  la  mort  et  bles- 
sure du  roy  Henry  troisième.  Huguenots  qui  se 
dient  la  eitadelle  de  TEstat,  pour  ne  recognolstre 
autre  puissance  que  la  roynllc,  s'opposcul  à  celle 
que  Sa  Saiuclcté  [à  Tnydede  Français  plus  Es- 
po-inols  que  religieux  ]  veut  usurper;  que  le  Roy 
seroit  mal  conseillé  de  sortir  de  sa  faction  pour 
entrer  en  celle  de  son  cnnemy  ,  de  ceux  qui  l'ont 
uourry  pour  ceux  qui  l'ont  trahy,  du  bras  de 
ses  amis  victorieux  à  refuge  vers  ses  ennemis 
vaincus,  au  regret  des  HoguenotSj  qui  confessent 
ne  se  pouvoir  perJre  en  Flandre  sans  rinlercst 
gênerai  de  leur  religion,  pour  laquelle  ils  bazar- 
deront, non  seulement  le  respect  et  le  devoir 
qu'ils  doh  cnt  au  Kov,  mais  leurs  vies,  leur  sang 
et  leurs  biens;  et  aiment  mieux  se  perdre  avec 
leurs  amis  et  confederez,  qu'attendre  les  bras 
croisez  que  la  defaicte  des  uns  soit  la  ruine  des 
autres  ;  diacntqu'il  ne  restera  à  Sa  Majesté  pour 
toute  seureté  que  ses  adversaires  les  Espagnols 
jeconciliez  ,  ses  ennemis  conquis,  peu  de  Catho- 
liques royaux,  une  bonne  partie  desquels,  les 
cognolssnnt  pour  le  vray  appuy  de  la  coronne , 
les  assistcroDt;  ((ui  sera  une  coufusiuit  um'ver- 
selle,  ou  les  peuples  retourneront  a  leurs  fautes, 
dont  Tunique  remède  est  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne. 

n  I.es  Catholiques  respondenl  que  les  Hupue- 
nols  ne  peuvent  oublier  ce  mot  qui  leur  cousta 
si  eherle  vingt-quatrième aoust  Iô72  :  a  Faietea 
la  guerre  aux  Espagnols,  Sire,  ou  nous  serons 
conlraincts  de  vous  la  faire;  nous  ne  pouvons 
plus  tenir  nostrc  peuple  :  Dieu  menace  les  injus- 
tes d'asseoir  en  leurs  trosncs  leurs  serviteurs  , 
d'un  siècle  de  fer  ei  terre  d'airaiu.  n  La  coronne 
céleste  se  doit  préférer  à  la  terrestre  :  faire  pro- 
fession de  la  religion  catholique  et  ne  garder 
^m  l'autorité  royalle,  secourir  les  hérétiques  et  rc- 
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belles,  n'est  estre  Chrestien  ny  homme  d' Estât. 
La  parole  des  bons  princes  doit  estre  selon  leur 
coeurj  sans  dissimulation  ;  autrement  il  n'y  a  ny 
foy  ny  magnanimité  :  les  bestes  mordent  de 
crainte,  les  généreux  de  courn^^e.  Ce  brave  Roy 
n'est  pas  nécessite  d'affoiblir  ses  ennemis  par 
moyens  illicites;  ses  prédécesseurs  ont  résisté 
aux  forces  de  l'Europe.  Sa  Majesté  tes  a  chassez 
de  France.  Le  cheval  et  le  peuple  veulent  sentir 
qui  les  dompte  ;  sans  milieu  il  faut  donner  la  luy 
ou  la  recevoir;  la  guerre  eslrangere  n'est  le  re- 
pos de  la  France  j  elle  engendre  en  ce  temps  son 
semblable  par  la  civile  forliliant  riiuguenotle  ; 
la  vengeance  des  princes  ne  doit  passer  leur  uti- 
lité. 

»  L'empereur  Charles-Quint  corrompit  M.  de 
Ilourbon;  le  roy  Henry  deuxième  secourut  les 
Protestansd'Allema2.ne;  le  roy  Henry  troisième 
et  M.d'Alençon  ayderent  les  Flamands;  le  roy 
Philippe  ceux  de  lu  Ligue  :dix  ans  sont  passez  que 
le  Roy  Henry  quatrième  secourt  les  rebelles  de 
Flandres.  La  vciïgcancc,  comme  le  reste ,  doit 
avoir  (ju ,  de  tant  plus  qu  elle  a  rumé  lésâmes ,  les 
corps  et  les  peuples  des  ro>s  de  France  et  d'Es- 
pagne .  sans  s'apercevoir  que  leurs  subjcels  leur 
font  jouer  ces  tragédies  pour  se  soustraire  de  leur 
obéissance.  Trente  cinq  ans  de  guerre  dans  les 
entrantes  de  la  France,  l'attentat  d'Amboisc  et 
de  Meaux  ,  estent  aux  Huguenots  ecsïe  qualité 
d'amateurs  de l'Estat  :  l'on nadvoue  qu'ils  sont 
cause  du  ^aln  de  sept  batailles^  battuz  en  qua- 
tre ,  ont  servy  de  prétextes  aux  trois  autres  con- 
tre la  Ligue,  qui  sanseux  ne  se  fussent  esicvez. 
Les  bons  subjcels  ne  jettent  leurs  supérieurs» 
par  menaces,  dans  une  guerre  perilleuic  :  sub- 
jets, ou  plustost  moistres  tslrangcs,dout  le  re- 
pos, et  seurtè  e^t  une  guerre  cruelle,  laquelle  fi- 
nie Il  la  faudra  recommencer  avec  eux.  Ils  of- 
frent des  armées,  des  \  illes,  des  alliances,  intel- 
ligences, enroollemcnts ,  levées  de  deniers  :  au- 
tant d'offre,  autant  de  crime  de  Icze  mnjcsté , 
pu!^sancc  extorquée  de  la  souveralne'é  à  la 
nnne  d'icelle.  Présenter  au  Roy  ce  qui  est  sien, 
se  prexuloir  de  forces,  de  deniers  levez  sans  sa 
permission  ;  qui  doute  qu'ils  ne  s'en  servent  con- 
tre luy-mesme?  quelle  liance  à  ceux  qui  n'eu 
ont  point  6  leurs  souverains;  ((ul  tiennent  des 
villes  de  scurté  contre  leur  Roy,  l'accusent  d'im- 
puissance de  se  faire  obéir  à  sou  peuple,  ou  d''in- 
fidelite:  (jui  payent  de  menaces  à  l'acquit  de 
leur  foy  y  ils  ont  suivy  le  roy  de  Navarre  comme 
partisant,  et  abandonné  le  roy  de  France  comme 
souverain  û  Amiens;  qui  n'assistent  qu'en  tant 
qu'il  leur  est  utile.  co;;noissanl  que  la  grandeur 
de  la  monarcliic  est  la  ruine  de  leur  république. 
»  C'est  par  ces  raisons  que  les  Catholiques  dl- 
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sent  que  trop  de  crainte  de  venir  à  la  guerre 
contre  les  Huguenots  nous  la  rendra  Kspaf^ollc, 
et  puis  après  civile, en  double  dan^ier  qu'estant 
commencée  contre  les  F^pagnots,  les  Hugue- 
nots ne  se  déclarent  contre  Sa  Majesté ,  pour 
6*establir  et  tirer  proHct  dans  le  trouble  ;  s'en- 
tendans,  comme  au  passé,  avec  les  mal  contans, 
voudront  disposer  des  affaires  en  la  vieillesse  du 
Roy,  et  après  commander  à  M.  le  Daufin  ,  au- 
quel ils  ne  se  fieront  jamais,  d'autant  que  le  se- 
cond mariage  du  Roy  a  esté  advoùë  et  permis 
du  Pape,  allié  des  Lorrains  et  favorisé  des  Ita- 
liens, parties  principales  du  corps  des  Catholi- 
ques, contre  lequel  il  se  sont  eslevez. 

•  Le  Uoy  a  envoyé  pour  une  année  neuf  cens 
mil  escus  et  cinq  mil  Français  en  Flandres ,  a 
favorisé  le  trouble  du  commerce  des  I  ndcs ,  t  rai cté 
en  Italie  et  Allemagne  contre  les  Espagnols,  non 
pour  s'acquitter  de  ce  qu'il  doit  aux  Huguenots 
et  Flamands,  mais  de  peur  qu'iceux  ne  luy  fa- 
cent  la  guerre  ;  pense  que  les  perdre  pour  amis 
est  faire  jour  à  plusieurs  Oitholiques  mal  con- 
tans ,  qui  se  joindroieot  avec  eux.  Sa  Majesté 
appuyé  son  règne  sur  eux,  et  au  contraire  celuy 
de  son  fils  est  appuyé  sur  les  Catholiques,  sans 
esgard  que  l'amitié  qu'il  se  porte  est  Inbbaisse- 
ment  de  M.  leDar.fiu,  pour  ne  suppediter  de 
son  vivant  le  party  qui  luy  sera  contraire;  en 
soitte  de  quoy  de  grandes  pertes  ou  de  grands 
gains adviendront  :  si  perte,  lu  Roy  le  sentira 
de  son  vivant  ;  si  gain  ,  c'est  au  prolîct  des  Hu- 
guenots, et  a  la  défaveur  de  la  postérité  royalle. 

»  Le  roy  d'Espagne  ,  craintif,  outre  la  tardi- 
velé  [vice  peculier  de  sa  nation),  cognoist  son 
manquement  de  capitaines  et  de  soldats  ;  ayant 
luitté  contre  ce  royaume  et  expérimenté  son 
desadvantflge ,  veut  assaillir  la  France  par  la 
France,  et  que  l'intelliucnce  d'une  partie  d'Icelie 
soit  l'ouverture  de  sa  guerre  ;  croit  que  le  temps 
fait  pour  luy,  qu'il  vient,  et  que  le  Roy  s'en  va; 
ce  qu'advenant,  les  portes  de  cest  Kstat  luy  sont 
ouvertes  par  nos  confusions  ;  cependant  il  bride 
les  Grisons,  s'affermit  en  Italie;  s'establit  en 
Flandres,  et  prépare  les  armes. 

•  Ces  deux  roys  ennemis  exercent  tous  mau- 
vais offices  l'un  sur  l'antre;  ont  choisi  une  pro- 
vince où  ils  consomment  leurs  hommes  et  leur 
argent  :  cependant  leurs  royaumes  sont  en  paix . 
remplis  de  négociations  périlleuses,  dont  s'es- 
clol  journellement  entreprises  sur  autres.  C'et^t 
merveille  qu'ils  ayent  tant  duré  en  cest  estât  sans 
fatre  guerre  ouverte.  H  y  auroit  quelque  appa- 
rence de  secourir  les  Flamands  s'ils  presenîoicï.t 
la  Flessininïe ,  quatre,  citadelles  aux  meilleurs 
ports  de  Zelande  et  Glande  ,  icelles  garnies  des 
serviteurs  du  Boy,  non  de  partisans  huguenots, 


et  que  la  guerre  ne  se  fîst  par  leurs  maniements 
parce  que  c'est  perdre  de  conquérir  par  leu 
armes  :  ils  s'attribueront  l'honneur,  et  rejett< 
rout  la  perte  au  Roy;  dangereux  que  leur  ma 
vaise  fortune  ne  soit  sut\  ie  en  France. 

»  La  conduite  des  affaires  de  France  n'a  pie 
ny  magnanimité  ;  les  Catholiques  ne  doivent  tk 
voriser  les  hérétiques  ,  les  souverains  les  re 
les  ;  c'est  se  perdre  de  peur  de  se  perdre ,  ch 
ger  Tapprehension  de  l'advcnir  au  péril  présent 
c'est  donner  sou  bien  À  jouer  à  moitié  perte 
non  à  moitié  gain  ;  acheter  en  vain  un  peu  d 
paix  pour  une  longue  guerre,  nourrir  te  part 
qui  sappe  l'Estat ,  à  la  ruine  de  la  postent 
royalle  ,  quitter  le  choix  aux  Espagnols  de 
déclarer  en  heure  opportune.  De  changer  de 
conduite,  retirer  le  secours  de  Flandres,  I 
Huguenots  feront  la  guerre  en  France  :  serab 
que  soyons  réduits  n  prendre ,  non  le  meilleur 
party,  mais  le  moins  périlleux  ,  et  de  deux  guer- 
res en  choisir  une  contre  les  estrangers  , 
contre  les  nostres  :  l'estrangere  est  |)resente 
se  peut  remédier  à  l'huguenotte. 

»  La  paix  leur  est  gardée ,  ils  ont  des  villes 
seurté ,  possèdent  tes  premiers  estats  de  France  ; 
ils  n'ont  raison  de  déclarer  la  guerre ,  ponr  ne 
pouvoir  rendre  leurs  souverains  leurs  partisans 
et  protecteurs  du  corps  des  rebelles  estrangers 
dont  ils  sont  les  membres .  qui  seroit  tourner 
son  couteau  contre  soy-mesme.  S'ils  sont  sub- 
jels,  qu'ils  obéissent,  si  comme  souverains  ili 
commandent  ta  paix  et  la  guerre  à  leur  volonté, 
ils  forcent  l'autorité  royalle  ,  et  la  despoiiitlent 
de  la  souveraineté ,  la  mettent  en  roespris.  En 
ce  cas,  faire  la  guerre  aux  Espagnols  seroit  pro- 
prement laisser  brusler  sa  mai>on  sur  l'espoir 
d'en  conquérir  une  autre  :  il  vaut  mîenx  eslre 
roy  obey  de  ses  snhjets ,  qu'en  crainte  d'iceiix^H 
protecteur  mal-asseurë  des  antres.  ^^1 

tt  Si  injustement  les  Hugenots  prennent  les 
armes  pour  n'avoir  peu  forcer  Sa  Majesté  à  leur 
volonté  ,  les  estrangers  ne  les  secourront  :  Ton 
bat  facilement  les  reistres,  les  places  se  pren- 
nent eu  ce  temps  aisément ,  l'on  cognoist  celle» 
des  Huguenots  et  leurs  forces;  blo(]uant  La  Ro- 
chelle, le  reste  se  peut  prendre  ;  et  là  où  elles 
resisteroient,  les  chasteaux  d'alentour  et  le  de- 
gast  les  affament  en  six  mois.  De  plus  les  prin- 
cipaux Huguenots  sont  serviteurs  de  Roy.  qui 
les  abandonneront ,  cognoissnnt  leurs  armes  in- 
justes, puis  que  leurs  traioiez  sont  observer  ^^^ 
non  par  crainte,  mais  par  obligation ,  si  obligi^H 
tion  peust  estre  â  ceux  qui  ont  assisté  les  autrei^^ 
pour  leur  propre  péril  ;  sur  laquelle  se  voulant 
trop  appuyer,  et  donner  la  loy  à  celuy  duquel 
ils  la  doivent  recevoir,  qu'ils  considèrent  q\« 
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Manlius  fut  précipité  de  la  roche  du  Capitol  qu'il 
avoit  consenéc. 

it  La  guerre  du  roy  dTspn^ne  est  de  plus  lon- 
gue discution  :  il  est  mnistro  de  son  argent  et 
de  ses  forces ,  l'expérience  n  monstre  comme  il 
est  mal-aise  d'occuper  ses  pais  :  il  luy  est  plus 
facile  de  rendre  sa  guerre  estrangere  civile  avec 
des  doublons,  qu'aux  Huguenots  de  rendre  leur 
guerre  civile  estrangere  avec  leurs  paroles.  Tou- 
tes deux  sont  fascheuses  à  l'Estat  ;  la  vieillesse 
du  \{oy  et  la  jeunesse  de  M.  le  Daufin  doivent 
faire  désirer  la  paix ,  à  ce  que  Tespée  oe  traverse 
le  changement  de  sceptre.  Elles  sont  differeutes 
CD  ce  que  la  guerre  du  roy  d'Espasue  est  un 
preparatif  d'autre  avec  les  Huguenots,  qui 
agrandissent  leur  party  pour  se  pi-eparer  aux 
civiles;  et  la  guerre  des  Huguenots  les  réduisant 
À  Pobeissanee  j  c'est  la  paix  et  la  monarchie  af- 
fermie, et  les  prétextes  des  rebellions  assoupis. 

B  Le  plus  sain  remède  est  que  le  traité  de  la 
paix  soit  inviolablemeut  gardé  aux  Huguenots, 
les  villes  de  scurté  continuées,  les  roys  de 
France  et  d'Espagne  unis ,  Sa  Saincteté  gardia- 
teur  de  leur  foy^  dont  les  liens  sont  les  bons  of- 
fices que  Leurs  Majestcz  se  feront,  leur  intelli- 
gence plustost  conclue  que  soeué,  accorder  les 
Flamands  avec  le  roy  d'H^^pagne,  la  paix  sera 
universelle  ,  ou  une  guerre  tres-jusle  contre  les 
hérétiques ,  dont  la  lin  sera  la  manuteution  de 
nostre  religion  ,  obéissance  des  sobjcts  et  asseu- 
rance  de  l'Estat  et  du  règne  de  M.  le  Dauphin.  •' 

Ces  raisons  bien  considérées  et  pesées ,  un  an 
après  qu'elles  furent  escriles  semble  que  le  Koy 
prit  le  meilleur  party  et  le  plus  salutaire  conseil 
pour  lors ,  de  faire  que  par  son  moyen  la  paix 
du  roy  d'Espagne  et  des  Flamands  nye  esté 
faictc  ;  que  les  Olandais  soient  demeurez  hors  de 
la  puissance  du  roy  catholique  en  forme  de  ré- 
publique ,  en  créance  et  fiance  des  Français , 
desquels  ils  prencnt  des  garnisons  et  se  servent 
d'eux.  Merveilleux  accomplissement  de  la  per- 
fection du  bonheur  du  roy  Henry  quatriesme , 
d'eslre  sorty  du  choix  moins  périlleux  de  l'une 
des  deux  guerres ,  à  quoy  il  sembtoit  estre  né- 
cessité par  Testablissement  d'une  bonne  paix 
generalle  ,  lors  que  moins  elle  s*esperoit  !  Reste 
neanlmoins  deux  espiues  en  icelle  ;  l'une,  qu'à 
l'adveuir  l'on  pourra  qualllier  l'argent  qui  se 
payera  à  entretenir  ces  garnisons,  un  tribut  que 
l'on  donne  aux  Olandais .  pour  la  crainte  que 
1*00  a  de  la  uuerre  d  Espagne  >  ainsi  que  let 
pensions  de^  Suisses  sont  desjn  qualifiées  tribut. 

t  H  fust  esté  mieux  à  souhaiter  que  les  cinq 
millions  d'or  que  le  Ituy  a  despendu  en  Olande 
pour  teur  conservation ,  et  qu'imprudemment 
U  leur  a  quitté ,  que  Sa  Majesté  eusse  eu  des 
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places  d'eux  en  depost  jusques  ils  Veussent  rem- 
boursé ,  ainsi  que  tes  Anglais  firent  des  villes 
qu'ils  tenoicnt  engajices.  L'autre  préjudice  est 
que  les  Olandais  veulent  que  tous  les  Français 
qui  leur  seront  envoyez  et  payez  du  Roy  soient 
de  la  religion  huguenotte;  qui  est  un  prepara- 
tif pour  monstrer  que  toutes  et  quantes  fois  que 
Sa  Majesté  se  voudra  faire  obeyr  en  son  royaume 
de  ses  subjecls  huguenots,  qu'ils  luy  seront 
contraires  et  les  assisteront.  Et  le  deniier,  de 
très  mauvais  exemple  pour  la  France ,  que  des 
subjects  se  soient  mis  en  souveraineté  et  republi- 
que :  imitation  tres-daogereuse  que  Dieu  veuille 
destourner  de  ce  royaume  I 

■  La  mort  inopinée  du  Roy  advenue,  a  esté 
mis  en  délibération  par  ceux  qui  ayment  TKstat 
s'il  se  devoit  continuer  le  chemin  tracé  par  Sa 
Majesté,  de  s'opposer  au  roy  d'Espagne ,  lequel 
a  pris  le  premier  lieu  ,  et  s'est  appuyé  sur  la  re- 
ligion catholique  ,  apostolique  et  romaine ,  ea 
première  iolellisence  avec  le  pape  et  toute  l'Ita- 
lie et  plusieurs  Catholiques  en  divers  royaumes; 
contre  lequel  le  défunt  Roy  s'esloit  associez  avec 
le  roy  d'Angleterre  ,  Ollandais  ,  Suisses ,  Pro- 
testans  d'Allemagne  et  Vénitiens  ,  ennemis  ou 
en  crainte  de  la  maison  d'Austriehe. 

»  Ceux  qui  disent  qu'il  falloit  unir  les  deux 
coronnes  de  France  et  d'Espagne,  monstrenl 
que  c'est  le  party  de  la  religion  catholique  qui 
est  le  plus  juste  ,  et  par  raisons  d'Estat  ;  que , 
s'alliaut  avec  le  roy  d'Espagne  par  mariage ,  l'oo 
pouvoit  chacun  de  son  costé  rumcr  les  rebelles  et 
r'establir  la  religion  catholique  y  et  que  tant  qu'il 
y  auroit  deux  religions  il  seroit  impossible  d'y 
avoir  une  paix  de  durée;  qu'il  estoit  fort  deshou- 
ncsteetdnmmageable  contre  droict  et  raison  aux 
souverains  de  secourir  les  rebelles  de  leurs  sem- 
blables; que  ta  faetion  des  Huguenots  par  l'ayde 
de  la  France  se  faisoîcut  si  puissaus ,  qu'après, 
que  ceux  d'Ollande  se  sont  soustraicls  de  la  sul)- 
Jectioo  d'Espagne  ,  les  Protestons  d'Allemagne 
veulent  donner  loy  à  l'Empire,  mal-gré  lequel 
ils  prétendent  faire  des  électeurs  h  leur  proHct , 
et  continueront  à  opprimer  tous  les  Catholiques , 
et  leur  puissance  deviendra  telle,  qu'à  Tayde 
des  rebelles  de  France,  ils  pourroieot  entrepren* 
dre  sur  les  Estats  royaux ,  y  ayant  un  dangereux 
exemple  pour  les  villes  de  France  .  que  celuy  de 
Zclandc  et  Ollandc  ,  qui ,  mal -gré  leur  prince  ,. 
se  sont  mises  en  république. 

»  Contre  ccste  opinion  s'allègue  que  ,  quand 
ce  dessein  seroit  véritable  de  pouvoir  unir  les 
deux  coronnes  et  vaincre  les  rebelles,  fl  n'est 
utile  sous  un  rov  enfant,  parce  que  cela  ne  se 
peut  sans  guerre  ;  et  en  minorité  tous  troubles 
sont  dangereux  ,  en  périt  de  desunir  au  lieu  d*u- 
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nir;  que  les  pecbez  sont  moindres  d'endurer 
deux  reliuious\  forcez  par  la  nécessité  des  afTnï- 
res ,  et  par  raisons  d'Eslat  ;  quand  il  y  a  deux 
puissances  contraires ,  ou  en  soupçon  de  l'estre  ^ 
qu*il  faut  secourir  les  plus  foibles,  d'autant 
qu'aydant  les  plus  forts,  il  est  dangereux  que 
d'amis  ils  deviennent  ennemis,  et  par  une  grande 
puissance  oppriment  ceux  qui  leur  auront  aydé. 
Ce  qui  est  considérable  contre  le  roy  d'Espagne, 
redoutable  pour  sa  grandeur,  que ,  venant  au 
dessus  de  ses  rebelles  ,  il  n'entreprist  après  con- 
tre la  France  ;  que  ,  quand  elle  seroit  venue  à 
bout  des  Huguenots  ,  leur  roy  ne  seroit  davan- 
tage qu'il  est;  et  celuy  d'Espagne  venant  au  des- 
sus des  Ollandais ,  auroit  reconquis  un  pais  qu'il 
a  du  tout  perdu.  De  plus ,  In  Frnnee  est  fort  op- 
posée ,  et  proche  des  Anglais,  Prolestans  et  au- 
tres ;  et  que  les  conseils  soDt  changez  ,  parce  que 
ce  seroit  s*allier  avec  ses  ennemis,  puisque  les 
Espagnols  ont  este  tenus  tels  les  derniers,  é. 
cause  de  lu  ligue  de  Lorraine  contre  les  feufs 
roys ,  dont  le  Roy  d'à  présent  est  herclier  ,  non 
seulement  des  biens,  mnis  des  affections,  et 
quitter  ses  vrnys  amis,  les  \nglais,  Huguenots, 
Flamands  et  Allemands  ,  avec  lesquels  son  père 
a  recouquis  son  royaume,  et  sauvé  des  pracli- 
ques  espagnolles,  pour  s'allier  aux  Espagnols, 
ou  il  n'y  a  grande  seurté  ;  que  les  princes  propo- 
sent leur  profll  et  ulilité  aux  alliances  qu'ils 
prennent,  et  que  la  guerre  estant  commencée 
nonobstant  Icelle  alliance ,  il  seroit  dangereux 
que  les  Espagnols  ne  s'accordassent,  et  laissas- 
sent tous  les  confédéré/  huguenots  offensez  sur 
les  bras  des  Franç.iis. 

0  Et  d'autant  que  le  mesme  conseil  du  roy 
defunet  vit  en  puissance ,  Il  y  a  apparence  qu'il 
se  doit  suivre  ses  me^mes  maximes ,  maintenant 
les  alliances  avec  les  Olandais  et  Protestans, 
conservant  sa  trefve  des  Pais  Bas  ,  sans  offenser 
le  roy  d'Espagne  que  le  moins  qu'il  se  pourra  ; 
traictant  avec  les  estrangers  pour  gagner  la  ma- 
jorité du  Roy,  et  éviter  la  guerre  durant  sa  mi- 
norité :  qui  semble  estre  le  meilleur  advis ,  estant 
beaucoup  faire  de  se  maintenir  sans  guerre  en 
une  minorité.  Pour  à  quo>  parvenir,  Il  ne  faut 
point  changer  l'eslatdes  affaires ,  et  les  mainte- 
nir sagement  et  sans  mouvement ,  ainsi  qu'elles 
sont  esté  trouvées  à  l'avènement  d'une  minorité 
ù  la  coronne.  • 

Vadvis  du  sieor  mareschal  deTavanncs,  ap- 
prouvé des  non  passionnez  ,  n'cstoit  agréable  au 
Hoy,  qui  cstoît  enclin  à  In  guerre ,  joinct  à  la  va- 
ciUatl(m  de  la  Royue ,  possédée  d'espérance  ,  de 
timidité,  et  de  sa  fille  qui  devoit  estre  royne  de 
Navarre ,  de  la  terreur  d'une  guerre  estrangcre , 
et  du  désir  de  l'avancement  de  Strosse  et  de  ses 


parens  :   cela    embrouille   toutes  résolutions. 
L'Admirai ,  entre  espoir  et  desespoir,  violent/ 
tes  conseils,  sans  considérer  que  c'est  on  maa^ 
vais  moyen  de  faire  craindre  son  roaistre  av4 
lequel  il  tient  des  colloques  secrets,  offre  dl 
mil  hommes;  ce  que  te  Hoy  ayant  dit  au  stec 
de  Tavannes,  il  respond:  «  Sire,  celuy  de  vt 
subjeets  qui  vous  porte  telles  paroles .  vous  h 
devez  faire  treneher  la  teste  :  comment  vous 
frc  il  ce  qui  est  à  vous?  C'est  signe  qu'il  les 
gagnez  et  corrompus ,  et  est  chef  de  party 
vostre  préjudice  ;  il  a  rendu  ces  dix  mil  vus  soi 
jects  à  luy  pour  s'en  ayder  à  un  besoin  coni 
vous.  »  Le  Roy,  passionné  et  aveuglé,  le 
a  l'Admirai ,  tournant  sa  générosité  en  Impi 
dence ,  suivant  laquelle  il  croyolt  que  MM 
Retz  et  le  secrétaire  de  Sauve  ne  revelcroiei 
ses  conseils  à  la  Royne ,  sans  considérer  qn'el 
avoit  pourveu  à  ses  desseins,  luy  ayant  dés  a 
enfance  donné  ses  créatures  :  elle  dissimula 
feint  de  ne  sçavoir  les  conseils  secrets  de  ; 
fils  ,  tant  qu'elle  fut  résolue. 

L'ambassadeur  d'Espagne  insistoit  sur  la 
vocHtion  du  voyage  de  Strosse,  qui  estoit  à  Bc 
deaux  avec  huict  mil  hommes  :  tous  préparai! 
maritimes  soupçonnez  des  Espagnols,  div< 
bruits  courent  de  cesl  embarquement  en  effii 
préparé  ï>our  la  Flandre,  non  pour  le  Peru, 
moins  pour  La  Rochelle .  encorrs  qu'aucuns  Hu- 
guenots qui  ont  survescu  l'Admirai  l'nyent  crei 
U  D*y  ovoit  resolution  de  la  Salnct  Barthclcm] 
que  celle  que  TAdmlral  et  ses  adherens  par  !i 
prudence    firent   uaistre.  Ceste   entreprise 
Strosse  faisoit  désirer  à  la  Royne  la  guerre  d' 
pagne .  par  lettres  qu'elle  recevoit  de  luy.  C 
assez  rompre  un  voyage  que  le  retarder  :  la  sai- 
son fort  advancée  en  Juillet  rend  le  voyage  dou- 
teux ,  Joint  que  Tambassadcur  d'Espagne  de- 
mande congé  s'il  n'est  rompu.  Le  conseil  nsseï 
blé  ,  le  sieur  de  Tavannes  donne  cest  advis. 

«  H  ne  peut  estre  que  le  voyage  de  Strosse 
n'ait  esté  entrepris  sous  bonnes  et  grandes  coi 
sidcratioDS  ;  mais,  attendu  le  changement advei 
depuis,  et  qu'il  est  raisonnable  aller  avec  li" 
temps,  et,  selon  les  occurences  de  la  guerre, 
augmenter  ou  rétracter  ses  délibérations,  sans 
s'oplniastrer  contre  la  raison  ,  qui  ne  veut  à  ]^_ 
fin  tout  perdre ,  voire  bien  souvent  céder  à  l'eq^B 
nemy,  encores  qu'il  y  aille  quelque  peu  de  repo* 
talion  pour  éviter  le  dommage,  estant  chose  cer- 
taine qu'en  fin  qui  a  le  profit  avec  tes  armes,  ïi 
a  l'honneur.  Je  dis  donc  [  sauf  Tadvisde  meilleur 
jugement]  qu'il  ne  peut  estre  que  très-domma- 
geable ,  et  voicy  la  raison  :  premièrement  est  A 
considérer  Testât  du  royaume  .  pour  assaillir  le 
roy  d^Espagnc  et  entrer  en  une  longoe  guerre  ; 
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les  raisons  en  ont  esté  amplement  déduites  par 
les  autres  advis  ;  reste  de  luy  osier  le  soupçoa , 
dont  le  premier  et  principal  foudement  est  sur 
ledit  voyage  de  Strosse,  ainsi  que  Sa  Majesté 
Ta  entendu  à  la  vérité  par  son  ambassadeur,  et 
que  te  révoquant  est  continuer  et  nsscurer  la 
ferme  amitié  d'entre  Leurs  deux  Maje^tez.  Voilà 
le  point  de  céder  h  son  pareil-,  mais  s'il  vous  as- 
saut, voicy  le  dommage  fort  apparent,  de  lais- 
ser aller  les  forces  dehors,  pour  laisser  perdre 
le  dedans. 

>  D'autre  part ,  pour  ne  pouvoir  juger  ce 
qni  est  dedans  fesprit  des  hommes,  et  que 
pour  le  droict  il  faut  armer  quand  on  voit  ar- 
mer, Strosse  a  des  meilleurs  capitaines  et  prin- 
cipales forces  de  ce  royaume  ,  et  luy  mes- 
me  qui  n  Testât  de  colonnel ,  estimé  des  sol- 
dats avec  beaucoup  de  gentllshomme  ,  il  est 
raisonnable  de  mettre  cela  h  lu  frontière ,  pour 
[s'il  avoit  mauvaise  volonté  du  costé  dudit  roy 
d'Espagne  )  se  mettre  avec  la  gendarmerie  en  lieu 
advantageux  ,  pour  faire  teste  attendant  les 
Suisses,  reistres  et  autres  alliez  ,  pour  lesquels 
semble  n'estre  besoin  se  mettre  en  despcnce,  que 
Tîntention bonne  ou  mauvsiscnesoitdecouverte. 
Davantage  Icdict  Strosse,  estant  la  saison  si  ad- 
vancée  y  ne  sçauroit  aller  en  lieu  qu  il  ne  porte 
préjudice  audict  roy  d'Espagne,  ne  pouvant  faire 
couqueste  loing  de  luy.  encore  qu'elle  se  tlst  sur 
le  Turc  ou  More,  estimant  les  Français  plus  ru- 
des ennemis  qu'eux:  ainsi  seroit  tousjours  ou- 
vrir la  guerre  s'il  entreprend  quelque  chose  plus 
loing,  comme  du  royaume  de  Fetz^  ou  autrefois 
les  Espagnols  estans  allez  en  gros  y  ont  este  bat- 
tus ,  et  ores  qu'ils  y  prinssent  pied  eu  se  forti- 
fiant sur  le  bord  de  la  mer,  les  vivres  manque- 
ront s'ils  ne  sont  secourus,  et  faut  une  autre 
armée  pour  cela.  Le  capitaine  Piton  avec  le 
Jeune  Tardes  y  allèrent  aussi  avec  des  forces  du 
temps  du  grand  roy  François,  qui  y  furent  bat- 
tus. Il  ne  va  pas  moins  à  conquérir  ce  royaume- 
lu  que  ecluy  d'Angleterre ,  et  sembleroit  la  perte 
évidente  dudit  Strosse  et  de  ses  gens. 

■  Par  ainsi ,  sans  parler  de  la  despence  de 
qnelqaies  particuliers  faite  pour  son  voyage,  qui 
ne  vient  à  estre  mise  en  considération  puis  qu'il 
est  question  de  TEstat,  je  concluds  que  toutes 
les  navires  et  Tequipage  de  ceste  armée  de 
M.  de  Strosse  doit  estre  conservé ,  et  les  muni- 
tions renouvellées,  s'il  est  besoin,  pour  [si ceste 
entreprise  setreuvesi  avantageuse,  et  que  les  oc- 
casions qui  escherronl  le  permettent]  l'entre- 
prendre à  la  prime  ,  et  que  ledict  Strosse  et  ses 
gens  soient  révoquez  et  mis  en  la  frontière ,  aux 
places  qu'il  sera  ad  visé,  pour  en  faire  selon  les 
événements  j  et  tenir  le  royaume  en  seurté.  •* 


Le  franc  conseil  du  steur  de  Tavannes , 
fié  des  nouvelles  de  la  grande  armée  du  di 
d'AIbo,  qui  avoit  chassé  les  Français  de  Valei 
tiennes  ,  assiégé  Moûts  si  à  l'estroict  qu'il  estol 
en  voye  de  se  perdre,  estoit  loué  de  tous  les  boi 
Français,  et  ncanlmoÎDS  non  encores  bien  sousl 
du  Roy  ny  de  la  Uoyoe ,  imbus  des  raisoi 
susdicics  ;  joinct   que   l'Admirai  crie  au    to] 
Charlesque  le  sieur  de  Tavannes  est  son  contraire, 
partisan  de  M.  d'Anjou  sou  l'rere .  que  ses  con^ 
seils  tendent  ù  son  exaltation  et  abbaissement  â\ 
Sa  iVfajesté,  et  s'en  faisant  accroire. 

L'Adraîral  levé  jusqucs  à  trois  rail  homme! 
sous  Gentis,  qu'il  envoyé  au  secours  de  Monts 
les  Espagnols,  bien  advertis  par  les  ennemi 
des  Huguenots  qui  csloicnt  en  France  ,  les  ren- 
contrent à  trois  lieues  de  Monts,  paroissant  a\ 
bord  d'une  forest,  La  cavalerie  de  Geolis,  im- 
prudente, va  à  la  charge,  laquelle  sousteuue  del 
leurs  ennemis  avec  les  piques,  faveur  du  pay$.l 
et  deux  mil  mousquetades,  elle  plie,  puistourni 
et  fuit.  La  cavalerie  cspagnolle  tombe  et  charge 
sur  eux  en  chaleur  et  soustenement  des  esca- 
drons de  piques  en  ordre;  et,  comme  il  advieotl 
à  ceux  qui  ont  peur,  encores  que  ce^te  cavalcrioj 
française  en  fuille  se  fust  peu  destourner  de  leur 
infanterie  qui  venolt  au  combat ,  ils  se  prectpi* 
tent  au  milieu ,  y  pensant  plus  de  seurté  ;  ayant 
du  mrsme  party  tiré  les  uns  sur  les  autres  d< 
rage ,  par  confusion  se  rompent ,  se  desordon- 
nent ;  et  voila  tous  les  Français  en  fuitte ,  suy  vli 
en  ordre  des  Espagnols  tirans  de  pas  à  autre* 
Les  retraictes  par  des  chaussées  estroictes  eau-! 
sercnt  l'entière  perte  et  meurtre  par  les  gensdi 
pais. 

Le  travail  de  la  nuict  [  ayant  combattu  tout  IfJ 
jour  devant  en  pais  marécageux  )  avoit  osté  auj|,i 
Françnia  la  force  comme  le  courage  de  se  sauver, 
et  demeurèrent  plus  de  deux  mil,  morts  qu< 
pris;  un  petit  nombre  de  despouillez  se  sauveut^ 
par  pitié  en  France ,  Gentis  et  plusieurs  signale^ 
pris.  Ceste  defaictc  vole  en  Cour,  cliangecœun 
et  conseils,  apprend  aux  entrepreneurs  ce  qu'il 
Importe  de  bien  commencer,  et  se  garder  des  nc«l 
cideots  qui  empeschent  les  resolutions  du  groi^j 
de  la  guerre.  Ceste  route  jointe  aux  menaces  el, 
imprudence  des  Huguenots,  sont  autheurs  di 
leur  massacre.  La  peur  saisit  la  Roy  ne  des  armefi 
espagnoles;  ledesdain.  le  despit,  se  conçoit 
dans  l'Admirai ,  qui  rejette  ceste  dcfuicte  sur 
ceux  qni  avolent  cmpesche  le  Roy  de  se  déclarer  ; 
l'audace  augmente  aux  pnciflques:  tout  touue 
dans  la  Cour.  L'Admirai  ne  perd  courage,  pos- 
sède le  Roy,  fait  nouvelle  levée  de  trois  mil 
hommes  de  pied  sous  Villars  et  autres  ;  emporté 
daudace  et  du  destin  des  prospérité?  ptissées  çt 
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idstrsMé  présente,  troable  son  san$!  et  ses  yeux  ; 
ne  cousiderant  quel  et  ou  il  est ,  sur  l'ossetiraDce 
du  Boy,  oulrecuidé  dit  qu'il  ne  pouvoit  plus  te- 
nir ses  partisans,  qu'il  falloil  une  des  guerres  es- 
pagnolle  ou  d'aile.  Chacun  demeure  en  garde 
sur  la  pointe  de  la  résolution;  le  sieur  de  Ta- 
vannes  dicte  uundvis  à  M.  d'Anjou,  qui.  connue 
lieutenant  ^îeneral .  rend  compte  au  Roy  de  ce 
qu'il  avoit  r.iit  depuis  ladefaictede  Genlis.  con- 
seille faire  levée  sous  les  roaistres  de  camp  du 
Roy,  à  ce  que  tes  soldats  ne  prennent  party  sous 
ceux  des  Huguenots. 

«  I^  conseil  a  esté  assemblé  h  ce  matin  sur  tes 
affaires  qui  se  présentent ,  et  a  esté  parlé  des  fi- 
naoees,  qui  est  le  principal ,  dont  MM.  les  in- 
tendans  rendront  raison.  Et  aussi  a  esté  advisé, 
pour  Tordre  de  la  frontière  .  à  ce  qui  avolt  esté 
ordonné  pour  faire  les  creùes  des  i:cns  de  pïed  , 
que  l'on  a  entendu  n'avoir  esté  exécuté.  A  ceste 
oceasion  ,  j'ay  depesché  pour  foire  la  visite ,  et 
ay  escrit  à  M.  de  Longueville ,  et  suivant  le  rap- 
port qu'en  fera  celuy  que  j'y  ay  envoyé,  Sa  Ma- 
jesté y  pourra  eocor  renvoyer  un  homme  d'au- 
torité, pour  plus  amplement  faire  effectuer  ce 
qui  aura  esté  délibéré.  Et  pour  autant  qu'il  est 
venu  nouvelle  de  ta  defaicte  de  Genlis.  aussi 
qu'il  est  à  présumer  que  le  prince  d'Orange , 
ayant  passé  la  Meuze  avec  ses  forces,  viendra 
droit  en  Henault  pour  secourir  son  frère,  et  d'au- 
tre pari  l'armée  du  duc  d'Albe  pour  y  résister, 
toutes  les  deux  armées  sur  le  bord  de  la  frontière, 
l'on  ne  peut  moins  quedonter  les  cnnemisd'ieelle, 
mesmes  ladicte  frontière  ainsi  desarnie  comme 
elle  est. 

•  Le  meilleur  moyen  qui  se  treuve  pour  le 
présent  pour  avoir  des  hommes,  e&t  d'envoyer 
du  costé  de  Guiennc  recueillir  des  soldats,  tant 
ceux  qui  sont  demeurez  de  Strosse .  qui ,  û  ce 
qu'on  a  dit ,  montera  à  un  fort  grand  nombre , 
aussi  des  autres  du  pats  qui  n'ont  esté  levez  pour 
cest  effect ,  et  les  amener ,  soit  par  mer  on  par 
terre  .  le  plus  commodément  que  faire  se  pourra, 
en  Picardie.  Ils  pourront  estre  venus  pour  le 
vingtième  d'aoust ,  qui  est  le  temps  que  la  gen- 
darmerie fait  monstre ,  aussi  te  temps  qu'il  se  co- 
gnoistra  quelque  chose  de  la  fortune  dessusdictes 
deux  armées,  qui  se  pourront Jetter  de  ville  en 
ville  selon  les  occurrences,  ou  bien  adviser  s'il 
y  aura  occasion  ou  moyen  de  les  mettre  en  camp 
fortifié,  tel  qui  sera  choisi,  pourempescher  l'en- 
trée du  royaume  tant  que  l'on  pourroit,  ausd 
pour  [si  on  voyolt  quelque  mauvaise  intention] 
avoir  moyen  d'attendre  le  surplus  de  la  gendar- 
merie, pareillement  les  forces  estrangeres.  Et 
semblcquei'^ussains.  Gohaset  autres  capitaines 
de  Gascongnc;  pourront  faire  ce  voyage  pour 


amener  lesdicts  soldats  ,  lesquels  Ba  poorrobt 
lever  avec  quelque  argent,  et  Va  ancoer,  par 
tapes  ou  par  mer .  ainsi  qu'il  se  trenteta  le  pin, 
brief ,  au  soulagement  du  peuple  par  le  coatédo, 
Picdmont.  Se  pourra  aussi  treover  des  geoa  de 
pEed  en  Dauphiné,  Lyonnais,  Vivarets.  Pro- 
vence et  Languedoc,  qui  senriroieot  pareille- 
ment pour  Marseille  et  autres  lieux  au  long  de 
la  marine. 

•  Il  est  question  eu  tout  cela  de  lever  eo 
Guienne  quatre  mil  hommes  pour  la  Picardie, 
et  deux  rail  pour  le  costé  de  Proveoee  et  Picd- 
mont, outre  ce  qn!  y  est.  Le  principal  est  Tar- 
gent  pour  les  payer  pour  deux  mois,  à  fin  de  se 
lever  les  doutes  et  soupçons  qui  se  présentent; 
et  mettant  toutes  choses  a  seurté .  encores  que 
le  chemin  de  la  mer  soit  le  plus  abrégé  pour  lea 
gens  de  pied  .11  y  a  apparence  que  le  plus  sear 
seroit  par  estapes ,  au^  pour  lever  la  jaloosie 
que  pourroit  prendre  le  roy  d*Espagne;  et  à'j 
ceste  occasion  faudra  faire  les  levées  avec  le 
moindre  bniit  que  faire  se  pourra.  £t  pour  évi- 
ter la  despence  pour  la  snsdicte  levée  de  quatre 
mil  hommes  pour  la  Picardie  .  semble  qu'il  suf- 
fit de  faire  douze  capitaines  nouveaux ,  teb  que 
lesdits  Cnussains  et  Gohas  adviseront  dans  toi 
pays,  et  lesquels  leur  ayderont  à  mener  les  trou-, 
pes  [  leurs  deux  compagnies  desduictes  ] ,  À  rem-J 
plir  toutes  les  compagnies  de  pardeçà  :  et  est  né- 
cessaire que  lesdits  Caossains  et  Gohas  amènent 
tes  troupes  eux-mesmes  par  les  estapes ,  qui  pour 
ce  seront  dressez  par  les  gouverneurs  par  le  plua 
droict  chemin  qu'ils  aviseront  par  ensemble., 
Pour  le  Picdmont  et  Provence,  faut  seulement] 
remplir  les  compagnies  pour  éviter  la  dcspesoei 
et  [sauf  meilleur  advis]  ne  faut  que  l'argent 
creues  soit  baillé  aux  capitaines ,  alns  au  maîstie^ 
de  camp  qui  ira  lever  lesdictes  creûes,  et  lea 
mènera  pour  remplir  lesdictes  compagnies:  Pro- 
vence et  Languedoc  se  pourront  favoriser  de 
leurs  forces  selon  les  occurenees  ;  tout  cela  en- 
tretenu pour  deux  mois .  comme  dict  est.  pourra 
éviter  plus  grand  inconvénient,  t 

La  defaicte,  le  doute  de  laRoyne  et  faveur  de 
M.  d'Anjou  ,  qui  pencholt  à  la  paix,  fait  parler 
le  sieur  de  Tavannes  plus  librement,  résolu  ,  à 
quelque  péril  que  ce  fust ,  de  ne  celer  ce  qui  es- 
toit  utile  à  la  France. 

*  Il  esta  penser  quelinconvenîentpenventap* 
porter  ceux  qui  vont  lever  des  gens  de  pied  sanft^H 
commandement  du  Roy^  cor,  outre  l'auctortt^H 
qu'ils  s'acconstument  dans  le  royaume,  Ils  le 
mettront  tousjours  à  la  guerre  quand  ils  voQ- 
dront,  et  contraindront  à  la  fîn  par  force  et  avee 
raison  le  roy  d  Espagne  d'aller  chasser  les  bestct 
<pil  luy  font  mal  dans  les  forest  où  elles  naisseot^ 
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et  où  plies  se  retirent,  n'estant  seulement  la 
Flondre  niyni^e  et  pcrdui-  par  les  siens ,  mais  la 
depcnce  et  ruyne  de  tons  les  autres  pays.  Et  si 
une  fols  ccsle  guerre  est  romnieneée ,  elle  est 
perpétuelle  »  ou  du  moins  ne  peut  avoir  (In  sinon 
por  la  ruine  de  l'un  de  ces  deux  roys,  n'estant 
en  la  puissniice  du  roy  de  France  ta  paix,  pour 
estre  en  la  subjcciion  de  partie  de  son  peuple 
qui  vent  la  f^uerre,  d'mitnnt  que  ce  n'est  plus 
pour  les  villes  que  Ton  combat .  et  qu'elles  so 
peuvent  rendre  par  la  pnix  ;  mais  c'est  pour 
ce^te  partie  du  peuple  qui  ne  se  peut  livrer ,  et 
neantmoins  cat  ce  qui  cnlde  commencer  U  sus- 
dîcte  rnyne  t\v.  TEstal  d'Espagne.  a\ec  le  hn/.ard 
de  celiiy  de  France. 

»  Donqaes.  soit  que  l'on  veuille  la  guerre  ou 
non.ilestnecessûirededesaccoustumertasïrande 
auihoritê  que  prend  cesie  partie  du  peuple  .  de 
créer  capitaines  ,  envoyer  enseignes  ,  s'eslever 
quand  il  luy  plaist  :  et  fout  que  tout  se  levé  par 
commission  du  Uoy,  tant  pour  réduire  tout  sous 
son  obeyssance ,  que  pour  ne  bigarrer  un  camp 
de  deux  forces,  et  pour  autres  inconvcnieois  que 
toutes  r:ens  de  bonjupement  pcuventconsidcrer. 
Or,  puis  qu'on  voit  que  tout  le  dehors  est  armé, 
et  que  nul  ne  sait  que  Dieu  quel  événement  nu- 
ronl  ces  deux  grandes  armées .  si  faul-il .  foible 
ou  débile  comme  l'on  est,  penserque  l'on  pourra 
devenir.  De  dire  qu'on  veut  la  guerre  avec  ceste 
foibirsse,  il  n'y  a  point  d'apparence ,  ny  homme 
de  si  mauvais  jugepient  qui  te  voulustcooseiiler, 

r  ainsi  est  nécessaire  de  céder  au  temps,  non 
tn  apparence  aias  en  effect,  tout  ce  qui  se  peut 
pour  avoir  la  paix. 

»  L'on  n'ose  plus  parler  de  revoquerStros.se, 
qui  toutefois  en  est  le  seul  moyen,  et  qui  ne  fçau- 
roit  faire  si  petltechose  contre  ie roy  d  Kspagnc, 
que  la  trucrre  ne  soit  ouverte,  estant  ad\oûé 
d'autre  fuçon  que  ceux  qui  la  sont  allez  com- 
mencer en  Flandres  sans  commandement.  Kt 
si  on  ne  \eut  prendre  ce  chemin-là  ^  qui  est  le 
plus  prompt  et  le  plus  seur,  et  que  les  moyens 
que  Ton  tiendra  d'ailleurs  ne  se  treuvent  sufll- 
sants  pour  la  paix  ,  a  tout  le  moins  soient  les 
frontières  fouruicsde  gens  levez  par  commission 
du  Roy,  pour  les  préserver,  et  soit  défendu  à 
ns  autres  de  prendre  ceste  auihorité  d'en  le- 
er  sans  commaiidement  et  commission  de  Sa 
Majesté ,  en  luy  laissanttoote  l'authontc  qui  luy 
appartient. 

I»  A  vans  quelques  forces  aux  frontières,  à 
tout  le  moins  on  pourra  plus  seurement  attendre 
les  événements  qu  il  plaira  A  nostre  Seigneur  en* 
voyer.  Ft  pour  dire  en  un  mot ,  In  fortune  de 
Genlis  emporte  avec  soy  tous  les  advautngcs  par 
cy-devant  présentez  en  Flandres,  pour  crainte 
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qu'auront  les  villes  ja  paravnnt  refroidies;  de 
sorte  que  non  seulement  elles  cesserolent  de 
monstrer  vouloir  changer  de  parly,  au  contraire 
pour  s'asseurer  viendront  aux  armes  avec  le 
prince  d'Orange ,  en  faisant  démonstration  de 
leur  ndcllté.  Et  parce  que  l'on  cognoisl  évidem- 
ment les  occasions  promises,  qui  ont  fait  fermer 
les  yeux  nu  commencement  de  ceste  guerre 
perdues  ,  et  nnstre  foibicsse  si  évidente ,  soient 
sagement  suivis  et  exécutez  tous  les  moyens  qui 
se  peuvent  pour  la  paix.  • 

L'Admirai  maintient  ses  propositions,  qu'on 
ne  devoit  treuver  mauvais  si  ceux  de  la  rclision 
s'eslevcnt  pçur  servir  le  Roy  et  luy  conquérir  la 
Flandre  ;  il  ne  s'aperçoit  que  In  Roynes'e.stofgne 
desesadvis.  uecogiioistlalegeretcdu  roy  Char- 
les ,  la  puissance  que  ladicte  Royne  a  sur  ses  en- 
fans  par  ses  créatures  qu'elle  leur  a  donné  pour 
serviteurs  dez  leur  enfance  ;  imprudemment  es- 
sîiye  dy  meitre  In  division;  reraonstre  au  Roy 
qu'il  ne  fera  jamais  rien  qui  vaille,  s'il  ne  limite 
le  pouvoir  de  sa  mère  cl  qu'il  ne  chasse  son  frère 
hors  du  royaume  ;  propose  de  l'envoyer  en  Po- 
logne [siège  vaqaut  par  la  mort  de  Sigismond], 
naiiou  qui  veut  eslrc  crcue  belliqueuse  ,  et  tous- 
jours  veulent  la  paix,  nommément  avec  les 
Turcs,  Leur  royaume  est  pauvre  ,  excepté  trois 
villes;  le  Turc  ne  les  veut  conquérir;  leur  pau- 
vreté les  défend;  esli&ent  un  estrnnger ,  parce 
qui!s  ne  se  veulent  céder  les  uns  aux  autres  ;  se 
laissent  corrompre  par  argent  de  leur  élection. 
La  réputation  de  M.  d'Anjou  le  fait  désirer; 
l'altiance  que  les  Français  ont  avec  le  Turc,  au- 
quel les  Polonais  sont  des  long  temps  associei 
joint  aux  belles  harangues  du  sieur  de  Valence, 
avec  la  bnync  qu  ils  portoxent  aux  Allemands 
commandement  et  defence  du  Turc  qui  empet)-^ 
che  l'clcciiou  du  ftls  de  l'Empereur,  prépara 
celle  de  M.  d'Anjou. 

L'Admirai,  en  estant  adverly,  publie  qu'il 
fnlloit  que  Monsieur  declarnst  ne  vouloir  sortir 
de  France,  si,  après  avoir  refuse  le  royaume 
d'Angleterre  par  alliance,  il  rejette  celuy  de 
Pologne  par  élection  :  fondement  aussi  faux  que 
sa  conduite,  voulant  contraindre  la  France  A 
deux  extrémité/,  dangereuses,  ou  la  guerre  d'Es- 
pagne ou  la  civile  ;  ce  n'est  merveille  si  elle  se 
tourne  a  sa  perte. 

M.\L  de Sauvccl de Retsadverlissent  laRoyne 
des  secrets  conseils ,  desseins  et  paroles  du  Roy; 
que  si  elle  n'y  entcuUuit  les  Huguenots  le  pos- 
sederolent  ;  qu'au  moins,  avant  que  penser» 
autre  chose ,  ils  luy  conseilloyent  de  regagner 
\a  puissance  de  mère  que  l'Admirai  luy  avoit  fait 
perdre.  La  jalousie  du  gouvernement  de  son  ills 
et  de  l'Bstal,  ambition  démesurée,  enflanïmc 
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bruâli!  la  Boyrte  dehors  et  dedans ,  et  tient  con- 
seil de  se  défaire  de  l'Admirai. 

Le  Hoy  chasseur  va  a  Montpipeaa  ;  la  Hoyne 
y  court^  enfermée  ëp  un  cttbtnoi  nvec  tuy,  elle 
fond  en  (armes ,  dit  :  «  Je  n'eusse  peosé  que  , 
pour  avoir  pris  tant  de  peine  à  vous  eslever,  vous 
avoir  conservé  la  coronne  que  les  Huguenots 
et Calliotîque*  vous  vouloîent osier,  après m'es- 
tne  sacHUée  pour  vous  et  encouru  tant  d'hazani, 
que  m'eussiez  voulu  donner  récompense  si  misé- 
rable. Vous  vous  eaehez  de  moy  ^  t^ui  snis  votre 
n^ere^  pour  prendre  conseil  de  vos  ennemis  ;  vous 
vous  osiez  de  mes  bras  (pii  vous  oat  conservé  , 
pour  voua  appuyer  des  leurs  quî  vouii  ont  voulu 
assassiner.  Je  Kçny  que  vous  tenez  des  eonsetln 
secrets  avec  TAdmiruI  ;  vous  de&ire/«  vous  plon- 
ger en  la  guerre  d'Espagne  ineonslderément  ^ 
pour  niGilrc  voire  royaume,  vous  et  nos  person- 
ne», en  proyB  do  ceux  de  la  religion^  Si  jo  suiâ 
m  malheureuse,  avant  que  voir  <*eJB  donnez  moy 
cotFg^  de  me  retirer  au  Ijcu  de  ma  naî&satiee  ^ 
et  esloi^ïnez  de  vous  vostl^e  frère,  qui  se  peut 
Bommer  infortuné  d'nvoir  employé  sâ  vie  pour 
conserver  la  vostre  ;  donner  luy  au  moins  temps 
dose  retirer  hors  du  dan^^t^r  et  présence  de  ses 
ennemis  nequls  en  vous  faisant  service,  huf^ue- 
Botft  qui  ne  veulent  la  guerre  d'Espai^ne,  mais 
celle  de  France ,  et  la  &ubvcFAioîi  de  tûua  Eâtats, 
poursVstablir.  i 

Ces'e  harançïie  artificielle  esmeut,  estonne, 
Cispouvante  le  Roy,  non  tant  des  IfuRUeiioîsque 
de  sa  mereetdesoafreref  dont  il  ^çdt  la  finesse, 
ambition  et  puissance  en  son  Estât;  s'esmerveillc 
de  ses  conseils  révéliez ,  lesadvovie,  demande 
pardon  ,  promet  obéissance.  Ce^ste  mcfllant^e  se^ 
mée,  ce  premier  coup  jette,  la  Royne  ,  conti- 
nuant son  meacontentement ,  se  retire  â  Mon- 
ceaux; le  Roy  tremblant  lu  guit,  la  trenve  avec 
Bon  frcre,  les  sieurs  de  Tavannes ,  de  Urtset 
de  Sauve,  lequel  de  Sauve ,  secrétaire  d't^stat , 
se  met  à  genoux ,  et  recuit  pardon  de  Sa  Majesté 
pour  avoir  révélé  ses  conseils  à  sa  raere,  1/lnll- 
delité ,  braverie  ,  audace  ,  mennces  et  entrepri- 
ses hugueuottes,  sont  maï^aifi^eâ  avec  tant  de 
vérité  et  artifices,  que  d'amis  les  voila  ennemis 
du  Roy  ,  lequel  fluctuant  ne  pouvoit  perdre  le 
désir  eoneeu  d^obteair  gloire  et  réputation  par 
la  guerre  espa^inolle. 

I^  Royne  juge  qu'il  n'y  allolt  seulement  de 
Testât  de  la  France ,  mais  de  ce  qui  luy  estoit 
plui  proche,  du  gouveruêment  d'icelle,  de  la 
renvoyer  à  Florence  ,  et  du  danjfcr  de  M.  d'An- 
jou, se  contenta  d'avoir  dlfi(>nsé  le  Roy  sans 
luy  en  dire  davantage;  résout  R\ec.  detix  con- 
ieillerA  el  M.  d'Anjou  la  ntort  de  T Admirai , 
croyant  toul  Te  party  hnsrnmot  conaFefer  en 
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sa  teste ,  espérant  par  le  mariag^e  de  sa  fille  * 
avec  le  roy  de  Navarre  r'abtller  tout,  résout 
Texeculion,   et  de  se  couvrir  du  prétexte  de 
ceux  de  Guise,  dont  TAdmiral  avoit  aidé  à  faire 
tuer  le  pcrc. 

Le  ertrdinal  de  Lorraine  absent ,  le  paqnet  »'< 
dresse  à  M,  d'Aumalle,  qui  Is  reçoit  en  joytJ 
Morver«  Hss^s^lnateur  de  Mouhy,  est  choisi  « 
blûsmé  de  ce  premier  coup  par  ïe  sieur  de  Tavan- 
nes, mafutenaQtpar  commandement  delà  Royae 
agréé  par  tuy  pour  efrect  semblable;  il  promqt.^  , 
de  tuer  TAdmiral  d'une  arquebusade.  M.  d'AUM^ 
malle  le  lof^e  dnns  le  to^îs  de  Chally  ,  son  mnis-     ' 
tred'hostd  ;  iU'flffusteJI  &e  couvre  de  drapeaux 
(lux  barreaux  des  fenestrcs ,  dispose  sa  fuite  pOA^ 
une  poHetJe  derrière  sur  un  chevaî  d'Espagne.  ^P 

Cependanl  tes  nopces  du  rt^y  de  Navarre  el 
de  Marfî;uerîte  de  France  se  font,  mariant  iîA 
deux  religions  ensemble»  Les  Huguenots  dans 
la  nef  de  Nostre  Dame,  T Admirai  dit  qu'il  fal- 
loit  oster  les  enseii^nes  conquises  sur  les  hereti 
ques,  marques  de  troubles  ;  demande  {i^aussa 
les  cinquante  mil  esuns  promis  pendantÎL^eux  J^ 
cetuy  qui  aporteroit  sa  teste,  MnsrfneSf  bagu 
ballets ,  ne  s'espari;nent  ;  purgntoire  ,  enfir,  r#» 
présentez  en  Rourbon  ,  où  sont  envoyez  les  H 
^uenots  opres  un  combat  de  barrière  ^  présage 
de  leur  malheur.  L'Admirai,  pressé  ^  continue 
ses  audaces ,  importune ,  se  fasche^  croit  l'esprit 
de  la  Cour  eslre  enseveîy  dans  tournois  et  mas* 
carades,  menace  de  parUr  ;  qui  estoit  le  premiûf 
son  de  trompette  de  la  [Pierre  civile.  Il  est  pour- 
vcu^  retournant  du  conseil,  par  une  arquebusade 
dnus  les  deux  bras;  la  porte  est  rompue,  pea- 
dant  l'arquebusier  se  sauve. 

L^Admîral  porté  en  son  logis,  Te  Roy  adverty 
s'oFfenee  ,  menace  ceux  de  Guise  ,  ne  sçachaat 
d'où  venoit  ce  coup;  et  après  un  peu  radoucy 
par  la  Royne ,  à  Faide  du  sieur  de  Rets  ,  met- 
tent Sa  Majesté  en  colère  contre  les  Hugueooti 
[  vice  peeulier  par  Sa  Majesté  d'humeur  colé- 
rique ]  ;  ils  luy  font  croire  avoir  sccu  une  entre« 
pri^edes  Huguenots  contre  luy;  les  desseins  dt 
Meaux  ,  d'Ambotse  luy  sont  représentez;  sou- 
dain ^agné,  comme  sa  mère  se  i'estoit  promis, 
û  abandonne  les  Huguenots ,  demeure  fasché 
avec  les  nutres  que  la  blessure  n'estoit  mor^ella. 

Les  Huguenots,  encorea  aveuglez  du  Roy, 
ne  pénètrent  ce  coup;  passent  à  grandes  irofh 
pes  euiracez  devant  le  logis  de  MM.  de  Guise  et 
d'Aumallc  ^  menacent  les  attaquer  :  eux  s'exi 
sant ,  somment  le  Roy  de  prendre  leur  querell 
ce  qui  ft^itque  lesdils  Huguenots  pénètrent  plot 
avnnt,  soupçonnent  M,  d'Anjou  ^  demande 
Justice  ou  qu'ils  la  feraient  sur  le  chainp  ;  intni* 
cent  Leurs  MaJestcE, 
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Le  conseil  est  tenu  composa  de  six  ,  le  Roy 
présent  cognolssant  que  tout  saltoit  descou* 
vront ,  et  que  ceux  de  Guise  mesmes  pour  se  la- 
ver ncotiseroient  la  Hoyiie  et  M.  d'Anjou,  et 
(|uc  la  guerre  esloil  infuillible.  qu'il  valuit  mieux 
gfipicr  une  bataille  dans  Paris ,  où  tous  les  l'hefs 
e»toieut.  que  la  mettre  en  doute  en  l;!  campagne 
et  tomber  en  une  dangereuse  et  incertaine  guerre. 
Du  pi'HI  présent  de  Leurs  Majesie/;  et  des  con- 
seitlerit  tenus  en  crainte,  naist  la  resolution  de 
nécessité»  telle  qu'elle  fut ,  de  tuer  PAdmiral  et 
tous  les  clicfs  de  part  :  conseil  iiay  de  loecasiou 
par  faute  et  imprudence  dc^  Huguenots,  et  qui 
ne  se  Tust  peu  exécuter  sans  eâtre  desçouverte 
si  elle  eust  esté  prcmeditëe. 

Ln  feinte  du  roy  Charles  n'eust  peu  estre  telle 
que  la  vérité;  il  ne  luy  estoil  besoin  de  déguise- 
ment, puisqu'il  estoil  àeux  etpoitûàlaguerre; 
nul  conseil  de  si  longue  baleine  ne  se  celé  duns 
la  Cour.  Le  Roy  jure,  proteste  son  déplaisir , 
envoie  visiter  l'Admirai  blecé  ,  luy  promet  jus- 
tice exemplaire.  Toute  la  (^.ourest  triste,  aucuns 
du  coup  .  el  la  plus  grande  part  de  la  faute  :  les 
IJuj^ucuois  interprètent  ce  ducil  à  leur  ndvan- 
tagc.  Les  principaux  s'assemblent  chez  l'Admi- 
rnt  :  le  clùrurgicn  l'asseure.  Deux  advissontde- 
batus  par  eux ,  de  torlir  le  blecé  en  armes,  mal- 
gré Paris  et  la  Cour  :  aucuns  se  meOeni  de  tous, 
autres  accusent  ceux  de  Guise,  decoiilpent  Leurs 
Majestez,  qui  avoienl,  disoient  ils,  autre  moyen 
de  le  faire  mourir  que  d'une  arquebusndc.  Tel- 
lif;ny,  beau  (ils  de  l'Admira!,  le  croit  ainsi; 
lur  s'cslre  premier  lrom|H'.  il  asaeure,  il  cm- 
»rte  lecon^eil,  jurequc  leUoy  esloil  pour  eux, 
[ii'ils  verruient  punition  exemplaire.  Le  parcn- 
tagc,  la  suflldance,  l'amitié  de  Tclligny ,  l'in- 
commodité de  transporter  le  blecé  ,  résout  le  sé- 
jour de  deux  jours;  rimprudenco,  les  menaces 
coutiiiuentjusqacsànccuscr  M.  d'Anjou (lud'ar- 
uebuso  treuvée  en  la  maison  de  Chuilly  eslolt 
recogneùe  pour  estre  â  un  de  ses  gardes. 

L«  conseil  du  Roy  réassemblé,  le  péril  pré- 
sent ,  ta  Royne  en  diverses  craintes,  la  vérifica- 
tion du  coup  ([ue  l'on  iloutoit  s'escloircir ,  la 
guerre  ou  l'exécution  présente  pour  l'empescher, 
luy  tournent  dans  la  teste.  Si  elle  se  fust  peu 
parer  de  la  5ourc*e  de  l'arquebusade^  malaisé- 
ment eust-el'e  achevé  ce  à  quoy  Tevenemcnt  la 
contrainct  :  Inccident  de  la  blessure  au  lieu  de 
rBïorl ,  les  menaces  ,  forcent  le  conseil  a  la  reso- 
lution de  tuer  tous  les  chefs,  ce  qui  c&t  proposé 
au  Roy,  l'esmcuvcnt  et  le  coteri^nt  contre  les 
Hui^uenots,  luy  rcmonstreut  ledan^ereommun. 
les  moyens  de  l'éviter,  se  destrnpant  de  sescom- 
pagnODS  et  maistres.  Le  chancelier  de  Rirague, 
de  ^evers .  avoient  esté  adjoincts  à  c«st  ad- 


vls  ;  la  mort  du  roy  de  Navarre ,  da  prince  de 
Condé  ,  des  maresebaux  de  Montmorency  et 
Damville  ,  est  sur  le  tapis;  l'opinion  du  sieur  de 
Rels  est  indécise,  si  c'estoitpour  couper  la  source 
des  guerres  ou  pour  avoir  leurs  estats  de  mares- 
chaux  ,  est  contredicte  et  rejeltée  par  le  sieur  de 
Tnvannes,  lequel  propose  que  l'innocence  devoit 
exempter  les  uns ,  ta  Jeunesse  les  autres  ;  que  le 
roy  de  Navarre  el  prince  de  Condé  estoieut  du 
sang  de  Trance  qu'il  falioitespargner  et  respec- 
ter ;  qu'ils  estoient  jeunes  et  que  l'on  leur  pou- 
voit  donner  des  serviteurs  qui  leur  feroieut  ebnn- 
per  de  religion  et  d'opinion.  De  ce  seul  advis  et 
de  reste  seule  voix  du  sieur  de  Tavannes ,  ce 
grnnd  roy  Henr^' quolriesme,  résinant  aujour- 
d'huy ,  cl  le  feu  prince  de  Condé  tiennent  la 
vie,  et  le  malheur  est  pour  la  postérité  du 
siciir  de  Tnvannes  que  Sn  Majesté  n'en  scait  ta 
vérité  ,  et  disoit  davantoge  ledit  sieur  de  Tavnn- 
nca  que  ce  coup  de  nécessité  devoit  estre  frane 
d^utre  blasme. 

La  resolution  prise ,  les  Huguenots  semblent 
nydcr  à  leur  ruine  ;  aveuglez  demandent  les  gsr- 
des  du  Roy,  qui  leur  furent  accordées  pour  gar* 
der  l'Admirai ,  autour  duquel  tes  principaux  se 
lo'^eol ,  autres  avec  le  Roy  de  Navarre  dans  la 
lA>uvre,  pour  te  conserver,  disoient-Ils,  de  ceux 
de  Guise.  Ils  facilitent  leurmaseacrc  :  le  Roy  voit 
l'Admlrnl  le  saraedy ,  qui  luy  dit  que  Dieu  l'a- 
\o\t  réservé  pour  son  service  ,  mesle  requcste  , 
crainte  et  menaces ,  es&aye  de  parler  au  Roy 
particulièrement;  ilcnealempeschépnr  la  Hoyne. 
Les  llucucnols  se  r'asseurent ,  se  gardent  seule- 
ment de  ceux  de  Guise  ,  demandent  justice  un 
matin  ou  jçrdin  des  Thuillerles  insolemment.  La 
Royne  craintive  s'en  retourne  au  Louvre  ,  hasle 
In  resolution  de  tuer  l'Admirai  et  les  chefs  hu- 
guenots, qui  murmuroient  contre  NL  d'Anjou, 
Ku\  nbnndonncit  de  Dieu,  Purdillant,  hugue- 
not ,  veut  battre  Nambur,  huissier  du  Roy  à  la 
porte  ,  qui  ne  le  vouloit  laisser  entrer  ù  son  cou- 
cher. 

Le  Roy  dissimule,  entretient  Iny  et  La  Ro- 
chefoucoult  de  propos  joyeux ,  leur  donne  congé, 
se  couche  et  se  levé  soudain.  La  Royne  et  les 
conseillers  appelez,  elle  [comme  femme  crain- 
tive] se  fust  volontiers  dcdicte  sans  le  courage 
qui  luy  fut  redonné  des  capitaines,  luy  presen- 
tans  le  péril  ou  elle  et  ses  eofans  estoient.  Deux 
compngitics  des  gardes  mandéts  arrivent  ù 
mvnuict:  le  logis  de  l'Admirai  est  investi  de  sen- 
tinelles; de  peu  de  Cfltholt(|ues  parisiens  adver- 
tlsll  en  manque  la  moitié,  tant  la  crainte  a  de 
pouvoir,  nonobstant  l'autorité  du  Roy  qui  com- 
mandoit  les  armes.  M.  de  Guise  est  envoyé  qué- 
rir. »ous  prétexte  duquel  est  résolue  rexecullonj 
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11  luy  est  permis  d'aller  tuer  l'Admirai ,  venger 
la  mort  de  tou  pcre  :  il  y  court ,  y  arrive  devant 
jour,  enfonce  les  portes  avec  le»  gnrdcs  de  Sa 
Majesté.  L'Admirai  cognoist  sa  mort;  adverty 
que  c'estoieiit  les  gardes  du  Roy  qui  l'atta- 
quoient,  admoneste  ses  amis  de  se  sauver,  qui 
montent  sur  les  loiets,  quelques  Suisses  tuez  à 
l'abordée.  Besme,  Haultctort,  Haltaln  treuvent 
l'admirai  sur  pied  en  l'apprehensioa  de  la  mort  ; 
les  admoneste  d'avoir  pitié  de  sa  vieillesse;  se 
sentant  Irurs  espëes  glacer  dans  sou  corps,  il 
prolonge  sa  vie,  embrasse  la  feuestre  pour  u'es- 
tre  jette  eu  bas,  ou  tombé,  il  assouvit  les  yeux 
du  fils  dont  il  avoit  fait  tuer  le  perc. 

Le  tocsain  du  palais  point  avec  le  jour,  tout 
se  croise,  tout  s'csmeut,  tout  s'excite,  et  cher- 
chent colère  :  le  sang  et  la  mort  courent  les  rues 
en  telle  horreur,  que  Leurs  Majestez  mesmes, 
qui  en  cstoient  les  auteurs,  ne  se  se  pouvoicnt 
gqrderde  peur  dans  le  Louvre  :  tous  Hu<:;uenots 
indifféremment  sont  tuez,  sans  faire  aucune  de- 
fence.  Je  sauvay  La  Neufvilie,  Bethunes,  Bai- 
gnac ,  etayday  fort  à  La  Verdin.  Les  Rentilhom- 
mes  et  capitaines  couchez  en  la  chambre  du  Roy 
au  Louvre  en  sont  lirez  et  tuez;  denx  Catholi- 
ques parmy  eux ,  pour  ne  vouloir  marcher  à  la 
mort ,  s'exemptent  n'ayans  perdu  l'entendement. 
Leroy  de  Navarre  et  prince  de  Condé craintifs, 
après  avoir  essayé  de  parler  a  rooy,  qui  ne  leur 
osay  respondre ,  et  dequoy  Sa  Majesté  s'est  bien 
souvenu  depuis  à  mon  préjudice ,  sont  menez  au 
Roy.  11  leur  propose  la  messe  ou  la  mort ,  menace 
le  prince  de  Condé,  qui  ne  se  pouvoit  feindre. 
La  résolution  de  luer  seulement  les  chefs  est 
enfrainte  ;  plusieurs  femmes  et  enfaos  tuez  à 
la  furie  populaire,  il  demeure  deux  mil  massa- 
cr«z. 

Le  sieur  de  Tavannes  sauve  le  marcschal  de 
fiiron,  soupçonné  sans  suject  de  favoriser  les 
Huguenots ,  par  l'advis  qu'il  luy  donne  de  se  sau- 
ver dans  l'arsenac.  MM.  detîuise,  en  exemptant 
d'autres  ;  sont  calomniez  de  ne  vouloir  l'extinc- 
tioa  du  prétexte  des  armes.  Le  sang  s'estanchc, 
la  sac  s'augmente;  le  seul  sieur  de  Tavannes  n 
les  mains  nette»,  ne  souffre  que  ses  gens  prcn- 
ueut  aucune  cho.-^e.  Ceux  de  M.  d'Anjou  pillent 
les  pertes  des  estrangers;  Paris  semble  une  ville 
conquise  au  regret  des  conseillers;  n'ayant  esté 
résolu  que  la  mort  des  chefs  et  factieux ,  au  con- 
traire tous  Huguenots,  femmes  et  enfans,  sont 
tuez  indifféremment  du  peuple,  ne  pouvant  le 
Roy  ny  lesdicts  consciilîers  retenir  les  armes 
qu'ils  àvoient  débridées.  M.  de  Guise  suit  en 
vain  Montgommery,  qui  se  sauve  du  faux  bourg 
Saïoct  Germain  eu  Angleterre.  Les  mareschaux 
de  Montmorency  et  Dampville^  eslonnez,  sa- 
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baissent,  recherchent  leurs  amis ,  évitent  Te 
(il  ;  leur  maison  estoit  soupçonnée  des  Intciliiie 
ces  hnguenotles.  Plusieurs  villes  du  royaume 
tuent  non  seulement  les  chefs  et  factieux,  comme 
il  leur  avoit  esté  mandé,  aios  se  gouvernent  tm 
ceste  effrénée  licence  parisienne. 

Ce  coup  faict,  la  colère  refroidie,  le 
passé,  l'acte  paroist  plus  grand ,  plus  formidabi»] 
aux  esprits  rassis;  le  sang  espandu  blecc 
consciences.  L'exécution  de  Pacte  avoit  occupé 
les  entendements ,  tellement  qu'ils  vacilloient 
aux  prétextes,  plusieurs  fois  changez  selon  les 
occurrences;  monstre  qu'il  n'y  avoii  rien  de  pré- 
médité .  et  descharge  les  Huiîuenots  de  Taccusa- 
tion  de  Tentreprise  à  eux  depuis  imputée.  Les 
premières  lettres  du  Roy  conlenoieot  aux  princes 
estrangers  et  ambassadeurs ,  que  la  btesseure 
de  l'Admirai  avoit  esté  commise  par  ceux  de 
Guise,  SCS  ennemis;  le  stil  en  est  changé  après 
le  meurtre  gênerai  des  Huguenots .  les  mesmes 
villes  et  ambassadeurs  advertis  par  le  Roy  que 
c'estoient  ceux  de  Guise  qui  avoient  fnict  ce  mas- 
sacre; bruit  qui  eust  continués!  Icsdits  sieurs  de 
Guise,  plus  Ans,  cosnoissans  le  temps,  que  leur 
refus  ne  pouvoit  retarder  l'exécution  ja  achemi- 
née ,  n'eussent  dit  et  publié  que  ce  n'estoit  eux  , 
ains  Sa  Majesté,  qu'ils  supplioient  ne  les  vouloir 
mettre  en  bute  à  tous  les  hérétiques  de  la  chres- 
tlenté  ;  que  puis  que  Sa  Majesté  en  avoit  peur^ 
par  plus  forte  raison  les  devoient-its  craindre. 
Le  conseil  r'nssemblé,  la  foy  violée,  l'himen  ar- 
rousé  de  sang ,  contraint  d*in venter  un  troisiesme 
mensonge.  Les  Huguenots  sont  accusez  d'avoir 
voulu  luer  Leurs  Mujestez,  dont  la  force  n'avoit 
donné  temps  ny  moyen  d'user  de  la  formalité  de 
justice,  avoit  contraint  de  la  supersederjusques 
après  l'exécution  pour  mieux  prévenir  la  leur; 
quUl  n'y  avoit  danger  de  mentir  en  les  accu- 
sant ,  puis  qu'en  l'entreprise  de  Meaux  fis  avoient 
feint  que  l'on  cust  entrepris  sur  eux  pour  pren- 
dre le  Roy. 

Sa  Majesté  advoùe  l'acte  assis  en  sa  cour  de 
parlement;  l'Admirai  traisné,  pendu  à  Montfau- 
con  par  les  pieds ,  sa  teste  envoyée  h  Rome,  les 
processions  générales  se  font.  Le  sieurde  Tavan- 
nes sépare  les  quartiers  de  la  ville  à  plusieurs 
seigneurs ,  par  le  commandement  do  Roy,  pour 
faire  cesser  le  meurtre  et  le  pillage.  Briquemault 
et  Cavagnes  pris ,  liberté  leur  est  promise  s'il» 
advoiicnt  avoir  voulu  entreprendre  contre  le 
Boy  ;  eux  bien  advisez  le  nient ,  sçachans  qae 
puis  qu'il  fniloit  mourir,  H  valoit  mieux  que  ce 
fust  saus  mentir,  que  essayer  par  artifices  k  sau- 
ver ce  qu'il  falloit  perdre  :  ils  sont  pendus  eu 
Grève.  C'est  Dieu  qu'il  faut  appalser;  esteignant 
des  troubles,  s'en  allume  d'autres,  M.  d'Alent-on, 
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offensé  de  n'avoir  rien  sccu  de  ce  dessein ,  se  lie 
davantage  avec  ceux  de  Montmorency  ;  autre 
source  de  guerres  civiles.  Je  vis  partie  des  pa- 
piers de  l'Admirai  clicz  mon  père ,  le  roolle  de 
leurs  hommes,  leurs  levées  de  deniers,  les  si- 
gnais et  menées  de  leur  party,  avec  un  discours 
de  Francourt  prévoyant  de  point  à  autre  ce  qui 
adviut  ;  que  l'on  lirerolt  l'Admirât  d'une  arquo- 
busade  ;  si  failly,  seroit  cause  du  meurtre  de  tous 
les  Huguenots  et  de  leurparty;  tant  les  hommes 
d*Kstot  ont  pouvoir  de  denier.  L'aubespin  fleu- 
rit M),  une  estoille  non  remarquée  par  le  passé 
QAsquit  :  tout  est  attribué  ù  miracles. 

C'est  la  vérité  que  les  Huguenots  furent  seule 
cause  de  leurs  massacres,  mettant  le  Hoy  en 
nécessité  de  la  guerre  d'£spni:ue  ou  de  la  leur. 
Sa  Majesté  ,  par  le  conseil  du  sieur  de  ïavan- 
nés,  esleut  la  moins  dommageable  et  salutaire» 
tant  pour  la  religion  catholique  i|ue  pour  l'Kstat 
et  rebellîous  suscitées  par  les  lluguenols.  Kt  puis 
que  Ton  accuse  le  sieur  de  Tavannes  de  ce  con- 
seil, il  faut  donc  que  tous  ceux  de  la  reltiiion 
catholique  l'en  estiment  et  le  louent,  en  consi- 
dérant que ,  s'il  n'eust  empesché  par  son  bon  ad- 
vis  le  mariage  d'Angleterre  avec  M.  d'Anjou  , 
celuy  du  roy  de  Navarre  estant  ja  fnict ,  etieroy 
Charles  estant  porté  à  la  guerre  d'K^pagne , 
qu*mfaillibleroent  le  royaume  de  France,  et  en 
Kuilte  toute  la  chrestienté,  hormis  lltalie  et 
rEIspagne ,  estoit  dans  le  party  hérétique.  Et 
depuis  ce  coup  de  la  Sainct  Barthélémy  ils  se 
sont  tousjours  diminuez  et  affaiblis;  tellement 
qu'au  lieu  qu'ils  falsoient  de  grnndcs  armées 
toutes  de  ceux  de  la  religion,  ils  n'ont  depuis 
peu  tenir  ta  campagne,  eu  sorte  que  ce  soit, 
qu'estans  assistez  des  mal-contens  et  princes  ca- 
tholiques, des  ducs  d'Alençou  ,  mareschal  de 
Montmorency  et  autres;  et  sons  Icsdicts  mal- 
contents  sont  tousjours estéreduiets  dans  les  vil- 
les, et  sur  la  défensive.  Que  l'on  rende  donc 
rhonneur  à  ceux  a  qui  il  appartient;  non  que 
ces  grands  meurtres  soient  loiiables,  mais  bien 
d'avoir  évite  et  empesché  que  par  les  mariages 
ctalliances  les  trois  parts  de  l'Europe  ne  fusseut 
du  party  hérétique,  et  d'avoir  destourné  de  la 
France  une  guerre  d'Espagne  très  périlleuse  lors 
qoe  le  royaume  cstolt  affoibly  :  ce  que  le  rov 
Henry  IV  a  tellement  jugé,  que  ceux  d'Olaudc 
et  Zelande  se  voulans  donner  u  luy,  II  n'a  point 
voulu  faire  la  guerre  aux  Espagnols,  cognoissnnt 
ladlfliculiédecedesseinetles  maux  qui  en  peu- 
vent advenir,  nommément  à  la  religion  cathuli- 
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que  que  le  sieur  de  Tavannes  a  maintenue ,  non 
seulement  par  les  batailles  de  Jarnac  et  Mont- 
contour,  conservation  et  victoire  obtenue  en 
Bourgongne  et  en  Dauphiné  ,  mais  aussi  par  ce 
dernier  empeschcmeni  des  confédérations  pres- 
tes à  réussir  au  préjudice  d'Icelle. 

U  est  mal-aisé  d'eutreprendre  sur  uo  Estât 
sans  la  f.i  veur  de  quelques  uns  de  ceux  qui  gou- 
vernent :  ny  les  Huguenots  ny  ceux  de  la  Ligue 
n'eussent  peu  rien  faire  sans  l'assistance  de  la 
royne  Catherine  de  Medicis,  qui  leur  revelolt 
les  desseins  et  conseils  qui  se  rcsouloient  en  sa 
présence,  et  par  conjecture  les  plus  secrets.  Elle 
a  esté  souvent  trompée  en  ses  projects ,  ne  pen- 
sant que  fiire  peur,  ou  quelque  changement  de 
faveur  pour  r'entrcr  au  gouvcrneraeut;  a  plu- 
sieurs fois  hnzjirdée  la  coronne  de  ses  cnfans, 
ne  considérant  l'impossibiliic  de  remettre  la  bride 
àceuxausquels  elle  l'avoit  ostée,  qui,  ayant  di- 
vers buts  non  conformes  aux  siens,  se  dispen* 
soient  au  contraire  de  ce  qu'elle  n'avoit  espéré. 
Elle  favorisa  l'entreprise  d'Amboise,  esloignêe 
du  gouvernement  par  ceux  de  Lorraine,  qui  pos- 
sedoicnt  son  flls  sous  le  crédit  de  la  Boyue  leur 
niepce,  sa  belle  fille,  sans  considérer  que  si  l'en- 
treprise eust  reù&si^  ceux  de  Bourbon  eussent 
peu  passer  outre  s'ils  eussent  voulu  ^  et  se  faire 
roys,  contre  lesquels  ne  luy  restoient  que  ceux 
deChafitillon  et  de  Montmorency,  qui  luy  pro- 
mcttoient  de  l'empescher.  Elle  aida  la  prise  dea 
armes  nu  commencement  du  règne  du  roy  Char- 
les, aucunement  excusable  ;  cognolssnnt  la  puis- 
sance de  ceux  de  Ouise,  avec  quelque  raison 
elle  doutoit  de  la  cooservaUoo  de  la  coronne 
pour  ses  e4)fans. 

Sous  Henry  111  elle  fhvorlse  la  Ligue,  parce 
qu'elle  estoit  dépossédée  du  ^ouverueraent  par 
les  mignons;  s'excusoit  que  voyant  son  /ils  sans 
enfans,  qu'après  sa  mort  ellcdeslioit  jetter  la  co- 
ronne au  marquis  du  Pont,  llls  de  sa  flile;  et 
en  effect  «stoil  jalouse  du  gouveniement  .  elle 
trompoit  plusieurs  et  e«to)l  trompée  de  beau- 
coup. >y  ceux  de  Chastilton  ny  de  Guise  n'eus- 
sent entrepris  sans  elle;  les  voyant  affulblis, 
elle  se  rcnouoit  avec  ses  entons ,  et  ahandonnoit 
leurs  ennemis.  Que  si  son  assistance  aportolt  os- 
seurance  aux  prise  des  armes,  aussi  mit-elle  en 
danger,  et  causa  la  raort  [souvent  sans  y  penser] 
aux  entrepreneurs  et  chefs,  lesquels,  pensant 
qu'il  ne  se  prcndroit  point  de  résolution  sans  Sa 
Majesté ,  s'y  as^euroient  :  elle  se  trompait  avec 
eux  et  causoit  leur  perte.  Son  assistance  après 
l'entreprise  d'Amboise  faillie,  lit  tenir  le  prince 
de  Condé  à  Rlois,  pendant  que  l'un  justidoit 
ceux  dont  II  estoit  le  chef.  Sans  s'estouncr,  pen- 
sant faire  de  roesmc,  il  vint  sur  sa  pnrole  con- 
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tralnte  aux  estste  à  Orléans,  où ,  sans  la  mort  du 
petit  roy  FrAnçois,  it  Inissoit  la  teste  (rois  jours 
après.  Pareillement,  elle  fil  venir  MM.  de  Oulse 
k  Blois,  les  asseurant  que  le  Roy  ne  resoodrott 
rien  sans  son  seeii  :  ils  sont  iutt  et  trompez  avec 
elle,  qni  ne  pénétra  ceste  fols  le  conseil  seeret 
de  son  nis ,  qui  se  meîsfioit  d'elle  :  nn  sni^e  entre- 
preneur ne  se  He  en  sa  more  propre. 

Les  opinions  furent  différentes  à  In  Sainct 
Barthélémy  sur  la  mort  du  roy  de  Navarre, 
prince  de  Condé,  mareschaux  de  Montmorency, 
d'Araville,  et  généralement  de  tous  les  Hugue- 
nots et  de  ceux  qui  les  favorisoient.  L'ndvis  du 
sieur  de  Tnvnnnes  fut  qoe^  puisque  l'admirai  de 
Chaatillon  forçoil  d'entreprendre  contre  luy- 
mesme,  et  qu'il  proeuroit  son  malheur,  voulant 
mettre  imprudemment  le  Roy  en  nécessite  de 
deux  guerres,  qu'il  falloltque  Sa  Mnjesté  clioi- 
sist  la  moins  périlleuse,  et  mettre  Dieu  de  son 
costé.  ;  que  ces  rebelles  estolent  bien  attrapez  de 
quelque  façon  qu'on  les  peust  avoir,  qui  avolent 
entrepris  sur  tes  roys  à  AmtMise  et  Me^ux  ;  que 
8*il9  eschappoient  ils  feroient  mourir  un  million 
de  pauvre  peuple.  11  est  plus  permis  d'entrepren- 
dre contre  les  subjei^ts  par  voycsextr.iordinnire^, 
qii'A  eux  d'entreprendre  contre  leur  roy.  Con- 
tteilloit,  puis  que  la  bleiiseure  de  l'admirai  les 
mettolt  inf:iiilibteuient  à  la  guerre  [ source  de 
tout  de  maux),  qu'au  pretr-ier  jourou  verroit  les 
chef^  de  part  en  nrnies;  que  puis  que  Dieu  les 
avoit  mis  es  mains  du  Roy,  que  l'on  gngnast  la 
bataille  dans  Paris;  que  ceste  exécution  devoit 
estre  nette  de  toutes  reprehensiona,  ayant  esté 
faicte  par  contrainte,  enH^-e  d'un  accident  à 
Faotre;  que  les  enfans,  ces  princes  et  mares- 
chaux  de  France  et  pauvres  personnes,  en  de- 
toient estre  exempts,  et  ne  dévoient  patir  pour 
les  eoulpables  les  jeunes  princes  innoeens ,  parce 
qu'il  y  avoit  espoir  qu'estans  Instruits  ils  pour- 
roient  estre  r'amenez  à  la  reIi<;ion  caiholiquc  et 
à  lobeissance des  roys  leurs  pnrens,  assistez  des 
«rrïteurs  de  Leur^  Majesté/  qu'on  leur  donne- 
roit.  Quant  à  ceux  de  Montmorency,  bien  qu'ils 
favorisassent  les  Huguenots,  ils  n'e^itoicnt  point 
convaincus  de  trahison ,  cl  que  ce  seroit  cslcin- 
dre  toute  une  maison,  qui  bausseroit  trop  celle 
de  Guise ,  qui  sans  obstacles  à  rad\enir  pense- 
rolt  à  t'Estat. 

Le  mareschal  de  Rets  malntenolt  le  contraire  : 
qu'il  falloit  tout  tuer;  que  ces  jeunes  princes 
nourris  en  la  rclli^ion,  cruellement  offencez  de 
ta  mort  de  leur  oncle  et  de  leurs  amis,  s'en  rcs- 
•entiroient;  qu'il  n'y  avoit  faute  d  hommes  pour 
les  y  porter,  et  qu'il  ne  falloit  point  offensera 
demy  ;  que  Brutus  faillit  se  mettant  sur  la  preud**' 
hom mie, déclarant  eettlemout  César  coaipable, 


ne  voulant  qu'on  tuast  Antholne^qul  depuis  re^ 
volta  le  peuple  contre  luy,  et  fut  cause  deseï 
ruyn»»;  ([u'en  ces  desseins  extraordinaires  il  fal- 
loit considérer  premièrement  s'il  cstoit  néces- 
saire ,  contrainctou  Juste  ;  les  ayant  jugez  tels, 
il  ne  falloit  rien  laisser  qui  peust  causer  ta  ruytis 
du  but  de  paix  on  l'on  tcndolt;que,  s'il  estoU 
juste  en  un  chef,  il  l'estoit  en  tous;  puisque  drt 
parties  joinctes  dependoit  l'cffuct  principal  d« 
l'action,  il  les  falloit  couper,  A  ce  que  les  raciuet 
oe  restassent;  aussi ,  s'il  n'estoit  juste ,  il  fkltolt 
s'en  disirairc  du  tout,  et  n'entreprendre  rien  aa 
contraire;  que  si  ou  rompoit  les  lolx,  Il  fRIloit 
les  violer  entièrement  pour  sa  seurté,  le  péché 
estant  aussi  ^rand  pour  peu  que  pour  beaucoup. 
L'opinion  du  sieur  de  'Tavannes  subsista  pour 
estre  plus  juste,  et  que  l'on  croyoit  celle  du 
mareschal  de  Rets  ambitieuse  des  estais  qu'il 
vouloit  faire  vaquera  son  profit. 

Aucuns  disent  que  les  roys  ne  doivent  procé- 
der extraordinairemcnt  contre  leurs  subjrcts; 
qu'ils  ont  la  justice  en  main  pour  les  punir  ;  et 
que,  lorsque  l'exécution  précède  les  informa- 
tious.  c'est  une  marque  que  les  souveralni  ne 
pourroient  prouver  cedequoy  ils  accusent  leurs 
subjects,  et  qu'ils  manquent  de  courage ,  n^osant 
encourir  du  l'hazard  et  danger  en  leur  capture; 
puisqu'on  tourne  le  dos  à  l'équité  et  à  la  raison, 
il  faut  que  ce  soit  du  tout  ;  puisque  Ton  quitte  le 
ciel  se  bien  asseurer  en  la  terre.  Et  dirent  ces 
pernicieux  que  si  ces  princes  et  ceux  de  Mon 
morency  fussent  morts,  quoyqu  injustement 
avec  perte ,  peut-e^tre  n'y  eust-il  eu  tant 
guerre,  ny  le  sieur  de  Tavannes  tant  d'honnea 
de  leur  salut  qui  dependoit  de  sa  seule  voix. 

La  mort  de  MM.  de  Guise  advint  aux  estats 
de  Blois,  en  l'an  16KH;  Il  ne  tint  qu'au  Roy  que 
M.  de  Mayenne  et  d'Aumalle  n'y  fussent  tuez 
Sa  Majesté  n'eust  pareille  louange  de  te6  av 
e5pargne2 ,  parce  qu*il  crai^nolt  de  faire  ve 
M.  de  Mayenne  nuxcstats,h  ce  qu'il  ncd 
couvrist  son  intention;  ets'eubardil  de  faîiie 
coup,  parce  que  M.  de  Guise  commandoit  im> 
pcrieusement  &ur  ses  frères  et  cousins,  s'attrl* 
buant  sur  iccux  une  puissance  &t)8oluè  ,  et  luy 
semblolt  qu'ils  fussent  faicts  pour  sa  grandeur. 
Kux  au  contraire  disoient  que,  s'il  falloit  obeyr 
à  un  maîstre ,  ils  vouloientque  ce  fust  au  Roy, 
et  avolent  une  telle  jalousie  entre  eux,  que  lo 
traictoient  séparément,  et  disoient  que,  si  M 
Guise  leur  frerc  offençoit  Sa  Majesté,  lisse 
partiroieut  d'avec  luy,  qui  fit  croire  au  Roy 
qu'ils  ne  se  remueroient  pour  la  mort  de  leur 
frère. 

A  l'exemple  de  la  faute  des  Ho^'ueuots,  de  ne 
s*estrc  saisis  du  Roy  à  Meaux  et  Ambolse 
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cuns  disent  que ,  rjuand  les  premiers  projeets  de 
la  Ligue  commencereot ,  Il  se  tint  un  conseil  en- 
tre MM.  dcGui&e,  de  ^eve^st•t  quelques  autres. 
M.  de  Nevers  coDclud  ,  ou  qu'il  ne  faluit  rien 
entreprendre,  ou  qu'il  se  foloit  saisir  du  Roy. 
M.  de  Guise,  intelligent  de  la  Hoyne  [qui  n'avoit 
pour  lors  dessein  qu'à  In  ruyuc  des  mig;Dons,  et 
te  remettre  en  crcdlt'l,  luy  qui  se  fuat  contenté  de 
ref;ouverner  la  Couret  la  France,  iiiynant  ceux 
de  Bourbon  et  de  Montmorency,  jwur  se  prépa- 
rer après  la  mort  du  Roy  à  quelque  plus  grande 
chose,  rejelta  cesle  opinion.  M.  de  Nevers ,  qui 
avoit  bon  nez  et  estott  mnUconrcnt  parce  que  le 
dessein  du  Roy  esloit  d  abbaisser  tous  les  prin- 
ces en  gênerai,  se  résolut  de  ne  déceler  point 
l'enlreprispj  de  garder  lesgnnes,  cl  voir  Aquoy 
il  se  pourroit  jeltcr.  Avec  celle  prudente  con- 
dultte  il  Talllita  se  perdre;  ce  qui  fait  dire  aux 
gens  de  peu  de  conscience  quil  ne  faut  que  roys 
ny  subjecla  fncent  entreprises  injustes;  que  s*ils 
•orient  de  raison  et  de  justice ,  il  n'en  faut  pas 
sortir  h  demy ,  ains  du  tout  ^  et  asseurer  l'entre- 
prise, non  seulement  pour  le  présent,  mais  n  la 
postérité. 

Reze  respond  au  colloque  de  Polssy  au  cardi- 
nal de  Lorraine ,  qui  demandoit  des  miracles 
pour  authoriser  leur  religion,  que  c'en  est  un 
grand  de  ce  qu'il  n*y  avoit  qu'un  mois  qu'ils  es- 
toirntbruslezet  chassez  de  laFrance, qu'alors  ils 
preschnient  A  In  Cour  et  par  tout.  Le  roy  Henry 
IV,  nay  de  mcre.  hupuenotïe,  nourry  en  leur 
religion  ,  chef  de  leur  party ,  de  leurs  conseils  et 
armées,  leur  espérance,  leurappuy,  t'est  fait 
catholique,  qui  est  un  autre  plus  grand  miracle, 
mesmes  en  ce  temps  qu'il  se  soupçonne  d'eux 
pour  sn  postérité.  Il  s'en  est  fait  plusieurs  de 
nosire  temps,  qui  sont  cscrits  ailleurs,  dans  les- 
quels sevoit  apparemment  In  puissance  de  Dieu. 

La  France  f  T Angleterre  et  l'I-^pagnc  sont  en 
paix  cten  guerre  ;  paix  en  leur  royaume  et  guerre 
eu  Flandres  :  les  hommes  des  deux  balancent  les 
escus  du  tiers;  la  guerre  ,  non  déclarée  en  leur 
pays,  est  ouverte  en  Flandres.  Théâtre  de  tra- 
gédies, sépulture  de  capitaines,  source  d  Intide- 
litez,  pointes  des  guerres  entre  les  roys  et  villes, 
qui,  sous  prétexte  de  privilèges,  veulent  des 
republiques,  esiisentuncapitainegenernl, comme 
les  Grecs  pour  résister  à  Philippe  de  Macédoine , 
provinces  desdaiguées  des  François  pour  leur 
légèreté,  sans  citadelte  ny  secours;  le  peuple  in- 
grat le  plus  fort  eu  chasse  ceux  qui  leur  aydcnt  ; 
lesroya  lesdevroient  recevoir  comme  Louys  ou- 
zlesrae  les (ienevois, pour  les  donner  au  diable; 
le  pcril,  la  despcuce  eu  demeure  a  ceux  qui  les 
secourent,  et  à  eux  le  fruict.  Ce  qui  empeschu 
Henry  iV  de  lea recevoir,  c*est  lo  desespoir  de 


les  retenir,  cagnotssant  qu'ils  n'ont  point  de  ploS; 
grand  enuemy  quêteur  malstre.  Son  iticlinatioa 
de  ne  faire  1;l  guerre  est,  non  pour  craiute  des 
espagnols,  mais   pour  celle  de  ses  subjects  ; 
il  les  assiste  sous  main  pour  nffoiblir  le  roy  d'Es- 
pagne, lequel,  Jeune,  espuisé d'argent , d'hom- 
mes cl  de  capitaines ,  dissimule  ,  ne  veut  gucri 
ouverte,  craint  l'heur  et  réputation  de  son  codt' 
traire,  attend  sa  mort  ou  \ieinesse  ,  cognoiftsaot] 
le  danger  de  ses  pays  escartez,  et  que  TAngle»^ 
terre  secourt  tous  les  rebelles  pour  demeurer  en 
paix.  Secrets  de  Dieu  admirables, que  ces  prin- 
ces ne  sont  sautez  aux  armes  p.irroy  tant  d«" 
mnuvais  offices  qu'ils  se  font!  L'F^pognol  s>st' 
vengé  par  la  Ligue  ;  faillit  ses  derniers  dessein»^ 
sous  le  sieur  de  Biron  et  comte  d'Auvergne; 
prend  baleine,  et  en  rebastlt  d  autres,   pouf' 
rendre  à  l'advenir  le  change  en  France  de  ott 
qu'il  reçoit  en  Flandres. 

Les  oiiandais  et  Zelandais  gagnent  à  la  guerre, 
pour  esire  maistres  de  la  mer  ;  tirans  argent  dei 
France  et  hommes  d'Angieterre,ticnnent  le  loup 
par  les  oreilles  :  cas  esirange  d'avoir  tant  duré 
en  ce&t  estât.  Les  roys  de  France  et  d'Angle- 
terre n'ont  ralbon  de  secourir  ks  rebeller,  estant 
souverains,  ny  les  hérétiques,  ebtans  caiholl- 
ques;  ils  ne  voudroient  qu'il  leur  fust  faict  le 
semblable;  la  guerre  ouverte  seroit  plus  juste  ^ 
plus  généreuse  :  ils  ont  assez  d'autres  querellea; 
et  si  le  roy  d'Kspagnc  par  or  esmeut  le  fer  ea 
l''ranpe,  il  ne  se  doit  tiouverestrangc:ll  est  im- 
possible que  dans  l'année  1008  il  n'y  ait  paix, 
trefvc  en  Flandres,  ou  guerre  entre  les  roys. 
J'ay  prédit ,  dés  l'année  1 607 ,  ce  qui  de%oil  ad- 
venir en  Tonnée  1009;  que  je  corrige  cest  œu- 
vre, qui  est  la  irefve  qui  s'est  falote,  sur  laquelle 
j'ay  faitle  discours  suivant: 

Parce  que  la  Sainet  Barthélémy,  la  mort  de 
Tadmiral  de  Chastillon  et  tant  de  chefs  de  la  re- 
ligion huguenotle  advint,  {Mirce  qu'ils  vouloient 
forcer  le  roy  Charles  de  faire  la  guerre  aux  Es- 
pagnols, en  suitle  de  laquelle  ils  promettoicut 
la  souveraineté  do  Flandres,  la  reddition  volon- 
taire et  expugnation  de  toutes  les  v  illes  du  pays, 
J'ay  jugé  devoir  moustrer  de  combien  ils  se 
mesconiolent,  et  le  peu  de  profict  qui  en  eust 
réussi  a  la  France.  Puis  que  le  roy  Henry  IV  , 
plus  belliqueux  ,  à  ce  qu'il  se  dit,  que  tous  ses 
prédécesseurs,  ayant  chassé  de  son  royaume  les 
deux  tiers  de  l'Europe,  et  nommément  les  Es- 
pagnols, après  avoir  despendu  en  douze  ans  six 
millions  d'or,  et  perdu  la  vie  de  cent  mil  Fran- 
çais, il  a  esté  contninct  de  désirer  la  paix,  etj 
d'apoincter  les  Olandais  avec  le  roy  d'Espagne  y 
sans  que  pour  cela  il  y  ail  seulement  acquis  un 
pouice  de  terre,  sinoa  monstre  de  la  foibloMe 


GASPAMil   1>£    SAUL\ 


qn'iisoit  besoiu  d'artitice,  puur,  par  une  révolte 
de  ses  voisins,  affoiblir  ses  ennemb.  comme  si 
la  Fraoce  n'estoit  assez  puissante  pour  subsi:>ter 
d>lie  mesme.  Paix  qui  fait  une  évidente  preuve 
de  la  prudence  eo  l'advis  da  sieur  de  Tavanoes, 
lequel  a,  trente  cinq  ans  devant  oeste  trefve, 
preveu  qu'il  n'y  avoit  rien  h  gagner  a  l'entre- 
prise de  Kiandres,  et  beaucoup  h  perdre. 

La  guerre  de  Flandres  en  liu  l'eust  fait  en 
France;  le  Roy  n'en  veut  point  pour  rinlldelilé 
des  peuples,  sçaehftnt  ne  pouvoir  esde  esiran- 
gère  sansestre  civile,  les  coeurs  aliénez  par  les 
divisions  passées  plus  fins  «  et  l'ardeur  d'iceux 
plus  mal-aisé  à  csleindre ,  les  intellipences  et  les 
chemins  d'Angleterre  et  d'Espagne  battus  et  ai- 
sez  à  suivre ,  la  multitude  des  mal  contents  que 
l'avarice  des  supérieurs  et  l'ambition  des  subjects 
font  naistre.  Que  Sa  Majesté  a  interest  à  toutes 
réputations  que  pourront  acquérir  les  cbcls  de 
guerre  ;  désirant  estrc  seul  en  ce  temps ,  ilestoil 
forcé  de  secourir  plus  ouvertement  et  grande- 
ment les  Flamands  .  et  fatloit  que  les  Espagnols 
perdissent  houucurb'ilsneluy  Tâisoient  la  guerre. 
Qu'estant  vieux,  ù  l'exemple  du  roy  d'Espagne^ 
qu'il  faut  pour  sa  postérité  que  sa  mort  advienne 
dans  la  paix  du  royaume;  dangereux ,  si  les  ar- 
mes estoient  à  la  main  de  quelque  gros  party . 
de  perdre  l'Estat.  Il  faloit  plusieurs  armées; 
qu'estant  d'aage  et  goutteux  il  ne  pouvoiC  plus 
faire  ce  qu'il  avoit  fait  au  pusse  :  ayant  plusieurs 
armées  il  faloit  plusieurs  chefs  ,  lesquels  acquer 
roient  de  la  réputation ,  en  danger  de  s'en  pré- 
valoir contre  luy  ;  là  où  il  seroft  qu'il  nuroit  beau- 
coup de  maux,  et  nu\  armées  ou  il  ne  pourroit 
estre ,  du  soupçon  des  feints  amis  qu'ils  ne  s'en- 
tendissent avec  les  ennemis.  Qu'après tantd'heur 
et  de  félicité  quelque  malheur  esloit  à  craindre; 
que  la  i;uerre  aguerrissoit  son  peuple,  lequel 
tant  plus  il  eu  sçavoit  et  plus  de  danger  de  ré- 
volte :  quUI  avoit  pour  seurtc  les  Suisses,  et  un 
autre  bras  aux  cstats  pour  contrecarrer  les  gran- 
des puissances,  royaumes  et  Indes  cspognolles , 
estaos  ces  pays  entrez  en  ligue  offensive  et  dé- 
fensive contre  luy.  Que  c'est  tousjours  bien  faire, 
et  selon  Dieu ,  d'osier  le  feu  et  le  sung  d'entre 
les  mains  des  hommes,  et  qu'ayant  passé  sa  vie 
en  travail,  il  est  raisonnable  qu'il  ait  sur  ses 
vieux  ans  le  repos  avec  l'honneur;  qu'il  est  le 
seul  arbitre  de  paix  et  de  guerre  en  la  chres- 
tienté. 

Il  ne  devoit  ayder  aux  Hérétiques ,  et  pour  lo 
droict  à  des  subjects  rebelles  coutrp  leur  roy, 
puis  qu'il  est  souverain.  L'exemple  pernicieux 
que  les  villes,  de  droict  et  de  raison  subjectcs  à 
un  roy ,  se  dispensent  de  leur  serment  de  lldeli- 
té ,  et  a  leur  imitation  toutes  les  villes  «pii  se- 


ront  CD  situation  forte  feront  le  semblable, 
mesme  ea  la  France  quand  l'occasloo  se  présen- 
tera. Qu'en  pensant  afr'oiblir  le  roy  d'Espagne, 
il  fortille  les  Huguenots  par  la  mnnuleution  des 
estats  de  Flandres,  lcs<ïuels  tous  ensemble  fe- 
ront un  gi'os  contre  M.  le  Dauphin  ;  que  s'il  vient 
à  estre  roy,  ue  le  peuvent  Jamais  aymer^  ny  loy 
eux,  parce  qu'il  tiendra  plustost  du  Pape,  de 
l'Espagnol  et  du  Lorrain  ,  que  d'autres. 

Ce  sont  les  raisons  d'Estat  qui  ont  faict  que 
le  roy  Henry  IV  fut  autheur  et  principal  moteur 
de  la  Ircfve  de  Flandres,  et  ce^l  icy  l'advis  con- 
traire de  ceux  qui  y  vouloieut  la  guerre;  qu'il 
valoit  beaucoup  mieux,  pour  asseurer  son  regoe 
à  ta  poslerilé,  ruyner  les  ilu*ïuenots,les  rebelles 
de  France  et  de  Flaudies ,  et  unir  les  deux  co- 
ronnes  par  alliance ,  ayant  semblable  interest 
pour  protéger  leurs  Eslats  et  faire  une  ligue  des 
souverains  contre  la  ligue  des  rebelles ,  et  affoi- 
blir toute  cesle  puissance  ;  puis  qu'il  semble  qu'il 
ne  peut  fuyr  la  guerre ,  il  valoit  mieux  la  pren- 
dre maintenant  qu'il  y  a  encor  cinq  ou  six  ans 
de  travail ,  que  d'icy  à  cinq  ou  six  ans  qu'il  ne 
pourra  plus  monter  Â  cheval,  accablé  de  mala- 
die, et  que  1  ICspagnol  aura  pris  argent  et  ha- 
leine :  aus^i  à  ccsle  réputation  qu'il  veut  si  es- 
datante,  il  faloit  tendre  à  des  plus  grands cffects. 

Quoy  qu'il  en  soit,  ainsi  qu'il  a  fait ,  les  deux. 
puissances  qui  sont  à  craindre  pour  sa  po^terité 
et  pour  luy-mesrae  en  sa  vieillesse,  deroeureiit 
en  estai  et  en  force ,  et  sans  doute  sont  toutes 
deux  ennemies  du  Dauphin  ;  et  valoit  mieux  de 
son  vivant  avec  beaucoup  d'honneur  en  abbais- 
ser  et  en  ruyner,  que  les  laisser  toutes  deux  eu 
force.  Celle  des  Huguenots  estoit  plus  facile  à; 
ruyner  ;  la  relislon  et  le  droict  y  estoit  conser- 
vé; et  celle  des  Espagnols  estoit  la  moins  à 
craindre,  parce  que  leur  puissance  n'est  pal 
dans  les  entroilles  de  la  France  .  et  que  les  Es- 
pagnols ont  leurs  pays  dispersez.  Ils  sont 
empeschezdc  garderce  qu'ils  tiennent;  ils 
pas  les  peuples  |>our  les  garnisons  et  pour  entre- 
prendre :  comment  en  auront-ils  pour  subjuguer 
la  moindre  partie  de  la  France? 

Semble  que  de  ces  deux  advis  le  Roy  avoit 
choisi  le  meilleur,  de  faire  la  trefvede  Flandres 
et  demeurer  en  repos;  mais  les  Espagnols,  ayant 
tant  dépendu  de  sang  et  d'argent  sans  aucun 
fruict,  sont  esté  portez  a  la  tref>e  peu  honora- 
ble ,  pour  avoir  jugé  qu'il  y  a  trente  cinq  atis 
qu'ils  font  la  guerre,  sans  y  pouvoir  voir  u 
lin:  qu'ils  ont  tasté  la  France  divisée,  et  d 
ont  sceu  que  faire;  maintenant  qu'elle  est  unie 
et  sous  un  roy  qui  est  capitaine ,  et  leur  pays 
escarlé ,  qu'il  y  nvoit  danger  qu'ils  n'y  perdis- 
sent plus  que  d'y  gagner.  Que  le  roy  de  France 
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qui  secourt  les  Estais  oavertement,  s'en  va,  et 
que  le  leur  vieut  ;  qu  ils  sont  fort  espuisez  de  de- 
niers ,  et  qu'il  est  nécessaire  qu'ils  payent  leurs 
créditeurs ,  à  ce  que  ta  firandc  deptuce  qu'ils 
foQt  oe  list  faire  banqueroute  à  leur  roy.  Que 
les  Indes  ne  rapportent  plus  ce  qu'elles  faisoieut  ; 
que  le  trouble  que  les  Olandais  commettent  [le- 
quel est  apaisé  par  la  trcfve^  tra\er*e  l'establis- 
scment  de  la  religion,  et  du  prollctquieu  venoit. 
Que  le  roy  de  France  estant  vieux,  et  la  co- 
ronne  tombant  k  des  enfaus,  ne  peut  estrc  sans 
trouble,  là  ou  ils  pourrout  faire  leurs  arfnires, 
par  la  quantité  de  dilïcrcDts  partis  qui  sont  au 
royaume,  du  moins  comme  le  roy  d'Mspn^ne  fit 
au  temps  du  duc  de  Palme  ;  cependant  quMI  mit 
ïa  France  en  trouble  par  son  argent,  il  prit  An- 
vers par  sa  force  ;  ce  qui  se  peut  encore  faire  en 
OItandc.  Que  durant  ta  trefve  il  se  peut  faire 
des  practiques  dans  les  Provinces  Unies,  pre* 
nant  exemple  sur  la  trefve  de  la  TJi^ue,  qui  en- 
gendra la  paix  et  ta  ruine  d'ieelle  Llyue.  Qu'à 
tous  accidents  du  roy  de  France,  d'entreprises 
préparées  ou  d'argent  recueilly,  ils  peuvent 
rompre  la  trefve,  laquelle  communément  ne  se 
tient  qu'entant  qu'elle  apporte  utilité;  qu  ayant 
grande  quantité  d'argent  et  de  moyens ,  ils  peu- 
vent regagner  les  principaux  des  Provinces 
Unies,  dont  une  p:raude  part  des  chefs  sont  ban- 
nis des  villes  de  Flandres  qu'ils  tiennent  encor 
maintenant,  auSL]uelles  estans  r'appellez  et  re- 
ecuz  ,  c'est  autant  affoiblir  les  K»tats,  ou  ceux 
qui  estoient  exilez  et  retourne/,  en  leurs  pays 
pourront  fuire  des  practiques. 

L'Archiduc,  n'estûnt  capitaine,  est  forcé 
d'employer  ceux  qui  te  sont ,  lesquels  acquièrent 
delà  réputation;  et  tuy.  demeurant  aux  ailles, 
lu  pert.  Il  ayme  le  repos  et  la  paix,  et  se  veut 
foire  chemin  à  TEmpyre  si  son  frerc  mouroit; 
c'est  pourquov  il  se  monstre  n*cstre  pas  contraire 
auxhereliques en  favorisant  la  trefve.  l/înTante, 
de  grande  despence,  est  plus  contente  de  tour- 
ner l'argent  n  ses  plaisirs  qu'à  la  guerre ,  et  crai- 
gnolent  tous  deux  que  le  peu  d'effect,  et  la 
mauvaise  fortune ,  les  eusse  révoquez  pour  aller 
en  Portugal,  comme  ils  en  ont  esté  menacez  :crai- 
gnoient  que  la  longueur  de  la  guerre  n'apportnst 
des  révoltes  générales  dans  les  villes  de  Flan- 
dres, ainsi  qu'elle  a  fait  cy-devant.  Ils  avoient 
tuté  des  Incommodliez  et  périls  de  la  guerre , 
et  en  eraf  gnoient  davantage  si  la  guerre  de  Flan- 
dres amenoit  celle  de  France. 

l.a  cause  principale  de  ceste  trefve  a  esté  du 
ducde  i,crmes,  lequel  prévoyant  queoonlinunnt 
la  guerre,  Il  foudroit  qu'elle  fustavcc  les  Fran- 
çais; que  s'il  demeurolt  auprès  du  Roy  son  mais- 
Ue,  t'Fspagne  le  liendroit  pour  un  fainéant,  et 


Jetteroît  l'œil  sur  les  capitaines  et  généraux  d'ar- 
mées, acquerraient  réputation,  dont  leur  uaisti  oit 
le  moyen  de  luy  faire  perdre  sa  faveur  ;  aussi 
que  s'il  vouloit  esire  gênerai  d'armée  en  Flan- 
dres ou  à  Milan  ,  quelqu'un  prendroit  sa.  place 
et  se  feroit  favory  de  son  maistre  ;  tellement 
qu'il  valuit  beaucoup  mieux  pour  luy  que  les 
choses  demeurent  en  Testât  qu'elles  sont,  estant 
luy  seul  qui  gouverne  le  Roy,  royaume  et  ies  fi- 
nances. A  quoy  l'on  respond  : 

Trois  choses  principales  sont  à  objecter  aux 
Espagnols  contre  la  trefve  qu'ils  ont  faicl.  Ce 
n'est  pas  tout  d'avoir  de  l'argent  et  des  forces, 
c'est  le  principal  de  maintenir  la  réputation  des 
armes,  et  que,  par  traiet,  on  ne  fasse  paroistre 
sa  foi  blesse,  nécessité  et  peu  de  courage.  Autre- 
ment c'est  enliardir  toutes  les  puissances  voisines 
à  entreprendre,  pour  le  mespris  en  quoy  ils  ont 
ceuxquiontcommisunelnschetéparleurtralcié: 
cl  communément  qui  a  la  réputation  des  armes, 
il  en  a  le  dessns.  Qu'il  faille  qu'une  province  de 
quarante  lieues  de  circuit  aye  donné  la  loy  a 
tant  de  royaumes,  et  en  fin  se  soit  souslralcte 
de  l'obcUsance,  injustement  ayent  acquis  la  sou- 
veraineté, estant  autant  subjets  de  la  coronne 
d'Espagne  que  l'Kspagne  mesmc.  Lit  couverture 
que  le  roy  de  France  leur  aydoit  sous  main  est 
foible.  Si  les  roys  d'ICspagne  n'ont  donne  une 
seule  ville  aux  Français  par  la  paix,  au  con- 
traire leur  en  ont  osté  plusieurs  f  comme  est-ce 
qu'un  roy  des  Kspatmes ,  de  Portugal  et  de  tou- 
tes les  Indes,  aye  esté  forcé ,  par  le»  armes  cou- 
vertes des  Français ,  de  quitter  et  perdre  cin- 
quante villes  qui  de  droict  loy  appartiennent  du 
moins  par  la  cession  de  souveraineté  qu'en  ont 
fait  les  Frnncnls  ,  déclarant  si  honteusement 
qu'il  traicte  avec  elles  comme  nt^  prétendant  rien 
sur  eux'/ 

I.e  second  point  est  l'exemple  de  tous  les  Fait 
Bas ,  lesquels  maintenant  les  Espagnols  n'ose- 
roient  plus  ehar*;er  d'aucuns  impots  ny  subsides, 
ny  mcsme  faire  payer  les  anciens  :  autrement  Ils 
peuvent  dite  qu'ils  ne  sont  non  plus  au  roy  d'Es- 
pagne que  rOlande  et  la  Zelnude,  et  suivront  leur 
exemple  s'ils  veulent  ;  et  ne  faut  plus  faire  es- 
tât de  régner  sur  eux  absolument,  ains  de  les 
flatter  honteusement. 

Et  pour  le  troisième  que  dirons  nous  de  ces 
gens  qui  avoient  appuyé  leur  coronne  sur  la  re- 
ligion catholique  et  sur  l'inquisition ,  qui  main- 
tenoient  qu'il  ne  fatloit  jamais  traieter  avec  les 
hérétiques'!^  Avoir  rendu  les  hérétiques  en  exer- 
cice de  leur  hcresic  ,  les  avoir  faiets  souveraina» 
planté  et  affermy  leur  religion  par  le  traicté/ 
c'est  estre  decbeuz  de  ce  poinct ,  vraiement  ca- 
tholiques. S'ils  se  couvrent  de  la  nécessité,  quelle 
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naeettlté  a  no  roy  de  tant  de  royaumes?  Et , 
quand  ainsi  serolt  que  Ta  nécessite  fust  vrnye  , 
la  foy  ni  In  relicioo  ne  reçoivent  poml  d'excuses  ; 
faisons  ce  qu'elle  nous  commande ^  quand  le 
monde  et  nous  mesmes  devrions  périr;  il  faut 
que  les  raisons  d'Estat  et  les  raisons  humaiooa 
cèdent  à  la  religion ,  d'autant  que  t'atoeest  plus 
que  te  corps  :  il  Talloït  faire  son  devoir,  et  re- 
mettre ù  Dieu  le  reste. 

CoucUision .  que  les  Espa^oîs  n'ont  rien  faict 
qui  vaille  en  ce.«tc  trefve.  ny  pour  la  religion, 
ny  pour  In  réputation  ;  et  valoit  mieux  mainte- 
nir le»  armi's  périlleuses  que  les  quitter  honteu- 
sement ^  ayant  fortifié  la  Franco  des  Otlandais  ; 
aqaoy  Ils  ne  pcuvcot  trouvera  dire,  puisque 
par  la  souveraineté  qu'ils  leur  oat  abandonnée  ^ 
ils  peuvent,  comme  sonverains,  traicler  avec 
ceux  qu'il  tetir  plaist. 

Leroy  d'Anuleterre,  sans  impieté,  sans  des» 
pence  ,  a  obtenu  ce  qui  luy  estoit  le  plus  néces- 
saire: il  avoit  plus  à  craindre  de  la  grandeur 
des  Espagnols  que  le  Roy.  et  en  a  faict  paroislro 
moins  de  soncy,  se  réglant  sur  le  droict,  qn'il 
u'estoit  raisonnable  de  secourir  les  subjects  re- 
belles contre  les  souverains ,  tt  ne  faire  ii  aulriiy 
que  ce  que  l'on  voudroit  qu'on  luy  lUt;  n  cs- 
couto  les  Espagnols  et  demeuré  en  paix  avec 
eux;  cependant  a  ^arde  la  Flcxiut^ue  et  autres 
villes,  qu'il  dit  tenir  par  engagement,  et  a  laissé 
faire  la  despeuce  au  Uoy,  ne  s'en  meslant  que 
de  bonne  sorte ,  par  palienco  et  prudence ,  à  ce 
qu'il  désire.  Les  puis.sancc5  médiocres  doivent 
tenir  la  balance  entre  les  souverains,  a  ce  que 
l*un  ne  s'a^rotidisse  plus  que  l'autre,  et  par  sn 
puissance  n'opprime  tes  mcdlucrcs.  Si  le  roy 
d'E&pague  venoit  à  bout  des  Tais  lïas  .  il  Im* 
porteroit  à  TAnglelerre  :  si  les  IVnnçais  avutent 
suprême  pouvoir  dans  la  Flandre,  encore  plus; 
il  doit  empescher  que  l'un  des  roys  ne  s'agran- 
disse excessivement  au  préjudice  de  l'autre.  C'est 
pourquoy  le  roy  d'Ansletcrre  secourut  les  en- 
fans  de  France  quand  le  roy  François  estoit  pri- 
sonnier :  la  trefve  luy  est  utile  ^  la  guerre  eust 
abaissé  une  des  puissances  sous  l'uutre.  Les  Fla- 
mands luy  sont  une  barrière  contre  les  deux 
roys:  et  encorcs  que  le  roy  de  France  les  aye 
secouru,  si  auront  ils  tousjoursune  plus  cslroicte 
amItJé  avec  TAnglais,  qui  lient  et  possède  leurs 
cœurs  ;  et  se  sont  les  Anglais  bien  gouvernez ,  et 
À  leurprollt,  eu  ceste  trefVe. 

C'est  beaucoup  quand  la  moitié  des  bommcs 
que  Ion  promet  aux  entreprises  secrcttcs  y  ar- 
rive. Ceux  qui  donnent  et  prennent  des  espé- 
rances se  ln>mpenl,  ou  leurs  amis;  c'est  faillir 
de  b'asseurer  sur  ce  qui  n'est  à  nous,  et  là  dessus 
astlr  un  dessein  basardeux .  pour  l'exécution 


duquel  II  faut  estre  entièrement  assenré  qu'il 
aura  manquement  d'hommes  ny  d'arpent. 

Les  procès  faicls  par  commissaires,  voye 
traordinalre  contre  la  justice:  c'est  pour 
les  »eDS  de  bien  de  leur  donner  des  Ji 
sionoez,  leurs  ennemis,  sans  conscience, 
pendent  des  supérieurs ,  lesquels  deslrei 
mort ,  et  leur  commandent  de  respondre  n 
de  conviction,  contre  les  privilèges  des 
çais.  Plusieurs  [s'ils  n'estoieat  abuset  de  h 
raneequi  continué  jusqoes  sur  les  eschafaux^ 
ayans  recogneu  ces  juges  ennemis ,  feroéetit 
gencrcu.sement  de  n'y  respondre,  et  empcscl 
roieul  fort  les  commissaires.  TuLs  que  respondre 
ou  non  11  faut  mourir^  cescroit  monstrer  l'iano- 
cencc  et  se  venitcr,  parce  que ,  n'ayaus  poiat 
respoadu ,  la  voix  commune  seroil  qu'on  aurcit 
este  condamné  par  contumace  sur  les  formalités 
et  non  par  justice. 

Il  se  doit  prévoir  et  foyr  tes  occa^ons  de  re- 
cevoir un  malheur  :  ceux  qui  vont  chez  leun 
ennemis  donnent  temps  et  moyens  d'entrepren- 
dre contre  eux  ,  font  naistre  leur  mal  qui  ne  fust 
advenu  nyn'eî'tnil  prémédité  par  leurs  contraires, 
invitez  de  la  commodité  qui  engendre  i'occatioa 
et  facilite  rexecnliOQ. 

Plusieurs  s'csmerveillent  que  VAdmiral 
Cbastillon,  qui  avolt  tant  de  finesse  et  artift 
Assisté  de  tant  de  cohsellllrrs  habiles  et  de  ta 
de  ministres  versezaux  cnbales  hébraïques  qu'ils 
disoient  suivre,  que  celuy  et  eux  se  soient  »  n 
seulement  veuus  perdre  dans  la  Cour,  n 
parmy  les  Parisiens  ses  mortels  ennemis.  L* 
«eurunce  du  roy  Charles,  qui,  comblé  d*nm 
tion  ,  véritablement  estoit  entièrement  porté  a 
guerre  contre  l'Espagne,  le  persuada  gran 
ment,  avec  la  eonduito  de  Tclligny,  «on 
fils ,  qui  avolt  négocié  fermement  dans  la  Co 
Et  quelquesfols  estant  blasmé  de  ses  amis  de 
resolution  qu  il  prenoil,  rcspondoit  ces  paroles 
de  remarque  :  «  qu'il  croyoitàla  non  feinte  pa- 
role et  serment  de  Sa  Majesté  ,  l'hawird  du  man- 
quement de  laquelle  il  aymolt  mieux  encourir 
que  retomber  au  labeur  des  guerres  civiles ,  tra- 
vail, danger  et  incommodité  d'amis,  d'ennemis 
et  de  nécessité  ;  qu'il  aymoit  mieux  perirque  d'y 
retomber. 

Mais  ce  n'est  pas  cela  seulement,  ains  que 
l'arrest  de  sa  perte  estoit  des] a  minutie  dans 
ciel ,  et  que  nons  nepouvons  éviter  nos  desti 
quoy  que  nous  cognoisslons  nostre  raaiheor 
pareramciit.  Il  nestoit  pas  seulement  adve 
des  siens ,  ains  d'une  partie  de  ceux  de  la  Cour, 
cl  de  ceux  qu'ils  nomment  de  leur  Eglise  ;  co 
sur  coup  l'advertissolent ,  et  mesme  Fran 
chancelier  de  la  roy  ne  de  ^avft^^e>  luy  ooi 
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polât  par  point  ce  qui  luy  advieodroU.  NeaDt- 
moiiis ,  à  deux  cœurs  et  lluctuant ,  ne  se  peut 
empesctierdcs'noheminerùla  mort:  et  puisque 
le  destin  n  tant  de  force ,  c'est  donc  en  \ala  que 
l'on  reproche  à  ceux  qui  se  suol  perdue  que  c'tst 
i^r  faute  ,  et  qu'ils  c^tuieni  bienadvertts.  Nos- 
Cre  Sffgnpur  advertlt  sainrt  Pierre  que  a\ant 
que  te  coq  i-han&tast  deux  fois  ,  qu'il  le  rcDieroit 
trois;  luy,  ({uî  estoit  disciple  et  avolt  tant  veu 
de  miracles,  ne  5  en  peut  empescher. 

Iteaucoup  plus  bl.ismables  que  cest  Admirai 
sont  ceux  quij  À  son  exemple,  dévoient  cstre 
devenus  sages  pour  éviter  la  fusse  où  ils  s*es- 
tolent  précipitez.  MM.  de  Guise,  sans  y  avoir 
esgard ,  après  avoir  pris  les  armes  contre  le  roy 
Henry  troisiesme,  I  a^oir  chassé  bouteuscment 
de  Paris ,  ayant  attiré  tous  les  cœurs  des  peuples 
de  France  contre  l'authorlté  de  Sa  Mojesté, 
l'uvant  forcé  à  déclarer  le  roy  de  Navarre  et 
prince  de  Condé  ses  ennemis,  cuutrniuctà  faire 
la  guerre  contre  les  Hu^uenots,  et  ayant  toute 
puissance  dans  les  estais  contre  la  volonté  de 
Sndite  Majesté  ;  pour  conclusion  d'icclle,  il  est 
udverty  de  cinquante  parts  qu'il  seroit  tué  ;  soit 
A  table ,  en  son  cal>inet ,  par  tout  il  trouve  des 
billets  qui  lui  annoncent  sa  mort  ;  présomption, 
audace  et  générosité  hors  de  temps  pratiquée, 
et  contre  laquelle  se  duit  cstre  en  «^arde,  luy 
faict  tout  mespriscr  :  en  (lu  il  entre  dans  les  con- 
eeils  et  dans  les  cabinets,  où  il  pert  la  vie. 

J'avois  porté  les  armes  durant  touie  la  Li£;ue, 
participe  au\  conseils  des  ducs  de  Palme  et  du 
Mayne  des  premiers,  et  aux  effects  militaires 
qui  en  ensuivirent  ;  je  ne  m'estois  empesché  de 
parler  du  Uoy  aux  prisonniers  qu'avions  pris  à 
diverses  fols;  paroles  dont  |e*  offenses  ne  s'ou- 
blient guieres.  Je  ne  me  ressouvcuois  estre  fils 
du  sieur  marescbal  de  Tavannes,  que  le  roy 
Henry  quatriesme  et  tous  les  Huguenots  accu- 
soient  de  la  Sainct  Barthélémy  et  du  massacre 
des  leurs;  que  lejourd'iccllc  je  ne  voulus  parler 
au  roy  Henry  quntricNme,  qui  m'envoya  par 
plusieurs  fois  quérir  lors  que  je  mo  promenois 
«nia  cour  du  Louvre,  ou  il  estoilja  en  sa  cham- 
bre prisonnier  ;  et  que  J'eslols  aille  en  ta  maison 
de  Guise,  ayant  espousé  une  des  belles  lltles  de 
M.  du  Mayne;  ([ue  je  tenois  Tullant  et  autres 
places  ;  qu'avec  ce  qu'il  restait  de  Ligueurs  Je 
fhisois  trembler  toute  la  Rourgongne  et  contrai- 
gDois  le  sieur  de  Uiron  A  quitter  le  siège  d'A- 
nolcDS,  et  venir  pourvoir  à  son  gouvernement, 
qui  tenoit  en  hazard  que  J'y  demeurasse,  ayant 
mandé  au  Uoy  que  si  Je  n'en  sorlois  qu'il  quitte- 
roit  le  siège  d'Amiens.  Toutes  ces  considerntions 
«htoient  tournées,  retournées  dans  mon  esprit  ; 


bassadcur  de  Savuye,  accusé  d*avoir  tralcté  de- 
puis lu  paix  avec  les  Espagnols:  et  tout  ne  m< 
servoit  de  rien,  le  destin  m'entralsnoii.  Kt  qui 
tre  autres  advis en  chemin  furent  mespriiez,  m< 
liant  en  des  lettres  d'asscurance  et  promesses 
la  main  du  Boy,  eu  caution  du  mnrescbal 
Biron  qui  en  e^crivoit  de  scmblobles;  asscurc 
ces  et  promesses  qui  furent  toutes  viollées , 
moy  mis  pri.^onnier  dans  la  Bastille  :  que  s'il 
lusse  trouvé  moven  de  faire  mon  procez,  ils  n* 
eussent  point  manqué  :  j*en  sortis  par  la  seuU 
grâce  de  Dieu  ,  ce  que  n'ont  peu  faire  encoi 
tous  ceux  qui  y  ont  este  prisonniers. 

Le  naaresclial  de  Biron,  qui  a\oit  traicté  ovi 
les  Kspa;;nols,  receu  de  l'argent  deux,  escrit  il 
Oois  mémoires  contre  Testât  du  Uoy,  et  accusé 
de  luy  avoir  voulu  faire  perdre  la  vie  devant  Ift^ 
fort  de  Salncte  CtUhcrine,  et  d'ovoir  aydé  et  fttîH 
vorisé  les  entreprises  sur  sa  personne,  que  Sa 
Majesté  nvoit  eschnppé  mlraculcuscmeiit  :  il 
sçait,  il  cugnoist,  et  ncantmoinssc  laisse  persuQ^H 
der  contre  cinquante  ndvis  qu'il  eut  en  ehcmin^H 
il  porte  sa  teste  à  Paris^  qui  luy  fut  couppée.  Lea 
dcssuïdits  ne  sont  que  borgnes  t  mois  volcy  \^^m 
aveugles.  ^M 

M.  le  prince,  qui  sçavoitque  rinclination  de 
la  royue  Marie  de  Medicls  eslolt  de  le  hayr  h 
mort,  ce  qui  s'estoit  dict  et  escrit  d'elle  durant 
l'ekvation  qu'il  avoit  t'aicte,  les  paroles  ai^rcg 
et  dangereuses  qu'il  avoit  eucsa\ec  Sa  Majesté 
durant  les  esiats,  In  pulî^sance  qu'il  avoit  mons- 
trceà  LouJuu  eu  l'aisistunce  de  tant  de  grands 
du  royaume,  premier  prince  du  sang,  dont  le 
crédit  et  la  puissance  est  assez  de  crime  pour 
faire  entreprendre  sur  luy  par  le  souverain  ; 
après  avoir  pillé  une  partie  de  la  France,  avoir 
faict  dcs{»endre  \ingt  cinq  millions  de  livres  et 
tout  l'argent  de  la  Bastille  pour  luy  resibter,  Il 
se  tic  sur  des  paroles  et  des  escrits,  se  résout 
d'aller  à  Paris;  qu'estant  Jeune  comme  11  csloic 
luy  est  pardonnable ,  mais  non  pus  au  mareschnt 
de  Bouillon,  lequel  luy-me^^le  nvolt  dcsja  ck- 
cbappù  tant  d'hazards  en  semblab'es  effecls»  et 
qu'il  voyoit  taui  d'exemples  devant  luy ,  une 
partie  cy-dessus  mentionnez,  qu'il  aye  couscillé 
de  venir  à  Paris  à  M.  le  prince,  ou,  y  estant,  de 
n'avoir  peu  cognolstrc  en  quel  i>eril  Us  cstolent, 
voir  faire  secrctiement  des  nouveaux  serments 
aux  personnes  signalées  de  la  Cour  contre  eux, 
et  cufm  la  prise  de  M.  le  prince,  de  laquelle  Ils 
sauvèrent  leurs  testes  miraculeusement,  qui 
leur  fussent  demeurées  que  l'espace  qu'il  y  a 
la  prison  à  ta  (jréve  ;  etquov  d'autant  plus  hoi 
tcusenienl,  que  les  preccdeuS  ont  esté  clrcoo' 
nus  par  les  roys,  et  qu'eux  se  sont  laisser  aflluer 
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basses  et  imprudentes  personnes  ne  fussent  tom- 
bées. Et  voli'y  Texcuse  de  tout  :  confessons  qu*il 
est  un  Dieu  tout  puissant ,  que  c'est  luy  qui  di- 
rige toutes  DOS  actions  i  les  advertissements  et 
moins  nos  vobutez  n'ont  puissance  d  aller  contre 
les  siennes.  C'est  ce  que  les  anciens  ont  nommé 
destin,  et  que  nous  nommons  ine\itable  ordon- 
nance de  nostrc  Seigneur,  (pie  nous  ne  pouvons 
esquiver  ny  outreposser  pour  nos  péchez,  parce 
qu'ainsi  luy  ptaist.  C'est  à  quoy  il  se  faut  confor- 
mer, en  portint  patiemment  toutes  les  adversités 
qu  il  lui  plairra  nous  envoyer. 

S'il  se  propose  un  dessein  qui  profite  ayant 
desincommoditez,  il  ne  faut  débattre  les  contra- 
rietez  hors  temps,  à  ce  que ,  par  ces  diftk'ultez 
du  mal  non  encores  présent,  le  bien  qui  peut  ad- 
venir ne  se  perde.  Ainsi  sagement  firent  MM.  de 
Gaise,  ne  contrariant  la  proposition  de  se  cbar- 
gerdu  meurtre  de  l'Admirai  au  commencement , 
mais  attendirent  qu'il  fiist  faict  pour  dire  quMI 
n'estoit  raisonnable  qu'ils  fussent  coulpables  de 
ce  que  le  Roy  avoit  fait  faire  pour  son  utilité. 
^Ce  n'est  dés  cette  heure  que  l'on  ad<ïpte  les 
prodiges  aux  actions  humaines;  plusieurs  grands 
capitaines  s'en  sont  aydez.  De  Ucze  rencontra, 
sur  une  estole  née  ou  non  jamais  veûe  aupara- 
vant, la  Sainct  Barthélémy,  près  du  sieiie  de 
Cnlciopé,  disant  qu'ainsi  II  nasqult  une  estoille 
lorsquHerodestua  les  Innocens.  Les  Catholiques 
respondoient  au  contraire  que  reste  estoile  an- 
nonça le  salut  au  temps  d'Herodes,  que  ceste-cy 
après  la  Sainct  Barthélémy  promettoit  tout  bon 
heur  ;  que  laubeî-pin  Ileury  û  Sainct  Innocent  en 
automne  denonçoit  un  siècle  florissant-  Les  natu- 
ralistes respondent  que  les  fleurs  naissent  en  au- 
tomne comme  au  printemps  en  plusieurs  pais. 
Ain&i  chacun  fait  des  Interprétations  fantastiques 
à  son  advantage.  Avec  raison  s'usoit  de  ces  ar- 
tifices entre  les  Huguenots ,  desquels  la  relii;ion 
est  remplie  de  pernicieuses  subtilitez. 

Au  dani^cr  eminent  que  le  séjour  peut  appor- 
ter préjudice,  et  le  parlement  asseurance^  il  n'y 
a  poiut  de  conseil  ;  îl  se  faut  mettre  en  seurte, 
encores  qu'il  soit  honteux  de  partir  :  c'est  une 
espèce  de  folie  de  conserver  l'apparence  de  la 
réputation,  et  Ihazarder  du  tout  en  effect^  L'Ad- 
mirai ,  blessé  Imprudemment,  met  en  délibéra- 
tion son  parlement ,  qu'il  devolt  faire  sans 
conseil. 

Plusieurs  disent  que  l'entreprise  des  Hugue- 
nots et  de  la  Ligue  sont  injustes,  prétextées  et 
ambitieuses  ;  disputent  laquelle  des  deux  causes 
estoit  meilleure ,  ou  moins  mauvaise.  Les  Hu- 
guenots disent  avoir  treuvé  de  grands  obus  à 
l'Eglise,  force  idolati-ie,  les  preslres  dépravez 
par  pailtardi^e  et  avarice,  la  rédemption  des 


âmes  en  vente  pour  enrichir  les  courtisannes 
Rome,  le  ser\'ice  de  Dieu  perverty,  les  crcati 
adort^s  nu  lieu  du  Créateur;  tout  dissembl 
à  la  primitive  K^lise,  k  laquelle  ils  disent  avot 
recours,  suivant  les  traditions  des  apostres,  pre«« 
chans  I  Evangile  selon  leur  doctrine  ,  repui 
toutes  les  ordonnances  et  décrets  eecleslasii 
[excepté  quelques  conciles  qu'ils  appreuvt 
eslre  opinion  d'hommes  1  hors  de  la  \raye  fo] 
des  saiuctes  Escritures,  ausquelles  il  n'e&tott  li* 
cite  d'adjouster  ny  diminuer,  mesmes  aux  angetl 
de  paradis;  qu'ils  se  sont  assemblez  et  annes 
contre  la  defcncc  des  roys,  parce  qu'il  faut  plus 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  ;  que  meritoire- 
mentils  se  sont  meslez  de  T Estât,  estans  mem- 
bres d'iceluy,  eta\antun  princeda  san;>  delear 
costé,  en  ce  qui  leur  a  semble  juste  et  utile  pour 
sa  manutention;  favorisé  les  princes  du  sang 
contre  ceux  de  Lorraine,  qui  avoieot  occupé  et 
charmé  par  leur  niepce  d'Escosse  le  jeune  roy 
François  deuzlcsrae ,  en  danger  de  luy  osier  la 
coronne  ;  dequoy  ils  ont  e^té  advertis,  et  suscitez 
à  son  secours  par  la  Royne  sa  propre  mère,  qui 
leur  a  commande  ayder  à  l'entreprise  d'Am- 
boise;qu'àradveoen>entduregneduroyGharle« 
ils  se  sont  tenus  de  la  part  des  princes  du  song, 
ausquels  appartenoit  le  gouvernement ,  vcd  la 
minorité  de  Sa  Majesté  ;  n'ont  rien  fait  ny  entre- 
pris en  cela  que  par  Tadmonestement  et  com- 
mandement secret  de  la  Royne  roere  ;  qu'il  s*cst 
faict  un  triumvirat  où  le  roy  de  Navarre  circon- 
venu se  jetta  avec  le  connestable  et  M.  de  Guise, 
lequel  sieur  de  Guise,  plus  ftn  qu'eux,  s'en  ser- 
voit  en  son  ambition  pour  occuper  l' Estât;  ils 
assistèrent  secrellement  la  Royne  à  s'y  opposer; 
et  après  1rs  estais  d'Orléans,  que  par  edit  du 
Boy  [interioé  aux  cours  de  parlements]  Il  leur 
fut  permis  de  prescher  et  vivre  en  leur  religioi 
ouys  et  permis  de  disputer  en  présence  de  Leui 
Majestez  et  de  leur  conseil  au  colloque  de  Pol&syi 
leur  intention  n'estoit  de  prendre  les  armes] 
mais  qu'estans  massacrez  à  Vassy  par  le  duc 
Guise  en  %  engeance  de  ce  qu'ils  s'opposoient 
son  ambition,  furent  tuez  au  contraire  des  editf 
de  Sa  Majesté,  ioterinez  à  la  cour  de  parlement 
de  Paris,  et  non  révoquez.  Et  voyant  la  liberta 
de  leur  conscience  empcschée  ,  TEstat  en  péril, 
le  roy  de  Navarre  trompé  servant  à  l'ambition 
d'autruy,  partie  des  princes  du  sang  et  oflicierï 
de  la  couronne  esioiguez  du  gouvernement,  la 
Royne  mère  en  peur,  les  priant  de  la  recevoir 
avec  tes  enfaos  de  France,  entre  leurs  bras,  d 
quoy  elle  est  eropeschée  et  tenue  comme  priso 
uiere  par  le  Triumvirat ,  Us  ont  esté  forcez,  pour 
ladellvranccdelEstat,  avoir  recours  aux  ormes, 
tenues  justes  quand  il  n'y  a  plus  d'eftperaoce 
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dépendre  leur  religion^  la  cou- 
ronne et  leurs  vies,  et  lesquelles  ils  ont  posées 
aussi  tost  après  la  bataille  de  Dreux  ^  et  la  mort 
de  M.  de  Guise,  qu'ils  souproimoient  vouloir 
envahir  l'Kstat^  leur  estant  donné  seurté  de  leurs 
personnes  et  exercice  de  leur  religion  à  l'acquit 
de  leurs  consciences  ;  cognoissant  la  crainte  ces- 
sée que  ceux  de  Guise  ne  se  fissent  roys.  par  la 
mort  du  plus  puissant  d'iceux,  assistèrent  A  chas- 
ser les  Anglais,  ennemis  de  la  France,  qui,  sous 
couverture  de  leur  ayder  s'estoyent  saisis  du 
Havre.  Depuis,  adverlis  de  la  resolution  de 
Bayonne  entre  les  espagnols  et  la  Royne,  la- 
quelle, hors  de  crainte  par  ta  mort  du  duc  de 
Guise,  et  changée  de  pour  contre  eux,  résolue 
de  les  exterminer,  eux  s'assemblèrent,  ne  pou- 
vans  estre  autrement  oùys  pour  présenter  rc- 
queste  au  Roy  à  Meaux,  et  chasser  les  mauvais 
coûseilliers  qui  lui  donnoient  advis  de  faire  mou- 
rir ses  subjels  et  ruiner  son  peuple.  Empeschez 
par  les  Suisses  de  pnrier  à  luy,  soupçonnez  d'at- 
tentat, continuèrent  leurs  plaintes  ;  et  les  armes 
qu'ils  posèrent  à  Chartres,  encores  qu'ils  eussent 
une  florissante  armée  lors  qu'on  leur  permit  li- 
berté de  leurs  consciences  ,  furent  forcez  de  les 
reprendre  tost  après,  quand  on  vouloit  prendre 
le  prince  de  Condé,  l'Admirai  et  autres  leurs 
chefs,  à  Noyers.  Et  après  la  perle  des  batailles 
de  Janiac  et  Moncontour»  où  lis  furent  battus, 
et  que  leur  persévérance  eut  fait  cognoistre  qu'ils 
ne  pou\ oient  estre  ruinez,  ils  posèrent  les  mes- 
mes  armes  victorieuses  n  la  rencontre  d'Arnny- 
le-Duc  contre  le  mareschal  de  Cossé,  etdefaicte 
de  Poisgaillard  en  Poictou,  sous  la  promesse 
de  liberté  de   conscience;  se  sont  tellement 
asseurez  de  leur  innocence,  abhorrant  les  guer 
res  civiles,  qu'ils  sVstoient  fiez  en  la  foy  du 
Roy  à  la  Sainct  Barthélémy,  où,  sous  prétexte 
de  mariage ,  elle  leur  est  violée,  leurs  chefs  et 
peupleroassacrezenlaptuspart  des  bonnes  villes 
de  France.  Que  toutes  et  quantcs  fois  qu'on  leur 
a  offert  liberté  de  conscience,  ils  ont  cessé  la 
guerre,  oublie  les  injures,  etobey  le  Roy,  contre 
lequel  ils  n'ont  pris  les  armes,  mais  bien  contre 
les  mauvais  conseilliers,  ou  contre  ceux  qui  te- 
noient  Leurs  Mnjestez  prisonnières,  abusans  de 
son  aage  pour  luy  ostcr  l' Estât  et  la  coronne,  et 
à  eux  de  leur  religion.  En  foy  dequoy  ils  ont 
posé  les  armes  quand  ils  en  ont  este  re4]ois,  après 
le  siège  de  La  Rochelle,  et  depuis  sous  M.  d'A- 
lençon,  frère  du  Roy,  qui  s'estoit  fait  leur  chef; 
et  les  rcprindrent  forcément  après  les  premiers 
estais  de  Blols,  qu'ils  furent  déclarez  ennemis, 
et  tost  après  les  abandonnèrent  quand  on  leur 
promit  seurté  ;  qu'ils  se  sont  joints  au  vray  et  lé- 
gitime héritier  Henry  qnatrlesme,  empesché  la 


dissipation  de  TEstat  ;  et  à  Talde  de  leurs  armes 
les  Espagnols  ont  esté  chassez ,  les  ligues  ren- 
versées, la  couronne  maintenue  ,  sous  laquelle 
[preuve  de  leur  intégrité]  ils  vivent  maintenaDt 
en  obéissance  et  en  paix. 

Au  contraire,  ceux  de  la  Ligue  disent  que 
l'Eglise  de  Dieu,  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, durera  éternellement  ;  demandent  où  es- 
toit  celle  des  Huguenots  depuis  quinze  cens  ans; 
qu'ils  se  sont  introduicts  sans  miracles,  vocation 
ny  imposition  des  mains,  s'estans  immis  d'eux- 
mesmes  aux  ministères  et  interprétations  des 
sainctes  Esrritiires  par  eux  fatsiflécs  ;  qu'ils  sont 
co'^ncuz  par  leurs  oeuvres,  estans  source  des 
meurtres,  assassinats,  volteries,  forcements,  et 
de  tous  autres  péchez  communs  et  ineviinbles 
aux  guerres  qu'ils  ont  suscitées,  pour  maintenir 
les  mal-contents  et  rebelles  en  Flandres.  Fiance, 
Allemagne  et  Angleterre, esicvnns  les  puissances 
des  peuples  contre  les  supérieurs,  infracteurs  de 
la  vigne  du  Seigneur.  Par  la  brèche  qu'ils  y  ont 
faicte,  sont  entrez  Lutliericns,  Calvinistes,  Zuln- 
cHens,  OEcolampades,  Trinitaires,  Nicola^tes, 
Anabaptistes,  et.  le  pis  de  tout,  l'alheibme  :  ont 
mis  la  moitié  du  monde  en  doute  de  son  salut  ; 
ils  ont  voulu  ouvrir  les  yeux ,  et  ils  les  ont  cre- 
vez, ainsi  que  le  serpent  flt  à  Adam  au  paradis 
terrestre.  Docte  et  saincte  ignorance  qui  nous 
estoit  utile,  puis  qu*il  faut  prendre  le  royaume 
des  cieux  par  bonté  et  innocence,  ainsi  que  les 
enfans:  pour  reformer  un  abus  ils  en  ont  fait 
mit,  pour  oster  une  tache  légère  ils  ont  gasté  le 
visage  et  la  face  de  l'Eglise. 

Fgnornns  par  malice .  disent  que  l'Eglise  de 
Dieu  ne  repose  sur  les  conciles  et  congrégation 
universelle  des  fidèles,  et  qu'ils  peuvent  errer  : 
leurpeupleavoulu  changer  le  royaume  de  France 
en  republique,  leurs  chefs  se  sont  voulu  faire 
roys.  En  Angleterre  Us  ont  soustenu  l'inceat*»  et 
le  divorce,  en  Allemagne  la  desobeyssancc  con- 
tre les  supérieurs  d'Austriche;  ont  Introduicts  les 
Anglais  et  reistres,  anciens  enneniis  de  la  France, 
dans  icelle  ;  leur  ont  donné  le  LInvre,  donné 
des  batailles  aux  roys,  entrepris  sur  leurs  per- 
sonnes, assassiné  leurs  généraux,  fait  enroolle- 
mens,  levées  d'hommes  et  de  deniers  ,  comme 
supérieurs  des  Estats  qui  ne  leur  appartenolent 
point  ;  liguez  et  associez  avec  les  estrangers con- 
tre la  couronne,  ont  fait  paix  quand  ils  n'en  pou- 
voient  plus,  pour  attraper  les  Catholiques.  Es- 
toient  enfin  devenus  si  pnissans;  qu'ils  voutoient 
forcer  le  Roy  à  faire  guerre  et  paî\  aux  estran- 
pers  h  leur  volonté  :  devant  la  Sainct  lînrthelemy 
sont  cause  de  tous  les  mnux  de  la  France,  pères 
de  ceux  de  la  Li^ne,  leurs  imitateurs,  sans  les- 
quels cl  leurs  prétextes  Ils  ne  se  fussent  peu  es- 
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levvr.  Ont  tourmenté  les  corps  et  les  âmes,  dont 
Il  eo  est  un  million  qui  ne  sont  ptns  do  leur  secte 
ny  delà  cathoMr^ue  romaine^  pour  estre  les  saine- 
tes  lettres  propliftuées  entre  les  moins  des  fols , 
femmes,  enfaos  et  ehntiteurs  marcadnns,  qui 
les  ont  interprétées  en  autant  de  sectes  et  d'he- 
resies  que  leur  itniomnte  fantaisie  leur  en  sug- 
geroit.  Si  ceux  qui  ont  otitiagi;  tes  corps  rt  les 
biens  sont  punis  de  mort,  combien  plus  grand 
supplice  faut -il  pour  ceux  qui  perdent  les  âmes 
éternelles  ,  leur  prcschanl  par  ambition  la  re- 
ligion qu'eux-mesmes  bleu  souvent  ne  croyent 
pas! 

Ceux  de  la  Ligae  eut  creu  ne  pouvoir  avoir 
repos  en  la  conscience  ny  en  l'Kstat  tant  qu'il  y 
aura  diversitr  de  religions  permises  par  les  roys 
pour  l'espérance  du  repos  de  leur  Kstut,  non  par 
les  conciles,  ny  par  les  Papps,  gardiateurs  des 
décrets  d'iceux.  Que  les  roys  ont  usurpé  la  puls- 
sonce  qui  ne  leur  appartient;  qu'il  ne  pouvolent 
accorder  e^e^cice  de  la  nouvelle  opiuion  que 
par  In  congrégation  de  l'Eglise  universelle  de 
lachrestienté,  de  laquelle  iisnc  font  qu'une  par- 
tic  :  la  recognoissance  se  doit  à  Dieu,  à  son 
Kî^llse,  et  aux  successeurs  de  saint  Pierre;  qui 
lient  et  deliimt  lésâmes.  Que  les  roys,  qui  n'ont 
pouvoir  que  sur  les  corps  cognoi^seut  que  les 
diables,  sous  le  masque  de  Luthérien  et  ïiugue- 
not,  allument  des  ligues  pour  opprimer  la  vérité 
chrestienne.  Sq  Saincteté  ,  inspire  des  anges,  a 
commandé  des  ligues  en  Allemagne  au  temps 
de  Chartes-Quint,  par  Ferdinand  et  par  les  c\es- 
ques  électeurs,  duc  de  Brons\  Ich  et  autres»  pour 
leur  résister  ;  les  a  commandé  en  France  A  cxïux 
de  Lorraine  [estans  ceux  de  Bourbon  partie  hcrc- 
tiqueset  partie  parents  d'iceux],  non  contre  l'Es- 
tat  ny  contre  les  princes  du  sang,  aios  seulement 
contre  les  hérétiques  et  fauteurs  d'ioeux  :  ligues 
faictes  et  approuvées  an  concile  de  Trente. 

Le  roy  Henry  III  a  approuvé  et  confirmé  les 
ligues  catholiques,  et  s'en  est  dit  le  chef,  et  dé- 
claré en  pleins  esLats  à  filois  ne  vouloir  que  la 
seule  religion  catholique  en  son  royaume;  ce 
qu'il  jura  sur  le  saincl  Sacrement  publier  par 
cdict  les  Huguenots  ennemis.  Depuis  leur  ayant 
fait  la  guerre  par  manière  d'acquit,  après  la  prise 
de  trois  de  leurs  villes,  ehauLïe  d'opinion,  fait 
paix,  accorde  des  presches  hérétiques,  contre 
l'advis  du  Pape  cl  des  Cotholiques  qui  avoient 
juré  avec  luy,  lesquels  entrent  en  soupçon  de 
Sa  Majesté,  parce  qu'elle  donnoit  toutes  les  pla- 
ces de  son  royaume  h  deux  jeunes  hommes,  de 
Joyeuse  et  d'Espernon,  dont  l'un  fut  envoyé  vers 
le  roy  de  Navarre,  pour  lors  huguenot,  nouveau 
successeur  de  la  couronne  par  la  mort  du  frère 
du  Roy.  I^es  Catholiques  romains  cralgnaos  de 


tomber  en  des  mains  hereliquef,.  estre,  comi 
tes  Anglais^  cuntraincts  de  changer  de  retlsii 
et  tuez,  s'assemblent  [en  crainte  que  le 
Henry  III  ne  le  declarast  son  successeur], 
vertissent  le  Pape,  qui  leur  commande  de  bt 
des  remonstrances  au  Roy ,  et  le  supplier  d* 
clurre  tous  hérétiques  de  la  prétention  de 
couronne;  requièrent  de  In  scurlê  il  Sa  Saloi 
qui  leur  conseille  que  par  la  force  iti  s'oteol 
crainte  en  présentant  leur  requesle. 

La  Royue  mère  les  suscite ,  les  appelle  at 
armes,  les  ndvertit  de  ta  mauvaise  voloolc  de 
son  (ils  envers  eux ,  soit  qu'elle  voutust  seo  ay- 
der  pour  chasser  les  mignons  de  son  fils  qui  toy 
avoient  ostc  le  gouvernement,  ou  qu'elle  voulait 
faire  planche  au  marquis  du  Pont,  son  petit  (Us, 
à  la  succession  du  royaume.  Elle  favorise  cestc 
eslevation,  qui  ne  se  peut  dire  estre  contre  1^^ 
personne  du  Roy,  d'autant  qu'ayant  sa  merefl^H 
leur  pnrly,  et  estant  advouez  du  Pape,  en  ar- 
mes en  l'an  IG8.»,  ils  requièrent  très  humble- 
ment le  Roy  de  chasser  Theresie  de  son  royaume, 
de  nommer  un  successeur  catholique;  le  Roy 
l'ayant  promis ,  ils  posent  les  armes  à  Nemours. 
M.  do  Guise  entreprend  contre  les  Ho^tfeiioti 
dcSedau;  M.  de  Mayenne  est  envoyé  en  Broûage; 
les  deux  jeunes  hommes.  mi;:noiis  du  Roy,  de 
Joyeuse  et  d'Espernon,  en  Provence  et  Lao- 
guedoc.  Le  Roy  porte  faveur  aux  Huguenots, 
veut  rendre  la  guerre  inutile  et  la  paix  Dec< 
saire,  monstrant  la  pernicieuse  contrainte  de  ceu] 
rie  Lorraine,  et  que  les  Huguenots  ne  se  peuvei 
rumcr  par  la  force:  s'entend  avec  leurs  reisln 
et  Suisses  qu'il  avoit  fait  lever  secrettcmeal  ;  Il 
appuyé  puissamment  ses  mignons,  et  donne  des 
armées  sans  secours  d'argent,  avec  des  obstacles 
de  ses  serviteurs  contre  M.  de  Mayenne  CS^I 
Guyenne,  qui  nonobstant  ne  laisse  d'y  faire  cf^^ 
fect  ;  commande  au  baron  d'Aulne  ,  et  dix  mi! 
Suisses  huguenots,  de  rumer  la  Lorraine,  es| 
rant  que  les  Lorrains  crieroieut  autant  la  pi 
qu'ils  avoient  désiré  la  guerre,  et  que  la  Frani 
tilasmeroit  la  contraincte  qu'ils  avoient  faicte 
Sa  Majesté  de  prendre  les  armes  contre  les  Hu- 
guenots. 

Dieu  en  ordonna  autrement  :  les  reistres  Im- 
prudents ne  veulent  demeurer  en  Lorraine,  et 
moins  s'aller  joindre  au  roy  de  Navarre;  en- 
trent dans  la  France,  où  ils  sont  defaicts  par 
M.  de  Guise  eu  deux  nuicts,  se  retirant  en  de« 
sordro  hors   la  frontière.  Cela  donne   une  il 
grande  réputation  à  M.  de  Guise  que  le  Ro] 
est  contrainct  de  continuer  la  guerre  contre  U 
Huguenots,  la  où  M.  de  Joyeuse,  qui  eschapd 
BU  Boy  par  l'imprudence  de  luy  avoir  pennll 
de  8*allier  h  ceux  de  Guise,  qui  Tavoient  gagne 
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et  avoient  antre  bnt^  bazarde  sans  comman- 
dement le  combat,  et  est  defalct  par  le  roy  de 
^avnrre.  M.  de  Guise,  désirant  de  se  r'accom- 
moder  et  mettre  bien  avec  le  roy  Henry  III j 
vint  A  Paris  avec  six  chevaux  :  le  peuple  le  fa- 
vorise; le  Roy,  jaloux,  fasché,  en  soupçon  de 
ceste  amitié,  introduit  douze  cents  Suisses  en  ar- 
mes dans  Paris,  contraint  M.  de  Guise  [ne  pou- 
vant sortir  pour  estre  les  portes  fernïées],  pour 
sauver  sa  vie,  de  faire  des  barricades  sur  lepoînct 
qu'il  demande  accord  avec  leRf)y,etî\!uy  crier 
mercy  de  ce  qu'il  n'avoit  voulu  laisser  perdre  ses 
amis,  et  avoit  servy  de  chef  h  ceux  de  Paris. 

Sa  Majesté,  après  avoir  demeuré  trois  jours 
audicl  Paris  entre  ses  mains  et  du  peuple,  se  dé- 
fiant de  sa  raere  qui  nejïocioit  le  traiL'té,  se  re- 
tire en  la  ville  de  Chartres,  où  il  se  reconcilie 
^  avec  M.  de  Guise,  faict  tenir  les  estats,  jure  la 
■  Li^oetlaruynedes  Uu^^uenotssur  le  corps  de 
i  Wotrc  Seigneur,  commande  à  tous  ses  suhjects 
d'en  estre,  et  fait  déclarer  le  roy  de  Navarre  et 
le  comte  de  Soissons  inhabiles  à  succéder  à  la 
couronne.  Apres  ces  serraeos  solemaels,  il  fait 
mourir  M.  de  Guise  et  le  cardinal  sou  frère.  Ce 
que  voyant,  M.  de  Mayenne  et  tous  les  Catholi- 
ques, croyans  ne  pouvoir  éviter  semblable  Irafc- 
ttement,  prennent  les  armes  pour  In  defcnce  de 
la  religion  et  de  leurs  personnes,  qu'ils  continuè- 
rent jusqu'A  ce  qu6  te  Roy  descouvrc  et  fait  voir 
riutelligeoce  et  faveur  qu'il  portoit  aux  Hugue- 
nots, se  Joinct  à  eux,  assiège  Paris,  où  il  est  tué 
d'un  moyne;  dequoy  les  Catholiques  se  treu- 
venl  innocens,  n'y  ayant  éloquence  qui  puisse 
persuader  homme  à  faire  an  tel  coup. 

Iji  guerre  continue  contre  le  roy  Henry  IV; 
quelque  offre  qu'il  ait  fiiicte,  M.  du  Mayoe  ne 
voulust  faire  paix  avee  luy  qu'il  ne  la  fist  avec 
Dieu  :  mnnstrant  qu'il  n'estoft  en  armes  pour 
son  particulier,  requiert  Sa  Majesté  de  se  faire 
catholique ,  se  faire  absoudre  du  Pape,  auquel 
cas  il  luy  offre  obéissance.  Le  Roy  obtempérant, 
et  le  Pape  ne  l'ayant  absous,  M.  du  Mayne  ayme 
mieux  se  voir  reduict  à  deux  villes  que  de  le 
rcco^noistre ,  encores  qu'il  luy  presentast  des 
provinces  entières. 

Enfin,  le  Pape  ayant  benist  le  roy  Henr^*  IV, 
M.  du  Mavne,  sans  se  soucier  de  faire  sa  condî- 
tJon  bonne,  quoy  qu'il  eust  beaucoup  de  forces 
iK^tntieres  en  Gascongne  sous  le  marquis  de  Vil- 
Blnrs,  M.  d'Ëspernon  qui  s'offroit  à  luy,  les  Es- 
pagnols en  Picardie ,  Camhrny  repris  d'eux , 
rM.  de  Mercur  en  Bretagne,  sans  avoir  esgard  À 
tout  cela,  fait  la  paix,  puiftque  le  Pape  l'avolt 
faite;  perd  son  gouvernement,  à  la  ruynedc  tous 
•ea  sroift,  pour  avoir  trop  attendu  à  trnicter.  Que 
»l  le  Pape  n'a  adstretnct  le  Roy  de  faire  la  froerre 
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aux  Hu^'uenots.  de  les  chasser  de  son  royaume, 
et  que  l'on  ait  faiet  depuis  des  edicts  à  feur  fa- 
veur, ce  n'est  la  faute  de  M.  du  Mayne  ny  des 
Catholiques,  puisque  le  chefdo  rKpIise  l'a  voulu 
ainsi,  contraire  à  la  résolution  du  defunct  pape 
à  la  prise  des  armes  :  qui  fait  croire  que  Dieu, 
pour  les  péchez ,  ne  nous  sentit  dlt;nes  de  coup- 
per  eestc  rncîne  hérétique  vivante,  à  la  forme 
des  Philistins  parmy  les  eufnns  d'Israël,  pour 
lleau  et  chastlment  de  leurs  péchez.  Qui  doule 
qu*il  n'ait  esté  en  la  puissance  de  M.  du  Mayne 
de  diviser  TEslat,  non  seulement  avec  les  es- 
f rangers  et  ceux  de  son  party,  mais  avec  les  ser- 
viteurs et  parcns  du  Roy,  qui  prometloient  de 
livrer  Sa  Majesté  mcsme  ?  Il  pouvoit  prendre  la 
couronne  après  Henry  III,  ou  la  donner  ù  l'ar- 
chiduc d'Autriche  ou  à  M.  de  Guise,  la  moitié 
des  villes  de  France  aux  Espagnols  pour  conser- 
ver le  reste,  mettant  feu  et  sang  à  perpétuité  en 
France,  ce  qu'on  luy  disoil  estre  son  seul  salut. 
Pour  in  paix,  pour  le  bien  de  tous,  il  apporte  sa 
leste  h  ses  ennemis,  n'nyant  seurté  que  celle 
que  ceux  de  ceste  condition  peuvent  donner,  au 
contraire  de  César  passant  le  Rubicon  :  •  SI  Je 
le  passe,  dit  il.  c'est  le  commencement  des  maux 
de  tout  le  monde,  mais  si  je  ne  le  passe,  c'est  le 
commencement  des  miens  particuliers.  »  Il  a 
mieux  ayme  ne  passer  ces  limites,  conserver  TEs- 
tat  en  son  entier  et  la  retigion,  sceu  l'adveu  du 
Pape,  et  se  perdre  cent  fois  soy  mesme. 

L'objection  des  Huguenots  est  que  MM.  de 
Guise  se  j:ouvernereni  si  insolemment  en  la  fa- 
veur du  petit  roy  François,  obtenue  par  leur 
niepce,  qu'ils  désespérèrent  les  princes  du  sang 
etofliciers  de  la  coronnc;  qui  furent  source  des 
entreprises  d'Ambolsc  et  autres,  imputées  à  leurs 
mauvais  gouvernements  :  le  Roy  mort,  leur  fa* 
veur  perdue,  ils  traictcnt  avec  TEspagnol;  qui 
se  vcriHe  par  le  repret  et  justice  que  lesdicts  Es- 
pagnols demandèrent  de  l'assassinat  de  M.  de 
Guise,  commis  proche  d'Orléans,  lequel  aupara- 
vant avoit  abusé  et  s'estoit  servy  de  ta  facilité  du 
roy  de  Navarre,  auquel  il  avotl  fait  promettre  le 
royaume  de  Sardaigue  par  les  Espagnols  et  preu- 
d'hommiedu  conne&table^  pour  ayder  à  son  am- 
bition. 

Le  cardinal  de  Lorraine ,  comme  prince  de 
TEmpyre,  evesque  de  Mets,  se  ligue  avec  le 
Pape  au  concile  de  Trente,  avec  Ferdinand  et 
autres  princes  nllemands,  promettant  a  Sa  Salnc- 
teté  le  faire  cognoistre  supérieur  en  France ,  au 
préjudice  de  l'authorîté  royalle ,  sous  prétexte 
de  la  conservation  de  la  reliulon  cathollqae. 
L'ambition  impérieuse  après  le  gain  de  In  ba- 
taille de  Dreux,  où  la  liberté  de  France  et  le  ser- 
vice du  Roy  ne  furent  disputez,  mais  seulement 
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Il  qui  seroit  maistre,  ainsi  que  César  et  Pompée 
â  Pharsalle,  avidement  M.  de  Gaise  eDgIoutit 
rautliorité,  foDd  la  balte  et  allume  la  poudre^ 
cnnsedc&a  mort,  où  les  puissances  supérieures 
trempent,  joinctesài'artilice  dclAdmirnl.  Les 
confrairies  de  Tholose  eldc  Bourgongnc  favori- 
sent ceux  de  Guise  en  intention  de  transporter 
In  puissance  rovalle  enreeclcsiastique.  Les  vieux 
de  Lorraine  morts,  lesjeunes  suivent  leur  trace, 
eiitreprencnt,usnrpentrnuthoritê(»  toutes  mains. 
Les  rcmcdcs  d'Henrv  III  accroissent  la  maladie; 
son  mauvais  gouvernement,  l'insolence  des  mi- 
gnons csleus,  au  lieu  des  vieux  capitaines,  pour 
Bt>baisser  les  deux  maisons  de  Guiae  et  de  Mont- 
morency, donne  sujet  u  M.  de  Guise .  mal  con- 
tant de  se  les  voir  préférer,  de  continuer  et  d'en- 
treprendre la  Ligue,  en  doute  si  ce  seroit  sous 
prétexte  du  bien  de  TRstal  ou  de  ta  reli^iou. 

Favorisez  de  U  Royne,  prenant  les  armes 
a'aydentde  l'argent  e&tranger  contre  leurs  sou- 
verains ;  accusez  de  n'avoir  eu  faute  de  volonté 
d'entreprendre  sur  le  Roy,  et  (ju'ils  furent  em- 
pecliez  de  laRo^ne,  la([uelle  navoit  but  de 
r'entrerau  gouveruemeot  et  crédit  que  les  mi- 
gnons luy  «voient  osté ,  et  après  sa  mort  porter 
la  coronue  ù  son  petit  Hts  de  Lorraine.  La  paix 
fut  fnicle  à  Nemours,  pour  crainledVstrc décou- 
verts et  abandonnez  ;  que  lors  des  barricades  ils 
avoient  plus  de  volonté  que  d'hardiesse  d'arres- 
ter  le  Roy,  n  quoy  ils  estoieat  résolus  sans  la 
Royne ,  et  de  luy  changer  de  conseil ,  ofilciers  et 
serviteurs  domestiques:  qu'ils entreprenoient  sur 
le  Roy,  pUistost  rcli;.iieux  que  souverain,  lequel 
fut  contraint  de  les  prévenir  ù  Blois  pour  n'cstre 
prévenu  ;  qu  ils  estoient  en  mcsme  dessein  pour 
exclurre  ceux  de  Bourbon  ^  jotncts  à  la  Royne 
et  en  but  contraire ,  l'un  de  faire  roy  son  petit 
fils  de  Lorraine,  M.  de  Guise  se  faire  roy  soy- 
nesme  ;  que  le  meurtre  advint  a  Blois  par  la 
mauvaise  intelligence  des  frcres  de  Lorraine  et 
advis  de  leurs  cousins  propres,  qui  fournit  d'har- 
diesse à  la  resolution. 

Les  armes  ne  se  piindrent  de  M.  du  Mayne 
par  vengeance  et  générosité,  aius  pour  crainte 
de  n'avoir  seurté;  que  leurprofzrcz  heureux  dé- 
pendent de  fortune,  et  mort  d'Henry  III  de 
leurs  persuasions  et  de  leur  strur  de  Montpensier; 
que  la  coronne  est  laçehée  de  crainte  par  M.  du 
Mayne  ,  non  par  devoir;  qu'il  recogncut  que  le 
roy  Henry  IV  n'est  tenu  A  l'amitié  et  bonne  vo- 
lonté dudict  sieur  du  Mayne,  mais  bien  à  son 
irrésolution  et  ambition  ;  qu'il  vouloit  tout  pour 
luy.  Si  l'Eslat  n'a  esté  dissipé  et  party  entre  les 
Espagnols  et  Français,  c'est  la  mauvaise  intelll- 
f^ence  et  desobeyssancede  ses  pai'ens.  et  la  dis- 
corde gencratc  de  In  Ligue, et  qucM.  du  Mayne 


ne  vouloit  qu'aucun  parttcipost  a  la  coronne , 
voulant  en  roesme  temps  et  tout  à  un  coup  la 
conserver  entière,  la  niellre  sur  sa  teste ,  et  se 
rattacher  absolue,  au  lieu  qu'il  falloit  se  conten- 
ter de  TappnrencCj  et  remettre  l'effectde  la  pu! 
sance  rovalle  après  la  dcfrticte  de  ses  ennemis 
que  la  seule  irrésolution  dndlct  sieur  du  Mayne 
fournit  l'attente  de  l'absolution  du  Pape,  le 
duit  à  deux  villes;  que  les  armes  sont  verifli 
injustes  par  la  paix ,  où  il  n  est  parlé  de  la  rell- 
uion  catholique,  qu'icelles armes  prises,  favori- 
sées du  Pape  .  ne  pouvoient  estre  posées  de  «n 
successeur  sans  l'asscmblccdu  concile.  I.estraie- 
tcz  des  particuliers  à  leur  seurté ,  argent ,  estnts 
donnez  à  leur  prolit ,  montrent  quel  zcle ,  quelle 
religion  ils  ont  eu;  la  rume  de  la  France  le  tes- 
moigne .  la  mort  de  tant  de  gens  le  preuve  :  au 
tfeu  de  ruyner  les  Huguenots  ils  les  ont  establU 
trois  ans  de  paix  d'Henry  111  les  perdoicnt, 
huict  ans  de  guerre  les  ont  recouverts.  Les  ro 
de  France ,  ennemis  de  la  Ligue  protestante  h 
>;uenotte  ,  sont  par  la  Ligue  [quoy  que  catholi- 
ques; forcez  de  faire  leur  pivot  des  Huguenots, 
s'obligent  de  paroles  et  par  bien-faicts  receus  a 
les  maintenir.  La  Ligue  a  irrité  Dieu  ,  ca  ce  qu'il 
luy  sembloitque  le  pouvoir  humain  cstoitlacoo- 
sorvalion  de  la  reliulon ,  a  prolongé  le  lleau  dei 
peuples .  et  enfin  se  sont  honteusement  soubmis, 
n'nyans  pour  snlut  et  seurté  que  la  vérité  et  pa- 
role de  leurs  ennemis. 

Sçavoirdecesdeux  causes  qui  ont  des  coofo^ 
mitez  laquelle  est  plus  juste.  Toutes  deux  co 
menecQt  par  Tambition  et  me^ontentcro 
pour  le  gouvernement  de  la  Cour;  toutes  deux 
favorisées  des  ecclesinstiqucs,  ministres  et  des 
villes,  par  espoir  de  secouer  le  Joug  et  se  mettre 
en  republique;  toutes  deux  ont  traîcté  avec  In 
estranaers;  toutes  deux  ont  eu  la  Rovne  raere 
pour  eux  ;  tontes  deux  ont  eu  grande  quantité 
de  villes  au  commencement,  et  les  outquitéej 
sur  la  fin;  toutes  deux  ont  perdu  des  batailles 
contre  les  roys ,  ont  en  ladvantage  aux  rencon- 
tres. Les  Huguenots,  battus  àJaniac.  Moncon- 
tour  et  I)reu\  ,  s'advantngentaux  rencontres  de 
La  UocheHe-la-Belle  et  Arnay-le-ï)uc.  Ceuxd 
In  Ligne ,  battus  à  Sentis ,  Ivry  et  en  .\uvergn 
se  maintiennent  îk  Arques,  et  vainquent  so< 
M.  de  Mercur.  Les  Huguenots  faillcnt  de  pren 
dre  François  H  et  Charles  IX  à  Amboîse 
Meaux,  assassinent  M.  de  Guise,  lieutenant 
neral  ;  ceux  de  la  Ligue  tuent  Henry  111  h  Sa! 
Clou  :  les  deux  cbefif  sont  attirez  et  tuez,  I 
mirai  de  Chastillon  ù  Paris,  M.  de  Guise  à  Blois 
sous  la  foy  des  Roys  violée.  Les  successeurs  de 
tous  deux  font  la  paix;  de  tous  deux  est  venue 
la  mort  de  plusieurs,  la  plllerle  et  rtiync  de  la 
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France  :  dlfferenU  en  ce  que  les  Hofriienots  ont 
traicté  en  corps,  ceux  de  la  Lig\ie  en  particu- 
lier; différents^  que  la  fortune  a  accordé  aux 
Huguenots  un  roy  de  leur  parly,  auquel  directe- 
xnent  appartenoit  lacoronnc;  que  ceux  de  la 
Ligue  sont  forcez  de  ccderau  droict  ^  vivent  sous 
lafoy  et  miséricorde  de  leurs  ennemis.  leur  in- 
telligence morîe,  leurparty  dissipi-  et  esteint  : 
différents  en  ce  que  les  Huguenots  sont  esté  ef- 
figiez  pour  avoir  pris  les  armes  contre  les  roys , 
et  Dieu  m*a  permis  que  ceux  de  la  Ligue  layent 
esté^  ne  pouvant  alléguer  M.  d*AumatIe,  qui 
l'a  esté  depuis  la  paix  pour  eâtre  avec  les  es- 
trangers  ;  différents  en  ce  que  la  révolte  des 
Huguenotsest  source  decelle  de  la  Ligue  :  toutes 
deux  blasmces  en  plusieurs  poincts;  les  Catho- 
liques plus  justes  pour  avoir  pris  les  armes  au- 
thoriséesdu  Pape,  les  autres  sans  vocation  ;  les 
Hu^enots  pour  introduire  une  nouvelle  secte , 
les  Catholiques  pour  l'assoupir  et  maintenir  l'an- 
cienne ;  les  Huguenots  pour  obeyr  aux  nouveaux 
sinodes ,  les  Catholiques  pour  obeyr  aux  anciens 
Conciles. 

Le  destin  ne  se  vainc ,  ne  s*esvtte  par  advis , 
prophétie  ny  divinations  :  TAdmlral  ne  peutes- 
viler  sa  mort,  ny  M.  du  Ma\ ne  la  ruine  de  sou 
parly^  sans  que  l'exemple  des  anciens  leur  ait 
servy.  J'ay  monstre  plusieurs  fois  ^t  M.  du 
Mayne  que  rien  ne  luy  adviendroit  qni  ne  fust 
advenu  à  d'autres.  Les  guerres  de  la  Ligue  et 
celtes  de  Bourgongne  comparées,  Tune  estoil 
par  inimitié  commencée  aux  maisons  d'Orléans 
Cl  de  tiourgongne ,  et  ccste-cy  une  malveillance 
entre  ceux  de  Guise  et  de  Montmorency,  toutes 
deux  fondées  sur  l'ambition.  Le  duc  d'Orléans 
fut  aisasbiné  d'une  part ,  et  le  duc  de  Bourgon- 

Efine,  sur  la  foydu  Daufln,  de  Tautre  :  M.  de 
Guise  est  tué  d'un  costé ,  le  roy  Henry  troisième 
deTautre;  les  uns  s'nyderent  des  Anglais,  les 
autres  des  E&pn^ools  :  toutes  ces  deux  nations 
Cstrangeres  tindrent  Paris,  toutes  deux  eu  furent 
chassées  parles  Parisiens  et  par  leurs  partisans. 
auxquels  elles  se  fioieut.  Le  duc  de  Uourgongue 
en  80upt;on  des  Anglais ,  le  duc  du  Mayne  des 
Espagnols,  tous  deux  les  abandonnent  et  traic- 
tent  sans  eux  avec  les  roys;  tous  deux  excluent 
de  In  paix  les  meurtriers  de  Jean  de  Bourgongne 
et  d'Henry  Iroisicsrae  ,  et  de  tous  deux  est  ad- 
venue ta  rume  de  leurs  maisons  par  cet  abandon- 
1^.  nement,  lesuus  des  Anglais,  les  autres  des  Ës- 
^■pagnols.  Le  duc  Philippe  cause  la  mort  du  duc 
Charles  son  lîls,  poura\oir  quitté  les  Anglais, 
l'avoir  laissé  puissant  et  en  défiance;  M.  du 
Maine  conserve  su  vie  pour  s'cstre  mis  en  la  puis- 
sance et  au  roespris  de  ses  ennemis  pour  sa  foi- 
blesse  et  maladie  .  et  tous  deux  disoient  ne  se 
I.  c.  p.  K.  T.  ruu 


pouvoir  fier  aux  Espagnols  et  Anglais,  dont  ils 
craignoient  la  domination  et  entreprise  sur  leurs 
propres  vies,  en  doute  qu'ils  n'occupassent  en- 
tièrement l'Estai  ;  et  que  s'il  falloit  n'estrc  roy  et 
avoir  des  maistres,  il  valoit  mieux  choisir  ceux 
à  qui  la  coroune  appartenoit;  autrement  seroit 
une  guerre  perpétuelle  pour  peu  de  chose  en  un 
Estât  parly  entre  plusieurs.  Leurs  amis  leur  re- 
rnonstrent  que  c'est  estre  vaincu  que  d 'estre  sous 
leurs  ennemis,  leurs  vies  et  honneur  mal  asseu- 
rez  ;  que  la  dissipation  de  i'tlstat  estoit  le  seul 
salut  ;  que  les  Espagnols  ny  Anglais  ne  pouvoient 
occuper  toute  la  France,  seroit  assez  d'y  estre 
les  plus  puissans  après  eux  ;  que  traicter  avec  les 
roys  estoit  le  dernier  remède  qui  ne  peut  man- 
quer; qu'il  valoit  mieux  commander  absolument 
à  la  moitié  d'une  province  qu'a  une  douzaine 
subjcctcs  aux  roys  leurs  ennemis.  Ils  ne  creu- 
rent  ;  les  premiers  moururent  par  la  mort ,  et  les 
derniers  boiit  morts  en  vie.  ^1 

Ces  chefs  de  pnrty ,  MM.  du  Mayne  et  de  ChflB 
tillon,  semblables  en  quelque  chose,  differens 
en  beaucoup;  et  n'y  a  comparaison  ny  de  leurs 
actions  ny  de  leurs  naturels ,  seulement  des  eve- 
roeiis  de  leur  furtune. 

L'Admirai  sous  les  roys  n*&  fait  de  grands 
effects;  il  garda  Sainct  Quentin  jusques  à  ce  que 
son  oncle  eust  perdu  la  bataille  ;  il  fut  colonnel  de 
linfauterie  au  camp  d'Allemagne,  emporta 
quelques  villes  d'assaut. 

M.  du  Mayne  ,  à  dix  hufct  ans,  ix  la  bataille 
de  Moncontour,  se  mcsle  dans  les  reîstres  qu'il 
aydc  à  mettre  en  f uitte  ;  soustlcnt  le  siège  de 
Poictlcrs  avec  son  frère  de  Guise  contre  les  Hu- 
guenots et  estrangers  ;  va  en  Levant  contre  les 
"lurcs ,  suus  dom  Joùan  ;  au  jour  du  gain  des  ca- 
zemates  it  La  Rochelle,  ou  j'estois,  de  quoy  je 
fus  tesmoin,  reçoit  une  arquebusade  estant  dans 
le  fossé.  Kn  l'an  là77,  lieutenant  gênerai  en 
Guienne  sous  le  roy  Henry  troisiesme,  et  raals- 
tre  de  la  campagne,  prend  Tonne-Charante, 
Broiinges  et  autres  places;  ayde  à  forcer  les  Hu- 
guenots à  la  paix.  En  l'an  157»,  en  Daullué, 
là  on  je  l'assistay,  il  prit  La  Mure  et  Beauvais  la 
première  année  ;  la  seconde ,  par  la  terreur  de 
ses  armes  ,  il  se  rendit  à  luy  deux  cens  places 
huguenoltes,  les  chefs  [dont  estoit  Les-l)igule- 
res]  conlraincls  de  se  mettre  entre  ses  roains; 
elles  menasroes  en  triomphe,  comme  vainens, 
k  Grenoble,  rendant  ledict  pais  paisible.  En 
Guienne,  contrarié  de  son  propre  maislre ,  prend 
Montegu,  Ghastillon,  et  lient  la  campagne  mal- 
gré le  roy  de  ^avarre,  depuis  Henry  quatriesme, 
qui  ne  paroist  devant  luy.  L'an  après,  charge  de 
nuit  avec  sa  cornelle  mil  reistres  a  Vlmory ,  dont 
suivit  la  victoire  et  ruine  totale  de  l'armée  htt- 
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guenotte ,  Joint  à  l'effect  que  M.  de  Guise ,  son 
frcre,  fit  ù  AuncAu.  Réputé  grand  capitaine 
sous  les  roys,  prince  de  foy  el  de  police  ,  plus 
heureux,  plus  expert  sous  eux  ,  que  quand  il 
commandoit  souvernincmentaux  puerrcs  civiles. 

L'Admirai  perd  la  bataille  de  Dreux  ,  depuis 
assiège  le  Roy  dans  Paris ,  n  le  meilleur  de  la 
bataille  de  Saint  Denis,  perd  celle  de  Jarnacet 
Moncontour.  M.  du  Mnyne  levé  le  siège  d'Or- 
léans avec  une  poignée  de  {lens ,  i^agnc  le«  faux- 
bourgs  de  Tours  en  présence  du  Roy  et  en  chasse 
toute  son  infanterie ,  assiège  le  roy  Henry  qua- 
triesme  à  Diepe,  a  le  meilleur  de  la  rencontre 
d'Arqucs{ll,pcrd  la  bataille  de  Scnlis  ny  estant 
point,  gnjsne  celle  de  Cran  par  M.  de  Mercur,pert 
celled'i  vrv'.  Depuis,  Joinctau  duc  de  Palme,  fuit 
lever  le  siège  de  Paris ,  et  après  celuy  de  Hoûan  ; 
est  auteur  [nprcs  Dieu]  de  la  conversion  du 
roy  Henry  quatricâme ,  n'ayant  tenu  qu'à  luy  de 
traicter  lors  que  Sa  Majesté  n'estoU  encores  con- 
vertie, qui  obtenant  son  royaume  sans  estre  Ca- 
tholique, ledict  sieur  du  Maync  fust  demeuré 
chef  de  part,  et  cust  my  parly  l'autorité,  à 
quoy  il  préféra  le  bien  de  la  religion  et  la  puis- 
sance du  Piipe. 

Tous  deux  ont  fait  la  guerre  aux  roys,  tous 
deux  ont  fait  la  paix  :  de  celle  des  Huguenots  est 
advenue  la  mort  Jcl' Admirai  el  plusieurs  guerres  ; 
de  la  paiv  de  M.  du  Mnynu  est  sortie  celle  de 
France.  Ledict  sieur  du  Mayne  avoit  besoin  du 
naturel  actifde  l'Admirai,  et  l'Admirai  de  sa  i'oy. 

Pour  respondre  au  blasme  de  la  prise  des  ar- 
mes de  ceux  de  Lorraine  aux  premières  guerres, 
ils  y  sont  portés  par  meseontcntement  et  mau- 
vais gouvernement  des  roys;  aux  wcondes,  pour 
le  meurtre  de  M.deGuise.  M. du  Mayne  paroist 
sans  ambition ,  aymant  mieux  se  perdre  que  de 
donner  des  villes  aux  Espagnols.  Henry  qua- 
triesme  estant  huguenot  luy  offre  des  provinces 
en  souveraineté;  il  ne  les  accepte,  attend  que 
Sa  Majesté  se  convertisse;  alors  s'est  contenté 
de  rien,  Qoand  les  armes  espagnolles,  en  Picar- 
die et  en  Bretagne,  luy  donnoient  moyens  de 
ressource,  les  gentils-hommes  et  villes  de  Frnnce 
sont  tesmoings  de  sa  douceur,  qui  s'est  munstréc 
lousjours  en  sa  grande  fortune,  en  la  médiocre 
et  eu  sa  ruine.  Le  mauvais  traictemeut  de  luy 
et  des  siens,  le  peu  d'observation  de  foy  par 
Leurs  Majestez,  est  dangereux  etpernitieux ,  et 
servira  d'exemple  à  ceux  qui  prendront  les  ar- 
mes cy  après  au  dommage  delà  France,  pour 
se  sepulturer  dansicelle. 

MM.  de  Guise  et  de  Chastillon  furent  tuez 
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sous  la  foy  des  roys  ausquels  Ils  avotent 
guerre  :  les  livres  fournissent  assez  d'inv 
pour  éviter  pareil  danger  ;  ny  la  lecture  d'iceu 
ny  l'exemple  récent  u'empe^che  M.   le  duc 
Mayne  de  se  fier  au  roy  Henry  quatrième  .  son 
enuemy.  Les  prinees  pardonnent  les  Injures  Clas- 
sées, oppriment,  tuent  et  manquent  de  fo\  pour 
celles qu  ils  prévoient  et  craignent  i>ouvoir 
Venir.  Les  deux  susnommé/ ,    restez  en  p 
sanoe  el  en  party ,  causèrent  leur  mort  :  la 
vreté,  la  maladie,  les  gouttes,  parent  etpardeo! 
M.  du  Mayne,  qui  se  couvre  de  mespris,  de 
maladie  et  impuissance  de  nuire,   pour  avo; 
abitudonné  les  Espagnols,  de  l'avoir estr  de  ceu 
de  son  party  ,  avec  telle  offence  que  les  partie» 
coupées  ne  se  peuvent  rejoindre  ;  à  ce  aidé  de  la 
perte  de  son  gouvernement  par  la  paix  ,  el  dont 
In  ninnutenliou  de  quelques  serviteurs  reu>tm 
en  soupçon  et  cnus<^  sa  mort»  plus  heureuse  q 
le  reste  de  sa  vie ,  puisqu'aulant  de  souvenir  d 
passé  et  du  preseut  luy  suggei-c  autant  de  cou 
de  dagues  au  travers  du  cœur,  se  voyant  mar»| 
elicpicd  de  ses  ennemis. 

Les  basions  du  gênerai  de  révolte  doivent 
tre  pluMost  brûlez  qu'eslevez  :  qui  se  char] 
contre  les  roys  d'autorité,  se  clmrge  de  sotic^ 
et  périls  extrêmes  ;  il  est  trahy ,  environné  de 
gai*des ,  au  lieu  d*un  malstrc  en  a  mil ,  se  p 
d'argent  et  de  biens,  pour  cr^reuver  se  rcj 
auteur  de  toutes  mesehancclcz  :  le  coutemne- 
mcQl  des  feints  amis  qui  l'abandonneut,  vende 
et  advertissenl  ses  ennemis,  tousjours  en  crain 
d'estre  assassinez;  inquiétez,  sans  nul  repos 
subjets  à  calomnies,  inventions,  artifices  ,  en- 
nuis ,  mesdisance  ;  autant  d'estrangcrs  ,  nuta 
de  seigneuis;  paix,  guerre  se  font  n  leur  mot 
faut  estre  préparé  à  toute  rume.  C'est  pourqu 
l'Admirai  dit  à  ceux  qui  le  dissuadoient  daller 
la  Cour,  qu'il  alloit  mourir  une  fois  pour  ne 
mourir  tous  les  jours  :  incommodité/ des  guer 
civiles,  qui  ne  se  vainquent  que  par  un  coura 
eslcvé  par  dessus  tous  autres.  >*ayant  cogn 
do  mon  temps  que  M.  de  Guise  tué  A  Rlois 
pable  de  telle  charge  ,  lit  où  le  moins  de  dang 
estdu  costcdf^  ennemis  déclarez;  encoresavoU 
de  grandes  imperfections  d'amour  et  de  Cour, 

C'est  imprudence,  voulant  persuader  les  roys 
d'estre  favorables  en  nos  desseins,  de  se  f ai 
ennemis  de  celuy  qui  les  gouverne  et  conseille  ! 
qui  a  premieremeûl  pour  but  son  particulier 
puis  celuy  de  son  maistre  ,   fait  ce  qu  il  peol 
non  seulement  pour  contrarier,  mais  pour  ruiai 
ceux  qui  veulent  porter  sondit  malsire  à  le 
desseins,  qui  ne  luy  agréent,  «cachant  qu'e 
estans  ses  ennemis  et  le  maistre  adhérant  t  le 
opinion  j  iceux  entreroîent   facilement  en  sa 
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place.  Tmpmdemmeat  M.  TAdmiral  attaque  de 
paroles  le  sieur  de  TavaDoes ,  luy  douue  occa- 
sion de  joindre  au  coDseil  de  l'Eslat  la  conser- 
vation de  sa  personne  j  doublement  à  son  préju- 
dice :  cela  vient  uyseracnt  siins  y  penser ,  parce 
que  j.ditYercns  en  opinion  ,  ccïuy  qui  cogiioist 
estre  le  plus  foible  et  avoir  obstacles  ù  ce  qu'il 
désire ,  pensant  mieux  taire  ,  s  attaque  de  pa- 
roles au  particulier  ^  Taccuse  envers  le  oiaislre , 
devient  enncmy  ,  se  rendant  d'autant  plus  euQ- 
traire  le  conseiller  favory. 

En  la  Ligue  les  Espagnols  imprudens,  voyons 
le  président  Jeannin  posséder  M.  du  Mnynequi 
coDcliioit  n  la  paix ,  leur  faisant  de  mauvais  of- 
fices, soit  qu'il  le  ilst  pour  IKslat^  ou  que  parmy 
la  disstfialion  il  ne  vist  place  assei:  grande  pour 
luy,  estant  peu  qued'cstre  chancelier  d'une  par- 
tie divisée  du  gênerai ,  ou ,  ne  se  pouvant  faire 
souverain  des  villes  à  cause  de  sa  robe ,  h  quoy 
d'autres  pretendoient,  il  désire  le  repos  pour 
Jouir  de  ses  biens  nu  préjudice  de  son  maislrc  et 
de  qui  il  apparticndroit  ;  ce  que  cognoissaus, 
les  Espagnols  l'iuiyssoieut  sans  dissimuler;  en 
font  démonstration ,  qui  redouble  d'autant  plus 
ie  conseil  du  président  Jeannin  de  les  mettre  en 
défiance  de  sou  malstrc.  En  pareille  faute  tombe 
M.  du  Maync,  qui  se  pique  avecques  dom  Diego 
dVvarra,  prétend  le  ruiner  envers  le  roy  d'Es- 
pagne ;  mais  au  contraire  ledict  d'Vvarra  depes- 
che,  oscHt  soudainement,  et  soustenu  du  conseil 
d'Espagne  et  de  ses  parents  et  amis ,  facilement 
estcreu.  il  ruine  M.  du  Maync,  qui  estait  abusé 
de  vouloir  Iraicter  en  Espaî^ne  ,  et  qui  eusl 
mieux  fait  de  se  reconcilier  et  traicter  avec  d'Y- 
varra  :  ce  qu'il  pouvolt  coguoîstrc ,  ayant  esté 
r'envoyé  d'Espagne  à  luy,  et  que  le  roy  Catho- 
lique ne  voyoil  que  par  ses  yeux.  Il  faut  traicter 
parles  ministres  des  ro>s.  Il  seroit  plus  facile 
d'entreprendre  sur  leurs  vies  que  sur  [eurs  con- 
seillers :  ce  qui  n'eust  pas  tant  nulst  à  M.  du 
Mayne  s'il  se  fusl  résolu  à  guerre  ouverte  sans 
traicter ,  cstans  merltoirement  les  Espagnols  en 
défiance  de  luy ,  parce  (pi'en  six  ans  de  guerre 
qn'it  a  falcte  M  n'a  esté  six  mois  sans  négocier 
avec  leurs  ennemis. 

Les  conseillers  qui  hayssent  ou  veulent  en- 
treprendre sur  Testât  de  leurs  maistres ,  les  ren- 
dent odieux  à  leur  peuple,  par  mauvais  conseils 
d'impostSy  subsides,  exactions,  vengeances; 
cruauté,  suppressions,  cas^eries  et  innovations. 
L'Admirai  conseille  ta  casseric  de  Madric»  pour 
M  prévaloir  en  France  du  mescontentement  des 
soldats  :  advis  prétexté  du  profit  du  malstre,  et 
en  effect  pour  son  dessein  particulier. 

La  violence  ou  l'observation  des  loix  diffère 

tyran  du  roy;  sous  l'un  il  n'y  a  rieu  de  seur. 


sous  l'autre  tout  en  seurté;  Pun  est  feict  pour 
le  peuple ,  l'autre  tient  que  le  peuple  est  faiet 
pour  luy  :  le  bon  obéit  à  la  justice  ,  sert  pour< 
punir  les  meschans;  le  mauvais  ne  s'en  sert  quQ' 
de  prétexte  :  mesraes  chastimens  des  perfldes  se 
peuvent  mieux  par  justice  ouverte  que  par  voyej 
indirecte  sans  calomnie.  SI  la  qualité  des  per- 
sonnes, si  la  crainte  de  leurs  armes  résout  Im 
ctiastiment  avant  la  conviction  ,  pourquoy  ne{ 
résout-elle  la  prison?  qui  peut  tuer  peut  prendre. 
C'est  ae  moquer  de  faire  le  proccz  aux  morts  ; 
l'Admirai  à  Paris,  M.  deGuiseàBIois,  de  uou-»] 
veau  Conchlne,  et  leurs  consors,  pouvoient  estrei 
pria  et  jugez  par  les  cours  souveraines  ,  par  les- 
quelles fusbcnt  este  les  roys  hors  de  l)labme  de] 
tyrannie  et  d'injustice  ;  Henry  quaîricsme  ,  à  Im,] 
moii  du  sieur  de  Biron  suivant  ceste  forme  dai 
justice ,  s'oste  de  blasme.  Il  s'objecte  que  le  pro- 
cez  ne  se  pouvoit  faire  à  ceux  dont  la  prise  deaj 
armes  estolt  advoûée  et  approuvée  par  la  paixi 
Interlnce  aux  cours  de  parlement.  La  déclara*] 
tjon  que  le  Roy  eust  falcte  ,  d'avoir  esté  forc< 
aux  cdictsdopaix,  sufiisoit  :  voye  meilleure  qui 
celle  qui  fut  inventée,  de  les  charger  de  nouveilaj 
conspiration.  S'il  leur  avoit  esté  loisible  d'enfraiii- 
dre  les  premiers  edicts  par  la  prise  des  armes,! 
il  l'estoit  au  Roy  de  les  rompre  pour  les  fairel 
punir  par  la  justice  :  tout  eust  appreuvé  ees| 
acte  :  les  femmes ,  les  lunocensn'y  eussent  esléi 
opprimez ,  les  factieux  utilement  punis. 

Quelle  pusillanimité  k  un  prince» ,  quel  tes-l 
muignage  d'impuissance,  d'estre  contraiuet  d'en- 
gager sa  parole  et  sa  foy  aux  sacremeuls  poui 
tromper  ses  subjets  I  s'ils  ont  violé  leur  foy  et 
leur  serment,  le  Roy,  tout  bon,  tout  vertueux, 
doit  maintenir  le  sien  ,  puisqu'il  a  assez  de  force] 
en  son  autorité  pour  vaincre  les  meschans;  scsj 
paroles  doivent  estre  ouvertes,  franches ,  sans] 
dlKsimulalion,  hors  de  tous  faux  tesmoignages. 
accusations  et  corrupUons.  Ce  fut  malheur  dcf 
trois  frères  de  Valois  ,  qui  rompirent  leur  foy  ;^ 
Charles,  a  la  Saincl  Barthélémy,  contre  les  IIu-] 
guenots;  François,  h  Anvers,  contre  les  Fla- 
mn  \\ù  i  ;  Henry  troisième ,  à  Jîlols ,  aux  personnel] 
de  MM.  de  Guise. 

Ces  trois  manquements,  suivis  de  meurtres  J 
de  ruines  et  de  la  mort  des  auteurs,  privent  la] 
postérité  des  Valois  de  la  Couronne  ;  qui  sert 
d'exemple  ù  tous  que,  nonobstant  toutes  injures 
receues,  la  foy  doit  demeurer  Inviolable.  Les 
conseils  de  tous  ces  trois  actes  furent  rompus  et] 
renoiiez  ;  tous  trois  s'en  repentirent,  tous  troii 
furent  tragiques.  C'est  une  offencc  irrcml&sibh 
qu'apcller  Dieu  à  tesmoin ,  garand  et  cautioi 
des  massacres  couccuz.  Malheureux  ordre  du 
Salnct  Esprit,  dont  les  frères  [recevant  G 
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jurolent  fidélité  atjx  roys  pour  les  tromper  trois 
jours  npros!  A  Tentreprise  des  armes  de  la  Li- 
gue, heureux  moy,  qui  entroy  en  ce  dessein 
sans  ce  coliep,  quoy  qu'il  me  fusl  offert ,  ny  sans 
faire  le  serment ,  qui  estoit ,  sans  excepliou , 
mesme  de  lu  religion  ^  fait  immédiatement  à  la 
conservation  de  l'autorité  du  Hoy  ;  le  violement 
duquel  serment,  fait  par  MM.  de  Guise  et  du 
Mayne ,  je  croy  avoir  causé  partie  des  malheurs 
qui  sont  advenus.  Et  ne  sert  de  faire  des  pro- 
testations et  des  excuses  à  Dieu  tacitement  au 
cœur  contre  ce  que  ta  bouche  profère.  Cest  va- 
nité de  soustraire  les  ossements  des  salncls  des 
reliquaires  sur  lesquels  on  jure  :  Dieu  ,  scruta- 
teur des  cœurs ,  offensé  de  ces  folles  Hnesses  , 
chastie  les  parjures  qui  préfèrent  leur  utilité  à 
leur  serment. 

Je  ne  sçay  qu'il  pourra  advenir  de  la  pluspart 
des  habitaiis  des  villes  de  France,  quijurolent 
la  Ligue  la  veille  qu'ils  s'en  vouloient  oster,  tel- 
lement que  le  serment  ne  leur  servoit  que  pour 
mieux  frauder.  Juste  Jugement  divin  trompant 
les  trompeurs:  celuy  que  je  cognois  avoir  abusé 
le  monde  a  este  trompé  et  laissé  de  tous.  Com- 
bien sont  ils  esloîgnezde  la  vertu  du  payen  Re- 
gulus ,  (jui  proposa  l'observation  de  sa  parole  à 
ga  mort  !  Et  quand  il  n*y  auroit  point  péché , 
c'est  mauvaise  conduite  d'estre  jugé  et  tenu  sans 
foy;  nul  ne  traicte  avec  eux  qu'en  doute ,  plu- 
sieurs se  dispensent  et  tiennent  pour  justice  de 
tromper  un  trompeur.  La  foy  promise  par  force 
aux  voleurs  pour  les  attraper,  la  foy  promise 
par  circonvcntion ,  foy  promise  aux  Turcs,  doi- 
vent estpc  tenues ,  bien  que  le  violement  en  soit 
plus  tolerable.  Moins  semble- t-il  que  Sa  Saine- 
télé  puisse  dispenser  du  serment  preste  ;  et  s'il 
y  a  quelque  apparence  pour  la  conscience ,  il  n'y 
en  a  point  pour  Thonneur  engagé.  Aucuns  tien- 
nent que  In  foy  promise  à  condition ,  manquant 
Iccllc  ,  l'on  est  quitte  de  sa  promesse ,  nommé- 
ment en  ce  qui  est  de  grande  importance ,  comme 
de  changement  de  party  sous  des  espérances  et 
promesses  certaines  de  recevoir  ce  qui  Importe 
à  la  vie  et  h  l'honneur;  et  serolt  licite  de  requé- 
rir, s'il  se  pouvolt ,  ou  que  l'on  tinst  parole ,  ou 
qu'on  remist  les  choses  eu  lestât  qu'elles  es- 
toicnt. 

La  crainte  d'estre  descouvert ,  de  faillir,  et  la 
joye  de  vengeance  en  l'exécution ,  empcscbent 
les  entrepreneurs  de  pourvoir  h  la  suitte  de  leurs 
desseins  ;  ne  se  préparent  de  forces  pour  s'en  ay- 
der  après  Pcffect;  s'ils  en  ont  ne  sçavent  s'en 
prévaloir;  tellement  qu'à  faute  de  prévoyance 
ils  demeurent  estonncz  après  l'exécution  :  faute 
du  roy  Charles  qui  avoit  huict  mille  hommes 
sous  Strosse  faisant  la  Sainct  Barthélémy,  du 


roy  Henrv*  III  qui  en  avoit  autant  sons  M". 
Nevers  à  la  mort  de  M.  de  Guise.  Ils  perdirenl 
le  temps  en  irrésolutions  et  à  délibérer  comment 
et  qui  devoît  esLre  employé  à  la  ruyne  do  partr 
qu  ils  avoient  attaqué;  tellement  quMIs  donnè- 
rent temps  de  se  recogooistre  et  fortifier  contre 
eux. 

La  prompte  resolution  est  requise  aux  gner- 
ricrs ,  qui  se  doit  prendre  à  cheval  sans  perdre 
de  temps,  non  assis  dans  les  longs  conseils  lo- 
utiles ,  procurez  des  escritoires ,  qui  ne  sont  boai 
qu'à  iceux  ,  ne  pouvans  qu'en  ce  lieu-IÂ  posséder 
leurs  raaislres  ;  les  vrays  conseils  sont  proche  et 
à  la  veiie  des  ennemis  ou  du  danger. 

Sur  la  résolution  qui  balance  ,  celuy  qui  per- 
suade doit  éviter  tous  obstacles  et  evexiementi 
fortuits  contraires  à  ce  qu'il  désire;  autrement 
sur  les  moindres  accidents  les  princes  leur  e»- 
chapent ,  et  joignent  leur  délibération  avec  lenn 
contraires. 

Les  mères,  frères  et  enfans  se  reconcSHeBt 
souvent  au  préjudice  de  ceux  qui  les  ont  voulu 
diviser;  il  est  dangereux  s'hazarder  parmi  eux 
indiscrettement. 

La  teste  principale  d'un  party  formé  couppée 
ne  l'estelnt  ^  il  ne  manque  de  successeur  ;  celle 
du  naissant  qui  n*a  eocores  esclatté  estant  ostée, 
contient  les  partisants,  de  tant  plus  qu'ils  croyent 
n'estre  descouverts  ,  ainsi  qu'estoient  les  adhe- 
rans  du  sieur  de  Biron. 

Les  sciences,  artinces  et  finesses  roondaini 
sont  vanitez;  les  conseillers  inventeurs  d"< 
prises,  trompez  de  plus  fins  qu'eux,  avi 
de  Dieu,  tombent  à  l'envers;  enx-mcsmes 
lient ,  se  garrottent  dans  les  mains  des  roys  qu'ils 
avoient  failli  de  prendre  à  Meaux ,  et  daus  celle* 
de  ceux  de  Paris  qu'ils  avoient  assiégé  aupara- 
vant ,  et  dans  les  héritiers  de  ceux  de  Guise  dont 
ils  avoient  tué  le  père;  manifestant  les  miracles 
et  puissance  de  Dieu  plus  claire  que  le  Si>leil. 

La  feinte  ignorance  est  utile  de  sembler  ne 
pénétrer  les  conseils  de»  roys ,  qui  s'ofTencent 
quelquefois  de  la  sufOsance  de  leurs  conseillers^ 
s'en  tiennent  mesprisez  ;  sçavoir  leur  secret 
dangereux.  Le  peuple  est  un  cheval  debridéj 
qui  luy  donne  les  armes  ne  les  luy  oste  à  sa  vi 
lonté;  il  les  tourne  contre  les  auteurs,  contre 
leurs  desseins;  exerce  toute  avarice  j  cruauté 
ingratitude. 

L'aage ,  les  adversilez ,  les  grandeurs  ,  l< 
prosperitez ,  changent  les  hommes  ;  le  monde  ne 
semble  tel  à  trente  ans  qu'à  vingt,  à  soixante 
qu'a  quarante;  le  goust,  l'amour  se  pert;  les  es- 
prits ,  les  contenances ,  les  fortunes  ne  sont 
semblables  :  celuy  qui  commaudoil  il  y  a  an  an 
ne  se  recognoist  sortant  de  prison;  l'audace ,  la 
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façon ,  le  porl  des  heureux  ne  ressemblent  aux 
affligez. 

ïl  ne  faut  se  perdre  d'entendement  jusques 
au  dernier  souspir  ;  il  ne  peut  advenir  pis  que  la 
mort,  et  bï  rentendemeut  iie  conserve,  peut-es- 
tre  se  peut'elle  éviter. 

Ce  dessein  de  la  Sainct  Barthélémy  non  pré- 
médité, porté  par  les  événements  et  imprudence 
des  massacrez ,  exécuté  par  femme  négligente 
en  prospérité  contre  rudes  ennemis  ;  le  contre- 
coup ,  la  grandeur  de  l'acte  considérez  à  sang 
Croid  ,  estonne  les  supérieurs  ,  empcsche  les  pro- 
visions nécessaires  à  la  suitte  du  dessein  ,  qui 
estoit  la  ruine  du  party  huguenot  j  dont  la  pre- 
mière reprise  d'haleine  fut  iVdict  de  seurté  , 
knr  permettant  de  demeurer  en  leurs  maisons 
pour  ne  les  jetler  au  désespoir.  Les  raespriscz  , 
les  mal-contents  ,  les  parens  et  amis  des  tuez  , 
dissimulent  et  conspirent ,  il  se  fait  des  levées 
secrettes  :  Stross  n'obéit ,  mal  coûtant  de  la  rup- 
ture de  son  voyage  de  mer  ;  partie  de  ses  trou- 
pes se  jettent  dans  La  Rochelle  ;  non  la  généro- 
sité huguenotte  ,  alns  la  confusion  catholique  , 
leur  sert  de  ressource.  Les  mareschaux ,  les  con- 
seillers partisants,  offenoez,  entrent  aux  affai- 
res, les  sçavent,  et  advertisseut  les  Rochelals 
des  conseils,  comme  aussi  les  Sancerrois.  qui . 
par  leurs  ndvis,  évitent  les  entreprises  qui  es- 
toient  infaillibles  sur  eux. 

Le  seul  sieur  de  Tavannes,  timon  de  ce  na- 
vire [en  tourmente  de  trop  de  prospérité  et  de 
mauvais  conseil],  combat  les  bruits,  artifices, 
advis  du  party  renaissant  de  M.  d'AIeuçon , 
troisiesme  frero  du  Roy ,  des  mareschaux  de 
France  partiaux  [dont  les  créatures  menacent 
que  la  descente  des  Suisses,  que  la  Royne  faisoit 
venir,  seroit  empeschée]  ;  surquoy  le  29  d'aoust 
ls;a,  le  sieur  de  Tavannes  respondit,  par  ses 
advis ,  au  doute  de  Tempeschement  du  passage 
des  Suisses ,  paix  et  repos  de  TEstat. 

«  Genève  tient ,  et  le  pas  de  TEcluse  peut 
pour  empescher  tes  Suisses  de  sortir  de  leur  pais 
du  coslé  de  Lyon ,  desbandez  comme  ils  avoient 
accoustume.  et  leur  est  empeschée  la  main  gau- 
che par  la  Snvoye.  A  la  main  droicte  leur  de- 
meure entièrement  la  Franche-Comté ,  qui  est 
sous  leur  sauve-garde  et  tributaire ,  par  laquelle 
ils  peuvent  eulrcr  plus  de  trente  Meues  de  long, 
depuis  Sainct  Claude  jusques  à  la  Lorraine  ,  et 
n'y  a  rien  qui  les  puisse  empescher.  Il  est  vray 
que  par  cy  devant  ils  sortoicnt  t  leur  aise  dé- 
bandez ,  payant  leur  cscot  par  le  Comté  jusques 
au  duché ,  et  qui  leur  voudra  empescher  Us  fe- 
ront leur  masse  sur  le  bord  de  leur  pays  et  pas- 
seront par  force  ,  soit  par  Genève  ou  par  ladlcte 
-Comté ,  aux  dépens  du  pays  où  ils  pas- 


seront ;  et  se  feront  tousjours  ouvrir  le  pas  mal* 
gré  ceux  qui  s'en  voudront  meslcr.  Si  le  duc  de 
Savoye  [foible  comme  11  est]  les  veut  empescher, 
il  sera  battu  ;  s'il  est  soustenu  du  roy  d*E&pagne, 
les  Suisses  le  seront  du  Koy  ;  et  faut  envoyer 
M.  de  Bellievre  ,  ou  homme  fort  suflisant,  pour 
les  entretenir,  afin  que  M.  de  Savoye,  qui  est 
dangereux,  ne  les  gagne;  car  c'est  l'Importance 
et  non  pas  la  perte  de  Genève  qui  est  et  sera  le 
germe  de  la  nouvelle  religion  ,  ruine  de  France. 
Bref,  quoy  qu'il  couste,  faut  maintenir  les  Suis- 
ses ,  nos  amis  ,  par  les  vives  raisons  que  l'on  fera 
entendre,  et ,  s'il  est  besoin ,  par  quelque  pré- 
sent particulier,  laissant  faire  à  ceux  de  Berne, 
qui  sont  contraires  audict  duc ,  pour  soustenir 
Genève  :  c'est  le  moyen  do  les  faire  parler  plus 
clair  pour  nous  qu'ils  n'ont  accoustume.  Soit 
doneques  despeehé  l'homme  qui  ne  peut  estre 
trop  suffisant ,  pourveu  qu'il  n'ait  point  d'affec- 
tion a  la  religion  huguenotte,  ny  autre  dessein 
que  ce  qui  regarde  le  Roy.  n 

Les  contrarielez  des  conseillers  favorisants  les 
Huguenots ,  et  ce  qu'ieeux  estoicnl  si  estonnez , 
qu'au  commencement  ils  ne  faisoient  aucun  acte 
d'hostilité  ,  sembloit  quMl  y  auroit  moyen  qu'ils 
oubliassent  les  massacres  passez ,  et  qu'ils  se 
continssent  en  l'obeyssance  du  Roy  ;  c'est  pour- 
qooy  le  sieur  de  Tavannes  commença  à  donner 
les  advis  suivants  ,  pour,  durant  In  paix  ,  des- 
charger le  peuple ,  maintenir  la  justice  ,  et  gar- 
der les  privilèges  de  la  noblesse. 

u  Quelque  l)un  parly  que  l'on  puisse  repré- 
senter pour  foire  la  guerre  ,  soit  par  ceux  de  la 
religion  ou  autres  ,  il  ne  se  trouvera  point  que 
l'on  soit  en  estât  pour  cela,  et  que  la  rume  to- 
tale de  ce  royaume  n'en  dépende ,  aflligé  comme 
il  est. 

M  D'arcent  il  n'y  en  a  que  ce  qui  s'exiiiera  sur 
le  peuple  ja  désespéré  ,  en  danger  d'attirer  l'en- 
nemy.  qui  peut-estre  avec  ce  desespoir  en  treu- 
vera  beaucoup  à  sa  dévotion. 

»  Et  de  se  fier  aux  forces  de  la  religion  sans 
les  Allemands ,  l'on  sçnit  comme  elles  sont  de- 
biles  ,  et  que  la  pluspart  sont  à  ce^tc  heure  des 
ordonnances,  les  autres  marchands  retournez 
en  leurs  malsons.  Quant  aux  gens  de  pied  ,  ils 
iront  pour  l'argent  comme  les  autres  ;  le  pareil 
feront  les  Allemands,  à  l'endroict  desquels  le- 
dict  eunemy  a  le  meilleur  crédit  ;  et  verra-on , 
si  l'on  commence,  la  première  chose  i\  venir,  la 
paix  avec  leTurc,qulncla  refuse  jamais,  ayant 
le  profit,  comme  il  a,  de  l'isle  de  Cypre.  Au 
partir  de  là,  à  fin  de  réduire  la  chrestienté  en 
un  ,  voila  deux  armées  en  France  ,  l'une  de  la 
Ligue,  l'autre  du  roy  d'Kspagoe;  les  villes  point 
fortillées,  «gendarmerie  nécessiteuse  et  peuple 
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Il  |nli  fera  meadl^,  rt  toute 
cboM  en  extrême  périt  Parqnoy  aeznble  «pill 
tÊl  ploi  DeireB&aire  coDtiawr  la  poix  avec  le  roy 
à'Eêfê^mt , ci eavo/cr ^m lti>. Sa  rt^ukrt ia- 
■tamoBBtqB^BB  «aire  en  la  Ligue  |loy  Cdrtco- 
tndre  1«  sete  de  11  nll0OB  I  reccBilea  et  nacci- 
rilé  de  la  reeoaciliaUOD  avee  Ict  soI^mCb  ,  qoi 
ne  (cimI  qu'a  avoir  moyen  de  sortir  de«  aflaircs, 
pour  se  rendre  h  la  plot  seure  et  sftiocte  partie  ; 
ce  qui  se  fera  après  aToir  respiré.  Il  c&t  vray 
qu'on  y  poiirmit  entendre  dés  ccste  heure  avec 
la  foule  du  peuple  ,  qui  est  faon  et  loyal;  mais 
n  ne  se  peut ,  qui  De  le  %eot  par  trop  appauvrir 
après  tant  de  pertes  qu'il  a  eu ,  que  po'ar  la  coa- 
■erration  du  royaume  11  ne  trouve  Heo  oy  trop 
ehaod  oy  trop  pesant  ;  mais  pour  sortir  dehors , 
Il  est  pour  ceste  heure  trop  mal-aifié;  que  le 
temps  apportera  tout  ee  qui  se  peut  demander 
CD  ce  Csict ,  et  que  dés  reste  heure  Tou  en  feroit 
la  déclaration  ouverte;  mats  les  remuements 
qui  sont  encore^  bouillants  le  retardent;  ee  qui 
se  pourra  faire  avec  te  temps ,  comme  dict  est. 
Davantage ,  présenter  une  chose  qui  pour  encore 
ne  se  peut  exécuter,  ce  seroU  abuser  de  la  vérité 
qui  doit  cstre  sincèrement  observée  en  cecy  ; 
Joioct  qu'il  n'est  pas  raisonnable  [ores  que  les 
Unance»  y  fussent]  de  lever  les  forces  fidèles  de 
ce  royaume  sans  premieremeot  avoir  asseuré  les 
autres,  et  oster  la  deOuace  qui  est  entre  eux  : 
chose  dont  ion  pense  venir  h  liout  par  douceur, 
qui  est  la  Acule  cause  de  ia  douce  recouciliatioo 
de  laquelle  on  commence  à  user  envers  eux.  Le 
tout  pour  trouver  plus  court  chemin  pour  venir 
à  l'union  et  déclaration  ucnerale  que  l'on  dc- 
mnnde  ;  et  le  mariage  qui  s'est  fait  est  pour  plus 
briefvement  venir  à  oster  ceste  deâance^  et  ré- 
duire toutes  choses  à  leur  premier  estât ,  estant 
à  espérer  que  le  marié  et  tout  se  tournera  à  la 
fin  talon  la  votouté  du  Roy;  et  partant  prie  que 
l'on  ait  pfitieucc ,  l'asseurant  de  tout  ce  qui  se 
pourra ,  non  seulement  pour  le  gênerai ,  mais 
pour  le  particulier,  envera  tous  et  contre  tous. 

»  Et  les  choses  asseurécs  de  ce  costr  là ,  scm- 
lile  que ,  poursortir  des  affaires,  remettre  le  lU>y 
en  son  royaume,  en  sa  splendeur,  qu'il  faut  os- 
ter ceste  coustume  de  lever  des  subsides  et  im- 
post  extraordinaires,  dont  le  peuple  est  desja 
tnnt  en  desespoir,  et  aussi  pour  oster  le  périt  ou 
Sa  Majesté  kc  met  ayant  rindtRnalion  deses  sub- 
jects  ;  outre  ce,  que  ce  mol  de  subside  se  nom- 
mern  a  la  fia  tyranuie ,  eu  danger  [  s'il  se  levé 
quelque  prince,  seigneur  ou  autre  mutin,  qui 
porle  du  bien  public ,  assisté  facilement  par  sous 
waln»  ou  à  descouvert  des  eslrangers]  de  faire 
prendre  les  armes,  le  tout  au  grand  bazard  de 
TËsUt. 
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pie  [sauf  mcakv  advb  J^je  œ 
tir  qu'avec  boa  mw agt;  quioa  sepeat  tere 
an  couUntemeal  de  eemx  q^  ont  ordinaireaMl 
les  grands  bicD  faScte  et  pcomna.  Uato  U  ^art 
bieo  i^cnx  avec  cqnitc  fid»  d^Uiiir  a«  jwlle 
oambre,  qn'a«ec  iniquité  mcsoMAnter  le  |lii 
^randtqni  es2le  pcu^,  par  lea  snadiU  wilaWff ^ 
aa  danger  de  l'btat,  canne  dlctesl.  Paraiarf 
ceQ&  qui  oftt  quelque  anonraa  Boy  et  à  lenrp^ 
trie,  avec  siin  Jn^tmeot,  doivent  tmaver  Ina 
poor  quelque  temps  tous  retraodiecDttla,  cC  coa* 
sidercr  que  Sa  B&ajcsté,  en  ataettraat  soa  rcysa- 
roe ,  astenrcra  Iran  biens  foaat  et  quant. 

»  DoDoques  ibndroit ,  booT  neUloer  advte» 
abolir  generalemeat  Inotcs  ka  juiiiwua ,  IbA 
privées  qn*c>trBagana,oolt  à  roadinit  dcafria* 
ccSf  eeigneui*.  lemaiea,  guDl&hoauDa  el  looi 
autres,  pour  trois  ans.  La  pinspart  ont  eslat  ds 
quoy  ils  se  doivent  contenter,  fors  do  eoitéd't 
talîe  Ia  ^Lrandolle,  pour  y  avoir  tou^foursua 
pied,  et  les  Suisses^  où  l'on  ne  peut  toocbcr;  et 
l'autre  cnsté  toutes  celles  qui  foot  deçà  le  Rltéla, 
fors  Sedan  ;  et  entretenir  celles  de  deîà,  ptaloit 
les  augmenter,  car  c'est  pour  encorea  de  lAqas 
viennent  les  hommes  qui  fout  la  loy  ;  oslar  toM 
les  gens  de  pied,  réservé  ce  qu'il  faudra  atu  vi- 
les de  froDtJere ,  qui  &<;  pourront  à  ta  fin  renet- 
tre  à  l'ordonnance  da  passé  ;  faire  petit  à  petit 
un  masBEin  d'armes  :  il  se  trouvera  tousjours 
des  liommes;  au  demeurant ,  entretenir  sa  geft' 
darmerie,  tardes  et  gentils-hommes  de 
son,  et  ceux  qui  sont  en  Testât  de  Sa  M 
toutesfois  en  les  reliant  au  petit  pied ,  â 
les  vieux  qui  ne  sont  plus  de  service,  tant  grands 
que  petits  sans  en  rien  respecter,  une  partie  de 
leurs  gages  en  leurs  maisons .  et  les  trop  jeunes 
aux  ordonnances  ;  qu'il  pleust  à  lueurs  Majestef 
rcj^ler  le  surplus  de  leur  depence  selon  leur  re- 
venu ,  et  qu'il  plaise  au  Koy  retenir  à  donn 
selon  l'ordre  qu'il  délibérera,  et  dont  il  y  a 
petit  advis  cy  attaché.  Bref,  la  gendann 
payée,le?5UsdïctsSuis6es,pensionsdelàleRhd 
La  Mirandoile.  Sedan,  les  places  de  frontière 
réparations  d'ieelles ,  peu  à  peu  lesdictesgard 
et  gentils  hommes;  que  Sa  Majesté  règle  les  sus- 
dicts  estats  et  depence  selon  son  revenu,  comme 
diet  est;  qui  est  à  dire  dépendre  et  espargner 
ce  qu'on  a  du  sien,  sans,  avec  charge  de  cons- 
cience que  le  peuple  doit  respirer  o  ceste  heure 
que  l'on  est  en  temps  de  paix,  vivre  de  sa  subs- 
tance, avec  le  susdict  danger  de  rébellion  ,  re- 
muement d'Estnt.  Les  dons  aussi  réglée  comme 
dessus,  tout  ne  peut  aller  que 
en  donnent  crainte  à  tout  le 
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qui  verra  les  forces  entières  et  ce  bon  mcsuage. 
>  Et  considérera  Sa  Mig'estc  ,  s'il  Iny  plaist, 
que  son  troinsera  assez  \imud  tors  qu'il  y  aura 
huJcl  ou  dix  mil  gentils-iiommes  de  la  gendar- 
merie :  outre  ce  qu'ils  tiendront  la  bride  des 
mal  contents  et  mutins,  seront  lousjours  prest  à 
campai^ne,  soit  pour  aller  voir  les  voisins,  ou 
festoyer  s'ils  viennent. 

0  Kt  pour  sortir  de  j'rands  dcbtcs,  SaMnjesIt^ 
peut  prier  rKjrlise,  sans  diminner  les  décimes 
ordinaires  ny  les  charger  d'autres  extraordinai- 
res, et  les  faire  jouir  de  leurs  biens,  de  retirer 
son  domaint  et  autres  choses  eu<:agécs  en  buict 
ou  dix  ans,  et  les  en  laisser  convenir  entre  eux, 
sans  qu'ils  touchent  au  fonds  dcleurdictc  Kglisc  : 
car,  outre  la  charge  de  conscience,  c'est  la  va- 
che Â  laiet;  la  ruaugeant  on  ne  teltcra  plus. 
Quoy  faisant ,  Sadicte  Majesté  r'entrera^cn  une 
partie  dndict  domaine  tous  les  ans,  pourvoira, 
s'il  luy  plaist,  à  la  justice  et  à  tant  d'ofUciers 
qui  sout  les  oyseaux  de  proye  qui  mangent  son 
tuvre  peuple.  ■ 

Le  sieur  de  Tavannes,  mal-gré  les  tromperies 
cl  artifices  des  fins  conseilhM^,  négligence  et  im- 
prudence de  la  Royne  et  du  Uoy,  fait  résoudre 
le  partement  du  sieur  de  Biron  pour  le  sieyc  de 
La  Rooliclle,  avec  ces  mémoires  faicts  à  Paris 
le  penultiesmo  aoust  157  3. 

«  Ceux  de  La  Rochelle  doivent  estre  tentez 
avec  toutes  les  douceurs  qui  se  peuvent ,  pour 
robcîssance  qu'ils  luy  doivent,  et  user  en  cela 
de  moyens  tels  que  scaura  tenir  le  sieur  de  Bi- 
ron ,  selon  son  mémoire  :  d'autant  que,  les  avoir 
par  douceur,  c'est  éviter  la  desi)ence,  ruine  du 
peuple  et  inconveniens  qui  peuvent  advenir,  tant 
du  dedans  que  dehors  le  royaume.  Voila  le  pre- 
mier moyen  ,  l'exécution  duquel  se  peut  promp- 
toraent  juj;er;  car  il  s'est  semé  des  bniicts  qu'ils 
^—Avoieut  esté  recherchez  de  prestcr  Toreille  a  ceux 
^■Ae  la  religion  ;  ce  qui  se  pourra  vérifier  par  leurs 
^HRctious;  et  s'il  se  cognoist  que  lesdictes  actions 
^PleiidentA  remuement,  voiry  le  second  ;  de  re- 
garder s'il  y  aura  moyen ,  avec  les  Catholiques 
quiysontdc  reste  et  liui;ucnots  royaux  [comme 
il  y  on  a  qui  s'en  disent  ],  d'nscr  de  stratagèmes 
pour  y  entrer.  Le  trolsiesme  est,  que  si  l'on  voit 
.      qu'il  y  ail  mauvaise  intention,  l'assaillir,  le  plus 
^^Bromptemeat  que  faire  se  pourra  par  mer  et  p.tr 
^■ierre,  a^ec  quinze  canons  qui  sont  par  deçà, 
comme  dira  le  sieur  de  Biron.  Attendant  lesquels, 
^K«t  premier  que  de  faire  démonstration  de  vouloir 
^■tnvoyer  quérir  ladlcte  artillerie  ,  les  faut  serrer 
^^ducosté  de  la  terre  avec  toutes  les  forces  de 
^^  Strosse,  et  du  cosié  de  la   mer  te  baron  de  La 
^■Carde,  avec  toutes  les  gallcres  et  vaisseaux 
^* ronds  du  voyage  qu'ils  vouloient  foirei  qui  ne 


sont  encore  désarmés.  Cela  faict,  luy  prester  dix 
mil  coups  de  canon  avant  que  Thyver  vienne; 
n'ayant  que  les  pcns  de  la  ville  là  dedans,  il  est 
à  présumer  qu'ils  parleroient  un  nutre  langage. 
Le  siège  n'en  peut  estre  levé  par  les  estrangers 
non  advertis,  ny  par  ceux  du  dedans  ,  la  gen- 
darmerie ayant  fait  monstre,  et  estansaux  gar- 
nisons ordonnées  pour  estre  en  campagne  à  l'ins- 
tant qv\i\  leur  sera  mandé.  Et  pour  autant  que 
les  evenementsdela  guerre  sont  douteux,  et  que 
pcut-cstrc  elle  ne  se  pourra  prendre  par  force, 
qu'une  armée  cousteroit  beaucoup,  mal-aibéc  à 
entretenir  l'hyver  ;  semble  qu'il  sera  nécessaire, 
quand  on  commencera  à  désespérer  de  la  for- 
cer, de  faire  des  forts  ù  l'cntour  du  costéde  la 
terre  ,  sur  les  advenues;  l'on  lient  qu'il  y  a  cer- 
tains marestsqui  y  pourront  ayder  :  et  du  costé 
de  la  mer  en  faudra  faire  pareillement,  pour  te- 
nir le  port  bridé  par  des  gens  qui  les  tiendront 
serrez. 

•  Le  commerce,  la  liberté  perdue,  le  peu  de 
vivres  et  espérance  desecoursestrangersacause 
de  l'hyver,  tout  cela  les  fera  peut-estre  venir  à 
la  raison  ;  et  sera  nécessaire  de  tenir  tout  l'hyver 
quelques  gallaires  et  vaisseaux.  |>our  [  s'il  y  vient 
des  pyrates  desadvoiicz  d'Angleterre),  par  le 
moyen  dcsdicts  fopis  sur  le  port  et  \es  vaisseaux, 
les  empescher.  SMIs  sont  tenus  de  court  Jusques 
à.  Pasques,  il  y  a  apparence  d'eu  avoir  bonne 
issue.  Kt  parce  que  ledict  Strosse  a  grande  quan- 
tité d'hommes  qu'il  est  besoin  de  retrancher, 
sera  incontinent  depesché  le  sieur  de  Biron, 
afm  de  voir  s'il  les  pourra  avoir  par  douceur, 
pour  soudain  «  après  avoir  sceu  son  opinion  ^ 
licencier  ec  qui  est  de  sur-plus ,  ou  bien  re- 
tenir tout  pour  venir  aux  prises;  et  faut  consi- 
dérer que,  par  tout  ce  que  dessus  ,  soit  l'amitié 
ou  la  force ,  est  nécessaire  que  ledict  sieur  de 
Biron  donne  advls  audict  sieur  de  Strosse  pour 
approcher  ou  reculer  ses  forces.  « 

Le  sieur  de  Binon  proche  La  UochelIcT  les  Ro- 
ehellftis  sont  advertis  des  desseins ,  des  entrepri- 
ses, pur  MM.  d'AIençon,  de  Navarre,  de  Condé^ 
de  Montmorency,  lesquels  les  a&seurent  qu'ils 
ne  manqueront  de  chef,  les  admonestant  de  ga- 
gner temps  et  tenir  en  lontzucur  sur  l'espoir  de 
traicter.  Le  semblable  est  mandé  à  ceux  de  Lan- 
guedoc et  Guieune  ,  tous  lesquels  infailliblement 
Sf  rendoientsansTasseurancede  la  Cour.  Les  en- 
treprises de  la  Cour  descouvertes  ^  et  lesnouvetles 
venues  que  les  Huguenots  reprenoicnt  eourngo 
pour  lesperance  des  chefs  secrctsde  la  Cour  qui 
entrotent  aux  conseils  et  dclit>erBlions  du  Roy  , 
et,  encore  pis,  que  souvent  on  coucluoità  la  plu- 
ralité de  voix,  lespartisants  huguenots semoient 
tant  de  diûlcultoz,  longueurs  et  propositions  à 
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deux  entenlw,  toutes  différentes ,  soos  appa- 
rence du  bien  do  Boy ,  pour  tergiverser  les  con- 
seils, qu'ils  rcdulsoient  en  longueurs  inutiles  tou> 
tes  les  bonnes  conclusions. 

Et  ne  peut  conin?  tant  d'ennemis  le  sieur  de 
Tavannes  empescher  qu'il  ne  s'y  prist  de  mau- 
vaises resatutions,qui  fat  le  retardement  des 
sièges  de  La  Kochelle  et  de  Sancerre  jusques 
après  Thyver  ;  et  estoient  les  propositions  des- 
dicts  partis.ins  huguenots  de  donner  le  coinman* 
dément  d'assiéger  Sancerre  à  M.  d'Alençon  j  en 
espérance  qu'il  seroit  leur  chef,  maintenant  que 
La  Boclielle  [simple  sie^^e  d*une  ville  \  ne  meri- 
tolt  que  Monsieur  y  allnst.  Le  sieur  deXavannes 
s'oppose,  crie,  dit  qu'il  ne  s'y  feroit  rien  qui 
vaille  sans  M.  d'Anjou;  qu'il  ne  faloit  envoyer 
è  Sancerre  M.  d'Alençon,  plus  jeune  des  trois 
frères;  lequel,  n*osant  dire  qu'il  s*entendoita\ec 
les  ennemis,  allesue  que.  la  ville  n'estant  forte, 
Il  l'auroit  plustost  prise  que  &o'n  fn-re  n'auroit 
pris  La  Rochelle,  ets'enprevaudroit  aumespris 
de  son  frère;  qai  seroit  pour  les  mettre  mal  en- 
semble. Et  comme  il  est  force  en  plusieurs  pro- 
positions ^  un  conseiller  d'en  quitter  les  unes 
pour  obtenir  les  autres  plus  importantes ,  fut 
contrainct  de  consentir,  h  son  regret,  qu'allant 
M.  d'Anjou  à  [ji  Kochelle,  M.  d'Alençon  et  le 
roy  de  ^ava^re  Taccompagneroient;  au  lieu 
qu'il  luy  sembloit  (  les  soupçonnant  ]  qu'on  les 
tinst  auprès  du  Roy  .  prévoyant  qu'ils  seroient 
en  partie  cause  [comme  ils  furent]  que  la  Ro- 
chelle ne  seroit  prise. 

Il  s'y  adjolnct  une  plus  grande  faute,  qui  ad- 
vint de  l'apparence  de  prospérité  des  affaires, 
auquel  cas  les  femmes  et  les  enfans  se  veulent 
dispenserde  la  créance  de  ceux  à  qui  ils  se  con- 
seiltoient.  Le  mareschald'Amvilledemnnded'eti- 
tre  envoyé  en  son  i^ouvemement  contre  les  Hu- 
guenots. Le  Roy  Charles  gagné,  laRoynes'y  ac- 
corde, contre  l'advisdusieur  deXavannes  :  aussi 
son  voyage  fut  la  perte  du  LanfTuedoc,  parce  qu'il 
favorisa  entièrement  les  Huguenots,  et  enfin  se 
joint  avec  eux;  et  lorscommcnçaleRoyftcopnois- 
tre  qu'ils  nefaisoieut  tes  choses  qu'a  moitié,  et 
leur  imprudence  de  remettre  aux  conseils  ceux 
qu'ils  avoicnt  offencez.  Le  sieur  de  Xavannes  voit 
clair,  cognoist  le  mal,  et  n'a  assez  d'authoritépour 
y  remédier;  n'abandonne  et  ne  laisse  de  travail- 
ler ;  crlCj  donne  advi»,  â  ce  que  l'on  creust  qu'il 
u'rgooroit  rien  de  ce  qui  devoit  advenir.  Si  ses 
conseils  eussent  eMé  suivis,  ou  que  sa  maladie 
ou  sa  mort  ne  fust  intervenue ,  il  mettolt  lin  aux 
guerres  et  donnoit  repos  à  la  France,  qu'il  eust 
exemptée  du  prétexte  de  la  ligue  des  Catholi- 
ques, et  de  tant  de  meurtres,  brusiements,  ran- 
çODDements  et  maux  advenus  du  depuis.  En  ce 
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mesme  temps  que  les  afTaîres  znnltiplioienî , 
escrivlt  ii  la  Roy  ne,  le  17  novembre  iâ73 

•  Madame  .je  ne  vous  puis  parier  de  l'entre- 
prise de  Sancerre,  ainsi  que  m'avez  maudé,8aii» 
parlf'r  de  tout,  estant  ccste  entreprise  [qui m 
s'y  prendra  de  bon  pied  )  pour  rompre  les  an- 
tres Ja  délibérées  et  acheminées,  priDdpalemeol 
celle  de  La  Rochelle.  Xoutes  les  deux  eussent 
esté  avec  raison  jusques  îcy  estimées  les  plos 
importantes;  mais  à  ceste  heure  il  y  fâut  joto- 
dre  celle  du  Languedoc  pour  la  troisième,  à  cause 
du  grand  nombre  de  gens  de  guerre  qni  y  soot^ 
aisez  à  secourir  par  le  costé  de  Genève,  où  soi 
retirez  la  plus  grande  part  des  bannis,  qui  traii 
fent ,  comme  vous  pouvez  penser ,  avec  Sui 
et  Allemands;  et  ne  leur  faudroitque  deux  ou 
trois  mil  chevaux  avec  ce  qu'ils  ont,  cl  qu' 
ramasseront  en  allant  ;  venir  passer  la  Saosne 
et  par  le  Bcaujollais,  à  rentourdeLyon,seren 
dre  en  Vivarcts.  Voila  l'armée  dressée,  et  alors 
uaistroit  le  chef,  qui  encores  n'est  detcouvert, 
pour  eslever  le  reste  du  dedans  et  plus  grande 
force  de  dehors  :  je  dits  chef,  parce  qu'il  est  ma- 
laisé de  croire  qu'ils  face nt  ce  qu'ils  font  sans 
qu'ils  en  soyent  résolus .  la  tardivctê  des  i^ou- 
verneurs  leur  ayant  donné  loisir  de  se  reco- 
gnoistre.  Or,  pour  mener  les  choses  d'ordre,  l'on 
a  ja  pris  les  affaires  par  le  bon  bout,  qui  est  d 
sayer  desteindre  ce  feu  par  tout  tout  à  la  fols 
frinon  du  tout,  au  moins  garder  de  s'agrandir,  et 
ce ,  par  les  expéditions  faictes  au  sieur  de  Biron 
pour  La  Rochelle,  M.  i'Admiral  pour  Guienne, 
M.  d'Amville( seulement  hier  pour  l'avoir  tard 
demandé]  pour  le  Languedoc.  Xout  cela  doit 
suivre  son  train,  attendant  qu'il  y  ait  une  armée 
royalle;  il  s'entend  que  les  Suisses  seront  arri- 
vez et  que  le  Rov  commandera  à  Monsieur  s'en 
aller  au  camp,  Sa  Majesté  favorisant,  s'il  luy 
plaist ,  son  armée  en  s'en  approchant,  à  tin  di 
plus  facilement  recevoir  ses  commandejneots 
et  luy  faire  entendre  ce  qui  se  passera  pour 
service. 

n  J'ny  nommé  ceste  armée  royalle  ,  d'autant 
qu'il  n'en  faut  qu'une  pour  aller  commencer  au 
bout  le  plus  pressé  et  important,  soit  de  M  Ro- 
chelle ou  du  Languedoc,  ccluyque  Sadlcte  Ma- 
jesté voudra  choisir,  et  que  les  occasions  le  dé- 
sireront lors  deParrivéedesdictsSuisses  en  Bour- 
gongne,pourleur  faire  prendre  le  chemin  quisera 
advisé.  Ils  pourront  estre  conduicts  par  eau  en 
l'un  aussi  tost  qu'en  l'autre  ;  mais  si  je  ne  voy 
autre  chose  ,  je  serols  d'advis  que  l'on  commen- 
çast  à  La  Rochelle,  veu  l'importance  du  lieu, 
aussi  que  l'équipage  est  ja  si  acheminé,  et  Iny 
prester  [après  que  l'on  sera  logé  ]  un  mois  de 
passe-temps ,  av  ce  tout  ce  qui  se  pourra  de  vi 
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force  pour  la  forcer,  durant  lequel  ou  ne  lais- 
sera d'essayer  lesisles  du  costé  de  la  mer^comme 
aussi  celuy  de  la  terre  pour  la  longueur.  Et  si 
on  la  faut  [ce  nVst  pas  la  première  que  les  em- 
pereurs et  roy  ont  fatllie  ]  il  se  pourra  laisser  un 
prince  dans  le  pais,  qui  résidera  en  la  prochaine 
ville  j  pour  estre  pnr  dessus  tant  de  divisions  de 
gouverneurs,  et  commander  aux  gens  de  guerre 
qui  demeureront  dans  les  forts  de  mer  et  à  la 
terre  de  ces  quartiers  de  delà.  Si  on  la  prend,  il 
ne  faut  pns  mieux  ;  faict  ou  fally,  Monsieur,  par 
le  commandement  du  Roy  ,  se  lèvera  ,  prendra 
soD  chenain,  avec  l'armée  et  le  plus  d'artillerie 
qu'il  pourra,  droict  en  (iuienne  ;  nelloyera  le- 
dictcliemin  devant  Sa  Majesté,  pour,  s'il  luy 
plaist,  allcrjusquesa  Bordeaux, à Tholose.  Lors 
ne  sera  presque  qu'un  de  toutes  les  armées  de 
pordelà,  et  s'ils  feront  lesexecutions  nécessaires, 
sadicte  Majesté  par  douceur,  et  son  armée  par 
rigueur. 

p  Me  reste  à  cest'hcure  de  parler  de  Sancerre  : 
rartillerie  s'en  va  preste  ;  je  loùeroîs,  s'il  plaist 
À  Sa  Majesté  commettre  un  prince  pour  ccste 
entreprise ,  que  ce  fust  M.  de  Longueville,  avec 
les  forces  de  Picardie,  qui  est  le  régiment  de 
Serrioul ,  à  neuf  enseignes.  Le  pais  de  Champa- 
gne souldoyeroit  quatre  compagnies,  à  se  rem- 
bourser  sur  le  bien  des  rebelles  fugitifs,  et  non 
d'autres;  ^yve^nais,  unecompni^'nie;  les  envi- 
rons de  Sancerre,  tant  delà  que  devers  la  Bcausse 
et  Orléans,  quatre  compagnies,  y  compris  celte 
de  Serrioul,  et  lever  mil  ou  douce  cents  pionniers 
au  lieu  ou  sera  advisé  ;  j'estime  que  ledict  sieur 
de  Longueville  en  viendra  à  bout.  Je  Tay  nommé 
pour  sa  valeur,  que  ce  sont  les  foree^i  de  son 
gouvernement,  où  il  sera  soudain  de  retour,  es- 
tant nécessaire  qu'il  y  demeure  durant  l'absence 
du  Roy,  et  consulte  quelquesfois  avec  M.  de 
Montpeusier  en  ceste  ville  pour  les  affaires  qui 
passeront  :  mesme  n'y  pouvant  venir,  comme  je 
pense,  pour  encores  M.  de  Montmorency,  à 
cause  du  peuple ,  si  Sa  Majesté  ny  veut  nommer 
un  priuce>  le  sieur  de  I.a  Chastre,  qui  est  gou- 
verneur, le  doit  exécuter. 

«  Au  demeurant,  jeserotsd'advisquela  Bour- 
gongne  fist  aussi dcuv  enseignes, à payercomme 
les  autres,  et  cepouresleudre  le  long  de  ta  Saos- 
ne,  et  pour  empe^cher  le  passage  de  ceux  qui 
vont  et  qui  viennent  à  Genève ,  aussi  pour  gar- 
der la  ville  de  Mascon  de  surprise.  Sera  aussi, 
s'il  plaist  n  Vos  Majestez  ,  advisé  si  on  empes- 
cher«  le  passage  des  rivière»;  car  c'est  ce  qui 
Irsempeschc  plus  de  converser,  et  qui  les  fascha 
autant  aux  autres  troubles.  Cela  est  un  peu  prei- 
gnoot  pour  le  commerce  ;  mais  il  ne  grèvera  guc- 
pa  aux  marchands  et  autres  de  prendre  des  pas- 
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seports  des  supérieurs  catholiques  des  lieux  d'où 
ils  partent.  Il  est  vray  qu'il  y  a  beaucoup  de  des- 
pence, et  de  peuple  foullé  en  tant  d'armées; 
mais  le  feu  qu'on  esteindroicnt  à  un  bout  se  r'al- 
tumera  h  l'autre,  comme  dictest,  et  si  ne  laisse- 
roit  vostredict  peuple  a  estre  foullé  par  \os  en- 
nemis en  tes  renforçant.  Et  est  raisonnable ,  quoy 
que  l'on  veuille  dire ,  que  les  biens  des  rebelles 
fugitifs  portent  cesle  despence;  et  y  establissaut 
bons  commissaires,  au  préalable  mettront  à  part 
la  quolte  d'un  chacun  pour  le  payement  desreis- 
tres,  et  le  surplus  pour  le  payement  desgens  de 
guerre,  lilst  nécessaire  de  penser  aux  ofilciers, 
de  quoy  vous  pouvez  faire  profit,  sans  admettre 
tant  de  résignations ,  dont  la  pluspart  de  ceux 
qui  les  demandent  tirent  profil  sans  que  vous  le 
sçachicz.  J'estime ,  sauf  meilleur  ad\is  ,  si  cha- 
cun va  droict  en  bcsongnepour  l'exécution  de  ce 
que  dessus,  vous  sortirez  d'affaires  avant  que 
vos  ennemis  puissent  estre  secourus,  comme 
ils  se  promettent,  » 

Depuis  il  donna  cest  advis  sur  la  nouvelle  de 
l'entreprise  faillie  de  La  Rochelle  et  Sancerre ,  à 
Paris,  le  treizième  décembre  1572. 

■  Sancerre  failly  comme  il  est,  il  est  à  présu- 
mer qu'ils  feront  Ions  leurs  efforts  pour  se  forti- 
fier, tantde  munitions ,  réparations ,  que  d'hom- 
mes ,  outre  ce  que  déjà  ils  le  sont  :  aussi  sout  ils 
plus  superbes  et  courageux  ayans  esté  assaillis 
et  faillis ,  de  sorte  qu'il  est  sans  doute  de  la  pou- 
voir emporter  de  plein  saut.  Toutesfois  est  à 
considérer  que  c'est  une  eschelie  pour  le  secours 
qui  peut  venir  d'Allemagne  ;  que  la  laisser  der- 
rière pourroit  faire  eslever ,  tant  deçà  que  delà 
l'eau,  beaucoup  de  gens ,  et  serolt  bien  A  propos 
qui  la  pourroit  emporter  avec  paitie  de  rartille- 
rie et  les  bandes  vieilles  et  de  Beaumont  qui  s'en 
vont  à  \ji  Rochelle.  Les  susdictes  bandes  vieilles 
sont  l'espérance  pour  l'assaut  dudict  La  Rochelle, 
laquelle  prise  et  Sancerre  retardera  les  enl  reprises 
du  dehors,  tant  d'Angleterre  que  villes  mariti- 
mes. Sancerre  failly  et  les  susdictes  bandes  re- 
poussées ,  touchera  fort  à  la  réputation ,  La  Ro- 
chelle, par  roesrae  moyen,  en  danger  d'entre  mal 


assaillie.  Or,  s'il  en  faloit  faillir  une  d'assaut, 
j'aymerois  mieux  employer  le  courage  des  sol- 
dats a  bonnes  enseignes,  et  faillir  La  Roi^helle 
que  Saucerre  ;  car  il  n'ira  pas  tant  de  réputation, 
et  tousjours  se  pourra  assiéger  avec  des  forts, 
tant  par  mer  que  par  terre.  Pour  conclusion ,  si 
on  veut  essayer  de  forcer  La  Rochelle,  je  loUcrois 
que  l'entreprise  tirast  son  train  ,  et  que  Ton  flst 
venir  près  de  Sancerre  jusques  h  cent  hommes 
d'armes ,  et  hutct  ou  dix  enseignes  de  geus  de 
pied ,  que  l'on  pourra  prendre  pour  les  garder 
de  promener  et  leur  faire  manger  leur  vivre.  SI 
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winyqui  y  commandera  voit  qu'il  y  face  beau- 
coup, l'on  fem  aisément  aller  de  l'artillerie  d'icy 
pour  ce  faJct;  car  de  f.iire  retarder  les  bandes 
ordonnées  pour  La  Rochelle  ,  eocores  qu'elle*  y 
5()ie>it ,  il  n'y  eu  aura  pas  assez  pour  ta  tenir  de 
eourt,  tant  du  costé  de  la  mer  que  de  la  terre. 
Bref,  que  par  tout  uù  ils  tienueut  des  villes,  il 
les  faut  toutes  resserrer ,  ou  du  moins  se  faire  le 
plus  fort  en  la  province  où  elles  sont  ^  tant  pour 
les  garder  de  se  mettre  en  campaf^ne ,  que  pour 
les  affamer,  et  cependant  s'atinchtr  ù  la  plus  im- 
portante, qui  pcutappcller  les  ennemis  du  de- 
hors ;  et  n'y  a  remède  j  car  it  se  faut  faire  forts, 
tant  de  gens  e^trangcrs  que  du  dedans ,  et  toutes 
choses  cessantes  y  pourvoir  et  à  l'argent,  estant 
sur  le  point  d'ettre  roy  du  tout  et  en  repos,  ou 
plus  d  aflaireset  d'hazard  que  jamais. 

»  Si  on  veut  assaillir  Sancerrc  promptement, 
fnut  udvertir  incontinent  pour  larlillcrie,  cnr  ja 
une  moliie  est  ù  Cliostetlcranx,  ou  bien  près; 
pareillement  les  bandes  de  Iteaumnnt  qui  sont 
bienadvnncM'cs:  les  pionniers  sont  aussi  advaucez 
devers  ^yort. 

Semble  qu'en  toute  diligence  il  faut  mander  h 
M.  de  Guise  quHI  envoyé  M.  de  Barbezieux  à 
Veicllet»  ou  y  aller  luy-mesme  ,  pour  y  donner 
ordre  qu'ils  ne  s*en  saisissent.  J'y  passay  il  n'y 
a  pas  long  temps  :  en  quatre  jours  (  s'ils  la  pre- 
noieul]  it  la  rendroient  bien  forte.  C'est  tout  pré- 
cipice a  l'entour,  et  ne  s*en  faut  pas  cinquante 
pas  ;  tous  ou  la  pluspart  y  sont  huguenots ,  et 
force  gentilshommes  du  pais  ;  c'est  le  chemin  de 
venir  d'Allemagne  à  Sanccrre. 

«  Iln*yaceliiy,parmylantd'ftffaircs8urvenus, 
qui  ne  fîist  bieu  cmpeschéde  donner  sou  advis, 
auquel  on  doit  courir  :  le  premier,  si  on  doit  re- 
médier separementà  tout  ensemble,  oul'unaprcs 
l'autre;  ou  bieu  si  on  doit  commencer  au  plus 
fort .  ou  au  plus  foible  ,  ou  au  pUis  important, 
qui  est  La  Hoehelle  pour  la  venue  de  la  mer,  et 
Sancerrc  pour  celle  d'AlIcmatme.  Voicy  les  dif- 
flcultez  :  assaillant  tout  ensemble  par  le  moyen 
des  gouverneurs ,  comme  l'on  aja  commencé. 
c'est  ruiner  le  pauvre  peuple,  qui  n'aura  moyen 
de  payer  le  Roy;  et  peut  estre  ne  feront  guiercs. 
Mais  si  l'on  respond  à  cest  article  :  SI  vous  ue 
tenex  la  campagne  ils  la  tiendront^  feront  la  mcs- 
me  ruine  du  peuple  et  pire ,  en  fin  auront  armée 
aux  champs,  prendront  des  villes,  croistronl 
leurs  forces  de  partie  des  hommes  mesmes  que 
vous  auriez;  leur  réputation  augmentera,  tant 
dedans  que  dehors. 

*  Par  ainsi  je  dis,  sauf  meilleur  advis,  que 
l'on  doit  essayer  de  pencer  ceste  maladie  tout  à 
la  fois  ,  pour  éviter  que  ,  peocant  un  bras  seule- 
ment) les  autres  membres  viusâeut  À  pourrir;  et 
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faut  suivTe  ce  qui  est  ja  commencé  t 
les  hommes  levez  ne  r'eutreront  en  le 
ains  chercheront  party.  Et  semble  estre  né- 
cessaire commencer  plus  vivement  aux  plus 
gereux,  qui  est  ï^  Rochelle,  et  en  toute 
gcnce  y  donner  ordre,  sur  tout  du  costé  de 
mer  ,  pour  oster  i'esperance  du  secours ,  I 
ne  peut  entreprendre  de  loing;  atus  est  n 
sairc  qu'ils  se  saisissent  des  isics ,  lesquelles 
faut  garder  et  le  costé  de  la  terre ,  suy  vaut 
qui  est  délibère,  et  IcDtej  cela  de  tout  ce  quel' 
pourra.  Ccpcudant  sera  accommodé  le  susdict 
costé ,  pour ,  si  on  vcnoit  h  la  faillir ,,  empes 
le  secours  et  l'emporter  ù  la  longue.  Pour  S 
cerre,  qui  auroil  moyen  de  rassaillir  sans 
commoder  ou  rompre  ladicle  entreprise  de 
Uochelle ,  j'en  serois  bien  d'opinion  ;  mais  il  faut 
mesurer  ses  forcci,  tant  d'hommes  que  de 
nilions.  Le  moins  qu'on  sçauroit  faire,  c'est 
mettre  quelques  forces  près  d'eux,  avec  un  c 
pour  leur  faire  manger  leurs  vivres.  Somme 
mon  upihiou  est  de  pencer  la  maladie  par  toi 
ainsi  que  Ton  a  délibéré ,  et  faire  le  plus  d'effo 
a  La  Rochelle  j  comme  première  et  plus  irapor 
Uiote  ;  Sancerrc  le  second ,  pour  lequel  entre 
prendre  soycnt  mesurées  ses  forces  et  mumtia 
comme  dit  est:  et  seroit  bon  d'avoir  l'opl 
de  tcms  ceux  qui  l'assaillirent  l'autre  fois,  et 
depuis  ont  este  dedans.  • 


sdict 

i 


Àu(re  advis  pour  le  Languedoc,  ftUt  à  Parii 
qttinzie$mc  deeetubre  1&73. 


«  Voas  avez;  sagement  résolu  les  afTafits  de 
ces  rebelles  ,  estimant  que  vous  serez  servy  per 
tout  de  bonne  foy,  et  que  vos  ministres  iroût  de 
bon  pied ,  comme  il  est  a  présumer  qu'ils  feront, 
loutesfois  tion  pour  estre  soupçonneux,  oy  pour 
dire  mal  d'autruy  f  ne  voulant  mal  à  personne], 
mais  pour  vostre  service,  et  se  tenir  sur  MS 
gardes.  Je  dits  que  vous  devez  considérer  les 
grands  qui  sont  mal  contents  et  qui  mettent  ta 
main  a  la  paste  pour  ccstc  exécution ,  comme  le 
mareschal  d'Amvillc  que  j'estime  homme  de 
bien,  neantmoins  de  la  maison  des  susdits  mal 
conlents.  Ses  estais  ont  esté  dernièrement  doi 
nu  mescontenlement  du  sieur  de  Joyeuse  ;  il 
doit  le  principal  eudroict  de  ce  royaume  ou 
a  plus  d'hommes,  et  A  propos ,  pour  estre  ren- 
forcez dWIlemaciie  par  Genève  ,  ou  sont  lo  plus- 
part  des  bannis;  passant  par  la  rivière  de  Saosne, 
passeroient  À  leatoar  de  Lyon  en  VivaretA  deux 
mil  chevaux  venant  de  ce  costc  1&,  luy  sa  robe 
tournée,  le  Languedoc  etîNarbonne  bleo  eabrto- 
lez ,  avec  une  armée  et  artillerie  do  bout,  pour 
foirti  bien  du  mal. 


'1H 

u  u^n 
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B  le  dcsirerois ,  sauf  vostre  meilleur  advfs , 
quo  vous  iiepeschnsslGZ  deux  gentiUliommes  ; 
l'UD  (levers  ledit  maresclinl;  l'autre,  pour  cou- 
verture, devers  l'admirai  de  Villars,  encore 
qu'il  n'en  soit  besoin,  pour  entendre  leurs  de- 
portemeutj)  et  nécessitez;  celuy  devers  ledit  ma- 
resclml,  accord  et  fort  advisé,  à  fin  de  co^noistre 
si  cesguerres-là  se  meuvent  avec  (eintc  ou  à  boa 
escient ,  et  apprendre  ce  qu'il  se  peut  de  tels  né- 
goces; auquel  sera  baille  bonnes  instructions, 
mesmcs  pour  ïe  contentement  dudict  Joj^eose. 
Cecy  peut  servir  pour  prévenir  &  voir  votre 
cœur  ù  repos,  sçavoir  comme  tout  va,  an  coq- 
tentemeut  à  ceux  qui  sout  bien  de  les  envoyer 
visiter;  et  où  vous  descouvrirex  quelque  mal- 
heur ,  vostre  armée  sera  debout  pour  y  courir, 
comme  au  feu  le  plus  allumé  ,  et  remettre  Ten- 
treprise;  après  Tavolr  estnlnt  il  pourra  passer 
par  le  Daupbiné  ^  et  voass^^urez  comme  vos  af- 
faires  vont  par  tout.  » 

Le  sieur  de  Tiivannes  nomme  MM.  de  Mont- 
pcnsier  et  do  Longuevîlie ,  po\ir  estre  serviteurs 
de  roy  non  partisants,  l'un  gouverneur  de  Paris, 
et  l'autre  pour  assiéger  Sancerre  ;  que  le  Roy  de- 
voit  venir  à  Poictiers  et  s'approcher  de  La  Fio- 
chelle.  Il  n'est  creu  qu'à  demy  ;  Sa  ^iajestt*  ne 
bouge  de  Paris  ,  el  ne  se  pouvant  obtenir  M.  de 
Lou^ueville  pour  Sancerre,  obtint  ceste  charge 
pour  La  Cbastre ,  gouverneur  du  pais  -  malgré 
luy  fut  fait  planche  au  mareschat  d'Amville  d'al- 
ler en  TjinRuedoc,  puisque  les  affaires  des  ppo- 
vincesestoiintdespai-ties aux  gouverneurs. Ainsi, 
le  conseil  suivy  par  moitié,  les  affaires  au  sem- 
blable n'alloieut  bien  qu'à  demy;  meâlaujze  des 
jcanes  conseils,  des  vieux  ,  des  sages,  des  igno- 
raos,  des  fidèles  et  infidèles;  par  le  manque- 
ment des  supérieurs,  différents  mémoires  inu- 
tiles MnC  jettes  aux  conseils ,  pour  traverser  les 
bons  advis  du  sieur  de  Tavannes  contrainct  d'y 
respondre. 

Coconnas.  poussé  d'ailleurs,  propose  l'entre- 
prise de  Malte,  citadelle  do  la  Sicile,  par  les 
chevalliers  français:  movens  certains,  dîsoil-it, 
d'o<'cupcr  riialie;  qtic  ceste  forteresse  ne  scr- 
voit  qu'aux  Espaf^ols,  donnoit  facilité  de  la 
surprendre.  Le  sieur  de  Tavannes  reapond  qu'il 
falloii  pacifier  les  troubles  de  France;  qu'il  û'cs- 
toil  juste  de  destrnire  une  si  belle  religion,  im- 
portante a  la  ehrestienlé  contre  le  Turc,  pour 
l'interest  d'un  royaume  particulier.  Autres  advis 
sont  donnez  pour  endourmir  et  occuper  le  eou- 
sell,  de  vanité,  reformation  d'habits,  de  bastl- 
ncfits.  Le  *ieur  de  Ta>annes,  contrainct  perdre 
le  temps  à  rcspondre,  dit  que  Tun  estoit  chastié 
pur  soy-mesrae,  l'autre  de  bastir  ne  scdevoit  de- 
(éodn ,  quo  c'estoît  la  vie  des  pauvres,  et  moyen 


de  rendre  aux  subjccts  ce  qui  sVxfge  d'eux.  Les 
secrétaires  d'Ii^stat,  nommément  Villeroy  ^  tra- 
vaillant sous  luy  en  son  logis,  luy  demaadolcat 
d'amples  mémoires;  il  s'en moquoit, disant <|U'il 
auroit  plustost  fait  des  despesches  enlieret»  s'ils 
ne  pouvuieut  comprendre  ce  qu'il  leur  faisoit  en- 
tendre si  etai remeut. 

Le  Roy  le  visite  estant  malade;  semble  qu'il 
ail  tout  le  crédit  de  la  France  ;  l'envie ,  jointe  h 
la  faveur ,  ne  l'espar^nc:  ses  ennemis  flrent  que 
Sainct  Jean  de  Montgommery  eut  querelle  â 
moy,  comme  j'ay  dit  ailleui-s ,  luy  ayant  douué 
un  Boufllet  ;  j'en  sortis  autrement  que  ses  mal- 
veuilluns  n'esperolent  :  de  mesme  d'une  querelle 
qui  me  fut  suscitée  contre  Montagnac  pour  l'ab- 
baye de  Fonleuay.  La  capitainerie  du  chasteau 
de  Dijon  vacque  par  la  mort  du  sieur  de  Tres- 
tondam  auquel  le  sieur  de  Tavannes  l'avoit  faict 
donner  ;  ma  mcrc  luy  en  escrivit  pour  moy  ;  les 
mnlbeui-squi  me  sont  advenus  du  depuis  en  la 
Ligue  .  ja  prédestinez,  l'empcschcnt.  Mon  perc 
me  commaudo  de  l'aller  demander  pour  mou 
frère,  me  llattant  qu'il  ne  fuloil  m'arresler  en  la 
province;  j'obtins  ceste  charge  du  Roy  pour 
mondict  fi-ere  ,  à  onr.e  heures  du  soir. 

Le  Roy,  la  Uoyne,  M.  d'Anjou  et  le  sieurde 
Tavannes,  eslans  dans  un  carrosse  au  chemin 
de  Monceaux  ,  un  courrier  apporte  la  morl  du 
comte  de  Tandes,  gouverneur  de  Provence. 
Leurs  Majestez  disent:  «  Advisoos  à  qui  nous 
le  donnerons;  t  demandent  au  sieur  de  Tavannes 
qui  il  en  faloit  pourvoir;  il  respond:  o  Donnez- 
le  à  un  homme  de  bien  ,  lequel  ne  dépende  que 
de  vous.  »  De  retour  a  Paris  le  mandent,  luy  di- 
sent :  oMous  avons  sulvy  vostre  conseil,  et 
donné  le  gouvernement  de  Provence j^i  un  homme 
de  la  condition  quo  nous  avez  conseillé  ,  qui  est 
vous.  i>  Luy.  au  lieu  de  les  remercier,  dict:  *  Je 
fais  autant  pour  vous  de  l'accepter ,  estant  tel 
que  je  vous  suis  ,  f|ae  vous  faites  pour  moy  de 
me  le  donner.  »  Revenu  en  son  Idl^îs,  il  trcuvc 
fia  femme  et  ses  serviteurs  eu  alIcLM-esse  de  ce 
gouvernement:  suis  esmotion,  non  plus  que  s'il 
eu  fust  esté  refusé ,  «  ils  me  dounent ,  dit-il ,  du 
pain  quand  je  n'ay  plus  de  dents.  » 

Advcrty  pnr  le  prince  de  Coude  [espérant  le 
mettre  mal  avec  le  sieur  de  Uets|  qu'il  n'avolt 
eu  l'amirauté  de  Provence,  il  retourna  nu  Roy, 
dit  qu'il  uc  vouloit  point  de  casaque  sans  man- 
che ,  iju'il  luy  rcndoit  son  gouvernement  ;  aussi- 
tost  le  sieur  de  Uets  cède  l'admiraulé:  et  sem- 
bloit  que  lo  sieur  de  Tavannes  ne  pourchasaast 
des  estais,  ains  qii'il  les  ncceptast  par  force. 

Kstnnt  en  pouvoir,  /lia  Sainct  Rarlhelemy, 
d'en  demander,  .se  contente  de  f.ilrc  donner  la 
compagnie  du  sieur  de  La  Rocheibucaut  au  sf  cur 
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de  MoDtemart  son  beao  fils;  bien  est-il  qu'y 
ayant  cinq  mareschaux  de  France,  il  les  fil  ré- 
duire à  quatre.  L'admirauté  de  France  fut  don- 
née au  sieur  marquis  de  Viliars  qui  estoit  super- 
numéraire,  et  ne  demeurèrent  que  quatre  ma- 
reschaux de  France ,  suy  vanl  l'ancienne  forme. 

[1573)  Le  sieur  de  Biron  ,  ernpesché  à  La 
Bocheile  parles  advertissements  et  artifices  des 
traistres  et  mal  contants,  mnnde  au  Roy  qn'il  es- 
toit  besoin  du sieurdeTa\ amies;  lequel  |  voyant 
(fu'il  ne  s'y  faisoit  rien  qui  vaille]  presse  le  par- 
tement  de  M.  d'Anjou ,  se  roet  à  faire  l'estAt  de 
la  despence  de  l'armée  de  La  Kochelle;  et  ceux 
qui  le  dressent  avec  iuy  mettent  cinquante  mil 
francs  par  mois  pour  le  plat  de  M.  d'Anjou  .  gé- 
nérât,  a  quoy  le  sieur  de  Tavaunes  s'oppose,  le 
reduict  à  dix  mil ,  ce  qui  cstonne  ceux  qui  esLi- 
nioient  qu'il  dependist  de  M.  d'Anjou^  l'ayant 
assisté  ez  batailles  de  Jarnac  et  Montcontour  , 
ils  se  mescontoient.  Le  sieur  de  Tavannes  di- 
soitsçavoir  une  finesse  pour  tromper  ses  enne- 
mis, qui  estoient  d'estre  homme  de  bien  ,  et  y 
dresser  toutesscs  actions:  tellement  qu'ayant  un 
roy  en  France  il  nedependoitquedc  Iuy.  Leroy 
Charles ,  joyeu\  de  recounoistre  en  ceste  action 
ifu'il  estoit  plus  a  Iuy  qu'a  sou  frère,  et  Iuy  en 
voulant  parler,  le  sieur  de  Tavanues  dit  en  pré- 
sence de  M.  d'Anjou  :  ■  Sire  ,  le  plus  crand  hon- 
neur que  sçauroit  avoir  Monsieur  vostre  frère  est 
d'cstrc  vostre  fres-humble  serviteur  et  subjet. 

Il  se  faisoit  des  edicts  pour  oster  le  désespoir 
aux  Huguenots ,  qui  ne  servoient  qu'à  leur  don- 
ner courage  >  sujîserez  des  mnlcontans  princes  et 
seigneurs,  malgré  le  sieur  de  Tavaones,  lesquels 
malcontans  ne  s*oserent  déclarer  tant  qu'il  ves- 
eut.  Apres  que  le  maréchal  d'Amville  fut  party 
pour  le  Languedoc ,  le  comte  de  Rets  desiroit  as- 
seurer  un  estât  de  mareschal  de  France;  fait 
courre  le  bruict  de  sa  mort .  et  qu'il  en  estoit 
pourveu ,  pour  accoustumer  de  ne  treuver  mau- 
vais quand  il  vacqueroit,  s'il  le  demandoit.  Le 
bruici  que  le  sieur  de  Rets  estoit  mareschal  de 
France  vint  au  sieur  de  Tavannes ,  qui  le  treuve 
mauvais  j  le  reçoit  à  injtirc  [comme  si  les  per- 
sonnes indignes,  estans  promeuz  aux  estais, 
rendoicntceux  qui  eu  possèdent  de  pareils  plus 
abaissez].  Ce  qui  Iuy  fit  respondre:  «  Si  le  Roy 
donne  au  sieur  de  Rets  un  estât  de  mareschal  de 
France ,  je  donneray  le  mien  à  mon  vulet.  »  Au 
contraire  ,  lorsqu'un  homme  de  valeur  n'est 
pourveu  selon  son  mérite,  c'est  faire  à  son  hon- 
neur que  les  incapables  et  ignorans  y  soient 
pourveuz  ,  parce  qu'en  ce  temps  tous  ceux  de 
valeur  en  sont  exclus,  desquels  il  se  peut  dire 
du  nombre. 

Les  sauvages  cogaoîsseot  le  feu  en  se  bruslant ^ 
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les  princes  les  affaires  en  les  bronlllant 
roys  François  et  Henr\'  H  causèrent  les 
blés  par  le  trop  d'agrandissement  de  ceux 
Guise  el'de  Montmorency,  qui  proposèrent  l< 
mnnuteution  a  celle  de  la  postérité  de  LeunMi 
jestez.  Le  sieur  de  favannes,  preroysDt,  »d- 
vlse  le  roy  Charles  ne  donner  biens .  charges 
honneurs  àcesdenx  puissantes  familles,  les 
baisser  sans  les  désespérer,  eslever  huict  ou 
égaux  &eux,  non  leurs  parens  ny  amis, 
qui  dépendissent  seulement  de  Sa  Majesté, 
ne  donner  rien  a  la  faveur  de  personne,  âce 
nul  ne  s'acquist  des  serviteurs  à  ses  dépens.  Lm 
princes  de  Navarre  et  de  Condé  rendent  obeys- 
sance  â  l'Eglise  à  Rome  par  ambassadeurs,  et 
desobeysscnten  France,  secrettement  favorisant 
les  Huguenots. 

Le  sieur  de  Tavannes.  en  colère  de  tant  d'im- 
prudence et  retardement,  part  pour  La  Rochelle, 
avec  promesse  d'estre  suivy  de  M.  d'Anjou  ,  sa 
fortune  .  celle  de  la  France ,  le  rend  tualïidc  â  b 
première  journée  :  Monsieur,  qui  ne  voit  que  par 
ses  yeux ,  s'arreste  à  Paris,  J'avois  prevcu  ce 
mal  et  essayé  de  m'ayder  de  sa  faveur 
aage  et  sa  sévérité  me  furent  contraires:  il 
soit  ne  faloir  donner  les  charges  aux  je 
gens.  Sa  maladie  croist;  par  son  commanderai 
je  cours  â  Paris  demander  ses  estais  pour  moa 
frère  et  pour  moy  ;  l'espoir  de  sa  santé  rend  tout 
facile:  il  n'y  a  point  de  sergent  pour  ndjouroer 
les  roys  de  tenir  promesse.  Le  sieur  de  Tavannes 
respire  uu  peu  de  son  mal,  presse  ,  tout  malade 
qu'il  estoit.  par  lettres,  le  parlement  de  M.  d'Au- 
jou.  Enfin  il  passa  par  Chartres  sous  Montlh 
vers  Iuy  ;  il  Iuy  donne  plusieurs  préceptes ,  en 
autres  qu'il  ne  donnast  assaut  gênerai  s'il  ne 
toit  en  courtine. 

Plusieurs  pour  éviter  un  danser  se  precipi 
lent  en  un  plus  grand  :  l'Admirai  veut  sauver 
sa  vie  des  guerres  civiles,  il  la  pert  à  la  Cour. 

Ia  guerre ,  l'envie ,  la  vengeance ,  seroleot 
en  l'autre  monde,  si  ce  n*éstoit  le  purgatoire; 
ceux  qui  voyent  leurs  meurtriers  en  paradis, 
sçachant  qu'ils  ont  este  pur^:?/.  et  punis,  cesseil 
leurs  indignations  et  plainte;. 

La  prospérité  des  meschants  leur  doit 
tre  suspecte;  s'il  n'ont  le  siècle  de  fer  et  la 
d'airain  en  ce  monde,  selon  la  parole  de 
ils  le^  doivent  attendre  en  l'autre.  Ceux 
quels  la  paille  devient  or  entre  leurs  mains,  qae 
la  mort,  blesseore,  maladies,  bien  et  mal  des 
particuliers  tournent  ^  leur  profit ,  grandeur  et 
plaisir,  que  tout  leur  \ieul  ix  souhait,  que  ti 
sert  à  leurs  voluptez  et  commandements,  d 
vent  examiner  leurs  consciences  et  mérites  .  rt 
demeurer  en  suspens»  parce  que  la  mai 
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tomba  sur  ceux  qui  n'eurent  jamais  que  plaisir 
et  volupté  :  Dieu  est  entre  les  pauvres ,  affligez, 
prisouniers;  plus  de  croix ,  plus  de  solut.  Ellza- 
belh  d'Angleterre ,  née  en  double  adultère,  hé- 
rétique ,  cruelle  ,  secours  des  rebelles,  cause  de 
la  mort  d'un  million  de  personnes ,  vesquit  beu- 
reusemcnt ,  est  morte  en  son  iict;  cela  met  en 
doute  le  chemin  de  son  ame. 

J'esperois  salut  en  mes  adversltez  s'il  cust 
pieu  à  Dieu  qu'elles  fussent  advenues  pour  son 
service  :  plusieurs  malndies désespérées,  quatre 
prisons  des  peuples  ,  des  roys,  des  Turcs;  dix 
blesseures  ,  la  mort  plusieurs  fois  présente ,  for- 
tune en  mer  et  en  terre;  en  mesme  temps  per- 
dre charges,  places ,  femme,  enfans  ^  biens ,  en 
doute  d'honneur  et  de  vie;  lors  que  je  louchois 
à  la  suprême  faveur,  il  ne  m'en  reste  de  bien 
que  le  présage  des  enfans  chasticx  par  les  pères , 
qui  est  signe  qu'il  ne  les  tient  pour  perdus.  Les 
deux  vies  du  monde  et  de  paradis  ne  se  rencon- 
trent heureuses  :  le  mal  de  Tune  fait  espérer  le 
bien  de  l'autre. 

L'Fslat  romain,  le  français  et  vénitien  ont 
duré  long-temps  :  le  vénitien  a  lousjours  esté  en 
aristocratie  ;  le  romain  a  changé  de  royauté  en 
aristocratie  et  {gouvernement  populaire ,  puis  en 
empare  ;  le  français  n'estoit  monarchique  quand 
les  ro\s  De  pouvoient  rien  sans  rassemblée  des 
efitats ,-  Louys  \l  les  mit  hors  de  page.  Les  em- 
pyres  ont  commencement,  période  et  fin;  les 
premières  maladies  les  esmeuvent,  les  secondes 
les  e^hranlent,  les  trolsiesmes  les  emportent. 
Gracus,  Sertorius,  Spartacus^  donnèrent  coup; 
suivis  par  Sylla,  Marius,  Pompée  et  Jule César, 
ils  firent  chemin  à  Auguste  César ,  qui  l'emporte 
et  change  TEstat ,  rendu  sage  de  la  faute  des 
premiers  :  ce  qui  se  peut  comparer  aux  pre- 
miers troubles  des  Hu<;uenots  sous  l'Admirai, 
aux  seconds  sous  les  princes  ses  successeurs ,  en 
la  Ligue  sous  MM.  de  Guise  et  de  Mayenne, 
rafermy  par  la  vertu  du  roy  Henry  IV  ,  depuis 
esmea  por  frequens  mouvements,  sur  lesquels 
se  doit  prendre  garde ,  à  ce  qu'ainsi  que  par  le 
mauvais  gouvernement  Auguste  changea  r£stat 
en  monarchie,  que  l'authorité  royalle  ne  se 
transporte  en  aristocratie  ou  démocratie  popu- 
laire, à  l'exemple  des  Olandais,  Suisses  et  villes 
impériales  d'Allema<:ne.  Le  meilleur  pronostic 
est  celuy  de  l'Evangile  :  si  les  adultères,  diver- 
sité de  religions ,  injustices  et  tromperies  s'exer- 
cent, TEstat  changera  comblé  de  mal-heur  :  au 
contraire ,  si  les  Français  sont  gens  de  bien , 
Bleu  lea  maintiendra  en  paix. 

Les  cercles  tirez  également  de  plusieurs  parts 
demeurent  iounobiles;  la  multitude  des  partis 
maintient  lacoronne  de  France:  la  division  des 
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familles,  des  alliances,  des  amiliez;  la  diversité 
des  estais,  de  noblesse,  peuple,  ecclésiastique, 
officiers  de  justice,  financiers,  les  plebeyens, 
villnj^cois,  riches  et  pauvres,  sont  nécessaires 
en  la  conservation  de  l'Estat  :  eu  tant  de  divi- 
sions le  plus  grand  nombre  des  parts  demeure 
au  Roy  \  et  ne  peuvent  tant  d'icelles  s'accorder, 
estant  une  grande  partie  d'eux  intéressée  ù. 
maintenir  la  puissance  entière  du  Roy,  de  la- 
quelle ils  profitent. 

Si  les  massacres  de  la  Sainct  Barthélémy  et 
de  Bloîs  fussent  esté  préméditez ,  ils  ne  fussent 
réussis  :  pensant  se  couvrir  souvent  on  se  des- 
couvre  ;  aux  grandes  exécutions  par  fois  le  trop 
de  dissimulation  ,  d'artifices,  inventions,  faux 
bruicts,  nuitet  fait  soupçonner.  Si  le  roy  Charles 
eust  sceu  la  Sainct  Barthélémy  ,  la  Royne  mère 
l'exécution  de  Blois,  les  tiu'^uenots  et  ceux  de 
Guise  s>n  fussent  allez  ,  parce  qu'il  n'y  eust  en 
personne  pour  les  asseurer,  ne  pouvant  estre  les 
simulations  telles  que  le  bon  escient.  Les  asseu- 
rances  non  feintes  du  roy  Charles  aux  Hugue- 
nots, celles  de  la  Royne  à  ceux  de  Guise,  les 
trompèrent  :  les  uns  pensoicnt  qu'il  ne  se  peust 
rien  résoudre  sans  le  roy  Chartes ,  les  autres 
qu'il  ne  se  pouvoit  rien  faire  que  la  Royne  mère 
ne  lesceust.  Ils  furent  circonvenus,  en  ce  qae 
la  Royne  et  M.  d'Anjou  ne  se  déclarèrent  au- 
dict  royCharles  qu'apresia  hlesseurcde  l'Adml- 
ral ,  et  que  le  roy  Henri  lli  se  cacha  de  sa  mère 
et  de  SCS  créatures.  Pour  en  tromper  un  il  en 
faut  circonvenir  deux  ,  i\  scavoir  celuy  qui  as- 
seure  et  qui  traicte,  avec  celuy  que  l'on  veut 
attraper,  parce  que,  quand  bien  H  seroit  fidèle 
à  celuy  qui  le  fait  negotier,  si  ne  sçauroit-il  si 
bien  dissimuler  que  s'il  croyoit  estrc  véritable 
ce  qu'il  persuade  et  ce  pourquoy  on  l'employé. 

Hur  (lapet  ne  mérite  los  de  prévoyance  d'a- 
voir osté  les  maires  du  palais,  ayant  cogneu  le 
mal  qui  en  estoit  advenu  à  ses  prédécesseurs, 
non  plus  que  le  roy  Henri  IV  de  n'apgrandir  les 
illustres  maisons  ,  ny  par  le  choix  qu'il  fait  des 
gentils-hommes  sans  liaisons  aux  grandes  races 
pour  manier  ses  affaires,  comme  le  sieur  de 
Soilly ,  Villeroy  et  autres  longues  robbes,  qui 
sont  tousjours  en  puissance  d'estre  ruynez  sans 
que  personne  s'en  ressente  ;  et  telles  gens  n'as- 
pirent à  lacoronne.  H  est  aisé  de  suivre  eeste 
prudence  et  gouvernement,  de  diviser  les  grands 
et  ne  rien  faire  pour  eux ,  sentant  et  touchant 
encore  le  péril  que  leur  e^rgraudissemcnt  nous  a 
apporté  :  les  espines  des  EstAts  sont  les  hommes 
puissants,  riches  et  en  crédit. 
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PronotHe  que  faiêoieni  kt  mêidUam  du  iempê 
du  roy  Henry  guairiesme. 


I  Abbaissera  les  princes  et  grands  de  toat  son 
pouvoir ,  leur  défendra  de  s'allier  par  mariage , 
empeschera  qu'ils  n'obtiennent  de  riches  fem- 
mes; les  tiendra  À  la  Cour  à  ce  qu'ils  ne  broûil- 
ient  ailleurs;  rompra  leurs  voyages  estrangers, 
a  ce  que  leur  réputation  n'obscurcisse  la  sienne, 
et  qu'ils  ne  s'en  prévalent  contre  luy.  Acqué- 
rant l'amitié  des  soldats ,  les  divisera  et  mettra 
en  querelle  tant  qu'il  pourra.  Entretiendra  des 
espions,  des  secrétaires  et  de  leurs  serviteurs 
pensionnaires  près  d'eux ,  pour  sçavoir  ce  qu'ils 
font;  mesmes  fera  gagner  leurs  femmes  et  pa- 
rentes, pour  estre  adverty  de  ce  qu'ils  disent. 
N'entretiendra  leurs  compagnies  de  gendarmes 
que  misérablement ,  les  conseillera  de  ne  donner 
rien  aux  soldats,  et  d'employer  toute  la  paye  de 
leur  compagnie  en  voluptez.  Donnera  toute  la 
gendarmerie  à  commander  à  ses  enfans  et  bas- 
tards,  ausquels  il  pourvoira  des  membres  de 
compagnies  ses  créatures  nouvelles.  Ne  don- 
nera rien  que  ce  soit  h  la  recommandation  des 
princes ,  ny  À  ceux  qu'il  croira  dépendre  d'eux  ; 
les  tiendra  le  plus  qu'il  pourra  en  nécessité ,  h 
ce  quMIs  ne  puissent  que  penser  à  vivre. 

»  Nul  officier  de  la  couronne  ne  fera  sa 
cbarge,  et  voudra  le  Roy  tout  faire.  Empes- 
chera les  gouverneurs  des  provinces  d'avoir  au- 
thorité  dans  leurs  gouvernements.  Fera  razer  le 
plus  de  places  qu'il  pourra ,  nommément  de  ceux 
qui  luy  sont  esté  contraires.  Opposera  les  lieu- 
tenants aux  gouverneurs ,  les  mettra  en  querelle 
à  fin  qu'ils  n'ayeut  point  d'intelligence.  A  l'hu- 
guenotte  mettra  dans  les  t^^ouvernemeuts  et 
places  trois  ou  quatre  personnes  de  pareil  com- 
mandement, capitaine  du  chasteau  ,  gouver- 
neur de  la  ville,  sergent  majour,  capitaine  de 
la  garnison,  afin  qu'il  en  ait  tousjours  une  par- 
tie à  luy,  et  qu'il  ne  s'entendent  ensemble.  Kt 
au  lieu  d'un  lieutenant  gênerai  en  une  province , 
en  mettra  s'il  peut  quatre,  et  les  tiendra  en  dé- 
fiance fun  de  l'autre.  Les  parents  ou  alliez  des 
princes  seront  du  c(tsté  du  vent.  Tous  les  offi- 
ciers dejudicature  payez  exactement  de  leurs 
gages  en  la  place  de  la  gendarmerie,  intéressez 
en  Pauthorité  du  Uoy .  et  ayans  grand  crédit 
dans  les  villes  :  tant  plus  le  nombre  d'iccux  sera 
grand,  plus  d'asseurancc  dans  icelles,  un  cha- 
cun d'iceux  possédant  quel([ue  partie  du  peuple. 
Les  sulMiides,  imposts,  tailles,  tant  vielles  que 
innovces ,  ne  seront  diminuées ,  ainsi  qu'elles  se 
levoienl  du  temps  des  guerres ,  et  augmentées 
doucement  sans  qu'on  s'en  appcrcoive.  Gens 
de  basse  condition  cl  non  apparentez,  comme 
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Romy ,  Yllleroy ,  Ollery ,  Jeanin  et  antret ,  ■>• 
ront  ses  conseillers  d'Estat,  à  oe  que  qoand  St 
Mf^esté  les  défera  nul  ne  s'en  ressente.  Vtnr- 
voira  aux  evescfaez  de  gens  sçavans,  non  aea- 
lement  pour  la  pieté ,  mais  aussi  pour  la  crainto 
qu'il  a  que  l'on  ne  croye  qu*il  tient  encom  de 
l'huguenot.  De  son  règne ,  les  grands  prieurs  de 
Malthe  et  les  chefs  d'Ordre  seront  en  seurtè: 
lairra  la  libre  élection ,  pour  raison  que  desiBS. 
Les  gouvernemens ,  les  bons  bénéfices ,  seront 
donnez  à  ses  bifttards  ou  à  gens  sans  apny. 

»  La  noblesse  sera  apauvrie  de  tont  ce  qui  se 
pourra ,  à  ce  qu'ils  soient  empeschez  à  trouver 
moyen  de  vivre,  et  non  de  penser  A  l'Estat;  et 
d'autant  que  le  sang  bouillant  d'iceile  est  préju- 
diciable à  ceux  qui  veulent  la  paix ,  non  seule- 
ment les  duels  seront  permis,  mais  Sa  Majesté 
excitera  et  suscitera  les  querelles,  louera  les 
vaillans  et  blasmera  les  autres,  à  ce  que  la  sai- 
gnée profite  h  la  paix.  Souffrira  et  aura  agréable 
que  la  Justice  soit  exacte ,  tant  sur  ladite  no- 
blesse que  sur  tous  les  soldats ,  à  ce  que  la  puni- 
tion d'iceux  ou  le  bannissement  en  destrappe  le 
pais.  Favorisera  les  gens  du  tiers  estât,  entant 
qu'il  ne  prejudicie  à  ses  Imposts.  Les  financiers, 
cognoissant  la  chicheté  et  peu  de  libéralité  du 
Roy,  en  desplt  qu'il  en  ait,  desroberont  plus 
que  jamais  Us  n'ont  fiait,  et  ce  sans  qu'il  s'» 
aperçoive  ny  qu'il  y  puisse  remédier.  Entre- 
tiendra les  deux  religions ,  sans  en  mescontenter 
ny  l'une  ny  l'autre,  du  moins  jnsques  àcequMI 
se  voye  entièrement  absolu,  qu'il  craindra  les 
brouilleries  huguenottes  dont  il  a  esté.  Tous 
gens  de  crédit,  de  part>'  ou  d'entendement, 
n'auront  ny  places  ny  argent.  Espions  seront 
envoyez  déguisez  par  les  provinces,  et  eu  cha- 
cune d'icellcs  y  aura  gens  stipendiez ,  pour  ad- 
vertir  des  deporlements  mesmes  dos  particuliers. 
Le  Roy  donnera  des  pensions  à  quantité  d'iiom- 


mes  qu'il  aura  eogneu  estre  du  tout  à  luy ,  et 
donnera  quelques  unes  par  crainte.  Quoy  que 
Sa  Majesté  face  le  vaillant,  il  sera  tousjours  en 
peur  et  soupçon  du  mouvement  et  guerre  civile. 
Sera  bien  aise  que  ceux  qu'il  n'ayme  dépendent 
leur  argent  sous  l'espérance  de  ce  qu'ils  n'au- 
ront point.  Entretiendra  les  Suisses,  leur  payera 
leurs  pensions.  Maintiendra  la  guerre  en  Flan- 
dres ,  en  vengeance  des  Espagnols .  jusques  à  ce 
qu'ils  se  puissent  maintenir  en  republique  ,  pour 
abl)aisser  et  laisser  cestc  espine  au  pied  du  roy 
d'Espagne.  Entretiendra  les  principaux  minis* 
très  liugucnots  par  bonnes  pensions ,  et  quelques 
uns  des  plus  puissants  des  \illes.  Le  sieur  Des- 
Diguiercs  sera  tenu  contant ,  et  de  BuuilloD  en 
bonne  espérance.  Sera  dépendu  tous  tes  ans  en 
Flandres  jusques  à  huictcena  mil  escus,  ctjui» 
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qnes  à  neuf  cens  mil  puis  après.  Et  quand  les 
Estats  feront  paix  avec  le  i*oy  d'Espagne,  im- 
prudemment Sa  Majesté  leur  fera  don ,  et  le 
Roy  par  icelle  entretiendra  des  giirnisons  et  ré- 
giments qui  seront  en  garnison.  Fera  Sa  Ma- 
jesté tout  ce  qu'il  pourra  pour  n'avoir  point  de 
guerre ,  et  neantmolns  tant  que  sa  manutention 
le  p<)urra  permettre.  Toutes  nouvelles  iorliiica- 
tions  du  temps  de  la  Ligue  seront  abolies ,  et  ne 
permettra  à  personne  de  fortifier  .  d'autant  que 
la  force  de  France  consiste  en  la  noblesse  et 
cavalerie ,  et  non  aux  citadelles ,  qui  se  peuvent 
corrompre. 

n  Le  Roy  se  plongera  dans  les  amours  de 
toutes  voluptez  et  en  la  pluralité  des  femmes , 
lesquelles  il  ne  forcera  que  par  argent,  et  pour- 
voira à  ce  qu'il  ait  des  enfans  pour  luy  succéder. 
Restablira  les  Jésuites ,  pour  la  crainte  qu'il  a 
de  leurs  couteaux,  et  par-là  monstrer  qu'il  est 
vraycment  catholique.  ISe  fera  contre  des  sol- 
dats j  qu'il  abandonnera  à  la  justice.  Partira  tes 
Huguenots  en  trois ,  les  royaux  ses  pensionnai- 
res ,  les  chefs  qui  ont  des  gouvernements ,  et  les 
ministres,  les  opposant  tacitement  les  uns  aux 
autres,  et  employant  son  argent  sans  que  l'un 
sçache  ce  que  l'autre  en  reçoit.  Tous  le^  ser\'i- 
teurs  affectionnez  qui  auront  quelque  valeur  et 
seront  aux  princes ,  seront  ga^ez  et  retirez  de 
leur  service  pour  d'autres  charges  et  pensions 
qu'il  leur  donnera.  Fera  entendre  au  Pope  qu'es- 
tant catholique ,  ce  qu'il  laisse  les  Huguenots  en 
polBianceest  en  attendant  qu'une  commodité  se 
trouve  de  les  forcer  daller  à  la  messe ,  et  cepen- 
dant travailler  par  artifice  à  les  convertir  et  dc- 
gouster  de  leur  religion,  de  laquelle  il  est  en- 
nemy  ;  ce  qu'il  monstrera  en  ne  faisant  rien 
pour  eux.  Et  d'autre  part  dit  aux  Huguenots 
qu'estant  pour  eux  et  leur  estant  tant  obligé, 
ce  qu'il  ne  les  avance  entièrement  est  la  crainte 
qu'il  a  qu'il  ne  se  fasse  une  ligue  contre  eux  et 
contre  Sn  Majesté.  Fera  des  grands  appareils  de 
guerre  pour  faire  peur  sans  fruict,  mettra  tant 
qu'il  pourra  d'argent  dans  la  Bastille,  et  quan- 
tité* d'armes  pour  se  préparer  contre  les  desseins 
des  oppressez.  » 

Les  maistressçavans  donnent  les  sciences  aux 
apreotifii,  quiparoubliaQce,oumeslant  du  leur, 
touriu'nt  les  médecines  salutaires  en  poison.  Le 
sieur  de  Tav^ne^  donne  au  roy  Charles,  en 
présence  de  Monsieur,  qui  fut  depuis  Henry  III, 
le  moyen  d'ubbuisser  insensiblement  ceux  de 
Guise  et  de  Montmorency  ;  qu'il  ne  faloit  rien 
faire  pour  eux ,  et  après  leur  mort  donner  leurs 
duirges  À  ceux  qui  n'cstoient  leurs  amis,  allies 
ny  pnrens;  ne  donner  biens  ny  honneurs  à  leur 
recommandation ,  k  ce  que  les  subjects  ne  fus- 


sent obligez  ([u'À  Sa  Majesté  ;  «lever  des  geatlli* 
hommes  bons  capitaines  ^  qui  ne  dependisseni 
des  maisons  susdicles,  et  les  c'ialler  à  eux. 

J'ay   dit  que  les  disciples  nyans  perdu  leurs 
maislres  ne  seavent  ce  qu'ils  font  :  le  roy  Hen 
lU  venu  a  la  coronne,  le  sieur  de  Tavann 
mort ,  vouloit  pracliquer  ses  préceptes  grossiè- 
rement, non  de  mesmes  matériaux  ny  avec  tel 
choix  qui  luy  avojt  esté  prescrit  ;  meslant  moi- 
tié du  sien  et  moitié  de  ce  qu'il  avoit  retenu,  fit 
pis  que  s'il  n'cust  rien  fait  du  tout.  Au  lieu  de 
capitaines  choisit  sept  ou  hulct  jeunes  hommes, 
partie  d'eux  d'ancienne  maison ,  pour  les  egalter 
aux  princes ,  lesquels  ne  le  pouvoient  assister, 
pour  n'avoir  acquis  la  prudence,  expérience, 
crédit  et  valeur  nécessaire  :  ils  se  rendent  b)as- 
mables  cl  à  mespris,  nottez  ou  calomniez  d'é- 
normes péchez.  Sa  Majesté  eslolgoe  les  princes 
avec  une  telle  tiraidil»^  qu'il  les  enhardit;  ne 
parle  franchement  ny  en  roy ,  dissimule  ce  qui 
ne  doit  estrc  caché ,  qui  est  la  volonté  juste  des 
souverains  ;  change  les  gouverneurs  avec  vio- 
lence; nedescharç;e  son  peuple;  et,  comme  s'il 
eusl  oublié  ce  qui  luy  avoll  esté  appris  [boit  par 
amour  ou  perverlissement  de  sens]de  ces  jeunes 
hommes  partie  tuez  ou  chassez  de  leur  mauvaise 
conduictc ,  il  Jette  son  amitié  en  deux,  les  sieurs 
de  Joyeuse  et  d'Kspernon ,  ausquels  il  donne  des 
charges  et  des  gouvernemeuls  autant  qu'en 
avoient  ceux  de  Guise  et  Montmorency,  qut, 
au  lieu  d'estro  abbalssez  par  ce  moyeu  ,  sont 
exaltez,  parce  qu'imprudemment  ces  deux  rai- 
gnons  restez  s'allient  et  prennent  party  chacun 
en  unede  ces  maisonsJeGuise  et  de  Montmoren- 
cy. L'un,  qui  fut  le  sieur  de  La  Vallelte,  espouse 
rheriliere  de  Caudalle.  niepce  de  ceux  de  Mont- 
morency ;  l'autre,  le  sieur  de  Joyeuse,  celle  de 
V'audemont,  niepce  de  ceux  de  Lorraine.  Ainsi 
tant  s'en  faut  qu'il  esteignist  le  feu,  qu'il  le  r'al- 
luma  plus  grand  :  c'estoit  toujours  partir  le 
royaume  en  deux.  Que  si  Tun  des  susdicts  ne 
/usscmort  en  la  bataille  de  Contras,  ils  estolent 
pour  se  déclarer  les  uns  contre  les  auties ,  en  fa- 
veur des  deux  maisons  j  au  préjudice  de  Leurs 
Majcstez  sans  enfans ,  pour  après  sa  mort  s'en 
faire  croire.  Ces  grandes  maisons  s'en  servoient, 
entant  qu'ils  les  co^rnoissoientesire  utiles  à  leur 
dessein  contre  le  maistre.  Il  advint  que  par  ce 
mauvais  manyment  le  roy  Henry  lU  s'employa 
k  la  ruyne  d'un  de  ces  deux  restez,  et  depuis 
par  puerre  advint  la  mort  de  Sa  Majesté,  et  les 
troubles  de  France  en  partie  de  Tudlvancement 
de  ces  mignons  mal  choisis. 

En  ce  temps  la  paix  s'attribue  aux  gensdUis- 
tal,  qui  sedevrolt  référera  Dieu,  et  selon  l'huma- 
nité aux  advenements fortuits.  Leroy  Hearv  iV 
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w  gouverne  par  Villeroy  catholique ,  et  Kos- 
ny  hugneDOt;  versez  aux  fflL'tious  desquelles  ils 
ont  esté  ,  ils  oe  peaveut  s'aider  de  leur  faveur 
contre  Sa  Majesté ,  parce  qu'ils  n'ont  appuy  de 
grands  parens ,  et  sont  hors  des  qualitez  qui 
peuvent  prétendre  à  l*EstAt  ;  n'ont  que  la  paix  , 
la  manutention  de  leur  malstre,  de  leur  crédit 
et  richesse  en  commandation.  Plusieurs  autres 
petits  conseillers  sont  ouys,  leurs  advis  rapor- 
tez;  le  Roy  en  »çait  faire  son  profit,  et  de  tous 
ensemble  lire  ces  maximes .  de  ne  rien  faire  a  la 
recommandation  d'aucuns  princes,  ne  payer  la 
gendarmerie ,  craignant  d'entretenir  les  soldats 
qui  cstoieot  à  la  dévotion  des  capitaines  soup- 
çonuez ,  et  non  du  Roy .  qui ,  ayant  peur  de  la 
révolte ,  desaguerrit  son  peuple ,  défend  les  ar- 
mes et  exalte  la  justice;  paye  les  officiers  dans 
les  villes  ,  tient  que  c'est  autant  de 'pensionnai- 
res; entretient  et  paye  les  Suisses  et  reistreses- 
tran*;prs,  pour  s'en  ayder  contre  ses  subjccts; 
pour  oster  le  prétexte  de  reli^on.  en  a  permis 
l'exercice  de  deux  ;  palîe ,  dissimule  avec  l'c&tat 
huguenot,  originaire  de  Sa  Majesté,  tenu  d'au- 
enns  plus  certain  que  Taccessoire  catholique; 
pour  le  maintenir,  il  le  favorise  en  la  crainte 
qu'il  a  d'eux,  dont  la  puissance  principale  est 
aux  ministres,  maires  et  consuls  de  leur  party  , 
qui  tendent  à  republique  et  gouvernement  aris- 
tocratique. Les  plus  factieux  sont  pensioumiires 
du  Roy;  les  maires  et  ministres, qui  ne  peuvent 
estre  capitaines,  maintiennent  la  paix,  partici- 
pants ausdictcs  pensions.  Sa  Majesté  cajolle  les 
plus  grands  de  leur  party ,  sans  rien  faire  pour 
eux  ,  pour  abaisser  le  roy  d'Espagne ,  et  pour 
contenter  les  Huguenots ,  qui  ont  interest  à  la 
conservation  de  ceux  de  Flandres.  Sadictc  Ma- 
jesté secourt  les  Flamands  d'argent  et  d'hommes, 
ne  se  soueic  d'offeneer  la  jeunesse  du  roy  d'Es- 
pagne ,  dont  les  estais  sont  endebtez  et  séparez, 
lequel  craint ,  ayant  ses  gens  expérimenté  au 
passé,  pour  leur  argent,  la  valeur  de  la  France, 
partie  des  princes  qui  ont  esté  de  la  Ligue  tes 
remuans;  leurs  capitaines  sont  impuissnns  ou 
morts,  le  reste  n'obtient  ny  grades  ny  aryent, 
pour  avoir  espreuvé  que  la  pauvreté  oste  le 
moyen  d'entreprendre. 

Pour  éviter  leur  desespoir,  Sa  Majesté  leur 
ayde  de  secours  languides,  pour  avoir  lesquels 
ils  dépendent  plus  qu'ils  ne  reçoivent.  Générale- 
ment le  Roy  donne  peu  ou  rien  ,  met  tajit  d'ar- 
gent qu'il  peut  dans  ses  coffres,  pour  s'aider 
des  estrangers  au  besoin  ;  donne  des  pensions  à 
quelques  gentilshommes  des  plus  factieux  :  les 
procez  sont  prolonpcz  pouroccuper  les  remuants; 
accroissent  les  subsides,  tiennent  que  la  pauvre- 
té des  nobles  et  du  peuple  est  senrlé  au  prince ,  | 
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divisent  le»  grands,  les  mettent  en  querelle,  ei 
peschent  toutes  Uaisons,  tant  d'eux  que  de  i( 
estais ,  ecclésiastiques ,  nobles  et  populaire  ; 
tent  et  maintiennent  l'Estat  par  pièces 
nul  des  grands  ne  fait  sa  charge,  le  Roy 
tout;  s'entretient  avec  le  Pape  aisément, 
qu'il  craint  un  schisme  en  France  ;  se  tknt 
parde  des  Hu<:uenoLs,  de  ceux  qui  ont  esté 
la  Ligue  :  et  de  tous  costes  rompent  les  cil 
et  chasteaux,  ayant  apris  qu'en  goerres; 
ils  font  plus  de  mal  que  de  bien;  dl 
peuple  a  interest  à  la  paix,  pour  A%'oiresprew 
la  guerre  ;  qu'il  se  portera  au  gros  de  TEstat  rf' 
les  citadelles  ne  les  empeschent  Pareûlage,  ha- 
bileté. \ alliance,  amour  du  peuple,  sont  de 
mauvais  ussociej^  pour  parvenir  à  la  Cour.  Quel- 
ques capitaineries  sont  données  À  gens  sans  cre> 
dit^  sans  amis,  sans  pouvoir,  sans  pleté^  nommei 
créatures  royalles. 

Vains  esprits,  qui  attribuez  à  voslre  prudence 
la  paix  .  c'est  Dieu  ,  devant  lequel  les  larmes  de 
tant  de  pauvre  peuple  ont  pénétré,  les  morts  qui 
prient  pour  les  vivons.  Et  pour  respondre  hu- 
mainement à  vos  présomptions,  tout  estoit  si 
saoul  de  la  guerre,  source  de  tant  de  maux, 
non  seulement  on  enst  obey  à  un  roy  genereuj 
comme  est  le  nosire,  mais  à  un  stupide. 
ditlon  de  paix  conservée  par  la  mort  ou 
des  braves,  des  capitaines  de  valeur,  de  fact 
joinctlamnrt  du  vieil  roy  d'Espagne,  duc 
Palme,  division  des  princes  de  I-orraine,  celle 
des  Espagnols  et  de  tous  les  chefs  de  leur  party. 

Ces  accidents,  non  vos  vaillances  ny  pré- 
voyance, nous  ont  donné  la  paix;  ces  occur- 
rences vous  la  conservent ,  et ,  pour  mieux  dire, 
rofrenceenversDicudesLigueurs,quionteuplus 
d'ambition  que  de  religion  :  la  domination  de 
tant  de  bra\es  morts  aux  troubles,  stroit  plus 
estimée  et  a  priser  que  celle  de  maintenant  que 
vous  possédez,  où  il  y  en  a  de  si  peu  courageux. 
Vous  n'estes  si  sçavans  qu'il  ne  se  puisse  adjoin- 
dre â  vos  maximes,  qui  sont  bonnes  pour  ne 
pouvoir  estre  mauvaises,  les  calamitez  passées 
ayant  fait  hayr  la  guerre  plus  que  vostre  domi- 
nation. 

Si  diray-jeque,  si  vous  deschargiez  le  peuple, 
empeschiez  l'injustice,  ilseroit  plus  à  vous  sani 
péril  ;  casser  la  moitié  des  offtclers,  vous  aariex 
plus  d'argent  et  de  bonne  justice.  Si  vous  entre- 
teniez quatre  mil  hommes  d'armés  sous  les  plus 
fidèles  cjtpitaines  de  vostre  F^tat ,  qui  comman- 
deroient  par  commission  aux  compagnies,  sani 
en  avoir  pas  une  affectée  à  eux,  vous  ne  demeu- 
reriez en  proye  à  vos  ennemis  par  faute  d'aguer- 
riment  ^  et  contenteriez  plus  de  gentils- hommes 
que  de  donner  les  quatre  cens  pensions  que  vous 
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donnez.  SI  vous  nesecouriez  les  rebelles  voisins, 
les  voisins  ncsccourrolent  ny  corrnmproienl  les 
vostres  :  si  vous  pourvoyez  6  la  pieté,  service  de 
Dieu ,  coniraîgnie/  L'hacun  vivre  exactement 
selon  la  religion,  que  ne  souffrissiez  l'iotroduc- 
liou  d'une  tierce  d'nthcisme,  que  le  vice  fust 
banny  et  puny ,  lapreud'hommie  estimée  et  re- 
compensée, qu'entre  tant  de  princes  et  de  grands 
eu  obligeassiez  un  ou  deux  des  plus  gens  de  bien 
sans  les  mescontenter  «généralement;  que  vous 
tissiez  la  pnix  en  Flandres ,  les  abandonnant ,  et 
recevoir  la  guerre  des  Huguenots  de  France, 
s'ils  la  faisoieut  injustement^  pour  les  attereret 
fonder  la  base  du  règne  de  vostre  successeur  ; 
vous  feriez  mieux  ,  Dieu  seroit  plus  content,  et 
seriez  hors  de  dani^er  d'accumuler  plusieurs  pé- 
chez qui  bouleversent,  avec  changement  d'Es- 
tat ,  le  bon-heur  et  repos  de  In  France.  Le  roy 
d*Espagne  est  tenu  en  pareille  offence  quMI  es- 
toit  quand  il  commença  de  semer  de  l'argent  par 
la  France ,  ou  il  y  a  plusieurs  mal  contans  qui 
5çn\enl  les  moyens  des  guerres  civiles,  lesquelles 
Dieu  seul  peut  divertir ,  non  nos  foibtes  moyens 
humains.  Confessez  doneques  que  c'est  luy  seul, 
et  non  voslre  gouvernement  qui  n'a  point  de 
perfection  puis  qu'il  n*a  nulle  résolution. 

C'est  imprudence  qui  soupçonne  quelqu'un  de 
lu\  donner  une  armée  à  conduire:  tel  demande 
un  régiment,  une  charge,  que  c'est  pour  avoir 
meilleur  moyen  de  lever  des  gens  contre  celuy 
qui  luy  donne  :  si  c'est  parce  qu'on  craint  le 
mescontcnler .  et  qu'il  face  mal.  c'e&l  luy  don- 
ner les  moyens  d'avantage  d'en  faire  ;  si  c'est 
pour  le  regagner,  rarement  s'oublient  vieilles 
injures  par  nouveaux  bicn-faicts;  il  vaut  mieux 
qu'il  soit  mat-content  seul  qu*avec  quelque  com* 
mandement  en  Tarraée.  Vroffencé,  mal  content 
et  amy  en  doute,  il  faut  plus  luy  osier  que  don- 
ner ,  autrement  il  tourne  le  bien-fait  contre  le 
bien-facteur  ;  vaudroit  mieux  franchement  le  dé- 
clarer ennemy.  La  seurlé  vient  de  son  impuis- 
nce  et  non  de  sa  volonté.  Si  c'est  pour  Tcspoir 
de  lui  laisser  des  manquements  que  ion  l'em- 
ployé aux  sièges,  pour  luy  faire  perdre  l'honneur, 
nussitostrecogueûe  rinteQtion,ils'atlieraavecles 
ennemis  contre  lesquels  il  estoit  employé,  ou 
sciemment  laisse  ruiner  son  armée  pour  les  fa- 
voriser. Ainsi  (U  Maurice  contre  l'empereur 
Charles-Quint  en  Allemagne;  et  le  marcscbnl 
^'Amville  perdit  l'armée  qu'on  luy  avoit  donnée 
devant  Sommieres,  enfin  se  joignit  avec  les 
I1u;:uenols.  Le  mareschal  de  Uelle-Gardc  en  l'an 
157-1  se  saisit  de  Carmagnolle,  parce  que,  luy 
ayant  esté  donné  une  armée  à  conduire ,  ou  luy 
fit  faillir  Livron  par  mauquecnent  d'argent, pour 
e  ruiner  de  réputation. 
I.  c.  D.  M.  T.  vin. 


LaSainct  Barthélémy  est  blasmée  A  la  vérité 
avec  raison,  il  y  avoit  des  moyens  plus  licites, 
et  sans  tant  de  meurtres ,  pour  attaindrc  â  sem- 
blable fin  :  si  est-ce  qu'elle  apporta  ce  proflct, 
qu'il  y  mourut  tant  de  chefs  et  de  factieux, 
qu'onques  depuis  les  Huguenots  n'ont  peu  faire 
armée  d'eux-raesmes  :  la  où  les  mal-contanls  ca- 
tholiques leur  ont  manqué,  c'a  esté  peu  de 
chose  d'eux .  et  auparavant  ils  avoient  donné 
quatre  batailles  sans  assistance  d'aucun  Catho- 
lique. Ce  coup  rompit  leur  intelligence,  caballe 
et  menée  dedons  et  dehors  le  royaume;  et  s'ils 
fassent  esté  vivement  poursuivis  [ainsi  qu'il  fust 
advenu  si  le  sieur  de  Tavaunes  ne  fust  mort]  in- 
failliblement ils  estoicnt  perdus. 

Ko  ces  derniers  temps  p;irolst  la  puissance  de 
l'Eglise  et  du  Pape,  contre  la  créance  de  plu- 
sieurs. Il  a  mis  le  royaume  eu  tel  estai  qu'il  n'a 
peu  treuver  paix ,  jusques  ii  ce  que  Sa  Saincle- 
té  l'aye  permise  par  la  bénédiction  du  Roy.  En- 
cores  que  quelqu'un  ait  disputé  que,  nonobstant 
ceste  réception,  la  paix  eust  esté,  cela  n'est 
croyable:  la  querelle  fust  esté  tousjours  juste 
pour  beaucoup  de  Calholiques  français  enclins 
aux  guerres  civiles,  et  le  roy  d'Espagne,  leur 
aydant  de  moyens ,  eust  nourry  la  guerre  de 
France  plus  long  temps. 

M.  du  Maync  me  disoit,  en  l'an  i«oi  ,  qu'il 
;i\ait  esté  à  la  guerre  avec  le  roy  à  Amiens, 
qu'il  n'avoit  pas  veu  ny  luy,  uy  les  capitaines 
en  présence  de  ses  ennemis,  mieux  conseillez, 
plus  résolus,  ny  plus  prudens  que  nous  eslioos 
quand  nous  faisions  la  guerre  A  Sa  Majesté;  les 
avoit  veu  prests  et  préparez  à  d'aussi  grandes 
fautes  que  nous.  Ne  falloil  attribuer  ny  à  leur 
prudence,  ny  à  leur  vertu,  la  prospérité  de  leurs 
affaires,  mais  à  Dieu  qui  avoit  sentencié  nostre 
ruine  et  leur  exaltation  ;  qu'il  estoil  résolu  an 
ciel  que  le  roy  Henry  IV  demeurerolt  grand  et 
paisible  en  France.  A  quoy  j'eusse  responda,  si 
u'eusl  esté  crainte  d'augmenter  sou  ennuy,  que 
les  moyens  de  vaincre  le  ciel  sont  d'avoir  juste 
querelle  et  les  intentions  bonnes,  le  cœur  pareil 
à  la  bouche  :  qu'humainement,  si  de  cinquante 
fautes  qu'il  a  faïctes  remnrquables,  il  se  fust 
exempté  duue^  il  ne  pouvoit  estre  à  la  mercy 
de  ses  ennemis  :  la  prudence  et  générosité  com- 
mandent aux  astres. 

Il  ne  fautattribuer  beaucoup  de  gloire  au  Boy 
pour  avoir  regagné  en  peu  detempsson  royaume; 
il  ne  s'en  peut  prévaloir  davantage  que  M.  du 
Maync  oprcs  la  mort  de  ses  frères,  que  la  France 
se  jetta  entre  ses  bras  ,  avec  plus  de  louanges 
pour  luy,  parce  que  ses  amis  et  associez  defai- 
soieut  de  leur  pouvoir  leur  faction  propre;  et 
mesme  ledit  eieur  du  Mayoe ,  pour  la  craiM 
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qaMI  avoitde&es  parens,  des  amUda  peuple  et 
des  Espagnols,  abaissoit  son  party;  luy-mcsme 
aydoit  à  ses  enDemis.  brouillant  ses  partisnns  de 
toutes  parts  dans  les  villes,  estant  et  changeant 
le  gouvernement  de  ses  amis  pour  le  jctter  à  ses 
traistreâ  ennemis.  Tant  que  les  peuples  curent 
espoir  de  seeoûer  le  foug,  ils  se  précipitèrent  à  la 
révolte,  jetlant  «louverneurs ,  ofliciers,  riches  et 
magistrats  dehors,  et  n'y  avoit'^rand  honneur 
de  les  recevoir.  Eux  deschens  de  cesle  espé- 
rance ,  ayans  senty  le  mal  de  la  guerre,  dcsirans 
une  paix  soudaine ,  tous  so  Jettent  du  coste  du 
Roy  ,  qui  n'eust  pas  plus  de  gloire  à  les  recon- 
quérir,  parce  que  d'eux-mcsmes  ils  se  repre- 
noient ,  comme  ils  avoient  esté  pris.  L'exemple, 
de  fraicUe  mémoire ,  du  due  de  Savoye ,  tesmoi- 
gne  que  rien  ne  pouvoit  résister  au  Roy  ;  il  y 
avoit  trois  ans  qu'il  se  preparoil,  adverty  de  la 
guerre  qu'on  luy  vouloit  faire  pour  le  marquisat 
de  Saluées .  contre  laquelle  il  s'estoit  fourny  de 
munitions  j  d'argent,  de  correspondance  en  Ita- 
lie; avoit  le  roy  d'Espagne  résolu  à  son  secours, 
pour  y  mettre  le  tout  pour  le  tout,  non  seulement 
pour  son  inlerest,  mais  pour  eslre  offencé  du  se- 
cours que  le  Roy  donnolt  aux  Estais  de  Flan- 
dres, qu'avec  tant  de  prcpiiralifs  il  s'estoit  per- 
du, avoit  laissé  prendre  ses  places,  et  fait  une 
paix  honteuse;  que  toutes  les  conjurations  sont 
descouvertes  À  Sa  Majesté,  qu'aussitost  qu'un 
puissant  est  mal  contant,  résolu  d'entreprendre, 
la  mort,  la  maladie ,  le  desastre  luy  adviennent. 
Ceux  qui  suivent  partie  de  leurs  opinions  et 
partie  de  celles  de  leurs  bons  serviteurs ,  entre- 
meslent  les  événements  selon  la  folie  et  la  sa- 
gesse des  conseils.  Le  conseiller  n'est  garand  du 
6uccez ,  pour  n*avoir  esté  creu  qu'a  moitié  ;  il 
vaudroit  mieu\  croire  entièrement,  ou  suisre  le 
conseil  de  soy-mesme:  les  advis  traversez  ne 
réussissent. 

C'est  folie  de  peiner  pour  avoir  honneur  et  ri- 
chesse ,  sans  considérer  que  le  monde  est  si 
chaniieant ,  qu'aussi  tost  qu'on  les  a  ils  se  per- 
dent par  accident,  ou  la  mort  les  termine  comme 
une  eslude  :  il  y  a  peu  d'occasion  de  se  resjouyr 
des  prosperitez  humaine. 

Les  médecins ,  pour  pourvoir  à  un  petit  mal , 
en  font  un  grand,  persuadent  malades  ceux  qui 
ne  le  sont  point.  Aux  remèdes  faut  regarder  si 
la  guerison  d'une  partie  n'en  infirme  point  une 
autre  :  semble  meilleur  à  d'aucuns  de  patienter 
avec  régime,  et  laisser  faire  A  nnture;  s'ayder 
du  médecin,  comme  Pcricles  des  sourciers, 
quand  on  ne  peut  avoir  autres  remèdes  que  les 
leurs,  puis  qu'il  meurt  autant  de  ceux  que  les 
médecins  pcuccnt  que  de  ceux  dont  ils  ne  se 
meslent  point;  il  vaut  mieux  s'haznrder  sans 


recevoir  douleur,  puis  qu'ils  ne  peuvent 
sans  en  faire. 

Les  edits  faits  tn  faveur  des  particuliers  eni 
mis  sont  dan^ereuv,  sombiabît'mentde  lesret 
voir  parmy  les  amis.  lesquels  ils  trahlsfent,  et 
secourent  leurs  lacliotis  de  lears  biens .  dont, 
confiscation  peut  servir  pour  les  esteindre. 

Les  avaritieux ,  ambitieux  et  insatiables 
poustent  le  présent  pour  IVspoir  de  ladven 
mesprisant  ce  qu'ils  ont,  qui  est  souvent ro 
leur  que  ce  qu'ils  espèrent  et  désirent  ;  tant 
impurfaict  le  goust  de  ccst«  vie  aux  folbles  d' 
prît  qui  ne  sont  conduits  par  prudence. 

M.  d'Anjou, estant  arrivr  devant  La  Ttoehelfc, 
fait  cognoistre  que  ce  qu'il  avoit  ijagné  es 
tailles  des  Jarnac  et  Montcontour  ne  venoit 
luy,  mais  du  sieur  de  Tavnnnes,  pour  les  in 
nies  et  réitérées  fautes  qu'il  fit ,  tant  ix  l'assieg' 
ment  qu'aux  négociations.  L'entreprise  est 
bien  faicle  ;  c'estuit  le  moyen  de  finir  la 
nonobstant  toutes  imprudences,  contra 
trahisons  et  fautes  extrêmes;  La  Rochelle 
prise,  et  le  party  huguenot  defaict  si  l'on  eu 
eu  de  la  prudence.  Monsieur,  ayant  perdu 
sieur  de  Tavannes,  sur  lequel  rcposoient  lo 
ses  conseils  de  guerre  et  de  paix,  ne  sccut  à 
se  fier:  les  uns  soupçonnez,  les  autres  î^noran 
tiennent  le  sieur  de  Diron  pour  intelligent  di 
ennemis,  qui  n'estoit  entré  en  crédit  que  pari 
dict  sicurdc  Tavannes  ;  se  conseille  à  MM.  d'A 
malle  et  de  Nevers,  intéressez  au  party,  non  d 
plus  experts;  pour  les  négociations  k  MM 
Villcqoier  elChivcmy.  La  Noue,  plus  fin  qu'eux 
obtient  d'entrer  à  I^*"Uochet!ej  promet  de 
faire  rendre,  et,  au  défaut  de  ce ,  d'en  sortii 
quand  il  serait  rappelé,  imprudemment  il  luy  es 
permis  d'y  r'entrer,  là  où  il  fait  le  contraire , 
monstre  aux  habitants  la  resisiance  et  l'ordre 
Quelques  avis  que  les  Rochcllars  eussent  que  I 
princes  et  le  tiers  de  ceux  qui  estoîcnt  au  si 
tenoient  pour  eux ,  il  les  trouva  si  désordonné 
et  cstonnez,  que,  s'il  ne  leur  eusl  remis  couragCi 
ordre  et  asseorance,  ils  Iraictolent;  et  fut  ca 
ledict  La  Noiie  de  ce  qu'ils  tindrent.  \pres  y 
avoir  mis  bon  ordre  et  demeuré  dedans  deux 
mois,  révoqué  il  s'en  revient  effrontément,  et 
fut  receu  plus  sottement  :  Il  avoit  Strosse  et  au- 
tres pour  amis,  qui ,  aveuglez  d'amitié  particu- 
lière, le  favurisolent  inadvertemment,  à  la  ruyoe 
de  la  cause  gcueralc. 

La  Rochelle  investie,  Monsieur  assiège,  nos 
du  costé  plus  foible ,  ainsdu  plus  commode  lo- 
gis, qui  estolt  le  plus  fort  :  Th^vver  empesche 
d'assiéger  du  coslê  des  marais,  là  on,  l'esté  venu, 
se  devoit  faire  le  principal  effect;  la  ville  n'es-, 
toit  fortifiée  de  ce  costé  ,  ily  nvoil  plusieurs  re 
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medes  pour  combler  et  aller  par  dessus  les  ma- 
rests.  M.  d'Anjou,  qui  n*avoît  plus  personne 
d*authorité  avec  luy  de  qui  il  trouvast  bonnes 
les  corrections,  et  qui  fusl  comme  le  sieur  de 
Tavannes,  lequel  souvent  aux  guerres  pas- 
sées luy  rompoit  son  rideau,  le  faisoit  lever  for- 
cement ,  luy  reprochant  s'il  n'avoit  honte  que 
six  mil  hommes  à  cheval  l'altendissent  devant 
son  logis  j  leforçoitd*estre  soldat  contre  son  na- 
turel. 

Il  se  loge  à  une  lieue  de  La  Rochelle ,  au  lieu 
qu'il  en  devoit  estrc  à  une  mousquetade,  cause 
de  grands  inconvénients,  la  noblesse  loîieàTen- 
tour  de  luy,  esloljinée  d'une  lieue  des  trenchces. 
Les  Rochellais  sorloienl  forts  en  jiros .  y  avoieot 
fait  de  j^rands  iffccts  avant  que  la  noblesse  eust 
l'alarme  ;  et  quand  il  fnlolt  faire  quelque  entre- 
prise, les  Rochellais  les  voyoient  venir  de  loin. 
Tout  se  gouvernoit  avec  telle  imprudence  et 
mocquerie ,  qu'il  sembloit  n'estre  là  que  pour 
perdre  tous  les  capitaines  et  la  noblesse  de 
France.  Trois  cens  capitainesy  moururent,  qua- 
tre matstres  de  camp  et  un  prince  (I).  Ils  pou- 
voient  cstre  quatre  mil  hommes  dans  la  ville, 
pour  la  quantité  des  proscripts  qui  s'y  estoient 
refade/..  Il  8*y  fit  dc5  miracles  :  vingt  mil  hom- 
mes estoient  en  bataille  pour  donner  l'assaut  nu 
bastion  de  l'Evan^^ile  :  après  que  les  mines  eu- 
rent joué,  Talarme  se  donne  à  la  leste ^  quatre 
hommes  sortent  pour  quérir  un  mort;  en  mesme 
temps  l'alarme  se  prend  à  In  queue  pour  de  la 
poudre  bruslée  :  une  terreur  panique  fut  si  vé- 
hémente ,  qu'il  s'enfuit  cinq  mil  hommes  sans 
sçavoirpourquoy. 

J'nilay  drolct  au  fossé,  et  l'alarme  estoit  cessée 
que  la  queue  de  nos  troupes  fuyoit  dans  les  ma- 
resls,  tant  il  y  avoit  du  desordre  :  présage  de 
gens  estonnez,  gagnez  ou  mal  affectionnez. 
Lors  on  cognent  la  faute  qu'on  avoit  faite  de 
roener  à  ce  siège  M.  d'Aleoçon  ,  le  roy  de  .\a- 
varre  et  le  prince  deCondè,  mal  contents,  as- 
sistez de  plusieurs  de  In  noblesse.  Ils  advertis- 
soienl  journellement  ceux  de  La  Rot'hcllede  tout 
ce  qui  se  delibcroit  dans  l'armée;  raesmes  le« 
ingénieurs  et  soldiits  de  In  \ille  sortolent  en  ha- 
bits déguisez,  estoient  conduicts  par  eux  en  tou- 
tes tes  batteries .  tranchées  et  mines;  le  soir  re- 
tournoient dans  la  ville  à  seurté.  Ces  princes 
recoy;nPurent  ceux  qui  estoient  mal  contents  en 
reste  armée  ,  dont  ils  se  treuverentun  si  grand 
nombre,  qu'ils tiiidrenl  conseil  s^ilschangeroicnt 
le  reste  ,  et  se  retirera  La  Uochelle.  Ceux  de  la 
ville  n'en  furent  d'ad vis,  craiguansqu'estans  re- 
ceuz  dedans,  eux  n'en  fussent  plus  les  malstres. 

(1^  Leduc J'Aimit^lf. 


11  se  (It  plusieurs  grandes  escormouches ,  sor- 
ties de  deux  et  trois  mil ,  qui  leur  estoit  bien  aisé 
pour  les  advis  qu'ils  avoicnt,  souvent  ceux  qui 
estoient  en  garde  les  favorisolent.  La  confusion 
augmente  depuis  la  mort  de  M.  d'AumalIc  ,  qui 
y  fut  tuf'  :  plusieurs  parlements  furent  mis  en 
avant  pour  tromper  les  uns  et  les  autres.  Enfin 
b'attaque  le  bastion  de  i'Kvangile  d'un  costé; 
M.  de  GuisG  donne  aux  cazemates  de  Pautre  : 
il  réussit  ce  jour-là ,  le  logis  fort  incommodé  au 
pied  des  ruyncs  du  bastion.  Nous  ga^nasmes, 
avec  M.  de  Guise. quatre  traversesoucazemates 
du  fossé ,  d'oï'i  il  se  retira ,  et  nous  laissa ,  Claire- 
mont  Tallard,  Grillon  et  moy.  pour  la  garder. 
A  l'arrest  de  la  nuict  avec  cinquante  hommes 
nous  soustinmes  une  sortie  de  cinq  cents  : 
ClairmontTallard  fut  tue,  pour  ne  m'avoir  voulu 
croire  et  pour  estrc  allé  nu  devant  des  ennemis; 
nous  fusmcscontraincts  d'y  aller  avec  luy,  quoy 
que  noos  devions  attendre  dans  les  cazemattcs  : 
eux  repoussez,  et  nous  sans  secours,  fusmcs 
contraincts  de  quitter  ce  que  nous  avions  gagné. 

Montgomraery  vint  avec  une  armée  d'Anglais; 
mais,  voyant  la  carraquc  enfoncée  dans  lepoit, 
flanquée  de  deux  forts  en  terre,  les  vaisseaux 
ronds  et  leurs  gallcres  bien  ordonnées,  il  perdit 
courage  ,  prenant  excuse  sur  une  canonnade  qui 
rompit  le  mas  de  son  Admiralle,  tirée  des  canons 
qui  estoient  en  terre,  et  se  relira.  .le  m'estols 
embarqué  pour  combattre  dans  la  gallcreroyatle 
et  jugeay  avec  les  autres  leur  peu  de  canir.  Sana 
l'assenrancc  ,  lettres,  advis,  prières  des  brouil- 
lons du  camp ,  les  Rochellais  eussent  traictc 
vingt  fois,  et  raesmement  voyant  ce  secours  s'en 
aller.  Il  se  fit  plusieurs  mines;  les  enseignes  fu- 
rent portées  a  un  assaut,  avec  tant  d'impru- 
dence et  inconsideralion,  que  tout  ressortissoit 
à  la  perte.  Kt  voyant  que  la  maladie  du  sieur  de 
Tavannes  rengregcoit ,  le  Roy  envoya  quérir  le 
sieur  de  Montluc  ,  qu'on  disoit  avoir  beaucoup 
de  réputation  ;  on  n'y  trouva  pas  ce  qu'on  en 
avoit  espcré;  cl  voulant  user  de  la  mesme  liberté 
que  le  sieur  de  Tavannes  usoitavecM.  d'Anjou, 
blasmant  ses  délices  et  sa  negligcance,  Il  le 
trouva  fort  mauvais,  parce  qu'il  n'nvoit  la  mesme 
expérience  requise;  tellement  qu'il  ne  servit  de 
rien ,  et  s'en  retourna. 

La  résistance  de  La  Rochelle  donne  courage  à 
tous  les  autres  rebelles  ,  qui  accroissolent  jour- 
nellement; plusieurs  blasment  ce  siège  et  le 
conseiller  d'iceluy^  duquel  ce  n'cstoil  la  faute  , 
nins  de  ceux  qui  n'avoient  exactement  suivy  ses 
advis.  Aucuns  disoient  que  le&icur  de  Tavannes 
faisoit  le  malade  pour  avoir  jugé  l'entreprise  mal 
aisée,  les  gens  de  bien  et  d'entendementj  au 
contraire,  ouc  le  conseil 
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euteiin  Diaa\ftis  et  ignoratit.  J'écrivis  aa  sieur 
de  Tavanncs  depuU  La  Roefacile ,  qui  me  ret- 
poodit  briefvemrat  que  les  bons  et  les  mao%Hb 
parioient  »etoo  leurs  cœurs ,  qu'il  avoit  conseillé 
ce  qu'il  devoit ,  qu'on  De  \ay  pouvolt  Imputer 
les  feotes  d'autruy.  A  ta  venté ,  s'il  eust  esté  À 
ee  siège .  il  eost  bien  fait  sortir  M.  d'Aleoçou  et 
le  roy  de  Nii\arre  de  l'armée ,  a  laquelle  ileust 
mis  uu  meilJeur  ordre  ;  iafailUblemeot  la  Tilleeost 
esté  prise  et  le  party  huguenot  ro>~D^.  Il  a^oit 
esié  creu  trots  fois  mort ,  et  prevoyoit  bien  qu'il 
ne  la  poavoît  (aire  lon^e.  Le  Roy  et  ta  Royne 
le  viodrent  voir  à  Chnoteloop ,  sept  lieues  de 
Paris,  où  il  estolt  malade  ;  il  leur  donna  plu- 
sieurs bons  adv  is  et  conseils ,  entre  autres  qu'on 
poursaivist  le  siège  de  La  Rochelle,  qu'elle  se 
prendroit  enfla.  U  fit  courir  une  defence,  icy 
ÏDserOe,  coulre  ceux  qui  le  blasmoient  d'avoir 
donné  ad^is  d  attaquer  La  Rochelle. 

•  Pour  autant  que  quelques  uns  treuvent  a 
dire  à  la  façon  de  laquelle  a  esté  entreprise  ceste 
guerre,  pour  ne  s'estre  treuvé  aux  premières  dé- 
libérations, après  que  Sa  Majesté  eut  évité  les 
surprises  de  l'Admirai  et  ses  adherens,  disent 
qu'  il  n'e&toi  t  raisonnable  d'entreprendre  la  guerre 
en  tant  de  lieux  dans  le  royaume  ;  qu'il  valloit 
mieux  dresser  une  armée  bonne  et  forte ,  la  me- 
ner en  Goienne  ou  Languedoc,  sans  se  vouloir 
amuser  à  La  Rochelle,  qui  tousjoars  se  fust  bien 
prise  à  l'exemple  de  Calais  ;  que^  les  susdicts 
pays  de  Guienne  et  Languedoc  réduits,  l'on 
cust  peu  aller  à  ladicte  Rochelle  en  temps  plus 
propre  que  Thyver;  tiennent  le  partcracnt  de 
Monsieur  trop  soudain  ,  et  cniln  trouvent  h  dire 
à  tout  ce  qui  s'en  rM  fait  Jusques  icy  ;  taxent 
quelques  capitaines  particulièrement,  comme  si 
leschoses  eussent  esté  faites  hors  la  présence  de 
Sa  Majesté,  etqu'elle  n>usteu  te  jugement  soin 
comme  elle  a ,  pour  scavoir  prendre  le  meilleur 
party. 

»  A  dire  la  vérité .  il  y  a  quelque  apparence 
en  leurs  opinions ,  qu'une  bonne  et  grosse  armre 
dust  faire  beaucoup  d'exécution;  mais  ils  ne  con- 
sidèrent pas  que,  laissant  La  Rochelle  libre, 
c'est  Ui  teste  par  où  les  autres  se  gouvernent , 
c'estoit  laisser  les  practiques  d'Angleterre,  de 
Flandres  et  antres  Ueu\  ouverts;  de  sorte  que 
pendant  que  l'armée  cust  esté  employée  ailleurs, 
une  descente  de  trois  mit  cstrangcrs .  Anglais  ou 
Flamands ,  eust  fHÏt  sousiever  les  rebelles,  tant 
de  Bretagne  que  autres  de  ça  la  Dordonnc,  et  se 
pouvoient  rac*.treencampa^e,  pour, avec  huict 
canons  qu'ils  ont,  reprendre  toutes  les  villes  de 
Poictou  qui ,  pour  le  peu  d'hommes  qui  se  sont 
trouvez  au  commencement,  ne  pouvoient  estre 
garnies  d'autres.  La  snsdicte  armée  estnnt  en  un 
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•  Ainsi  voila  deux 
un  grand  ravage,  pendant  que  «Ha  da  Boy 
esté  attachée  à  reprendre  les  vflics  de  G 
lesquelles  se  defràdent  à  ceste  benre, 

chacun  $çajt  :  et  de  desemparer  i^rea  i'f 
tre  attaché ,  cela  n'eusr  peu  apporter  qac  de 
desordre  et  defa^enr.  outre  ce  que  les 
protestans  eussent  plus  hardteieBfc 
[voyant  lesdicts  rebelles  en  campa^ni*]  de  I» 
secourir,  et  lesquels  fassent  seoteoiefit  allé  aa 
devant  du  secours.  L'on  pourroit  demander  aow 
quel  chef  eussent  marché  ces  forees-là;  mail 
Ton  sçait  comment  Puniou  est  panny  eux  ,  la- 
quelle engendre  le  conseil,  et  le  cooseli  le  chef, 
à  Pexemple  de  Tordre  qu'ils  ont  mis  à  La  Bo* 
chelle  et  autres  villes  rebelles.  Aiosi  Sa 
sceut  bien  peser,  comme  clair  \oyaaty 
inconvénients:  occasion  dequoy  elle  eatrepril 
d*assaillir  ses  ennemis  tout  â  un  coup;  et  sca* 
chant  bien  que  les  pays  de  Languedoc  et 
Guienne  seroient  bien  aisez  de  s*ayder  et  tot^ 
tribuer  quelque  argent  dcdiins  leur  pays,  poor 
ayder  à  se  lever  de  la  calamité  ou  Ils  se  rayait 
rentrer  par  le  moyen  desdicts  rebelles ,  à  «esta 
occasion  furent  despeschez  le  marescbal  d'Am- 
ville  et  Admirai ,  gouverneurs ,  aydex  de  Icor 
argent^  afln  de  tenir  la  campagne.  Parqooy  Sa 
Majesté  s'est  trouvée  la  plus  forte ,  en  tenant  M 
campagne  en  ces  deux  endroiots,  sans  que  cela 
ait  incommodé  de  dre&ier  son  année  pour  La 
Rochelle,  où  il  estolt  plus  que  nécessaire  de  de- 
pescher  promptement  des  forces .  tant  poor  les 
^der  denvitailler  et  se  saisir  des  isles ,  afin  de 
refroidir  l'espérance  que  les  Ans^tols  avoient  de 
la  secourir  par  la  mer,  mesme  en  temps  d'hyper, 
où  les  entreprises  de  la  marine  reçoivent  ta 
d'incommoditez.  Et  fut  depescfaé  le  sieur  de 
ron  avec  tes  forces  qu'avoit  encor  Strosse  et 
baron  de  I^  Garde,  chef  par  la  mer  pour 
effect;  ayant  neantmoins  commande  audict 
sieur  de  Biron,  gouverneur  de  ladicte  Rochelle , 
chercher  toutes  voyes  amiables  avec  ceux  de  la 
ville. 

p  Ceste  expédition  [encores  qu'ils  s\  trouvas- 
sent assez  mal  fournis  d'hommes,  et  les  isles  sai- 
sies] refroidit  tellement  le  cœur  des  Anglais,  que 
ny  par  Moot^ommery  ny  tous  ceux  qu'ils  y 
envoyé,  les  Rochellais  n'ont  sceu  obtenir  au 
seconrs.  Et  de  dire  que  Monsieur  soit  party  trop 
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tost,  tnDts'eu  faut,  qu'il  est  party  trop  tard; 
car  on  scait  bien  que  k;  moyen  d'assembler  une 
arméo  et  tenir  gens  ensemble  est  la  présence 
d'un  tel  prince  ;  et  s'il  ne  fust  party  au  temps 
mesme  qu'il  est  party,  ce  peu  d'hommes  qui  e&t 
là  s>n  alloit  débonder,  les  forts  qui  sont  néces- 
saires à  la  closture  du  port  point  achevez.  Et 
pourcc  qu'aucuns  pensent  la  force  de  ladictc 
ville  estre  exircme ,  ils  ne  considèrent  pus  la  de- 
liberatiou  <iui  fut  prise,  qui  est  de  la  clorre  avec 
les  susdicts  forts ,  tant  par  mer  que  par  terre  ;  et 
neantmoins  si  mondit  Sieur  trouvoit  qu'il  y  cust 
apparence  de  la  forcer,  pour  abréger  le  temps 
menast  l'artillerie  pour  en  esprouver  l'bazard  ; 
et  où  cela  ne  reûssiroit ,  les  faire  serrer  avec  les 
susdicts  forts .  afin  de  pouvoir  dégager  sa  per- 
»)nne  de  là  avec  partie  des  forces  pour  aller  ail- 
leurs où  le  service  du  Roy  le  requerroit.  Partant 
mondict  Sieur  sans  attendre  leprin-lempSj  c'es- 
toit  retarder  les  délibérations  du  dehors,  tant 
des  Protestons ,  Anglais  ,  qu'autres. 

n  Ainsi  je  dits  que  ces  trois  endroicts  de  La 
Rochelle,  Guienoe  et  Languedoc  assaillis  tout  en 
un  coup,  cela  les  a  garde  se  mettre  eu  campa- 
gne, se  secourir  l'un  l'autre,  et  ô  défaut^  défa- 
voriser leurs  négoces  et  affaires  d'avec  les  es- 
trangers.  Quanta  Sancerre,  il  fut  ad  visé  que 
sans  incommoder  les  entreprises  il  CitoU  aisé  de 
l'assaillir,  en  empruntant  les  forces  de  Picardie 
pour  lors  peu  cmpcschdes,  qui  est  le  régiment 
de  Serrioul,  cinq  enseignes  de  Mets  des  vieilles 
bandes,  etquatre  ou  six  ensciguesdes  nouvelles^ 
et  de  rarlilledc,  dont  il  y  en  a  assez  dans  l'ar- 
cenac  pour  oster  ceste  petite  ville,  qui  semble 
vouloir  servird'eschelle  pour  le  secours  qui  vien- 
droit  d*AIlemagnc  ,  et  aussi  un  brigandage  or- 
dinaire pour  les  grands  chemins. 

»  Or  je  concluds  que  ces  quatre  entreprises 
de  La  Rochelle,  Guienne,  Languedoc  et  San- 
cerre, pour  les  raisons  que  dessus,  ont  esté  fort 
bien  délibérées  et  pour  le  drolct  de  la  guerre,  eu 
esgard  nussi  que  le  plus  doit  emporter  le  moins, 
qui  est  la  force  du  Uoy  et  sa  bonne  querelle  ,  et 
que  l'une  des  quatre  ne  doit  estre  levée  ou  re- 
tardée en  façon  que  ce  soit,  si  ce  n'est  par  la 
force  ou  voye  amiable,  aussi  pour  éviter  la  de- 
faveur  que  la  moindre  apporteroit  si  elle  estoit 
Al)audonnée. 

•  Voila  quant  a  l'entreprise  qu'ils  disent  estre 
si  mal  considérée  :  et  si  cependant  ceux  de  de- 
hors [il  s'entend  les  Protestants]  vouloient  en- 
voyer quelque  secours,  Sa  Majesté,  avec  ce 
qu'elle  aura,  peut  faire  nrrester  des  forces  en 
Allemagne;  aussi  la  gendarmerie  qui  repose,  et 
quclqucrenfortde  Suisses,  et  ce  quisepoiirrntirer 
des  susdicts  quatre  endroits .  «e  treuvcra .  nu  pis 
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aller,  une  belle  et  grande  armée  de  bonne  heure 
debout  pour  les  aller  combattre  josques  près  le 
Rhein  ,  ou  sur  l'advenue  qu'ils  prendront  :  en- 
semble ,  sauf  meilleur  advis  ,  que  les  choses  sont 
peu  à  craindre,  si  ce  n'est  que  le  duc  d'AIbc 
vienne  à  faire  la  paix  ,  d'autant  que  la  faveur  du 
prince  d'Orange  portera  leurs  forces  en  Flan- 
dres, lesquelles  ne  sont  assez  suffisantes  pour 
les  scparer  en  France  et  Flandres,  sllsue  veu- 
lent estre  battus.  Si  toutes  leurs  forces  vont  audlct 
Flandres,  comme  il  est  à  présumer,  le  dued'AIbe 
et  le  Pays  Bas  ne  peuvent  estre  vaincus  ny  con- 
quis en  une  saison  durant  laquelle  Sa  Majesté 
fera  ses  affaires  :  aussi  s'il  leur  fait  teste,  et  qu'il 
les  contraigne ,  comme  il  a  accouslumé  ,  sortir 
dudict  pa^k  s ,  et  ils  prcneot  le  chemin  de  France, 
la  susdicte  armée  du  Roy  les  pourra  aller  ren- 
contrer ;  et  les  trouvant  harassez ,  il  y  a  grande 
apparence  de  leur  ruyne.  Ainsi  est  nécessaire 
que  Sa  Majesté  poursuive  dasseurer  son  Estât 
pendant  qu'ils  seront  occupez  ailleurs.  Et  si  le- 
dict  duc  d'AIbc  fait  la  paix,  faudra  aussi  regar- 
der de  prendre  party.  Cependant  l'on  en  peut 
tousjours  bien  parler,  pour,  si  lesdicts  rebelles 
vouloient  venir  à  la  raison,  Sa  Majesté  demeu- 
rant le  maistre,  sans  toutefois  perdre  une  seule 
heure  de  temps,  s'nyder  de  In  force,  avec  toutes 
les  diligences  extrêmes  dont  on  se  pourra  arivï- 
ser ,  car  aussi  bien  est-ce  tousjours  tenir  gens 
ensemble  et  prests,  attendant  les  deportcments 
du  delioi-s,  mesme  de  l'Allemagne,  où  néant- 
moins  il  ne  faut  oublier  de  négocier  vivement, 
afin  de  leur  oster  leur  impression ,  et  divertir 
leurs  mauvaises  entreprises  si  faire  se  peut. 

Ainsi  que  les  médecins ,  nesachaus  les  causes 
des  maladies,  les  attribuent  aux  excès  des  ma- 
ladesqui  n'en  ont  point  fait  ;  de  mesme,  quand 
iladvientquelquemalheuraux  hommes, encores 
qu'ils  se  soient  gouvernez  avec  prudence  et  pré- 
voyance, amis  etennemiïlesblasment.  nonob- 
stant que  s'ils  fussent  esté  en  leur  place,  ils  ne 
pouvoient  faire  mieux.  Plusieurs  ne  se  repen- 
tent de  leur  cooduitto ,  encore  que  In  fin  d'icclie 
soit  desaslréc,  parce  qu'ils  jugcul  n'aller  point 
de  leur  faute,  et  qu'ils  ne  pouvaient  faire  mieux 
pour  lors,  qu'il  y  a  des  coups  du  ciel  et  des 
causes  incognuèsausquelles  on  ne  peut  résister, 
et  en  toutes  les  actions  humaines  divers  cheminsi 
que,  quand  ils  eussent  suivy  celuy  qu'ils  oi 
laissé,  il  leur  fust  peut-estre  advenu  pis.  » 

Monsieur  estoit  esleu  roy  de  Pologne,  les  ai 
bassadeursen  France,  au  contentement  du  roy 
Charles,  quldesiroitque  sou  frère  en  sortist,  luy 
estant  resté  ceste  opinion  que  les  Ihr^ucnots  luy 
avoieiit  gravée,  qu'il  ne  seroit  absolu  ïju'll  n'en 
fust  dehors.  Il  tceut  que  MM.  d'Anjou ,  d'Alen- 
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cuteurs  mauvais  et  ignorans.  J'écrivis  au  sieur 
de  Tavannes  depuis  La  Rochelle,  qui  me  pcs- 
pondil  briefvement  que  les  bons  et  les  mnuvnis 
parloient  selon  leurs  cœurs ,  qu'il  avoit  conseillé 
ce  qu'il  devoit ,  qu*oii  ne  luy  pouvoU  imputer 
les  fautes  d'autruy.  A  la  vérité ,  s'il  eusl  esté  à 
ce  siège  .  il  eust  bien  fait  sortir  M.  d'AIeuçon  et 
le  roy  de  Navarre  de  Tarmée ,  a  laquelle  il  eusl 
misunmeilleurordre;iDrailliblemeutlav)lleeust 
esté  prise  et  le  party  hogueuot  ruyné.  Il  avoii 
esté  creu  trois  fois  mort ,  et  prevoyoit  bien  qu'il 
ne  la  pouvoil  faire  longue.  Le  Roy  et  la  Roync 
le  vindrent  voir  à  Chanlcloup,  sept  Hcués  de 
PariSj  où  il  estait  malade  ;  il  leur  donna  plu- 
sieurs bons  ad\  is  et  conseils,  entre  autres  qu'on 
poursuiviât  le  siège  de  La  Kocheile,  qu'elle  se 
prendroit  enfin.  Il  fit  courir  une  defence,  Icy 
insérée,  contre  ceux  qui  le  blasmoienl  d'avoir 
donné  advis  d'attaquer  La  Rochelle. 

«  Pour  autant  que  quelques  uns  trouvent  à 
dire  à  la  façon  de  laquelle  a  esté  entreprise  ceste 
guerre,  pour  ne  s'estre  Ireuvé  aux  premières  dé- 
libérations, après  que  Sa  Majesté  eut  évité  les 
surprises  de  l'Admirai  et  ses  adhercns,  disent 
qu'il  n'estoit  raïsonuable  d'entreprendre  la  guerre 
en  tant  de  lieux  dans  le  royaume;  qu'il  valloit 
mieux  dresser  une  armée  bonne  et  forte ,  la  me- 
ner en  Guienne  ou  Languedoc,  sans  se  vouloir 
amuser  à  La  Rochelle,  qui  tousjours  se  fust  bien 
prise  à  l'exemple  de  Calais  ;  que ,  les  susdicts 
pays  de  Guienne  et  Languedoc  réduits,  Ton 
eust  peu  aller  À  ladicte  Rochelle  en  temps  plus 
propre  que  l'hyver;  tiennent  le  partement  de 
Monsieur  trop  soudain ,  et  enlin  trouvent  â  dire 
à  tout  ce  qui  s'en  est  fait  jusques  icy  ;  taxent 
quelques  capitaines  particulièrement,  comme  si 
les  choses  eussent  esté  faites  hors  la  présence  de 
Sa  Majesté,  et  qu'elle  n'eusteu  le  jugement  sjiin 
comme  elle  a,  pour  scavoir  prendre  le  meilleur 
party. 

B  A  dire  la  vérité  ,  11  y  a  quelque  apparence 
en  leurs  opinions ,  qu'une  bonne  et  urosse  armée 
dust  fuirebeaucoup  d'exécution^  mais  ils  ne  con- 
sidèrent pas  que,  laissant  La  Rochelle  libre, 
c'est  la  leste  par  où  les  autres  se  gouvernent, 
c*estoit  laisser  les  practiques  d'Angleterre,  de 
Flandres  cl  autres  lieux  ouverts;  de  sorte  que 
pendant  que  l'armée  eust  esté  employée  ailleurs  » 
une  descente  de  trois  mil  esirangcrs,  Anglais  ou 
Flamands ,  eust  fait  souslever  les  rebelles,  tant 
de  Bretagne  que  autres  deçà  la  Uordonne,  et  se 
pouvoienl  mettre  en  campague ,  pour,  avec  huict 
canons  qu'ils  ont,  reprendre  toutes  les  villes  de 
Poictou  qui ,  pour  le  peu  d'hommes  qui  se  sont 
trouver  au  commencement,  ne  pouvoienl  estre 
garnies  d'autres.  La  susdicte  armée  estant  en  un 


seul  lieu  redairc  la  Guienne,  comme  dît  est ,  ceux 
du  Languedoc ,  d'où  il  s'est  veu  sortir  vingt 
deux  mil  hommes  de  pied  pour  un  coup  ,  soos 
la  charge  du  sieur  d'Acier,  avec  la  rebelles  de 
Dauphiné,  Provence,  Bourgongnc,  Auvergne, 
Lyonnais  et  autres  lieux  cireonvoisins ,  se  pou- 
voienl mettre  en  campagne. 

"»  Ainsi  voila  deux  armées  del>out  pour  fiUre 
un  grand  ravage,  pendant  que  celle  du  Rov  eost 
esté  attachée  à  reprendre  les  villes  de  GuJeDDê, 
lesquelles  se  défendent  à  ceste  heure,  comme 
chacun  sçait  :  et  de  desemparer  après  s'y  e»- 
tre  attaché  ,  cela  n  eust  peu  apporter  que  dn 
desordre  et  défaveur,  outre  ce  que  les  princes 
protestans  eussent  plus  hardiment  délibère 
[voyant  lesdicts  rebelles  en  campagne]  de  les 
secourir,  et  lesquels  fussent  seulement  allé  au 
devant  du  secours.  L'on  pourrott  demander  soos 
quel  chef  eussent  marché  ces  forces-là;  mais 
l'on  sçait  comment  Tunion  est  parmy  eux  ,  la- 
quelle engendre  le  conseil,  et  le  conseil  le  chef, 
â  l'exemple  de  Tordre  qu'ils  ont  mis  à  La  Ro- 
chelle et  autres  villes  rebelles.  Ainsi  Sa  Majesté 
sceut  bien  peser,  comme  clair  voyant,  tous  ces 
Inconvénients;  occasion  dequoy  elle  entrepilt 
d*assaillir  ses  ennemis  tout  à  un  coup;  et  sça- 
chant  bien  que  les  pays  de  Lnngtiedoc  et 
Guienne  seroient  bien  aisez  de  s'ayder  et  con- 
tribuer quelque  argent  dedans  leur  pays ,  pour 
ayder  a  se  lever  de  la  calamité  ou  ils  se  voyeot 
r  entrer  par  le  moyen  desdicls  rebelles ,  à  ceste 
occasion  furent  despeschez  le  mareschal  d'Am- 
ville  et  Admirai,  gouverneurs,  aydcz  de  leur 
argent,  afin  de  tenir  la  campagne.  Porquoy  Sa 
Majesté  s'est  trouvée  la  plus  forte ,  en  tenant  la 
campagne  en  ces  deux  endroicts,  sans  que  cela 
ait  incommodé  de  dresser  son  armée  pour  La 
Rochelle ,  où  il  estoit  plus  que  nécessaire  de  de^ 
peschcr  proraptcment  des  forces ,  tant  pour  les 
garder  d'envitailler  et  se  saisir  des  isles ,  afin  de 
refroidir  l'espérance  que  les  Anglois  avoient  de 
la  secourir  par  la  mer.  mesme  en  temps  d'hy  ver, 
où  les  entreprises  de  la  marine  reçoivent 
d'incommnditez.  Et  fut  depesché  le  sieur  de 
ron  avec  les  forces  qu'avoit  encor  Slrosse  et 
baron  de  La  Garde,  chef  par  la  mer  j>our  ccst 
effcct  ;  ayant  nenntmolns  commandé  audicC 
sîeur  deBiron,  gouverneur  de  ladicte  Rochelle, 
chercher  toutes  voyes  amiables  avec  ceux  de  ta 
ville. 

0  Ceste  expédition  [eacores  qu'ils  s'y  trouvas- 
sent assez  mat  fournis  d'tiommes,  et  les  tsles  sai- 
sies] refroidit  tellement  le  cœur  des  Anglais,  que, 
ny  par  Montgommery  ny  tous  ceux  qu'ils  y  ont 
envoyé,  les  Rochellais  n'ont  sceu  obtenir  aucun 
secours.  Et  de  dire  que  Monsieur  soit  pnrty  trop 
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lost,  tant  s'en  faut,  qu'il  est  party  trop  tard; 
car  OD  sçait  bleu  que  le  moyen  d'ussembler  une 
armée  et  tenir  gens  ensemble  est  la  présence 
d'un  tel  prince  ;  et  s'il  ne  fust  party  au  temps 
mesme  qu'il  est  party,  ce  peu  d'hommes  qui  est 
là  s'en  ailoit  débander,  les  forts  qui  sont  néces- 
saires à  ta  closture  du  port  point  achevez.  Et 
pourcc  qu'aucuns  pensent  la  force  de  tadicte 
ville  estre  exlrcmc ,  ils  ne  considèrent  pas  la  dé- 
libération qui  fut  prise,  qui  est  de  la  clorre  avec 
les  susdicts  forts ,  tant  par  mer  que  par  terre  ;  et 
neantmoins  si  mondit  Sieur  trouvoil  qu'il  y  eust 
apparence  de  la  forcer,  pour  abréger  le  temps 
mcnost  l'artillerie  pour  on  esprouver  l'hnzard; 
et  où  cela  ne  rcussiroit .  les  faire  serrer  avec  les 
susdicts  forts ,  afin  de  pouvoir  dégager  sa  per- 
sonne de  là  avec  partie  des  forces  pour  aller  ail- 
leurs où  le  service  du  Roy  le  requerroit.  Partant 
mondict  Sieur  sans  attendre  Icprin-temps,  c'cs- 
toit  retarder  les  délibérations  du  dehors,  tant 
des  Protestans ,  Anglais  ,  qu'autres. 

n  Ainsi  je  dits  que  ces  trois  cndroiets  de  La 
Rochelle,  Guiennc  et  Languedoc  assaillis  tout  en 
un  coup,  cela  les  a  gardé  se  mettre  en  campa- 
gne ,  se  secourir  l'un  Tautre,  et  a  défaut ,  de  fa- 
voriser leurs  ne;;oces  et  affaires  d'avec  les  es- 
trangcrs.  Quant  à  Sancerre,  Il  fut  advisé  que 
sans  incommoder  les  entreprises  il  esloit  aisé  de 
rassalllfr^  en  empruntant  les  forces  de  Picardie 
pour  lors  peu  empcschc^es,  qui  est  le  régiment 
de  Serrioul,  cinq  enseignes  de  Mets  des  vieilles 
bandes,  etquatre  ou  six  enseignes  des  nouvelles, 
let  de  l'artillerie ,  dont  il  y  en  a  assez  dans  l'or- 
cenac  pour  oster  ceste  petite  ville,  qui  semble 
vouloir  scrvird'eschellc  pourlcsccoursqui  vien- 
droit  d'Allemagne,  et  aussi  un  brigandage  or- 
dinaire pour  les  grands  chemins. 

"  Or  je  concluds  que  ces  quatre  entreprises 
de  La  Rochelle,  Guieune,  Languedoc  et  San- 
cerre ,  pour  les  raisons  que  dessus ,  ont  esté  fort 
bien  délibérées  et  pour  le  droictdc  la  guerre,  eu 
esgard  aussi  que  le  plus  doit  emporter  le  moins, 
qui  est  la  force  du  Roy  et  sa  bonne  querelle  ,  et 
que  Tune  des  quatre  ne  doit  cstrc  levée  ou  re- 
tardée en  façon  que  ce  soit,  si  ce  n'est  par  la 
force  ou  voye  amiable,  aussi  pour  éviter  la  dé- 
faveur que  la  moindre  apportcroit  si  elle  esloit 
abandonnée. 

>  Voila  quant  a  l'entreprise  qu'ils  disentestre 
ftl  mal  considérée  :  et  si  cependant  ceux  de  de- 
hors [il  s'entend  les  Protestan(»|  vouloient  en- 
voyer quelque  secours,  Sa  Majesté,  avec  ce 
qu'elle  aura ,  peut  faire  arresler  des  forces  en 
Allemagne;  aussi  la  t^endarmeriequi  repose,  et 
quelqucrenfortde  Suisses,  etce qui  se pourratirer 
des  susdicts  quatre  endroits .  se  treuvcru ,,  au  pis 
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aller,  une  belle  et  grande  armée  de  bonne  heure 
debout  pour  les  aller  combattre  jusques  près  le 
Rheio,  ou  sur  l'advenue  qu'ils  prendront  :  en- 
semble ,  sauf  meilleur  advis ,  que  les  choses  sont 
peu  à  craindre ,  si  ce  n'est  que  le  duc  d'Albe 
vienne  à  faire  la  paix ,  d'autant  que  la  faveur  du 
prince  d'Orange  portera  leurs  forces  en  Flan- 
dres, lesquelles  ne  sont  assez  suffisantes  pour 
les  séparer  en  Fr.ince  et  Flandres,  s'ils  ne  veu- 
lent estre  battus.  Si  toutes  leurs  forces  vont  audict 
Flandres,  comme  il  est  a  présumer,  le  duc  d'Albe 
et  le  Pays  Bas  ne  peuvent  estre  vaincus  ny  con- 
quis en  une  saison  durant  laquelle  Sa  Majesté 
fera  ses  affaires  :  aussi  s'il  leur  fait  teste,  et  qu'il 
les  contraigne,  comme  il  a  accoustumé,  sortir 
dudict  pays,  et  ilsprcnent  le  chemin  de  France, 
la  susdicte  armée  du  Roy  les  pourra  aller  ren- 
contrer; et  les  trouvant  harassez,  Il  y  a  grande 
apparence  de  leur  ruyne.  Ainsi  est  nécessaire 
que  Sa  Majesti;  poursuive  d'asseurcr  son  Estât 
pendant  qu'ils  seront  occupez  ailleurs.  Kt  si  le- 
dict  duc  d*Albe  fait  la  paix ,  faudra  aussi  regar- 
der de  prendre  party.  Cependant  l'on  en  peut 
tousjours  bien  parler,  pour,  si  lesdicts  rebelles 
vouloient  venir  à  la  raison,  Sa  Majesté  demeu- 
rant le  maisîre,  sans  toutefois  perdre  une  seule 
heure  de  temps,  s'ayder  de  la  force,  avec  toutes 
les  diligences  extrêmes  dont  on  se  pourra  advl- 
ser ,  car  aussi  bien  est-ce  tousjours  tenir  gens 
ensemble  et  prests,  attendant  les  deportements 
du  dehors,  mesme  de  l'Allemagne,  où  néant- 
moins  il  ne  faut  oublier  de  négocier  vivement, 
alln  de  leur  osier  leur  impression,  et  divertir 
leurs  mauvaises  entreprises  si  faire  se  peut. 

Ainsi  que  tes  mederios,  nesachans  les  causes 
des  maladies,  les  attribuent  aux  excès  des  ma- 
lades qui  n'en  ont  poiut  fait  ;  de  mesme,  quand 
il  advientquelque  malheur  aux  hommes,  eneores 
qu'ils  se  soient  gouvernez  avec  prudence  et  pré- 
voyance ,  amis  et  ennemie  les  blasment ,  nonob- 
stant que  s'ils  fussent  esté  en  leur  place,  ils  ne 
pouvoient  faire  mieux.  Plusieurs  ne  se  repen- 
tent de  leur  conduitte ,  encore  que  la  fin  d'îcelle 
soit  desastrée,  parce  qu'ils  jugent  n'aller  point 
de  leur  faute,  et  qu'ils  ne  pouvoient  faire  mieux 
pour  lors ,  qu'il  y  a  des  coups  do  ciel  et  des 
causes  incognuêsausquelles  on  ne  peut  resi&ter, 
et  en  toutes  les  actions  humaines  diverschemïns, 
que,  quand  ils  eussent  suivy  celuy  qu'ils  ont 
laissé ,  il  leur  fust  peut-eslre  advenu  pis.  n 

Monsieur  estoit  esleu  roy  de  Pologne,  les  am- 
bassadeurs en  France,  au  contentement  du  roy 
Charles ,  qui  de^iroit  que  son  frcreensortist,  luy 
estant  resté  ceste  opinion  que  les  Huguenots  luy 
a  voient  gravée,  qu'il  ne  serait  absolu  qu'il  n'eu 
fust  dehors.  Il  tccut  que  MM.  d'Anjou ,  d'AIcu- 
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çon  et  le  roy  de  >avarre  estolent  à  l'armée  mal 
ensemble  ,  parce  que  M.  d'Anjou  descouvrit  les 
broiiillericsde  sou  frère  d'Alcncon  pour  les  Hu- 
guenots et  mal-eontenis,  de  (juoy  il  avoit  ad- 
verly  Sa  Majesté  :  le  Roy ,  n'y  penetrnni ,  eon»me 
il  esloit  nécessaire  ,  les  réconcilie.  Quelque  iu- 
tcllipence  qu'il  y  eust,  La  Uocbelle  esloit  le- 
duictc  CD  nécessité  sans  uoc  barque  qui  y  eutra  : 
il  n'y  avoIt  plus  de  poudre;  nousnvions  attaqué 
parle  plus  fort,  et  du  costù  mesmcque,  s*il  eust 
este  au  choix  des  Uoctieltats,  ils  nous  eussent 
marque  :  un  grand  fossé  taillé  dans  le  roc  eu 
précipice ,  un  bastion  avec  une  platte-forme ,  un 
grand  rampart  de  quatre  vingts  pieds  de  large; 
nous  avions  surmouté  les  trabisons,  les  forte- 
resses et  le  temps;  il  estoil  mort  trois  mil  hom- 
mes dedans;  ils  se  fussent  rendus  vingt  foissans 
les  intelligences  du  dehors  :  le  fossé  estoit  percé 
en  quatre  lieux;  trois  grandes  brcehcs  faictes, 
estions  à  vingt  pieds  au  dessus  du  rampart,  en 
toutes  trois  couverts  de  mantelcls  et  ;!atlcrics; 
estions  logez  dans  une  tour,  cinquante  pas  de 
courtine  sur  pilotis  preste  à  renverser,  deux  ou 
trois  mines  en  estât  déjouer,  les  trois  quarts  do 
bastion  de  l'Evangile  à  nous;  ils  ne  pouvoient 
éviter  leur  perte  quand  il  se  propose  une  paix 
gencrallc;  leUoy  la  désire  pour  chasser  son  frère 
en  Pologne  ,  et  n'eust  voulu  qu'il  eust  cesl  hon- 
neur de  finir  la  guerre,  au  contraire  qu'il  perdist 
sa  réputation. 

La  Boyiie^  voyant  son  fils  [sur  qui  elle  s'cs- 
toît  appuyée]  en  voye  d'aller  en  Pologne,  et 
qu'elle  est  forcée  de  se  servir  du  duc  d'Alençon 
dont  les  humeurs  estoient  contraires  au\  actions 
présentes;  qu'il  y  avoit  inOnis  mal-couteuts  par 
la  France;  que  M.  d'Amvilte  nefaisoit  rien  qui 
vaille  en  Languedoc;  qu'elle  estoit  en  soupçon 
de  plusieurs ,  craigooit  d'estre  contrainte  de  re- 
tourner à  ses  premiers  arlillces  :  se  souvient  que, 
pour  maintenir  un  gouvernement  indirect  j  il 
faut  nourrir  les  troubles  et  guerre  civile  :  cela 
luy  fait  désirer  la  paix.  M.  d'Anjou ,  qui  se  £eis- 
che  à  La  Rochelle ,  est  aisé  à  persuader  sur 
ïadvis  qu'il  ne  faloit  ruiner  les  Huguenots  entiè- 
rement, à  ce  que  s'il  ne  se  irouvoit  bien  en  Po- 
loi;ne,  le  roy  Charles  eust  affaire  de  luy  et  eust 
subjet  de  le  r'appeler  ;  que  y  le  royaume  de  Po- 
logne composé  de  deut  religions,  ccseroit  don- 
ner une  mauvaise  opinion  aux  Polonais  do  vou- 
loir opprimer  les  Huguenots,  vcu  que  la  moitié 
d*eux  estoient  Luthériens;  que  pour  e&lre  bien 
venu  en  Pologne  il  faloit  faire  la  paix  en  t'rance; 
qu'il  faloit  quitter  Tun  ouTautre^oulacoronnede 
Pologne ,  ou  la  gloire  d'avoir  ruyné  les  héréti- 
ques; à  quoy  il  faudroil  employer  un  grand 
temps  ;  et  que  cependant  n'allant  point  en  Polo- 
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gne  ,  lis  procederoient  a  autre  e&lcction;  qne  le 
roy  Charles  desirolt  i|u'il  y  allast,  au  défaut  de 
quoy  il  le  traverseruit  et  luy  devlendrolt  ennemy. 
Ainsi  de  toutes  parts  se  résout  la  paix  honteuse 
au  satut  des  Huguenots,  que  les  événements  et 
malheurs  de  France  favorisent. 

J'allay,  n'estant  aagé  que  de  dix  buictaos, 
Ireuver  M.  d'Anjou,  pour  luy  dire  que  le  Roy 
ne  perdoit  qu'une  ville,  et  que  luy  y  perdoit  son 
honneur  et  obscurcissolt  toute  la  gloire  qu'il 
avoit  acquise  au  passé.  Je  le  vis  si  résolu  à  ceste 
paix,  que  je  ne  luy  en  osay  parlei*  ;  elle  fut  faite 
pour  tous  les  rebelles  de  Languedoc  et  do 
Guiennc,  d'où  il  y  avoit  des  députez,  estant 
promis  seurtc  à  tous  les  Huguenots,  et  exercice 
de  leur  religion  aux  villes  qu'ils  tenoient,  à  la 
charge  qu'on  n'entreroit  point  dans  La  Bochelle 
le  plus  fort.  Ainsi  d'un  pariy  ruyné,  dissipé  et 
du  tout  perdu.  Dieu  ,  pour  nos  péchez,  permit 
miraculeusement  qu'il  fust  restauré  à  la  ruyne 
de  ce  royaume ,  pour  servir  de  sujet  aux  trou- 
bles delà  Ligue  et  punir  nos  péchez.  M.  d'Anjoa 
s'en  leva  avec  telle  honte  de  ne  ra\oir  prise  , 
qu'encores  estoit-il  plus  honorable  pour  luy  que 
de  dire  que  les  Kochelais  Tavoient  gagné  et  cor 
rompu  par  argent. 

La  Ligue  sainctc  présente  la  bataille  à  Lo- 
chelly,  devenu  gênerai  par  la  mort  dAlly;  il  la 
refuse  pour  avoir  defence  de  combattre  et  estre 
son  armée  nouvellement  refaicte  et  non  encore» 
bien  exercitée.  Apres  le  siège  de  Navarrin ,  qu'oa 
ne  print point,  les  Vénitiens  monstrerent  le  peu 
d'nsseurance  qu'il  y  a  aux  desseins  composez  de 
plusieurs  chefs  qui  ne  scavenl  profiler  de  la  vic- 
toire. La  bataille  de  l'Epante  avott  fait  voir  aux 
Turcs  qu'ils  pouvoient  estre  defaicts  sur  la  mer, 
diminuant  leur  audace  ;  seul  fruict  de  ccstc  ba- 
taille ,  pour  laquelle  ne  fut  recouverte  l'isle  de 
Cypre,  perdue  Tannée  devant.  Les  \  enitiens 
s'excusent  de  la  paiA  sur  la  défiance  des  Espa- 
gnols, qui  se  cou\rea{  des  Français  qu'iU' 
eroyoient  leur  vouloir  faire  la  guerre  ,  et  furent 
coutrainets  faire  mine  d'entrer  en  Provence.  Les 
Espagnols,  de  la  mauvaise  intelligence  de  la 
saincte  Ligue,  ont  plus  d'excuse  que  les  Vcal- 
ticns,  parce  qu'il  est  vray  qu'il  ne  tint  qu'à 
l'imprudence  des  Huguenots  que  la  guerre  n 
leur  fust  ouverte. 

Les  mines  mal-cnlendués  se  renversent  sur 
les  entrepreneurs,  servent  quelquefois  de  peu 
d'cffect;  elles  laissent  deux  pointes  sur  lesquelles 
les  assiégez  se  logent  pour  flanquer  la  breschc. 
Les  peurs  qui  adviennent  sans  sujet,  et  sans  ap- 
parence qu'elles  dcussent  estre .  sont  attribuées 
a  la  mauvaise  affection  des  soldats  ou  à  ce  qu'il 
sont  mal  ordoxuiez ,  ou  en  soupçon  de  la  valeur 
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(te  leur  chef  et  de  la  leur,  ou  en  doute  de  tra- 
hison ;  estiment  et  craignent  leurs  ennemis  ,  se 
mespriseut  eux-mesmcs.  Il  s'y  peut  pourvoir 
ainsi:  les  chefs,  ou  un  homme  a  la  valeur  duquel 
ils  se  fient  du  tout ,  doivent  tousjours  se  treuver 
à  la  teste,  porter  l'alarme  au\  soldats  s.ins  la 
recevoir  d'eux;  leur  faisant  prendre  les  armes 
sans  tumulte,  tancent,  injurient,  frapent  ceux 
qui  se  laissent  prévenir  de  la  peur,  tjui  jettent 
de  fatix  bruits  et  cris  indecens;  asseurent,  en- 
hardissent par  paroles  généreuses  les  tiedes;  les 
Ordonnent  bien  ,  â  ce  qu'ils  sçachent  à  l'alarme 
ce  qu'ils  ont  h  faire ,  où  marcher,  où  se  ran^'cr, 
qui  les  doit  soustenir .  et  comme  ils  doivent  com- 
battre ;  prcveuir  leurs  opinions,  desraciner  leur 
peur  pur  harangues  et  propos  communs  entre 
les  soldats-  parlant  mal  des  ennemis,  mespriser 
^ux ,  leurs  capitaines,  leurs  desseins ,  et  exalter 
les  siens,  leur  faire  croire  qu'un  en  vaut  dix. 

Le  roy  Henry  IV  en  a  monstre  l'exemple  qui 
luy  a  reiissi  :  disoit  toujours  que  tes  ennemis 
estoient  defaicls  ou  qu*il  les  deferoit ,  avant  qu'il 
y  eust  apparence  ;  disolent  qu'ils  demandoient 
paix,  pardon  et  salut  de  "vie  :  remplissant  tes 
soldats  de  si  bonne  opinion  de  luy  etd'eux-mes- 
mes  ,  quMI  adveuoit  le  plus  souvent  ce  qu'il  di- 
soit, contre  son  espérance.  Il  ne  se  doit  souffrir 
qu'aucuns  prisent  devant  eux  les  ennemis  en 
sorte  que  ce  soit;  n'endurer  que  les  peu  vfdllaits 
et  inexperimentez  allent  a  la  guerre.  Des  petits 
malheurs  s'engendrent  les  grands,  et  premier 
que  d'assaillir  ny  de  courir,  se  mettre  en  estât 
de  se  défendre  et  soustenir.  De  l'ordre,  de  la 
bonne  opinion  et  des  remonstrances ,  dépend  le 
moyen  d'éviter  ces  terreurs  paniques,  tres-dan- 
gereusess'iln'yest  pourvou  à  temps  et  prudem- 
I       iDcnt.  Il  n'y  a  rien  de  &i  contagieux  que  la  peur; 
^Hslle  oste  le  sens  et  l'entendement  nu  premier 
^Bnouvement  quand  on  est  surpris,  et  s'a<;grave 
^^Bt  augmente  grandement,  voyant  la  peur  et  la 
^^naitte  de  ceux  qui  sont  proches  et  en  mesme  des- 
^prdre. 

I.a  paix  est  nécessaire  aux  roys,  dommajrea- 
^^ble  aux  rebelles;  et  d'autant  que  le  roy  Louys 
^^tonzieme,    les  roys  Charles  et  Henry  IV  l'ont 
^*lilen  entendu  ,  s'en  sont  bien  aydez,  et  de  nou- 
veau la  royne  Marie  a  l'endroit  du  prince  de 
^nCondé  et  des  princes  se^  adherans,  d'autant  y 
^rfcust  il  d'ignorance  aux  maisons  de  Bourgongne, 
Bourbon ,  Collgny  et  de  Lorraine ,  de  faire  la 
paix,  sa  fier  ou  sousmettre  à  leurs  ennemis ^  qui 
les  ont  abbaissé  et  ruiné  après.  Il  ne  ftiut,  s*i( 
e^t  possible  ,  venir  aux  armes  contre  son  prince; 
mais  lors  qu'on  a  misTespée  nu  poing,  f,»ul  jel- 
ter  le  fourreau  au  feu,  cl  ne  penser  de  jamais 
l'eu  pouvoir  retirer;  autrement,  pour  l'espoir  de 


revenir  au  repos ,  il  ne  se  fait  rien  qui  vaille.  La 
moins  dommageable  paix  est  celle  qui  laisse  les 
armes  en  la  main,  et  cantonne  en  lieu  où  Tonne 
puisse  eslre  opprimé,  on  soudainement  eslre 
contrainct  de  recevoir  commandements  con- 
traires à  samanulenliou,  tant  pour  les  finances 
que  pour  les  armes:  les  roys  recogneuz  ont  tant 
de  pouvoir,  que  par  la  paix  ils  dissipent  les 
factions.  Qui  a  esté  déclaré  ennemy  de  Leurs 
Miijestez ,  puis  les  obeyr,  c'est  cstre  soumis  h 
ses  contraires,  c'est  presngedc  mort  et  de  perte, 
laquelle  n'advenant,  c'est  vivre  sans  bonnenr, 
pouvoir,  grades  ny  autorité,  tousjours  en  dan- 
ger, en  meliauce,  estant  licite  aux  supérieurs 
d'oster  la  ^  le  quand  Ils  veulent  inventer  nou- 
velles offences  pour  a\oir  prétexte  de  venger  les 
vieilles  injures.  Demeurant  fort  en  paix ,  l'on  est 
asseuré ,  ctfoible,  mesprisé;  infinis  affronts, 
hontes,  reproches  adviennent  :  voir  ses  amïs, 
ses  parens  et  ceux  qui  ont  esté  de  son  party  aux 
prisons,  aux  gibets,  sous  de  nouveaux  prétextes 
journellement  oppressez ,  la  mort  est  plus  douce 
que  l'accord. 

Plusieurs  dirent  qu'il  valoit  mieux  que  M.  du 
Mayne  bcust  de  poison  que  la  paix  ,  ayant  sur- 
vescu  sa  fortune,  abandonné  de  tous,  sans 
seurté  qu'aux  pieds  de  ses  ennemis,  et  A  leur 
miséricorde.  Il  y  deux  sortes  de  se  soubmettrc 
aux  princes  nos  souverains  :  se  jctterdu  tout 
entre  leurs  maîos,  ou  queprirla  paix  ils  demeu- 
rent en  erennce  de  ne  pouvoir  ruiner  le  party 
contraire  sans  tiazarder  le  leur.  Deux  exemples 
sont  présents  :  l'un  de  ceux  de  la  Ligue,  qui  se 
sont soubmîs  par  la  paix  du  roy  Henry  IV,  d'au- 
tant plus  durable  qu'ils  ont  moins  d'honneur  et 
de  pouvoir  :  et  des  Huguenots,  qui  subsistent 
en  opinion  du  prince  de  ne  les  pouvoir  aisément 
ruiner,  non  qu'ils  laissent  pourtant  d'estre  en 
péril  ;  et  si  le  Roy,  pour  avoir  esté  avec  eux  ,  ne 
les  favorisoit,  ils  courroieot  à  leur  ruine  en 
l'estal  auquel  ils  sont.  Iceux  font  voir  la  faute 
de  M.  du  Miiyne,  qui  pouvoit  demeurer  avec 
son  party  entier,  pour  recommencer  quand  11 
luy  eust  pieu,  au  lieu  qu'il  a  donné  temps  au 
Roy  de  traietcr  avec  tous  les  particuliers  qui 
l'ont  laissé  seul  ;  et  le  pis  est  qu'en  traictant  ils 
sont  tellement  offencez,  qu'ils  ne  se  peuvent 
rejoindre  à  lui.  La  paix  est  doncques  profitable 
aux  roys,  et  dommageable  aux  rebelle»,  et  si 
les  Huguenots  se  sont  bien  treuvezdc  plusieurs 
paix,  la  mort  des  roys,  les  intelligences  de  ta 
Cour,  mauvais  gouvernement  des  Catholiques 
en  sont  cause  :  ce  n'a  piis  esté  piir  faute  de  faire 
la  (mix  que  M.  du  Mayne  s'est  perdu ,  mais  pour 
avoir  pensé  et  espéré  A  icelle  ,  qui  l'aempesché 
de  faire  absolument  la  guerre ,  regardant  tous- 
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jours  trop  comme  il  en  poorroil  sortir.  Pour 
Iralctcravec  les  souverains  offencez,  faut  s'es- 
loigner  de  les  plus  voir .  ou  demeurer  fort ,  ou 
se  jetter  à  leurs  pieds  ,  toutes  lesquelles  condi- 
tions ne  vallent  guicre. 

Eu  guerre .  qui  entreprend  a  Tavantage  :  le 
premier  coup  en  vaut  deux ,  il  estourdil  et  affol- 
Mit  les  memb^e^  nécessaires  à  ses  ennemis; 
pour  se  défendre  les  empesche  à  se  parer  et  les 
garde  d'assaillir;  l'agresseur  fait  les  préparatifs 
et  intell liciences  telles  qu*il  les  veut  :  pareillement 
à  la  guerre,  ceux  qui  viennent  au  combat  et 
chargent  les  premiers  ont  Tavantagc,  portent 
plus  de  terreur  et  plus  de  valeur. 

Les  ennemis  reconciliez  sont  danj^ereux  :  ce 
qui  a  esté  peut  estre;  c'est  imprudence  d'em- 
ployer celuy  qui  vient  dabandonner  son  parly 
pour  venir  eu  un  autre,  sans  bien  considérer  le 
sujet  qu'il  en  a.  Des  enfans  ni  des  fols  n'eussent 
creu  La  Noue  qui  promettoit  de  faire  rendre  La 
Rochelle;  estant  plein  d'injures  récentes,  ayans 
esté  massacrez  tousses  amis  ,  parens  et  chefs  de 
party  ,  sa  trahison  estoit  excusable.  Ccste  fiance 
n'a  nuisl  au  roy  Henry  IV;  par  son  extrême 
bonne  fortune  tournoit  a  son  profit  toutes  les 
règles  et  maximes  d'Kstat ,  qui ,  estant  violées , 
en  eussent  rumc  plusieurs  autres;  son  bon  heur 
a  tourné  les  poisons  en  medtc.imens  salutaires  ; 
et  s'est  treuvé  bien  peu  de  ceux  de  lu  Ligue  qui 
luy  aycnt  manqué ,  qooy  qu'imprudemment  le 
lendemain  qu'ils  s'cstoient  rais  avec  luy  il  se 
commettoit  dans  leurs  mains;  mais  Dieu  avoit 
ordonné  de  sa  conservation  pour  lors. 

Ainsi  que  les  petits  modelles  ne  réussissent  en 
grands,  ainsi  il  y  a  de  la  différence  entre  ceux 
qui  ont  commandé  aux  grandes  armées ,  et  à 
ceux  qui  en  ont  conduit  des  petites.  Tel  mènera 
cent  chevaux,  qui  n*en  scauroit  mener  mille  ;  tel 
mil,  qui  ne  pourra  conduire  une  armée  ;  aucuns 
ne  sçauroientrien  faire  qu'en  leurpaïs;  tirez  les 
en,  ils  se  perdent  en  confusion;  et  ne  faut  pen- 
ser qu'un  homme  qui  fait  bien  en  un  gouverne- 
ment face  bien  partout.  J'ay  cogneu  en  opinions 
contraires  plusieurs  princes  qui  y  ont  e^té  trom- 
pez. Ceux  qui  font  bien  dans  les  grandes  armées 
réussissent  par  tout.  J'ay  veu  aux  guerres  hu- 
guenoltes  et  de  la  Ligue  les  vicomtes  Mouvant. 
Mombrun  ,  Moniluc  ,  Viques  ,  Les-Diguieres, 
Saiuct  Vidal  et  plusieurs  autres,  qnl  faisoient 
merveilles  aux  provinces,  et  demeuroient  muets 
dans  les  grandes  armées  :  le  bien  commander  à 
icelles  ne  s'acquiert  du  tout  par  expérience  ;  il  y 
faut  du  sens  naturel  beaucoup;  et  ceux  qui  réus- 
sissent dans  leurs  petits  gouvernements,  et  nom- 
mément dans  les  montagnes,  comme  Les-Di- 
guieres,  c'est  parce  qu'ils  sçavent  les  chemins, 


EUR   Ut  TÂVAN?iES.  [lî7S| 

les  destours  et  les  pais  :  ostez  les  de  là, 
pareils  aux  escoUer»,  qui .  pour  avoir  apris  une 
partie  d'un  livre  par  cœur,  pour  le  sçavoir  bleo 
reciter,  et  n'en  ^cachant  point  d'autres,  ne  peu- 
vent estre  dits  sçavants. 

Un  gênerai  ou  capitaine,  pour  haine  qu'il  ports] 
à  ses  envieux,  sous  espérance  de  conduire  quel- 
que menée  pour  se  venger  d'eux,  ne  doit  U 
riser  ses  ennemis  par  levée  de  siegc>  composer 
en  une  place  ou  ailleurs,  foire  durer  la  guerre» 
ne  combattre  point  en  dessein  de  se  venger  de 
ses  malveuillans  :  c'est  se  venger  de  soy-mesme 
par  la  perte  de  son  honneur;  laisser  te  gênerai 
pour  offcnce  particulière,  c'est  ruyner  sou  bon 
neor«  qui  doit  estre  plus  cher  que  toute  au 
passion.  Qui  se  le\e  par  paresse  ou  désir  de 
posde  présent,  en  espoir  de  faire  en  un  autre 
temps  meilleur  effecl,  qu'il  considère  si  la  perle 
du  present  certain  est  plus  préjudiciable  que 
l'événement  fortuit  :  ce  qui  se  pert  présentement 
ne  se  peut  recouvrer  semblable.  L'armée  doit^ 
estre  opposée  a  l'armée;  et  que  la  peur  ou  lave 
izeancc  contre  ceux  du  mesme  party  ne  noof 
forme  des  excuses  pour  s'esloiguer.  Tous  ceux 
qui  entreprendront  contre  l'Kstat,  et  n'ont  moyen 
de  disputer  la  campagne,  se  perdront  dez  l'heure 
qu'ils  seront  réduits  sur  la  défensive  dans  les 
villes;  et  ne  faut  croire  qu'une  d'icclles  veuille 
souffrir  ta  rigueur  de  la  guerre  pour  le  salut  des 
autres  :  s'ils  estoieut  possédez  de  iirande  quau 
titcdc  ^ens  de  guerre,  encore  se  rendroieut-ell 
les  unes  après  les  autres  :  les  armées ,  quelqu 
foibles  qu'elles  soient ,  si  elles  ne  demeurent  en 
présence  de  leurs  contraires,  les  fortes  fout  des 
extrêmes  progrez  a  leur  perte. 

11  n'y  a  nullcvilte  imprenable  sans  secours;  le 
plu:>  emporte  le  moins  :  l'espérance  que  l'on  avoit 
au  passé  aux  frequens  cliangemeus  de  la  France, 
faisoit  tenir  six  et  sept  mois  les  assiégez,  aussi 
que  l'on  n'eutendoit  pas  alors  le  moyen  de  les 
prendre.  Si  les  Rocheiais  n'eussent  esté  advertii     i 
par  les  intelligences  du  dehors,  s'ils  se  fussenf^f 
peu  lier  en  la  foy  des  roys,  ils  n'eussent  resisté;^^ 
ainsi  leur  incrédulité  les  sauve.  Que  l'on  ne  se 
précipite  point;  qu'on  marche  pied  à  pied,  fai- 
saut  les  tranchées  fortes,  Uauquéeset  en  bonne 
défense,  l'on  se  rend  maistre  des  dehors,  de  la 
contrescarpe,  avec  le  temps  du  fossé  et  du  rem- 
part. Se  contenter  d'avancer  trois  et  quatre  pieds 
par  jour;  sur  la  fin  tenant  les  gardes  fortes,  cm 
pescher  les  desastres  et  desordres;  n'envoyé 
plus  do  vingt  ou  trente  hommes  pour  gagner  un 
avantai;e,  bien  soustenus;  et  faire  le  logis  av 
le  pic  et  la  patte,  aidé,  favorisé  des  canonnades, 
n'hazardant  qu'a  propos,  conservant  la  reput 
tiou  et  le  courage  des  siens  :  toutes  forter 
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sont  prenables  si  elles  ne  sont  secourues  d'une 
armée  entière.  Tous  lesquels  adrooneatemeos 
pour  la  «guerre  j^escris  pour  servir  à  mes  proclies 
parcns. 

Ifeary  troisième,  roy  de  Frane^,  et  François 
duc  d'Alenroa  son  frcre,  ont  eu  les  plus  belles 
fortunes  que  prince  pourroit  souhaiter,  s'ils  s'en 
fussent  sceu  prévaloir.  Le  roy  Henry,  encores 
que  voluptueux  et  addonné  a  ses  plnîsirs,  avoit 
esté  asbUtè  de  si  bons  cupitaincs  estant  jeune, 
qu'il  avoitac(|uisgrande  réputation au\  victoires 
de  Jaroiic  et  Montcontour  :  favorise  de  tous  les 
soldais  et  noblesse  de  France,  aymé  de  sa  mère, 
royne  puissante  ,  fui  par  sa  bonne  réputation 
esleu  roy  de  Pologne  ;  s'il  se  fust  opiniaslré  à  La 
Kochelle,  Il  l'eust  prise,  eust  emporté  en  Pologne 
tout  l'bonneur  de  la  Krance.  Il  trcuvoît  bonne 
BOD  élection  au  commencement ,  et  s'en  de£;ousta 
tost  après,  envové  par  la  violence  de  son  frère  : 
fc»  Huguenots  ont  voulu  dire  qu'il  luy  fut  pro- 
mis qu'il  n'y  demeureroit  guieres.  sous  re>poir 
de  la  mon  du  roy  Charles,  laquelle  advenue,  le 
voilà  roy  des  deux  royaumes.  11  eust  peu  persua- 
der aux  Polonais  de  le  laisser  venir  en  France, 
limr  promettant  de  retourner  ,  laissant  le  com- 
mandemPTit  nux  palatins, chacun  en  sa  province; 
et  quand  bien  il  eust  esté  contrainet  de  s'en  ve- 
nir comme  il  lit,  les  Polounais  l'attendirent  deux 
ans  avant  que  procéder  a  la  nouvelle  élection, 
lay  donnèrent  moyen  d'exécuter  ce  à  quoy  sa 
bonne  fortune  le  convioil. 

Arrivant  en  France,  il  devoit  donner  la  paix 
aux  Hujîucnots,  se  coronncr,  s'asseurer  de  ses 
frères,  laisser  sa  mère  régente,  dresser  une  armée 
contre  le  Turc;  en  mesme  temps  l'empereur 
Maxtmilien  mourut,  et,  ayant  des  forces  sur 
pied ,  11  eust  donné  un  graud  coup  à  l'élection 
imperlalle  ;  faire  courir  le  bruit  qu'il  alloit  contre 
le  Moscovite,  entrer  en  armes  en  Allemagne  pour 
s'enretoumercn  Pologne;  les  Allemands,  voyant 
les  forces  près  d'eux,  l'eussent  esleu  empereur, 
aydé  de  l'argent  et  coiiduile  qu'on  y  eust  employé. 
Mener  ses  frères,  beaufreres,  princes,  et  tous  les 
rcmuans  et  capitaines,  pour  éviter  les  mouve- 
ments en  son  absence.  Kt  quaud  il  uc  fust  esté 
e^lcu  empereur,  joint  aux  Ongres  et  Allemands, 
il  pouvoit  entreprendre  de  donner  une  bataille 
aux  Turc^;  eusl  tiré  cinq  mil  chevaux  et  vingt 
mille  hommes  de  pied  français,  vin^t  mil  Suisses, 
pour  cesl  effect;  du  moins  il  eust  maintenu  les 
deux  royaumes,  ou  fust  esté  empereur,  et  eust 
tante  le  dessein  de  Turquie.  Quand  il  se  fust 

irOu  en  ces  yenereuses  entreprises,  c'eust  esté 

is  honorablement  que  perdre  son  royaume  et 
sa  vict  comme  il  a  fait  despuis,  s'amusant  a  se 
défendre  au  lieu  d'iusaillir.  Tout  aydoit  à  ceste 


entreprise  :  Selim  mourut,  laissa  Amurat,  son 
(ils,  ignorant;  l'empereur  Maxlmilien  ensevely 
en  ce  mcsme  temps.  Pour  embrasser  ces  hauts 
desseins  les  courages  eslevez  sont  nécessaires, 
lesquels  Dieu  ne  donnne  qu'à  ceux  qu'il  luy 
plaist,  et  quand  il  veut  abaisser  ou  exalter  les 
coronnes.  Ce  prince  en  portoit  deux  en  sa  de- 
vise, avec  ces  mots  :  VlUma  martêt  in  cœlo, 
témoignant  ne  vouloir  rien  entreprendre  davan- 
tage; perdit  premièrement  la  couronne  de  Po- 
logne, après  celle  de  France,  et  mit  en  doute  la 
troi&iesme. 

Les  princes,  généraux  et  conducteurs  des  ar- 
mées qui  demeurent  plus  en  chambre  qu'a  che- 
val.  ne  font  rien  qui  vaille;  il  faut  tenir  les 
conseils  armés,  tousjours  agir.  Tel  estolt  M.  de 
Guise,  tel  le  roy  Henry  IV  ;  le  roy  Henry  HI  et 
M.  du  ^layue ,  au  contraire,  tenans  leurs  con- 
seils emplumez  nux  cabinets,  armez  en  cnmpa- 
gne.  Pour  conserver  faut ,  cependant  que  leurs 
enucmisestoicnt,  entreprendre;  entreprcnaut  ou 
est  sur  ses  gardes,  cl  celuy  que  l'on  assaut  n'en- 
treprend, pour  n'estre  occupé  qu'à  se  défendre, 
et  qui  assaut  est  souvent  victorieux. 

M.  d'Alcnçon,  ambitieux,  inconstant,  pour 
n'avoir  participé  à  laSainct  Uarlhelemy  favorisa 
le  prince  deCondé,  ceux  de  Montmorency  et  les 
Huguenots  ;  son  frerc  estant  eu  Pologne,  il  ré- 
sout de  prendre  les  armes  avec  les  mal-coutans 
et  Huguenots,  se  déclarer  chef  des  Estats  oppri- 
mez de  la  chrestienté.  Son  entreprise  est  des- 
couverle,  Mongommery  pris  en  Normandie,  et 
luy  tenu  au  bois  de  Vinccnucs  dcmy  prisonnier 
du  roy  Charles,  accusé  d'avoir  voulu  entrepren- 
dre sur  Sa  Majesté  à  Sainct  Germain,  dequoy  II 
y  avoit  apparence,  par  quatre  cens  chevaux  hu- 
guenots qui  donnèrent  Jusifues  là  auprès.  Eu 
l'an  1574,  le  Roy  malade,  ceste  dcscouverlure 
donne  moyen  à  la  Hoynede  faire  mettre  prison- 
niers, avant  la  mort  de  Sa  Majesté ,  les  mares- 
chaux  de  Montmorency  etdeCossé,  retenir  pri- 
sonniers M.  d'Alencon  et  le  roy  de  Navarre; 
faisant  terreur  a  ceux  qui  voudroient  entrepren- 
dre d'emmener  désenflas  de  France,  par  l'exé- 
cution de  La  Molle  et  Coconnas,  qui  l'avoient 
entrepris. 

Le  Uoy  mort,  la  Royne  mené  prisonniers  les- 
dits  sieurs  d'Alencon  cl  roy  de  >avarre  au  de- 
vant du  roy  Henry  Irolsicsme ,  qui  \enoil  de 
Pologne  ;  depuis,  faisant  bonne  mine,  ils  eurent 
liberté  à  son  arrivée  en  France.  Contluuans  leurs 
pratiques,  M.  d'Alencon  s'en  alla  de  la  Cour,  et 
les  princes  de  Condé,  la  maison  de  Montmorency 
et  tous  les  Huguenots  prîndrent  les  armes  avec 
luy,  descouvraut  la  pratique  de  long  temps  con»- 
mencéc  ;  se  joignent  a  Casimier,  qui  amené  huict 
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mil  reistres, marche droict  À  Paris.  Leroy  Henry 
troistesmo,  conscîlli^  de  fnlre  la  paix,  accorde 
tout  ce  que  son  frcrc  veut  :  les  duchez  d'Anjou 
et  de  Berry  luy  sont  doDDC2  pour  augmentation 
d'apenuQge,  seurtéde^  Huguenots,  et  tenue  des 
estnts  généraux  en  France.  S*il  ne  fuat  point 
venu  a  la  Cour,  et  se  roidir  contre  lt*5  artifices 
de  sa  mère,  patienter  avec  les  Huguenots,  met- 
tre les  cbtats  généraux  en  tonte  force  et  lilH?rté, 
qui  eussent  osté  les  iniposts  et  subsides,  lesdits 
estats  n'eussent  eu  l'œil  qu*à  luy  ;  infailliblement 
il  se  fust  fait  graud  duc  des  Français,  laissant  le 
Roy  soti  frère  avec  peu  d'autliorltè;  fust  esté 
appelle  des  Kstats  de  Flandres,  et  de  tous  les 
autres  oppressez  pm*  les  princes  d'Italie,  eust 
eu  toute  puissance  eu  la  cbrestienté,  east  esté 
nommé  le  dompteur  de^  tyrans ,  vray  Her- 
cules, selon  sou  surnom,  comme  ayant  vaincu 
les  monstres. 

Au  lieu  de  cela,  il  se  laisse  gagner  à  la  Royne, 
qui  le  menace  que  le  Roy  se  jetteroil  entre  les 
bras  de  M.  de  Guise  à  son  préjudice  :  se  laisse 
vaincre  aux  voluptez,  aux  femmes  que  sa  raere 
luy  donne.  L'imprudence  hu^uenottie  aide  fort 
à  rompre  ce  beau  dessein,  estaut  en  teUe  de- 
Ûanoe,  qu'ils  Nouloicutvoîrtout  ce  qu'il escrivoit 
et  faisoit,  ets'esioit  piequé  avec  Bussy,  migoon 
dudict  sieur  d'Alençoa,  taché  du  sang  de  son  cou- 
sin, marquis  de  Rcjnel,  qu'il  tua  à  ta  Sainct  Bar- 
thélémy, lequel  Bussy,  offcneê  des  Huguenots, 
le  divertit.  Tellement  que  Monsieur,  faisant  le 
malade,  eut  la  paix  pour  luy  eu  augmentation 
d'apennage;  promet  secrettement  la  ruine  des 
Huguenots  qu'il  avoit  assistez,  et  de  rendre  vaine 
l'assemblée  des  estais  ;  luy  ayant  esté  monstre 
qu'il  y  avoit  interest ,  parce  que  le  Roy  n'uvoit 
poiut  d'enfans,  il  puuvoit  obtenir  la  couronne  ; 
et  luy  fdisuit-uu  peur  de  M.  Guise,  duquel  le 
Roy  disoit  estrc  contraiuctsc  servir  au  défaut  de 
luy, 

La  paix  faicle,  les  reistres  renvoyez,  les  Estats 
furent  convoquer  a  lUois,  et  pour  les  empescher 
de  mettre  quel(iue  ordre,  et  de  lier  les  mnins  au 
Roy,  la  guerre  des  Huguenots  est  résolue,  dout 
est  déclaré  ebef  M.  d'Alençon,  assiste  de  gens  qui 
l'induisoientu  brusiemens  et  cruautez  contre  les 
Huguenots,  pour  le  rendre  irréconciliable  avec 
eux.  De  la  vint  que  la  reformalion  qu'on  preten- 
doit  par  les  estats,  et  rabais  des  subsides,  tourna 
en  fumée,  et  le  fruit  de  ceste  entreprise  fut  l'o- 
rigine de  la  ligue  de  Peronne.  L'extinction  d'une 
guerre  est  source  d'une  autre  plus  grande  :  lais- 
sant la  querelle  Juste  qu'il  avoit  de  demander  le 
bien  et  dcscbargc  du  peuple  du  royaume  ,  U 
monstre  n'avoir  rien  entrepris  que  pour  son  par- 
Ucatier;  et  ne  tit  rien  qui  vaille  depuis. 
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Toutes  les  villes  qui  Arent  la  Sainct  Ëarthe- 
lemy  et  tuèrent  les  Huguenots,  pour  obeJr  au  hoj 
et  chercher  les  moyens  de  pnK ,  !»ont  celles 
ont  esté  les  premières  à  commencer  la  Ligue 
raison  y  est  apparente,  parce  qu'elles  craigiwfi 
que  le  roy  de  Navarre,  venant  à  la  courouoc 
tant  huguenot,  ne  les  recberchast  pour  tad 
Sainct  Barthélémy  ;  ainsi  pensant  en  raba 
toufier  une  guerre,  s'en  entlame  une  autre. 

Dieu  par  les  péchez  destrone  les  roys,  et 
souvent  leurs  vallets  en  leurs  places  ;  et  q 
après  11  est  satisfaJct  par  ropentance  ou  d: 
mentj  il  rcstabiit  Leurs  MajeMex  en  leurs  roy 
mes;  souvent,  estant  résolu  de  les  ruiner  rev 
que  sa  sentence,  comme  celle  de  ceuv  de  Mni 
n  nous  a  donné  libéral  arbitre,  sa  bonté  o< 
admonneste  de  nostre  devoir  :  le  prognostic 
guerre  sont  les  péchez  des  princes  et  des  peu- 
ples, ainsi  que  le  sang  et  les  larmes  respandu 
les  maux  soufferts,  lamentations  et  prières 
affligez,  sont  avantcoureurs  de  la  paix  :  humai- 
nement nous  voyons  plusieurs  fautes,  dont  si 
nous  en  eussions  évité  une  nous  ne  fussions  este 
ruynez  ;  et  y  pensant,  nous  ad\  ouons  que  qu 
nous  les  faisions  nous  estions  possédez  d'aiile 
que  de  nous,  ou  avions  perdu  l'mtendeme 
parce  que  les  idiots  ny  eulims  n*en  eussent  fi 
tes  de  pareilles,  nos  jugements  rendus  si  Inflrmi» 
que  le  blanc  nous  paroissoit  noir;  les  raisons  65- 
toient  cachées,  le  faux  en  évidence  ;  prenions  le 
mauvais  chemin  pour  le  salutaire. 

Cela  fait  croire  que  le  mal  ne  vient  du  tODt 
nous,  ains  de  la  punition  de  Dieu  qui  nous 
yeux  et  oreilles,  souvent  condulcts  comme 
nous  songions.  Nous  recognoissons  quelquesfi 
nos  manquements,  et  voyons  que  nous  ne  so 
mes  en  bon  estât  ^  mais  nous  y  sonunes  tirez 
secrets  jugements  de  la  diviuilé,  et  semble  q 
nos  pieds  nous  portent  mal  gré  nos  inteltige 
ces,  s'il  est  permis  de  référer  aux  conduittes  h^ 
mainesles  fautes  d'Kstat,  lesquelles  non  fait 
eussent  change  les  cvenemeuts. 

Aucuns  disent  qu'il  fut  facile  aux  Huguenots 
de  faire  la  guerre ,  treuvant  les  roys  pupiics,  une 
roy  ne  ambitieuse  favorable,  le  royaume  eu  deox 
factions,  deux  grandes  maisons  ennemies,  le  pré- 
texte de  la  religion  spécieux,  les  subjects  aguer 
ris  mal  contents  de  la  paix  et  reddition  des  vill 
aux  Espagnols.  La  mesme  facilite  fut  d'abbai 
ser  les  Huguenots  lors  que  chacun  se  fascholt 
la  guerre,  que  les  roys  furent  majeurs.  Il 
aussi  aisé  à  ceux  de  la  Ligue  [ayant  la  Rov 
pour  eux,  les  peuples  ennuyez  de  subsides, 
Roy  fort  timide  et  beaucoup  de  gens  mal-con 
lents,  des  mignons  haj-s  en  crédit]  d'entrepren- 
dre ^  combien  qu'il  y  treuverent  plus  de  dffi 
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ficulté  que  tes  Huguenots,  pour  estre  le  roy 
Henry  III  majeur.  La  fdcilité  de  ruyner  la  Ligue 
advint,  parce  que  la  chance  fui  tourui^e,  les  corn- 
maudcmentâ  sous  M.  de  Guise  généreux  et  ac- 
tifs au  commencement  contre  un  roy  craintif 
et  nymanl  In  repos,  changez  a  In  fin  sous 
Henry  IV,  semblable  en  actions  à  M.  de  Guise, 
coulrc  M.  du  Mayoe,  lequel  estoil  pareil  au  roy 
Henry  IJI  au  désir  de  volupté,  timidité  et  repos; 
les  peuples  fort  los  de  la  guerre,  les  partisans  en 
mefdance,  practiqucz  par  dons  et  promesses 
qu'ils  eslimoient  seures  parce  qu'elles  estoieul 
avec  la  paix,  et  celles  de  M.  du  May  ne  par  la 
coutniuation  de  la  i^uerre  [h  quoy  il  cstoit  néces- 
sité] incertaines  et  périssables. 

C*est  cruauté  de  punir  les  cnfans  pour  la  faute 
des  percs,  il  ne  faut  se  mesurer  à  Dieu,  qui  dit 
qu'il  chasticra  l'iniquité  des  pères  sur  les  eufans 
jQsques  à  la  troisième  génération  ;  ce  qu'il  fait 
pour  exemple  et  terreur  des  pécheurs,  parce  qu'il 
a  le  moyen  de  recompenser  lesinnocensquH  fait 
souffrir  au  monde  pour  participer  à  la  [jloirc  éter- 
nelle, et  que  les  olïences  envers  la  divinité  sont 
tout.autres  qu'euvers  les  hommes.  Ainsi  que  Ton 
cherche  le  bien,  les  grades  et  honneurs  pour 
agrandir  ses  enfans,  de  mesme  se  doit  craindre 
de  faillir,  pour  la  honte  et  pauvreté  dequoy  ils 
héritent  :  il  n'appartient  aux  hommes  de  punir 
les  ionopcns  pour  les  péchez  des  pères,  a'ayans 
moNcns  de  les  recompenser  de  la  vie  éternelle. 

Le  roy  Henry  IV  n'a  laissé  de  practiquer  ceste 
vengeiDce  contre  nous,  enfans  du  sieur  de  Ta- 
vaunes.  qu'il  accuse  avoir  esté  conseiller  de  In 
Sainct  Barthélémy.  Je  le  ressens  en  particulier, 
soit  à  cause  qu'il  haïsse  ce  qtil  eu  est  venu,  ou 
que  les  Huguenots  empcschent  Sa  Majesté  [qui 
se  veut  maintenir  avec  eux]  d'avancer  ceux  qui 
en  sout  descendus.  Entre  tous  ceux  de  la  Ligue 
le  Roy  ne  m'a  tenu  promesse,  tant  de  t'estat  de 
marescbal  de  France  que  de  vingt  et  deux  arti- 
cles de  ma  capitulation,  cause  de  ma  priioQ,saus 
sujet,  en  la  Bastille.  I-^t  pour  plus  ample  preuve, 
le  sieur  de  Tavannes  mon  frcre  l'ayant  aussi 
bien  servy  que  je  l"avois  desservy,  il  luy  a  oslé 
la  lieuteoanec  de  Bourgon^ue  ;  ces  mesmes  rai- 
sons luy  ont  fait  assister  les  ennemis  du  sieur  de 
Mortemart,  fUs  d'une  fille  du  sieur  de  Tovan- 
nes,  comme  s'il  en  hayssolt  la  race.  C'est  injus- 
tement :  quand  ainsi  serolt  que  mondict  sieur 
de  Tavannes  fust  seul  cause  de  la  Sainct  Barthé- 
lémy, ce  n'est  à  un  roy  de  France  de  venger  les 
Injures  d'un  roy  de  Navarre  ;  et  par  raison  d'Es- 
tat  devoit  faire  pour  nous,  afin  que,  sans  excep- 
tion ny  crainte  de  l'advenir,  ses  serviteurs  le 
servissent  et  le  conseillassent  ainsi  que  le  sieur 
de  Tavannes  avoit  fait  ses  prédécesseurs  ;  à  la 


manutention  desquels  il  potposoit  toutes  choses; 
aussi  que  ces  petites  actions  tesmoigncnt  qu'il  se 
souvient  du  passé.  De  plus  il  est  obligé  de  sa  vie 
au  sieur  de  Tavannes,  qui  ne  voulut  acquiescer  û 
l'opinion  de  ceux  qui  coucluoienl  sa  mort  et  celle 
du  prince  de  Condô. 

Ucureux  qui  supporte  les  injures  par  respect 
de  Dieu  ,  et  pour  ne  vouloir  mettre  la  guerre 
parmy  le  peuple  ,  encor  qu'il  ait  les  moyens  fa- 
ciles de  pourvoir  a  son  mescoolentemenl  I 
MM.  de  Bourbon,  de  Montmorency  et  les  Hu- 
guenots, par  ta  promotion  du  roy  victorieux  à 
la  coronue  ,  sont  advancez;  ceux  de  Guise,  le» 
Oatholiquesqui  les  ont  suivis,  et  leurs  partisants, 
sont  vaincus  et  reculez  par  leurs  fautes,  mal-heur 
ou  punition  divine.  Il  ue  faut  trouver  estrangc 
ce  qui  nous  advient  de  mal  en  nos  estatsct  biens, 
et  louer  Dieu  de  ce  qu'il  n'advient  pis,  sans  que 
pour  nostre  particuher  nous  troublions  le  gêne- 
rai du  peuple  sur  divers  prétextes,  dont  le  chas- 
timcnt  et  punition  suit  de  près  l'offence. 

La  vertu  est  subjecte  a  fortune  ;  les  plus  gens 
de  bien,  nonobstant  leur  preud'hommie,  fuy  et 
piele  et  valeur,  tombent  en  envie,  disgrâce  et  in- 
convénients :  l'exemple  eu  est  de  Caton  ,  de 
Galba,  et  d'autresen  la  France,  qui  ont  plus  de 
mérite  mil  fois  que  ceux  qui  sont  advancez  par 
les  roys  et  les  princes. 

La  vérité  ne  se  peut  assez  loiier,  ny  le  men- 
songe blasmer,  sans  lequel  il  ne  se  commeltroît 
guicrcs  de  péchez.  Si  les  hommes  sçavoient  estre 
forcez  de  leurs  consciences  à  confesser  leurs  fau- 
tes publiquement,  ils  en  ferolent  peu  ,  tant  par 
la  crainte  de  la  justice  que  pour  la  honte  qu'ils 
auroientd'advoiier  leurs  vices. 

Ceste  vérité  est  si  forte,  qu'elle  se  fait  voir 
mal-gré  tous  artifices,  tromperies,  faux  tcsmoi- 
gnages,  bruicts  et  calomnies ,  et  encor  qu'elle 
demeure  quelque  temps  cachée,  enfin  tout  se 
desL'ouvre.  C'est  par  elle  que  Icscicux  nous  sont 
ouverts,  elle  est  la  mesme  divinité  qui  permet 
qu'au  lieu  de  blasmer  ceux  que  les  meschans 
veulent  attcrer,  ils  les  exaltent  :  ainsi  les  diables 
sout  contraincts  de  confesser  par  leur  bouctie  le 
pouvoir  du  Seigneur;  les  tromperies  qu'ils  tni- 
ployent  à  l'obscurcir  sont  autant  de  clartcz  qui 
rilluminent  :  vérité  qui  esclatle  mal-gré  ks 
hommes  parmy  les  hommes.  Les  Huguenots,  en- 
nemis du  sieur  de  Tavannes,  l'accusent  qu'il  es- 
toit  du  conseil  do  leur  massacre  à  la  Sainct  Bar- 
thélémy ,  qui  fut  une  telle  playe  et  ruyne  pour 
eux.  que  non  seulement  ils  essaycreut  de  s'en 
venger  par  armes  et  cruautcz.  mais  aussi  par  es- 
cril  et  libelles.  Ils  firent  un  livre  en  Ton  1577, 
iniiruié  //■  Tocxain  iles  Français,  par  lequel  ou 
soa  de  la  cloche  Ils  appellent  tous  les  prioccs 
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cbreiilieQsa  venger  leur  injure  et  pensant  dire 
mal  du  sieur  marescbal  de  Tavonnes,  ils  sont 
contralncts  d'en  dire  du  bien ,  tant  de  sa  valeur 
que  de  sa  prudence,  qu'ils  font  tesmoigncr  de  la 
propre  bouche  du  roy  Charles;  et  en  voicy  les 
mots  au  feuillet  17  du  livre  intitulé  ie  Tocxain 
des  Mojtsacreurs, 

a  Le  sieur  de  Telligii> ,  qui  manioit  en  partie 
les  négoces  de  Flandre  ,  parlant  un  jour  au  Roy 
des  moyens  qu'il  faudroil  tenir  en  ceste  guerre , 
etderesperancequ'il  y  avoitde  In  voir  exécuter 
à  son  advaûtage .  le  supplia  Instamment  qu'il 
tlost  la  chose  secrette ,  sans  en  rien  communi- 
quer à  la  Royue  sa  mère ,  pour  les  raisons  que 
dessus  ;  ce  que  le  Uoy  promil  de  faire,  voire 
avec  serment  réitéré.  Ktsurce,  nprcs  avoir  en- 
tendu toutes  les  partfcularitez  qui  luy  furent 
proposées ,  II  comof^en^'a  à  discourir  sur  la  dEffî- 
culte  qu'il  trouvott  sur  l'exécution ,  d'autant 
quMl  ne  la  pouvoil  entreprendre  seul  ;  et  s'il  di- 
soit  n'avoir  personne  à  qui  il  se  peust  (1er,  tant 
pour  avoir  conseil  que  pour  servir  de  secrétaire 
h  faire  les  depescbes  qui  serolent  requises  ;  «  car. 
disoit-il ,  le  mareschal  de  Tavannes  est  homme 
de  t)0Q  conseil  ;  mais  je  crains  qu'ovant  esttî 
lieutenant  de  mon  frère  ,  et  eu  quasi  l'honneur 
des  dernières  batiiitles  ^  il  ne  soit  jamais  d'advis 
qu'on  entreprenne  une  nouvelle  guerre,  pour 
l'envie  qu'il  a  de  demeurer  ledemicr  victorieux  : 
ce  qui  ne  seroit,  si  quelqu'nutre  que  luy  faisoit 
nouvellement  un  nouveau  service  qui  fust  de 
conséquence  comme  estuy-cy,  • 

Voulaut  dire  du  mal ,  il  ne  loue  seulement  le 
bon  conseil  du  sieur  de  Tavannes ,  mais  aussi 
luy  attribue  les  victoires  de  Jarnac  et  Moncon- 
tour.  Scmblablement  le  FIcssis-MornaV) délirant 
blasmcr  M.  de  Guise  après  sa  mort,  lotie  sa  vi- 
gilance et  valeur,  eu  son  livre  intitulé  Estai  des 
affaires  de  Franct* ,  où  II  le  compare  à  César,  un 
des  grands  capitaines  qui  ait  esté.  Ainsi  la  force 
de  la  vérité  est  si  puissante,  qu*elle  contraint  les 
ennemis  à  la  confesser. 

Ceux  qui  ont  prolongé  leur  inimitié  Jusques 
après  la  mort  ont  esté  erapeschez  à  sçavoir  comme 
ils  se  pourroient  venger  après  la  mort  de  leurs 
ennemis;  aucuns  faisant  le  procer.  aux  trespas- 
sez,  pendant  ou  brusiant  leurs  os,  faisoient  con- 
tre euxmesmes  :  la  punition  d'un  mort  est  de 
n'en  faire  mention  et  l'oublier.  Si  ce  qu'il  a  fait 
a  esté  pour  acquérir  gloire,  l'en  punissant  ou  en 
faisant  démonstration,  c'est  en  augmenter  la 
mémoire,  et  laisser  en  dispute  h  la  postérité  la 
justice  de  l'entreprise  du  defunct.  La  pyramide 
deChastel  fuit  qu'il  sera  long  temps  parlé  de  luy, 
et,  encores  que  sou  entreprise  fusl  meschnnlc  et 
injuste  ^  il  laisse  à  penser  à  ceux  qui  nous  succè- 


dent s'il  avoit  raison  en  ce  qu'il  entrcprcMiti 
si  bas  aage  :  c^ qu'ayant  esté  cogneu ,  depnisi 
j'cscrits^  par  le  Boy,  il  a  fait  abbattre 
pyramide  pour  en  oster  la  mémoire. 

Ce  qui  nuit  et  uesert  se  doit  laisser;  Hyn 
couverture  a  ralliance  que  le  roy  Françobtvfl 
avec  les  Turcs  [si  couverture  peut  estrc]  de] 
poser  le  bien  de  son  Estât  À  celuy  de  la  rtll] 
chrcstiennc  :  Sa  Majesté  disait  estre  cont 
a  ceste  alliance  pour  estre  l'Allemagne ,  VU 
l'Angleterre ,  l'Espagne  et  les  Pays  Bas ,  conp 
rez  contre  luy ,  à  quoy  il  ne  pouvoit  résister 
l'assistance  des  Turcs;  qu'il  est  loisible  des'ayder 
de  toutes  armes  pour  se  garder  des  meschans  par 
leurs  semblables;  que  l'Empereur  avoit  recher- 
ché en  vain  ceste  mesme  alliance  dont  il  le  blav 
moit  :  foible  ayde  des  Turcs ,  qui  apporte  plus 
de  blasme  que  de  secours ,  plus  de  malédiction 
que  de  bénédiction.  L'armée  venue  à  Nice  ne  fit 
rien;  si  celle  d'Hongrie  divertit  l'Empereur,  îl  y 
mit  soudain  ordre,  et  ue  laissa  d'attaquer  U 
France.  Maintenant  ces  prétextes  sont  cessée; 
il  n'est  flus  de  grand  Empereur;  l'Angleterre  et 
ta  Flandre  sont  contre  le  roy  d'Espagne  ;  Il  n'est 
nécessaire  à  la  France  d'entretenir  la  paîx*avec 
le  Turc,  puis  qu'elle  ne  sert  qu'à  provoquer 
l'ire  de  Dieu  :  que  s'il  la  faloit  maintenir,  il  faa- 
droit  que  ce  fust  pour  les  tromper  comme  infi- 
dèles, espier  leurs  ports,  leurs  actions  ;  donner 
les  advis  h  tous  les  princes  qui  entreprenneat 
contre  eux ,  ou  du  moins  en  tirer  plus  grand  pro» 
fit,  et  que  nul  Chreslien  ne  peust  traûquer  avec 
eux  que  sous  la  bannière  de  France;  qui  seroit 
cause  que  toute  la  marchandise  du  Levant  passe- 
roit  par  les  mains  des  Français  ;  autrement  c'est 
estre  meschant  avec  peu  de  fruict  :  il  vaudroit 
mieux  leur  déclarer  la  guerre  et  avoir  cinquante 
galleres.  Ils  ne  peuvent  attaquer  la  France  que 
par  quarante  lieues  de  terre,  aisées  à  défendre, 
pour  la  contrainte  de  passer  par  devant  les  for- 
ces d'Italie  et  d'Espagne.  Les  Français  peuvent 
faire  descente  h  leur  préjudice  depuis  Ragouze 
jus:iues  au  destroit  de  Gilberta ,  pays  mariticne 
qui  contieut  plus  de  quinze  cents  lienës ,  et  là, 
ù  la  gloire  de  Dieu ,  sans  péché ,  purger  et  guérir 
le  mauvais  sang  qui  engendre  la  guerre  civile  es 
France.  Et  seroit  la  guerre  contre  eux  profita- 
ble, en  ce  qu'il  \  a  tous  les  ans  plus  de  cinq  cens 
mil  escus  dans  leur  pays  pour  des  marchandises 
non  nécessaires,  et  lesquelles  on  pourroit  tron- 
ver  plus  abondamment  du  costé  des  Indes  et  de 
la  mer  oceane  au  profit  des  Chrestlens ,  sans  en- 
richir les  ioOdeles. 

Les  advis  des  offencez  ,  bannis  et  Intéressez, 
ne  doivent  estre  crcuz  ny  rejetez  du  tout ,  nias 
les  brtiancer  avec  raison.  Ceux  qui  sont  sans  pf 
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sioD  et  ont  de  la  prudence,  doivent  estre  juges, 
non  ceux  qui  les  hayssenl  ou  favorisent  ;  et  iceux 
sont  fort  aysez  à  cognoistre ,  tant  pour  leurs  ac- 
tions passées  que  pour  les  présentes,  examinant 
Tinterest  qu'ils  ont  à  ce  qu  ils  conseillent.  Mais 
aussi  ne  faut-il  pas,  sous  le  soupçon  que  l'on  a 
de  leurs  inclinations ,  rejetter  leur  conseil  entiè- 
rement; mais  au  contraire  faut  examiner  avec 
la  raison  leurs  propositions.  Vray  est  il  que 
grandement  leurs  conseils  et  promesses  sont  sus- 
pectes ;  ne  désirant  qu'embarquer  les  personues, 
et  après  leur  faire  cognoistre  par  effect  qu'ils  y 
sont  pour  leur  propre  péril. 

Le  sieur  de  Tavannes,  voyant  ne  pouvoir  re- 
couvrer sanlé,  et  qu*il  estoit  inutile,  il  va  la 
chercher  en  sa  maison,  avec  le  moyen  de  servir 
encore  une  fois.  Il  blasmoit  tes  fautes  qui  se  fai- 
soient  à  La  Rochelle  ;  sorty  d*une  maladie  de  six 
mois ,  demeure  quinze  jours  sain  au  chasteau  de 
Suilly,  retombe  d*une  pun-sie;  exténué  de  tra- 
vaux et  maladies ,  se  délie  de  geurir.  co^'uoist  la 
Cour,  craint  de  perdre  ses  estais  pour  ses  enfans  ; 
envoyé  proposer  au  sieur  de  Retz  le  change  du 
gouvernement  de  Provence  A  celuy  de  Metz, 
qu'il  dcsiroit  demeurer  â  son  fils  alsné.  Ledict 
sieur  de  Retz  s'y  accorde  soudainement,  et  pro- 
met douze  mil  escus  de  plus  ;  de  quoy  le  sieur  de 
Tavannes  adverty  est  l'advis  d'y  r'envoyer  in- 
continant,  pensant  mourir;  il  ne  manquollque 
ses  signatures ,  le  sieur  de  Retz  avoit  envoyé  les 
siennes.  Madame  de  Tavannes  ayme  mieux  le 
bien  présent  et  incertain  pour  elle ,  que  l'advenir 
pour  les  siens  :  son  mar>',  se  portant  mieux  ,  se 
roldit  contre  l'e.schange;  elle  l'emporte,  dont 
advint  la  perte  de  gouvernement  a  ses  enfans. 

Ln  mois  passé ,  plusieurs  manquements  de 
crises  et  accidents  arrivent  j  qui  menassent  le 
sieur  de  Tavannes  de  moi  t.  Ce  fut  û  renvoyer 
en  diligence  h  La  Rochelle,  oùj'estois,  p^ur  em- 
ployer le  roy  de  Pologne  pour  nous.  Le  malheur 
veut  qu'un  médecin  iniidelle,  nommé  le  Doux  , 
advertit  l't  la  Cour  que  le  sieur  de  Tavannes 
muurroit,  tellement  que,  sur  les  lettres  que  le 
sieur  de  Retz  escrivit  depuis  La  Rochelle  pour  le 
change,  In  Roync  luy  respondil  qu'il  eust  pa- 
tience, et  que  la  chandelle  s'estclgnoisi;  que 
sans  argent  ny  change  du  gouvernement  il  au- 
rait ce  qu'il  desiroit.  Le  sieur  de  Tavannes  ne  se 
doute  de  la  trahison  du  médecin  ,  résout  de  mou- 
rir en  agissant  ^  fait  force  blancs  signés,  dit  a  sa 
femme  et  à  ses  serviteurs  :  «  Je  cognois  la  Cour, 
mes  enfans  perdront  tous  mes  estais.  Je  vivray 
huict  jours;  aussiiost  que  je  seray  mort  n'en- 
voyez point  quérir  de  baume  aux  villes ,  pour 
n'estre  découvert;  tuUez  mon  corps  secrette- 
rnent,  et  me  faites  servir  ainsi  que  si  je  vivols , 


jusques  à  ce  que  t'eschange  des  gouvernements 
soit  admis,  et  que  mon  (ils  alsné  ait  le  gouver- 
nement de  Metz ,  le  jeune  la  I  ieutenance  de  Rour- 
ÇongDO.  »  Le  Roy,  pour  estreasscurédelasanté, 
à  la  sollicitation  de  la  Royne  et  du  sieur  de  Retz, 
envoyé  Charron,  son  vallet  de  rh.imbrc,  voir 
comme  il  se  portuiL  Luy,  à  quatre  jours  de  sa 
mort,  prévoit  à  quel  dessein  Leurs  Majeslcz  en- 
voyent  vers  luy,  qui  estoit  pour  ne  rien  donner 
à  ses  enfans  si  sa  mort  estoit  inévitable;  il  se  Fait 
habiller  et  asseoir  en  son  liet ,  prend  du  vin 
comme  s'il  se  fust  bien  porté  ;  discourt  à  ce  vallet 
de  chambre  des  affaires  do  TKstat  et  des  siens  sî 
fermement ,  qu'il  demeure  en  créance  entière 
qu'il  se  portoit  bien,  le  dit  ainsi  à  lu  Cour;  qui 
dt  que  les  lettres  du  gouvernement  de  Provence 
furent  depeschées  pour  le  sieur  de  Retz,  celles 
de  Metz  et  de  la  lieutenance  de  Bourgongne  pour 
mon  frère  et  pour  moy  ;  n'estant  ny  l'un  ny 
l'autre  A  la  Cour,  le  chancelier  retint  nos  let- 
tres. 

Le  sieur  de  Tavannes  empire ,  combat  la 
mort;  disoit  qu'il  avoit  désiré  estre  compagnon 
des  princes  et  premier  en  l'Estat;  maintenant 
qu'il  y  avoit  attaint,  itn'enjoûlssoitpas;  toutes- 
fois  qu'il  se  conformoit  à  la  volonté  de  Dieu ,  se 
preparoitchrestiennement.  Demandé  par  un  ser- 
viteur, le  voyant  tant  résolu ,  s'il  ne  desiroit  pas 
revenir  en  santé,  i  Non,  dit-il  .j'ayja eu  beau- 
coup de  peine  de  faire  les  deux  tiers  du  chemin , 
lequel,  sijeguerissois,  pour  r'approcher  la  mort 
il  faudroit  encore  refaire.  ■>  Il  se  confessa  sans 
faire  mention  d'avoir  adhéré  au  conseil  de  la 
Sainct  Barthélémy,  contre  des  rebelles  qui  s'es- 
toicnt  précipitez  à  leur  malheur  malgré  que 
Leurs  Majestez  en  eussent;  ordonna  qu'on  ren- 
dis! ,  ou  que  l'on  ne  prist  rien  d'une  abbaye  qu'il 
tenoit  du  Roy  ;  forcé  de  manger,  ne  peut  porter 
sa  main  à  sa  bouche ,  Juge  sa  mort;  respond  à  la 
demande  de  son  enterrement ,  que  ce  fust  sans 
pompe,  auprès  de  son  frerc  de  Villefrancon ,  en 
leplise  de  Suilly  ;  si  pour  la  postérité  on  le  pen- 
soit  utile,  qu'ils  le  lissent  enterrer  en  la  Snincte 
Chappelle,  ou  maintenant  il  est  eslevé.  Il  fltap- 
peller  sa  femme  et  sou  fils  :  dit  à  Tune  :  a  Que 
te  diray-je,  sinon  que  tu  es  des  plus  femmes  de 
bien  du  monde?  ce  n'est  pour  t'admouester, 
mais  pour  te  dire  adieu  que  je  t'appelle.  •  Dit  à 
son  fils  :  «  Sers  et  crains  Dieu  ,  qui  m'a  tiré  de 
tant  d'hazards  et  mis  à  houneur;  sols  serviteur 
de  Roy  ;  obeys  ta  mère.  Tu  en  diras  autant  à  ton 
frère;  je  vous  donne  ma  bénédiction  â  tous  deux, 
que  tu  luy  porteras  de  ma  part.  »  Il  sembloit ,  à 
le  voir,  que  la  mort  ne  le  touchast  :  prest  à  ren- 
dre le  dernier  soupir  ses  serviteurs  effrayez  se 
retiransen  pleurs,  dit:  «  Ne  bougez,  ne  me  lais* 
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sçe  mourir  ainsi  • ,  efttend  le  bras  vers  la  croix, 
la  baise  et  meurt. 

Nous  levions  le  siège  de  La  Eochelle  quand  je 
ftccus  sft  mort .  qu'il  TnloU  celer  Jusques  a  ce  que 
noas  eussions  les  deâpesches  des  gouvernemens 
tosdicU-  J'obtins  lettres  de  M-  d'Anjou  pour  le 
change,  comme  si  mnn  père  enst  \escu.  vVrrivé 
A  la  CourJ*)  trous e  mon  frcre  avoir  essayé  en 
vain  de  retenir  du  chanoelier  tes  lettres  du  gou- 
vernement de  Metz  ,  par  un  advis  qu'un  secré- 
taire ,  nommé  Guerln  de  Mascon,  donna  de  la 
mort  de  son  maliitre ,  non  tant  par  infidélité  que 
pour  le  destr  qu'il  avoit  de  faire  ses  afTalres. 
^ou»  demandons  ces  lettres  des  gouvernemens 
au  Rôy,  que  s<;avions  estre  toutes  scellées  cotre 
les  mains  du  chancelier.  Sa  Majesté  veut  que 
soyons  contents  de  six  mil  livres  qu'il  nous 
donne-  de  pension;  dit  que  nostre  pcre  nV^toit 
tant  que  nous  en  l'anime  que  nous  avions  lors.  Je 
re^ponds  [jeune  que  j'estois]  que  nostre  père 
n'estolt  fils  du  mnreschnl  de  Tavannes  comme 
nous ,  auquel  la  Coronne  cstuit  tant  oliligée.  Nous 
D^obtinsmcs  rien  d'avantagée,  tant  les  roys  se 
souviennent  peu  des  services  des  morts.  Ce  coup 
fut  grief,  nous  pcrdismes  cent  mil  francs  de  ga- 
gei  et  d>stats  annuels ,  dont  nostre  pcre  n'avoit 
jouy  que  six  mois;  dcspeudismes  cinquante  mil 
escus  en  voyages,  maladies,  Inrcins  et  toute 
sorte  de  perte;  je  demeuray  sans  charge  ny  es- 
IntB,  aagé  de  dix  huictans. 

Il  est  malaisé  de  celer  un  mort,  pour  les  chan- 
gements qui  odviennent  :  c'est  lors  que  chacun 
croît  estre  quitte  du  serment  qu'il  a  à  la  main , 
vise  et  pense  à  nouvelle  fortune,  offenccz  de 
celle  qu'ils  n'ont  trouvée  telle  qu'ils  se  fi*ru- 
mienl;  le  moindre  changementestsoupçonneux. 
Pour  te  celer,  dés  le  commencement  de  la  mala- 
die il  en  faudroit  avoir  empesché  la  venê  :  cela 
ne  se  peut  parce  que  lors  ta  santé  n'est  désespé- 
rée :  les  hommes  sont  enclins  à  sçavoir  et  dire 
des  nouvelles,  et  profiter  du  mal  d'aulniy  :  par 
fois  ce  qui  se  veut  le  plus  celer  se  descouvre  da- 
vantage :  plus  d'artifices  employez,  plus  de  de- 
vins de  ce  que  ton  veut  cacher. 

Les  infortunes  se  suivent ,  non  pas  qu'il  soit 
destiné  que  t'une  amené  l'autre ,  mais  comme  un 
cheval  qui  bronche  s'esbranle ,  redouble  et  tom- 
be, le  matheur  perd  rentenderaenl  de  ceux  qui 
ne  sont  rassis  par  les  précédentes  fortunes;  le 
regret,  la  négligence  des  affaires  r'aracnc  autre 
desastre:  un  homme  en  mauvaise  fortune,  les  au- 
tres luy  courent  sus ,  ceux  qui  se  roidissent  con- 
tre ,  et  prenant  garde  à  eux ,  empeschent  ces  ac- 
cidents par  patience  et  constance ,  sans  vouloir 
forcer  le  malheur  par  violents  remèdes  ;  et  faut 
considérer  que  Tou  n'est  plus  ce  que  Ton  e&toit 


avant  le  inalhear  adTcniL  Jotnct  qoe ,  lors 
l'on  ne  porte  patlemaaent  les  malheors  et 
tred ,  avec  des  paroles  de  desespoir,  et  que  Ti 
ne  conforme  à  la  volonté  de  nostre  Seifroeur, 
luy  plaîst  de  nous  chastier  reîteremeot  par 
plus  grands  malheurs  que  les  précédents 
faut  vaincre  par  humilité,  prières  et 

L'ame  étemelle  ,  par  la  prison  do 
empeschée^  et  de  ceu\  qui  meurent  ta 
disjoinct  de  l'esprit;  c'est  pourquoy  le» 
au  lict  de  ta  mort  sont  souvent  prophéties»  d 
tant  plus  notables,  que  c'est  le  temps  de 
d'apparitions,  de   visions.   La  benedidion 
utile  aux  cnfans,  prisée  en  Tancien  T 
et  depuis  practiquée  par  les  bons  Girestiens 

Restitution  de  bien  mal  pris ,  payement  de 
debtes,  aumosces,  doos  an  lict  delà  mort,  ser- 
vent de  peu  aux  âmes  :  c'est  donner  œ  qui  ne 
se  peut  emporter,  et  dequoy  on  n*a  plos  A  hxrt; 
monstrer  que  l'on  s'ayme  mieux  que  ses  pa 
les  chargeant  de  ce  qu'on  ne  se  voudrait  charj 
si  on  vivoit  :  ce  qui  ressemble  à  ceux  qui , 
la  punition  de  leurs  péchez,  ordonnent  qu 
foijctte  et  brusic  leurs  a»rps  morts. 

Pour  se  prévaloir  des  services  paternels ,  fi 
rencontrer  de  bons  et  justes  maislres  ;  l'ami 
s'oublie  plustost  par  la  mort  que  l'injure, 
principal  amour  des  hommes  est  fondé  sur  l'ati- 
tité  qu'ils  ri'çoivent  des  autres .  laquelle  cesse 
par  la  mort  de  celuy  duquel  ne  se  peut  plus  ti- 
rer service.  Les  bien-fa  icts  recogneuz  en  la  pos- 
térité souvent  sont  rares  ;  au  lien  de  voir  de  boa 
Œil  les  enfans  des  pères  qui  ont  servy^  ils  soot 
tenus  Importuns ,  semblent  reprocher  le  servi* 
de  leurs  pnrcns.  S'ils  sont  sortis  de  capitaJn 
qui  ayent  fait  de  beaux  actes  j  les  roys  et  prin- 
ces s'attribuent  les  avoir  fnicts  eux  mesmes  ,  noi 
du  conseil  du  trespassè  ;  et  pour  faire  croi 
qu'ils  ne  tiennent  leurs  victoires  des  morts , 
pressement  ils  ne  font  rien  pour  leurs  enfans 
quelquefois  leur  font  trancher  la  teste  Plusieu 
oui  esté  si  heureux,  qn'ils  ont  laisse  tes  1 
en  aage  de  recevoir  le  fruict  de  leurs  lalteu 
M.  le  connestabte  Anne  de  Montmorency  lal; 
ses  fils  mareschaux  de  France  ;  nous  demeu 
mes  si  jeunes ,  et  principalement  moy  - 
à  ce  que  le  sieur  de  Tavannes  avoit  oi\ 
ne  pourvoir  aux  charges  les  jeunes  gensj  11 
me  demeura  rien  de  tous  scseslats ,  et  tous  ce 
que  j'euz  du  depuis  je  les  acquis,  non  i^ie  ce 
soit  un  acheminement  à  iceux  d'cstre  nay  d' 
père  de  mérite  ;  mais  cela  ne  sert  aux  eudori 
et  ignorants.  Si  j'ay  perdu  des  estais  ,  je  le  po' 
vois  sans  reproches,  les  ayant  conquestez 
n'estant  l'alsné  de  la  maison ,  que  le  sieur  de 
Tavannes  laissa  pourveu  de  charges  hoDDOi 
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bles  après  sa  mort ,  sans  compter  la  lieutenance 
du  gouvernement  de  Bourgongnc ,  qu'il  avoit 
doonée  au  comte  de  Charny  pour  le  marier. 

Le  chriâtiauîsme  fondé  âur  ta  pauvreté  et  dou- 
leur, est  la  rnnxime  qu'observent  les  Hdeles  et  le 
chemin  éternel  ;  les  misères  uous  sont  envoyées 
pour  nos  pecbez  ou  pour  la  •gloire  de  Dieu  ;  Tune 
et  l'autre  doivent  estre  agréables  ;  plus  d'inno- 
cence ,  plus  de  mérite.  Dieu  est  proche  du  deuil , 
plus  recogneu  en  adversité  qu'en  prospérité  : 
les  voyes,  les  afflictions  passées  ne  se  ressen- 
tent; la  souvenance  du  mal  e^t  plus  plaisante 
quand  on  en  est  dehors .  que  celle  du  bien  qui 
s'eat  perdu  ;  c'est  braver  la  fortune  de  ne  pou- 
voir estre  pis  ;  c'est  cesser  de  craindre  quand  on 
est  au  bas  de  la  roùc ,  qui  tourne  ou  nous  es- 
touffe;  fVst  liberté  de  sortir  de  la  vie,  un  ac- 
quitcmcnt  de  debteî>  et  affranchissement  de  mal- 
heurs. 

Il  no  devroit  estre  permis  s'eslever  en  sepul- 
tarr,  ù  ceux  qui  n'ont  fait  de  bons  effeels  pour 
la  république;  la  multitude  d'icelles  entendre  le 
mcsprîs  :  les  banquiers ,  les  femmes  et  eofans 
PU  ont  de  somptueuses  et  magnifiques.  Il  y  en  a 
des  roys  à  Saioct  Germain  des  Prez  de  mauvaise 
pierre  et  de  peu  de  valeur  :  plusieurs  de  ces 
beaux  tombeaux  ne  durent  non  plus  que  ceux 
de-s  mignons  ont  fait  k  Sainct  Paul.  C'est  impru- 
dence et  moquerie  à  ceux  qui  n'ont  rien  fait  de 
3»'ordonQer  de  somptueux  monuments^  la  ma- 
nufacture s'estime  ,  non  celuy  i>our  qui  elle  est 
Ihicte;  ce  sont  les  belles  actions  qui  honorent  les 
jtepulchres  ,  non  les  tiltres  et  grades  que  les  roys 
donnent.  Le  duc  de  Palme  n'a  voulu  que  ces 
quatre  mots  sur  la  sienne  :  Cy  gist  Alexandre 
Farnaùe;  les  histoires  doivent  dire  le  reste. 
Ainsi  s'intitulent  les  grands  capitaines;  les  sta- 
XuC'S  ne  font  les  vaillances  nubies^  non  plus  que 
la  [wussiere  n'obscurcit  les  actes  généreux  ;  et 
pour  laisser  mémoire  de  soy,  faudrolt  orner  des 
cbappcllcs  au  lieu  de  sépultures.  J'ay  le  plus 
aydë  à  faciliter  le  dessein  de  celle  du  sieur  le 
TDsrexchnl  de  Tavanncs  :  ne  me  souciant  de  telle 
vanité  ,  J'ay  enduré  que  ma  merc  et  mou  frère 
y  aycDt  mis  leur  nom  sans  y  mettre  le  mien. 
Sépulture  du  sieur  de  Tavannes  lionorablc  pour 
estre  en  la  saincte  ciiappolle  des  roys  ô  Dijon, 
TJs  ù  vis  de  la  saincte  hostie,  érigée  par  lettres 
patente*»  do  Uoy.  et  consentement  de  tout  le 
peuple  de  lîour^ongne,  tesraoif;naçc  dosa  va- 
leur. Si  ces  permissions  estoient  mesnagées,  sans 
iestre  coDcedces  qu'à  ceux  qui  sont  de  grand  mé- 
lite.  Ils  tiendroicDt  le  mesme  lieu  que  les  statues 
roni  !  .  ;I  s'crigeoient  au  passé,  invUeroient 
^  lu  si  cest  honneur  u'estoit  accorde 

4u'au7t  ^«uereqx  et  bien  meritans  du  public. 
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Sont  deux  regrets  ,  sont  deux  plainctes  qu'i 
ne  faut  faire  en  mesme  temps,  de  la  mauvaise 
fortune  et  de  la  mort ,  parce  que  la  mort  assou- 
pit et  rend  nuls  tous  tes  malheurs.  Les  esprit» 
bien  disposez  ne  se  faschent  jamais  de  ce  qui 
advient  au  monde  ,  hormis  des  péchez  commis  , 
sçachant  que  tout  s'ensevelit  et  se  doit  perdre 
dans  peu  de  temps  ;  tout  le  reste  est  plus  di<;ne 
derisCe  qued'ennuy.  Les  prospcritez  monduineti 
sont  si  vaines,  qu'Herode  ayant  tout  à  son- 
haltj  et  après  avoir  gouslé  tous  ses  plaisirs, 
un  grand  royaume,  obeyssancc,  voluptez,  fem- 
mes ,  palais  royaux  et  meubles,  est  troublé  de 
ses  enfans  en  sa  propre  maison  ;  plein  de  mala- 
die .  faut  enfin  à  se  tuer  d'un  cousteau  si  on  ne 
l'en  eust  empesché:  et  ceux  qui  ont  tout  ce 
qu'on  pourroil  désirer,  perdent  tout  en  un  mo- 
ment par  la  mort;  etiorsde  la  prospérité,  c'est  le 
temps  que  l'on  la  perd.  Les  Italiens  ont  raison  de 
dire  :  «  Qui  est  bien  qu'il  s*y  tienne  ,  n  pour  tant 
d'accidents  qui  surviennent  ;  cncores  que  de  re- 
pos il  n'en  faut  point  chercher  icy,  si  ce  n'est 
un  peu  en  la  tranquillité  d'esprit;  c'est  le  mal 
de  la  mer  qui  ne  se  change  avec  les  vaisseaux  , 
et  se  porte  toujours  avec  soy-mcsme. 

CraiudroDS  nous  la  mort  que  les  Olles  et  en- 
fans  endurent  constamment?  Combien  y  a-il  eu 
d'hommes  qui  l'ont  cherchée  pour  de  légers  su- 
jets I  SouNcnons  nous  de  l'avoir  plusieurs  fois 
désirée.  Si  la  crainte  procède  de  la  douleur,  elle 
est  tantost  passée  ;  plus  nous  approchons  de  la 
mort ,  plus  les  sentimens  s'assoupissent  :  demie 
heure  de  mal  jmssc  sans  retour;  en  six  fois  au- 
tant se  ireuvc  la  fin.  .l'en  suis  esté  plusieurs  fols 
assez  proche  pour  la  rewgnoistre.  Rien  n'est  il 
regretter  dû  moude  que  les  péchez  que  l'on  y  a 
commis.  Les  femmes  oublient  le  dueil ,  changent 
d'amitié  ;  les  enfans  se  réjouissent  de  posséder 
le  bien.  Si  c'est  pour  le  regret  des  voluplex  que 
nous  laissons  ;  lesbestes  en  goustentde  sembla- 
bles; s!  pour  les  belles  terres  et  bastiments,  ils 
sont  de  peu  de  durée  ^  parce  qu'il  les  faloit  lais- 
ser. Plus  do  vie  ,  plus  de  pecliez  :  nous  sommes 
asseurez  n'estre  punis  que  de  ceux  que  nous 
avons  commis  jusques  à  l'heure  de  uostre  mort. 
La  peur  qui  se  reçoit  est  vaine  d'aller  dans  la 
fosse  noire  estre  nourriture  des  vers  :  ce  n'est  pas 
nous  qui  ne  sommes  plus  lu ,  c'est  moins  que 
nostrc  hal)U.  Si  ces  reliques  estoient  en  estime 
aux  esprits  ,  combien  en  revicndroit-il  les  qué- 
rir, et  rassembler  leurs  os  qui  sont  en  dérision  1 
il  ne  8'est  jamais  veu  qu'aucun  les  ait  dépendus 
du  gibet.  Folie  estrange  et  extraordinaire ,  de 
penser  que  deviendront  nos  corps  après  nostre 
mortj  et  qu'il  y  ait  encore  sous  le  tombeau 
quelque  chose  de  nous  quand  nous  sommes  pas- 
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sez  !  Je  loùeroïa  volontiers  les  anciens  qui  brus- 
lolent  les  corps ,  lesquels  en  estoient  le  soini; ,  et 
detournolent  les  esprits  des  moDumeuts.  Mais, 
ce  disent-ils,  la  créance  est  la  résurrection  de 
la  chair  :  pauvres  gens  !  comme  si  Dieu  avolt  be- 
soin, pour  nous  rendre  de  In  mesme  estoffe,  du 
levain  de  ces  poudres;  luy  qui  a  suspendu  la 
terre  au  milieu  des  deux  ,  qui  donne  le  cours 
aux  astres,  fait  les  hommes  de  crachats  et  de 
terre  ,  mais  plustost  de  sa  seule  parole;  comme 
si  par  là  mesme  il  ne  pouvoit  r'entourner  nos  es- 
prits de  chair,  d*os ,  nerfs  et  veines  nouvelles. 
Coniïidcrons  que  nous  n'allons  vers  un  tyran  , 
ains  ver3  Dieu  miséricordieux  ,  qui  à  bras  ou- 
verts est  prest  pour  nous  recevoir.  Que  s'il  faut 
satisfaire  aux  debtes  par  purgatoire,  combien 
de  Joye  de  sçavoir  t[u'icelles  finies  nous  serons 
sauvez!  et  quand  il  adviendroit  pis,  la  multi- 
tude des  pareils  apporte  i-econfort.  Kt  si  n'a- 
vons ce  bien  d'estre  en  la  gloire  perdurable, 
seroit  assez  de  punition  de  n'estre  point,  et  si 
nous  n'estions,  nous  serions  comme  nous  estions 
il  y  a  un  million  d'ans.  Ce  qui  se  doit  perdre 
D'est  À  re^etter  :  plustost  la  besongne  qu'il  faut 
faire  est  faicte  ,  c'est  tant  mieux  puisqu'il  la  faut 
achever;   con:ibien   tost  est   coulé  de  vingt  à 
soixante  nns!  La  mort  a  ses  biaiz  et  lustres, 
ainsi  que  la  pUipnrt  des  choses  mondaines  :  d'un 
costé  elle  semble  d'une  couleur,  et  de  Tautre 
d'une  autre  ;  si  elle  est  prise  de  mauvais  biaiz  et 
a  regret .  quand  ce  seroit  le  salut  on  s'en  de- 
gousteroit.  L'n  esprit  bien  sain  se  mocque  en 
soy-mesme  de  ceste  comédie  d'allumemens  de 
torches  ,  fenestres  fermées  ,  sonnemenls  de  clo- 
ches, qui  ne  sont  qu'apparences  et  fantaisies. 
Ainsi  qu'il  s'est  veu  des  patients  plus  asseurez 
que  ceux  qui  les  coudnisoient  à  la  mort ,  ainsi 
ceux  qui  meurent  résolus  se  rient  de  ceux  qui 
les  plaignent  .  et  des  lamentions  de  Jeremie. 
Adieu  beau  soleil ,  vous  n'esclairerez  plus  pour 
moy  ;  adieu  tant  de  plaisirs ,  de  voluptez ,  d'a- 
mis ;  disons  plustost  :  Je  vous  laisse  douleurs . 
catherres ,  maladies  ,  chaud  ,  froid ,  amis  feints . 
traistres ,  trahisons,  ingratitudes,  vengeance, 
ambition ,  tyrannie ,  défauts,  imperfections  cor- 
porelles ,  crainte  de  mort,  souspirs ,  tristes  sou- 
venirs des  fautes  commises,  Hottes,  colères, 
querelles,  ambitions  poignantes,  avarice,  envie, 
procez  ,  rancunes.  Je  vayestre  pareil  A  Alexan- 
dre ,  aux  Césars  .  et  à  tant  de  roys  et  empereurs 
qui  sont  morts,  et  plus  grand  qn'iceux  par  la 
grâce  de  ^otre  Seigneur  Jesus-Clirist  ;  dans  qua- 
tre heures  je  verray  que  c'est  [si  Dieu  m'en  fait 
la  grâce],  combien  de  monarques  me  sont  infé- 
rieurs ;  je  recognoistray  mes  amis  tres-passez  , 
père,  mère ,  enfans,  pareDS ,  attendant  ceux  que 


Je  laisse  au  naonde.  Qui  vit  long  temps  voit  beau 
coup  de  malheurs  en  son  esprit ,  en  sou  corptct| 
en  ses  biens ,  perte  d'enfans ,  d'amis  ,  et  qod- 
quefois  d'honneur.  Arrivée  l'heure  tant  craîDle 
et  préméditée,  il  ne  faut  faire  le  sot  comn»te 
jour  de  ses  nopces  :  autant  de  gain  de  se 
strcr  courageux  que  timide  ;  l'un  est  pins 
rahle  que  l'autre  .  et  non  plus  difficile.  Il  nbtt' 
aisé  d'escrire  contre  la  mort  quand  nous  ne 
tions  son  aiguillon  ;  plus  près  d'icelle,  faut  M 
préparer  à  plus  de  résolution  ;  tant  avons  che> 
miné  que  Teffect  est  arrivé;  nous  en  parl'ioas 
comme  si  elle  eust  esté  loing;  maintenant  moa- 
stroos  que  nous  sommes  en  sa  présence  :  aprvs 
estre  préparez  ce  sera  bien  tost  faici ,  Il  ne  faut 
que  serrer  les  dents  et  nous  voila  passez  :  plu- 
sieurs choses  semblent  grandes  de  loing  ,  qui 
proches  sont  à  mespris.  Xous  dirons  :  Je  pensois 
avoir  plus  de  peur,  je  pensois  qu'il  y  avoit  plus 
d'affaires,  plus  de  mal.  Marc-Aurele  veut  que 
celuy  qui  le  reconforte  soit  à  l'article  de  la  mort 
comme  luy  :  cela  est ,  car  trente  ans  au  prix  de 
l'éternité  ne  sont  qu'nn  mou\ement,  si  peu  de 
temps  fait  les  choses  semblables.  Les  cruella 
douleurs  sont  signe  de  salut;  autant  de  polnds. 
autant  de  péchez  effacez  :  qui  meurt  fortuite- 
ment meurt  en  doute.  Resjouy  toy  de  ce  qoe 
Dieu  t'y  a  conduit  en  bon  sens  pour  le  prier  et 
recognoistre ,  ce  qu*il  ne  fait  A  beaucoup  ;  et  »i 
tu  es  en  bon  sens  tu  ne  crains  rien;  remercie  le 
que  tu  ne  meurs  honteusement  sur  un  eschafaul^ 
au  deshonneur  de  ta  postérité.  J'ay  veu  plusieurs 
mesehaus  mourir  de  canonnades  :  la  bonne  Qu 
présage  paradis.  On  ne  peut  estre  trois  heures 
en  mesme  estât  :  joye  .  tristesse  .  plaisirs»  dou- 
leurs ,  se  suivent  ;  nul  sans  envie  ,  nul  sans  re- 
gret :  plusieurs  ne  voudroient  estre  au  commen- 
cement de  leur  vie  pour  passer  le  raesme  chemin 
qu'ils  ont  fait. 

Pour  prévenir  la  peur  de  la  mort .  il  y 
avoir  pensé.  Aucuns  tiennent  le  pensement 
grief  que  le  trespas,  qu'en  mourant  il  ny 
qu'un  jour  de  mau^ais,  et  en  y  pensant .  plu- 
sieurs ,  sera  assez  temps  de  peiiscr  au  mal  quand 
il  adviendra.  Je  le  croirois  ainsi  ,n'cstoit  le  chris- 
tianisme et  le  salut  de  l'ame  ,  pour  lequel  la  me* 
ditation  de  la  mort  est  nécessaire.  Il  ne  faut 
douter  qu'elle  ne  se  présente  terrible  des  terri- 
bles À  ceux  qui  ne  sont  préparez.  Ceux  qui  ont 
fait  leur  paquet ,  préparé  leur  antidote  contre  la 
peur,  contre  le  mal ,  contre  Theure  du  trespas. 
disent  aux  douleurs  :  •  Je  vous  attendots ,  je 
sçavois  bien  que  j'en  dévots  avoir;  si  me  laisse- 
rez vous,  n  Kl  aux  pleurs,  eriailleries  et  Impor- 
lunitez  :  «  C'est  la  coustume  qui  passe  staidaln . 
et  qui  ne  dure  que  quinze  jours,  w  Se  résoudre 
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à  la  séparation  de  la  mort ,  regarder  constam- 
ment cesle  division  de  l'ame  et  du  eorps,  comme 
le  centenier  qui  disoit  aux  ministres  de  Néron  : 
■  Frappe  aussi  asscurcment  que  j'ottcnds  le 
coup,  it  II  n'y  a  qu'un  saut  à  faire  ;  l'espoir  de 
la  vie  éternelle ,  par  la  miséricorde  de  Dieu  ^ 
nous  asseure.  Qui  a  fait  souffrir  mort  ne  la  doit 
craindre  ,  pensant  qu'en  ce  mesme  estât  qu'il  est 
il  a  réduit  les  autres.  La  mort  a  e^tê  quelquefois 
désirée  par  ambition  et  envie,  considérant  un 
moins  sage  que  nous  et  moins  vaillant  avoir  tant 
de  bonne  fortune,  qu'il  commande  aux  hommes 
ainsi  qu'aux  esclaves.  Combien  de  fois  a-t-on 
souffert  des  regrets  et  des  douleurs  pires  que  la 
mort  invoquée  à  secours  !  Les  saincts  ,  Ica  mo- 
narques sont  morts,  et  tant  de  gens  de  bien  qui 
valoienl  un  million  de  fois  plus qne  nous;  pour- 
quoy  ne  mourrons  nous  constamment?  Diffé- 
rons dea  faquins  et  poltrons  par  constance.  La 
recompense  du  {généreux  est  se  moquer  de  ses 
propres  plaintes  sans  s'estouner  ;  aucuns  font  les 
vaillants ,  et  meurent  délicats .  ainsi  qne  les  fem- 
mes et  les  enfans.  Il  faut  respondrc  aux  mou- 
rans  sur  ce  qu'ils  disent  :  h  Je  m'en  vay  mourir. 

—  Pensiez-vous  toujours  vivre?  — J'ay  grande 
douleur.  —  Vous  n'en  aurez  plus.  —  J'ay  regret 
de  vous  laisser.  —  ISous  en  laisserons  d  autres. 

—  Que  deviendrons  les  miens  ?  —  Dieu  est  père 
de  tous.  — Je  pleure  de  laisser  mes  enfans.  — 
Eux  rient  peut-estre  de  ce  que  vous  vous  en  al- 
lez. —  Je  crains  mes  péchez.  —  Dieu  est  miséri- 
cordieux. —  Dans  deux  heures  je  seray  sous 
terre.  — Ce  ne  sera  pns  vous.  — Je  crains  pour 
mon  esprit  —  Il  treuvcra  repos  où  plusieurs  sem- 
blables sont,  a  En  effect,  les  saincts  ont  désiré 
la  mort  -,  les  esprits  y  dans  les  oracles  ,  la  quali- 
floient  le  souverain  bien  :  enfin  ,  c'est  estre  af- 
franchi d'une  esclavitudo  ennuyeuse.  Seneqnc 
et  autres  ont  remply  des  livres  de  ces  préceptes  ; 
J'en  dtrois  d'avantage  sans  la  crainte  d'cscrirc 
ce  que  J'ay  leu  dans  iceox. 

Auguste  César,  chef  du  monde  ,  vainqueur  de 
ses  ennemis  ,  qui  jouyt  trente  ans  de  paix  uni- 
verselle, sous  lequel  Nostre  Seigneur  voulut 
naistre,  nommé  tres-heureux ,  souhaitte  plu- 
sieurs fois  la  mort  ;  l'ayant  présente  ,  tient  ceste 
vie  une  farce  ou  commedie ,  et  s'en  mocque  ,  re- 
quiert on  applaudissement  de  ses  amis,  comme 
ayant  bien  joue  son  personnage. 

La  mort  inopinée  est  redoutable  pour  le  salut 
de  l'ame,  et  douce  parce  que  c'est  une  confu- 
sion de  sens  qui  ne  donne  temps  à  la  peur,  es- 
teint  toutes  pensées  temporelles  et  spirituelles  ; 
celle  qui  donne  le  loisir  de  se  résoudre  aux  ha- 
biles lioromes  amoindrit  le  mal.  Ce  nom  de  mort 
est  mat  adapté,  puisque  nous  croyons  que  nous 
t.  c.  D.  H.  T.  vin. 


ne  mourrons  point  ;  le  nom  de  passage  ou  très- 
pas  scroit  plus  propre.  A  ceste  henre-IA  il  faut 
avoir  preveu  n  tout ,  sans  avoir  plus  d*affaires 
qu'à  prier  Dieu  ,  se  mettre  et  tenir  en  bon  estât; 
cela  faict ,  il  n'y  a  rien  à  regretter  ny  à  crain- 
dre. Dieu  ne  nous  a  pas  créez  pour  nous  dam- 
ner ;  nous  avons  pesché  en  desobeyssance  ,  à  ne 
l'avoir  servy,  en  ingratitude,  incrédulité  :  espé- 
rons en  sa  miséricorde ,  puisque  Nostre  Seigneur 
Jesus-Cbrist  a  satisfait  à  sn  Justice  pour  nous. 
11  ne  faut  s'assoupir  ny  s'endormir  h  ceste  heure 
si  dangereuse;  tant  de  gens  gehenez  ,  rouez  et 
martyrisez  innocemmejit  ont  souffert  patiem- 
ment :  plus  la  douleur  est  grande,  pluslost  elle 
finit;  celle  qui  est  passée  ne  retourne  plus,  elle 
passe  en  chemin  faisant.  Les  coliques ,  les  pier- 
res ,  les  maux  d'enfans ,  se  supportent  des  sexes 
plus  inlirmes ,  qui  sont  plus  acerbes  que  le  très- 
pas.  Contez  les  coups  de  cloche  de  la  passion  , 
la  douleur  s'en  va  avec  le  nombre.  Ceste  amc  , 
ccst  esprit  en  sa  perfection  séparé  du  corps ,  de 
substance  éternelle ,  est  créé  à  la  gloire  de  Dieu. 
De  quoy  auroit  servy  ce  soleil,  cesle  voûte  ad- 
mirable des  cieux ,  ceste  terre  suspendue ,  ceste 
mer  limitée  ,  si  les  araes  n'esloient  éternelles  , 
pour  se  souvenir  et  dire  à  jamais  les  louanges  du 
Tout-Puissant ,  et  magnifier  ses  œuvres  ?  Pou- 
vions-nous estre  deux  fols?  acquittons  nous  libe* 
ralement  de  ce  A  quoy  la  nécessité  nous  force. 
Tu  peux  avoir  2:ousté  toute  sorte  de  biens  et 
d'honneurs,  une  longue  vie;  ce  ne  sont  que  re- 
dittcs.  N'y  a-il  pas  de  quoy  se  réjouir  grande- 
ment d'estre  en  nn  estât  certain  ,  et  non  comme 
l'oyseau  sur  la  branche,  subject  à  tous  périls? 
Regardons  les  malheurs  passez ,  et  nous  serons 
comme  ceux  qui  ont  franchy  un  grond  vallon 
ou  fossé  remply  de  feu  ,  de  fer  et  de  tourment , 
ou  comme  ceux  qui ,  ayant  passé  un  périlleux 
naufrage  ,  regardent  h  seurté  ceux  qui  sont  en 
tourmente;  nous  cesserons  de  plaindre  ,  puisque 
tout  le  mal  est  advenu.  Le  tas  de  nos  péchez 
accumulez  est  représenté  par  les  malins  esprits, 
par  les  anges  la  miséricorde  de  Dieu  ,  qui  nous 
oste  le  desespoir  et  In  méfiance  ;  cVst  là  où  il 
faut  r'appeler  toute  sa  force  et  tous  ses  sens 
pour  se  fortifier  en  la  foy.  Comment  se  peut-il 
faire  cas  de  ce  qu'il  faut  si  promptement  perdre? 
est-ce  chose  nouvelle?  ne  mourions  nous  pns 
tous  les  jours?  Ces  douleurs  se  perdront  par  la 
privation  des  sentimens  ;  Toùye,  la  vue,  tout 
défaut  ;  et  ce  qui  est  a  demy-mort  ne  sent  que 
demy  douleur^  laquelle  entière  a  fait  souhaltter 
la  mort  à  plusieurs  pour  s'en  délivrer.  Aucuns 
ayans  veu  les  escrits  des  sages  et  sçavants  sur  la 
preuve  de  l'immortalité  de  l'ame,  Tont  tellement 
creûe  et  cogneûe ,  que  volontairement  ils  ont 
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a^-ancé  leurs  jours.  Imite/:  par  les  tillM  mileslen- 
nes  et  pur  1  hostessc  d'Alexandre ,  qui  lu  rcceu- 
rent  et  se  la  donoerent  en  prospérité  et  en  bon 
sens  ;  pour  ne  la  recevoir  en  temps  cninmiteux , 
et  par  iceile  mettre  en  sauveté  leur  honneur  et 
bonne  réputation,  des  autres  femmes  se  sont 
daguées  et  précipitées.  Herode  et  les  Payens  se 
sont  voulus  dunner  la  mort  ;  plusieurs  pour  un 
regret ,  pour  braver  les  misères  du  monde  ;  au- 
cuns après  la  perte  d'honneur;  autres  ponr  ta 
gloire,  ou  pour  In  mort  de  leurs  princes  :  autres 
n'ont  voulu  demander  la  vie  à  leurs  ejincmis  j 
ny  la  recevoir  en  don  d  eux  ,  et  Caton  se  des- 
chira  les  entMïlles  pour  la  terminer.  Geste  debte 
pay(^c,  on  en  est  i|uitte,  on  perd  In  crainte  et 
l'appréhension  d'icelle ,  la  honte  .  le  déshonneur 
pire  que  la  mort ,  après  Icelle  ne  peuvent  estre  ; 
e^est  emporter  a  main  salve  ce  que  l'on  a  acquis 
de  réputation  ,  qui  n'est  plus  subject  à  fortune. 
Qu'il  te  souvienne  de  l'avoir  plusieurs  fois  ap- 
pelléc  et  désirée,  et  maintenant  c'est  pusillanl- 
miti^  de  luy  tourner  le  doz.  Quels  jours  se  pas- 
sent sans  quelque  douleur  et  fascherie  ?  le  plat- 
lir^  un  rare  accident  j  est  tost  passé  ;  les  hommes 
composez  de  quatre  humeurs,  la  mélancolie  y  a 
la  meilleure  part.  Geste  mort  ne  mérite  tant  de 
précautions  ;  elle  vient  en  masque  ,  en  espou- 
▼entc  ,  chambres  obscures,  torches  allumées, 
familles  espleurees  ,  prévoyance  et  pilleries  de 
ceux  qui  demeurent.  Pipeuse  mort,  espouvente 
vieillaque,  qui  ne  te  cognoistroit?  N'est-ce  pas 
toy  que  Ton  ne  craindra  plus  après  ton  cfTecl . 
et  qui  n*as  que  ce  coup  à  faire  ,  qui  guérit  toute 
maladie,  este  toute  douleur,  de&espoir  et  fasche- 
ries,  qui  enchaisnc  la  fortune  de  telle  sorte 
qu'elle  n'a  plus  de  puissance?  0  que  cen\  qui 
ont  esté  proche  de  la  mort ,  et  l'ont  cnvisag<^c  en 
désespoir  de  s'en  sauver,  ont  un  grand  advan- 
Ugel  ils  ont  passe  par  là  ,  ceste  crainte  est  une 
mesme  chose;  trois  heures  avant  ce  passage  la 
douleur  ne  se  sent  plus.  H  se  faut  apprivoiser  à 
reste  mort  pour  ne  la  trouver  nipre  ;  c'est  ce  que 
disent  les  vieillards»  qu'il  faut  aller  apprendre 
À  mourir.  Kn  perdant  tout  l'on  gagne  tout  :  et 
quoy  perdre  ?  Des  basteleries  d'enfans  :  il  n'y  a 
différence  en  leurs  bastiments  et  plaisirs  qu'en 
la  capacité  de  l'un  et  de  l'autre.  Dirons-nous . 
comme  Néron  »  que  c'est  crand  dommage  que 
tels  comédiens  meurent?  Gombien  de  jeunes  ca- 
pitaines qui  en  sçavoient  autant  que  nous  ,  sont 
morts  à  trente  et  quarante  ans  !  Parlez  à  In  plns- 
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pnrt  des  hommes  :  enqtifs ,  diront  qa^llfl  to  voo^l 
droient  desja  estre  quittes  ,  ils  seroient  exempti 
d'un  grand  labeur.    Les  poignantes  donleon 
nous  portent  hors  de  bous  ;  il  faut  avoir  un  mot, 
une  ensei<:ne  en  la  mémoire,  pour  appellfrâ 
révoquer  toutes  le»  raisons  tant  premedltéapir 
invocation  du  nom  de  Dieu  ;  allons  où  Tfaein 
destinée  nous  tire.  Les  regrets  de  plosieunioBt 
attoehez  aux  biens  et  non  aux  corps ,  et  les  lar- 
mes espanchées  sont  bientosl  desseichées;  l'ft- 
mour  de  soy-mesme  et  Tinterest  gouvernent  le 
monde.  Pourquoy  reiErretter  ceux  dont  le  regret 
a  tnntnst  passé?  Combien  de  parente  et  mesme 
d'enfans  ont  désiré  la  mort  de  leurs  pères? 
Pourquoy  compassion  de  ceux  qui  n'en  aoront 
que  pour  huict  jours?  Aucuns  ont  dit  qu'il  y  a 
encore  du  plaisir  en  la  douleur  et  a  la  mort  par 
cession  de  mal  :  tant  plus  on  est  vieux ,  moins  li 
mort  est  regrettable  ,  parce  qu'on  n'a  plus  gn 
res  A  perdre.  Mort  qui  rend  tous  les  mutilev 
boiteux,  aveugles,  mal  habituez,  pareils  aat 
plus  sains  ;  il  n'y  a  perte  au  monde  qu'en  la 
grâce  de  Dieu.  Si  nous  considérons  attenUre- 
ment  les  adversitez  du  monde  ausquelfes  som- 
mes subjects,  nous  nous  foscherions  d'esfre  Im- 
mortels.  II  faut  croire  en  la  miséricorde  de  Dieo, 
au  salut,  ou  estre  privé  de  tout  sentiment, 
comme  nous  estions  il  y  a  mil  ans.  Combien  de 
poignants  regrets  de  n'avoir  finy  ses  proce» 
achevé  ses  bastimens ,  colloque  ses  enfans,  fi 
ses  escrits .  payé  ses  debtes  !  Vrayc  vanité 
ceux  qui  demandent  la  santé I  à  quel  propot  U 
demander,  puis  que  dans  six  mois  nous  serions 
en  la  mesme  peine  ?  Kt  puisque  la  douleur  a  bit 
une  partie  du  chemin ,  achevons  le  reste  t  c'est 
è  faire  aux  roys  et  bien  heureux  .  ou  aux  ftibei»- 
tes ,  de  craindre  la  mort.  Délivrez  de  ce  oorp 
qui  peut  estre  emprisonne  dans  des  barreaux» 
cachots  et  prisons  obscures,  nous  serons  daiil 
nous-mesmes.  ame,  esprit,  qui  peut  passer  u 
travers  dos  murailles  d'acfer,  non  subj 
inftrmitez  corporelles  ,  ny  aux  lois  de  la 
oins  tous  reduicts  h  la  volonté  de  Dieu 
plaindrons  nous  d'estrc  hors  de  ceste  Ç5cla 
corporelle,  entoumez  de  tant  de  malheunf 
faut-il  tant  de  façon  pour  en  sortir,  puis  que 
enfans,  tes  ignorans.  et  plusieurs  sages  l'ont 
soufferte  sans  estonnement  ?  Soyons  bien  aT« 
Dieu .  croyons  et  nous  repentons ,  nous  treur 
rons  ce  passage  facile. 


m 

n«         Il 


91 


F1V   DKft  HRNOmKS  DE  GASPASD  DB  SACtl. 


MÉMOIRES 


DB 


GUILLAUME    DE    SAULX, 

SEIGNEUR  DE  TAVANNES. 
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NOTICE 

SUR  GUILLAUME  DE  SAULX-TAVANNES, 


ET  SUR  SES  MEMOIRES. 


«  Il  observa  les  commandement  que  toi  flt  son 
»  père  au  Ut  de  mort ,  de  servir  Dieu  et  obéir  au 

•  Boy...  îiy  les  places  volées  par  ceux  du  même 

•  pvty,  ny  les  défaveurs  du  Uoy  Henry  IV  ,  t\tn 

•  ne  recognoissoit  pas  si  bien  M.  de  Tavaoues  que 

•  son  prédécesseur ,  ne  luy  purent  jamais  ,  par  nie- 
»  coDicntement  particulier ,  faire  offenser  le  bien 
»  gênerai  de  son  prince  et  de  sou  parly  ;  au  con- 
N  iraire ,  sVmploya  toujours  a  la  conservation  de  (*e 

■  qu'il  avoit  acquis  au  Boy  en  Bourgogne ,  secourut 
B  Verdun  contre  son  frère  qui  estoit  de  la  Ligue , 

■  et  fie  tout  ce  qu'il  put,  à  son  préjudice ,  pour  le 
"  service  de  Sa  Majesté,  non  par  inimitié  qu'il  luy 
a  portast,  l'ayant  assLstx^  en  son  |>arliculier  en  plu- 
B  sieurs  traverses,  auxquelles  ceux  qui  se  meslent 
»  du  mesticr  qu'il  a  exercé  sunt  sujets...  Il  ne  Itiy 
»  resta  pour  reconijjense  que  la  vertu,  qui  naccon- 
w  tumé  de  satisfaire  à  soy-mesme ,  et  les  voix  et  sou- 

■  pirs  des  peuples  qu'il  a  sauvés  et  assistes ,  qui  en 

•  son  absence  et  présence  le  plaignent  du  tort  que 
»  Ion  Iny  a  fait...  Luy,  contempteur  de  la  vanité 
M  mondaine,  parmy  leurexclamalion,  dit  estre  assez 
»  recompensé,  estant  parvenu  au  but  qu'il  desiroil 
»  elpour  lequel  il  iravailloit,  le  bien  de  la  Religion, 

•  de  TEslat  et  du  service  du  Boy.  « 

Guillaume  de  SauU-Tavannes  a  mérité  ec  glo- 
rieux témoignage  que  lui  a  rendu  le  vicomte  son 
frère ,  de  son  vivant ,  et  en  pré.tence  de  ses  contem- 
porains. L'bi.«(oîre  générale  le  dédaignera  peut-être, 
|>arce  qu'il  u*a  point  accurapli  de  ces  vastes  desseins 
qui  relèvent  ou  renversent  les  empires  ;  mais  ta  bio- 
graphie, du  moins  ,  duil  dire  tout  ce  qu'il  y  eut  de 
noblesse,  de  véritable  grandeur,  de  vertu  dans  la 
vie  de  cet  homme,  qui  sut  marcher  d'un  pas  tou- 
jours ferme  dans  la  voie  de  la  /idélite  et  de  l'hon- 
neur, Cl  qui,  malgré  tant  d'exemples  d'ambiiioas 
Iriom pliantes  et  de  cupidités  assouvies ,  au  milieu 
des  périls  où  il  s'était  jeté  pour  la  défense  de  son  roi 
légitime ,  n'oublia  rien  que  le  soin  de  sa  fortune  et 
de  sa  gloire.  Ne  laissons  pas  perdre  le  souvenir  d'un 
dévouement  si  beau  et  d'un  désintéressement  si 
éprouvé;  réveillons-le,  au  contraire,  pour  l'ensei- 
gnement des  siècles  i  venir.  Guillaume  de  Saulx- 
Tavannes  a  fait  preuve  de  plus  de  vertu  qu'il  n'en 
eût  fallu  pour  rendre  un  Romain  immortel. 

Guillaume  de  SaulxTavaimes  était  le  second  fils 
de  Ga.sprd  de  Tavannes  ,  maréchal  de  France.  A 
la  mort  de  son  père ,  il  devint  le  clief  de  sa  maison , 


son  frère  atné ,  Henri  de  Saulx-Tavannes .  étant  dé- 
cédé an  retour  du  siège  du  Havre,  en  1565. 

Il  fut  enfant  d'honneur .  et.  plus  tard  gentilliomme 
de  la  chambre  du  roi  Charles  L\.  J'ai  dit,  dansla  no- 
tice sur  le  vicomte  *ie  l'avannes ,  qu'il  fut  envoyé 
en  Allemagne  dans  l'année  1568,  pour  y  apprendre 
la  langue.  Son  père  voulait  ainsi  lui  rendre  plus  fa- 
cile l'accès  des  emplois  et  des  honneurs  ntililaires. 
Eu  1509,  il  conduisit  la  eompaguiede  gendannes  du 
maréchal,  pendant  la  célèbre  campagne  contre  les 
huguenots ,  et  se  distingua  sur  les  champs  de  ba- 
taille de  Jamac  et  de  Montcunlour ,  autant  par  son 
intelligence  que  par  son  courage.  Il  devait  avoir  alors 
di:L-sept  ans. 

L'année  suivante ,  le  maréchal  de  Tavannes ,  s'é- 
taut  retiré  eu  Bourgogne,  pour  ne  plus  parlieiper 
aux  afrnires.  dont  il  jugeait  la  direction  iuipolîtique 
et  malheureuse ,  maria  sou  lils  aine  à  la  lille  unique 
du  comte  de  CliabolCharny.  Si  ou  en  croît  le  vi- 
comte ,  il  se  démit ,  en  considération  de  ce  mariage, 
de  la  lieutenance-générale  de  la  pn)vince  en  faveur 
du  conUe,  qui  devait  la  rendre  six  mois  après  à 
son  gendre  ;  mais  Chabot-Charny  ne  remplit  pas  la 
condition  qu'il  aurait  acceptée.  IVous  le  trouvons 
en  effet  lieutenant-général  au  gouvernement  de 
Bourgogne,  à  l'éputiue  des  sanglantes  journées  de  la 
Sainl-Harllielemy;  c'est  à  lui  que  furent  adres-^ées 
les  instructions  de  Charles  IN  ,  et  que  revient  la 
gloire  d'avoir  préscné  les  protejitanis  des  vengean- 
ces des  catholiques.  Il  faut  [>euser  que  la  lieutenance- 
générale  fat  l'objet  d'arrangeinenLs  ultérieurs  que 
nous  ne  connaissons  pas.  Le  beau-père  et  le  gendre 
étaient  dignes  l'un  de  l'autre;  aussi  la  bonne  intelli- 
gence ne  eessa-t-cile  jamais  de  régner  entre  eux.  Ils 
unirent  conslauinieni  leurs  efforts  pour  la  defenso 
de  la  religion  et  du  roi  daas  la  province,  .le  dois 
même  faire  remarquer .  à  celte  occasion ,  que ,  de- 
puis la  guerre  qui  se  termina  par  le  funeste  traité  de 
Nemours,  Guillaume  de  Saulx-Tavannes  étant  lieu- 
tenant-général en  litre,  et  porteur  des  pouvoirs  les 
plus  étendus ,  montra  toujours  la  plus  respectueuse 
déférence  pour  le  comte  de  Charny. 

Gutllamne  de  Saulx-Tavaimes  n'hérita  d'aucune 
des  cliarges  de  son  père,  et  ne  reçut,  comme  son 
frère ,  ({u'une  pension  de  deux  mille  érns.  Mais , 
[lendaut  que  le  vicomte,  irrité  contre  la  cour,  sui- 
vait le  duc  d'Anjou  en  Pologne,  et  se  jetait  daiLs  les 
Ita^ards  de  sou  voya;^  de  Coostantinuple,  lui,  il 
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continua  de  vivre  paisiblement  en  Hom*trogne ,  flit- 
prH  de  son  beau-pire ,  tju'il  <iiilait  ùhhh  les  .suîiis  de 
sùa  coiivernemenl. 

A  Li  lin  de  l'auntre  1575 ,  peu  de  temps  après  le 
départ  du  duc  d'Anjou,  Charles  1\  .  effrftyé  de  b 
âiUiatiou  de  hou  royaume  ,  "  dunna  cliarf^^e  à  deux 
M  geniilsliomnies  de  qualité,  en  eiiaeune  provinre,  de 

•  visiier  \es  ^\{\es  et  ùïur^s  d'icclle. ponr  s'informer 
"  de  ce  (|ui  êloil  nécessaii-e  au  bien  de  san  êial  et  de 
»  ses  sujets,  el  des  nppre&sion.s  qu'ils  recevoietU,  afin 
»  d*y  pourvoir  et  y  mettre  bon  ordre.  •  Guillaume  de 
SiqU  -  TavanacN  fut  désij;:né  [Ktur  la  Bourgogne. 
Après  avoir  consciencieusement  rempli  la  firemière 
partie  de  sa  mission,  il  vint  â  Sainl-Ormain-en- 
Laye,  oit  était  la  cour;  et  là,  en  prësene«  des  princes 
du  sanç  el  des  membres  du  conseil .  il  prononça  un 
discours.  qu'U  nous  a  eonservc  dans  .'^es  Mcmoirts. 
iVtsi  nn  document  curieux ^  cl  qu'il  sera  toujours 
utile  de  consuUcr.  Tavannes  y  expose  brièvemenl , 
mais  avec  rranclii>^e,  les  t^riefs  du  cierge  el  du  jieu- 
ple;  puis  il  termine  en  tleniandani  le^^tats-gm^raux 
libres,  ce  qu'aucun  des  autres  députes ,  dilil ,  n'osa 
entamer.  Les  courtisans  el  ceux  qui  n'avaient  de 
puissance  que  par  le^  ilUcftrdes  civiles  se  pfôi^nirent 
fort  de  son  audace.  Toulefois.  il  i»araU  que  Cliar- 
les  ÏX  n't^taitpas  éloigne  de  convoquer  lesélats-f;^ 
néreux  ,  du  moins  Tavannes  assure  que  telle  était 
rîntention  du  roi  ^  mais  que  la  mort  le  prévint. 

II  esi  ditfne  de  renwrtpie  que  le*  deux  lils  du  ma- 
rédial  d«  Tavauni's,  quoi4|ue  dans  de«  partis  con- 
tfairt'S .  se  soient  montres  éjcalement  parlisaas  des 
^at£-$énéraux.  Si  le  vicoune  |hiraU  quelqiierois  re- 
douter te  mouvemeiii  d'indcfk'ndanee  qui  semblait 
enqwrter  le  peuple  des  cites .  cela  se  com.oil  aise- 
mi'Di  :  c'e^i  (|ue  les  villes  ipii  tenaient  pour  la  Tc^lé- 
ration  huiruenoie  .  comme  relies  qui  recevaient  l'im- 
pulsion de  la  Li^ue.  elaieut  limes  à  lespril  de 
rebelliua  et  d'anarchie.  Il  n'avait  pas  elë ,  comme 
son  frère ,  témoin  de  ce4  élaiv<  de  lidéliié  ci  de  pa- 
triotisme dont ,  en  quelques  endroits ,  le  {peuple  de 
U  Bourgogne  a  donné  l'exemple. 

Guillaume  de  Saiilx-'lavaunes  avait  été  nomme 
capitaine  d  une  compagnie  d'ordonnance.  En  loW» , 
il  fiuivil  le  duc  de  Mayenne  daivî  sa  seconde  exjKitli- 
lion  contre  les  tnéconienis  du  Dauphiné.  el  contri- 
bua puis^aiiuucut  à  la  pacitlc^tion  df  trtate  pnnincc. 
L'amiée  suivante  ,  Henri  111  lui  confia  la  ^arde  de  la 
reine  Louise  de  Lorrain*.* ,  pentlant  le  séjour  de  cette 
princes>e  aux  bains  de  Bmirlmn.  C'est  alors  qu'étant 
envoyé  avec  sa  compagnie  contre  le  réi;iment  <lu 
«ienr  de  ïlonlfort ,  il  dit  au  roi  que  «  nonobstant  (|ue 

•  os  rM:iiuent  fust  empltiye  par  le  du<;  d'Anjou  .  il 
■  le  charçerott  puisqu'il  en  avoii  commandement  de 

•  (^  Majesté .  et  que .  où  il  y  alluil  de  son  service, 

•  il  n'y  avoit  prince  eu  France  qu'il  voulnst  epar- 

•  ^ner.  ■ 

Le  comte  de  Chabot-Chamy .  âiersnquemeDt  se- 
confié  par  (luillaunie  de  Saulx-Tavanni^s ,  avait 
maintenu  la  paix  en  Bour^^oie ,  uial^^Té  les  menées 
des  proiesiauts  cl  de  la  Liijue.  Mais,  en  1584.  la  mort 
du  duc  d'Anjou  \inl  tout  i  coup  prêter  une  nouvelle 
force  au  parti  des  Guiâc,  parce  que  le  r\Â  de  pavane. 
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protrslanl ,  se  trouva  ainsi  le  pln«  proche  buriner 
Henri  IH  ,  que  la  stérilité  de  la  reine  oondauinaii  à 
n'avoir  pas  d'enfant  lei;itinie.  «  Celte  mort,  dît 
»  Guilbmue  de  Sfiulx-Tavaunes .  tit  une  sraade 
t.  esplanade  aux  desseins  Aès  longLeoip^  projelé»  par 
H  MM.  <Ie  Guise,  de  cliercher  l'elablisseiDeiU  de 
»  leur  grandeur  sur  les  événements  de  ce  toups-tt. 
H  ci>nmie  ptusiemrs  ont  voulu  maintenir  par  rwism 
-  a|>parente  (pie  ça  esté  leur  but ,  et  que  leurs  efleb 
»  l'ont  depuis  témoigné.» 

Au  mois  de  mars  4585,  les  princes  de  U  maiflB 
de  GuLse  se  retirent  de  la  cour  sous  je  ne  «tais  i; 
f>rétexte  de  bien  public .  et  prennent  les  armes. 
duc  de  GuLse  enlève  Cliàlons  en  Chaiapa^e  ;  le  i 
de  Mayenne  se  rend  maître  du  ciiitcau  de  D^ 
par  la  trahison  du  sieur  de  Drée ,  qui  y 
en  l'absence  de  'J'avamies. 

A  celte  nouvelle,  Tavannes  |^rt 
ris,  oii  le  roi  se  trouvait  alors,  rassm 
habitants  de  Beaune,  dont  la  Ittlelilé 
être  ébranlée  par  k's  nuintruvres  el  les  menaces  iks 
ligueurs,  dénonce  à  Henri  111  la  conduite  cou 
du  duc  de  Mayenne,  elre\ienl,  [>orieur  des 
voira  les  plus  étendus,  pour  commander  dans 
la  province.  11  établii  le  sié^e  de  son  autorité  dans 
ville  de  lîeaune ,  qiU  le  reçut  avec  aceUuuation ,  et 
s'empressa  de  lever  à  ses  Trais  une  compagnie  de 
cent  hommes  t  sous  la  charge  d'un  citoyen  noame 
Maîisoi.  Les  prudentes  mesures  de  Guillaume  de 
SauU-'J'avaunes  auraient  peut-être  renverse,  i  ta 
naissance ,  le  {K}uvoir  nsur|>é  de  la  Li^rue ,  si  le  hu\ 
traite  de  ^emours  ne  l'avait  pas  ti  op  iiH  ritiuit  4  l'in- 
action^ abandonnant  Dijon  au  duc  de  Mayei 
lui  ci'dant  Ueaune,  dont  le  dévoueuieni  co 
meriiati  uu  autre  témoiguage  de  la  recounaissani 
du  roi. 

Cette  même  anm*e  1585, Guillaume UeïSaulx-Ti 
vannes  reçut  le  collier  de  l'ordre  du  ^ainl-E 
]^s  scrupules  de  son  frère ,  alors  du  parti  du  roi 
ne  rarrèlÈrent  pas  ;  car  il  était  bien  déterminé  i 
jamais  déserter  la  cause  du  monaniue ,  tpi'il  ne  H- 
rait  pas  de  celle  de  U  France.  Deux  ans  après  ,  l 
bu^uenols  ayant  levé  de  nouveau  l'élendard  de 
révolte ,  il  alla  trouver  le  roi  à  Gif  n  avec  m  oomfi»» 
f:nie  d'ordouuauce  .  et  demanda  à  faire  la  cttBfMgBft 
4pii  s'ouvrait.  A  l'instant  des  lettreti  de  coTnmtDde- 
ment  lui  furenl  expctiiées;  il  sejniimtt  an  r^tiina& 
du  vieux  marécbal  de  IUvon,etii  iruiêe 

qu'après  que  le.-*  reîlres  eurent  tlé  tu  a  i^oi» 

pus  et  dl-iiiersé-s. 

Il  tant  remarquer  ici  que  Guillaume  de  .Saalx-Ti 
vannes  n'accorde  point  au  comltat  d'Anneau  1' 
porlance  que  lui  ont  donnée  lesécrivaînsde  la  Lig 
el  après  eux  les  liisUïriens.   •  I<e  Roy .  lUt-il .  ei 
K  seul  riionncur  de  celte  victoire .  que  M.  de 
B  se  voulut  attribuer  en  partie ,  à  caiLse  d  une 
u  qu'U  Ht  faire  la  nuit  an  baron  d*  Ausne ,  eu 
■  iHmr^  ferme,  nommé  Auneau  .oii  û  lit  entrer  d 
i>  troupes  par  le  cliÂteau ,  où  fureiit  tués  i| 
»  reistres  eldn  baga;;e  pris.  •  Jf  ne  veux  pas 
(er  ici  cette  opinion  de  Tavannes.  Je  U  sig 
lemeut ,  eu  faisant  ob:>«nci*  que  Uenri  lU  v 
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deux  fvaniii  à  U  fnu  pour  ennemiA ,  tandis  que  les 
ligueurs,  dti  muiiis,  ôuicnt  |>ourM.  de  Guise. 

Nuus  arrivons  à  l'i'[HKiur  la  plus  îiiifHirUiite  de  la 
*ie  de  Guiilanine  do  Saulx-Tavanues.  Le  duc  cl  le 
cardinal  de  Guiite  ont  vlé  assassinés  à  Itluis  ;  mais 
la  Li^ue ,  un  moment  abaltuc,  n'est  bientôt  relevët; 
plu»  audacicnse  et  pluM  forte.  Tavannes  aura  à  tul- 
ler  contre  elle  presque  avec  ses  seules  ressources 
et  celles  4]ue  lui  fourniront  Icit  liabil^nts  (idoles  de 
la  province.  11  montrera  la  mt>me  constance  et  U 
même  énergie;  mais  au  courage  et  à  l'activité  du 
içénéral ,  iljoindr<i  lasa8:esseeiriialnlt!té  de  l'homme 
d*élat.  Ni  l'injuiitice  du  maréclial  qui  viendra  re- 
cneillir  le  fruit  de  ses  efforts,  ni  la  défirlion  de 
quel<|ue!i-uns  de  ses  capitaines,  ni  les  divisions  des 
royalistes  ne  le  découra;;eront  un  instant  ;  et  (pianU^ 
à  force  de  hardîes*^e ,  de  prudence ,  de  probité ,  de 
justice ,  il  aura  presque  rétabli  l'aLitorité  du  roi  dans 
le  duché  de  Bourgogne,  il  sacrifiera  ses  intcrt^ts  de 
fortune,  et  remellrn  à  Henri  IV  sa  rhargre  m^nie 
de  lieulenanl-^ciiéral ,  pour  acheter  la  soumission 
des  derniers  chefs  de  la  Li^ue. 

Dès  que  Guillaume  de  Sauli-Tavannes  eut  appris 
Tassassinat  tle.s  Guise,  il  comprit  que  la  uuerre 
allait  recommencer  entre  le  roi  elles  lif;neurs.  Sans 
attendre  le  commandement  de  la  cour ,  il  essaya  de 
surprendre  le  château  de  Dijon  ;  mais  il  échoua.  Ce 
fut  au  retour  de  cette  etpi'diiion  qu'il  eut  une  con- 
férencre  avec  le  président  Frêmyut,  utaii^islrat  di.;ne 
par  SCS  lumières  et  son  courage  d'iHre  associé  aux 
desseins  deTavannes,  ei  (|ue  tous  deux  convinrent 
de  se  rendre  ù  Rlois  aulnes  du  roi  jHmr  prendre  ses 
ordres.  Henri  III  leur  lii  l'accueil  le  plus  bienveil- 
lant ,  donna  à  Tavannes  une  autorité  absolue  sur 
tnute  lu  province ,  lui  remit  des  commissions ,  dpK 
patentes  pour  lever  des  gens  de  ^erre ,  mais  il  ne 
put  pas  môme  lui  promettre  de  Tarant.  'J'avannes 
ne  s'en  retourna  pa^  moins  en  Bour;.,'tisne,  avec  U 
ferme  résolution  de  tenter  le  sort  des  coiiil>als. 

Le  duc  de  Mayenne  tenait  toutes  les  villes  sotis 
son  obéissance  :  Dijon,  Beaune,  Clidlons,  Auxonne, 
Châtillon,  MÂcon,  A.uiun.ftc.  Le  roi  n'avait  plus 
pour  lui  que  le  ctijlteau  de  Corcelleîi,  qui  ap[iartc- 
oailàGuillaumedeSaulv-Tavanncs.  «  Quelques-uns 
>  des  plus  avisés  pourront  s'enquérir  par  quelle 
k  industrie  le  sieur  de  Tavannes,  sans  deniers 
n  royaux ,  sans  forces  royales ,  n'ayant  de  Sa  Ma- 
il Je-sté  qu'un  pinivuir  en  parchemin ,  pensoit  faire 
»  U  guerre  en  Bourgogne.  ■  Je  laisserai  ré[>ondre 
Tavannes  lui-même  :  •  Certainement  celte  entrc- 
»»  prinsee&luil  non-seulement  téméraire,  ninisircs- 
0  pcnikuse  audicl  sieur  de  Tavannes»,  qui,  avec 
«  icelle ,  se  mettoit  en  hazard  de  la  perte  de  tout 
«  fonbien,  assis  en  ludicie  province,  et  de  la  ruine 
■  de  sa  famille;  ce  qu'il  discouroit  assez  en  soy- 
»  mesnie;  mais  ayant  considéré  qu'oïi  le  péril  est 
u  ^and ,  la  gloire  en  est  plus  t^rande,  la  jusiici*  de 
I»  soutenir  la  cause  de  son  Boy  contre  les  rebclliv, 
u  l'antorité  de  Si  Majesté  reconnue.  a\ec  la  hien- 
»  veillance  des  gfntilshomniesel  Uabitants  de  celte 
u  province,  tant  en  la  personne  du  feu  niarechal  de 
»  Tavannes,  son  pcrc,  qu'en  U  sienne ,  riniclli- 


»  gence  qu'il  avoit  en  la  ville  de  Flavigny-cn-Auxois, 
«  forte  d'assiette,  pour  y  faire  une  bonne  retraicie, 
«  alin  <rassenjbler  des  forces  et  y  jctter  un  l'onde  - 
»  ment  cl  principe  du  propres  de  ses  desseins ,  une 
M  pjirtiû  des  deniers  d'une  de  se*  terres  qu'il  avoit 
0  vendue,  est^mt  entre  ses  mains;  tout  ce  que  cles- 
»  sus .  avec  l'affection  qu'd  avoit  à  la  patrie,  lui  Ht , 
•>  jïoslposant  toutes  difficullés,  passer  par-dessus 
»  ces  ob^laoIes  etse  jelter  enttl  labyrinilie  dans  les 
«  détours  duquel  ciant  divinement  comluit,  il  en 
»  soriil  heureusement.  Lalonan^eensoilà  Dieu!  « 

CiuillannifdeSaulx-Tavannes commença  la  Ruerre 
avec  six  cenb*  arquebusiers  et  cinquante  gentiUhom- 
mes.  11  s'assura  aussitôt  delà  ville  de  Flavijifny, 
dont  les  portes  lui  furent  ouvertes  par  les  chefs  de 
la  bourgeoisie ,  et  y  jeta .  suivant  ses  expresnions  , 
le  fondement  et  principe  <in  progrès  de  ses  desseins. 
H  y  m  lire  publi(iuement  If  s  letires-paientes  qui  lui 
conféraient  la  lieuïenance-génerale  dans  le  duché  de 
Bourgogne  ,  et  annulaient  tous  les  pouvoirs  <ln  duc 
de  iMayenne.  bicnlôt  le  |iarlemenl  de  Dijon,  de  ravin 
du  président  Frcmyol,  fut  transféré  à  Flavigny, 
par  lettres-patentes  du  mois  de  mars  158».  Ainsi  le 
gouveruemenl  du  roi  fat  constitue  réguliéremcnl; 
et  les  bons  citoyens  purent  compter  qu'ils  ne  reste- 
raient |>as  sans  protection. 

Ces  oiMlrations  terminées,  Tavannes  se  mil  en 
canïpai;Tie,  et  remporta  p^^s  du  chiltcau  de  Cressey 
sa  première  vicloirc.  11  en  fuit ,  «lans  ses  Mt'uioirrs , 
un  récit  très-détaillé.  Jcnem'arnMerai  pas  sur  cette 
action  qui  dut  avoir  alors  un  grand  effet  moral,  et 
que  pourtant  il  est  permis  aujourd'hui  de  m-gliger 
<ians  la  rapide  succession  d'événements  plus  waves 
et  plus  importants.  Mais  je  demande  qu'on  me  per- 
nietlc  de  citer  ici  un  trait  d'adnûrable  fermeté  qui 
se  rajiporleaux  pi-enùcrs  jours  de  la  guerre. 

Les  habiianis  de  Klavigny  avaient  levé  une  com- 
pagnie pour  la  défense  de  leur  ville.  Un  citoyen , 
nommé  Brigaiulei,  en  avait  reçu  le  commandement. 
Pendant  l'absence  île  Tavaiuies ,  les  ligueurs  de 
Dijon  écrivirent  an  capitaine  Brigandei  pour  le 
sommer  de  leur  livrer  In  place,  lui  déclarant  qu'eu 
cas  de  refus ,  ils  feraient  trancher  ta  tête  à  son  fils  , 
qu'ils  retenaient  prisonnier.  BrigandcL  leur  répon- 
dit :  n  (lu'ilauroit  pluseureconmiaiidatiuu  ^on  bon- 
»  nour  et  devoir  envers  son  Uoy  et  sa  patrie  que  la 
M  vie  de  son  lils,  et  qu'ils  n'altcmlisscnt  celle  tra- 
<•  hisun  et  perlidie  d'un  si  boniuiede  bien  que  loi.  » 
Qu'aurait  fait  de  plus  un  Humain? 

(iuilhmmc  de  Saulx-Tavannes  n'avail-il  pas  rai- 
son de  compter  sur  l'énergique  concours  des  fiddes 
babilinls  de  la  Bourgogne'  Kn  peu  tie  jours  Bour- 
boa-Lancy  et  Saulieu  reconnurent  l'autoriic  du  roi  ; 
Scmur  fui  enlevé  par  un  coup  de  muin  ;  Saint-Jean- 
de-Lsosne  consentit  à  recevoir 'J'avannes,  sons  la 
double  con  lition  qu'il  up  serait  suivi  que  de  quinze 
chevaux  .  et  qu'il  ne  mettrait  (mis  de  garniMin  dans 
la>ille.  Mais  à  peine  Tavannes  fut-il  enlrtS  qu'il 
gagna  ai>cnieul  quelrjues  habitants  qui  vinrml  le 
Itndt'uiaiii,  dans  une  assendiléc  publique,  lui  Uc- 
nwnder  une  couqiagnie  |Mmrlej*dcfeiidie  contre  bs 
cnuepriscs  de  la  Lit^ue.  La  pua^es^iou  de  :»aiiil-Jcui* 


iHôun 


de-LaoMie  a&mraîl  aax  troupes  du  roi  un  passage 
sur  la  Saâne;  i  cause  de  cela  elle  était  ires-impor- 
tante ,  «  lant  pour  la  commodité  du  passage  des  es- 

•  trançerii  que  Sa  Majesté  feroit  veuir  en  France, 
M  que  pour  eslre  i  quatre  lieue^:  de  Dijon,  avoir 
»  moyen  de  fatig^ucr  ceste  p-ande  ville  où  les  con- 

■  Mâk  des  ennemis,  qui  s'appeloient  {flnion,  se 

•  moicnt}  et  h'arcrobire  de  quelques  autres  pla- 

•  ne».  ■ 

Peu  de  terap^i  après,  en  erfel ,  II  alla  recevoir  à  la 
frontière  mx  mille  8iii!«se$  qu  amenaient  Sancy , 
beauv^is-LanocJe  et  Guitry.  C'élaieiiL  le*  Suisses 
qui,  sont!  le  commandement  du  duc  de  Lon^ueville, 
dèffafl;èreni  Henri  IV,  bloiinë  dans  la  ville  de  Diep|>e 
par  le  duo  de  Mayenne.  Tavannes  aida  encore  au 
passai  des  reltrc^i  que  Sancy  avait  levés  en  Allé- 
roigne. 

Cependant  Henri  lY  avait  été  appelé  an  irt^ne 
par  rasiawinst  de  Henri  111  à  Saint-Cloud.  Guil- 
laume de  SaoU-Tavannes  réunit  les  ^nlil%honimes 
qui  Pavaient  aidé  jusque-là  dans  ses  travaux,  les  il«> 
rida  à  rester  fermes  dans  le  devoir,  mali;ré  les  let- 
tres qu'ils  avaient  rerues  du  duc  de  Ala^enne  el  du 
président  Jeannin ,  et  leur  fit  ï>réter,  séance  tenante^ 
le  «erment  de  lidflité  au  roi.  De  son  oHé,  le  parle- 
ment royaliste  fit  le  même  serment  entre  les  mains 
du  président  Frémyot,  qui  avait  assisté  à  celui  de 
la  nolilejtse. 

Osi  à  cette  époqne,  c'est-iKÎire  vers  la  fin  de 
t589  ,  que  le  parlement  se  transporta  à  Semur,  ville 
pluR  considérable  el  plus  commudt'  que  Fla^iJ;fny. 
Guillaume  de  Situlx-Tavanne^,  qui  avait  c«>mpris 
tuDt  ce  que  l'action  régulière  des  étals-généraux 
pouvait  donner  d'autorité  et  de  force  au  pouvoir 
royal ,  conçut  la  pen!»ée  d'associer  les  états  du  duché 
de  Bour^iroKoe  à  la  défense  de  la  niouarcliie.  Il  les 
convo(]ua  à  Semur ,  el  présida  en  qualité  de  gouver- 
neur de  la  province  il  leurs  délibéraiioiis.  Il  nous 
apprend,  dans  ses  31  ^moires,  que  «  il  se  trouva  à 
»  l'assemblée  quantité  de  noblesse,  plusieurs  del'É- 
••  (;llseetdutter^-estat  (l|;  it  y  fut  proposé  et  résolu 

■  ce  ([ui  c-toil  nécessaire  ]Hmr  le  service  de  Sa  Ma- 
il jesiu  el  bien  de  la  province  ,  el  pourvu  à  Tenlrele- 
»  nement  des  garnisons  et  forces  delacampa;;ne.  » 
On  doit  rebeller  qu'il  ne  nous  ait  pas  laissé  des 
renseifmemont.s  plus  complets  sur  cet  épisode  si 
remarquable  des  jjuerres  de  la  l.i]j:ue  en  Bourgogne. 
Toutefuis ,  si  nous  ne  savons  pas  par  les  pmcès-vcr- 
baux  de  l'assemblée  ou  par  les  discours  des  orateurs 
quels  sacrifices  s'imposa  la  fidélité  des  trois  ordres, 
du  moins  nous  pouvons  en  juger  par  les  elTeU.  Le 
|»arti  du  roi  prit  bientôt  un  a<'Cend3ni  marqué  dans 
la  province  ;  il  tint  la  campagne  et  força  Ifs  ligueurs 
à  se  renfermer  dans  les  places.  TavAunes  s'empara 
en  quelques  semaines,  par  force  ou  par  intelligentes, 
de  Verdun,  Loulians,  Charollesel  Fnret. 

L'Iiiver  étant  venu.  Guiltannie  deSnuIx-Tavan- 
nés  profita  du  repus  qu'il  avait  fallu  donner  aux 

(I)  Les  principalcJE  ailles  de  la  Bourgogne  claieol  lou- 
jours  MHts  la  domination  de&  ligueurs.  La  campagne  au 
coQlrairc  était  libre.  II  ne  ftiul  pas  perdre  de  vue  celte 


troupes,  pour  se  rendre  à  Laval  auprès  do  roi,  A 
lui  faire  le  rapport  de  ce  qui  s'étail  puiédaiilcdl- 
ché  de  liourgogne  depuis  le  commeaceman  de  li 
guerre.  Il  exposa  le  {>lan  qu'il  jugeait  cûQvefiaUe  de 
suivre,  et  demanda  qu'il  fût  enTOjFé»  ■  poar  m 
»  Jointlre  aux  forces  du  pays ,  qnelqoei  trompnmtt 
9  artillerie  f  sons  le  commandonent  d*iia  prustM 
kl  d'un  marescbal  de  France.  ■  Tavannea  catAl 
mautiuait  de  canons  poor  assiéger  les  placer  de  k 
Ligue,  et  les  proférés  dn  parti  royaliste  lui  aviiott 
fait  penser  que  te  bien  de  la  cause  exigeait  la  prC- 
bcnce  d'un  baul  dignitaire  de  lacoaronne. 

Le  roi  donna  donc,  en  1591  ,  au  niarécW  d'as- 
mont  le  gouvernement  de  la  Eiourgogne;  raaifci 
maréchal,  dont  toutes  les  entreprises  rureot  m^ 
lieureuses,  ne  réussit  qnk  semer  la  division 
les  royalistes.  11  semble  qu'il  se  suit  attaclie 
paiement  à  contrarier  Tavannes  et  à  dinÛDoer  son 
autorité.  Illuienleva  par  trahison  le  coamnandeamt 
de  Sainl-Jean-de-Laosne,  ou  il  plaça  le  sienr  de 
Vaugrenanl ,  rouseitler-ijeudarmè ,  dit  le  vicumtedc 
Tavannes ,  et  qui  était  tout  à  sa  dévotion  ;  il  tenta 
de  corrompre  le  lieutenant  du  cbJltrau  de  Vergy. 
Guillaume  de  Saulx-Tavannrs  employa  d'abord  les 
voies  de  la  conciliation  pour  obtenir  réparaliondi 
l'injure  qui  lui  avait  été  faite  ;  n'ayant  pu  y  pane- 
nir,  il  se  relira  dans  son  cbâieau  de  CorceDes. 

Il  fait  à  ce  sujet  de,«  réllexions  politique?^  et  mora- 
les fort  sages,  qui  furent  dans  tons  les  teaips  La  règje 
de  sa  conduite  :  «<  L*ambiiion  des  cbcfs,  dit-U,  qi 

•  commamlcnt  dans  une  province ,  <loit  e>irc  bor- 
a  née  au  bien  du  Souverain  el  non  à  celui  du  puti>l 
M  culier,  qui  ne  peut  estre  appde  bien  lorsqu'ils  nuM 
i>  quent  à  leur  de\oir,  et  par  l'autorité  de  leui 
»  rliargesfonl  desclumgemenuquine  ten< 
u  leur  profit;  car  il  a  semblé  à  plusieurs  qi 
u  Testai  de  France  se  diviseroit  et  qu'ils  en  ai 

•  une  pièce.  La  vanité  de  leurs  pensées  ne  considi 

0  roit  pas  que  Dieu ,  quiTavoit  mainlenuentierpli 
••  d'onze  cents  ans  contre  les  divÎMous,  gncrra 
u  vile»  et  autres  troubles  faits  par  les  esirangers .  te 
n  ptjurroit  conserver  encore  longtemps,  et  que  de» 

Il  mauvais  dépeins  n'en  \ieni  que  de  la  honte  ùreoiH 
»  qui  les  font  et  ravissent  injusiement  à  autrui  dH 

1  (|ui  luy  a])partient.  " 

Guillaume  de Saulx-Tavannes  cro>'ait  ferroemenl 
que  plusirurf ,  même  du  [larli  du  roi,  espéraient 
avoir  wiie  pièce  de  Vetatdc  i*>fli*re  ;  il  y  rcv 
souvent  dims  ses  Mémoires.  Je  lis ,  dans  la  Ict 
qu'il  écrivitàHenri  IV,  desdéporfemertU  rfu 
chai  d'Aumout  eu  Bourgogne  :  •  L'on  sait  assex  qoa. 
u  ceux  qui  se  licencient  de  leur  devoir,  le  font 
u  dessein  t  et  semble  qu'ils  veulent  avoir  leur  a 
'■  nage,  comme  de  petits  ruys,  désespérant  d 
•>  du  ïatut  public.  *i  Tavannes  eut  plusieurs  fois 
haranguer  le  peuple  des  villes  qui  se  soumet  i.iienl 
son  autorité;  Toujours  il  afiirnu  que  •>  l'intention  et 
"  deportcmeus  des  rebelles  estoient ,  sous  beaa 

double  circonitaDce ,  %\  l'on  veut  apprécier  esacteincal 
ces  c\prr5sion<  de  Tavaunes:  t  quantiit  de  nobttfwa  rt 
;>friji<'ur5dalicrs-elat.  » 


NÛTICB   SUB   ÛtItUUHC  DB  ikVh\. 


Ut 


fèxK,  (liMliviserresui  de  France,  comme  llta- 
l'a  eir  (Iqiiiis  les  Eruperciirs  romains.  ► 

tt  vicomte (ieTavaniies,  ail  conlraire,  quittait 
de  la  Li^UL- ,  redoutait  les  tt^ntlances  rcpublicaine^ 
ûe»  villes.  Ces  deux  |)Oiiits  «le  vae  sout  également 
justes;  car^dans  ce  beau  et  m  désolé  royaume  de 
France ,  tous  les  [wrtÎH  allaient  à  la  division  de  l'état, 
c*e»t-à-dire  à  m  ruine,  li  y  avait  évidemment  du 
rëpablicaiiûiDQ  dans  les  doctrines  protestantes.  D'un 
«Otrecdté,  tes  grands  sei^neursde  la  fédération  Im- 
giienote  se  préoccupaient  avant  tout  de  leurs  inté- 
rêts, et  songeaient  à  rétablir  Tinamovibilité  des 
cltar^e^  de  la  couronne,  puis  l'hérédité,  et  à  se  créer 
un  refuge  contre  les  chances  de  ta  guerre  dans  l'in- 
dépendance féodale.  Le.s  chefs  du  parti  cAtholique , 
Â  leur  tour,  effrayes  de!»dan$:ers  que  courait  la  mo- 
narchie, ne  prévoyant  pas  comment  pourraient 
se  résoudre  tant  de  complications  religieuses  et  po- 
litiques, désespérant  peut-Otre  do  salut  public,  ainsi 
que  ledit  (iuUlaumc  de  Saulx-Tavannes,  cherchèrent 
à  se  ménager  des  positions  pour  leur  salut  particu- 
lier, en  cas  de  défaite  ;  en  cas  de  triomphe,  pour  la 
«ronsolldatioD  de  leur  fortune.  Tel  est  l'efTet  inévita- 
ble des  révolutions.  Le«  intérêts  alarmes  s>rfurccnl 
d'exagérer  les  frarantics  qui  les  protègent.  Le  sys- 
ièmt*  mimicipal ,  développé  par  le  protestantisme , 
devait  conduire  à  la  répubtii|ue  ;  les  souvenirs  de  la 
nohle^c,  réveillés  brDS()uemcni|iar  les  commotions 
politiques  f  devaient  tendre  à  faire  revivre,  dans  les 
instiimioDs,  les  principes  de  la  féodalité.  Des  deux 
càte»^  la  monarchie  était  menacée  ou  abandonnée; 
car  on  la  cruyaii  dc-^tinée  à  périr. 

Lwdivi«ionsque  le  maréchal  d'Âumonl  avait  ap- 
portées dans  le  parti  royaliste,  ralentirent  ses 
progrès  et  p^'rmirent  aux  ligueurs  de  tenir  la  cam- 
paj^e.  C'est  à  cette  époque  <iue  le  \icomle  de  Ta- 
vannesfol  nonmié  lieutenant-général  au  gonverne- 
ment  de  flonrgogne  pour  la  Ligue.  Guillaume  de 
SauU-l'avannes  avait  écrit  à  Henri  IV,  dans  la  lettre 
donij'ai  parlé  toulà  l'heure  :  «  Si  mon  frère  vient  à 
•  la  guerre,  conïmc  il  en  est  bruit,  je  la  lui  ferai 
»  si  ferme,  que  mes  malveillants  n'auront  pas 
I»  sujet  de  me  hlnsmer  "  fit  en  effet ,  plus  libre  de- 
puis le  rappel  du  maréchal,  il  redoubla  d'activité, 
d'énergie  et  d'audace.  Cc|Mmdani  il  ne  manqua  ja- 
mais de  rendre  an  vicomte  les  .cervices  personnels 
qui  étaient  eom|»atibles  avec  ses  devoirs.  «  Ln  gen- 
n  (ilhommc  dit-il  quelque  (tart .  qui  tire  son  fiere 
"  de  peine,  quelque  mauv.iise  intelligence  qui  soit 
••  enlr'cux,  en  a  toujours  de  la  gloire.  » 

Comme  le  .sieur  de  Vangrenanl  tenait  encore 
Saint-Jean-deL.io<ne  pour  le  maréchal  d'Aumont, 
Guillaume  de  Saulx-Tavannes  lit  fi>rtilicr  son  châ- 
teau de  Bonnencontre,  |H>ur  avoir  un  passage  sur 
la  ^«adne.  Il  attaqua  et  prit  quelques  places  ^  secou- 
rut Verdun  ^  prêt  à  tondierau  pouvoir  du  vicomte, 
iMtiit  des  détactïements  de  la  Li;^ue,  et  rendit  ainsi 
aux  royalistes  le  courage  qu'ils  semblaient  avoir 
{lerdu.  V,n  même  temps  il  solliciiait  activement  les 
villes  de  rentrer  dans  I  unité  delà  monarcliic.  Entin, 
m  1^04,  Mdcon  donna  l'exemple  et  ouvrit  ses  por- 
lG8  à  une  troupe  de  ceat  cavaliers  que  commandait 


Tavannes  en  personne.  Renune  allait  ^'imiter,  quand 
arriva  le  man-chal  de  Ftiron ,  à  qui  Henri  IV^  venait 
de  cunlicr  le  gouvernement  de  la  Bourgogne. 
Les  succès  du  maréchal  furent  rapides,  préparés 
qu'ils  ('(aient,  et  par  la  capitulation  de  Paris, 
et  par  Tlwihile  et  prudent**  conduite  de  Tavannes. 
Dijon  et  Autun  se  rendirent  ;  Rcaune  tua  son  capi- 
taine, et  Nuits  chassa  sa  ganib^un. 

Lasse  de  tant  de  guerres  civiles  qui  l'avaient  si 
longtemps  désolée ,  éclairée  sur  l'impuissance  des 
partis  [lar  une  cruelle  expérienire ,  la  France  reve- 
nait à  son  roi ,  et  la  monarchie  se  reconstituait  sans 
effort. 

La  |irovince  était  .soimilse  presque  tnut  entière 
à  l'autorité  royale.  Cependant  le  baron  de  Sénecey 
len.iii  encore  dans  Auxonne  [nmr  la  Ligue.  "  L*;  sieur 
ti  de  Tavannes,  estimant  que  h*  pins  grand  honneur 
•>  qu'il  pourroit  avoir ,  esloii  d'avoir  aiilé  à  l'entière 
"  réduction  duduclié  de  Bourgogne enl'obeissance 
.1  du  Roy  ,  pour  le  faire ,  avoil  fiiit  qtielque  projet 
■'  dont  il  avoil  parlé  au  Uoy  à  Paris,  avec  le  sieur 
•  de  Seneeey,  de  lut  mettre  entre  les  mains  sa 
"  charge  de  lietilenanl-géntTal  de  Sa  Majesté  en 
H  Bourgogne,  pour  la  rcdutiion  de  la  ville  et  chas- 
»  teau  d'Auvonne.  Ayant  su  depuis  que  le  mares* 
"  chai  de  Biron  avoil  des  lettres- patentes  du  Roy 
I.  du  gouvernement  de  la  province,  en  l'abseuce  de 
"M.  d'Orléans,  il  continua  cette  negwiaiion,  qui 

■  rcus.vit  moyennant  la  recompense  qu  il  en  reçut. 
I-  Aiiusi  il  se  délit  de  *a  charge  par  des  considéra- 
"  lions  |M*riinenles.  «-  La  récompense  que  reçut  Ta- 
vannes, pour  un  dévoticnienl  si  désintéressé,  ex)n- 
sistait  en  des  lettres-patentes  irés-htmorables  qui 
furent  enregistrées  au  |>arlement  de  fJijon  le  '2(»  fé- 
vrier t.ïTC. 

GuilIaumedeSaulx- Tavannes  combattit  encore  i 
Foiilaine-FrançaLse  auprès  du  roi ,  et  contribua  à 
la  soumission  de  son  frère  >  avec  lequel  il  traita  de 
la  reddition  de  Tallan ,  où  le  vicomte  s'était  re- 
tiré. 

Mais  ce  furent  les  deux  derniers  actes  de  sa  vie 
publique.  Depuis  ce  temps ,  Tavannes  vécut  loin 
des  affaires,  jouissant  de  ce  calme  heureux  que 
donne  la  conscience  du  bien  qu'on  a  fait.  Il  parvint 
ainsi  à  ime  vieilles.»:e  très-avancée  ;  il  avait  soixante- 
dix-huit  ans  quand  il  se  remaria  avec  Jeanne  de 
Pontaillier.  dont  il  eut  deux  liU.  Il  mourni  en  Ifi55, 
îlgé  d'un  peu  plus  de  quatre-vingts  ans. 

Les  .V(*moîre«  de  Guillaume  de  SanW-Tavannes 
sont  écrits  avec  sagesse,  avec  modération,  a^ec 
impariialiié.  On  sent  jartont,  en  les  lisant,  qu'ils 
sont  iNeuvre  d'un  homme  de  bien,  le  titre  que 
Tavannes  leur  a  donné  ("sl  plu-^  vaste  que  le  sujet 
qu'il  traite  :  Mrnwhex  drs  choses  advenues  en 
France  és-tjuerres  citites ,  depuis  t'amiée  L'iOtlju»- 
qu'en  Van  1590.  I.e  passage  suivant  des  Mémoires 
exprime  mieux  la  penséeqni  les  a  dicttS  :  «  J'ai  escrit 
»  au  long  ce  discours  parce  qu'en  l'histoire  générale 

■  des  guerres  de  la  Ligue  on  n'a  |H>int  fait  mention 
•  de  ce  qui  s'est  passé  en  Bourgogne  pendant  icel- 
nies,  nonobstant  qu'ils'y  est  exécute  plusieurs  bons 
-'  effets  cl  stralagcsmes ,  ùignc^  d'etemellc  racmuire, 
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N  avec  les  seuie»  forces  de  la  province*,  u  AtUriirs 
il  dit  encore  :  «  Le  Uavail,  les  depciiM.*$,  les  |>erits 
»  &up(M)rU^  |»ar  le  sieur  de  Tavanne-i»  les  goulils- 
k  hommes  et  cii|Mlaiaes  de  ladite  provinL-c ,  el  par 
«  messieurs  du  parlement  réfugies  à  Flavigny  et 
M  Semur,  iiiorileut,  sih  n'uni  este  recompoiu»ez, 
b  qu'un  en  ait  «souvenance.  ■  Le  prinej{kal  objet  dojs 
Mémoires  vsl  donc  le  rOcU  des  guerres  de  la  Li^ue 
tians  le  duclié  de  Honrgugue.  Cejiendant  le  prciuirr 
livre  e^t  consacre  tout  entier  à  la  célèbre  eani|»ai;oe 
tie  I5U!)  contre  les  imgucnol£,  el  il  pf  ul  âlre  intéres- 
sant de  comparer  la  version  de  Guillaume  de  Saiilx- 
Tavanncs  à  celle  de  !ion  frère ,  daii>  It's  Mémoires 
du  mareihal. 

On  n'a  pas  toujours  a-ïsez  tenu  compte  de  ce  qui 
fi'e^il  fait  en  liour^o^ne  pendant  les  (;uerres  de  la  Li- 
gue.  C'est  pourtant  par  le  concours  aciif  el  intelli- 
{;eni  du  parti  royaliste  dans  celle  pruvince.  que 
Henri  111  el  Henri  IV  ont  pu  recevuu-  le^i  becours 
de  Suisse  cl  d'Alienta^DC  ,  qui  lo  uni  mis  en  et^il, 
le  premier,  d'entrer  eu  campagne  après  l'assassinat 
des  Guise,  et  d'a^sii^er  Paris;  le  second,  de  rqireu- 
dre  rofreusi\e contre  le  «lue de  Mayenne,  qui  l'avait 
(»ous&ê  juMjue  dans  la  ville  de  t)ieppe ,  et  de  battre 
k  Aniues  la  grande  année  tIe  la  Li^ue.  ^nlle  part 
le»  populations  des  villes  n'ont  prèle  un  f^ecours  plus 
eflicace  à  la  royauté,  contre  le:>  princes  de  la  maison 
de  Lorrame.  L^intervention  des  étals  des  trois  or- 
dres, leur  zèle  à  seconder  Tavannes  dans  .-.es  |»atrio- 
ti(|ues  travaux,  méritent  nssurcment  une  attention 
hcheuse. 

Le  vicomte  de  Tavannes  reproche  indirectement 
à  son  l'rcre  de  n  avoir  f>as  su  tirer  un  meilleur  parti 
de»  èvcneuienls  pour  la  grandeur  de  leur  maison. 
C'est  qu'avec  son  ambition  inquiète  el  son  esprit 
turbident,  il  ne  pouvait  [tas  comprendre  ce  qu'il  y  a 
d'f^lêvation  et  de  puissance  dans  ce  seniiment  de  sa- 
li&factiun  iuieneure  qui  nail  de  raa'umplltseincnl 
du  devoir.  Que  lui  est-il  revenu  de  tant  de  fatigues 
et  de  périls  soufferts  daas  le  parti  de  la  Li:;ue ,  sinon 
de  retourner,  coniuie  il  le  dit  lui-uième ,  à  ce  nom 
de  vicomte  de  Tavaimes ,  après  avuir  clé  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes,  lieu  tenant -gênerai 
de  Bom-^o^rne ,  el  luarcchal  de  1-  raiice/  •  Les  des- 
o  bcùis  bâtis  sur  le  fondemenl  de  la  vertu  prospe- 
k  reul  et  réussissent;  les  mauvaises  intentions  sont 
w  suivies  de  malheurs,  et  n'ont  jamais  bonne  issue. 
i>  Les  histoires  sont  pleines  de  tels  exemples.  ■•  Guil- 
laume de  î^âuIx-Ta vannes  se  croyait  assez  récom- 
pense par  le  triomphe  dêliuitif  de  Henri  IV  et  par 
le  rétahli^sement  glorieux  de  la  monarchie.  Aussi 
ne  se  plainl-il  poii ,  coiume  le  vicomte ,  de  Tingrati- 


Inde  des  partis  et  de  U  onir.  H  ft«  ctit  ci^ 
mot  sur  scssenices  el  sur  ceux  de  U  nobleMcqal 
avait  partagé  son  dénouement  :  •  Partie  m  Hé  ma 
»  reconnue  ;  mai»  Sa  M^esté  étoit  excu&abie  1  noi 
••  de  hçs  grandes  affaires.  •• 

(>aitlaume  de  SauLx-TaTannes  ^Uit  ratlioliqw» 
cère  ;  et  c*e»l  i^ur  11  religion  même  qu'il  appoési 
lidelilc  :  «  Le&  hommes  généreux  ,  dit-il ,  se  ^îaaA 
u  facilement  à  l'ambiliou.  Les  ^rrandcs  nUrepr», 
0  soient-elles  justes  ou  non ,  leur  plaisent  :  et  «m- 
u  vent  ils  sont  si  peu  fournis  de  prudence  que,  nn- 
••  lanl  franchir  tel  précipice,  ils  y  «lameonni  n 
n  milieu.  Les  uns  en  échappent  à  donj  Mfléi, 
u  les  autres  succonil>ent  et  s'y  perdent  du  t00L 
»  Exemple  qui  nous  apprend  de  ne  nous  point  kl 
u  entièrement  en  nos  forces.  L'équité  cMt  nv* 
•1  cher  premièrement  attrés  l'antorilé  dn  magiiint 
u  La  rébellion  d'un  sujet  envers  son  prince  aepetf 
u  rapporter  à  celle  de  l'homme  couire  liieu-fatad 
»  sa  justice  le  punit  en  lenift-s  et  lien  rigoorcaie' 
u  meut.  Lu  hardi  ri  ÛLsolent  eutreprennir  b'cd 
»  porte  aucune  louante,  quand  infinie 
u  reussiroicnt  heureuscmcni  pour  lui ,  ce  q» 
«  foii  rarement  f  car  les  mtcliant^  projelA  sont  )«- 
tt  rissables  II  faut  donc,  pour  bien  reus«tr| 
»  les  bons  desseins ,  lesquels  n'arrivent  pas 
»  au  but  désire,  Dieu  se  reservant  la  dû 
a  succès  des  chui«s  humaines^  alin  cpxe  nous 
X  en  glorilions  point ,  et  pom-  nous  faire 
•  notre  foihlcsse.  Si  est-ce  pourlaul  qu'ik 
»  plus  souvent  que  les  méclianu  parla  faveur  qoetc 
»  ciel  leur  accorde.  »  Ces  reJlexions,  si  renjarquaUa 
par  la  justesse  de  la  pensée ,  l'eiiergie  et  le  Iwitbfiff 
de  l'expression ,  peuvent  être  regardées  comme  OM 
haute  le^on  de  politique. 

La  meilleure  édition  des  Mémoireit  àe  GoiUmait 
de SauU-Ta\ aunes  est  celte  de  4ti:2.i,  Faris,in'^. 
L'abbê  Papillon,  dans  sa  Bibhoihèque  des  auteon 
de  Bourgogne ,  en  cite  deox  autres  dont  il  ne 
pas  les  dates  ^  Tune  in4o,  chez  Samuel  Bachi 
l'autre  in-folio ,  sans  nom  d'imprimeur. 

Leâ  pi-êcedents  éditeurs  ont  public  à  la  siùle 
^ternaires  quatre  avis  de  (laspard  de  TavanMi, 
maréchal  de  France  :  losurla  paix  de  1571  ;i*iv 
la  cunduile  à  tenir  par  le  roi  envers  le«  prioos  flt 
les  courtisans  (lo7l)  ;  5°  sur  la  pierre  de  FludR 
en  I.'i72;  -("  enlïn ,  sur  la  campagne  de  1575  cooM 
les  huguenots.  Le*;  deux  derniers  se  Irouvem  tpk- 
nieni  dans  le  corps  des  Mémoires  écrits  par  le  tl- 
coutte  de  Tavanne:>  ;  d  devenait  ainsi  inutile  de  ki 
publier  ici  une  seconde  fois. 

MoRC4t:. 
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UVRE  PREMIER 


La  cogQOissaucc  de  revenement  des  choses 
humaines,  et  des  causes  d'iceluy ,  nous  a  este 
dOBDée  de  Dieu  puureii  bien  user  u  l'entretenc- 
mcnt  et  à  l'accroissement  de  l'ordre  politique, 
qu*il  vcutestre  mainteDucucemoudeasaj^luire. 
C'e6t  le  but  auquel  la  siueerile  des  plus  adviâez 
doit  tendre.  A  leur  imitation ,  j'ay  rédigé  par 
cscrit  succinclement  quelques  parlicutaritez  de 
ce  qui  s'est  passe  au  ductie  de  Bi>ur^ouî;ne  ,  et 
€n  aucunes  autres  provinces  de  ce  royaurnc,  de- 
puis Tannée  15C0  jusques  à  lô'JG.  J*ai  remarque 
el  veu  «  l'œil  ce  que  j'cscris,  ayant  cstéobmis 
par  tous  ccu\  qui  ont  fait  mention  de  Testât  du 
France.  Ma  bonne  volonté  en  ce  subject  sup- 
pléera a  tous  les  defdux  qu'on  me  pourroit  im- 
puter, mon  dessein  n'ayant  esté  de  produire  une 
histoire  entière  ,  mais  un  simple  et  véritable  ré- 
cit ,  lequel  ne  se  treuvcra  sans  fruict.  Les  tra- 
voux  que  j'ny  porté  en  la  guerre  pour  le  service 
de  mon  prince  et  le  bien  de  ma  pairie  de  Rour- 
gongoe ,  eu  laquelle  j'ay  eu  .  sept  années  expi- 
rées on  Tan  làuti ,  la  première  autborité ,  tant  h 
commander  aux  forces  et  armées  de  la  campa- 
gne qu'aux  villes,  y  ayant  esté  utile,  comme 
cbacun  de  ce  pais-la  sçnit.  Les  troubles  cessez 
par  lu  paix  g^enerale  faicte  en  Irance  ,  tant  avec 
le  roy  d'Espagne  qu'autres  princes  ,  et  les  rebel- 
Hous  civiles  estelntes,  j'ay  pris  le  loisir  de  met- 
tre In  main  ù  la  plume,  et  avec  un  plus  doux 
labeur  que  les  passez  me  rendre  dans  le  repos 
cncores  mile  en  cette  description  ,  que  je  désire 
fstre  receiic  de  bonne  part  ;  priant  la  Majesté 
divine  nous  vouloir  continuer  lu  paix  ,  à  son 
boancur  et  au  bien  de  son  peuple,  aussi  longue- 
ment que  les  plus  sages  et  vertueux  la  désirent. 
La  fni^ililc  et  imbecitliti'  de  l'homme  est  déplo- 
rable en  ce  qu'il  ne  demeure  jamais  en  un  mesmc 
atai.  Nous  ne  devons  espérer  rieu  de  nosti*e 


vertu  et  force  sans  la  bénédiction  du  Tout-Puis- 
sant, oy  autre  nppuy  que  celuy  qui  vient  de  luy- 
mcsmc  comme  dit  TKscrilure  sainclc  :  Qui 
plante  f(  arroxe  n'ettl  rten  ;  mais  J)iru  ,  gui 
donne  uccroissemrnt ,  esi  tout  à  lovlcs  choncs. 

Peu  de  temps  avant  Tannée  16G0  y  Henry , 
deuxiesrae  du  uom  ,  roy  de  France,  cclebroità 
l'aris  les  nopces  du  d^ufm  François  ft)  avec  la 
royne  d'IIscossc,  de  Philippe,  roi  d'Espflguc,  et 
do  madame  Klisabcthsa  fille,  celles  de  Philibert 
Emmanuel,  due  de  Suvoyc ,  et  de  madame  Mar- 
guerite sa  steur,  en  grande  joye,  triomphes  et 
festins,  où  touk-slespompeset  félicitez  du  monde 
s'estoicnt  assemblées  pour  uccroistre  les  dcliccs 
de  la  paix  ucu^rale  faicte  entre  les  princes  par 
tous  les  pais  de  leur  obéissance,  quand  le  Uuy  ^ 
en  un  tournoy  dressé  pour  donner  plaisir  aux 
assiâtans ,  apporta  par  sa  mort ,  advenue  d*un 
coup  de  lance  donne  par  le  comte  de  Mout^om- 
mery  ,  le  plus  ïeusible  deuil ,  et  d'autnnl  plus 
extrême  qu'ils  n'estuit  point  attendu ,  et  qui  fut 
la  première  boucle  de  la  cbaisne  qui  a  lie  la 
France  pour  estre  nfdigée  par  plus  de  trente- 
cinq  années  aux  ^u^tc^  civiles ,  qui  Tout  portée 
sur  le  bord  de  son  entière  et  totale  ruine ,  où  iu- 
faillibk'inenlellenuroilesteprecipitéesansruydc 
divine  qui  l'en  u  t^arautic.  Apres  le  dcceds  de  eo 
grand  prince  ,  son  fils ,  François  second,  estant 
en  bas  aagc  à  son  ndvencment  â  la  couronne  , 
employé  messieurs  de  GuJse,  oncles  de  la  Hoyne 
sa  femme,  en  ses  plus  importantes  affaires.  Alors 
une  grande  assemblée  des  estats-^cneraux  de 
France  s* estant  tenue  en  la  ville  d'Orléans,  après 

(Il  II  T  s  ici  tiDO  erreur.  C'cU  In  10  juiltrl  i.VïO  fjiie 
Henri  II  fui  lilc»^^  A  morl  d^im  le  totimoi  qu'il  ilnnnotl 
pour  \o  duiiblp  mat  t.nt:*»  An  »«  (tllc  et  de  sji  i^irur.  Le  ma- 
riage du  Uauphio  FraïK.ttU  aToit  eu  lieu  l'anaec  précé- 
dente. 
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laquelle  quelques  gendarmeries  furent  mandées, 
plusieurs  regîemeus  sur  le  faicl  de  la  religion  et 
de  l'EsUt,  en  termes  désire  eâtablis,  demeu- 
rèrent indécis, 

[  1 560  ]  Ce  jeune  Roy  ,  par  une  descente  sur 
roreilte,  ayant  suivy  son  père  de  bien  près, 
mourut  uneannëcaprèsluy.  LeprincedeCondé, 
lors  prisonnier,  fut  mis  en  liberté  ;  et  sous  le 
roy  Charles  ncufiesme ,  successeur  du  dcffuncl, 
qui  estoit  aussi  en  bas  aage  ,  les  princes  du  sang 
et  mesdits  sieurs  de  Guise  debattoicnt  entr^eux 
la  gloire  et  la  charge  du  gouvernement  du  Roy 
et  du  royaume  ,  s'aydans  les  uns  et  les  autres 
du  fûictet  du  prétexte  de  la  religion. 

[iû6t]  Le  mal  desja  commence  s'accreut, 
pour  auquel  remédier  ta  Royne  mère  ,  Cathe- 
rine de  Medicis ,  estant  déclarée  régente  (1) ,  l'e- 
dict  de  janvier  en  l'année  I500  (2)  fui  résolu  par 
les  Estàts  ,  par  lequel  l'intérim  e&loil  cstably  eu 
France;  c'est  à  dire  Icxcreice  des  deux  reli- 
gions fut  publié  par  toutes  les  provinces  en  de- 
pendanSj  excepté  eu  quelques-unes,  et  mesme- 
ment  en  celle  du  duché  de  Bourgongne ,  se 
disons  les  Bourguignons  plus  anciens  et  pre- 
miers chresliens  que  les  autres  François,  les- 
quels ne  l'avoient  esté  que  par  le  moyen  de  Tune 
de  leurs  princesses  mariée  au  roy  Cïovis  premier. 
C'est  pourquoy  ils  voulolent  aussi  cstve  les  der- 
niers à  souffrir  dans  leur  pays  ceste  nouvelle 
religion.  Ilsavoicnt  avec  eux  Gaspard  de  Saulx, 
sieur  de  Tavannes,  lieutenant  du  Roy,  pour  les 
gouverner,  personnage  très-catholique,  et  af- 
fectionné à  Sa  Majesté  ,  lequel  se  conformoit  à 
leur  bonne  resolution  d'autant  plus  facilement , 
qu'en  ce  il  disoit  faire  le  service  du  Roy  son 
maislre  ,  et  que  toute  rébellion  qui  paroissoit  en 
ces  nouveaux  religieux  luy  estoit  suspecte  ,  les 
mouvemens  desquels  pulluloieut  eu  divers  lieux, 
et  pouvoient  apporter  une  grande  subversion  en 
tous  ordres.  Kt  de  fait  il  ne  se  treuva  point 
trompé  par  les  desseins  que  tost  après  ils  exécu- 
tèrent sur  les  villes  de  sou  gouvernement,  que 
je  desduiray  briefveracnt  aprts  avoir  Informé  le 
lecteur  qud  fut  ledit  sieur  de  Tavannes  :  son 
admirable  générosité  et  probité  méritent  bien 
qu'on  en  grave  le  souvenir  sur  le  morbre  d'une 
éternelle  mémoire.  Sou  origine  vient  des  comtes 
de  Saulx  ,  cbasteau  situé  à  cinq  lieues  de  Dijon, 
à  costé  du  chemin  de  J.augres.  C'est  le  nom  de 
ceux  de  sa  maison ,  qui  n  toujours  esté  alliée  eu 
des  nobles  et  grandes  familles,  et  entre  autres  À 
celles  de  Montbeliard ,  \ieone,  Sainct-Seine  , 

(1)  Catherine  dp  Mt'dicifi  n'eut  pas  le  titre  de  rèRcnt^ 
peadant  la  iiunorilo  de  Charles  ÎX;  mais  (Ile  co  «voit 
tous  les  pouvoirs. 


Bauffremont,  Tavannes ,  d'fntevUle, 
Chabot  et  Pontnllier.  Sa  jeunesse  cooUDCoça^ 
donner  quelque  bon  Indice  de  sa  valeur  à  li  te* 
taille  de  Pavye  ,  l'an  1624  (3),  où  11  se  Inra 
estant  mis  hors  de  page  du  roy  FraDooii|»* 
mier.  Après  il  fut  es  guerres  dltalie,  tntfwi 
avoir  charge  que  guidon  de  la  compipÉ  di 
gea^-d'armes  du  sieur  grand  escu^er  GaUi0(;n 
ses  deportemens  furent  si  signalez,  que  nuon- 
gneur  duc  d'Orléans,  Creredu  roy  Henry  second, 
dressant  l'estat  de  sa  maison,  Ty  voulut  empto;« 
des  premiers;  et  lui  ayant  baillé  le  guidon  de  sa 
compagnie ,  peu  de  temps  après  loi  en  latanli 
lieutenance  :  laquelle  compagnie  il  est  après  k 
deceds  de  mouseîgneur  d'Orleaiis  ,  lequel  il  as- 
sista etservit  à  la  conqueste  du  duché  de  Luxcn- 
bourg  en  Tannée  iSôi  (4),  bien  ven  de  luy^  et 
ayant  des  premiers  commandemens  en  sodh^ 
mée.  Ledit  sieur  de  Tavannes  avoit  faict  prewo 
de  sa  valeur  à  la  bataille   de  Cerizolles,  ot 
M.  d'Anguien  obtint  la  victoire  sur  V 
contre  le  marquis  du  Gast^  a  celle  de  Renty, 
la  pre&encc  du  roy  Henry  second  et  de  l'eai 
reur  Charles  ojnquiesme  ,  comme  se  vold  par 
l'cxtraict  d'une  lettre  escrite  du   camp  du  Boy 
par  le  sieur  de  Sallignac,  gentilhomme  françoii, 
au  cardinal  de  Ferrare ,  que  j'ay  estimé  devoir 
eslre  icy  couchée ,  m'asseurant  que  la  leeton 
s'en  treuvern  trés-agreable,  pour  y  estre  remar- 
quée la  mnç;nanimité  de  l'armée  franooise,  A 
principalement  celle  du  Hoy ,  des  prtoceSt  il 
aussi  la  valeur  siguallée  du  mesme  slcDr  dl 
Tavannes. 


ire  iH 

aittinS 


a  Le  roy  de  France  Henry  II,  pour  faire 
vre  son  armée  es  pnis  de  l'enneroy,  et 
rempereur  Charles  V  avec  la  sienne  à  la  bataille, 
avoit  assiégé  le  ehasteau  de  Kenty  le  13  sot»t 
lââi ,  et  lebattoit  de  deux  costez.  M.  le  duc  de 
Guise,  ayant  charge  de  faire  garder  le  boissQT 
un  costau  qui  estoit  ix  l'advenue  des  ennemis  du 
costé  de  la  plaine  de  Foquemberge  ,  prit  troil 
cens  arquebusiers  françois,  et  un  nombre  de  car- 
celets,  pour  soustenir  cette  entreprise.  L*enneiDv 
n'avoit  moins  de  gens  que  nous  :  M.  de  Guise  à 
minuict  en  vit  un  grosd'arquebHzerie  espagnoBe 
venir  à  la  teste  du  bois  ;  les  nostres  lescontitf- 
gnireutseretirereuleurcamp.  L'on  recommcnA 
le  lundy,  treiziesmejour  du  mois  ,  de  tirer  coch 
tre  le  ehasteau.  L'empereur  ayant  conunotoiê 
nuxconducteursdeson  avant-garde  Tordre qalk 
avoicnt  ik  tenh-,  M.  de  Guise,  environ  mldy  qoé 

(2)  1562. 

(3)  U  baUillo  do  Paiic  fui  Uvroo  k  ::i  r-ein«r  ISD. 
0)  I54S. 


craLAnvit  di  sactlx,  sBioirEm  i>b  tatani^s 

le  soleîl  emt  gaigné  sur  le  brouillas,  descouvrit 

trois  Qlesbien  rspaisses  d'arqucbuzfers  espagnols 

sortis  de  leur  camp  avec  leurs  troupes  de  pl- 

qniers  ;  et  après  eux  ,  et  à  costé,  trois  gros  es- 
cadrons de  gens  de  cheval  ;  l'un  d'KspagDols,  et 

les  deux  autres  de  pistolliers  allemans ,  puis 

deux  bataillons  de  lansquenets ,  et  sept  ou  huict 

pièces  d'artillerie  ,  venans  vers  luy  ;  de  quoy  il 

doana  advis  au  Uoy  et  à  M.  le  conncstable  de 

Montmorency  ;  lesquels  commandèrent  inconti- 
nent toutes  les  troupes  de  nostre  armée  se  ren- 
dre sur  la  plaine  nu  bas  de  la  montagne  ,   sans 

tontesfols  diminuer  la  garde  des  trenchées  :  et 

cependant  deux  files  de  ces  arqaebuziers  espa- 
gnols assp.illii-eut  le  bois  par  deux  costez ,  et  la 

tierce  du  milieu  donna  par  le  devant ,  favorisée 

du  reste  de  leurs  troupes  qui  venoient  en  front  ; 

ce  qui  ne  fat  sans  que  les  nostres  les  receussenl. 

Mais  M.  de  Cuise,  qui  vit  estre  impossible  de 

soustenir  tel  effort  avec  si  peu  de  soldats  ne  pou- 
vant estre  si  promptemenl  secourus,  commença 

à  les  retirer  jusque^  au  bout  du  costau  à  l'ayde 

du  bois.  Soudain   les  ennemis  occupèrent  ce 

qu'il  avoit  abandonné  ,  s'avançans  sur  luy ,  ou, 

pour  le  soustenir,   vint  sa  compagnie  de  cent 

liommes  d*armes  ,  celle  du  sieur  de  Tavannes 

de  cinquante,  et  le  régiment  des  chevaux  légers 

de  M.  de  Nemours.  Puis  M.  le  Connestable,  aprè5 

avoir,  pour  l'Incommodité  du  lieu  cstroict,  quel- 
que peu  changé  l'ordre  qui  avolt  cstéarresté  des 

bataillons,  il  en  Ht  marcher  un  en  avant  de  gens 

de  pied  françois  par  le  haut ,  et  après  quatre  re- 

gimens  de  gendarmerie ,  le  bataillon  des  Suisses 

et  un  de  lansquenets  par  le  peudaot ,  cl  la  caval- 

Icrie  légère  de  M.  d'Aumalte  plus  avancée  sur 

leur  aisie  gauche  au  bas  de  la  plaine,  et  un  nom- 
bre d'Ëscossots  à  pied  des  bandes  an  costé  droict 

de  la  gendarmerie  le  long  du  bois,  afin  que  les 

ennemis  ne  vinssent  par  le  couvert  tirer  en  flanc. 

Et  ce  faict,  mondict  sîeur  le  Connestable  adver- 

Ut  le  Roy  ,  disposant  de  mesme  ses  troupes  en 

Tcstenduc  de  la  plaine,  qu'il  voyoit  marcher  les 

ennemis  en  grandes  forces  bien  serrez  ,  ayant 

gagné  la  teste  du  l}oissurM.de  (ioise,  lequel  se 

laissoit  pousser  devant  eux,  et  qu'il  s'en  alloit , 

ensemble  M.  de  Vendosme  et  M.  le  marescbal , 

A  eux.  A  cela  le  Roy ,  content  d^avoir  amené 

rKmpcrcurA  labnttaille,  responditqn'hardiment 

11  allait  quand  Toccosion  l'y  convieroit ,  et  qu'il 

le  suivroit  de  près.  Mondil  sieur  de  Guise,  voyant 

approcher  le  bataillon  de  nos   François,    où 

M.  l'admirai  dcCbastlilon,  colonnel  de  l'infan- 
terie françoise ,  s'estoit  mis  à  pied ,  commanda 
[  que  le  régiment  de  chevaux  légers  de  M.  de 
h  Remours ,  où  les  sieurs  de  Randan ,  de  Piennes 
^^àCnrton  cstoient  iivec  leurs  cornettes , 


première  charge ,  et  que  le  sieur  de  Tavannes  i 
avec  sa  compagnie  d'ordonnance  et  le  guydon 
de  la  sienne,  le  soustlnst.  Geste  cavallerle légère 
alla  incontinent  sur  leurs  gens  de  cheval ,  qui  la 
receureut  hardiment,  et,  trouvant  les  nostres 
eu  petit  nombre  ,  les  renversèrent,  et  passèrent 
outre.  Lors  le  sieur  de  Tavannes  chargea  et  en- 
tra dedans  les  ennemis,  les  esbranla,  mit  la  plus- 
part  en  routte ,  et  leurs  arqucbuziers  à  pied  qui 
endommageoient  les  noàUes  ;  et  la  fut  gaignée 
une  curnette  d'un  colonnel  alleman.   Soudain 


M.  de  Guise  ,  accompagné  de  M.  le  prince  de 
Ferrare,  M.  le  grand  prieur  de  France  son  frère, 
ensemble  d'autres  seigneurs,  alla  avec  les  hom- 
mes d'armes  de  sa  compagnie  donner  sur  leurs 
gens  de  cheval  et  de  pied  ,  qui  furent  rompus. 
Les  Espa<;nols  à  ciieval  entreprlndrent,  avec  la 
faveur  de  quelque  reste  d'arquebuziers  à  pied  , 
faïre  ferme  à  une  aisIe  du  bois.  Sur  ceux-cy 
M.  de  Nevers  avec  sa  compagnie  Ût  une  charge 
etiesdefllt  :  les  pistolliers  allemans,  après  estre 
rompus,  prirent  la  fuite.  Fut  rapporté  que  l'Em- 
pereur, qui  suivoit  avec  sa  bataille  ,  voyant  son 
avant-garde  defaicte  ,  avoit  usé  d  une  soudaine 
retraicte  :  la  victoire ,  qui  sembloit  le  favoriser 
du  commencement ,  se  tourna  pour  nous.  Nos 
gens  présentèrent  au  Uoy  sept  pièces  d'artillerie 
et  vingt  enseignesou  cornettes  gagnées.  Ce  jour 
il  recompensa  ceux  qui  les  avoient  prises  de 
dons ,  et  honora  le  slenr  de  Tavannes  du  collier 
de  son  Ordre,  le  prenant  de  son  col ,  et  le  met- 
timt  au  sien  en  présence  de  l'armée.  Leur  camp 
se  tint  en  armes  toute  la  nuîct ,  et  nous  en  iis- 
mes  de  mesme  en  l'avant-garde.  Le  lendemain 
matin,  ils  nous  apparurent  des  trenchées  devant 
leur  camp ,  vers  nostre  advenue  :  neantmoins  , 
pour  le  désir  que  le  Roy  avoit  de  terminer  son 
entreprise  par  un  gênerai  combat,  il  envoya 
M.  le  Connestable  et  autres  chefs  recognoistre 
si  on  pouvoit  les  y  assaillir  ;  mais,  après  qu'ils 
eurent  recognu  l'advantagedulieu,  leur  sembla 
que  la  raison  de  la  guerre  y  repugnoit ,  et  que 
le  Roy  ,  ayant  gasté  le  pais  de  l'Empereur  jus- 
ques  à  trois  lieues  de  Bruxelles,  pris  ses  places  , 
et  rayant  contralnct  de  venir  au  combat,  auquel 
il  luy  avoit  rompu  son  avant-garde,  pris  de  ses 
pièces  d'artillerie,  et  plusieurs  de  ses  enseignes, 
vraye  marque  de  victoire  et  bataille  gngnée  ,  il 
se  dcvoit  contenter.  Ce  considéré  ,  et  le  séjour 
apportant  incommodité  de  vivres,  le  Roy  prit 
le  chemin  de  son  retour,  m 

[  1  &C3  ]  Pour  revenir  à  nostre  premier  discours, 
sur  le  refus  fait  l'année  t  ôtï  t  1 1  )  de  la  publication 
de  l'edict  de  janvier  au  duché  de  Bourgongne  ^ 
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ceux  de  U  nouvelle  opinion  y  estans,  se  voyants 
cicctus  des  assemblées  qu'ils  vouloient  faire  sous 
prétexte  de  la  Iil>erté  du  prcscbe,  dans  lesquelles 
leurs  desseins  se  poavoîent  facilement  tramer 
ponr  surprendre  plusieurs  plaees ,  appellereut 
nucnns  de  leurs  voisins ,  et  entre  autres  le  sieur 
de  Montbrun  du  Dauptiiné,  lequel  s'cstant  saisi 
de  la  ville  de  Chalon  sur  Saosne  par  quelques  in- 
telligences, en  fut  aussi-tost  chassé  à  la  dili- 
gence que  fit  le  sieur  de  Tavannes  avec  sa  com- 
pagnie de  gensdormes.  Ceux  qui  s'estoieot  saisis 
de  la  ville  de  Masconen  furent  chassez  demesme, 
de  sorte  que  son  gouvernement  demeura  cnlicre- 
menl  en  l'obéissance  du  Uoy  :  et  pour  Ty  main- 
leuLr,  il  fit  depuis  faire  des  citadelles  esdictcs 
villes.  I-a  dernière  d'icelles  fut  prise  par  un  stra- 
tagème remarquable.  Ceux  de  la  nouvelle  opi- 
nion ,  que  l'on  appelloit  lors  buiruenots,  s'estans 
saisis  de  Lyon  ,  Yille-franche  et  Belle-ville,  sous 
la  conduite  du  comte  de  Snulx,  avolent  fait 
acheminer  <(uatre  mille  Suisses  entre  lesdicies 
deux  villes  de  Clialon  et  Mascon  ,  et,  sur  Tas- 
spurance  de  ces  forces  avancées,  on  fnisoit  peu 
de  garde  en  celle  de  Mascon.  Le  sieur  de  Ta- 
vannes ,  en  ayant  eu  advis  ,  fait  acheminer  de- 
puis Chaton ,  par  chemins  destournez ,  sa  com- 
pagnie de  L^ensdarmes,  condoicte  par  le  sieur  de 
Trotedan  ,  qui  en  e^toit  enseigne,  accompagné 
des  sieurs  de  Canleperdris  et  Sainct  Poyat ,  qui 
commandoienl  à  trois  cens  hommes  de  pied 
choisis.  Aynns  faict  leur  repue  au  chasteau  de 
Lourdon,  esloipné  des  villages,  nrrivcnt  nvnnt 
jour  ;i  demy  quart  de  lieue  de  Mascon ,  où  ils 
firent  alte.  Lcdict  sieur  de  Caoteperdrlss'cstnnt 
avancé  .  avec  soixante  arquebuziers,  à  trois  cens 
pas  de  la  porte  ,  desquels  il  en  avoit  logé  quinze 
avec  un  capitaine  dans  une  petite  maison  qui  en 
cstoit  proche ,  et  fait  nclicminer  un  chariot  de 
foin  conduiet  par  trois  soldats  habillez  eu  char- 
tlcrs ,  incontinent  qu'il  fut  demye  heure  de  jour, 
deux  hommes  de  la  ville  allant  faire  la  descou- 
verle  entrèrent  en  cestc  maison  :  l'un  y  fut  tué 
et  l'autre  arreslé.  Ledict  chariot  ayant  faict  alte 
sur  le  pont  levis  deladîcte  porte,  les  quinze  sol- 
dats y  allèrent  promptcment.  et  attaquèrent  le 
corps  de  ^ardc  qu'ils  deffirent ,  assistez  dudlct 
Canleperdris  qui  y  accourut  avec  sa  suite ,  et  se 
saisirent  de  ccste  porte ,  où  le  sieur  de  Trotednn 
ayant  abordé  avec  sa  cavallerie  et  le  reste  des 
gens  de  pied  ,  la  ville  fut  Incontinent  reduicte. 
Ces  troupes  furent  es  places  sans  entrer  eu  au- 
cun logfs ,  jusques  &  ce  que  les  babltans  eurent  este 
desarmez ,  et  l'ordre  nécessaire  mis.  Quelques- 
uns  de  la  ville  y  furent  tuez ,  de  ceux  qui  en  pe- 
tit uombre  avoient  voulu  faire  résistance.  Les 
Suisses,  voyans  par  ceste  prise  le  chemin  de 
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leur  retraicte  aucunemei\t  fermé ,  d^espOQrtsfii 
se  retirèrent  en  leur  pays  par  le  costé  de  Lyw, 
après  avoir  eu  quelque  mescontrntcment  de  rni 
qui  les  avoient  embarquez.  Ces  heureux  a|li^ 
du  sieur  de  Tavannes  donnèrent  occaérnià 
Roy  luy  commauder  d'assembler  une 
la  réduction  de  la  ville  de  Lyon;   h 
composa  de  quelques  pièces  d'artiI1eHe,|«tit 
mille  hommes  de  pied  soiis  In  charge  i!a  ileir 
de  Losselnî? ,  frère  du  sieur  de  Maug1ron,et^ 
quatre  à  cinq  cens  chevaux ,  non  coinpriil 
quebu^iers  h  cheval.  L'ordre  de  la  condull 
fut  si  bon ,  que  les  vivres  et  la  paye  n'y 
querent  point  pendant  que  lcdict  slenr  de  Tft*{ 
vannes  en  eut  la  charge.  Il  commença  ta  gci 
par  les  prises  des  villes  de  ^*ille-franche  et 
ville,  estons  situées  du  long  de  la  rirlen 
Saosne;  et  de  la  s'approcha  de  cel!c  de  Ly«, 
où  les  intelligences  avoient  esté  si  bien  pnctl*] 
quées.quc  la  réduction  en  cstoit  infaillible; 
un  accident  qui  arriv:t.  L'ambition  est  ac 
pngnée  souvent  de  générosité  ,  elle  a  aussi 
vices,  et  apporte  souvent  du  mal,  M.  de  ^^i 
mours  ^  jeune  prince,  obtint  alors  de  Sa  Mnjotf  | 
le  commandement  de  ceste  armt^p,  en  laqiidlii 
s'estant  acheminé  avec  ample  pouvoir.  If  jS«tf 
de  Tavannes  la  luy  fit  voir  en  ordre  de  hatallk;] 
et  après  cela,  quoy  que  ce  mesmc  prince  de  !W- 
moui^ .  qui  Thonoroit  du  nom  de  père ,  le  |ffSast| 
de  demeurer,  il  se  retira  luy  fajsnnt  entcodifrl 
que  ,  luy  laissant  ses  forces ,  il  se  retirait  coi 
gouvernement  de  Bourgongnc  ,  où  sa 
estoit  nécessaire  au  service  de  Sa  Majesté.  Atnii 
ne  voulut-il  obeyrà  celuy  qui  luy  ostoil  le  com- 
mandement ,  qui  luy  devoit  d'autant  plos  €A*J 
conser\'é  qu'il  en  avolt  magnanimemeiit 
lement  usé.  M.  de  Nemours  ne  prit 
ville. 

Peu  de  temps  après  le  retour  du  sfeur  de  T^ 
vannes  À  Dijon ,  les  huguenots  faisant  de  nict 
des  assemblées  et  des  prcsches,  en  nombre  Je 
cinq  ou  six  cens  hommes  en  armes  ,  en  lafM 
des  For^'es,  proche  le  chasteau,  et  se  vastni 
de  traicter  le  sieur  de  Tavannes  comme  le  atei 
de  La  Motte-Gondraio,  qui  avoit  esté  penduik 
fenestre  de  son  lo^is  à  Valence  en  Dauphloé,!) 
pourvcut  à  leurs  insolences,  faisant  crier  il  son  à 
trompe,  un  soir,  que  les  habitons  eussent 
à  mettre  lanternes  et  clartcz  à  leurs  fcni 
que  ,  passé  haict  heures  du  soir,  ils  n'eusseflll 
sortir  la  nulct  de  leur  logis ,  et  ce ,  sur  peifle  àt 
la  vie.  La  mesme  nuict  il  fit  entrer  par  le  et»- 
teaulacompagoied'ordonnancedeM.dcSflvove, 
conduictc  par  le  comte  de  Murvet  (  !  ) ,  qui  «n  tt* 
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toit  lieQttinnnt  :  et,  au  st)n  de  quelques  canon- 
nades j  M  rendirent  quantité  d'habitans  des  vil- 
lages voisins  à  la  ville  ,  au  potnct  du  jour ,  sui- 
vaot  Tadvjs  qui  leur  en  avoit  auparavant  esté 
donné.  Deux  heures  après,  pendant  que  cette 
cavalleric  se  promenoit  sur  le  pavé,  fut  falcte 
recherche  des  urmcs ,  que  l'on  mit  à  la  maison 
de  ville  ^  et  crié  que  tous  les  vallets  de  boutique 
eussent  à  venir  devant  le  logis  dudict  sieur  de 
Tavannes  à  une  heure  après  midy^  ou  s'eu  trou- 
va plus  de  douze  cens  ,  qui  furent  conduicts  par 
ladicte  cavallerie  et  chassez  hors  de  la  -ville.  On 
GOgneut  alors  que  tel  inarclmnd  ou  artisan  qui 
ne  devoit  avoir  qu'un  vallet  en  nvoitslx.  Après 
cela  ,  furent  mis  prisonniers  audict  chasteau 
douze  des  principaux  desdicts  huguenots  ,  aus- 
quels  le  sieur  de  Tavannes  dit  que  s'il  advenott 
remuement  leurs  testes  en  respondroïenl.  Parmy 
eux  y  avoient  deux  conseillers  du  pnrlement. 
Ainsi  le  péril  fut  par  luy  prudemment  levé  sans 
aucune  effusion  de  sang  ,  et  la  seureté  establie  , 
Bo  comportant  en  cela  comme  perc^  et  non  en 
tyran,  au  contentement  de  toute  la  province.  Il 
avoit  esté  mai-eschal  de  camp  au  voyage  que  fit 
Tarméedu  Roy  en  Italie,  en  lô5a  ,  a\ec  M.  de 
Guise,  et  avoit  aussi  ta  mesme  charge  au  voyage 
d'Allemagne ,  ou  les  villes  de  Mets ,  Verdun  et 
Joui  furent  prises.  Il  eut  le  mesme  employ  à  la 
prise  des  villes  de  Olais,  Thionville  et  autres. 
Aussi  fut-il  gouverneur  en  la  ville  de  \  erdun  en 
Lorraine  j  y  commandant  à  deux  compagnies 
d'hommes  d'armes,  quatre  de  chevaux  légers; 
et  douze  de  gens  de  pied ,  lors  que  l'empereur 
Charles  cinquiesme  alla  assiéger  Mets,  et  que 
Ton  estoit  incertain  s'il  assiégerait  Vi-rdun  ou 
Mets.  £t  peu  auparavant  ces  mouvemens  adve- 
nus en  Bourgougne ,  les  factieux  de  la  nouvelle 
opinion  s'estans  saisis  de  Valence ,  ville  en  Dau- 
phjné ,  sur  la  rivière  du  Ilosne ,  la  réduction  en 
fut  faicte  par  luy  avec  sa  compagnie  et  autres 
troupes  qu'il  y  avoit  conduictes,  suivant  le 
commandement  de  Sa  Majesté. 

L'année  lôG2,  la  liataille  de  Dreux  donnée, 
quelques  exploicts  de  guerre  suivis,  Tedlct  .de 
pocIQcûtion  publié  [IÔ63],  les  armes  furent 
mises  bas  l'espace  de  cinq  années  ,  et  jusques  à 
la  Salnct  Michel  15G7,  qu'au  premier  mal  les 
prétendus  nouveaux  religieux  en  adjoustcrcnt 
un  autre,  faisant  effort  à  Meaux  de  se  saisir  de 
U  personne  du  roy  Charles  neufiesme,  qui  fut 
gjaranty  par  le  bon  secours  des  regimens  de 
Suisses  de  sa  garde,  commandez  par  le  colonnel 
Pheifer  (i).  La  sieur  de  Tavannes  fut  nussi-tust 
OUUkâé  par  Sa  Majesté  de  s'acheminer  a  Verdun 
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en  lorraine,  comme  il  fît,  ave/poMMifs  troupes, 
pour  s'opposer  nvcc  messieurs  de  Ouise  nu\  es- 
trangers  allenians  qui  venoient  en  faveur  det 
ennemis.  De  là  il  s'achemina  en  rarmée  que 
conduisoit  M.  le  doc  d'Anjou  ,  frère  du  Roy,  où 
In  reveue  s'en  fit  proche  la  ville  de  Troyes  :  et, 
avant  son  parlement  de  Bourgougne  ,  il  en  fit 
sortir  le  sieur  de  Poncena,  qui  s' estoit  sois!  d( 
villes  de  Sninct  Jean  Oon  et  Marciny ,  avec  qua- 
tre cens  chevaux,  et  certain  nombre  d'Infanterie 
et  pièces  de  campogne.  Le  sieur  de  Vantoux.  du 
nom  et  armes  du  sieur  de  Tavaunes  ,  comman- 
dant sous  son  authorité  nu  pats,  y  fut  employé 
avec  les  compagnies  de  M.  de  Savoye,  du  comte; 
deBeine,  et  autres,  et  s'en  acquitta  dignement, 
estant  venu  aux  mains  avec  les  ennemis  à  ua 
pont  proche  Joncy  en  Masconnols.  Pendant 
l'absence  du  sieur  de  Tavannes  dudict  pals, 
le  mesme  sieur  de  Vantoux  conduict  toute! 
les  forces  qu'il  post  assembler  à  M.  le  duc  dej 
Nevcrs ,  venant  dllalie  ,  qui  avoit  trois  mille 
hommes  de  pied  italiens ,  au  siège  de  la  ville  de 
Mascon ,  que  les  ennemis  avoient  reprise  :  de  la* 
quelle ,  après  les  approches  et  batteries  falotes , 
M.  de  Nevers  et  le  sieur  de  Vantoux  les  chassè- 
rent, s'en  estant  saisis  par  le  costê  du  pont  de  le 
rivière  de  Saosne.  Le  travail ,  prudence  et  dili- 
gence qu'ils  y  employèrent,  leur  réussit  à  grand' 
honneur  et  louange.  La  paix  réitérée  [1^68]^ 
lorsque  les  ennemis  avoient  assiégé  la  ville  de 
Chartres  ,  ne  dura  que  six  mois  :  M.  le  prince  de  ' 
Condé,'s'estantaIlarmé  de  quelques  associations 
qui  se  faisolent  par  les  catholiques  en  Bourgon* 
gne  pour  se  conserver,  et  des  compagnies  de 
gens  de  pied  que  conduUoient  de  Mets  en  Pied- 
raont  le  sieur  de  la  Verrière ,  présumant  qu'il  y 
eust  ealreprisc  contre  sa  persoune  et  celle  des 
autres  chefs  de  son  party,  s'en  alla  de  sa  maison 
de  Noyers  en  Bourgougne  à  Iji  Ftoehelle ,  sulvy 
de  plusieurs  d'eux,  et,  eutre  autres,  de  mes- 
sieurs l'admirai  de  Chastillon  et  d' Andelot  frères* 
Il  commença  à  assembler  des  forces,  pour  avec 
icelles  attenter  de  toutes  parts.  Ceste  prompte 
saillie  luy  cousta  la  vie  six  mois  après,  et  aux 
principaux  commaudans  b  sa  suitte  à  deux  oa 
trois  ans  de  là  :  exemple  notible  pour  éviter  te 
commencement  d'une  guerre  non  nécessaire  ny 
juste.  Que  si  celle  qui  se  fait  avec  équité  amoine 
infinis  maux ,  que  peut-il  estre  d'une  guerre  hns-j 
tie  sur  des  desseins  pernicieux  et  une  rebellioaj 
ouverte,  ayant  pour  fondement  un  vain  p« 
texte  de  religion  et  bien  public .  ne  tendant 
neantmoins qu'il  la  ruine  de  tous  les  deux,  poui 
Taggrandissement  d'un  ou  de  plusieurs  subjet 
par  dessus  leur  souverain  prince:*  Ceux-cy  Ira- 
vailkmt,  subsistent,  prospèrent  un  temps,  crois- 
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sent  en  ftathorllé  et  puissance  ;  le  commander 
leur  e-st  doux  :  mais  enfin  ils  y  trouvent  leur 
raine  totale  et  le  chastitnenl  de  leurs  forfaicts. 
Ainsi  Dieu  jette  au  feu  les  verges  desquelles  il  a 
chastié  son  peuple.  Les  ambitieux  chefsde  partj*, 
qui  aspirent  â  renverser  un  Estât  légitimement 
eslably  pour  planter  une  tyrannie ,  ne  viennent 
au  but  de  leurs  prétendus  desseins  ,  la  plus  part 
meurent  de  morts  violentes.  Ils  proposent  in- 
justement ,  Dieu  dispose  justement  d'eux  et  de 
leurs  actions;  et»  lournant  leur  mal  en  bien , 
ameine  les  peuples  afOiger  à  repentante,  et  après 
À  la  douceur  du  repos;  faisant  son  oeuvre,  qui 
est  de  départir  ses  grâces  gratuitement  aux 
siens. 

Le  roy  Charles ,  voulant  pourvoir  au\  remè- 
des nécessaires  en  une  guerre  civile  qui  Iny  es- 
toit  de  si  grande  importance,  appelle  près  de  soy 
ses  principaux  serviteurs,  et  entr'autres  le  sSeor 
de  Tavanoes,  tant  pour  prendre  advis  de  luy  en 
son  conseil  pour  ses  plus  urgentes  nitaires,  que 
pour  l'employer  près  monseigneur  ic  duc  d'An- 
jou son  frère ,  pour  ayder  à  la  condulcte  de  son 
armée ,  vers  lequel  le  sieur  de  Tavanoes  alla 
npri'-s  qu'il  eust  mis  bon  ordre  en  son  gouverne- 
ment de  lîûurgongne. 

Dès  le  commencement  que  Ton  cognut  la 
guerre  déclarée ,  et  que  le  prince  de  Condé  es- 
toit  en  Poictou  ,  M.  le  duc  de  Montpensîer  y  as- 
sembla les  forces  du  pais ,  qui  lors  estoient  fort 
petites ,  et  n'eut  gneres  bon  moyen  de  garnir  les 
places,  bien  qu'il  despartit  de  ses  troupes  en 
quelques-unes  ,  attendant  que  le  Roy  l'eust  se- 
exiuru  de  plus  grandes  forces ,  ponr  les  mettre  à. 
seureté,  et  aussi  qu'il  eust  fait  approcher  les 
gensdarmes  qui  estoient  de  ce  costé-la  ,  et  pa- 
reillement les  gens  de  pie^l.  Bien-tostaprèsarriva 
M.deMarttgoesavec  l)onne  troupe,  tant  de  pied 
que  de  cheval ,  comme  aussi  furent  envoyez  de 
la  Cour  les  sieurs  de  Rrissac  et  Strosse,  colonels 
de  rintanteric  françoise.  Ils  arrivèrent  en  Poic- 
tou avec  leurs  troupes  ,  à  sçavoir  trente  ensei- 
gnes de  gens  de  pied  du  sieur  de  Brissac ,  et 
douze  du  sieur  Strosse  :  ce  qui  donna  grand  con- 
tentement pour  Tesperance  qu'on  avoit  qnt  les 
gens  de  pïed ,  et  quelque  nombre  de  gendarme- 
rie ,  seroicnt  desparlies  par  les  pinces  afin  de 
les  tenir  asseurées ,  et  que  M.  de  Montpensîer 
se  ticndroit  à  Poictiers  aussi  avec  des  forces, 
pour  favoriser  et  secourir  les  endroicts  les  plus 
agitez  et  pressez  des  ennemis;  lesquels,  ayans 
prémédité  la  guerre  ,  avoient  tout  en  un  temps 
assemblé  toutes  leurs  forces ,  réservé  les  gens 
de  pied  de  Provence  ;  de  sorte  que  sans  les  Pro- 
vençaux ils  pouvoient  estre  de  quatre  à  cinq 
rallie  chevaux,  et  huict  mille  hommes  de  pied. 


A  raison  de  quoy  M.  Mootpensier  estant  pnr 

lors  encore  trop  foible ,  sa  délibération  de  le 
mettre  sur  la  deffensive  eust  esté  justes 
nable,  attendant  que  Tarmée  de  m 
le  duc  d* Anjou  fust  preste  et  arriva  ;  tiOkth 
tant  stimulé  par  les  seigneurs  de  ta  Coor ,  ft 
desiroient  de  faire  cognoistre  leur  valeur  (tl^ 
quérir  de  la  réputation  ,  ou  bien  poar  ne  vu- 
loir  les  uns  estre  envoyez  dedans  les  villa  pnr 
les  garder,  ou  pour  quelque  raison  oceQlle,éh 
meurerent  ensemble  et  eu  snspens ,  saoa  «fe« 
départis  à  la  garde  des  villes,  espérant  se  fortt- 
Her  assez  à  temps  pour  tenir  la  campagne dn* 
nir  au  combat.  Mais  te  miilheur  vonlot  qne,  po- 
sant bien  faire ,  l'on  fit  tout  autrement;  m 
M.  de  Guise  s'en  venant  en  poste  pour  estrtAa 
premiers,  en  passant  à  Orléans,  où  cstotl  k 
rendez-voos  pour  assembler  Tamnée  de  toattH- 
gneur  d*Anjou ,  où  le  sieur  de  Sansac  etfoit  p«or 
recueillir  les  gensdarmes ,  il  bailla  andit  sienrde 
Guise  dix  compagnies  de  gensdarmes  h  mener, 
disant  qu'il  estoit  fils  d'un  trop  bon  père  poor  le 
laisser  aller  seul  :  occasion  pourqaoy  M.  Mont- 
pensîer, sentant  vtfnir  ceste  troupe  de  renfort,  a 
résolut,  À  la  persuasion  de  ceux  qui  cstolat 
avec  luy ,  de  donner  la  bataille  et  envoyer  d»* 
mander  congé  de  le  faire  ;  ce  qui  luy  fut  aocsrii 
Et  pour  esti'e  encore  plus  renforcé ,  envoya  dSn 
à  M.  de  Monttuc .  qui  avoit  de  bonnes  fortCf, 
qu'il  se  vint  joindre  à  luy,  et  au  sieur  dTsctfs 
pareillement:  ce  qu'ils  ne  firent  point,  dxnot 
qu'ils  alloicnt  au  devant  des  Provençaux,  etpv^ 
tirent  pour  y  aller  ;  mais  toutesfois  ils  les  lalMi* 
rent  passer.  Mondict  sieur  de  Montpensîer,  rt- 
solu  de  combattre  encore  que  ledict  denr  de 
Montluc  n'y  fust  point,  s  achemine  à  Coofblnt, 
les  ennemis  est  ans  au  siège  d'Angouleszne 
quelle  au  bout  d'un  temps  fut  rendue  ;  de 
que  les  ennemis  furent  dedans  deux  on 
jours  premier  qu'on  le  sceast  dedans  le  camp 
tant  Ion  estoit  bien  adverty. 

Tost  après  M.  de  Montpensîer  fut  adverty  à» 
la  venue  des  Provençaux;  où  au  lien  de  een- 
battre  ceux  qui  estoient  audict  Angoaleane,  i 
délibéra  de  s'en  aller  au  devant  d'eux  ,  cocons 
que  M.  de  Longueville,  qui  avoit  esté  envoré 
d'Estampes,  y  fut  arrivé  avec  hnict  autres  cou* 
pagnies  de  gensdarmes,  et  les  trouva  h  den 
iieuës  de  Perigneux  ,  où  les  conapagnies  qii 
marchoient  derrière,  menées  par  Mouvant,  fth 
rent  defaictes,  ledict  Mouvant  tué,  et  dix** 
seignes  emportées.  Mais  le  sîeni  -  aW 
la  plus  grande  part  dcsdicts  Pro\ r    ,  v»?  fit" 

dirent  au  camp  du  prince.  Je  vous  ay  faIcCfi 
discours  cy-dessus ,  afin  que  vota  cc^ôoitfkl  II 
malheur  de  ce  commencement,  advenu  f$t  k 
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faute  (le  ces  messieurs  dos  coureurs  de  la  Cour, 
qui  De  se  soucient  pas  de  ce  qui  puisse  adveuir 
aux  dcspensdu  Roy  et  du  public,  pourveu  qu'ils 
contentent  leur  caprice:  et  encore  plus  mal-ad- 
visez  ceux  qui  leur  permettent  leurs  courses  et 
leur  baillent  des  forces,  car  quin'eust  point  baillé 
ces  forces-là  à  M.  de  Guise  en  passant  à  Orléans^ 
ny  souffert  à  tant  de  coureurs  volontaires  s*eii 
aller  devant  pour  gaster  tout ,  ains  demeurer  à 
Orléans  au  rendez-vous  où  se  devoit  trouver 
Tarmée,  M.  de  Montpensier  n'eust  peut-estre  pas 
CDtreprls  de  donner  la  bataille ,  et  se  fust  mis  sur 
la  deffensivCi  en  mettant  les  gens  de  pied  et  au- 
Iresforces,  tant  dans  Angoulesme.  iNyort.  qu'aux 
autres  villes  perdues.  L'armée  de  munseîçneur 
â*ÂnJou  eust  esté  assemblée  assez  à  temps  pour 
les  aller  secourir.  Mais  faisant  semblant  de  vou- 
loir donner  la  bataille,  ils  ne  la  donnèrent  points 
et  si  perdirent  les  villes ,  qui  fut  un  malheur  qui 
a  duré  lon^-temps.  Monseigneur  le  duc  d*Anjou 
estant  arrivé  à  Orléans  où  l'on  se  devoit  assem- 
bler ,  n'y  trouva  que  l'artillerie ,  les  Suisses,  et 
cinq  ou  six  compagnies  de  gensdarmes  :  et  là  fut 
mis  en  avant  par  le  sieur  de  Tavannes  de  sépa- 
rer partie  de  rartillerle  ,  "qui  reviendroit  facile- 
ment après  par  eau  atteindre  Tarmc-c  pour  as- 
siéger Sanserre  avec  M.  ie  marquis  de  Villars  ; 
mais  comme  les  opinions  sont  diverses,  d'autres 
capitaines  firent  changer  celles-là.  Cette  entre- 
prise fut  rompue ,  qui  a  esté  un  ^'rand  mal  ^  car 
ceux  de  Sanserre  n'avoicnt  ny  gens,  nymunt- 
tionsqueIcoDques,et  estoieut  prcstsdese  rendre. 

Donc  monseigneur  s'achemina,  avec  ce  peu 
de  forces  qu'il  avolt  trouvées  à  Orléans,  du  costé 
de  Biois,  Amboiseet  Tours,  allant  tousjours  re- 
tenu et  en  suspens,  pour  attendre  l'Issue  de  la 
bataille  qui  se  devoit  donner.  Il  faisoit  tousjours 
rccognoislre  les  villes,  soit  pour  les  fortilier,  ou 
y  faire  dresser  un  camp  fortiHé,  aflnde  pouvoir 
s'y  retirer  si  le  malheur  eust  voulu  que  l'on  eust 
perdu  la  bataille  :  mais,  estant  en  chemin,  il  eut 
advis  qu'au  lieu  de  combattre  le  prince  de  Condé, 
M  de  Montpensier  s'en  alloit  au  devantdes  Pro- 
vençaux; qui  cstoit  reculer  plus  de  quarante 
lieues  en  arrière,  laissant  l'armée  du  prince  en- 
tre monseigneur  d'Anjou  et  eux  :  ce  qui  le  fit  al- 
ler encoresplus  retenu.  Et  neantmoîns,  sans  le 
sieur  de  Tavannes  il  recevoitun  grand  escorne; 
car,  eucores  qu'il  eust  inflniement  débattu  que 
Ton  ne  devoit  point  avancer,  si  est  ce  qu'à  la 
persuasion  d'aucuns  il  avoit  esté  conduit  jusques 
au  port  de  Pilles,  en  délibération  de  passer  plus 
outre f  Jusques  à  Chastelleraut  et  Polctiers,  au 
"'"'.nd  regret  du  sieur  de  Tavannes  :  lequel,  avet! 

«i^urs  protestations,  supplia  mondict  seigneur 
Dlloit  disner  a  Presiny  chez  lo  sieur 
o.  0.  M.  T,  yni. 


marquis  de  Villars,  de  descendre  et  vouloir  en- 
cores  tenir  un  conseil  à  La  Haye  en  Touraine 
en  passant  :  ce  qu'il  luy  accorda.  Et  là  fut  re- 
montré, par  vives  raisons,  par  ledict  sieur  de 
Tavannes,  que  l'armée  estant  si  foihie  ne  devoit 
point  passer  la  rivière  de  Creuse ,  et  ny  moins 
passer  à  Chastelleraut  que  l'on  ne  fust  joint  avec 
M.  de  Montpensier,  d'autant  que  les  ennemis  y 
pouvoient  facilement  venir,  etqu'il  valloit  mieux 
couler  du  long  de  ladicte  rivière  de  Creuse,  et 
alïcr  du  costé  du  Blanc  en  Berry,  et  mander  à 
M.  de  Montpensier  de  s'en  venir  de  ce  costé  là; 
pour  tous  ensemble  se  joindre  plus  seurement. 
Mais  le  sieur  de  Snnsac  et  quelques  autres  cs- 
toient  tousjours  de  contraire  opinion;  de  sorte 
que  tout  ce  que  ce  que  put  obtenir  ledict  sieur 
de  Tavannes,  fut  que  rartillerle  ne  pnsserolt 
point  cejour-là  le  port  de  Pilles,  et  qu'on  sejour- 
neroit  un  jour.  Ce  conseil  estant  Hny,  et  les  ca- 
pitaines séparez  l'un  deçà,  l'autre  delà,  chacun  à 
leurs  affaires,  fit  tant  ledict  sieur  de  Tavannes 
envers  mondict  seigneur,  que  l'armée  séjourna 
quatre  jours  à  la  Guiercbe;  dans  lequel  temps 
on  envoya  haster  en  toute  diligence  M.  de  Mont- 
pensier, qui  desjà  cstoit  sur  son  retour.  Au  bout 
des  quatre  jours  l'armée  partît,  et  n'arriva  pas 
si  tost  à  Chastelleraut  que  les  ennemis  avec  tou- 
tes leurs  forces  ,  en  extrême  promptitude ,  peu- 
rent  passer  la  Vienue  àChaumigoy,  et  viodrent 
jusques  à  une  Iteuë  de  Chastelleraut.  Mais  M.  de 
Montpensier  ayant  esté  fort  hasté  arriva  le  jour 
mesme,  ses  gens  et  ses  chevaux  neantmotns  ex- 
trêmement harassez  :  estans  les  ennemis  logez 
à  une  lieuê  de  là,  monseigneur  d'Anjou  le  len- 
demain matin  Ht  mettre  l'armée  en  bataille,  et 
fut  ordonné  le  vicomte  d'Auchy  pour  les  aller 
recognoistre  avec  quatre  cens  chevaux,  sans 
toutesTois  les  attaquer  qu'on  ne  luy  mandast. 
Cependant  le  sieur  de  Tavannes,  ayant  recogneu 
un  ruisseau  qui  estoit  entre  leur  camp  et  le  nos- 
tre,  fit  faire  des  ponts  pour  y  passer  l'armée,  et 
fil  passer  les  troupes  de  messieurs  de  Martigues, 
de  Guise  et  autres  pour  soustcnir  ledict  vicomte, 
qui  avoit  descouvert  les  ennemis,  auquel  11 
manda  de  les  attaquer.  Cependant  mondict  sieur 
marcha  avec  toute  son  armée  jusques  au  ruis- 
seau; mais  ledict  vicomte  rapporta  qu'il  n'estoit 
demeuré  des  ennemis  que  quelques-uns  sur  la 
queue,  et  que  leur  armée  s'estoit  desjj  retirée 
près  dudict  Chaumigny,  qui  est  ù  cinq  lieues  du- 
dict  Chastelleraat,  n'estant  venu  là  en  autre  es- 
pérance que  pour  attraper  monseigneur  seul 
avec  son  armée  avant  que  M.  de  Montpensier  y 
arrivnat.  Ce  qu'à  dire  la  vérité  ils  eussent  faict 
sans  la  providence  du  sieur  de  Tavannes,  par  le 
séjour  fait  à  La  Guiercbe.  S' estans  ainsi  les  en- 

39 


À!>6 


GmLt\tOT  ï>t  SATîLX,   SBTGtT.tm  M  TiTAÎÎirSS.  [iSCfi] 


nemis  relirez,  et  repassez  la  rivière  à  Chaumigny 
pour  s'en  rctoamer  en  leur  conqoeste,  après 
avoir  donné  deu\  ou  trois  jours  de  sejoar  aux 
troupes  de  M.  de  Montpensier,  Tut  mis  en  déli- 
bération le  chemin  qu'on  devoittenir  ;  sur  quoy 
y  eut  plusieurs  ndvls,  estans  le  sieur  de  Snnsnc 
et  quelques  autres  toiisjours  d'opinion  que  l'on 
allasl  a  Poioliers,  remonstrnnt  que  c'estoit  le 
plus  beau  lieu  pour  une  armée  qu'il  estoit  possi- 
ble ,  et  que  de  là  Ton  prendroil  tel  chemin  que 
l'on  voudroit  pour  treuvcr  les  ennemis.  Ledict 
sieur  de  Tavannes  au  contraire  disoit  qu'en- 
core qu'il  n'eust  point  cognu  le  pays,  qu'il  avoit 
ouy  dire  que  Poiftiers  estoit  une  ville  eu  lieu 
fort  plein  de  barifaves  à  l'entour,  et  que,  dudiot 
Polctiers  tirant  devers  Lusignan  et  Saint  Mexant 
estoit  un  pals  bien  fort  et  plein  de  hayes,  de  bois 
et  de  colines  ;  que  les  ennemis  se  retreuvant  là, 
ayant  viniii  mille  arquebusiers  comme  ils  avoient 
et  les  nostres  seulement  deux  mille,  les  Suisses 
el  la  cavalleric  de  peu  d'effect  en  ce  lieu  fort, 
Icsdicts  ennemis  auroient  radvantage;  qu'il 
avoit  appris  qu'on  pouvoit  aller  ù  l'entour  de  ce 
pays-là  par  les  plaines  de  Mireballais,  et  se  ve- 
nir relreuver  à  Sainct-Mexant  ou  à  Nyort  :  en 
ce  faisant,  tout  le  Lodunois  et  bas  Poiclon,  qui 
n'estoil  encore  saisi  des  ennemis,  eust  estt^  con- 
servé pour  fournir  des  vivres,  et  qu'ayant  Jà  esté 
envoyé  le  sieur  de  Lude  dans  Poiotters,  l'on  y 
pouvoit  envoyer  encores  des  tiens  de  pied;  que 
iesdicts  ennemis  ne  se  pourroient  attaquer  nudict 
Poicliers,  ny  ix  Lusignau.  qu'ils  ne  fussent  com- 
batus.  Mais  ceste  opinion  ne  fut  pas  receue  ;  on 
marcha  droit  à  Poicliers  en  deux  jours.  Le  sieur 
de  Tavannes  avoit  mis  en  avant  à  mondict  sieur 
qu'à  tout  le  moins  on  ne  flst  que  rcpaistre  au- 
diet  Poictîers  jusques  à  niinuict,  et  soudain  après 
repartir  pour  aller  trouver  les  ennemis,  qui  ne 
pouvoient  estre  qu*à  cinq  ou  six  lieues  de  là. 
Maïs  tant  s'en  faut  que  Ton  peust  faire  ceste  exé- 
cution ,  qu'à  cause  de  la  difficulté  de  ladicte 
Tille,  qui  se  trouva  si  mal  aisée,  l'armée  ne  la 
peut  passer  en  deux  jours,  et  fut-on  contrainct 
d'y  séjourner.  Ladicte  armée  passée,  monsei- 
gneur alla  à  la  maison  de  Teliguy,  où  Tontreuva 
le  pays  diffîcile  et  couvert,  comme  dit  est,  et  fut 
délibéré  le  lendemain  de  faire  une  Iraicte  assez 
bonne  pour  s'oster  de  ce  pais  fascbéux  ,  et  aller 
loger  sur  le  bord  de  la  plaine;  et  fut  résolu  que 
l'on  iroit  à  Pamprou  avec  Tavantgarde,  el  à  Ja- 
seneul  la  bataille  :  mais  estnns  les  mareschaux  de 
camp  arrivez  audit  Pamprou,  treuverent  que  le 
lieu  n'estoit  point  propre,  et  qu'il  valloit  mieux 
aller  à  Jaseneul  pour  Tavantgarde,  et  la  bataille 
à  Pamperou.  Les  mareschaux  de  camp  envoyè- 
rent advertir  M.  de  Blontpensier  de  ces  cbange- 


rocns,  et  pareillement  à  Jasenent  vers  mt 

pneur.  Toutefois  M.  de  Mot  i  dit  qu'il  rf' 

fut  point  adverty,  et  ne  lai.-  le  passer  »■ 

tre  avec  Tavantgarde  droit  audict  Pamproui  n 
il  treuva  que  les  ennemis  y  estoîeat,  U 
soudain  furent  en  bntaille,  et  se  trouveretf  Ij 
vue  des  uns  et  des  autres,  si  pri'S  que  1' 
zerie  joua  longuement  des  deux  co&tez  :  nuiil 
nuict  soudain  survenue  les  sépara.  Monsieur,  d« 
son  costé,  arrivant  fort  tard  à  Jaseneul,  loyfiil 
rapporté  par  le  sieur  d'Ocby,  qui  logeoit  IrtoA- 
garde,  qu'il  avoit  treuxécînq  ou  six  mille hoi^ 
mes  des  ennemis  logez  proche  Jascoeul ,  denrte 
qu'estimant  que  re  fut  toute  leur  armée,  eoToyt 
en  toute  diligence  chercher  M.  de  Montpcnskr, 
qui  manda  soudain  qu'il  estoit  à  la  veue  dau- 
nemis,  que  l'on  allast  à  luy.  Monsieur,  quiit* 
ceutradvcrtissement,aIladroictautlict  Jftseocidi 
de  sorte  qucTavantgarde  et  la  bntallte  se  trto* 
verent  séparées.  Chacun  pensoit,  tant  amis  qa'o- 
nemis,  avoir  toute  l'armée  devant  soy;  nub  It 
fut  advisé  qu'estant  Monsieur  chargé  de  raitUk^ 
rie,  les  gensdarmes  allez  à  leurs  logis,  qu'il  «- 
roit  impossible  de  marcher  la  nuict  par  un  ^}i 
si  fort  que  les  ennemis  ne  les  treuvassent  a 
marchans,  forts  d'arquebuzerle  comme  ils  o- 
toîent,  au  grand  desadvantage  de  nostre  armée, 
pour  ne  pouvoir  la  gendarmerie  cx>rabattre,  njf 
aussy  les  Suisses;  qu'il  valoft  mieux  rcvo^wr 
M.  de  Montpensier  avec  ses  troupes  toute  It 
Duii't,  et  cependant  faire  fortifier  le  camp  dl 
tranchées,  afin  que  si  les  ennenais  vrfioM 
on  pust  les  soustenir ,  attendant  que  Ton  est 
pu  faire  les  esplanades  nécessaires  à  la  geoto- 
merie.  M.  de  Montpensier  revint  toute  la  nnlrt; 
mais  plusieurs  bagages,  pour  n'avoir  voulu  sortir 
de  leur  logis  de  nuict,  ou  pour  estre  fourvoyet, 
faillirent  à  suivre  la  Gle ,  dont  il  y  en  eut  quel- 
ques uns  de  perdus.  Et  tout  aiosy  que  M .  de  Hoot- 
pensier  estoit  reparty  de  nuict  pour  nous  vedOr 
treuvcr,  aussy  les  six  mille  hommes  ennemis^ 
estoient  proche  Jaseneul  près  monseigneur,  pB^ 
tirent  de  nuict  pour  aller  treuvcr  le  camp  (ta 
prince  à  Pamprou  :  et  vo^-ant  ledict  prince  qW 
nous  estions  rcduits  en  ce  pays  fort,  se  prooit 
incontinent  la  victoire  à  cause  de  ceste  grande 
arquebuzerie.  Il  commença  à  marcher  dH  le 
grand  matin,  depuis  ledict  Pamprou  jusque) i 
Jaseneul,  estimant  nous  treuver  cscarlcz  et  « 
un  logis  fortdesadvantageux ,  et  nos  gendarma 
seporez  par  les  villîif:es;  mois  ayant  très-bien  pr»- 
veu  ce  qui  pouvoit  advenir^  ilstreuver«*nt  twA^ 
l'armée  en  bataille,  à  dire  la  vérité  en  lien 
estrolctet  dangereux  ù  cause  de  ladloif  h 
buzerie  ^  et  leur  armée  arriva  sur  le  ^ 
main  droicte  de  la  nostre.  Soudain  qo'iis  /un 
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nostre  veue^  qui  ne  pouvoit  estre  qac  fort  près  t 
cause  du  pays  couvert ,  ils  commenccreot  à  des- 
iKinder  de  Ipurarquebuzerie  par  troupes.  Lesieur 
de  Brissac,  t*un  des  coloonels  de  nos  gens  de 
pied,  se  mit  pour  les  aller  sousteniravec  srpt  ou 
huict  cens  arquebusiers  :  mais  le  sieur  de  Ta- 
vannes,  oyaut  preveu  le  costé  par  où  ils  pou- 
voient  venir,  avoit  l'nict  lever  huict  pièces  d'ar- 
tillerie de  la  teste  des  Suisses,  qui  furent  soudain 
conduictes  sur  le  costé  droict  à  la  veuë  desdicts 
ennemis,  avec  une  ex  ti^eme  diligence,  par  le  sieur 
de  La  Bordaisiere,  et  lesquelles  pièces  porteront 
une  extrême  faveur  aux  nostres,  pour  en  estre  tes 
eoups  si  souvent  redoublez  qu'aucun  de  leurs  es- 
cadrons ne  se  pouvoit  avancer  pour  sousteulr 
cette  grande  arquebuzerie  qu'ils  avoient  desban- 
dée :  et  leur  délibération  estoit  d'assaillir  par 
derrière  le  vilbi^e  du  io-^is  de  monseit^neur  ;  car, 
rayant  gaigné  ,  ils  eussent  peu  faire  déplacer  les 
Suisses  et  gens  de  cheval  de  leurs  places  de  ba- 
taille, eu  danger  d'y  avoir  quelque  desordre. 
Pour  en  éviter  le  péril,  il  avoit  esté  pourven  an 
villa<;e  par  le  bout  d'embas  des  compagnies  de 
gens  de  pied  bretons,  gens  nouveaux ,  où  n'y  trou- 
vant pas  trop  grande  seurté,  lesieur  de  Tavan- 
nes  fil  partir  une  troupe  d'arquebuziers  qui  es- 
toit au  flanc  des  Suisses,  sous  la  charf^e  du  sieur 
de  Strosse,  lequel  y  voulut  pois  après  aller  luy- 
mesme.  Il  fut  assailly  le  long  dudiet  village  fort 
rudement  par  une  grande  troupe  d'arquebuziers, 
uû  les  nostres,  pour  estre  peu,  les  soustiadrent 
fort  vivement;  mais  la  plus  grande  charge  estoît 
sur  les  brasdusieurde  Brissac,  qui,  enfin  voyant 
les  ennemis  renforcez  de  trois  ou  quatre  mille 
arqucbuziers  frais,  ayant  dcsjà  perdu  plusieurs 
capitaines  et  beaucoup  des  siens,  dit  au  sieur 
de  Tavannes  qu'il  estoit  force  qu'il  perdit  s'il 
n'cstoit  renforcé  d'arquebuziers.  A  quoy  luy  fut 
rcspoDdu  qu'on  feroit  faire  une  charge  par  les 
gens  de  cheval,  qu'il  n'y  avoit  point  d'arquebu- 
ziers, et  qu'il  estoit  plus  que  nécessaire  faire  la- 
dicte  charge.  Et  se  trouvèrent  le  sieur  de  Ta- 
vannes et  le  sieur  de  Marti^ucs  ensemble,  et  se 
résolurent  qu'il  falloit  faire  ladlcte  chnrpe.  Sur 
qnoy  le  sieur  de  Marti <^es  prit  ta  peine  soudain 
d*nller  parler  au  sieur  de  La  Valette,  maistre  de 
camp  de  la  cavalerie  légère,  qui  estoit  ordonné 
pour  marcher  à  la  teste  de  Tavantgarde ,  pour 
Iny  faire  la  charge  en  une  petite  plaine  qui  s'es- 
tendoit  entre  les  deux  armées,  où  il  y  avoit 
looieafdisquelinichaye.  Le  sieur  de  I-a  Vallette, 
du  ^il'.ur  d  Kspernon,  ne  s'en  fit  pas  prier 
MX  fois  :  comme  gentilhomme  courageux  qu'il 
^Uf  et  fort  ad  visé,  sortit  de  la  place  de  ba- 
'vee  sa  compagnie  et  quelque  troupe,  olta 
si  viToneot  eeste  erquebuzerie  ainsi  dé- 


bandée, qu'il  les  mena  tuant  jusqucs  auprès  des 
bataillons  et  escadrons  ennemis,  sans  qu'aucun 
des  leurs  fl^t  un  pas  en  avant  pour  les  soustenir. 
On  crut  alors  quMls  ne  s'osèrent  descouvrir  h 
cause  de  l'artillerie,  ou  bien  pour  quelque  autre 
raisonincognue,  et,  au  mesme  instant,  de  l'autre 
costé  furent  ordonnez  les  sieurs  de  Uantigny  et 
de  Rambouillet  pour  faire  la  charge  avec  leurs 
gensdarmes  à  ceux  qui  assailloient  le  sieur  de 
Strossc  et  les  Bretons  an  coin  du  village;  ce 
qu'ils  firent  fort  vaillamment,  et  menèrent  toute 
I  arquebuzerie  qui  estoit  de  ce  costé- là  battant 
jusqucs  dans  leurs  troupes.  On  trouva  trois  on 
quatre  cens  arqucbuziers  deâ  leurs  tuez  sur  In 
place,  mais  beaucoup  plus  du  costé  du  sieur  do 
La  Valette  que  de  l'autre  costé. 

Ces  charges  ainsi  faictes ,  il  n*y  eut  plus  une 
seule  ar(|nebuzade  tirée  tout  ce  jour- 1 A.  Les  en- 
nemis se  campèrent  où  ils  estoicnt,  h  un  ject 
d'arcde  nostre  armée  ;  et,  h  dire  la  vérité,  ceste 
arquebuzerie  que  menoit  le  sieur  de  Brissac  fit 
merveilleusement  bien ,  pour  estre  les  ennemis 
dix  contre  un  ;  car  ils  les  soustindrent  deux  ou 
trois  heures,  et  meriloient  bien  d'estre  secourus, 
comme  ils  le  furent  aussi.  La  nuict  doncques 
estantsurvenué^ettoute  l'armée  tonsjoursen  ba- 
taille, le  duc  d'Anjou  commanda  que  Ton  logeast 
au  picquet,  à  fin  d'estre  plus  près  de  luy  :  me^mo 
encore  que  son  logis  fut  tout  proche  de  là ,  il  n'y 
voulut  point  entrer,  et  prit  un  arbre  pour  son 
logis.  Après  qu'il  eut  soupe,  il  tint  conseil  avec 
bien  peu  de  capitaines  de  ce  qui  seroit  è  faire; 
demanda  son  advis  an  sieur  de  Tavannes,  lequel 
dit  qu'il  jugcolt  que  les  ennemis  n'avoient  point 
fait  ce  jour-là  en  gens  de  guerre,  de  voir  mettre 
en  pièces  à  leur  vue  leurs  f!;enssans  les  secourir, 
etqued'nvoirdeterminéuueentreprisesansrexe- 
cutcr,  qu'il  ne  pouvoit  penser  qu'ils  n'eussent 
le  cceur  tremblant  et  faute  d'asseurance;  qu'il 
luy  sembloit  qu'on  devoit  commettre  un  des  plus 
soffisans  capitaines  soustenu  des  corps  de  garde 
et  quelques  autres  troupes,  afin  de  conduire  un 
nombre  de  pionniers  pour  aller  faire  les  espla- 
nades, et  remplir  quelques  petits  fossez,  et  cou- 
per trois  ou  quatre  hayes  qui  eslolent  entre  les 
ennemis  et  nous  ;  qu'il  tenoit  pour  tout  asseoré 
que  le  lendemain  h  grande  peine  se  passcroit  le 
jour  sans  combattre;  qu'il  esperoit  la  victoire, 
veu  le  deportement  du  jour  précédant  :  conseil- 
lant monseigneur  qu'il  choisit  le  sîeur  de  Ll- 
gnieres,  chevalierde  l'Ordre  et  capitaine  cxpcri- 
meaté,  pour  ceste  exécution,  etiuy  commandast 
d'aller  prendre  les  pionniers  vers  le  maistre  de 
l'artillerie.  Pour  cet  effect,  monseigneur  l'ayant 
ainsi  commandé  au  sieur  de  Lignieres,  il  accepta 
ceste  charge  fort  librement,  et  partit  pour  s'y  en 
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Aller.  Toutesfois  il  dc  l'execata  point,  et,  qui 
pis  est,  n'en  vint  faire  nucunc  responcc  que  le 
lendemaio,  (|ui  estoil  une  heure  de  jour  quand 
H  \int  s'excuser,  disant  qu'il  n'avoit  sceu  trou- 
ver des  pionnierj,  desf{uels  toutesfois  nous  en 
avions  pour  lors  deux  mille  ;  et  il  euat  suffi  de 
cent  pour  ceste  besongnc,  qui  n'estoit  pas  i^rande, 
laquelle  eust  esté  facilement  falete,  d'autant  que 
nos  sentinelles  estoient  eï>tciidu('s  jusquea  bien 
avautdaus  le  lieu  où  il  falloit  faire  les  esplanades, 
sans  qu'ils  eussent  esté  empeschcz  des  ennemis. 
Le  jour  venu,  Monsieur  les  fut  recognoistre  luy- 
niesme.  On  vovoit  du  camp  toute  leur  cavalerie 
en  une  petite  plaine,  sur  un  haut,  et  à  laquelle 
l'on  n'eust  sceu  aller  qu'à  la  file  .  par  faute  d'a- 
voir faict  l'esplanade,  lis  avoient  fait  partir  les 
gens  de  pied  des  la  nulct,  dont  l'on  ne  se  pouvoit 
appercevoir  à  cause  du  pais  fort  et  couvert  :  et 
n'eust-oQ  peu  juger  ce  deslogement,  tant  A  cause 
de  la  fumée  des  feux  de  leur  camp  comme  de  la 
bonne  mine  qu'ils  fiiisoieut,  feignant  se  préparer 
pour  venir  au  combat  \  et,  sur  le^  neuf  ou  dix 
heures,  commencèrent  à  disparotr  petit  à  petit, 
e&taot  desja  leur  infanterie  à  plus  de  trois  lieues 
delà.  La  cavallerie,  à  ce  que  rapportèrent  les  es- 
pions, à  mesure  qu'on  les  avoit  perdu  de  veuê, 
alloit  plus  grand  train  pour  r'ntteîndre  leurs  gens 
de  pied  :  et  ce  jour-là  ils  Hrent  six  lieuus  droict 
n  Mirebeau  et  au  pays  de  Mireballais. 

Alors  monseigneur  trouvant  son  armée  ha- 
rassée, Inquelle  avoit  travaille  trois  jours  ^  jour 
et  nuict  à  cheval ,  avec  plusieurs  soldats  blessez, 
il  advisa  de  la  faire  rafraischir  a  Luzignan,  qui 
e&t  À  UDC  petite  lieue  de  lu,  où  il  fit  présent  aux 
soldats  blessez  de  quelque  argent  pour  leur  assi- 
stance. Apres  avoir  séjourne  deux  jours  à  Lusi- 
gnan ,  on  mit  en  délibération  ce  qui  estoit  à 
faire.  Les  uns  disoientqu'it  falloit  aller  à  la  queue 
des  ennemis^  les  autres  qu'il  falloit  retourner  par 
auprès  de  Pamprou  ,  par  la  plaine  droict  à  Mi- 
rebeau  :  le  sieur  de  1  avaoues  estoft  de  ceste  opi- 
nion, d'autant  quecestoit  se  jetter  entr'eux  et 
leur  conqucste,  il  ûo  de  les  conlraindre  au  com- 
bat; eoliu  le  sieur  de  Brissac  ,  colonuel  de  l'in- 
fanterie, Ut  entendre  qu'il  ue  pouvoit  mettre 
ensemble  trois  cens  hommes ,  à  cause  que  tous 
ses  gens  estoient  de^baudez  ,  et  la  pluspart  reti- 
rez à  Poictiers  :  ce  qui  lit  qu'où  dehbera  de  pas- 
ser â  Poictiers  pour  aller  retrouver  les  ennemis  : 
ce  qui  fut  fait  ;  et  l'armée  y  alla  en  un  jour,  ou, 
après  avoir  séjourné  un  autre  jour ,  l'on  fut  d'ad 
vis  de  marcher  droict  au  pont  d'Ozance  sur  le 
chemin  de  Mirebeau  ,  pour  retourner  trouver 
les  ennemis  :  auquel  lieu  les  marcschaux  du 
camp  allèrent  faire  l'assiette  du  cnmp.  Jls  vou- 
lofent  faire  passer  l'armée  de  Tautre  coste  de 


feau  sur  le  pont  d'Ozance ,  k  sçavoir  Parti)- 
lerie ,  les  Suisses ,  gens  de  pied  ;  la  canto- 
rie  de  l'avantgarde  si  avant  qu'elle  p<NtT«ft  tf- 
procher  à  deux  lieues  des  enDemls  ;  celle  dili 
bataille  en  arrière,  en  envoyant  à  deox  cttnft 
lieues  la  pluspart  de  l'autre  costé  de  Poictin  ; 
mais  Monsieur  arrivant  sur  le  iieu  ,  logb  ta» 
co^neu  par  le  sieur  de  Tavannes  grandeaitf 
désavantageux  :  d'autant  qu'encores  qu'MMl 
peu  s'y  retrancher  pour  attendre  la  cavattirtt, 
il  se  trouva  une  montagne  battant  par  dcrrim 
dans  le  logis ,  de  sorte  que  l'on  n'y  etut  pca  d»- 
meurer  ;  et  d'autre  part ,  tant  de  cavalloit  H 
avancée  du  costé  de  l'ennemy  eust  tourné  kdo^ 
en  danger  de  revenir  avec  effroy  et  perdnlcv 
bagage  ,  sans  le  péril  uu  ils  estoient  d^estre  sar- 
pris.  logez  si  près  des  ennennifi.  AJnsi  ilfntid- 
visé,  après  avoir  entendu  les  raisons  du  sleitrde 
Tavnnnes,  que  les  Suisses  et  l'artillerie,  qui 
n'estoient  enoores  passez,  avec  tous  lesgeude 
pied  de  la  bataille,  demeureroîent  logez  caM 
lieu  fort  emlnent  et  avantageux  ,  mettant  Uri- 
viere  et  pont  d'Ozancc  de^-ant  eux»  a»ez  ftk 
des  faulxbourgs,  et  une  partie  de  la  gendanK- 
rie  dedaus  la  ville.  Les  gens  de  pied  et  laplii^ 
part  des  gens  de  cheval  de  lavant-garde  \ê^ 
rent  au  pont  d'Ozance ,  et  le  sieur  de  La  ValcOi 
à  un  village  un  peu  plus  avant  sar  radvenoê  des 
eonemls  ,  ce  qui  fut ,  ù  ce  que  disent  ceax  qri 
s'y  cognolssent,  très-sagement  preveu;  mcn* 
ayant  ndvertisspment  que  tout  le  dessein defAd* 
mirai  expérimenté  par  deux  fois  à  Cbastcflonl 
et  à  Jaseneul  y  ainsi  fort  de  cens  de  pied  ,  estoft 
de  surprendre  l'armée  dans  le  logis  ,  d'auSMt 
que  la  nécessité  de  l'by ver  contrainct  de  lopr  II 
gendarmerie  escartée  ,  qui  ne  se  peut  r'asse»' 
hier  en  quatre  ou  cinq  heures,  quelques eoopt 
de  canons  que  l'on  puisse  tirer  pour  les  advertir, 
outre  ce  j  les  nuicts  longues ,  et  propres  poor 
exécuter  les  entreprises  à  venir  de  loing.  Estaas 
ainsi  logez  à  In  campagne  hors  de  Poictiers,  ib 
trouvèrent  encores  moins  de  gens  de  piedqu'l 
Luzignan  ;  de  sorte  que  le  sieur  de  Bri&sac  con- 
tinua ses  plaintes  ,  et  dit  qu'il  ne  pouvoit  mcttn 
trois  cens  hommes  aux  champs.  ISeantmoUa 
Monsieur  ue  laissa  pas  de  faire  recognoistre  dctt 
lo^is,  l'un  de  Belle-Faye,  qui  estoit  leânIA 
chemin  des  ennemis  et  de  Mirebeau ,  et  I  •  - 
de  Dicey;  et  mit  eu  délibération  auquel  dc.^  > 
rondevoitalIer:8ucunsdlsoientqu*ondcvolT  il'i^ 
à  Dicey  ,  les  autres  a  Belle-Faye;  et  quelques- 
uns  disoient  qu'il  falloit  passer  le  Clain  poor  aller 
à  Dicey.  Le  sieur  de  Ta\anncs  fut  d*opinioa^ 
si  l'on  vouloit  passer  la  rivière  d'Ozance,  Hit- 
ler du  costé  des  ennemis  ,  qui  avoicui  de  bOÊâ 
espions ,  qu'où  ne  devoit  point  nommrr  k  bn 
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où  rondevoit  aller  ;  qu'il  falloit  que  Parmée  mar- 
chast  en  bataille,  et,  le  cul  sur  la  selle,  faire  l'as- 
siette du  camp  au  lieu  qui  scroitju^é  le  meilleur  ; 
et  qu'il  estoit  nécessaire  de  loger  te  plusà  la  plaine 
c  l'on  pourroit ,  puis  qu'on  cstoit foible dar- 
ebuziers  et  fort  de  gens  de  cheval.  Eofin  il  fut 
résolu  qu'A  cause  des  pluyes  continuelles  qu'il 
faisoit,  et  pour  estre  si  foibles  de  gens  de  pied, 
que  tenir  tousjours  les  gens  de  cheval  à  la  cam- 
pagne serolt  les  ruiner  ,  qu'il  vaudroit  mieux  les 
mettre  en  lieu  fort,  attendant  que  les  ^cds  de 
pied  qui  s'es>toieDt  absentez  à  cause  de  l'Injure  du 
temps  fussent  rassemblez,  et  que  le  sieur  de 
Joyeuse  qui  venoit  de  Languedoc  ,  et  le  maistre 
de  camp  Sarlabous  avec  deux  ou  trois  mil  arque- 
buziers  fussent  arrivez  ;  qu'on  passeroit  la  rivière 
du  Clain ,  qui  vient  de  Dicey  a  Poicticrs  ,  et 
Iroit-on  loger  de  Tautre  costé  de  ladicte  rivière, 
conseil  tenu,  soudain  ou  Ut  le  pont  de  bat- 
teaux  sur  la  liviere,  et  le  matin  rartillerie  passa 
avec  les  Suisses  et  une  partie  de  gens  de  cheval 
de  l'avantgarde.  Monsieur  estant  allé  disner  de- 
dans la  ville  pour  passera  travers  sur  les  ponts, 
les  ennemis  avec  toute  leur  cavallerie ,  et  le  reste 
de  leur  armée  qui  ie^  suivoit,  donnoient  jusques 
sur  le  pont  d'Ozance ,  où  ils  trouvèrent  ce  peu 
de  gens  de  pied  qu'avoit  le  sieur  de  Brissac,  et 
luy  mesme  en  personne,  lesquels,  à  la  faveur  du 
cbasteau  d'Ozance  qui  est  sur  le  bord  du  passage 
de  la  rivière ,  se  deffendirent  vaillamment  ;  par- 
tie tuutosfois  des  ennemis  passa  tout  outre  ,  jus- 
ques ou  estoieut  logez  les  Suisses  ,  et  y  tuèrent 
quelques  pionniers.  De  là  vint  Tallarme  dedans 
la  ville  jusques  au  logis  ou  estoit  Monsieur.  Sou- 
dain les  sieurs  de  Tavannes ,  de  Martigues ,  de 
Losses,  de  Carnaval let,  montèrent  à  cheval, 
sortirent  et  coururent  à  l'alarme,  où  11  arriva 
plusieurs  hommes  de  cheval ,  armez  de  toutes 
pièces;  que  te  sieur  de  Tavannes  fit  mettre  en 
bataille  sur  le  haut  sous  la  conduictc  du  sieur  de 
Martigues,  cependant  qu'il  s'approcha  plus  près 
pour  voir  la  contenance  des  ennemis.  Cela  favo- 
risa fort  le  sieur  de  Brissac  et  sa  troupe,  qui  tou- 
tefois avoit  desjà  commencé  à  se  retirer  par  la 
vallée  du  long  de  la  rivière  ,  à  la  faveur  de  quel- 
ques hayes  et  des  arbres.  Il  y  eut  là  quelques 
soldats  des  nostres  tuez ,  et  des  leurs,  entr'au- 
tres  un  gentilhomme  de  Bourgoogne ,  qui  fut 
recogneu  avant  que  mourir.  Il  est  tout  certain 
que ,  si  nostre  armi'e  eust  esté  logée  au  susdict 
logis  ainsi  dcsadvaulagcux,  elle  cstoit  en  grand 
danger  de  recevoir  une  honte.  Cela  ferma  la 
bouche  aux  caiomuiatcurs  ,  qui  disoient  que  le 
eur  de  Tavannes  avoir  fait  recevoir  une  desfa- 
cur  à  l'armée  de  la  faire  reculer ,  pour  autant 
qu'en  changeant  ce  mauvais  logis  j  les  Suisses 


avoient  reculé  environ  cinq  cens  pas.  Kt ,  à  dire 
vray  ,  c'estoieot  des  gens  qui  parloient  sans  Tcn- 
tendre  :  car  ils  avoient  ouy  dire  qu'on  ne  devoit 
point  reculer;  mais  il  s*cntend  quand  deux  ar- 
mées sont  si  près  en  bataille  l'une  de  l'autre  que 
l'on  ne  se  puisse  pointdemeslcr,  et  non  pasquand 
elles  sont  à  deux  lieues  :  alors  pour  éviter  un  lo- 
gis dangereux  on  peut  reculer,  et  se  mettre  en 
celuy  qui  donne  de  radvantage  ,  tant  pour  le 
soulagement  des  soldais  en  hyver  que  pour  la 
seureté  ,  de  laquelle  procèdent  toutes  les  victoi- 
res. Monsieur  temporisa  dans  In  ville  ,  attendant 
que  les  rctraictes  d'une  part  et  d'autre  fussent 
faictes.  Les  ennemis  se  retirèrent  les  premiers  ; 
lesquels  furent  suivis  des  nostres,  qui  recogneu- 
rent  qu'ils  relournoitat  loger  à  quatre  lieues  de 
là  du  costc  de  Mircbeau.  Arrivé  que  fut  le  sieur 
de  Tavannes  vers  Monsieur ,  il  trouva  que  la 
pluspart  des  capitaines  luy  couseilloient  de  cou- 
cher dans  la  ville  à  cause  du  mauvais  temps,  et 
aussi  qu'il  avoit  quatre  lieues  à  faire ,  et  qu'il 
estoit  presque  nuict.  Surquoy  Monsieur  demanda 
l'opinion  du  sieur  de  Tavannes,  qui  luy  fitres- 
poDse  qu'il  devoit,  quelque  pluye  qu'il  y  eust, 
coucher  en  son  camp  ,  qui  estoit  le  lieu  le  plus 
honorable  de  tous  ses  logemens.  De  quoy  Mon- 
sieur raonstra  estre  fort  content.  I)  arriva  à  Di- 
cey  trois  ou  quatre  heures  de  nuict  en  un  bien 
fort  mauvais  logis  pour  Tarméc.  Toutcsfois  le 
lendemain  chacun  s'accommoda,  ctlogca-t-on 
au  ldr<ze  à  cause  de  la  rivière  du  Clain  ,  qui  se 
trouvoit  entre  les  ennemis  et  nous ,  où  il  y  avoit 
plusieurs  quays,  dont  les  uns  furent  rompus, 
aux  autres  on  mit  des  corps  de  garde ,  et  là  fut 
l'armée  contraîncte  de  séjourner  dix  ou  douze 
jours  ,  au  grand  regret  de  Monsieur  première- 
ment, et  de  tous  les  gens  do  bien  ,  à  faute  des 
gens  de  pied  ,  lesquels  cstoiont  aucunement  ex- 
cusables pour  n'estre  en  façon  quelconque  payez. 
Durant  lequel  temps  les  ennemis  en  istons 
advertis  vindrent  loger  depuis  M  irebeau  jusques 
ÏL  Bonivet ,  qui  n'estoit  qu'à  deux  lieues  de  nous, 
s'estant  saisis  du  chasteau  de  Mircbeau,  assez 
fort  pour  avoir  esté  mal  pourveu  comme  les  au- 
tres places.  Ils  se  saisirent  pareillement  de  Lou- 
dun  ;  et  comme  ils  sentirent  que  les  troupes  de 
Languedoc  approchoient  et  seroient  hîentost  à 
nous  ,  ils  partirent  avec  toute  leur  armée  pour 
essayer  de  gaigner  un  passage  sur  la  rivière  do 
Vienne,  pour  pouvoir  aller  trouver  le  prince 
d'Orange  en  Champagne.  Ils  allèrent  à  Chastel- 
leraut  qu'ils  trouvèrent  pourveu,  de  la  passèrent 
à  risIc-Bouchard,  où  ayans  pris  le  fauxbourg, 
tes  ponts  furent  fort  bien  deffeudiis  par  la  gar- 
nison qui  y  avoit  esté  envoyée.  De  là  ils  en  llrenl 
autaut  a  Chiaon;  eniln  ils  se  résolurent  d'aller 
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à  Saamur  ;  à  fm  de  pouvoir  passer  la  rivière  de 
LoyrCf  et  pnr  conséquent  toutes  les  autres  ri- 
vières A  un  coup  ;  de  laquelle  ville ,  qui  esloit  de 
leur  co&té ,  ils  s'cstolent  si  bien  npprocliez  qu^lls 
conmençoient  de  venir  à  la  sape  :  et  de  faict  l'eus* 
sentemportée,  folble  comme  elle  estolt,  avec  leur 
artillerie,  encore  qu*tl  y  eust  des  gens  de  bien 
dedans.  Ce  que  voyant,  Monsieur  fit  haster  le 
sieur  de  Joyeuse  et  de  Sarlabous  ;  lesquels  es- 
tans  arrivez  prte  de  luy  ,  Il  fut  rcroonslrc  par  le 
sieur  de  T&vannes  a  part  h  Monsieur  qu'il  ne  fal- 
lolt  pas  aller  suivre  les  ennemis  par  le  droicl  che- 
min ,  et  par  la  où  ils  estolent  allez  ,  mate  qu'il 
estoit  nécessaire  de  recouper  au  devant  de  leur 
conqueste,  et  aller  droicl  à  Mirebeau  ,  afin  de 
preudre  la  ville  en  passant ,  qui  nous  eust  coupe 
les  vivres,  et  laisser  quelques  forces  et  artillerie 
derrière  au  sïeur  du  Ludc  pour  reprendre  lechas- 
tenu  ;  que  les  ennemis  ne  peoseroicnt  jamais 
qu'on  voulust  laisser  derrière  le  chasteau  de  Mi- 
rebeau  ,  à  cause  des  vivres ,  et  que  cela  seroit 
occasion  pour  pouvoir  galgner  au  devant  de  leurs 
conquesteâ  et  les  contraindre  à  la  bataille.  Mon- 
sieur^  estant  trop  plus  sage  que  son  aage  ne  por- 
tolt ,  tint  ce  conseil  et  cette  entreprise  secrelte  , 
ù  cause  des  ennemis  couverts  qui  sont  ordinaire- 
ment dans  les  chambres  et  salles  des  princes  , 
comme  tes  guerres  civiles  le  portent  ;  et  ne  la 
divulgua  ny  au  roarcschal  de  camp,  ny  a  autre, 
qu'après  la  garde  assise.  Le  malin  11  partit,  lais- 
sant les  ennemis  du  costt^  de  Nyort,  estant  a 
malu  gauche  de  Mirebeau  ;  et  quaiid  etquaud 
fut  ordonné  au  sieur  de  Tavannes  qu'il  fit  mar- 
cher Tartillerie  toute  la  nuict  droict  à  Mirebeau , 
ce  qu'il  fit  ;  et  y  alla  pareillement  le  sieur  de 
Losses  ,  et  firent  faire  les  approches  et  la  batterie 
en  plain  jour  sans  gabion.  La  ville  et  chasteau 
de  Mirebeau  pris^  Tarmcc  s'approcha  à  la  vcue 
des  ennemis,  du  costé  de  la  ville  de  Loudun  , 
où  ne  se  passa  autre  chose  ,  sinon  quelques  es- 
carmouches ,  ueanlraotns  la  gendarmerie  pres- 
que tousjours  à  cheval  ,  laquelle  ne  se  retiroit 
aux  logemens  qu'à  la  nuict  ^  et  ce  pour  éviter 
une  surprise ,  d'autant  que  l'armée  des  ennemis 
estoit  A  couvert  dedans  la  ville  pour  sortir  à  leur 
commodité  ^  et  nous  estions  a  la  campagne,  les 
gensdarmcs  aux  villages.  Le  jour  subséquent , 
pour  le  grand  travail  que  purtoit  nostre  armée  sans 
aucuns  vivres  ,  parce  qu'a  Mirebeau,  le  chasteau 
duquel  avoit  esté  pris  ce  jour-là  d*assaut ,  et  mis 
en  pièces  ce  qui  estoit  dedans  ,  ne  s'estoit  point 
trouve  de  bled  ,  Monsieur  advisa  d'assembler  le 
conseil  pour  voir  ce  qui  seroit  à  faire  ,  et  fit  cet 
honneur  nu  sieur  de  Tavannes,  d'autant  qu'il 
estoit  blcbsé ,  de  l'aller  tenir  à  son  logis ,  et  là  fut 
délibéré  que ,  ne  pouvant  avoir  des  vivres  d'ail- 


leurs que  de  Chioon  ;  et  qve  le  camp  dci  anali 
estoit  au  devant ,  qu'il  fallott  faire  use  Hcmm 
tournoyant  à  Tentour  d'eux  et  se  mettre  Ai  eoitf 
dudlct  ChinoD.  Le  sieur  de  TsTBimcecsfaft  Ai- 
vis  que  l'on  laissast  le  chasteau  de  Bene^l 
main  droiete,  lequel  est  nu-dessous  de  IbbnM^ 
gue  que  les  ennemis  avoient  gaignce  lejearéi 
devant ,  et  que  si  les  enueinis  rcvenoiect  enlnr 
place  de  bataille  ,  qu'il  y  nuroit  quelque  mojtg 
d'aller  à  eux  sans  point  trouver  de  foescz,  et^H 
fallolt  recognoistre  le  chemin.  Aqnoy  Ibtdckm 
par  M.  de  Sansac  et  autres  capitaines,  qec  ci 
seroit  passer  fort  près  d'eux ,  et  monstrcrle  evlè 
d'une  armée  en  marchant ,  qui  seroit  chafCdU' 
gcreuse.  Sur  quoy  fut  dit  par  le  sieur  de  Tam- 
nes  que  Tordre  des  batailles  se  pou  voit  drcHcr 
en  sorte  qu'encores  qu'on  marchast  en  rnooi- 
trant  le  costé  de  l'armée,  les  premiers  rangs  se 
pourroient  trouver  facllemeot  en  bon  orirc, 
snus  gueres  bouger  de  leurs  places  ,  faisant  dé- 
partir rartillerie,  une  partie  à  Vavnnu^^ràff^ 
l'autre  à  la  bataille;  que  le  bagage  pouvoitmI^ 
cher  à  main  droite  et  estre  couvert  de  l'aroiée, 
et  que  si  l'on  failloit  à  combattre  les  ennemis  a 
ce  lien-là,  que  Ton  estoit  pour  attendre  Iob|^ 
temps.  Sur  ces  disputes  fut  résolu  que  les  mtfei^ 
chaux  de  camp  irolent  le  lendemain  rrcognoiftrc 
le  chemin  et  le  logis.  Ils  y  furent ,  cl  rapportè- 
rent qu'il  ne  se  trou  voit  point  de  logis  propre 
en  passant  si  pr^  des  ennemis  ;  qu'il  falkilt  lais- 
ser le  chasteau  de  Uarro;;ne  à  la  mafo  çaocbed 
aller  jus^^ues  à  la  Marzelle,  à  une  lieue  de  là, 
qui  esloit  sur  le  costé  de  Chinon .  pour  avoir  les 
vivres.  Le  jour  après  fut  mandée  toute  ranoèc. 
encore  que  le  mauvais  temps  dnrast  tcni^oait; 
f^it  ordonné  toutes  tes  batailles,  et  ravaDf-fl^rde 
derrière ,  pour  estre  plus  près  des  ennemis  s'Ih 
sortoient  à  la  queue.  Et  après  que  l'on  costooin 
mencé  à  marcher  en  un  fort  bel  ordre, 
de  la  ville  de  Loudun  environ  de  deax  à 
mille  chevaux.  11  faisait  un  temps  obscur, 
comme  brouillas,  de  sorte  que  Ton  ne  poevolt 
descouvrir  ce  qui  venoit  après  ces  troupes.  Là, 
le  sieur  de  Martigues  et  autres  seigneurs  inan- 
dereut  à  Monsieur  qu'ils  estoient  pressez»  voyaal 
ces  grosses  troupes  à  cinq  cens  pas  d'enx  ;  qee 
Ton  luy  mnndast  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Surqooy 
Monsieur  demanda  ad  vis  au  sieur  de  Tavonocs. 
Il  luy  dit  qu'il  estoit  d'advis  qu'on  maodast  u 
sieur  de  Martigues  que,  s'ils  passolcnt  un  ces- 
min  qui  venoit  du  costé  du  parc  a  la  vallée.  It* 
quel  il  avoit  bien  recogneu,  il  leur  vonipjt 
donner  la  bataille,  et  qu'il  chcmlnast  tons* 
jours  pour  les  laisser  passer,  et  que  toutes* 
fols  il  n'nllast  point  à  la  charge  que  Monsieur  us 
le  luy  commandost.  Paroles  que  qQcIqaes-otf 
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trouYoient  estranges,  de  dire  comme  il  eâtoit 
possible  que  Mousieui-,  qui  chcminoit  tou&jours 
devBDtavecla  bataille,  saus  qu'il  peust  voir  les 
ennemis,  commandast  à  ceux  de  Tavant-gardc 
qui  estoient  derrière  de  charger  quand  il  seroit 
temps.  Auxquels  fut  apprins  secrettement  que 
c'estoit  ù  Ûix  qu*lb  ne  se  perdissent,  et  que 
filon&ieur  les  peust  soustcnir,  à  l'exemple  de 
plusieurs  qui  ont  trouvé  leurs  batailles  si  loin  de 
leur  avant-garde,  que  l'un  ou  l'autre  a  este  def- 
faict,  ou  bien  tous  les  deux  ,  comme  11  arriva  au 
sieur  de  Sainct-Paul  en  Italie ,  lequel  pour  s'cs- 
tre  trop  avancé  fut  dcffalct  par  Antoine  de  Ijîve, 
et  û  quelques  autres.  Les  ennemis,  voyant  le 
bel  ordre  en  quoy  Ton  se  retiroit ,  le  verglas  et 
froid  durant  tousjours ,  li  s  gensdarmcs ,  gens  de 
pied  et  autres  gens  de  guerre ,  si  harassez  de 
froid  et  de  faim ,  marchèrent  en  cet  ordre  jus- 
quesà  lanuict  sans  se  desbander,  qu'ils  arrivè- 
rent à  Saincte-Mar/t'lle ,  et  ne  furent  la  pluspart 
des  gensdarmes  aux  villages  qu'il  ne  fust  uuict , 
ou  une  heure  après.  Le  lendemain ,  Saincte-Mar- 
zelte  estant  de  Tautre  costé  de  la  montagne  et 
de  Loudun ,  les  ennemis  par  un  fort  grand 
brouillas  sortirent  de  Loudun  et  rcvindrent  en 
leurs  montagnes ,  et  amenèrent  quelques  pièces 
d'artillerie.  Surquoy  fut  par  le  moyen  de  la 
nostre  advertie  la  gendarmerie,  laquelle  fut  le 
plustost  qu*elle  peust  en  leur  place  de  bataille  ^ 
etdemeura  toutesfois  plus  de  trois  heures  à  cause 
du  verglas,  qui  fit  que  le  sieur  de  Sansac^  en 
tombant,  se  rompit  une  jambe,  qui  ne  fut  pas 
tout  seul  ce  Jour-là.  Et  trois  ou  quatre  Jours  au- 
paravantf  il  se  blessa  environ  deux  cens  gentils- 
hommes cheuts  à  cause  des  verglas.  Lescnnerafs 
s'appruchcrent  fort  près  de  nostre  camp ,  mais 
c'estoit  sçachant  bien  qu'on  ne  pouvoit  aller  a 
eux,  d  autant  qu'il  se  trouvoit  entre  deux  une 
\allée  et  un  ruisseau  fort  difficile  à  passer  :  et  y 
eutj  pour  ce  jour-là  seulement,  des  escarmou- 
ches et  force  coups  d'artillerie.  Le  lendemain,  à 
cause  que  les  vivres  ne  pouvoicnt  venir  par  ce 
mauvais  temps ,  fut  advisé  que  Ton  mareherolt 
encores  deux  lieues  ù  un  lieu  appelle  Marcey, 
&ur  le  chemin  de  Chinon.  Ce  qui  fut  faict,  et 
estant  arrivé jà,  infinis  soldats,  tant  de  pied  que 
de  cheval ,  se  desbanderent  par  la  nécessité  pour 
aller  audict  Chinon  ,  ensemble  une  grande  partie 
des  gentilshommes  qui  accompaguoient  Mon- 
sieur. Toutesfois  espérant  que,  l'Injure  de  ce 
mauvais  temps  passée ,  ils  reviendroient ,  on  sé- 
journa audict  Marccy  quatre  jours;  mais  enfin 
luy  fust  rcmon&tré  par  les  colonncls  de  gens  de 
pied  t  signamment  par  le  sieur  de  Bri&sac ,  qu'ils 
n'avolcnt  plus  de  gens  ,  et  estoicnt  $cs  compa- 
gnies et  celles  du  sieur  de  Stro&sc  si  deHuictes, 


que  les  enseignes  estoicnt  presque  toutes  seules. 
11  ne  rcstoit  plus  que  Sarlabous,  qui  pouvoit 
avoir  quinze  cens  hommes  avec  infinis  malades  ; 
d'autre  part,  la  moitié  des  Suisses  malades  et 
harassez  ,  une  grande  partie  de  la  gendarmerie 
qui  estoit  demeurée.  Monsieur  advlsa,  tant  pour 
ne  combattre  avec  son  desavantage  que  pour 
séjourner  et  ra/raischir  son  armée,  de  se  loger 
â  Chinon  :  ce  qu'il  fit  avec  les  Suisses  et  l'artil- 
lerie, et  fit  passer  la  gendarmerie  derrière  pour 
se  rafraischir  ;  bailla  au  sieur  de  Brissac  Tlsle 
Bouchard  pour  ramasser  ses  compagnies,  au 
slcur  de  Strosse  et  au  sieur  Sarlabous ,  Saumur  ; 
et  pour  autant  que  l'armée  du  prince  d'Orange 
tstoit  entrée  eu  France,  et  que  l'on  avoit  adver- 
tissement  que  les  ennemis  avoient  envie  de  for- 
cer les  rivières  de  Loyrcet  de  Vienne,  Monsieur 
y  pourveut  pour  leur  empcscher  le  passage,  de 
sorte  qu'ils  ne  pouvoient  passer,  sinon  du  costé 
de  Gascongne  ou  devers  Limoges. 

Mais  Icscnncmis,  qui  avoient  grande  envie  de 
forcer  le  passagede  Saumur,  s'estoieut  acheminez 
jusqucs  prèsTouars  et  Moutreul-Uelloy,  en  es- 
pérance que  mondict  sieur  romproit  son  armée, 
où  ils  séjournèrent  longuement ,  et  durant  lequel 
temps  se  fit  plusieurs  entreprises,  les  uns  sur 
les  autres.  Mesmement  le  sieur  de  Brissac  et  plu- 
sieurs gentilshommes  de  la  Cour  deffirent  deux 
enseignes  de  gens  de  pied,  dont  les  drapeaux 
furent  envoyez  au  Koy.  Le  sieur  de  La  Rivière, 
qui  commandoit  à  Saumur,  avoit  envoyé  garder 
une  abbaye  où  il  y  avoit  force  bleds  et  vins  par 
un  capitaine  avec  des  soldats  qui  la  rendirent. 
Le  séjour  des  deux  armées  fut  fort  long  :  enfin 
ils  délibérèrent  de  partir  les  premiers;  et  cher- 
cher quelques  autres  moyens  pour  leur  passage, 
et  s'achen.inerent  droict  devant  ^yo^tet  Saincl- 
Mexaut[iôGa],  en  espérance  de  donner  ordre  ù 
leurs  malades,  dont  ils  avoient  grande  quantité, 
et  départir  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  la  garde 
des  villes  ;  et  le  surplus  s'achemina  du  costé  de 
Limoges,  pour  venir,  par  le  bout  de  la  rivière 
de  Loyrc passer  en  Bourgoogne,  et  aller  trouver 
le  prince  d'Orange  ;  et,  pour  cet  effcct ,  ib  en- 
voyèrent pour  prendre  quelque  passage  sur  la 
rivière  de  Vienne,  comme  Confolant,  qu'ils 
trouvèrent  bien  pourveu.  Quoy  voyant,  mon- 
dict sieur  marcha  avec  son  armée  aux  plus  gran- 
des journées  qu'il  peut  droict  à  la  rivière  de 
Creuse ,  et  jusiues  à  La  Uocheposé  ;  mais  comme 
Ils  en  furent  advertis  ,  leur  entreprise  fut  rom- 
pue. Ce  qui  fit  que  mondict  sieur,  encores  que 
son  nrmie  fnst  fort  foible,  résolut  par  son  con- 
seil que  l'on  pouvoit  marcher  jusques  à  Mom- 
roorillon,  attendant  que  lesrcislrcs  qui  vcnoient 
fussent  arrivez j  et  les  IVovcnçaux  qu'amcnoil  le 


nPftLAlfllC  OB  S4IILX,   niGMBCIl  Dl  TAVAKI 


comte  de  Tende  fussent  venus.  Ayant  donc  sé- 
journé deux  jours  â  Mommorillon  ,  fui  mis  en 
avant  par  quelques-uns  si  l'on  devoit  aller  jus- 
que3  à  Confolant  ou  non.  Fust  remonslré  par  le 
sieur  de  Muntreuil ,  qui  servoit  de  mareschal  de 
camp  à  M.  de  Montpensier,  que  ledict  sieur  de 
Moïilpensier  y  avoit  esté  avec  son  armée ,  et 
mangé  tous  les  \ivres,  et  qu'il  n'y  avoit  rien 
deçà  l'eau;  que  c'estoit  un  pais  de  brnndcs,  et 
qu'U  falloit  passer  de  l'autre  costé.  Nonobstant 
cela,  la  pluspart  des  capitaines  fut  d'opinion 
que  l'on  y  devoil  aller.  A  quoy  ledict  sieur  de 
Tavannes  remonstra  que  l'armée  estant  ainsi 
affoiblie,  le  secours  de  nos  reistres  prcst  à  venir 
dedans  sept  ou  huict  jours ,  il  n'y  avoit  nulle  ap- 
parence d'aller  a  Confolant;  qu'estant  là  à  mou- 
rir de  faim,  l'on  seroit  contraiuctde  passer  de 
l'autre  costé  pour  chercher  à  vi\  re  en  danger  de 
donner  labatiille  avec  desadvanlane  ;  el  puis 
qu'ils  estoieut  encorcs  reduicts  eulre  les  rivières, 
ne  pouvant  passer  pour  aller  à  leurs  reistres, 
qu'il  n*y  avoit  nulle  apparence  de  rien  bazarder  ; 
que  si  Ton  voyoit  qu'ils  eussent  passé  les  riviè- 
res ,  en  danger  de  s'aller  joindre  au  prince  d*0- 
range,  qu'il  cstoit  d'advis  ,  fort  ou  foible,  que 
Von  les  combatist ,  et  que  si ,  d'advanture ,  l'on 
passoit  outre  ledicl  Confolant, qu'il  seroit  le  der- 
nier, quelque  foible  que  Ton  fust ,  qui  dîroil  qu'il 
follust  retourner,  sçacbautti*ès-bien  combien  les 
retraictessontdangcrcuscsauxFrançois,  mcsmes 
quand  ils  ont  à  repasser  une  rivière.  Toutes  ces 
raisons  n>nipescbprent  pas  que  le  plus  de  voix 
ne  Tcmportast,  estant  moodict  sieur  jeune  et 
courageux ,  et  de  l 'humeur  de  ceux  qui  desiroient 
d'aller  du  costi^  des  ennemis.  De  sorte  que  le 
lendemain  l'on  partit  pour  aller  à  Confolant,  où , 
après  avoir  séjourné  deux  jours ,  presque  toute 
la  gendarmerie  passa  l'eau  pour  la  nécessité  des 
\1vres.  Il  fut  tenu  un  conseil  de  ce  qui  estoit  à 
faire  en  ce  lieu  là  si  nécessiteux ,  où  tous  les  ca- 
pitaines résolurent  quMI  n'en  falloit  point  deslo- 
ger jusques  a  ce  que  le  secours  fust  venu.  Geste 
opinion  ainsi  résolue,  fut  envoyé  le  vicomte 
d'Ochy  audict  sieur  de  Tavannes,  estant  malade, 
pour  sçavoir  son  opinion  ;  qui  respondit  qu'il  es- 
toit  d'advis  à  Mommorillon  de  ne  [Kiint  passer 
plus  avant,  maisqu'à  présent  il  avoit  bienchangéT 
d  autant  que  la  nécessite  des  vivres  avoit  con- 
trainct  la  gendarmerie  de  passer  de  là  jusqnes  à 
deux  ou  trois  lieues,  etque  les  ennemis  pouvoient 
venir  avec  TarmOc  assaillir  ccste  gendarmerie , 
qui  seroil  eontralnetc  ,  en  gardant  leur  bajiafïe, 
revenir  en  desordre  repasser  au  bout  dudiet  Con- 
folant, el  à  nostre  veuc,  estre  deffaicts  ou  en 
perdre  une  grande  partie  sans  les  pouvoir  secou- 
rir. Qu'il  estoit  d'opinion  que  l'on  envoyas!  le 


sieur  de  Uiron  dans  le  pais  recognoistre 
ou  deux;  et  cependant,  s'il  pou  voit  iroui 
ques  petites  ville*,  comme  Sivray  et  atitm,'' 
s'en  saisist  pour  faire  préparer  les  vivre» eaom 
attendant  :  que  nous  devions  passer  la  iMn 
avec  toute  l'armée .  et  aller  prendre  place  srk 
rivière  de  Charente ,  comme  A  Vrrt«ul  ou  Uc, 
lesquelles  on  pourrott  gaigner  preniirr  qwki 
ennemis  fussent  assemblez.  Ce  conseil  fat  fcA 
bienreceu  de  Monsieur  pour  les  raisoufloA- 
tes ,  et  mesmes  puis  qu'il  falloit  aller  ca  fffvt: 
et  le  lendemain,  suivant  ceste  delSbenit(oa,r«i 
passa  la  rivière,  et  vint-on  loger  en  ua  Wtn^ 
s'appelle  Champagne,  après  que  ledict  sieiirdi 
Biron  eust  saisi  la  ville  de  Sivmy 'et  La  Roée- 
P'oucault ,  et  y  cust  estably  des  commisnfRi 
pour  dresser  des  vivres  :  et  le  jour  après  mu 
vinsraesà  Verteul  et  Rufec ,  où  l'on  prit  le  é» 
teau  que  tenoient  les  ennemis.   Cependant  le 
comte  de  Tende  arrivant  avec   environ  dcw 
mille  Provençaux ,  on  advisa  de  faire  qvelqia 
séjour  audict  Verteul  en  attendant  le  ooats 
ringrave  et  le  sieur  de  Bossorapierre ,  pseà 
ccluy  qui  est  aojourd'buy  duos  la  Cour  t'exiB- 
ple  de  la  politesse ,  aussi  bien  que  de  la  valev; 
lesquels  amenoient  deux  mille  reistres.  Dantt 
ce  temps  se  Ûrent  quelques  petites  courses lesm 
contre  les  autres,  de  peu  d'effecl  :  et  cependsit 
les  sieurs  de  Martlgues.  de  Gnise  et  de  Brisât 
tronvereitt  moyen  d'a\oir  congé  de  MiBoàm 
daller  dehors  sans  le  sceu  du  sieur  deTaraBBO, 
et  y  mener  douze  cens  chevaux  ;  et  ledict  doff 
de  Tavannes,  sentant  les  ennemis  gaillards,  tfie 
grande  envie  de  mener  les  mains,  dés  rbcuT« 
qu'il  sceut  ce  départ,  supplia  Monsieur  derevo^ 
quer  ce  congé  :  ce  qui  vint  bien  à  propos,  ev 
l'admirai  de  Chastlllon  les  attendit  tout  Icjoar 
en  deux  villages  en  embuscade,  avec  deux  miDfl 
chevaux  ,  et  trois  ou  quatre  mille  arquebosiov 
Durant  lequel  temps  un  capitaine  de  chevaoji  l^ 
gers,  nommé  La  Rivière, ou  pour  le  butin, n 
pour  autre  considération ,  délibéra  de  s'tltff 
saisir  de  la  maison  de  Jarnac,  qui  estoit  pldw 
de  meubles,  où  il  y  a  sept  grandes  lieaês  de- 
puis ledict  Verteul ,  à  quatre  lieues  de  CogniCt 
ou   estoit  le  camp  des  ennemis,  et  entre  Ait- 
goulesme  et  ledit  Cognac  :  il  y  demeura  dan 
jours,    accompagné    d'environ    cinquante  M 
soixante  chevaux;  au  troisiesme  il  fut  assiegi 
sans  qu'il  en  advcrllst  l'armée,  et  ne  le  sceol-« 
que  quinze  jours  après  quMI  fut  assiégé.  Soudain 
que  Monsieur  en  fut  ad\ertA',  l'on  estima  qu'A 
estoit  perdu,  d'autant  que  ce  n'est  qu'âne  ma- 
son  basse,  et  qu'il  y  avoit  artillerie,  et  {à\UA 
un  grand  temps  à  assembler  l'armée;  qu'il  nl- 
loit  mieux  y  envoyer  le  sieur  de  La  \  augiiiiB 
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avec  cinq  cens  chevaux  pour  le  favoriser  ;  que 
»*i!  n'esloit  pris ,  Ton  se  pourroit  aller  sccx)urir. 
Ledict   sieur   de  la  Vaugulon    rapporta  qu'il 
cstoit  pris ,  et  toutefois   il  ne   festoit  pas  cn- 
eores  a  l'heure   qu'il  y  arriva ,  l'ayant  assez 
mal  recogneu;  mais  il  estolt  pris  à  l'heure  qu'il 
fit  son  rapport  is'estant  Monsieur  acheminé  avec 
l'armée  jusques  à  Monlagnac  pour  deux  occa- 
sions ;  i  une  pour  le  secourir  s'ils  ne  se  fussent  si 
tofit  rendus  ;  l'autre  pour  exécuter  l'entreprise 
que  le  sieur  de  Tavauncs  luy  avoit  de  long- 
temps préméditée ,  pour  aller  faire  le  tour  d'Ati- 
goulesroe,  et  prendre  Chasteau-Neuf,  où  estoit 
le  pont  de  pierre ,  sur  la  Cbarante ,  entre  ledict 
Cognac  et  Angoutesme;  aussi  pour  eslre  du  costé 
deOascoDgne,  etempescher  le  passage  aux  en- 
nemis d'aller  au  devant  de  leurs  roistres  par  le 
Languedoc.  Mais  comme  l'on  estoit  sur  le  point 
de  marcher  pour  exécuter  ceste  entreprise ,  sur- 
ulut  un  paysan  menteur  qui  dit  que  le  chasteau 
de  Jarnac  u'estoit  pas  encore  rendu.  Sur  quoy 
Monsieur  demanda  conseil  de  ce  que  l'on  devolt 
faire.  Tous  les  capitaines,  vieux  et  Jeunes,  ré- 
solurent qu'il  falloit  passer  l'eau ,  encores  qu'il 
fost  près  de  midy,  et  aller  du  costé  dudict  Jar- 
nac. Alors  il  vit  ledict  sieur  de  Tavannes  au 
désespoir  de  voir  rompre  ladicte  entreprise  de 
Chasieau-Neuf ,  jusques  là  que  sn  juste  passion 
luy  faisoit  dire  qu'il  s'en  iroit  hors  du  cnmp; 
qu'il  tenoittoutasseuréquelediscours  du  paysan 
c*estoit  une  menterie,  que  Jarnac  estoit  pris; 
que  les  ennemis  faisoient  courir  ce  faux  bruit , 
et  qu^ils  pouvoient  avoir  entreprise  ;  qu'il  falloit 
penser  aux  incouveniens  ordinaires  d'aller  sur 
Tentreprise  de  son  ennemy;  enfin  qu'il  ne  fal- 
loit point  plisser  Teau  ,  en  quelque  façon  que  ce 
ftist  ;  et  que ,  dès  l'heure  que  les  reistrcs  seroient 
arrivez,  qui  seroît  le  lendemain,  l'on  advise- 
roit  ce  que  l'on  auroit  à  faire.  Sur  ces  entrefaic- 
tes  vint  nouvelles  que  les  ennemis  estoicut  en 
campagne ,  et  qu'ils  marchoient  de  nostre  costé. 
Surquoy  M.  de  Guise  et  le  sieur  de  Brlssac  ipon- 
terent  à  cheval ,  avec  cinq  ou  six  cens  chevaux, 
pour  les  aller  trouver,  et  les  rencontrèrent  au 
nombre  de  huict  ou  neuf  cens ,  qui  estoient  ve- 
nus Jusques  à  une  llcué  de  nostre  camp.  Aussi- 
tost  qu'ils  virent  les  nostres  ils  commencèrent  de 
se  retirer;  les  nostres  se  mirent  h  les  suivre.  I>e 
sieur  de  Brlssac  menoit  les  coureurs;  M.  deOulse 
et  le  sieur  de  La  Valette  menoient  In  troupe.  Le- 
dict sieur  de  Brissac  marchoit  diligemment  pour 
aller  sur  la  queue;  maislls  luy  firent  une  charge, 
do  sorte  que  son  plus  beau  fut  de  se  retirer  droict 
ù  sa  troupe.  L'Admirai  estoit  à  une  lieue  de  là 
pour  les  soustenir  avec  autres  deux  mille  che- 
vaux j  et  cette  grosso  cav&lcade  qu^ils  faisoient 
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tendoit  à  denx  fins  :  l'une  pour  attirer  quelque 
troupeau  secours  de  Jarnac,  sur  le  bruict  qu'ils 
avoient  fait  courir  par  la  voye  d'une  damoïselle 
catholique,  qui  avoit  envoyé  un  homme  de  la 
part  d'un  sien  parent  quiestoitdans  Jarnac,  dire 
qu'ils  tiendroient  ce  Jour-là  et  encores  le  lende- 
main jusques  à  dix  heures;  l'autre  fut  pour  nous 
attirer  sur  main  droicte  de  la  Ch&rantc,  où 
n'ayant  point  pour  nous  de  pont  de  ce  costé  là , 
ils  peussent  passer  du  costé  de  Gascon^ne  ou  de 
Limoges,  et  nous  devancer  de  plus  de  quatre 
journées  pour  aller  vers  leurs  reistres  avant  que 
nous  les  eussions  sceu  r'attelndre. 

Le  lendemain  que  nos  reistres  furent  arrivez, 
Monsieur  partit  pour  poursuivre  l'entreprise  de 
ChasteBu-^euf,  et  y  arriva  en  deux  grandes 
traictcs,  qu'il  lU  avec  diligence  .mais  il  ne  sceut 
tant  se  hastcr ,  que  les  enuemis,  qui  avoient  eu 
advis  que  nostre  armée  passoît  à  Montiguac, 
n'eussent  jà  passé  l'eau  à  Cognac ,  et  ne  se  fus- 
sent acheminez,  partie  jusques  à  Barbesieux, 
pour  prendre  le  chemin  de  leurs  reistres  :  mais , 
cstans  advertis  de  nostre  arrivée ,  en  toute  dili- 
gence se  retirèrent  à  Cognac.  Monsieur  arriva  à 
Chasteau-Neuf,  et,  en  le  faisant  recognolstre 
pour  y  mettre  l'artillerie,   un  Escossois,  qui 
avoit  esté  archer  de  la  garde, capitaine  du  chas- 
teau, avec  quelque  nombre  de  soldats,  se  ren- 
dirent dès  le  soir  mesme.  Kt  le  lendemain,  dès 
la  polncte  dujour,  le  sieur  de  Tavannes  alla  or- 
donner pour  refaire  une  arche  du  pont  qui  es- 
toit rompue.  L'arche  fut  refaicle  en  deux  heu- 
res par  les  charpentiers  que  le  sieur  de  La  Bor- 
dalslere  y  mit  ;  et  fit  soudain  mettre  des  pionniers 
pour  faire  un  ravelin ,  afîn  de  garder  le  bout  du 
pont  de  l'autre  costé.  Cela  exécuté,  il  fut  mis  une 
enseigne  pour  la  garde,  et  le  sieur  de  Tavannes 
fit  trouver  certains  grands  bateaux  que  les  en- 
nemis avoient  mis  à  fonds,  et  ordonna  à  un 
bourgeois  de  la  ville ,  nommé  Tesseron ,  d'as- 
sembler les  pcscheurs  de  la  ville ,  et  lever  ces 
grands  bateaux  do  dessous  l'eau  pour  s'en  pou- 
voir ayder  quand  l'occasion  \iendroit.  Ce  mesme 
soir  Monsieur  deUbera  d'aller  avec  toute  l'ar- 
mée ,  et  laisser  le  bagage  à  Chasteau-Neuf,  jus- 
ques près  de  Cognac,  où  estoit  celle  des  enne- 
mis, tant  pour  voir  leur  contenance,  que  pour 
essayer,  si  l'occasion  se  presentoit,  d'en  tirer 
advanlage  ;  mais  ayant  attaqué  quelques  escar- 
mouches seulement  devant  la  ville  de  Cognac , 
tant  s'en  fallut  que  les  ennemis  sortissent  en 
gros,  que  l'on  apperceut  toute  leur  armée,  qui 
passoit  de  l'autre  costé  de  la  rivière,  du  costé  de 
Chastcau-^euf  :  c'estolt  sur  les  quatre  heures 
après  midy.  Quoy  voyant  Monsieur, encores  que 
le  pont  de  Chasteau-?ieuf  fust  fortifié,  Il  ne  lais- 
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M  pai  de  rctoorner  tout  d'aoe  traicte  coucher 
uditChaatcao-Neaf;  et  ayant  l'armée  fiiit  buict 
ticofi»,  il  fut  deux  heures  de  Duict  avant  que  Ton 
y  arrlTftftt.  Les  ennemis  demeurèrent  de  l'autre 
OMfté  de  ta  rivière  k  Jamac^qui  est  à  deux  Ifeuês 
de  QLaLsteaa-Ncuf.  Le  sienr  de  Tavannes  avolt 
ftouventesfblfi  prédit  à  Monsieur  que  la  gloire  des 
armes  feroU  venir  au  combat  tes  ennemis.  Il 
crojroit  alors  qn'ils  entreprend  roient ,  ou  de  \e* 
Dlr  faire  quelque  bravade ,  et  se  présenter  de 
Fautre  costé  de  l'eao ,  ou  bien  quelque  strata- 
gème pour  couvrir  l'autre  chemin,  que  pouvoit 
prendre  partie  de  leurs  forces  pour  passer  et  re- 
passer Il  MoQt^nac  les  rivières  de  \  ienoe  et  de 
CreuMï ,  lesquelles  estoïent  lors  gayabies,  pour 
a*cn  aller  par  le  Berry  trouver  leurs  rcistres  ; 
et,  pour  autant  qu'il  n'y  avoit  que  le  pont  de  la 
ville,  ou  11  estoit  impossible  de  passer  toute  l'ar- 
mée^ le  sieur  do  Tavannes  se  leva  avant  tejour, 
et  Ût  Bppcller  le  comU?  de  Gayasse;  et  eux  deux 
seuls  allèrent  recoguoistre  le  lieu  ou  l'on  pour- 
roit  faire  tm  pont  de  bateaux  des  pescheurs , 
avec  lesquels,  d'autant  que  la  rivière  cstoit  trop 
large  pour  le  faire  par  des  bateaux,  nous  avions 
sondé  \^  endroicts  ou  l'eau  estoit  la  plus  basse 
pour  y  pouvoir  faire  des  tréteaux ,  à  fin  de 
croistre  le  pmt ,  et  satisCaire  aux  bateaux  ,  qui 
n'estoirnt  sufOsans  pour  la  largeur.  Geste  dcli- 
beratiua  ainsi  arrcstée ,  le  sieur  de  Tavannes 
commit  ceste  charge  au  comte  de  Gayasse  d'al- 
ler prendre  des  charpt* uticrs  vers  le  sieur  de  La 
Bordaislerc.  grond-maistre  de  l'artillerie,  et  faire 
tenir  tout  le  bois  prest  cejour-la  en  un  lieu  loin 
de  la  rivière  pour  n'eslre  descouvert,  afin  que , 
la  nuict  venue,  et  la  garde  assise,  l'on  peust 
faire  le  pont  pour  passer.  Ce  qui  fut  exécuté ,  et 
y  Ht  iravailkr  le  maistred*artiilerie  luy-mesme 
en  grande  diligence  ;  ayant  le  sieur  de  Tavannes 
fait  entendre  à  Monsieur,  qui  lors  estoit  au 
conseil ,  l'ordre  qui  y  avoil  esté  mis,  il  en  de- 
meura fort  content.  Sur  l'après-disnee,  l'armée 
des  ennemis  commença  à  paroistre  de  l'autre 
costc  de  l'eau,  et  euQn  marcha  toute  leur  cavnl- 
Icrje  sur  le  haut  de  la  montagne ,  de  l'antre cos- 
té  du  pont.  Surquoy  Monsieur  fit  sortir,  tant 
des  compagnies  du  sieur  de  Slrosse  que  du  sieur 
de  Brissac  ,  mille  ou  douze  cens  arquebuzieis^ 
qui  attaquèrent  l'escarmouche  avec  quelques- 
uns  des  seigneurs  de  la  Cour  :  mais  cela  ne  dura 
que  demye-heure,  que  les  ennemis  commencè- 
rent À  se  retirer  :  à  sçavoir  une  partie  s'alla  lo- 
ger du  long  de  Teau^  du  coste  de  Jaruac.  eu  un 
lieu  nommé  iiassac  ;  et  Tautre  partie,  qui  estoit 
beaucoup  la  plus  grosse,  print  le  chemin  comme 
si  elle  eust  voulu  aller  du  costé  d'Angoulesme 
et  Montagnac  ;  et  ne  sceut-on ,  pour  ce  jour-là  ^ 
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résolu  de  faire  poser  le 
ainsi  qu'il  aroit  este 
en  délibération  û  !'«■ 
les  princes  et  capilai; 
Cailoit  passer.  Surqvoy  1  l«l 
de  BiroQ ,  maresckal  dia 
si  infmiment  qtie  loa  pan  an,  qoc 
l'ordre  qu'ont  accooctoiBé  lea  trmipaa  «a  ■» 
chant ,  chacun  se  tranvast  à  llieara  qti  lotf 
dicte ,  pour  éviter  la  foule  H  deaordra,  ilfv 
chacun  passast  a  l'heurci  qui  luy  aeroit  âaaaât, 
il  commencer  dés  la  mioaict.  Le  aiew  éc  Ts* 
vannes  estoit  togtesfoia  d'adv»  qa^avaat  q« 
commencer  à  passer ,  et  aTant  la  miimici,  ^ 
l'on  devoit  recognoistre  qu'eatolt  âcfcaai  k 
grosse  troupe  qui  avoit  pria  \t 
tagoac ,  et ,  que  si  elle  avoit 
dudict  MoDtagDBC  »  et  les  avoit 
premier  que  l'onsccat  avoir  passé  l'cao,  ^st- 
roient  si  loing  pour  aller  trouver  le«n  iilitm. 
qu'ils  ne  pourroient  plus  estre  r'attaiala,  ta' 
cores  que  l'on  lai.ssast  dans  le  logis  tiMl  la  la- 
gage  et  chariots  des  rcistres,  qui  ne  açMDSiM 
estre  passez  en  un  jour  ;  et  qoe  la  aisiiÉi 
troupe  ,  qui  estoit  demeurée  à  Bassae  da  ln| 
de  la  rivière ,  pouvoit  estre  la  gamlsoo  qid  éi- 
voit  demeurer  en  XaintoDge,  laqrœlle  se  ptSl^ 
roit  estre  retirée  la  nuict.  Il  insista  aiuai  vha- 
meut  qu'il  falloit  laisser  des  troupes  de  gens  h 
pied  pour  la  garde  du  bagage,  et  fat  resota 
que  l'on  y  laisseroit  six  ensei^es  de  geot  éi 
pied ,  et  que  le  capitaine  La  Hiviero  irait  ri* 
cognoistre  qu'estott  devenue  la  grosse  tna^ 
des  ennemis,  et  cependant  que  rarméa  ne  Isk- 
seroit  désire  mandée,  suivant  Tordre  ordonaé 
au  sieur  de  Biroo.  Surquoy  chacun  se  rdin 
pour  reposer  une  heure,  en  peine  toutealiaAB  pav 
ne  sçavoir  quel  party  avoit  pris  la  grosea  tfâipc 
des  ennemis  :  laquelle  ,  au  bout  d'iio  temps,  fst 
descouverte  par  le  capitaine  Ln  Rivière,  qaiss 
vint  foire  le  rapport  à  Monsieur ,  estre  logés  à 
une  lieue  de  là.  Montiieur  envoya  aossitoat  vos 
le  sieur  de  Tavannes  pour  se  resjouyr  avre  luy 
de  ceste  bonne  nouvelle.  H  luy  fit  respoase  qa^îl 
avoit  raison  de  ne  pouvoir  dormir  de  joye^  sa 
reste  qu'il  esperoit  avant  que  la  journée  du  le&d^ 
main  fust  achevée, luy  faire  advoucr  qa*il  estoit 
un  des  plus  contents  princes  qui  se  pust  trottfff 
au  monde.  Davanta^'e  fut  donné  ordre  que  toiÉM 
les  bagages  qui  estoïent  dedans  la  ville  de  Cba^H 
teau-Neuf  ne  bougeroient  de  leurs  logis,  etqse 
tous  ceux  de  reistres,  de  la  gendarmerie,  et  as- 
tres taat  de  pied  que  de  cheval»  n'eoticroia&t 
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pûioldedan»  la  ville,  pour  o^embarrasser  le  che- 
min des  ponts.  Le  sieur  de  Tavauues  se  trouva 
Iny-mesme  à  la  poincte  du  Jour  pour  faire  res- 
flortir  ceux  qui  desjà  y  estoient  entrez,  et  arres- 
tcr  les  autres ,  et  commander  que  tous  se  met- 
troient  sur  le  haut  du  coslau  eo  la  plaiue  qui  est 
auprès  du  cha&teau,  laquelle  se  pouvoit  descou- 
vrir dès  lo  costé  de  la  rivière  ou  estoient  logez 
les  CDuemis;  de  sorte  qu'à  Juger  de  si  loing,  ce 
bagage  sembloit  plustost  une  grande  partie  de 
Tarmée  que  ce  qu'il  estoit;  chose  qui  servoit  à 
couvrir  le  passage  des  gens  de  guerre.  L'armée 
ne  commença  point  à  passer  des  la  minuict,  pour 
autant  que  la  gendarmerie  estoit  logée  à  deux 
ou  trois  lieaés  de  \ii ,  ains  comment  à  passer 
seulement  deux  heures  avant  Jour;  et  neant- 
luoins  les  ponts  et  entrées  d'iceux  ayant  esté 
Achevez  avec  tant  d'heur  et  en  e\treme  dili- 
gence, Tarmée  passa  à  souhait,  et  sans  embar- 
rassemeot  quelconque.  Durant  lequel  passage 
messieurs  de  Guise,  colonnel  des  chevaux  lé- 
gers, et  de  Martigues.  qui  avoient  esté  ordon» 
nez  d^cstre  tousjoursà  l*Dvantgarde ,  oyans  fait 
acheminer  le  sieur  de  La  Valette  devant  eux , 
celuy-ci  trouva  que  les  ennemis  commencoieut 
desjà  à  arriver  sur  le  haut  de  la  montagne;  les- 
quels à  l'instant  se  retirèrent,  voyant  que  les 
nosires  a\ oient  pris  la  place.  Ils  prindrent  leur 
place  de  battaille  à  un  quart  de  lieue  de  la,  prés 
du  village  de  Uassao,  où  à  l'instant  les  autres 
grosses  troupes  les  vindrent  trouver ,  et  se  mi- 
rent en  un  lieu  fort  avantageux  et  très-difOcile, 
à  cause  d'uQ  ruisseau  qu'ils  mirent  devaut  eux, 
oii  il  fatloit  aller  a  la  lile;  durant  lequel  temps 
toute  nosUe  armée  se  trouva  passée.  Monsieur, 
vo)aut  les  ennemis,  la  Ht  descendre  de  la  mon- 
tagne en  la  plaine,  et  fut  attaquée  l'escarmouche 
sur  le  bord  du  ruisseau ,  où  les  ennemis  furent 
menez  de  telle  façon  qu'ils  furent  contraJncts  de 
quitter  le  ruisseau.  Ilsfireiit  retirer  leurs  gi'nsde 
pied,  les  couvrant  de  ^ro^bcs  troupes  de  cavuile- 
rie  jusques  à  un  quart  de  lieue  de  là ,  sur  le 
bord  d'un  estang,  à  uu  autre  ruisseau  devant 
eux.  Nostreavantgardee^itant  passée  la  première, 
les  seigneurs  qui  alloient  les  premiers ,  comme 
II.  de  Guise,  le  stcur  de  Bris&ac  et  quelques  au- 
tres, se  hastereut  tant  qu'ils  arrivèrent  uu  es- 
toient lesenoemis  eu  desordre,  mesmes  les  en- 
leigoes  desbandées ,  et  se  mirent  eu  un  village 
sur  le  bord  de  la  chaussée.  Ce  que  voyant  le 
sieur  de  Tavannes ,  qui ,  par  le  commandement 
de  Monsieur,  alloit  à  la  teste  des  nostres  pour 
voir  leurs  depurtemeus,  manda  à  Monsieur 
qu'il  \oyuit  un  Ires-mauvais  ordre  à  ceux  qui 
alloient  devaut,  et  qu'il  estoit  tres-necessajre 
gu'il  6c  hastaat  eu  toute  tUligeuce  avec  toute  la 
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gendarmerie  pour  les  soustenir  ;  autrement  qu'il 
les  voyoil  en  danger  d'estre  perdus,  et  luy  en  ât 
deux  ou  trois  recharges  ;  la  dernière  fast  par  le 
seigneur  Marc-Anthoine,  escuyer  del'escurie  du 
Boy;  ce  que  Monsieur  fît  en  la  plus  grande  dili-' 
gence  qu'il  luy  fust  possible.  Mais  cependant 
les  nostres  ,  s'estant  de^bandez  et  avancez ,  rece- 
voient  tme  grande  charge  dans  te  village ,  de 
sorte  que  la  pluspart  retournoient  et  abandon- 
noient  te  lieu  presque  du  tout,  avec  un  grand 
desordre.  Le  sieur  de  Tavannes  n'avoit  en  cet 
endroict  amené  nulle  troupe,  et  sa  compagnie 
estoit  demeurée  avec  Monsieur,  ce  qui  fut  cause 
qu'il  alla  trouver  le  comte  ringrave  avec  sa 
troupe  de  reistres,  et  le  pria  de  vouloir  venir  à 
la  charge  pour  soustenir  les  nostres;  ce  qu'il  ÛC 
volontiers;  et  les  mena  le  sieur  de  Tavannes  au 
grand  trot  à  costé  du  village.  Ce  que  voyant,  les 
ennemis  tindrent  bride,  et  se  retirèrent:  chose 
qui  vint  bien  à  propos  pour  ceux  qui  s'estoieut 
avec  si  mauvais  ordre  tant  avancez  Là  demeurè- 
rent les  troupes  I  une  devant  l'autre,  ne  pouvant 
venir  au  combat  que  par  la  chaussée  de  Tes- 
tang ,  à  cause  du  petit  ruisseau  qui  partoit  au- 
dessous  de  ta  chaussée ,  et  de  certaines  hayes. 
Quoy  \oyant,  le  sieur  de  Tavannes  envoya  en 
diligence  un  gentil-homme  des  siens,  nommé 
RicLicmont,  au-dessous  du  ruisseau  recognolstro 
s'il  y  avoit  moyen  de  passer,  lequel  revint  sou- 
dain, et  rapporta  que  le  passage  estoit  facile. 
Toutesfois,  parce  que  la  chose  importolt  beau- 
coup, et  qu'il  estoit  question  de  venir  à  la  ba- 
taille par  ce  costé-tii,  le  sieur  de  Ta\annes  pria 
les  sieurs  de  Lossc  et  de  La  Vau^uion  ,  et  le  sei- 
gneur Haillon  ,  d'aller  reco'juoistre  si  ce  gentil- 
homme diâoit  vérité;  lesquels  soudain  rapporte* 
rent  que  l'on  y  pouvoit  facilement  passer.  A 
l'instant  le  sieur  de  Tovanoes  envoya  vers  Mon- 
sieur pour  le  faire  prendre  à  main  droictc  avce 
ses  troupes  droict  au  passage,  et  y  faire  achemi- 
ner l'artillerie  et  le  reste  de  l'armée ,  et  quand 
et  quand  fit  marcher  messieurs  de  Guise  et  de 
Martigues  qui  estoient  ressortis  du  villoge,  et 
ralliez  à  leurs  enseignes,  et  le  reste  de  l'avant- 
garde ,  droict  au  passage  pour  aller  au  combat; 
estant  tousjours  l'armée  des  ennemis  en  bataille 
de  l'antre  costé  du  ruis>eau,  si  près,  et  à  la 
veuê  l'un  de  l'autre,  que  l'un  ne  pouvoit  rlea 
faire  que  l'autre  ne  le  vist. 

Kt  comme  ces  troupes  commencèrent  de  des- 
cendre le  long  du  ruisseau ,  ledict  sieur  de  Ta- 
vannes, se  doutant  bien  que  \vs  ennemis  en  fe- 
rolciit  autant ,  alla  à  la  troupe  du  ringrave,  et 
le  pria  qu'il  ne  suivist  point  ruvanlgarde^  mais, 
comme  il  verroit  les  ennemis  désemparer  la 
chaussée  et  le  ruisseau,  qu'il  passast  j  et,  comme 
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les  Dostres  irofent  à  la  charge,  qu'il  pourroU 
charger  le&dits  ennemis  par  derrière,  ou  à  tout  le 
moins  par  le  flanc  :  ce  quMI  accorda ,  et  le  mil 
le  sieur  de  Tavnnncs  au  chemin ,  voyant  que  les 
ennemis  commenroientdesjà  À  désemparer  pour 
aller  au  devant  de  nostre  avantgarde.  Ce 
faict,  il  s*en  retoarnn  soudain  trouver  Monsieur, 
qui  cstoit  son  lieu  ,  ayant  charge  de  combattre 
près  de  luy.  Nostre  avantgarde ,  arrivée  au  pas- 
sage, trouva  que  partie  de  l'artillerie  qui  avoit 
pris  la  main  droicte  y  estoit  desjà  arrivée  ,  et 
neantmoins  si  tard  qu  elle  n'eust  le  loisir  de  tirer 
que  deux  coups. 

Là  les  ennemis  vlndrent  à  la  charge  \es  pre- 
miers ,  où  l'on  vit  l'Admirai  et  d'Andelot  faire 
mollement;  car  ,  comme  ils  furent  à  la  longueur 
des  lances,  la  plus  grande  part  tourna  à  gauche, 
et  celle  du  prince  de  Condé  vint  tout  droict ,  et 
se  trouva  la  première  à  la  charge.  Le  sieur  de  La 
Vallette  avec  sa  troupe  les  chargea  fort  vive- 
ment. Messieurs  de  Guise  et  de  Martigues^  es- 
tans  pour  le  soustenir ,  se  trouvans  abandonnez 
de  partie  de  leurs  gens  qui  tournèrent  le  dos , 
et  le  sieur  de  La  Valette  mal  soustenu ,  toute  la 
charge  vint  tomber  sur  M.  de  Mootpensler  et 
M.  le  prince  Dauphin;  lequel  prince  Dauphin 
tint  ferme,  où  Monsieur  arriva  avec  sa  troupe 
bien  à  propos;  en  sorte  que  les  ennemis  furent 
mis  en  route.  Là  fut  tué  le  prince  de  Condé. On 
peut  asseurer  véritablement  que  les  reistres  qui 
avoient  passé  sur  la  chaussée  sen  irent  grande- 
ment, encore  quMls  allassent  assez  mollement; 
car  s'ils  eussent  voulu  ils  eussent  donné  par  le 
derrière  au  prince  de  Condé  «  l'heure  qu'il  mar- 
choit  droit  aux  nostres;  et  bien  qu'ils  tinssent 
bride  seulement,  leur  présence  ayda  aucunement 
à  faire  fuyr  les  ennemis,  qui  s'en  allèrent  au 
grand  galop;  et  se  voulant  ralïer  par  fois,  ils 
furent  poursuivis  si  vivement,  qu'ils  n'en  eurent 
pas  le  moyen  ny  le  loisir.  Or  comme  ils  fuyoient , 
et  que  Monsieur  avec  son  armée  les  poursuivoit, 
les  reistres  qui  avoient  passé  sur  la  chaussée  ar- 
rivèrent, lesquels  avec  le  reste  des  nostres  pour- 
suivirent et  emportèrent  la  victoire  trois  lieues 
durant;  et  après  que  Monsieur  cust  aussi  pour- 
suivy  la  victoire  deux  grandes  lieues  avec  ses 
troupes ,  on  luy  rapporta  que  plusieurs  des  en- 
nemis, tant  de  pied  que  de  cheval,  avoient  pris 
la  main  gauche,  et  s'estoient  retirez  dedans  Jar- 
nac.  Il  y  alla  aussitost  avec  l'artillerie  pour  at- 
taquer ladicle  ville  et  chasteau  ,  laquelle  il  leur 
lit  abandonner,  et  les  força  de  se  retirer  par  le 
pont,  qu'ils  rompirent  après  eux.   Mais  ils  ne 
sceurcnt  se  sauver  tà  promptement,  eslans  pour- 
suivisdesi  près  comme  ils  estoîent>  qu'il  ne  fust 
tué  là  mcsme  une  partie  de  leur  infanterie.  Et 


dès  Te  soir  mesme  Monsieur logeftAodkt  itme^ 

tant  pour  rassembler  son  armée  qœ  poor  •(&• 
voir  qu'csUiient  devenus  1* Admirai  ^  d'AoÛt 
son  frère,  et  les  principaux  qui  estoiatnv 
eux.  On  luy  rapporta  que   les  nostres  inW 
poursuivy  lesdicts  Admirai  et  d'Andelot jh|m 
0  Xainctes,  qui  est  k  buict  grandes  ticMà 
lieu  où  la  bataille  avoit  esté  comix>encée,tf^ 
bien  près  de  ce^te  ville  là  la  cornette  de  TâW 
rai  fut  prise,  et  le  sieur  de  Beaujeu  qui  hygr* 
toit,  amené  prisonnier,   et  que   TAdmi-    r. 
d'Andelot  qui  estoient  sous  la  cornette  s'r- 
sauvez  dedans  la  ville.  L'armée  de  Mouv 
celle  des  ennemis  coranicncercnt  de  se  \l  : ,  ^ 
prendre  les  advantages  les  uns  sur  lesaatmdki 
le  dimanche  matin ,  1 3  de  mars  1 569 ,  ht]  ^  '^ 
levant  :  le  combat  et  la  poursuite  des  cnr. 
la  bataille  que  Monsieur  gaigna,  âormjw^t 
six  heures  du  soir. 

Par  l'advis  du  sieur  de  Tayaniies ,  fut  ecvgijt 
au  Roy  le  sieur  de  Lignerolles .  après  la  batiHk 
de  Jarnac,  proposer  que  s'il  plaisoit  à  Sa  Mb* 
Jesté  permettre  à  Monsieur  laisser  en  Goyes» 
M.  de  Montpensler,  les  Suisses  ,  getis  de  pM, 
l'artillerie  et  le  reste  de  l'armé ,  de  s^acheaioer 
avec  deux  mille  chevaux  joindre  Tannée  ooa> 
duicte  par  messieurs  d'Aumale  et  de  Nenoon 
eu  Bour^ongne,  qu'inrailtiblenirnt  il  contriift- 
droit  le  duc  des  Deux-Ponts,  qui  menoit  d'Alk- 
magne  tes  reistres  et  lansquenets  des  ennemb, 
de  venir  à  la  bataille  en  certains  lieux  audit  ptis. 
où  il  estoit  contralnct  de  passer  ;  et  esperoita 
obtenir  la  victoire  ,  tant  pour  raugmentatloodes 
forces  à  l'armée ,  que  pour  Tobeyssance  qui  y  ft- 
roît  mieux  rendue  sous  un  seul  chef  que  sott 
lesdicts  sieurs  d'Aumalle  et  de  Nemours,  los- 
quels  le  pouvoir  estant  égal ,  la  jalousie  entr'rai 
estoit  inévitable.  Le  sieur  de  Lignerolles  ^  B>-«iit 
esté  ouy  en  Cour,  y  fut  retenu  six  serasines, 
sans  estre  depesché,  et  après  ou  luy  dit  que  u 
proposition  estoit  bonne.  Surquoy  11  respoodit 
qu'elle  Tavoit  esté  à  son  arrivée ,  mats  maînle- 
nant  qu'elle  estait  inutile,  que  les  reistres  enne- 
mis avoient  passé  Loire  à  La  Charité.  Leretv- 
dement  vint  par  le  moyen  de  M.  le  cardin*!  et 
Lorraine,  qui  vouloit  que  ses  parens  demeon»' 
sent  eu  authorité.  Par  là  on  void  que  riaterctt 
particulier  marche  souvent  avant  celoy  do 
blic ,  mais  ceux  qui  ne  préfèrent  le  bien  ( 
Estât  à  leurs  passions  particulières  ne  sont 
excusables. 

On  séjourna  le  lendemain  de  la  bataille  de 
nac  au  mesme  lieu  pour  refaire  les  ponti. 
Jour  après,  fat  advlsé  d'aller  k  Cognac^  l< 
n'ayant  pas  esté  fortifié ,  l'on  csttmoit  que  les  an'' 
uemis  ne  s'y  arresteroicnt  point,  et  que,  le 
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nant  >  ce  seroll  tenir  Angoulesmc  en  subjecUon  ; 
joint  que  suivre  plus  avant  les  ennemis  qui  es- 
toieotrctirez à Xoinctes,  À Sainct-Jeand'Angcly 
eii  Ln  Rochelle,  ne  scroil  que  perdre  le  temps , 
principûlement  n'nynnt  point  de  grosse  artille- 
rie, laquelle  neantmoins  avoit  esté  mandée  plus 
de  trois  mois  auparavant,  pour  avoir  moyen  de 
battre  les  places,  et  attirer  les  ennemis  au  com- 
bat. Ainsi  estans  arrivez  prèfi  de  Cognac ,  Ton  le 
fit  sommer,  et  fît-on  semblant  de  faire  quelque 
approche  par  le  parc  :  mais  il  se  treuva  que  la 
piuspart  de  leurs  gens  de  cheval  et  de  pied ,  Jus- 
ques  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  mille ,  s'es- 
toicnt  sauvez  là  dedans;  et  u ayant  point  de 
pièces  de  batterie  que  quatre  petits  canons,  ny 
de  munitions  que  pour  tirer  deux  ou  trois  cens 
coups,  aussi  qu'il  falloit  loger  à  descouvert  par 
une  pluye  extrêmement  froide ,  Monsieur  se  lo* 
gea  à  demyc  lieue  de  là ,  après  avoir  Jugé  que  ce 
seroit  perdre  temps  de  l'ussaillir  sans  artillerie. 
Le  lendemain,  ayant  entendu  que  les  ennemis 
se  rallioient  du  costc  de  Sainct-Jean-d'Angely, 
Nyort  et  La  Rochelle ,  fut  advisé  de  faire  repas- 
ser l'armée  à  Jamac  pour  les  aller  trouver,  après 
toutesfois  avoir  séjourné  deux  jours ,  à  cause 
des  grandes  traictes  que  Ton  avoit  falotes  pour 
Kentreprise  de  Chasteau-Neof,  et  de  la  bataille  , 
et  pour  faire  reposer  nos  rcistres  qui  ne  faisoient 
que  d'arriver,  estans  venus  à  grandes  journées. 
On  s'avança  jusques  auprès  de  Dampierre ,  d'au- 
tant que  \es  ennemis  s' estolent  acheminez  jus- 
ques vers  Tbonuay-Cbarante  :  et  la  nous  fusmes 
advertis  que ,  sentans  nostre  venue ,  ils  avoieot 
passé  la  Charaute  jour  et  nuict ,  et  estoient  allez 
du  costé  de  Ponts.  On  nous  advertit  qu'ils  dé- 
voient passer  à  la  faveur  du  capitaine  Pilles , 
qui  estoit  dans  Bergerac  du  costé  de  la  Guyenne, 
pour  joindre  les  viscomtes,  qui  estoient  troîs  ou 
quatre  seigneurs  gascons  unis  ensemble  avec 
quelques  troupes  de  gens  de  guerre.  Quoy  voyant , 
nous  retournasmes  aussi-tost  nu  passage  de  Jar* 
nac,  n'y  en  ayant  nul  autre  plus  près,  pour  es- 
sayer de  les  attraper  au  passage  de  In  (inronne. 
On  envoya  an  devant  le  âieur  de  Martigucs  avec 
deux  mille  chevaux ,  y  compris  la  compagnie  du 
sieur  de  Ta  vannes,  conduicteparlesleurde  Ta- 
vanaes  son  Ois  aisné ,  auiheur  de  ces  Mémoires. 
Il  trouva  que  les  ennemis  avoient  changé  de 
dessein,  et  avoient  ordotmé  seulement  le  comte 
de  Mongommery  avec  huict  cornettes  pour  aller 
t  Ponts ,  de$^[uelles  le  sieur  de  Martigucs  en  def- 
fit  quatre ,  dont  les  drapeaux  furent  envoyez  au 
Roy.  Ce  faict,  il  vint  retrouver  l'armée  avant 
qu'elle  fust  au  passage  de  Jarnac.  Surquoy  fust 
âdvlsé  d'envoyer  faire  venir  quatre  petits  canons 
Icti9ï9|  qU9  le  sieur  du  Ludc  amena  jusques 


à  la  rivière  de  Boutonne ,  où  toute  l'armée  tes 
alla  recevoir,  et  ce  pour  prendre  [en  attendant 
la  grosse  artillerie  qui  venoit  de  Paris]  les  petites 
places  qui  tenoienl  le  passage  de  Gascongne, 
comme  Mussidao,  Aul)elerre,  Bergerac  et  au- 
tres petits  chasteaux.  Alors  les  ennemis  n'a- 
voicnt  point  de  corps  d'armée  où  Ton  les  eust 
sceu  attaquer,  alns  lenofent  tous  leurs  gens  de- 
dans Cognac  et  Xainctes,  par  le  moyen  desquelles 
villes  et  du  port  de  Thonne-Charante  ils  avoient 
les  passages  de  la  ri\  iere  à  leur  commandement  ; 
et  nous  ne  pouvions  forcer  lesdictes  villes  par 
faute  de  la  grosse  artillerie. 

De  sorte  que  Monsieur  s'achemina  avec  l'ar* 
méc  à  Montmoreau,  tant  pour  eropcscher  Tar- 
mée  des  vicomtes,  que  l'on  disoit  tous  les  jours 
devoir  passer,  que  pour  prendre  Mussidan  et  au- 
tres places  avec  les  petiU  canons,  qui  u  estaient 
pas  de  grand  effect;  et  fut  employé  plus  de  temps 
a  la  prise  de  Mussidan  [où  le  comte  de  Brissac , 
l'un  des  eolonnels  de  l'infanterie  françoise,  et  le 
sieur  de  Pompadour  furent  tuez]  que  l'on  n'avoit 
espéré,  d'autant  que  ceux  qui  estoient  dedans 
estoient  gens  bien  résolus,  et  la  firent  combattre 
pied  a  pied  depuis  l'avoir  faict  raser.  On  nous 
advertit  que  tes  vicomtes ,  à  cause  de  la  prise 
de  Mussidan ,  qui  les  favorisoit ,  avoient  résolu 
de  ne  plus  passer;  et.  d'autre  part ,  que  les  en- 
nemis faisoient  estât  d'avoir  pallié  environ  quinze 
cens  chevaux  et  deux  mille  arquebuzicrs ,  la 
piuspart  à  cheval  ;  lesquels  ils  espéraient  faire 
passer  la  rivière  de  Loyre  au  dessus  de  Bounne , 
pour  aller  trouver  le  duc  des  Deos-Ponls  qui 
commençoit  ik  sortir  d'Allemagne,  et  y  avoit 
desjÀ  liuict  cens  chevaux  des  ennemis  dans  An* 
goulesme  .  quoy  voyant  Monsieur,  il  s'en  vint 
avec  son  armée  loger  à.  Viilebois  pour  empescher 
ceste  entreprise ,  en  attendant  tousjours  la  grosse 
artillerie,  de  laquelle,  quelques  jours  après,  en 
arriva  douze  canons  à  Tours.  Cependant  le  duc 
des  Deux-Ponts  arriva  en  la  comté  de  Bourgon- 
gne.  Surquoy  on  manda  au  Roy  s'il  luy  plaisoit 
qu'on  assaillist  les  places  ,  ou  bien  que  l'on  em- 
peschnst  le  passage  des  ennemis,  qui  pouvoient 
aller  passer  au  long  de  l'Auvergne ,  pour  là  Join- 
dre les  vicomtes  et  aller  droict  au  passage  de  la 
rivière  de  Loyre;  lesquels  vicomtes  pouvoient 
avoir  avec  eux  six  mille  arquebuzicrs  et  six  cens 
chevaux  :  de  manière  que  tous  ensemble  Us 
pouvoieut  estre  plus  de  deux  mille  chevaux  et 
huict  mille  hommes  de  pied,  et  leurs  places  très- 
bien  garnies  ;  remonstrant  à  Sa  Majesté  que  nous 
ne  pouvions  assaillir  les  places,  et  empescher  de 
passer  les  ennemis.  Surquoy  Sa  Majesté  manda 
que  Ton  empe^chast  sur  tout  le  passa^'c  des  en- 
neaiis ,  sans  s'aoïuseï  aux  places,  comme  ch( 
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plus  tmportante ,  et  que  cependant  le  duc  des 
Deux-Pûots  serait  fort  bien  cmpesché  de  delà. 
L'on  sçait  awcx  en  quel  estai  ils  estoient  reduicts, 
leur»  hommes  dessclchez  de  faim  et  accablez  de 
maladies,  leurs  villes  toutes  en  un  coup  comme 
«siegées ,  et  en  grande  nécessité. 

On  avoit  laissé  le»  forces  du  siear  du  Lude  du 
costé  de  Poictiers  pour  empcschcr  la  rceoUe  »  et 
Monsieur  estoit  de  i'nutre  costé  quand  les  nou- 
velles vindrenl  que  le  duc  des  Deux-Ponts  avolt 
dcsJA  possé  la  Bourgoopne.  Alors  avec  raison  , 
Monsieur,  pour  n  estre  forcé  de  combattre  è  si 
grand  désavantage ,  fut  contrainct  de  prendre 
party,  et  s'approcher  de  la  rivière  de  Vienne  , 
nesme  attendu  que  l'orme  dn  duc ,  ayant  forcé 
\a  Charité,  venoit  la  première,  estant  arrivée 
au  Blanc  m  Berry.  M.  d'Aumalle  l'adverlit,  et 
le  supplia  de  prendre  garde  A  soy  :  ce  qui  fit 
cheminer  l'armée  entre  Sevilly  et  le  Blanc.  Et 
depuis ,  l'armée  de  M.  d'Aumalle  s'estant  appro- 
chée» fut  advisé  de  se  joindre,  non  toutesfois  sans 
grande  crainte  que  ceux  de  son  armée  desjà  des- 
obeissans,  et  qui  avoient  commencé  de  l'aban- 
donner, ne  continuassent,  et  ne  servissent  de 
mauvais  exempte  À  l'armée  de  Monsieur  :  et 
depuis  s'eslre  joincts  A  demy,  et,  par  manière 
de  dire,  en  poste  en  la  présence  ^e  la  Royne 
mère,  Ton  entra  dans  le  pays  siériledu  Limousin, 
sans  avoir  le  temps  d'y  dresser  nul  magasin  ; 
par  lequel  pays  les  ennemis  ,  qui  nvoient  aupa- 
ravant sejonrné,  mnrchoient  à  grandes  jour- 
nées ;  et  on  les  vint  joindre  à  La  Souterranne , 
où,  par  l'excuse  que  trouvèrent  nos  rcistrcs  sur 
Itt  vivres,  on  ne  les  peut  combattre ,  et  on  mar- 
cha avec  la  faim  ,  jour  et  nuict,  jusques  au  petit 
Limoges,  où  ils  furent  encore  r'atteiots;  et  fl- 
reot  les  reistres  le  mesrae  refus,  par  ce ,  dlsoient- 
ils ,  que  leur  ba^ajîe ,  qui  ne  les  avoit  peu  suivre , 
estoit  encore  eslolgné  d'eux  :  de  sorte  que  les 
ennemis  passèrent  la  rivière  de  Vienne,  où  l'ar- 
mée du  duc  des  Deux-Ponts  les  vint  joindre. 

Quand  l'armée  de  Moosienr  eust  passé  Limo- 
ges, les  capitaines  furent  d'ad\is  de  suivre  les 
ennemis  le  plus  diligemment  que  faire  se  pour- 
roit ,  et  demandèrent  de  porter  avec  eux  du  pain 
pour  un  jour,  aiin  que,  s'ils  trouvoient  les  enne- 
mis en  lieu  si  avantageux  que  promptement  l'on 
les  peust  combattre,  ils  eussent  quelque  temps 
pour  en  chercher  les  moyens;  ou  bien,  s'ils  fai- 
soient  quelques  traictes,  ib  eussent  moyen  de 
les  suivre,  et  oster  l'occasion  et  excuse  aux  reis- 
tres  de  demeurer  derrière ,  ou  ne  vouloir  point 
combattre.  Mais  il  ne  fat  possible  d  en  estre  se- 
eouras ,  enoores  que,  outre  les  commissaires  or- 
dinaires des  V  ivres ,  plusieurs  autres  de  la  saîtte 
d«  la  Royoe  mère  s'en  meôlassent. 


Enfin  Tarmée  p«sa  la  rivîere  pocf 

ver  les  ennemis;  et  le  Jour  mesmr.  reste 
ot>eyssance  desJÀ  commencée  en  .«  ei 

l'armée  de  M.  d' Anmalle  vtntà  cou  i  ijur  <  .0<  wir 
que  son  Hentenanl  partit ,  et  toute  sa  cotnptaM 
se  desbanda,  fors  holct  on  dix  gensdanasK 
Infinis  autres,  tant  de  Tune  qve  de  Taotne- 
mée,  à  leur  exemple,  s'en  allèrent  sans  ectç. 
et  sans  avoir  esgard  qae  nous  allions  pourda* 
ner  la  bataille ,  ny  à  la  présence  de  la  Rornr,  ^A 
estoit  encore  à  Limo^ies:  et  depuis  par  ce  maornli 
exemple  les  nostres  contiuuereDt  à  s*ea  aAtr^ 
avec  plus  d'occasion  toutesfois  pour  avoir  easi|4 
près  d'nn  an  entier,  non  qn'il  y  eust  excne  qé 
valust  ny  pourl'un  ny  potir  l'autre.  Qooy  ^oy«^ 
Monsieur  délibéra ,  avant  qu'il  y  eust  p4as  ^nadi 
diminution,  d'aller  retrouvxr  les  canemli , rS' 
core qu'il  n'y  eust  aucuns  vivres,  priocipdentttt 
parce  que  nous  estions  contraincts  de  marrfair 
sur  leurs  pas ,  et  anx  piteuses  traces  da  fieii  ^Hi 
mettolent  par  tout  où  ils  passoient. 

Monsieur  donc  vint  lo'jer  à  La  RochelabeOV) 
h  une  lieue  de  Sainct  Juiez ,  où  ils  estoient  en  m 
lieu  fort  advantageux ,  et  nous  pnrcinemenl . 
pour  avoir  une  vallée  et  un  marais  h  la  tetp .!. 
nostrc  armée.  Lh  fat  délibéré  ce  qn)  srroil  •> 
faire  :  quelques-uns  furent  d'opinion  que  Toi 
devolt  pnsscr  la  vallée  qui  estoit  entre  les  àrvt 
camps  deux  heures  devant  jour,  afin  de  prerenir 
et  prendre  la  pince  avant  que  les  enoemhs'ea 
saisissent  :  chose  qui  ne  fut  point  exécutée  pour 
les  difflniltez  qui  s'y  trouvèrent.  Les  ennemi 
vindrent  prendre  la  mesme  place  le  matin, 
partie  de  nostrc  arquebuzerie,  pour  estre 
auprès  du  valon ,  an  lieu  de  se  rendre  en 
place  de  bataille,  sans conmiandement ,  nj 
considérer  quMls  ne  pouvoient  estre  sectmros 
gens  de  che^-al ,  allèrent  passer  la  vallée 
des  ennemis  pendant  que  l'armée  se  mi 
bataille  ;  et ,  non  contcns  de  ce ,  allèrent 
dans  le  bols  de  fustTiye  monter  sur  le  haut 
costau ,  et  \h  attachèrent  l'escarmouche,  où 
troupe  de  leur  cavalerie  fit  une  charge.  Là 
sieur  colonel  Strosse  et  quelques  capitatne* 
soldats  furent  prisonniers .  et  partie  dlcetix 
tuez.  ^^ 

Il  s'en  eosuhit  ce  que  plusieurs  seigneurs  ^H 
gentils-hommes  pourront  tesmoigner,  lesqtiel^* 
s'y  trouvèrent  aoissi  sans  commandement  »  et  ne 
soustindrent  la  charge;  ce  qui  donna  eoui 
aux  ennemis  d'exécuter  leur  dessein.  MonsI 
y  avoit  envoyé  pour  les  retirer  ;  pendant  lexjt 
temps  il  envoya  le  sienr  de  Tavannes  devers 
Italiens,  qui  estoient  logez  à  l'un  des  bouts 
camp,  en  un  petit  village,  sur  radvenuèper 
les  t^nemis  pouvoient  venir,  en  (ibêxA  Uni 
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Ôtt  grand  tour.  Tl  trouva  qnc  les  ImUcns  s'es- 
toient  mis  en  bntallle^  .^  soavoir  leurs  gens  de 
cfieval  dedans  le  camp ,  et  lears  gens  de  pied 
dehors  le  \iilage  entre  deux  :  de  sorte  que  les 
gens  de  pieJ  et  de  cheval  ne  se  pouvoienl  secou- 
rir Tun  l'autre,  à  cause  des  marests,  sinon  à 
travers  le  village  par  un  seul  lieu  bien  fort  es- 
troist,  l'arquebuzerie  séparée  en  un  certain  bois 
de  haute  futayc  qui  estoit  plus  avant.  Surquoy 
fut  remonstré  par  le  sieur  de  Tavannes  au  sicur 
comte  de  Sainclefiour,  qui  commandoît  aux 
troupes  italiennes  envoyées  par  le  pape ,  qu'il  es- 
toit  raisonnable  que  les  gens  de  pied  repassassent 
dans  le  camp  afin  de  pouvoir  combattre  avec 
rarm(*e  et  leurs  gens  de  cheval.  Ledit  sieur 
comte  rpspondit  qu'il  luy  sembloit  n'estre  pas 
fort  honneste  d'abandonner  le  logis,  mesme  que 
son  bagage  esToit  encore  dedans.  A  quoy  fut  re- 
party  par  ledit  sieur  de  Tavannes  que  le  logis  ne 
lay  estoit  donné  que  pour  sa  commodité ,  et  non 
pour  y  combattre;  que  le  lieu  pour  combattre 
estoit  avec  les  autres  batailles,  et  que ,  sauf  son 
tnellleur  advis,  il  luy  sembloit  que  son  bagage 
devoit  aller  trouver  le  bagage  de  l'armée  ;  que 
le  bataillon  des  gens  de  pied  devoit  passer  du 
costé  des  gens  de  cheval  ;  que  neantmolns  il 
pourroit  laisser  quelque  arquebuzerie  pour  def- 
fendre  le  village  le  plus  longuement  que  faire  se 
pourroit  j  lequel  toutcsfois  ne  pouvoit  estre  tenu 
à  cause  d'tine  montagne  fort  près  de  là  qui  luy 
estoit  à  cavalier.  Chose  à  quoy  ledit  sieur  comte 
•'accorda très-volontiers;  et,  avec  prompte  dili- 
gence ,  lit  repasser  ses  gens  de  pied  du  costé  du 
camp ,  où  cstoient  ses  gens  de  cheval ,  et  delà  en 
avant  se  logea  dans  le  camp  À  la  campagne ,  au 
lieu  qui  fut  advisé  sur  l'heure ,  tonsjours  neant- 
moinssnrla  seule  advenue ,  ainsi  que  luy,  comme 
personmge  de  valeur.  ledesiroit.Ktpource  qu'au- 
cuns ont  voulu  dire  que  le  camp  estoit  fort  débile 
et  mal  A  l'advantage,  il  se  trouvera,  par  le  dire 
de  ceux  qui  s'y  entendent ,  qu'il  n'en  estoit  point 
en  quelque  part  que  ce  fust  de  plus  advantageux^ 
comme  l'on  esprouva  après  que  les  batailles  fu- 
rent rangées  ainsi  qu'elles  dévoient  esirc. 

Le  lendemain  ,  les  ennemis  partirent  de  leurs 
logis ,  et  firent  une  grande  traicte  de  six  llcucs 
du  costé  de  Perigueux ,  lequel  avoit  esté  fort 
bien  pourveu ,  non  toulesfois  sans  grande  diffi- 
eolté.  Et  après ,  Monsieur  estant  conlrainct  par 
fhmine  et  nécessité  de  prendre  la  main  gauche, 
et  aussi  pour  favoriser  plus  facilement  le  pays 
de  Perfgueux  ,  Tarméc  vint  h  Lessac,  Les  enne- 
mis trouvèrent  le  Perigueux  si  bien  pourveu , 
quMls  prindrent  la  main  droicte,  et  depuis,  tout 
A  un  coup,  tournèrent  droict  à  Chabanay  ,  Coa- 
foloot  et  le  DoTftt,  qtil  estoit  tourner  la  teste  de- 


vers le  Berry  ou  Touraine.  Ce  qui  fit  croire  à 
Monsienr  qu'ils  voulussent  aller  gaigncr  Tours, 
ou  autres  villes  qui  sont  sur  la  rivière  de  Loyre, 
combien  qu'il  n'eu  pouvoitad  venir  inconvénient, 
ayant  commandé  a  M.  du  Lude,  des  l'heure  que 
les  ennemis  approcheroient  de  la  Creuse,  faire 
approcher  le  maistre  de  camp  Onous  avec  quinze 
enseignes,  pour  se  jetter  dans  Tours  quand  11 
verroit  l'occasion.  D'autre  part ,  il  despescha  le 
maistre  de  camp  de  1  Isle  et  les  enseignes  ita- 
liennes du  duc  de  Somme,  pour  y  aller  et  pour- 
voir à  Loches  en  passant;  et  delà,  considérant 
que  nos  gendarmes  avoieut  toasjours  conllouë 
de  s*en  aller ,  de  sorte  qn  il  n'y  en  avoit  presque 
plus,  fuladvfsé  de  retourner  par  auprès  de  Li- 
moges, gaigner  le  devant  de  Tours.  Quoy  fai- 
sant, les  ennemis  tournèrent  tout  court  droict  à 
Luzignan  avec  l'arlitlerie  qu'ils  avolent  amenée 
d*Aogou1esme.  Ceste  place  se  rendit  en  quatre 
Jours.  Celuy  qui  estoit  dedans,  ou  le  sieur  du 
Lude,  eneust  peu  rendre  raison,  luy  ayant  esté 
laissé  trente  enseignes  de  gens  de  pied  et  sept 
compagnies  de  gensdarme^  ,  pour  la  garde  seu* 
lement  dudict  Luzignan  elde  Poictiers,  sans  com- 
prendre les  compagnies  qui  gardoient  les  rivières 
de  Vienne  etLoyre,  jusques  àSaumur.  Et  pour 
ce  que  ces  forces-là  estoient  trop  puissantes  pour 
garder  seulement  deux  places,  ains  estoient  bas- 
tantes  pour  tenir  les  ennemis  serrez  dans  leurs 
places ,  et  empescber  la  rccoltc ,  afin  que  quand 
l'armée  des  ennemis  seroit  passée  en  Guyenne, 
ou  du  costé  de  la  France ,  ilssc  joignissent  avec 
les  forces  du  sieur  de  Montluc,  cl  se  missent  en 
campagne  ainsi  qu'il  leur  avoit  esté  commandé , 
afin  d'essayer  de  reprendre  quelques  villes  de  la 
conquesle  des  ennemis,  avec  rartillerie  qui  es- 
toit à  Poictiers;  toutefois  le  sieur  du  Lude  avoit 
commandement  exprès,  mesme  par  le  sieur  d'Ar- 
gcnce.  qui  luy  apporta  la  parole,  de  ne  sortir 
point  et  de  n'assaillir  rien  avec  rartillerie  que 
les  ennemis  ne  fussent  esloignez  ,  comme  dit  est, 
et  qn*ils  ne  peussent  retourner  à  luy.  Mais  Mon- 
sieur sceut incontinent  qu'il  estoitdevant  Nyort, 
et  l'advertit  par  quatre  messagers  de  suite  qu'il 
eust  à  prendre  garde  à  soy,  et  se  rellrost  avec 
l'artillerie  :  ce  qu'il  fit;  mais  ce  fut  si  tard  qu'il 
en  laissa  une  partie  à  Sainct-Mexant,  et  Vautre 
à  Luzignan  ,  et  partie  de  ses  forces  demeurèrent 
à  Sainct-Mexant.  Or  quelle  raison  peut-il  nlle- 
guer  d'estrc  sorty,  et  pourquoy  il  ne  mit  plu» 
de  gens  dans  Luzignan,  et  quel  obstacle  II  eust, 
ensemble  les  autres  gonvemeors,  de  ne  fortifier 
les  villes  de  Poictiers,  Limoges,  Perigueux,  Ll- 
borne  et  Saumur,  chose  qui  leur  avoit  esté  com- 
mandée par  Inlinles  et  réitérées  fois,  et  envoyé 
lûgenlenx  et  pou>-oir  d'ecaployer  les  forceset 
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moyens  du  pais  pour  cet  effet?  Or,  estant  Mon- 
sieur acheminé  pour  venirgaigncr  Loches,  M.  de 
Guise  demanda  plusieurs  fols  congé  d'aller  à  la 
guerre.  Ce  qui  luv  fui  refusé,  mcsme  en  la  pré- 
sence de  M.  d'Aumalle ,  tant  à  cause  du  peu  de 
geos de  cheval  françois que  nous  avions,  dont 
on  ne  pouvoitdesgnroirlecamp  que  pour  le  res- 
pect de  sa  personne  ;  mais  enfin  il  pressa  telle- 
ment, qu'il  dit  tout  haut  que  le  Roy  luy  avoit 
donné  la  charge  de  colonel  gênerai  des  chevaux 
légers,  et  qu'il  falloit  quMI  fust  indigne  de  sa 
charge  s'il  ne  la  faisoiL  De  sorte  que  Monsieur, 
quoy  qu'à  son  grand  regret ,  luy  accorda  son 
congé  pour  aller  à  la  guerre,  entre  le  camp  des 
ennemis  et  le  nostre  seulement.  Et  toutesfois  la 
première  noovellequ'il  en  eust ,  fut  qu'il  s'esloit 
allé  jetter  dans  Poicliers  avec  ce  qu'il  avoit  em- 
mené. Ce  qu'ayant  sceu  ,  les  ennemis,  qui  cô- 
toient encore  à  Luziguan  pour  surprendre  ledict 
sieur  de  Guise,  ou  pour  attirer  nostre  armée  sans 
gensdarmes  à  la  bataille  pour  Taller  secourir, 
Tallercnt  assiéger  à  Poictiers  :  et  l'on  estime 
que  sa  présence  y  scnit  beaucoup,  combien 
que  le  sieur  du  Lude  avoit  tousjours  mandé 
que  Ton  s'nsseurast  de  la  place  sans  demander 
nostre  secours. 

Au  commencement  de  Tautorane ,  en  Tannée 
t.SG9,lesiegedeta  ville  de  Poictiers  continuant, 
et  l'armée  de  M.  leduc  d'Anjou  estant  inférieure 
en  nombre  de  cavallerie  et  de  gens  de  pied  à 
celle  des  ennemis,  à  cause  de  la  gendarmerie  li- 
cenciée avec  congé  ou  autrement,  ne  pouvant 
secourir  la  villequl  estoit  en  péril  d'estrepriseà 
faute  de  vivres  et  autres  manquemens  ,  le  sieur 
de  Tavanncs  conseilla  de  faire  une  diversion  qui 
la  rendit  entièrement  libre,  qui  fut  telle  :  La  ville 
de  Chastelleraut,  à  quatre  lieues  des  ennemis, 
fut  investie  par  le^  forces  de  Monsieur.  Le  len- 
demain qu'elles  en  estoient  approchés,  la  batte- 
rie faicte  le  matin,  l'assaut  se  donna  A  midy, 
où  la  résistance  fut  telle  qu'il  fallut  s'en  relircr 
avec  perte.  Après  cela  on  tint  conseil  de  ce  qui 
estoit  à  faire  :  quelques  capitaines  estoient  d'advis 
que  Monsieur  sejoumast  un  jour  ou  deux,  à  un 
de  faire  cognoistre  aux  ennemis  qu'on  ne  les 
redoutoit  point.  Le  sieur  de  Tavannes,  tout  au 
contraire ,  dit  que  les  ennemis  estoient  advertis 
du  siège  de  la  ville  de  Chastelleraut ,  où  ils  prc- 
suroolent  qu'on  fust  engagé,  ayant  tout  ce  jour- 
la  ouy  tirer  l'artillerie  ;  qu  inrailliblement  estans 
soperieursen  forces,  ilsviendroientà  nous,  tant 
pour  secourir  la  vil^e  que  pour  tenter  un  combat 
avec  apparence  d'en  avoir  la  victoire;  que  le 
dessein  qui  avoit  esté  faict  sur  Chastelleraut  n'es- 
toil  que  pour  faire  lever  le  siège  de  Poictiers  et 
y  faire  entrer  dos  vivres;  ce  qui  empescheroit  les 


ennemis  d'y  retourner  ;  qu'il  falloit  que  YMUk 
partist  promptement  et  se  retirast  an  port  4r 
Pilles,  dclÀ  la  rivière  de  Creuse,  et  dc^à  luv 
deux  mille  arquebusiers  dans  le  bourg,  qvIvB- 
pescheroient ,  avec  retranchement,  ràdi^cav* 
passage  des  ennemis,  et  que  celay  qui  aviik 
proHt  de  la  guerre  en  avoit  TboDoeur.  Ce» 
seil  fut  rcceu  et  exécuté  si  à  poinct,  quil  oiit 
vint  ainsi  qu'il  avoit  proposé ,  la  ville  de  Poktie» 
demeurant  par  ce  moyen  desgagée.  I>es  emicaii 
arrivèrent  le  soir  mesme  proche  le  port  dêPft- 
les ,  où  ils  furent  bien  rcceus ,  et  repouasec  di 
l'infanterie  qui  les  atteudoit.  Et  le  lendemaiB, 
furent  faicts  plusieurs  retranchemeDS  aux  qv8,M 
de  In  rivière  pour  empescher  les  en  aérais  depi»- 
ser.  Le  séjour  faict  au  port  de  Pilles  donnaona- 
modité  d'attendre  plusieurs  compagnies  d'ordcn- 
nance,  qui  vlndreut  là  trouver  Monsieur;  et  soi 
armée  se  renforça  depuis  ,  qui  luy  donna  sub- 
ject  d'aller  chercher  les  ennemis  à  Moncootov, 
où  se  donna  la  bataille  a  rad\  aatage  de  l'anoée 
du  Roy,  où  le  sieur  de  Tavannes  remporta  li 
gloire  d'avoir  mis  Tordre  qui  la  rendit  victo- 
rieuse,  assisté  la  personne  de  M.  leduc  d'Anjos, 
et  d'avoir  généreusement  combattu  :  ce  fat  te 
troisiesme  jour  d'octobre  lâGO.Les  histoiresqoi 
ont  devancé  ces  Mémoires  n'en  ont  rien  oublié, 
ny  des  succez  de  l'armée  depuis  son  partemeot 
du  port  de  Pilles,  ensemble  du  siège  et  prise  de 
Sainct-Jean-d'Anc^ely,  ou  le  roy  Charles  neo- 
liesrae  se  trouva  eu  personne. 

L'année  iâ70,  après  que  l'armée  du  Boy, 
conduictc  par  le  mareschal  deCossé,  et  celle  des 
ennemis,  par  les  princes  de  Navarre  et  dcCoodé 
et  l'admirai  de  Chastillon ,  eurent  passé  co  Boor^ 
gongne,  ou  le  sieur  de  Vantoux ,  de  la  maisoa 
de  Saulx,  commandoit  en  l'absence  du  tàeta  de 
Tavannes  son  parent ,  il  y  mit  si  t>on  ordre  qae 
les  ennemis  ne  peurent  prendre  aucunes  petiia 
villes  :  aussi  n'avoient-ils  aucunes  pièces  de  bat- 
terie, ainsavoient  perdu  une  partie  de  leurs  gens 
à  une  charjre  faicte  par  le  sieur  de  La  Valette,  à 
la  veué  des  deux  armées,  proche  Ârnay-le-Duc 
Peu  après  ledict  du  Roy  pour  la  paix  avec  cm 
fut  publié  à  Sainct-Germain  en  Lave  [t57l]. 
Ce  fut  alors  que  le  sieur  de  Tavannes,  lors  ma- 
rcschnl  de  France ,  et  depuis  gouverneur  de  Pro- 
vence et  admirai  des  mers  de  Levant ,  rail  par 
escrit  et  donna  au  Roy  plusieurs  mémoires  fit 
advis  coocernans  le  bien  du  royaume,  manoteft- 
tion  de  la  personne  de  Sa  Majesté  et  de  son  £5- 
tat ,  pleins  de  conseils  utiles  et  maximes  sala- 
taires,  qui  se  verront  à  la  un  du  présent  livre, 
en  termes  sérieux,  avec  quelques  autres  advis 
dudit  sieur  de  Tavannes,  de  pareil  stile,  faicts 
l'année  1573^  concernant  mesme  subject,  eC 
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discourant  contre  Topiaion  de  ceux  qui  persua- 
dent la  guerre  de  Flandre.  Lu  postérité  jugera 
par  tel  ouvrage  quel  e^toit  Touvrier,  lequel  on  a 
voulu  blasmer  d'avoir  esté  un  dos  autheurs  des 
exécutions  faictes  la  mesme  ann<kï  \ôT2  contre 
leshuguenots.  Un  seul  exemple  dissipera  ce  faux 
bruit,  qui  est  le  doux  traictement  qu'au  com- 
mencement des  guerres  civiles  il  leur  fit  n  Dijon, 
lors  qu'ils  y  avoicnt  commencé  de  prendre  les 
armes,  ils  en  furent  quittes  pour  un  bannissement 
de  la  ville.  Bien  mit-it  par  escrit ,  après  ces  exé- 
cutions [  voyant  le  Roy  résolu  de  faire  la  guerre 
et  attaquer  La  Rochelle  ],  les  moyens  comme  il 
s'y  falloit  comporter  «  contenus  au  discours  que 
j'ay  jugé  devoir  eslre  adjousté  aux  susdits  advis. 
Le  raesme  mareschal  de  Tavanues  ne  fut  point 
au  siège  de  La  Rochelle  ;  une  violente  maladie 
i'arresta  en  chemin,  et  Tosta  du  monde  en  Taage 
de  soixante  et  trois  uns.  Sa  présence  y  eustsans 
doute  apporté  une  heureuse  issue,  selon  le  ju- 
gement des  plus  advisez.  Il  laissa  Guillaume  de 
Saulx^sieurde  Tavaunes,son  lilsaisné,  autheur 
de  ces  Mémoires,  lieutenant  du  Roy  en  Bour- 
gongne  en  Pabsence  de  M.  le  duc  de  Mayenne 
et  du  sieur  comte  de  Charuy  ;  qui  pendant  ce 
temps  rompit  plusieurs  entreprises  faictes  sur  tes 


villes  du  pais  par  les  ennemis,  mesmement  sur 
Mascon  et  la  citadelle  de  Chalon,  ou  il  fit  pren- 
dre en  sa  présence  le  lieutenant  de  la  garnison 
y  estant  prisonnier,  et  mener  à  Dijon.  Le  tom- 
beau qu'il  Vit  dresser  au  sieur  mareschal  de  Ta- 
vannes  son  père,  doit,  par  les  mérites  d'un  per- 
sonnage si  signalé  f  avoir  lien  dans  ces  Mémoi- 
res, comme  ses  rares  vertus  l'ont  eu  dans  les 
histoires  qui  racontent  les  guerres  de  son  temps. 
11  est  de  la  teneur  qui  suit  : 
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îl'hardioiî.se ,  d'asMut ,  de  cofiseil ,  de  TaiUaoce. 

Je  defOs.  je  prins.  j'aidtf ,  je  re|{a|{iié, 
Oiiirlfs.Quint ,  un  niillord  ,  Henry,  le  Daupbiaé, 
A  Renty,  à  Calais,  aui  (jn^rres»  A  Vallcnce. 
Cinquit'siiic  inarfschnl  premier  je  lu%  en  France. 
Adniiml  de  Levant,  j'ai  oui  mers  eomninridë; 
J'ay,  lieutenant  de  Koy,  la  Bourgongue  gardé; 
J'ay  pour  luy-)ue.<ime  rsié  gouveroeur  Je  Prorence. 
V.n  soixanlc-troisaos  qu'au  nwmie  j'ay  texeu. 
Je  n'aj  rien,  fors  la  mort,  trou«(>(|ui  ail  vaincu 
Ma  pui$sanc4ï,  mon  bras .  mon  bou-bcur ,  ma  proûea^e; 
I>onl  mon  corps,  mon  esprit  et  mon  renom  auisi , 
Vieil .  beureux ,  iiuinortet ,  gisi ,  rerit ,  court  uns  crue 
Au  tombcauj  daos  les  cteiu,  par  tout  ce  oioode  icy. 
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Surlafln  de  l'année  1573,  le  roy  Charles 
neufiesme ,  nprè»  le  départ  de  M.  le  duc  d'An- 
jou son  frère,  qui  alloit  en  Poulogne  prendre  la 
courorme  de  ce  royaume  \tj  donna  charge  ^ 
deux  gentilshommes  de  qualité,  en  chacune  pro- 
vince de  son  royaume ,  de  visiter  les  villes  et 
bourgs  d'icelles,  pour  s'informer  de  ce  qui  cstoil 
ncccssnirc  au  bien  de  son  Estât  et  de  ses  sujets, 
et  des  oppressions  qu'ils  recevoient,  afin  d'y 
pourvoir  et  y  mettre  un  bon  ordre,  par  l'advis 
de  messeigneurs  les  prlaces  de  son  sang  et  de 
messieurs  de  son  conseil ,  en  T  assemblée  que  pour 
ce  suject  II  vouloil  faire  à  Saint-Germaîn-en- 
Laye.  A  qaoy  estant  satfsfaiet,  Guillaume  de 
Saulx,  sieur  de  Tavannes  [lo74],  le  mareschal 
de  Tavannes  son  perc  estant  lors  deccdé ,  fut 
employé  pour  la  Bourgon^ne,  où  il  estoit  lieute- 
nant de  Sa  Majesté  en  l'absence  de  M.  le  duc  de 
Mayenne  et  du  comte  de  Charny. 

Après  s'eslre  employé  sincèrement  à  la  visite 
des  villes  et  bourgs  de  sou  gouveroement,  il  fut 
à  la  Cour  faire  sou  rapport  au  Roy  et  t  rassem- 
blée de  ce  qu'il  y  avoit  appris,  et  profera,  en  la 
présence  de  Sa  Itfajesté  et  de  cestc  assemblée,  le 
discours  suivant,  que  Ton  trouva  fort  libre  en  ce 
qu'il  demauda  la  tenue  des  estats  généraux  li- 
bres, ce  qu'aucim  des  autres  députez  n'osa  en- 
tamer. Geste  franchise  fut  très-agrcahle  à  aucuns 
de  ladicte  assemblée ,  des  principaux  et  mieux 
affectionnez  au  public,  comme  Us  le  tesmoignc- 
rent  à  l'issue  d'icelle  par  les  louanges  qu'ils  luy 
donnèrent.  Ledicl  sieur  de  Tavannes  esloit  pour 
lors  aagéde  dLx-neuf  aas.  Ce  discours  doncques 
estoit  tel  : 

«  Sire,  par  le  commandement  exprès  de  Vos- 
tre  Majesté,  j'ay  veu  et  visité  les  villes  qui  sont 
en  cinq  baillagesdu  gouvernement  de  lîourgon- 
gne,  délaissant  les  autres  à  la  charge  du  sieur  de 
Missery, auquel  vous  avez  addressé  pareille  com- 
mission i  et  me  suis  essayé  satisfaire  à  vostre  in- 
tention avec  toute  la  tidelité  et  diligence  que  Ton 
pourroit  désirer  en  un  très -affectionné  subject 
de  ceste  couronne  ;  n'ayant  jamais  rien  eu  de  si 
cher,  dèslors  qu'il  vous  pleust  m'honorer  des 
charges  que  je  tiens ,  sinon  de  faire  en  sorte 
qu'exécutant  vos  commandemens,  je  fusse  re- 


cogneu  de  vous  et  d'un  chacun  pour  trè^-faoBlii 
assetiré  serviteur  de  Vostre  Majeaté. 

n  J'ay  dressé  des  mémoires  qol  cocttauDSiI 

particulièrement  ce  que  j'ay  veu ,  appris  d  «» 
tendu  en  chacun  lieu,  après  m'esfre  secrettcnWDt 
et  doucement  informé  des  pcclpslostlques  prift* 
cipaux  habitans  des  villes,  nairux  affectioiuiei  i 
vostre  service  et  à  la  conservation  du  repos  po- 
blic,  des  maires  et  echevins  des  lieux,  de  tos  of- 
ficiers esiablis  pour  rendre  la  justice,  et  desautres 
ofllciers  commis  au  maniement  de  vos  floano»: 
tous  dune  mesme  voix  prient  Dieu  pour  vwtrt 
prospérité,  vous  recognolssant ,  d'une  stocm 
obeyasance^  pour  leur  prince  naturel^  venlnil 
toute  leur  vie  vous  révérer  et  honorer  comme 
l'image  du  Dieu  vivant;  et  neantmoins  îlsoot 
jette  quelques  plaintes  et  doléances  entre  flia 
mains,  qu  ils  vous  supplient  très*burobleiiKaf 
recevoir,  bien  asseurez,  comme  ils  disent,  que 
si  elle  viennent  jusqnes  à  vos  oreilles  leur  mai 
sera  du  tout  guery,  du  moins  de  beaucoup  Al- 
légé et  amoindry. 

e  Les  ecclésiastiques  se  plaignent,  non  touseï 
gênerai,  maïs  aucuns  d'entre  eux,  du  trouble  et 
empescheraenl  qui  leur  est  faict  eu  la  jouissance 
de  leurs  beneUces.  Pour  ce  regard  les  eve&qua 
ou  leurs  vicaires  ont  dressez  desprocez  verbaax 
pour  estre  présentez  à  Vostre  Majesté. 

»  Le  peuple  se  plainct  que,  pour  raison  âe 
ceste  non  jouyssance,  les  services  accoustumez 
d'estre  faits  a  l'honneur  et  louange  de  Dieu  M 
sont  point  continuez  en  plusieurs  endroits,  que 
la  vie  et  les  mœurs  des  ecclésiastiques  ne  soot 
point  remplies  de  saincteté  et  religion,  pour  teor 
servir  d'exemple  ;  mais  plustost  qu'ils  sont  atl- 
donnez  à  tous  vices;  qu'entre  eux  s'exercent  pa- 
bitquement  un  tratîc  et  commerce  de  beneficei, 
comme  si,  avec  la  corruption  des  mœurs,  t 
marchandise  estoit  approuvée  et  rendue  licite 

»  Avec  mesme  volonté  ils  regrettent  de 
qu'ils  voyenl  bien  souvent  la  place  des  roapstnU 
estre  occupée  par  ceux  qui  ont  plus  de  denien 
pour  les  acheter,  et  non  par  personnes  capables, 
sufdsans  et  de  bonnes  mu?urs,  lesquels  devroicnt 
estre  rechercher  et  tirez  de  leurs  maisons  poor 
estre  employez  au  service  du  public.  AdjoasCenl 
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encore  (pie  le  pjtnà  nombre  desdits  officiers  re- 
tourne à  leur  fûule  et  oppression,  en  ce  que  la  jus- 
tice leur  est  plus  cbercmfnt  vendue,  et  que,  par  le 
moyen  de  ce  qu'ils  sont  exempts  des  tnilleset  au- 
tres charges  publiques,  le  reste  du  peuple  en  sup- 
porte davantage.  C'est  ce  dernier  point  duquel  ils 
se  plaignent  principalement,  et  disent  que  telle 
maladie,  comme  plus  ^rierve,  leur  fait  oublier  le 
mal  premier  ;  que  les  Impositions,  subsides,  em* 
prunts  qu'ils  supportent,  adjoustez  à  une  con- 
tiouelle  stérilité  de  plusieurs  années,  ne  leur 
laissent  sinon  l'esprit  pauvre,  souffreteux  et 
misérable;  lequel  neantmoins  lis  maintiennent 
tousjours  en  vostre  obéissance,  cl  se  contentent, 
pour  s'exempter  d'icellcs  charges  j  de  vous  ap- 
porter, non  pas  une  volonté  meschante  de  ré- 
bellion, qu'ils  n  eurent  jamais,  mais,  avec  leurs 
plaintes  très-humbles ,  leur  grande  pauvreté  et 
•nécessité. 

»  Ils  se  plaignent  encore  de  la  très-grande 
vexation  quils  reçoivent  par  le  passage  et  séjour 
des  gensdarmes;  lesquels,  n'estant  payez  de  leurs 
soldes,  vivent  aussi  sans  rien  payer,  pillent  et 
rançonnent  les  pauvres  villages,  exercent  sur 
eux ,  comme  s'ils  estoient  ennemis ,  tous  faits 
d'hostilité  :  et  ne  s'en  osent  plaindre,  comme  ils 
disent,  de  crainte  que  le  feu  mis  eu  leurs  mai- 
sons par  la  vengCnince  du  soldat  ou  gendarme 
courroucé  de  leurs  plaintes,  ne  leur  oste  ce  que 
par  le  pillage  Ils  n'aurolent  peu  emporter.  De- 
tnandent  les  estais- généraux  libres  pour  mieux 
vous  informer  de  leur  mal,  lequel  vous  estant 
cogneu,  ils  s'assurent  de  vostre  clémence  que  le 
remède  salutaire  y  sera  apporté.  Ausquels,  pour 
Qppaiser  aucunement  leurs  doléances,  j*ay  faict 
entendre  que  la  corruption  des  mfrurs  qui  cstoit 
en  la  justice,  le  deffaut  de  pieté  et  de  sainctelé 
qu'ils  reprenoient  justement  es  ecclésiastiques, 
provenoienl  plustost  de  l'injure  et  misère  des 
siècles  passez  que  par  vostre  dissimulation  ;  que 
n'aviez  jamais  rien  tant  désiré,  sinon  que  ces 
deux  fermes  colonnes  et  appuys  de  vostre  cou- 
ronne ,  In  pieté  et  In  justice ,  fussent  maintenus 
en  leurs  entiers. 

I  Au  regard  des  tailles  et  Impositions,  qu'ils 
dévoient,  comme  bons,  loyaux  et  Rdeles  sub- 
Jects,  considérer  les  chargea  que  vous  avez 
avé  venant  à  la  couronne  ;  que  depuis  elles 
oient  accrues  et  augmentées  ix  l'occasion  des 
ubics  qui  nvolcnt  apporté  Inflnles  despenses; 
ffvtt  n'aviez  espargné  aucun  soin  et  diligence, 
non  pas  mesme  vostre  propre  patrimoine ,  pour 
les  faire  vivre  en  repos,  et  appaiserles  dissen- 
sions citiles;  aussi  qu'il  estoit  raisonnable  qu'eux, 
qui  ressentoient  le  profit  de  cette  tranquillité  pu- 
blique^ fussent  rendus  participonsdeschargesqui 
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en  provenoicnt  ;  que  c'estolt  le  devoir  des  bons  et 
affectionnez  subjccts,  de  départir  libéralement 
toutes  aydes  à  leur  prince,  duquel  ils  reçoivent 
asseurée  protection  et  bon  traitement  ;  adjous- 
tant  avec  plus  ample  discours  remonstrances 
particulières  à  chacune  de  leurs  doléances,  selon 
que  je  les  ay  rédigées  par  escrit  aux  mémoires 
que  je  vous  présente.  Quand  il  vous  plaira  me 
le  commander,  j'adjousterny  autres  choses  qui 
regardent  le  gouvernement  de  Bourgongne  ,  et 
le  devoir  de  la  charge  que  j'y  tiens  pour  vostre 
service.  » 

Les  resolutions  prises  en  telle  occurrence  np* 
portèrent  quelque  fruict,  mais  non  tel  qu'eust 
esté  à  désirer.  L'intention  de  Sa  IWpjesté  d'as- 
sembler les  eslats-generaux ,  et  par  leur  ad- 
vis  pourvoir  raisonnablement  aux  affaires  da 
royaume ,  ne  fut  suivie  d'aucun  effect.  La  mort 
le  prévint:  ce  qui  obligea  M.  le  duc  d'Anjou, 
estant  lors  roy  de  Poulogne ,  de  venir  prendi-e  la 
couronne  en  France  en  l'an  1574,  et  le  nom  de 
Henry  troisiesme,  où  ses  subjects  catholiques 
Tattenduient  en  intention  de  luy  rendre  toute 
obéissance.  La  Rcyne  sa  roero,  Catherine  de 
Medicis,  osta  généreusement  en  son  absenco 
toutes  les  difficultez  qui  pouvoicnt  nuire  à  son 
establisscment.  Le  bon  ordre  que  le  comte  de 
Charny,  grand  escuyer  de  France,  et  le  sieur  de 
Tavannes,  fds  aisné  du  mareschnl,  mirent  au 
duché  de  Bourgongne,  assistez  de  la  noblesse  du 
pais ,  y  retint  chacun  en  son  devoir ,  au  ^rand 
contentement  de  Sa  Majesté,  ainsi  qu'elle  leur 
tesmoigna  prés  Montmeltan  en  Savoye^  ou  ils 
allèrent,  avec  partie  de  la  noblesse  de  Bourgon- 
gne, recevoir  ses  commandemens,  et  l'accompa- 
gnèrent passant  par  cestc  province-là  à  son  re- 
tour en  Provence. 

La  guerre  dfs  religiciix prétendus  continuant 
en  France,  ils  y  firent  venir  en  septembre  1375 
deux  mille  reistreâ  du  costé  de  Champagne,  qui 
furent  deffaits  à  Dormans  par  t'armée  du  Boy, 
qui  estoit  de  quinze  cens  chevaux,  commandez 
par  M.  le  duc  de  Guise,  assisté  de  M.  de  Mayenne 
son  frcre,  et  du  sieur  de  Biron  le  pcre.  Les  sieurs 
de  Ta  vannes  Taisné,  et  le  vicomte  son  frère, 
furent  des  premier  à  ceste  charge  avec  leurs 
compagnies  de  gensdarmes,  lesquels,  par  le  bon 
ordre  qu'avoit  mis  Icdict  sieur  de  Birou,  qui  les  y 
fit  aller,  portèrent  coup  à  la  victoire. 

L'anné  1576,  en  janvier,  le  duc  de  Casimir, 
avec  six  mille  relstres,  vint  sous  la  condulcte  de 
M.  le  prince  de  Condé  passer  en  Bourgongne, 
sans  s'arrester  à  la  ville  deChastillon,  ou  le  sieur 
de  Tavannes  s' estoit  acheminé  avec  sa  compa- 
gnie de  gensdarmcSj  et  six  compagnies  de  gens  de 
pied  du  régiment  de  Piedmont,  commandé  p&r 
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le  sieur  d'Autefort,  ponr  la  tïarder  ;  alns  il  passa 
du  costé  de  Laiigre,  et  alla  séjourner  buict  joure 
près  de  Dijon,  où  le  comte  de  Charny  et  le  sieur 
de  Tavannes,  avec  leurs  compagnies  et  plusieurs 
gentJls-bommes  du  pais^  luy  firent  teste,  faisant 
ledict  sieur  de  Tnvannes  plusieurs  sorties.  II  mit 
bon  ordre  an\  villes  du  long  de  la  rivière  de 
Saonc,  où  il  fut  envoyé  avec  cent  eimjuantc  che- 
vaux, compris  sa  compagnie  de^ensdarmes,  fai- 
sant acheminer  le  sieur  de  Chevriere ,  père  du 
sieur  de  Sainct-Chaumont  son  lieutenant ,  à  la 
\ille  de  Maseon  pour  y  commander,  et  le  sieur 
de  Tremont  a  celle  de  Tournus;  et  quant  h  luy, 
i]  alla  ii  la  ville  de  Chatons.  Ainsi  tes  reistres 
n*eassent  pris  aucunes  places  en  Bourgongne,  si 
ceu\  de  la  vilte  de  Nuis  eussent  voulu  prendre 
garnison.  Ils  la  refusèrent;  et,  j^eu  après,  se 
voyans  assiégez,  la  batterie  commencée,  et  (juel- 
que  commencement  de  brcschc  faiete ,  ils  se 
rendirentj  et,  en  ce  faisant^  apportèrent  la  com- 
modité des  vivres  aux  ennemis,  qui  en  estoieut 
en  nécessité;  lesquels  allèrent  joindre  M.  d'Alen- 
eon,  Crere  du  Roy,  plus  avant  que  Moulins. 

Ce  prince,  sous  prétexte  du  bien  public,  et 
neantmoios  pour  augmenter  son  apanape  de  la 
duché  d'Anjou^  qui  depuis  !uy  fut  accordée, 
avoit  pris  les  armes  â  l'exemple  du  duc  de 
Guyenne ,  frère  du  roy  Louys  unziesme ,  sans 
considérer  que  ce  que  l'on  obtient  du  souverain 
par  violence,  et  non  par  amitié  et  service,  n'est 
pas  souvent  de  lonc;ue  durée  ;  ayant  faict  mesme 
faute  en  Flandre,  ou,  sous  prétexte  d'ayder  ceux 
qui  l'avoient  faict  duc  de  Brabant,  il  voulut  es- 
ter l'entière  liberté  aux  habitans  d'Anvers,  et  se 
voulut  saisir  de  leur  ville  :  lesquels  non  seule- 
ment l'en  chassèrent ,  mais  aussi  de  tout  le  pais. 
Les  desseins  bastis  sur  le  fondement  de  la  vertu 
prospèrent  et  réussissent  ;  les  mauvaises  inten- 
tions sont  suivies  de  malheur,  et  nont  jamais 
bonne  issue  :  les  histoires  sont  pleines  de  tels 
exemples. 

La  prospérité  du  duc  de  Valentinois,  fils  du 
pape  Alexandre  sixicsme ,  en  Italie ,  a  faict  trou- 
ver sa  chcute  plus  misérable,  et  rceognoislre 
que  Dieu  exerce  ses  jugemeus  sur  les  meschans. 
Celui-cy  par  perfidie  nvoil  ruiné  plusieurs  liom- 
mes,  et  par  perfidie  il  fut  luy-mesme  ruiné,  es- 
tant mené  prisonnier  en  Espagne  par  le  coin- 
mandement  de  Gonsalve,  vice-roy  de  Naples, 
sans  avoir  esgard  h  l'asseurance  et  sauf-conduict 
qu^il  luy  avoit  donne ,  disant  qu^cu  cela  il  n'es- 
toit  point  authorisé  de  son  prince. 

M.  le  duc  de  Mayenne  suivoit  les  ennemis 
avec  t  armée  de  Sa  Majesté  :  le  sieur  de  Tavan- 
nes  estoit  prés  de  luy  avec  sa  compagnie  de 
gensdarmes  et  les  forces  de  Bourgoogne  qu'il  y 


avoit  menez;  Il  se  logea  h  Moulins.  Ls  paix 
foicte  ceste  mesme  année;  les  reislres 
renvoyez,  M.  dWlençon  obtint  pour  son  «(•- 
nage  les  duchez  d'Anjou  et  de  Berry  ,  et  ranâéi 
sous  sa  charge  par  commandement  da  Roy. 

Après  la  tenue  des  estats-generaux  à  Blob, 
Tan  1.57G,  furent  assiégées  et  prises  les  viDcsè 
La  Charité  et  Issoîre  [1577].  En  cesle  vUlfr-ft 
ta  valeur  du  vicomte  de  Tavannes  se  Ht  renitf- 
quer  a  l'assaut.  Il  se  logea  avec  sa  Iroope  sitre 
la  muraille  de  ta  ville  et  le  retranchement  dté^ 
dans ,  ou  nonobstant  qu'il  fust  blessé  de  pU* 
sieurs  harquebuzades ,  il  demeura  asBesloDg- 
temps:  il  y  perdit  quelques  gcnlilA-honMia, 
entre  autres  le  sieur  de  Trotedan  son  parent, 
jeune  homme  fort  valeureux ,  qui  estait  aAc  ds 
premiers  à  TassauL,  dont  il  mourut  tost  après ext 
estre  de  retour.  Cet  effort  ayda  amnématat  A 
faire  rendre  la  ville.  En  ce  temps  M.  âelfayiBM 
prit  la  ville  de  Broùage. 

Es  années  iô7H  et  IS79  (i) ,  TarmëedoBoy, 
conduicte  par  ledict  sieur  de  Mayenne ,  fit  tel 
voyages  en  Dauphiné.  Au  premier,  les  vfUadi 
Gap  et  La  Meure  furent  prises;  en  ceste^,  ^ 
fut  forcée,  te  sieur  vicomte  de  Tavannes  sel»» 
gea,  avec  le  régiment  de  Livarot ,  a  on  amat 
sur  un  bastion  de  la  citadelle ,  avec  cloquait 
hommes  de  sa  compagnie  de  gensdarmes,  et 
y  tint  ferme  jusqu'au  changement  des  ginki 
qu'autres  y  furent  logez  ;  et  depuis  fut  an  ravi- 
taillement de  Talard  avec  trois  cens  chevaux. 
Au  second  voyage»  le  sieur  de  Tavannes,  sod 
frcre  aisné,  y  mena  sa  compagnie  d'ordon- 
nance ,  et  s'y  rendirent  toutes  les  places  di 
Dauphiné  à  l'obéissance  du  Boy.  L^aimée  apr^ 
ledict  sieur  de  Tavannes  ,  avec  sa  compagniede 
gensdarmes,  ayant  esté  ordonné  pour  la  gardl 
de  la  Roync  régnante ,  Louyse  de  Lorraine,  qal 
estoit  aux  bainsà  Bourbon,  fut  commandé  d'aller 
au-devant  du  Roy  jusques  à  Nevers ,  qui  s'y 
acheminoit .  et  de  conduire  avec  luy  sa  oompi' 
gnie  et  cette  du  sieur  de  Rnffec  ;  la  sienne  otoit 
lors  composée  de  quatre-vingts  maistres  de  U 
ville  de  Nevers.  Sa  Majesté  l'envoya  avec  les 
mcsmes  troupes  et  trois  cens  arquebuzien  àb 
ses  gardes,  commandées  par  le  capitaine  Bus, 
charger  le  régiment  du  sieur  de  Moatfort ,  OQ  fl 
y  avoit  douze  cens  hommes  du  costé  de  Saiod- 
Florentin ,  proche  les  sieurs  de  La  Ferté-Imbsot 
et  Beaojeu,  qui  pouvolent  lors  assembler  dtoi 
cens  chevaux  en  trois  jours:  ils  dependoient, 
nvec  ledict  régiment,  de  M.  le  duc  d'AnJoa, 
frcre  du  Roy. 
Ledict  sieur  de  Tavannes  prévint  par  sadill- 
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gence  te  secours  qa^eust  peu  avoir  ce  régiment, 
€t  le  defftl  es  environs  de  Sainct-Florcnlln , 
l'ayant  chargé  dans  un  village  où  il  se  defTendit 
quelque  temps;  enfin  II  fut  forcé,  et  le  sieur  de 
Tavannes  fit  exécuter  à  mort  par  le  prevost 
huict  ou  dl\  des  prisonniers  les  plus  malfaîc- 
teurs  :  aucuns  d'eux  avoient  brusie  quelques 
villages,  et  faict  plusieurs  grandes  exactions. 
Le  roy  eut  grand  contentement  de  cest  exploiet , 
et  de  ce  que  ledict  sieur  de  Tavannes  luy  dict 
que,  nonobstant  que  ce  régiment  fut  employé 
par  M.  le  duc  d'Anjou  son  frère ,  il  le  charge- 
rolt  puisqu'il  en  avoit  commandement  de  Sa 
Majesté,  et  que,  où  il  y  alloit  de  son  service, 
il  n'y  avoit  prince  en  France  qu'il  vouiust  espar- 
gner  :  luy  baillant  sa  commission  pour  cslre  as- 
sisté de  la  noblesse  et  de  ceux  des  villes  et  lieux 
où  il  passeroit*  Le  sujet  de  ce  qui  en  advint  fut 
qu'un  nommé  de  La  Porto  de  Mascon .  capitaine 
de  l'une  des  compagnies  de  ce  régiment  arrivé  à 
Cosne,  les  mareschaux  des  logis  du  Roy  y  es- 
tans,  s'eoqueroit  quel  train  Sa  Majesté  menoit 
quant  et  luy  ,  et  portolt  lettres  au  sieur  comte 
Chamy  de  M.  d'Anjou,  pour  faire  hyverner 
ledit  régiment  en  Bourgongne,  attendant  le 
printemps  pour  l'employer  à  faire  la  guerre  en 
Flandre.  Aussi  les  troupes  dudîct  régiment  fai- 
sojeut  plusieurs  ravages .  mcsmement  en  la  pré- 
sence de  M.  le  duc  de  Nevcrs,  dans  un  village , 
comme  U  s'aebemlnoit  pour  aller  recevoir  Sa 
Majesté  à  ladicte  ville  de  Nevers,  et  marchoient 
sans  commission  du  Roy. 

Lan  1581,  le  sieur  de  l'cuguillard  (!)  par 
commandement  du  Roy  s'achemina,  avec  qua- 
torze compagnies  de  gensdarmes ,  sur  la  fron- 
tière de  Picardie ,  pour  s'opposer  aux  desseins 
que  pourroieut  avoir  les  Espagnols  en  France  , 
sous  le  prétexte  de  la  guerre  que  leur  faisoil  en 
Flandre  M  d'Anjou,  lequel  renvitailla  lors  la 
Tille  deCambray,  avec  plusieurs  troupes,  et 
•ntr'autres  celle  du  sieur  de  Tavannes  que  le 
même  slcur  de  Tavannes  avoit  conduicles  près 
le  sieur  de  Peuguillard.  Lesuccezde  ces  guerres 
de  Flandre  réussit  après  que  M.  d'Anjou  eusl 
esté  mis  hors  d'Anvers,  comme  a  esté  dit  cy- 
dessus.  Il  mourut  l'an  1582  (2),  Sa  mort  fit  une 
grande  explanade  aux  desseins  dès  long-temps 
projette?,  par  messieurs  de  Guise  ,  de  chercher 
reslnblisfeement  de  leur  grandeur  sur  les  evene- 
mens  de  ce  temps-là .  comme  plusieurs  ont  voulu 
maintenir  par  raisons  apparentes  que  c'a  esté 
leur  but,  et  que  leurs  effets  l'ont  depuis  témoi- 
gné ;  ce  qui  neantraoins  ne  leur  a  pas  réussi ,  la 
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noblesse  francoisc,  par  l'assistance  donnée  au 
roy  Henry  Iroisiesme  et  à  leur  roy  Henry  qua- 
triesrae,  l'ayant  généreusement  empesché;  par- 
tic  de  Inquelle  toutesfois  a  esté  aesez  mal  reco- 
gnuc  :  mois  Sa  Majesté  estoil  excusable  à  cause 
de  ses  grandes  affaires 

Les  hommes  généreux  se  glissent  facilement 
à  l'ambition;  les  entreprises  hautes,  soyent- 
elles  justes  ou  non ,  leur  plaisent ,  et  souvent 
ils  sont  si  peu  fournis  de  prudence,  que,  vou- 
lant franchir  tel  précipice,  ils  y  demeurent  au 
milieu.  Les  uns  en  eschappcnt  à  demy  froissez , 
les  autres  succombent  et  s'y  perdent  du  tout. 
Exemple  qui  nous  apprend  de  ne  nous  fier  point 
entièrement  en  nos  forces.  L'equitc  doit  pre- 
mièrement marcher  après  l'authorité  du  magis- 
trat. La  rébellion  d'un  sujet  envers  son  prince 
se  peut  rapporter  à  ce  que  nous  disons  péchés 
envers  Dieu,  puisqu'elle  procède  de  la  dcsobefs- 
sance  que  Dieu  deffcnd.  Aussi  sa  justice  divine 
les  punit  en  temps  et  lieu  rigoureusement.  L'n 
hardy  et  insolent  entrepreneur  n'emporte  au- 
cune louange,  quand  mesme  ses  desseins  reus- 
siroient  heureusement  pour  luy,  ce  qui  arrive 
fort  rarement,  car  les  meschaus  projets  sont 
périssables.  Il  faut  donc  pour  bien  réussir  suivre 
les  bous  desseins,  lesquels  toutesfois  n'arrivent 
pas  tousjours  au  but  désiré  ,  Dieu  se  réservant 
la  disposition  du  succez  des  choses  humaines, 
afin  que  nous  ne  nous  en  glorifions  point,  et  pour 
nous  faire  cognoistre  nostre  foiblesse.  Si  est-ce 
pourtant  qu'ils  réussissent  plus  souvent  que  les 
meschans  par  la  faveur  que  le  Ciel  leur  accorde. 

Mais  ces  véritables  maximes  et  ces  salutaires 
discours  n'entrèrent  point  dans  les  esprits  de 
messieurs  de  Guise;  car,  au  mois  de  mars  i.SM.'»^ 
ils  se  plaignent  que  les  princes,  vieux  seigneurs 
et  capitaines  ,  sont  reculez  de  la  Cour,  du  moins 
du  cabinet  du  Roy,  l'entrée  duquel  n'est  que 
pour  les  sieurs  d'Espernou  et  de  Joyeuse  ,  qu'on 
a  eslevez  jusques  à  les  faire  ducs  cl  pairs ,  jeu- 
nes gentils-hommes  qui  par  leur  bas  aage  no 
pou  voient  avoir  acquis  grand  mérite,  comme 
les  vieux  sei<:neurs.  De  plus,  ils  disent  qu'il 
faut  descliarger  le  peuple  ;  et  neantmoins  peu 
après  ils  luy  mirent  eux-raesmes  sur  les  espaulcs 
des  fardeaux  si  pesants  qu'il  en  fut  accable.  Ne 
parlent  aucunement  de  la  religion ,  comme  ils 
firent  longtemps  après  avoir  commencé  la 
guerre.  Font  courir  un  sourd  bruit  qu'on  les 
vouloit  mettre  au  chasteau  de  la  Bastille  ù  Pa- 
ris, prennent  les  armes.  M.  le  duc  de  Guise  se 
snisU  de  In  ville  de  Chalons  en  Champagne; 
M.  le  duc  de  Mayenne,  de  celle  de  Dijon  et  du 
chasteau  d'iccllc,  après  avoir  dcsbauclu'  la  fidé- 
lité du  bicur  Drcc,  Ijcutcuant .  qui  conunandoif 
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dedans  en  Tabscnce  du  sieur  de  Tavanuc5,  au- 
quel Drée  il  donna  nulle  escus  de  deux  mille 
qu'il  luy  avoit  promis. 

Geste  mauvais  practique  arriva  par  Vioflde- 
lité  de  PelUsier.  qui  gaîgoa  les  affeotions  d'ua 
plus  grand  que  luy  qui  n'esloit  pas  pour  lors  eu 
bonne  intelligence  avec  ledit  sieur  de  Tavaiines  ; 
et  mesme  Pelissier ,  qui  commandoit  comme 
lieuteuant  dans  la  ville  et  chasteau  d'Auxonne, 
les  reodit  lors  au  party  du  duc  de  M3\  enne.  Le- 
dict  sieur  de  Tavaunes  s'en  sentoit  tant  offensé, 
qu'il  fut  du  dedans  eiiticrement  contre  ledit  duc 
de  Mayenne,  et  fit  entendre  ses  deportemcns  au 
roy  Henry  troisicsme  à  Paris,  hulct  jours  aprê5 
la  prise  du  chasteau  de  Dijon;  asseurant  aussi 
Sa  Majesté  que  le  sieur  eoaite  de  Cfaamy  [  le- 
quel avant  son  parlement  il  visita  en  la  vUle  de 
Cbalons  sur  Saône,  pour  le  reconf.rmer  en  la 
bonne  résolution  qu'il  avoit  prise  de  servir  Dde- 
lefflcnt  Sa  Majesté]  faisoît  bien  son  devoir  en 
ces  occurrences,  et  que  ceux  de  la  vilie  lui  es- 
toient  fîdeles,  ensemble  les  habitans  de  Beaune. 
Ces  derniers,  aucunejncnt  csbraulez  par  les 
coulinuelles  menées  qu'on  faisoit  avec  eux,  fu- 
rent raffermis  par  ledict  sieur  de  Tavaunes,  qui 
les  asseura  d'estre  de  retour  de  la  Cour  dans  dix 
jours,  avec  ample  pouvoir  du  Uoy  pour  les  as- 
sister. Ils  luy  promirent  aussi  avec  ccste  condi- 
tion qu'ils  le  recevroicnt  pour  leur  commander, 
et  luy  rendroient  toute  obéissance.  Et  de  faict 
il  leur  en  porta  à  jour  nommé  un  si  ample  en 
lettres  patentes,  que  par  iceluy  sou  autborité 
estoît  entièrement  establie  en  Oourgongne,  et 
celle  du  duc  de  Mayenne  anéantie;  et  dcffeuces 
aux  Bourguignons  de  luy  obéir  :  ces  lettres  es- 
toient  du  unziesme  avril  lô8ô. 

L'histoire  peut  remarquer  que  le  sieur  de  Ta- 
vaunes ,  entre  autres  discours  qu'il  Ht  au  Roy , 
eu  présence  de  son  conseil ,  pour  son  service , 
remoustra  que  ses  forces  estoieot  composées  de 
gens  d'ordonnance  et  gens  de  pied  entretenus , 
desquels  il  se  pourroit  long-temps  servir  à  la 
campagne  ;  que  celles  des  ennemis  n'estoient  que 
de  volontaires,  et  qu'infailliblement  ils  n'y  de- 
meureroicnt  pas  un  mois  ;  qu'il  les  falloit  publier 
criminels  de  leze-majesté,  et  confisquer  leurs 
biens,  s'ils  ne  se  retiroient  dans  trois  semaines 
en  leurs  maisons.  Si  cest  advis  eust  esté  suivy, 
c*eust  esté  la  ruine  entière  des  ennemis,  qui  eus- 
sent esté  abandonnez  incontineut  ;  et  en  mesme 
temps  il  leur  falloit  faire  la  guerre  fermement , 
et  les  punir  de  leurs  premières  rebellions,  et 
non  pas  faire  l'accord  de  Nemours,  qui  ne  fit 
que  les  faire  reculer  pour  mieux  franchir  leur 
saut ,  et  leur  donner  les  moyens  de  faire  le  noal 
qu'ils  firent  depuis. 
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Or  ledict  sieur  de  Ttvuuics  ayant  Cslé 
dans  la  ville  de  Beaune,  où  II  logea  aj 
compagnie  d  hommes  d'armes  et  cinqtiaatt 
mes  de  pied  pour  sa  garde ,  ave**  plosietin 
tilsbommcs  volontaires  qui  le  vlndrent  là  tim» 
ver ,  il  lit  enregistrer  son  pouvoir  au  balIOigt 
de  ladlctc  ville ,  l'ayant  fait  publier  en  la  chM» 
bre  d'icelle  ,  en  présence  delà  plus  grande  (M* 
lie  des  habitans  ;  auxquels  il  fit  pubtiqu 
discours  de  messieurs  de  Guise  et  de  leurs 
rans  :  que  leur  intention  et  déport 
toient,  sous  beaux  prétextes,  de  diviser  fesUt 
France,  comme  l'Italie  Ta  esté  depuis  les  ODfB- 
reurs  romains  ;  que  c'estoit  la  ruine  des  peuf  kl, 
et  que  les  petits  princes  nécessiteux  et  fiiQites, 
pour  conserver  leur  aulhoritéf  estoieat  con- 
traints d  user  de  rapines  et  tailles  excessives  sor 
leurs  subjecls,  et  se  servir  d'autres  moyeu  ilB- 
citcs.  L'exemple  eu  cstoit  fort  appartnt  loi 
princes  d'Italie.  Leur  rcmoostra  qu'il  d  y  avuft 
rien  de  si  utile,  scur  et  honorable  à  cevxàu 
royaume  de  France,  que  de  vivre  sous  ua 
grand  roy  comme  estoit  Sa  Majesté  ;  qoe  U  M- 
blcssc  estoit  disposée  à  employer  ses  biens  H  M 
vie  pour  le  maintenir  eu  sa  grandeur,  et  ifll 
subjeots  en  leurs  biens  et  privilèges,  ooatn 
Icsdicts  sieurs  de  Guise.  Après  avoir  adJoatU 
plusieurs  autres  choses  sur  ce  subject,  kdkt 
sieur  de  Tavanoes  prit  le  serment  des  faabiUnf 
de  la  ville  de  Beaune  de  demeurer  fermes  au 
service  du  Roy ,  et  ne  recognoiilre  plus  le  duo  ^ 
de  Mayenne  pour  gouverneur  du  duché  de  Boap;M 
gongnc.  ~ 

11  logea  aux  faux-bourgs  d'icelle  deux  cc&s 
arquebuziers  sous  la  cliarge  du  baron  de  Chlgy, 
et  envoya  le  baron  de  Lux  commander  a  la  vQle 
de  Seure ,  avec  le  pouvoir  qu'il  luy  avoit  feil 
bailler  estant  à  la  Cour,  d'où  il  l'avoit  r* 
avec  luy.  Ce  fait ,  il  commença  à  s'opposer 
duc  de  Mayenne;  et,  pour  contenter  les  babt 
tans  de  ikauoe  et  se  fortifier ,  il  leur  permit 
lever  h.  leurs  frais  une  compagnie  de  cent 
mes,  sous  la  charge  du  sieur  Massot,  uo 
leurs  citoyens  :  à  quoy  ils  furent  d'autant  plu» 
excitez  qu'ils  voyoient  que  ledict  sieur  de  T*-j 
vannes  entrelcnoit  les  gens  de  guerre  eu  ladicl 
ville  à  ses  propres  despeus;  ce  qu'il  contim 
l'espace  de  deux  mois,  et  jusques  à  ce  qu'il  ail 
trouver  le  Roy.  Il  fit  aussi  entretenir  au  sieur  de 
Saluct  Riran ,  gouverneur  au  chfisteau  et  ville  d|H 
Beaune ,  pendant  ce  temps-là ,  cent  hommes.  Et*fl 
parce  qu'un  nommé  Simon ,  avec  plusieurs  ha- 
bitans de  ladlcte  ville ,  faisoïent  souvent  des  as- 
semblées aux  Jacobins  pour  exciter  quelque^! 
troubles  et  séditions ,  il  le  mande ,  ensemble  s«^ 
complices,  chacun  en  particulier;  exhorta  les 
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uns }  menaça  les  autres ,  à  ce  qu'ils  eussent  à  se 
déporter  du  leurs  eutrcpriâes.  Ils  cessèrent  leurs 
assemblées,  noais  non  pas  leurs  mauvais  des- 
seins; car  ils  persuadèrent  après  cela  un  corde* 
lier  qui  preschoit  ordinairement  en  earesroc  en 
VhospitaJ  de  Beaunc,  où  clincun  alloit  ouïr  ses 
sermons ,  de  recommander  par  belles  paroles , 
avec  dextérité  et  artifice  neantmoins ,  la  cause 
de  messieurs  de  Guise  ^  qu'il  appelloit  Princes 
catholiques  y  nonobstant  que  le  sieur  de  Tavan- 
nés  fu&t  ordinairement  à  sa  prédication  :  lequel 
manda  incontinent  ce  cordelier  à  la  maison  de  la 
ville ,  et,  en  présence  du  sieur  de  Salnct  Eiran  , 
et  des  magistrats  et  eschevins  d  icelle,  luy  re- 
monstra  le  mal  qui  pouvoitarriverde  la  sédition 
qu'il  vouloit  e.xciter,  et  partant  qu'il  cstoit  pu- 
nissable ;  qu*on  lui  pardonnoit ,  à  la  charge  de  se 
contenir  comme  il  devoit,  et  ne  prescher  plus 
contre  le  service  du  Roy  et  repos  de  la  ville  :  les 
eschevins  et  magistrats  luy  en  parlèrent  aussi 
dignement. 

Co  coup  estant  rompu  ,  le  mesme  Simon  et 
ses  complices  en  vouloient  obliquement  faire  un 
ftutrc  :  à  sçavoir  que  le  cbopitre  gênerai  des 
cordelicrs,  ou  ils  se  fussent  trouvez  plus  de  cinq 
ou  six  cens  hommes,  se  tinst  à  Beaune.  Ils  en 
demandèrent  permission  au  sieur  de  Tavannes , 
qui  leur  refusa ,  ue  pouvant  souffrir  que,  sous 
le  prétexte  d'une  assemblée  religieuse,  on  fist 
des  monopules  profanes  et  séditieux. 

Au  mois  de  may  de  ceste  année  1580 ,  le  duc 
de  Mayenne,  sous  prétexte  de  son  voyage  de 
Dijon  à  la  ville  de  Mascon ,  qui  estoit  lors  de  son 
party,  parle  moyen  du  sieur  de  Crusile  ,  frère 
dasicurdeSenecey,  quis*en  estolt  mis,  ensemble 
la  citadelle,  vouloit  en  passant  occuper  la  ville 
de  Beaune ,  et ,  pour  y  parvenir,  envoya  vers 
teshabitans  dMeellc  le  baron  du  Brouillars,  que 
le  sieur  do  Tavannes  laissa  parler  à  eux  à  part 
en  son  absence,  afln  de  moostrer  aux  habitans 
qu'il  n'avoit  defflance  de  leur  fideUité  au  Boy. 
Ce  baron  leur  lit  deux  propositions  de  ta  part 
du  duc  de  Mayenne ,  k  sçavoir  qu'ils  eussent  à 
mettre  proptement  le  sienr  de  Tavannes  et  ses 
gens  hors  de  leur  ville,  et  recevoir  M.  de 
Mayenne  avec  ses  troupes  allant  à  Mascon,  ou 
autrement  qu'il  les  iroit  assiéger  avec  vingt  piè- 
ces de  canon.  Les  habitans  ayant  communique 
au  sieur  de  Tavannes  le  discours  brouillé  de 
du  JirouillarSj  s'assemblèrent  eu  leur  chambre 
de  ville,  et  après  firent  response  au  duc  de 
Mayenne  qu'ils  rccogooissoient  le  sieur  de  Ta- 
vannes pour  lieuiennnt  du  Boy,  que  son  pou- 
voir pstoit  reconfirmé  par  patentes  de  Sa  Ma- 
jesté, et  enregistré  en  leur  bailliage;  qu'ils  n'at- 
teuteroieat  point  aucunemcat  a  le  mettre  hors  de 
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leur  ville,  nnais  qu'ils  lui  rendroient  U>at6  toi 
d'obéissance  pour  le  service  de  Sa  !\tajcsté,  sai 
y  espargner  leurs  biens  ny  leur  sang  ;  que  qua 
à  la  réception  du  duc  de  Mayenne  en  leur  vill 
qu'ils  ne  le  voutoient  point  recevoir ,  que  le  R 
leur  avoit  deffendu  de  ne  le  plus  recognois 
pour  gouverneur  du  pais  ;  que  s'il  n'avoit  a 
de  vingt  pièces  d'artillerie  pour  les  venir  assié- 
ger, qu'il  en  umcnastlrentesil  vouloit;  qu'avec 
l'aide  de  Dieu,  et  l'assistance  du  sieur  de  Ta* 
vannes ,  ils  se  açauroteut  bien  conserver.         ^h 

Peu  de  temps  après ,  le  duc  de  Mayenne  paa^H 
allant  à  Mnscon ,  et ,  en  retournant ,  vint  près  de 
Beaune ,  à  la  portée  du  canon ,  avec  ses  foixes 
lesquelles  il  fit  h  diverses  fois  depuis  approch 
de  la  ville  sous  la  couduicte  du  sieur  de  Sac 
more,  qui  commandoit  lors  à  deux  ou  trois  mil 
harquebuziers  ;  et  on  eut  ad\is  qu'il  se  vouloit 
saisir  de  l'église  de  la  Magdelaine ,  qui  estoit  aux 
faux-bourgs,  forte  et  bien  voûtée,  sur  laquelle 
Ileustpeulogerdespiecesd'artilleriequi  eussent 
commandé  en  courtine  à  la  ville  et  au  chasteau, 
qui  en  estoient  près  :  et,  en  ce  faisant,  il  vouloit 
desloger  le  baron  de  Chigy,  qui  estoit  avec 
deux  cens  hommes  de  pied  ausdicis  faux-bourgs. 
Â  ceste  occasion ,  par  advis  dudict  sieur  de  Ta- 
vannes, des  gentilshommes  de  son  conseil,  et 
des  principaux  habitans  de  la  ville,  après  en 
avoir  communiqué  au  sieur  comte  de  Charny,- 
qui  estoit  à  Chalon,  elle  fut  mise  sur  pilotis  » 
avec  resolution,  si  Sacremore  s'en  approcboit, 
de  la  porter  par  terre  :  ce  qui  fut  faiet  depuis  lu 
dernière  fois  qu'il  en  avott  esté  près.  Ceste  église 
servait  aussi  d'esclielle  aux  ennemis,  d'où  fis 
puuvoient,  par  le  moyen  d'aucuns  séditieux 
qui  estoient  dans  la  ville  ,  traitter  de  s^en  cm^ 
parer;  mais  il  y  fut  sagement  pourveu  au  con- 
tentement des  habitans ,  quoy  que  ceux  da 
faux-bour^  eu  fussent  marris  ;  ce  qui  fut  causa 
qu'on  mit  des  troupes  en  la  campagne,  pour 
éviter  l'empescbemcnt  qu'ils  y  vouloient  appoN 
ter.  Le  sieur  de  Tavannes  ût  aussi  démolir  let 
maisons  qui  touchoicnt  par  le  dedans  la  ville  À 
la  muraille  d'ioelle ,  et  fit  remparer  la  plus  grands 
partie  de  ladiete  muraille ,  y  faisant  travailler 
tous  les  jours  une  personne  de  chacune  maisoa 
de  la  ville  :  Ut  aussi  travailler  es  ravelins  qut 
estaient  es  portes. 

Ainsi  toutes  choses  estans  en  bonne  ordre  ea 
ladicte  ville,  et  le  maresclial  d'Aumont  arrivé  4 
Rouane  avec  huict  mille  Suisses  pour  le  servie» 
du  Boy,  qui  s'achcmiuoicnt  à  Blois ,  et ,  selon  te- 
commandement  de  Sa  Majesté  ,  les  forces  des 
provinces  près  lesquelles  ils  passoicnt  se  Jol- 
gnoicLït  à  eux.  Le  sieur  do  Tuvauocs ,  ayant 
iaissé les  places  mmdcs  de  garnisons  necesMUres. 
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aDa  9  Roiiane  joindre  les  Suisses  avec  sa  compa- 
gnie d'hommes  d'armes  composée  de  quatre- 
vtngt-dlx  maistres,  et  qq  rrgiment  de  &ix  cens 
barquebuziers,  en  quatre  compagnies  de  gens  de 
pied.  Le  (leur  de  Joyeuse  avec  trois  cens  che- 
vaux les  vint  aussi  joindre  sur  le  chemin,  et 
quelque  troupes  de  M.  le  due  de  Montpensier. 
X,e  sieur  de  Gornoaioo ,  passant  près  Bourges, 
chargea  avec  sa  compagnie  de  cavalerie  celles 
du  baron  de  Vatan  ,  du  part>  de  messieurs  de 
Gnlse ,  qu'il  deffit ,  et  le  prit  prisonnier.  Les 
troapesdusieurdeLaChastre, commandant  pour 
le  mesmc  party  À  Bourges  et  en  Berry ,  chargèrent 
aussi  la  compagnie  de  gensdamies  du  sieur  de 
Couant  dans  le  logis,  et  emmenèrent  le  sieur  de 
MontfssQ  Soran  son  enseigne,  et  quatre  hommes 
d'armes  prisonniers  avec  grandedlUgence,  parce 
qu'ils  furent  suivis  du  sieur  de  Tavannes  et  de 
sa  troupe  de  cavalerie  une  lieue  entière,  et  jus- 
qucs  Q  ce  qu'ils  eussent  passé  une  rivière  :  sons 
luy  ils  eussent  exécute  un  plus  grand  effect. 

Les  Suisses,  avec  les  sieurs  de  Joyeuse  et 
â*Annont ,  ensemble  leurs  troupes  de  cavalerie 
et  gens  de  pied  ,  estans  arrivez  À  Blois  pour  se 
Joindre  au  premier  jour  a  l'armée  du  Roy  vers 
Estampes,  la  paix  fut  faite  par  la  Royne  noere  à 
IHemours  avec  messieurs  de  Guise;  et,  inconti- 
nent  après,  l'edict  d'union  fut  publié  en  la  pré- 
sence du  Roy  au  Palais  à  Paris,  et  la  guerre  dé- 
clarée au  roy  de  >avarrc,  et  à  ceux  qui  se  di- 
•oient  de  la  relig:ion  reformée,  qu'on  appelloit 
huguenols.  Cette  guerre  fut  laicte  depuis  en 
Guyenne  par  Varmée  du  Roy,  sous  le  duc  de 
Mayenne ,  avec  peu  d'effect ,  et  après  par  le  duc 
de  Jov  Guse ,  ayant  mesme  authorité.  Beau  pré- 
texte pour  messieurs  de  Guise,  afin  de  couvrir 
leurs  desseins  et  arriver  à  leur  but,  attirans  les 
peuples  par  apparences  de  religion  :  et ,  parce 
qu'ils  estoient  lors  folbles ,  ils  avoient  du  temps 
pour  se  renforcer,  et  attendre  la  commodité  de 
foire  leurs  coups.  Cestoit  assez ,  comme  ils  di- 
soient,  d'avoir  formé  un  party. 

Si  le  Roy,  suivant  l'advis  que  tuy  avoit  donné 
le  sieur  de  Tavannes ,  eust  à  ce  commencement 
employé  ses  forces  contr'eux  ,  qui  n'en  avoient 
autres  que  quatre  mille  Suisses  sous  le  colonel 
Pheiffer,  et  quelques  gens  ramassez  en  petit 
nombre ,  n'estant  en  tout ,  y  compris  les  Suisses, 
la  sixième  partie  des  forces  du  Boy  ,  il  les  eust 
battus  et  confisqué  leurs  biens ,  et  eussent  mis 
son  royaume  en  repos,  et  empesché  les  maux 
qui  y  advindrent  depuis,  qui  l'ont  porté  à  la 
perte  de  sa  vie  et  de  son  lîslat.  Le  malheur  ad- 
vint pour  la  Bourgongne  qu'en  suivant  ceste 
paix ,  non  seulement  le  chasteau  de  Dijon ,  qu'a- 
voit  pris  le  duc  de  Mayenne  j  loy  demeura , 


maïs  aussi  le  fhmtfwi  de 

sieur  de  Tavannes  >Talt  al 

pendant  la  guerre  :  ce  qtti  ftft  wm 

bilans  de  ladicte  v  itle  de  Dwuifi  «  <|^ 

faict  ce  qui  ertoil  de  leur  devoir  emrrr»  Sa  Hi- 

jesté. 

Au  mois  de  janvier  1S86,  la 
chevaliers  de  l'ordre  du  Sainct- 
aox  Augustios  k  Paris,  le  Roy 
Ordre  quelques  gentils-homoacs  de 
dès.long -temps  et  en  ces  deraierM< 
luy  avoient  rendu  piosieDfS 
entr'autres  le  «Jearde  Tavannes. 

Advint  incontinent  après, 
tel  :  Le  vicomte  de  Tavannes  perdit  locs  te  fm- 
vemement  du  cbastemi  et  de  la  vUle  d'AraoBB 
par  le  moyen  des  haMtans  d'ieelle.  Icaqneli, 
marris  d'avoir  esté  portez  par  Itiy  aa  po'ty  di 
duc  de  Mayenne  contre  leur  volonté,  m  aM* 
rent  de  sa  personne  comme  il  estolt  k  le  noB 
en  leur  église  paroissiale ,  et  lay  flrcot  iiedw 
par  force  ledict  chasteau ,  après  avoir  à  Inr 
dévotion  attiré  un  soldat  qui  estolt  dedene:  ft 
y  mirent  pour  quelque  temps  anrone  de  IflB 
principaux  bahitans,  et  après  le  sleor  de  Ffee- 
vant  Rochefort,  qui  avoit  esté  de  kar  meDCe^ 
et  en  avoit  conjferé  au  baron  de  Lox ,  q^  açi- 
voit  bien  que  le  sieur  vicomte  de  Tavaaaei  catti 
mal  avec  te  sieur  de  Tavannes  son  frère,  iBfltf 
desiroit  que  la  ville  dWuxonne  fust  ndseeadW 
tres  mains  qu>n  celles  dudict  siettr  TÎeoaite . 
qui  dependoit  du  doc  de  Mayenne  :  c'est  cr  që 
leur  donna  la  hardiesse  de  faire  leur  entrcpritt. 
Le  malheur  advint  lors  pour  la  BovrgoifM, 
que  le  gouvernemecl  de  Provence  ayant  e<é 
mis  es  mains  du  sieur  d'EspemoQ  par  le  Roy, 
pour  appaiser  messieurs  de  G  uise ,  qui  en  crMnt 
assez  haut,  Sa  Majesté  leur  octroya  ceïny  de  II 
ville  et  chasteau  d'Âuxonne,  que  ledict  de  Plca- 
vant ,  qui  esloit  d'accord  avec  eux,  leur  Uvra . 
le  duc  de  Guise  estant  es  portes  avec  qoeiqii(> 
forces  ;  et  par  cest  accord ,  l'abbaye  de  Veieiay 
fut  baillée  audict  Pleuvant  (i)  Rochefort  par  k 
président  Jannin  qui  la  possedoil,  leqndcn  ni 
récompense  du  pats.  Le  duc  de  Gohe  mit  le  beros 
de  Senecey  gouverneur  en  la  %ille  et  <  liawliBi 
d' Auxonne ,  de  Inquelle  le  v  icomte  de  TavasMi 
estoit  sorty  et  rois  hors  de  la  prison  ^  ou  11  av  oll  esti 
détenu  par  les  habitansquatre  mois  avant.  Le redi 
desa  liberté  est  tel  :  Le  sieur  de  Tavannes ,  SN 
frère  aisné,  ayant  receu  lettres  de  luy,  par  !«• 
quelles  il  le  priolt  d'aller  à  la  Courbet  s\mjàoiy0 


(0  C'nt  Pieovaol  et  ooq  PleuvanU  Le  Hb  4c  H»- 
%aut  Hoit  abb^  de  VézcUy.  C«  dernier  le  relira  im  ia- 
«taiit  éêDs  l'abbaye  ai  ut  de  »e  dédarer  poar  h  Ugee. 
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pèor  Hê  dënvrnncG  ,  Ifldicl  sieur  de  Tnvannes  y 
alla,  elobtiolleltresdu  Roy  parl'aydedemadnme 
la  mareschnlle  de  Tavaones  leur  raere,  qu'ap- 
porta un  exempt  des  gardes ,  pour  changer  à 
sondict  frère  la  prison  de  la  ville  d'Auxonne, 
et  le  mener  au  chnsteau  de  Pagny ,  sous  la  garde 
da  sieur  comte  de  Charny.  Ledicl  exempt ,  afin 
de  le  sortir  plus  librement  de  ladicte  ville,  ayant 
dit  aux  babitauâ  qu'il  auroit  la  teste  coupée  a 
Paris,  Icdict  sieur  vicomte  fut  menéaudict  Pa- 
gny, où  ledict  sieur  comte  ne  le  vouloit  recevoir^ 
mais  le  renvoyer  à  Auxonne,  ou  lesdicts  habi- 
tans  Tavolent  voulu  tuer  deux  ou  trois  fols, 
sans  les  prières  dudict  sieur  de  Tavannes,  leqriel, 
incontinent  après  ^  alla  trouver  Sa  Majesté  pour 
obtenir  la  délivrance  dudict  sieur  vicomte.  Le 
Roy  avoit  fait  partir  le  sieur  de  Richelieu  ^  grand 
prevost  3  avec  cent  chevaux  pour  te  mener  à  la 
Bastille  à  Paris.  Dequoy  estant  adverty  par  le- 
dict sieur  de  Tavannes  son  frère ,  auquel  il  avoit 
mande  qu'il  avoit  moyen  de  sortir  de  prison  s'il 
avoit  advjs  de  ce  dessein,  se  fit  descendre  par 
son  homme  de  chambre  avec  des  cordes,  depuis 
le  dessus  du  lo^is  de  Pagny ,  dans  le  fossé ,  pen- 
dant que  ses  gardes  dcsjeunoieat;  et  ayant  passé 
la  muraille  du  parc,  trouva  un  cheval  d'Espagne 
que  son  cousin  le  comte  de  Morevel  luy  avoit  en- 
voyé, et  quelques  ETcntilshommes  de  ses  amis  en- 
semble, avec  lesquels  il  se  retira  au  comtédeBour- 
gongoe  :  et  cependant  ledict  sieur  de  Tavannes  et 
madame  la  mareschatle  de  Tavannes  obtindrent 
des  lettres  d'abolition  pour  luy  plus  aisément 
que  s'il  east  esté  prisonnier. 

L'an  lâSfî,  le  vicomte  de  Tavannes,  estant 
soupçonné  d'avoir  faict  avec  aucuns  de  la  ville 
de  Dijon  dessein  sur  la  personne  du  duc  de 
Mayenne,  fut  par  le  commandement  d'Iceluy 
pris  au  villat^e  de  Tanlay,  lors  qu'il  s'en  alloità 
Parts  par  le  capitaine  Antonnet  qui  conduisoit 
une  compagnie  de  gens  de  pied,  lu  des  gens  du 
vicomte  j  nommé  Argenton ,  en  advertlt  au 
mesmejour  le  sieur  de  Tavannes  son  frère,  qui 
estoit  en  l'une  de  ses  malsons  h  Corcelles,  près 
delà  ville  de  SemurenAuxois,àdixlieocsdudict 
Tanlay,  et  luy  dit  que  ce  capitaine  Antonnet 
conduisoit  sondict  frère  avec  vingt  chevaux 
pour  le  mettre  prisonnier  au  cbasteau  de  Dijon , 
etqu'il  estoit  monté  sur  le  cheval  d'Espagne  qu'il 
luy  avoit  usté  avec  son  équipage.  Le  sieur  de  Ta- 
vannes partit  incontinent  avec  dix  hommes  de 
cheval  bien  armez ,  et  alla  toute  la  nuict  en  re- 
solution de  charger  à  l'improviste  cet  Antonnet 
[certain  que  celuy  qui  en  use  ainsi  a  un  grand 
ndvantage  sur  son  enuemy  ] ,  aÛn  de  délivrer  son 
frère ,  et  de  saddrcsser  au  chef  pour  plus  faci- 
lement dcffaire  sa  troupe.  Il  fit  alte  pour  ceteffct 


en  un  petit  village  proche  le  val  de  Suson,  à 
trois  lieuesde  Dijon ,  environ  une  heure  de  jour. 
Tandis  qu'il  estoit  là ,  il  vit  passer  deux  hommes 
de  cheval  qui  portoient  leurs  espées  à  la  main  ; 
et  se  doubtant  que  ce  fust  aucuns  de  ceux  qu'il 
cherchoit ,  il  part  à  toute  bride ,  si  visle  qu'au- 
ciiu  des  siens  ne  le  peut  suivre  que  de  loin;  et 
ayant  galopp^  à  la  \&\\éc  du  val  de  Suson  ,  it  at- 
teignit ces  deux  hommes  de  cheval  comme  ils 
commencoient  k  monter  la  montagne ,  et  porta 
son  pistolet  à  la  teste  de  l'un  d'eux ,  qui  tenoit  le 
sien  en  main,  et  le  menaça  de  le  tuer  s'il  ne  le 
luy  delivroit  et  ne  se  rendoit  à  luy,  et  dist  son 
nom  :  ce  que  l'autre  fit  aussl-tost.  Alors  it  np- 
pritque  c'estoit  Antonnet  qui  avoltprlssonfrcre. 
Celuy-lÀ  l'a&seura  qu'il  l'avoit  mis  en  liberté,  et 
qu'il  rendrait  son  équipage  et  cheval  d'Espagne; 
et,  pour  y  satisfaire,  envoya  celuy  qui  esioit 
avec  luy  à  Sainct  Ccne  (1)  ponr  les  rendre  :  et 
quant  à  luy,  il  alla  prisonnier  avec  ledict  sieur 
de  Tavannes  en  son  cbasteau  de  Corcelles ,  où  II 
demeura  jusques  à  ce  que  la  vérité  fust  sceue  de 
ce  qui  s'estoit  passé  en  la  liberté  de  son  frere^  et 
que  le  duc  de  Mayenne  luy  eust  escrit  pour  le 
luy  envoyer.  Antonnet  fut  pris  en  prenant,  no- 
nobstant que  M .  de  Mayenne  eust  envoyé  Trente 
hommes  de  sa  compagnie  de  gensdnrmes  après 
le  sieur  de  Tavannes  ,  avec  charge  de  mener  les 
mains  basses  et  luy  ramener  le  prisonnier  ;  le 
bon  naturel  est  tousjours  louable,  l'n  gentil- 
homme de  qualité  qui  tire  son  frère  hors  de  peine, 
quelque  mauvaise  intelligence  qui  soit  entre  eux, 
en  a  tousjours  de  la  gloire. 

En  l'année  1587,  l'arméedes  reistres,  compo- 
sée de  six  ou  sept  mille  chevaux  ,  et  commandée 
par  le  baron  d'Aune  (2)  sous  la  charge  du  duc  de 
Bouillon  ,  vint  passer  en  Bourgongne ,  près  la 
ville  de  Chastillon  sur  Seine,  où  11  y  eut  quelques 
escarmouches  avec  ceux  que  le  duc  de  Mayenne 
avoit  mis  en  ladicte  ville,  y  ayant  voulu  envoyer 
le  sieur  de  Tavannes  pour  y  commander  avec 
quatre  cornettes  de  cavallerie  ,  et  douze  cens 
hommes  de  pied  ;  ce  qu'il  refusa  pour  la  resolu- 
tion prise  par  luy  de  ne  plus  obeyr  au  duc  de 
Mayenne  après  le  mauvais  ofOce  qu'il  en  avoit 
receu  à  la  surprise  du  chasteau  de  Dijon  ,  et  du- 
quel il  se  souvint  si  bien  ,  qu'il  fit  depuis  perdre 
audict  duc  de  Mayenne ,  avec  layde  de  la  no- 
blesse et  des  forces  du  Roy  qui  vindrent  sur  la 
fin  de  la  guerre,  la  Bourgongne  et  les  autres 
places  qu'il  y  avoit,  comme  l'on  verra  à  lasultte 
de  ce  traicté. 

Ledict  sieur  de  Tavannes  alla  trouver  le  Roy 

(I)  Sninl-Sfinc. 

(S)  Fabien,  barua  d'ilooa. 
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à  Gien ,  avec  quatrfi-vlngu-dlx  hommes  de  sa 
compagnie,  bien  armez  et  d'ordonnaoee  moutez  : 
ce  que  Sa  Mflje&té  eut  agreiible,  ei  Tuy  lit  expé- 
dier dts  (ettres  de  commandettieiit  pour  servir 
en  son  aiTuéej  comme  il  fit ,  s'estant  mis  du  ré- 
giment du  sieur  raareschal  de  Biron  le  père,  avec 
lequel  il  se  trouva  en  plusieurs  occasions  qui  se 
présentèrent  ;  où  il  demeura  jusqu'à  ce  que  Tar^ 
mée  des  reitrcs  fut  entièrement  deffaicte  par  Sa 
Maje&té  ,  laquelle  suivit  la  victoire  deputs  Beau- 
gcQcy  jusques  âMouttus,  son  jurmée  estant  lors  de 
quatre  ou  cinq  mille  chevaui  et  quantité  d'in- 
fanterie. Le  Roy  eut  seul  l'honneur  de  ceste  vic- 
toire, que  \L  lu  duc  de  GQi.>;e  se  vaaiut  attribuer 
en  partie  ,  à  cause  d'une  ciiarge  qu'il  fit  faire  la 
nuiet  au  baron  d'Âusue  en  un  bourg  fermé  ^ 
nommé  Auneau,  où  ît  lit  entrer  des  forces  par  le 
chasteau ,  où  furent  tués  quelques  reitres  et  du 
bagage  pris.  Le  mesme  duc  de  GuUe  s^ayda  de* 
puis  de  ce^t  aitiOce  pour  gaigner  les  Parisiens 
aûti  de  les  avoir  à  sa  dévotion ,  et  se  faire  reeo- 
gnolstre  luy-mesme  chef  de  leur  ville.  Son  des- 
sein réussit,  mais  avec  telle  îadigoatioD  de  Sa 
Majesté  ,  qui  en  sortit  alors  ^  que  tedictduc  de 
Guise  en  perdit  depuis  la  vie.  Les  conseils 
mal  mesurez  minent  les  grands  et  accablcQt 
les  petits  qui  sont  lous  leur  autborîté.  C'est 
un  fleaa  de  Dieu,  qui  ebastte  par  tels  moyens 
les  pécheurs  pour  nous  enseigner  que  la  pieté 
doit  marcher  la  première  en  tous  nos  desseins^ 
et  ne  faut  chcrebcr  et  suivre  es  choses  humaines 
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à  se  maintenir  et  aggrandir  que  par  U  raî«a&» 
Ce  coup  de  Paris  estant  depuis  adveia  ea 
l'année  l6âS  ,  au  mois  de  may,  le  Eoy  se  retira 
à  HoucD,  où  les  offres  de  plusieurs  £eignfQrset 
gentils-hommes  de  France ,  et  d'ailieim,  laj 
furent  faictes  pour  son  service,  contre  meaieïin 
de  Guise  et  leurs  adhérants ,  et  eiitr'autre&  d«  U 
part  da  sieur  deTavanoes^  qui  les  executftviri- 
mcnt  sur  la  fm  de  la  mesme  année ,  aprâsuri' 
eu  advjs  que  le  duc  de  Guise ,  cootinuant  sa 
desseins ,  avoit  esté  mis  à  mort  par  comtamdfr 
ment  de  Sa  E^lajesté  à  Blois,  ou  tes  estats-pa»^ 
raux  estoknt  assemblez.  Et  parce  que  de^lvi 
ledit  sieur  de  Tavannes  commeDca  de  faire  k 
guerre  en  BourgongBe  comme  gouverDeur  4â 
ceste  province  pour  le  Boy,  laquelle  y  fol  n- 
leureusement  continuée  plus  de  sept  années,  et 
jusEjnes  À  ce  que  Sa  Majesté  \\)y  fut  entierenort 
mise  en  son  authorité,  et  les  eniotiOD&  ciTtadi 
Ta  France  du  tout  appaisées ,  J'en  diray  le  cooh 
cnencement ,  la  continuation  et  la  Gn ,  attribuafit 
l'heureux  succez  qui  en  réussit  à  Bie^  ko!,  i 
qui  ea  estoit  la  conduite,  et  noD  aux  forc^c^ 
vertus  humaines,  car  plusieurs  difGcultei  €k 
obstacles  y  furent  surmontez  par  des  forces  pft* 
titesetfoiblesenleurs  prinvipesj  lesquelles  Vv^ 
creurent  depuis^  et  de^lndreut  grandes  par  a 
diligence,  et  bons  deportemeûtÂ  de  ceux  qoî  j 
travaillèrent. 

(I)  £|«nrilV\ 


LIVRE  TROISIESME. 


Le  sicur  de  Tavnnnes ,  estant  en  son  chastonu 
Corccllcs,  près  la  viilcdeSemur,  au  baillage 
Âuxois  en  Bourgongne,  eut  advis  certain,  le 
mier Janvier  1380,  de  l'exécution  fuicte  aux 
tats-generaux  ii  Blois ,  sur  la  personne  du  duc 
Guise ,  le  vingt-troiâicsnie  du  mois  de  decem- 
précèdent;  et  après  avoir  eu  response  des 
eursde  Vaugievant  [i),  pro^ident aux  requcs- 
i  à  Dijon  ,  Otbert  (2),  et  autres  de  celle  ville- 
,  vers  lesquels  il  envoya  un  gentilhomme  des 
îos,  nomme  Ferry,  pour  disposer  secrete- 
ent  ceux  de  la  ville  affectionnez  au  Uoy  à  rece- 
[)ir  ledit  sieur  de  Tuvaunes ,  et  les  geutils- 
mmes  qu'il  y  pourroit  meueravec  luy  promp- 
cnt,  pour  blocquer  le  chastcau  de  ladicte 
nie  de  tous  costez  où  il  n'y  avoit  pas  \ingt  hom- 
eii  dedans,  et  s'efTorcer  de  leprendre,  il  monta 
cheval  avec  quarante  hommes  bien  armez , 
r  rentrée  de  la  nuict  du  ô  janvier  an  susdit , 
1  chasteau  deCorcclles,  et  arriva,  luy  et  le 
iroD  de  Couches,  et  autres  gentilshommes,  au 
liage  d'Eu ,  à  une  lieuè  de  Dijon ,  sur  le  matin 
lendemain,  où  il  eut  advis  par  ledlct  de  Ferry 
c  les  factieux  ,  pour  M.  le  duc  de  Mayenne, 
Ploient  rendus  les  plus  forts  en  ladicte  ville 
Dijon,  et  tenoient  les  portes  de  la  ville  en  leur 
Duvoir,  résolus  de  ny  laisser  entrer  le  sieur  de 
vannes,  ny  autres  gentils-hommes  que  ceux 
leur  party,  et  que  le  sieur  de  Vaugievant, 
i  avoit  promis  se  saisir  d'une  porte ,  ne  le  pou- 
oit  point  faire. 
Ledlct  sieur  de  Tavannes ,  qui  avoit  faict 
ite  première  pointe  sans  commandement  de 
Majesté,  s'asseurant  s'en  faire  ad  vouer,  vcu 
'estai  auquel  esloient  les  affaires  ,  et  la  charge 
u'il  avoit  de  lieutenant  en  Bourgongne  pour 
Msyesté,  fut  contrainct  pour  lors  de  se  retl- 
au  chasteau  de  Corcelles,  attendant  une 
Bcuion  meilleure  pour  le  service  du  Roy  et  bien 
U  pays  ;  laquelle  il  trouva  par  après,  comme  on 
irra  par  ce  qui  s'ensuit.  S'en  retournant  de 
fite  cavalcade ,  il  eut  quelque  conférence  avec 

(I)  B^ntcl ,  iicur  de  Vaugreoaa. 

(%  Aodebort. 

(3)  Bt^uigac  FréiDjot ,  «oigocur  de  RuUes .  <îloii  pn^M- 


le  président  Fremiol  (3),  qu'il  trouva  avoir  uni 
mesme  inclination  que  luy,  an  villaçe  de  Pas- 
ques ,  trois  Ueuès  près  de  Dijon  y  et  promirent 
se  voir  à  Corcelles;  ce  qu'ils  lirent  Incontinent 
après,  ou  le  sieur  de  Tavannes  proposa  qu'il 
estoit  rcsolu  ,  avec  l'autborité  du  Boy  et  Tassis- 
tance  de  ses  amis,  de  faire  la  guerre  pour  ce 
sujet  ;  et,  pour  avoir  raison  du  duc  de  Mayenne, 
qui  tuy  avoit  nsté  la  charge  du  cbusteau  de  Di- 
jon dès  Tannée  lâKâ,  fut  d'advis  qu'il  falloit 
aller  eu  Cour  à  Blois,  pour  remporter  ample  pou- 
voir de  Sa  Majesté.  Le  sieur  président  Freniiot 
dit  qu'il  avoit  résolu  ce  voyage ,  et  que  son  in- 
tention estoit  conforme  à  ce  discours. 

Incontinent  après  ils  partirent  ensemble;  et 
estans  lu'rlvez  à  Blois,  où  la  tenue  des  estats-ge- 
neraux  se  continuoit ,  le  Rny,  ayant  en  son  ca- 
binet entendu  le  sieur  de  Tavannes,  la  volonté 
qu'il  avoit  de  s'employer  pour  son  service,  lent 
très-agreabic,  et  luy  bailla  un  pouvoir  tres-am- 
ple  pour  commander  en  Bourgongne ,  uonobs* 
tant  qu'il  en  eust  desjù  un  pour  sa  charge  de  lieu- 
tenant en  ce  pays-là;  luy  flt  distribuer  plusieurs 
commissions  pour  lever  des  gens  de  guerre,  et 
fit  mettre  eu  ses  mains  des  patentes;  révoquant 
le  pouvoir  de  gouverneur  du  duc  de  Mayenne 
audit  pals,  et  le  déclarant  et  ses  adhérants  cri- 
minels de  teze-majesté. 

Le  Roy  ne  fit  point  distribuer  aucuns  deniers 
au  sieur  de  Tavannes  ^  qui  ne  laissa  pour  cela 
de  suivre  son  entreprise.  Bien  luy  flt  cest  hon- 
neur Sa  Majesté  de  luy  discourir  que  le  duc  de 
Guise  avoit  résolu  se  saisir  de  sa  personne ,  s*il 
u  eust  esté  prévenu  par  mort;  qu'il  en  avoit  eu 
advis  certain  des  parens  dudict  sieur  de  Guise 
qu'il  nomma.  Le  sieur  de  Tavannes  ayant  eu  ses 
despesches,  et  entendu  les  dernières  harangues 
des  estais,  s'en  retourna  en  Bourgongne^  ensem- 
ble le  sieur  président  Fremtot. 

En  ce  temps  la  citadelle  de  la  ville  d'Orléans 
estoit  tenue  par  les  serviteurs  du  Roy,  et  assaillie 
do  ceux  de  la  ville.  Lemareschal  d'Aumoat| 

d«Qt  au  parlement  de  DtjOD.  C'est  ton  llb ,  Aodrd  Fr^ 
m)ot,  qui  joua  un  grand  rAI«  «oai  Heori  IV  «t  lOiH 
Louis  Xill.  il  vloit  arche^c^uc  du  fiourgoi. 
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avec  troU  oa  quatre  mille  hommes,  aydoît  à  la 
eOBierver  ;  et  neaotnioins ,  sur  l'advis  qu'il  eut 
de  k  veoue  da  dac  de  Mayenne,  qui  n'avoit  pas 
éeax  cens  cbevaux,  sans  avoir  foit  recof^oistre 
Ms  forces  abandonna  celte  citadelle,  et  perdit 
quatre  canons  qui  estoienten  la  place.  Cent  acte 
préjudiciable ,  et  celuy  de  la  bataille  d'Ivry,  où 
Il  se  comporta  valeureusemeot,  nous  font  re- 
marquer la  vartelé  des  succez  humains  ,  et  que 
let  armes  sont  Journalières. 

Le  duc  de  Mayenne  ayant  passé  nudict  temps 
en  Bourgoognc ,  8*estoit  par  intelligence  ,  pour 
la  somme  de  six  mille  escus,  selon  le  bruit  qui 
en  courolt  alors,  ou  autrement,  saisi  de  la  cita- 
delle de  Chalon  sur  la  rivière  de  Saône  ,  l'ayant 
sarprise  a  ceux  qui  y  commandoient  pour  le  ba- 
ron de  Lux,  qui  en  esloil  lors  gouverneur,  de 
ton  coDSentement,  ainsi  qu'on  disoit,  et  qu'il 
n*avoitdistrihué  au  parlement  de  Dijon  les  lettres 
du  Koy  dont  il  estoit  chnrgé. 

Aucuns  des  plus  ad\isez pourroient  senqnc- 
rir  par  quelle  industrie  le  sieur  de  Tavannes, 
sans  deniers  royaux,  sans  forces  royales,  n'ayant 
de  Sa  Majesté  qu'un  pouvoir  en  parchemin, 
pensoit  faire  la  Ruerre  en  ïiourî^onpne  au  duc  de 
Mayenne,  qui  y  tenoit  toutes  les  villes  en  son 
obéissance ,   principalement   celles    de   Dijon , 
Beaune  et  Chalon,  Auxonne,  Chastillon,  Mns- 
con,  Authun,  par  le  moyen  des  garnisons  qu'il 
avoit  à  sa  dévotion  es  citadelles  et  chasteaux , 
et  que  pour  toute  place  n'y  avoit  &  la  dévotion 
de  Sa  Majesté  que  le  chasteau  dcCorcclIcs, 
près  Semur  en  l'Auxois,  appartenant  audict 
•ieur  de  Tavnnnes  :  certainement  ceste  entre- 
prise estoit  non-seulement  téméraire,  maistrês- 
perilleuscnudltsieurdeTavannes,  qui  avec  icelle 
se  mettoit  en  hazard  de  la  perte  de  tout  son 
bien  assis  en  ladicte  pro\lnce,etde  la  ruiocdcsa 
famille:  ce  qu'il  discouroil  assez  en  soy-mesme; 
mais  ayant  considéré  qu'où  le  péril  est  grand  la 
gloire  en  est  plus  grande ,  la  justice  de  la  cause 
d^aasister  son  roy  contre  les  rebelles ,  Tauthorité 
de  Sa  Majesté  recogneuê,  avec  la  bienveillance 
des  gentils -hommes  et  babitans  de  ceste  pro- 
vlnce-là ,  tant  en  la  personne  du  feu  mareschal 
de  Tavannes  son  père  qu'en  la  sienne,  Tintelli- 
gence  qu'il  avoit  en  la  ville   de  Flavlgny  en 
Auxois  ,  forte  d'assielte  pour  y  faire  une  bonne 
retraicte  alln  d'assembler  des  forces ,  et  y  jelter 
un  fondement  et  principe  du  progrez  de  ses  des- 
seins ,  une  partie  des  deniers  d'une  de  ses  terres 
qu'il  avoit  vendue  estant  entre  ses  mains;  tout 
ce  que  dessus,  avec  raffcclion  qu'il  avoit  k  la 
patrie,  luy   fit,  postposant  toutes  difficullez, 
passer  paitlrssus  ces  obstacles,  etsejetler  en 
tel  labyrinthe ,  dans  les  destours  duquel  estant 


divinement  conduit,  il  eo  sortU 
La  louante  en  soit  à  Dieu. 

Au  commencement  de  février 
année  i  ^89^  le  sieur  de  Tavaanci»  ayant  dittl- 
bue  quelque  qoaodté  de  deafen  an  tkm  k 
Blancbejbrt  Tateni  et  À  des  capItaincB,  avee^ 
tre  commissions  do  Boy  qo^il  leur  dcrnupRi 
lever  un  régiment  de  cinq  oo  six  cem  kHf» 
buziers  hors  de  la  Bonrgoag;iie ,  afia  de  Deéa* 
couvrir  son  intention  qu'après  t*estre  sais  dili 
ville  de  Flavljmy,  et  ayant  advcrty,  tant  pt 
lettres  de  Sa  Majesté  qu'il  envoya  qw  pm  Ib 
siennes,  plusieurs  gentilshommes  de  laprvftei 
de  se  préparer  à  s'employer  à  la  deffieocc  d'âne 
si  juste  cause,  il  s  achemina  secretteoient  ii 
Champagne  ,  afm  de  faire  une  conjonctioa  da 
forces  de  ceste  province-la  avec  celles  de  Bav 
gongoe,  se  saisir  du  bourg  fermé  |d'l8S«rtllt« 
quatre  lieues  près  la  ville  de   Dijon ,  et  InM 
Hencs  près  la  ville  de  Ijtngres,  de  laquelle  vtt 
de  T^ngres  il  pretendoit  tirer  quatre  rvun» 
afin  que  ,  si  les  serviteurs  du  Roy  de  la  vitteie 
Dijon  se  pou  voient  rendre  les  malstres  dam  II 
ville,   il  peust  battre  le  chasteau  apr^ Psra^ 
blocqué  dehors  pour  empescher  tout  secours. 

Ainsi,  estant  arrivé  en  la  ville  de  Chaloua 
Champagne,  il  fit  entendre  ce  dessein  au  nos 
deTintevflle(i),  lieutenant  nudict  pays,  ^eqo^ 
rant  son  ayde  en  une  si  juste  occasion  ;  mais  H 
n*en  rapporta  que  des  espérances,  et  qu'il  ùSkà 
depcscher  en  Cour  pour  avoir  sur  ce  commande 
ment  du  Roy, 

Le  sieur  de  Sauteur  (3) ,  qui  avoit  asKoW 
cent  ou  six-vingts  chevaux,  et  quelques  gtv 
de  pied  en  sa  maison,  dans  le  pais ,  et  avoit  com- 
mencé à  prendre  lesarmes  pour  Sa  Uajesté,qw 
le  sieur  de  Tavannes  alla  aussi  trouver,  fit  li 
mesme  response.  Nonobstant  ce  ,  et^empeicb^ 
ment  que  luy  pouvoit  faire  le  baron  de  Vitaux, 
rodant  pour  le  party  rebelle  en  Bourgongw 
avec  huict  cens  arquebnziers  ,  le  sieur  de  Ta- 
vannes résolut  de  commencer  la  guerre  en  ce 
pays  la;  et  ayant  mis  ensemble  à  la  Tin  du  mok 
de  février  les  six  cens  arqnebuziers  que  tof 
amena  le  sieur  de  Blanchefort,  et  assemblé  clo- 
quante gentilshommes  de  ses  amis,  les  princi- 
paux desquels  estoient  les  sieurs  de  Lerbignv 
d'Espculle  ,  baron  de  Chantai,  de  Pizy,  qui  fat 
après  marquis  de  Nesle,  baron  de  Conforgien* 
Chamltly,  il  partit  de  sa  maison  de  Corcelltt 
avec  douze  chevaux  seulement,  ets'eaalUà 
Flavlgny,  ou  les  serviteurs  de  Sa  Majesté  qu'il 

(1)  Jcachîmdc  JaoocNirt.Migacurdc  Diat£ini«,1in- 
Icoaut  du  Roi  co  Ctunipogor. 

(2)  Tricotas  des  EsHuis  de  Ssultoar. 


\  pratiquez Tattcndoieut,  et  Iiiy  firent  ouver- 
ture des  portes;  après  qu'il  eut  usé  de  son  au- 
thorité  (le  lieutenant  de  Uoy  pour  lever  Tempes- 
cbement  qu'aucuns  voulolcnt  faire  à  Touverture 
d'une  barrière.  Le  lendemain  ses  troupea,  qui 
cstoîent  à  six  lieues  de  ladicte  ville  de  Flavjgny^ 
vindrent  logera  demie  lieue  près,  k  un  village 
nommé  Attise,  ancienne  ville  que  César  assiégea 
et  y  donna  une  ^nde  bataille,  où  il  obtint  la 
victoire  contre  Vercingentorix,  comme  se  void 
1      par  sesCommentaires. 

■  Kn  ce  lieu  le  sieur  de  Tavannes  deux  jours 

■  après  flt  la  reveue  de  ses  troupes,  comme  aupu- 

■  ravant  l'establissement  des  affaires  du  Roy  au 
mesme  Flavigny,  Ayant  fait  assembler  tous  les 

i_  habitans ,  leur  discourut  les  pernicieux  desseins 
des  rebelles,  desquels  il  nomma  les  cbefs ,  qui 
ne  tendoient  qu'à  diviser  l'Estat  pour  ériger  des 
petites  principautez,  à  la  façon  d'Italie,  et  après 
charger  les  sujets  d'insupportables  imposts,  et 
s'attribuer  It^s  biens  des  principaux  par  des 
moyens  illicites;  que  le  Roy  estoit  puissant  pour 
résister  à  telles  violences,  et  qu'ils  verroient  en 
bref  la  ruine  deces  entrepreneurs;  qu'il  mettroit, 
avecPayde  de  Dieu,  l'authoritédc  Sa  Majesté, 
le  secours  de  la  noblesse  et  des  bons  sujets  du 
Roy,  en  bref  à  néant  dans  la  Bourgongne ,  ta 
puissance  des  rebelles;  les  somme  de  faire  entre 
ses  mains  le  serment  de  la  fidélité  qu'ils  dévoient 
au  Roy,  selon  la  teneur  des  patentes  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  luy  dounoient  tout  pouvoir  en  Bour- 
gongne;  et  anenntlssoient  celuy  du  duc  de 
Mayenne.  Elles  estoient  du  24  janvier  1289.  Ces 
habitans  y  obeyrent  après  les  avoir  publique- 
ment leues.  Elles  furent  aussi  publiées  en  par- 
lement À  Fiavigny ,  es  bailliages  de  Bourgongne^ 
et  par  les  carrefours  des  \iiles  de  la  province, 
peu  de  temps  avant,  par  lad  vis  des  servi- 
teurs du  Roy  en  Bourgongnc,  etentr'autres  du 
président  Fremiot.  fut  transféré  le  parlement 
de  Dijon  (1|  en  la  ville  deFlavigny,  par  lettres- 
patenlesdeSaMnjestédumoisde  mars  l'on  1^811, 
données  a  Tours,  ot  publiées  en  Bourgongne 
toftt  après  ;  afm  que  les  deux  authoritez  princi- 
pales ,  de  lieutcnnut  de  roy  portée  par  le  sieur 
de  Tavannes,  et  du  parlement,  estant  jointes 
ensemble,  les  sujets  de  Sa  Majesté  flissent  plus 
facilement  attirez  à  luy  rendre  l'obéissance  qu'ils 
dévoient  j  etaa&sister  le  sieur  de  Tavannes  pour 
la  réduction  de  la  province.  Et,  à  cest exemple, 
le  parlement  de  Paris  fut  depuis  transféré  par  le 
Roy  à  Tours. 

Le  sieur  de  Tavannes  s'estant  pourvcu  de 


(f  )  IJu*  partio  resta  A  Dijoo ,  ir  déclara  pour  la  Ligue 
l  mulit  nw^inc  un  arrèl  c*iiilre  l**  ro*  de  ^av■^^e, 
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ceste  ville  de  Flavigny,  située  en  pays  propre 
pour  y  faire  des  magasins  de  vivres  nécessaires 
à  l'entretenement  des  troupes  qu'il  assemblott , 
et  forte  d'nssiette  ,  commode  pour  loger  quan- 
tité de  ^ens  de  guerre ,  tant  de  pied  que  de  che- 
val ,  après  y  avoir  mis  garnison,  pour  ue  demeu- 
rer inutile  attendant  que  ses  forces  s'accreussent 
par  ceu  x  de  la  noblesse  de  Bourgongne ,  ausquels 
il  Avoit  fait  tenir  des  Icltresdu  Uoy  et  les  siennes, 
et  des  compa'^'nics  des  ^'ens  de  cheval  et  de  pied 
qu'aucuns  capitaines  levoient,  il  s'achemina  au 
bourg  fermé  d'issurtile,  situé  entre  Langres  et 
Dijon ,  pour  s'en  saisir  par  le  moyen  de  quelque 
intelligence ,  et  y  faire  une  conjonction  des  for- 
ces de  Champagne  et  Bourgongne  ,  tirer  artille- 
rie, munitions  de  fïuerre  de  la  ville  de  Langres, 
et  après  faire  quelque  dessein  sur  la  ville  de  Di- 
jon avec  les  serviteurs  du  Roy  qui  cstolent  de- 
dans icelle ,  ou  sur  autres  places  :  il  mena  avec 
luy  ce  qu'il  avoit  de  cavallerlCj  qui  n'estoit  pour 
lors  que  cinquante  hommes  de  cheval  cuinissez, 
desquels  estoieot  les  sieurs  de  Lurbigny,  baron 
de  Chantai  le  pcre,  le  baron  de  Conforglen,  le 
sieur  de  Pizy,  depuis  marquis  de  >'cslc  ;  et  au- 
tres gentilshommes,  et  cent  arquebuziers  n  pied, 
choisis  dans  ses  troupes,  sous  la  conduite  du 
sieur  de  Blanchefort.  maistredecamp,  des  ca- 
pitaines Longueval,  Argolel,  Ville-Franche,  et 
des  Fourneaux. 

Mois  lorsqu'il  estoit  au  chemin  du  bourg  dTs- 
surtille  avec  les  gens  de  cheval  et  de  pied  que  Je 
viens  de  nommer ,  il  eut  advis  que  le  sieur  de 
Bussy,  frère  du  marquis  d'Urfé,  avoit ,  avec  un 
régiment  de  quatre  cens  arquebuziers^  assiégé 
le  sieur  de  Cressey ,  serviteur  de  Sa  Majesté,  en 
son  chasteau  de  Cressey.  Ses  troupes  esloient 
logées  es  environs  du  chasteau,  dans  le  village, 
où  ils  avoient  fait  des  barricades  sur  les  adve- 
nues. Incontinent  le  sieur  de  Tavannes  se  réso- 
lut de  deffaire  ce  régiment;  a  quoy  il  parvint 
comme  s'ensuit  :  En  descendant  d'une  monta- 
gne prochedu  village,  il  vit  que,  passant  la  prai- 
rie, ce  pou  de  forces  qu'il  avoit  seroient  reci^ 
gueuesdes  ennemis,  qui  leur  donnerait  plus  de 
courage  pour  s'opposera  luy,  et  s'emparer  do 
pont  qui  estoit  au  bout  du  village  sur  la  rivière, 
où  il  falloit  passer ,  à  trente  pas  de  l'une  des 
barricades.  Pour  y  obvier,  il  fit  marcher  ses  cin- 
quante chevaux  deux  à  deux ,  et  en  mesme  or- 
dre quelques  valets  n  cheval,  et  à  costédu  der- 
nier rang  \es  premiers  des  cent  hommes  de  piedt 
marchant  aussi  deux  à  deux  ;  en  sorte  que  les 
ennemis  pouvoieut  juger  que  le  nombre  en  estoit 
beaucoup  plus  grand  qu  il  n'estoit;  et  a  mesme 
temps  il  s'avança  et  passa  le  pont  avec  ses  troa- 
pes  j  ou  quelques  arquebuzade»  leur  furent  tl« 
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féti  de  Ift  bnrricftde  :  et,  après  avoir  mU  ses 
gens  (le  cbeval  en  bataille ,  it  lit  attaquer  le  vil- 
lage de  Crcssey  ,  sur  les  deux  ndvenues  où  cs- 
tolent  les  barricades,  par  deux  troupes  de  gens 
de  pied ,  chacune  de  cinquante  hommes ,  et  de 
deux  des  capitaines  qu'il  ossîstoit,  estant  luy- 
mesme  auprès  d'eu\.  Ce  combat  dura  trois  heu- 
res. A  l'une  des  barricades  les  ennemis  furent 
forcez  de  ia  quitter  et  se  retirer  dans  des  mai- 
ions  de  pierres  couvertes  de  lave  :  et  comme  ils 
estoient  vivement  attaquez ,  lors  qu'ils  ne  les 
poavolent  plus  tenir  Ils  y  mirent  le  feu,  et  se  lo- 
perenl  dnns  d'autres.  L'autre  barricade  futlon- 
ffuemcnt  débattue  :  enfm  ^  dix  hommes  de  che- 
nal y  firent  une  charge  i\  coups  de  pistolets  cl 
d'cspées,  ou  le  sîeurde  Cliarnas&on  fut  blessé  de 
deux  arquebuzadcs  en  se  retirant.  Après  ils  corn- 
mencerenl  à  demander  rnpituintion;  laquelle  fut 
tflle  :  Qu'il  seroit  permis  aux  capitaines  et  sol- 
dais du  repiment  du  sieur  de  Russy  prendre parly 
pour  le  service  du  Roy  avec  le  sieur  de  Ta  vannes 
(et  d'entr'eux,  de  Marnny ,  capitalnCp  avec  cin- 
quante arquebuzlcrs  print  ce  parly ,  et  s'y  com- 
porta mal,  comme  nous  dirons  cy-aprèa]  ;  que  le 
sieur  de  Bussy  et  les  soldats  qui  demeureroient 
avec  luy  ne  porleroient  les  armea  de  six  mois,  et 
qu'il  viendroit  offrir  au  sieur  de  Tavannes  les 
armes.  Ce  qu'ayant  falct,  il  leur  en  fut  rendu 
une  bonne  partie  après  que  le  bieur  de  Bussy  se 
fust  présenté  au  sieur  de  Tavannes.  Tous  les  sol 
dois  estoient  bien  vestus  et  armez  de  plusieurs 
pertuisanes  dorées,  mousquets  et  arquebuzes , 
ayant  tenu  In  campagne  plus  de  deux  mois  sans 
aucun  empeschemcnt. 

Ce  inesme  jour  ,  le  sieur  de  Tavannes  nynnt 
exécuté  eest  efTet,  après  avoir  fait  sommer  le  ca- 
pitaine Fonlette,  qui  esloit  avec  cent  arquebu- 
siers à  un  village  deray  quart  de  lieue  de  Cres- 
sey ,  de  capituler  et  rendre  la  place,  il  fit  res- 
ponse  qu'il  le  brusieroit  plustost,  et  soy  mesmc 
dedans,  estimant  qu'en  une  heure  de  jour  qui 
restoit  il  ne  pourroit  estrc  forcé.  Le  sieur  de  Ta- 
vannes, ne  voulant  manquer  ix  son  dessein  d'Is- 
Surtille,  alla  coucher  aux  fau^boargs.  Ceux  du 
Heu  ne  voulurent  point  ouvrir  leurs  portes  de 
nuict  :  ce  qu'ils  promirent  faire  le  lendemain 
matin.  Les  gardes  posées,  le  sîeurde  Cresscy  dé- 
gagé des  ennemis  qui  l'avolent  nssiegé,  ayant 
cinq  ou  six  chevaux  reposez ,  fut  onlonné  pour 
partir  une  heureavantjour,  afin  d'aller  jusques 
auprès  de  Dijon  ,  qui  n'esloit  qu'à  quatre  lieues 
de  là ,  recognoistre  si  les  ennemis  avec  le  sieur  de 
Fervaques,  qui  nvolt  quelque  cavalerie  à  Dijon, 
«Btant  lieutenant  pour  lescnneralscn  In  province, 
rar  les  advis  qu'ils  pouvnlent  avoir  eu  de  ce  qui 
tfestoil  passé,  se  metloienten  chemin ,  et  avec 


quelles  forces,  pour,  après  le  rapport  do  Ûm  U\ 
Cressey,  ad  User  ce  qui  seroit  A  faire.  Ccpcodut'^ 
dés  le  point  du  Jour  ceux  d'IsBurtille  sont  &>l5ci* 
lez  d*ouvrir  leurs  portes ,  aatreroent  qu'a»» 

roient  assaillis.  Ils  promettolent  d*ûbeif  èa 
quelques  heures,  dans  lesquelteâ  ils  atteDài« 
la  venue  du  sieur  de  Fervaques,  quMlsavoidbi- 
verty  secrètement.  Sur  les  huici  faeurtsi 
tin  le  sieur  de  Cressey.  qui  n*avoiC  esll 
lienê  loin,  revint,  et  fil  entendre  qa*iJ  n^ 
aucunes  troupes  en  la  campagne. 

Demye  heure  après ,  comme  Van  estoU  Ai 
ner  afin  de  monter  Incontinent  à  cheval,  et 
loger  au  Iwurg  fermé  d*Issurti!Ic,  ou  s'ei 
à  le  forcer,  les  deux  troupes  de  cavalerie 
de  Fervaques  furent  veuès ,  avec  ua 
du  baron  de  Yiteaux,  de  mille  arquebozicrs, 
avaient  passélaSnonedepulslevicoratcd'ADioo- 
ne,  et  estoieut  arrivez  à  Dijon  le  jour  attstli 
nuIct,  sans  que  le  sieur  de  Tavannes  en  auAa 
aucun  advIs.  Incontinent  II  envoyé  le  bamni 
Conforglen  avec  quatre  ou  cloq  che^-aux  les 
co^oistre,  et  luy,  avec  quarante  cbei 
s'achemine  en  la  place  de  bataille  qu'il  avoit 
sie  (lu  costé  de  la  prairie.  Kn  passant ,  k%' 
mis  le  voulurent  charger  parle  flanc  en  un  ch( 
etroict  où  11  y  avoit  des  fosses  des  deox  coslei 
Us  s'avançoient  h  ce-St  effet  :  neantmoins  U  eut 
temps,  avant  qu'ils  fussent  à  luy,  de  s*aehemiDer 
au  pas  Jusques  A  ladicte  placp,  où  estant  II  allai 
eux.  Ainsi  qu'il  y  alloit^  le  baron  de  Coofor^ 
se  joignit  h  luy.  A  mesme  temps  le  sieur  de  Fw 
vaques,  avec  l'une  de  ses  troupes  de  cav&Ierio, 
de  soixante  chevaux  ,  ayans  lances  et  casaqott 
bleues ,  de  la  compagnie  du  sieur  de  Chaufour- 
eaut,  s'achemine  aussi  à  la  charge,  en  laquelle 
y  eut  plusieurs  blessez  de  part  et  d'autre,  et  su* 
cuQS portez  par  terre,  desquels  fut  le  sieur 
Cressey  qui  fut  prisonnier ,  et  le  capitaine  L< 
tang ,  qui  s'estoit  saisi  de  la  cornette  des  eai 
mis,  et  y  eut  peu  de  morts.  Le  champ  du  coi 
bat  demeura  au  sieur  de  Tavannes  pour  un  àti 
quart  d'heure. 

S'estant  le  reste  de  la  cavalerie  ûcs  enû« 
retirée  à  leur  seconde  troupe  de  cavalerie,  etl 
leurs  arquebuziers  et  mousquetaires  qui  avoi« 
commencé  à  tirer,  s'avançant  dn  lonc;  des 
railles  des  vignes,  estant  suivy  du  gros  de  l( 
régiment,  cela  fut  cause  que  ledict  sleor  de 
vannes  se  relira  avec  la  moitié  de  sa  troupe 
cavalerie  à  un  pont  sur  la  rivière  qui  esta 
bout  de  la  prairie  :  l'autre  moitié  de  sa  cata! 
avoit  desjà  passé  la  rivière ,  auquel  lieu  le 
de  Couforgien  eut  un  bras  rompu  d'une  sr- 
quebuzade.  Le  cheval  du  sieur  de  Tavanfles 
avoit  eu  un  coup  do  lance  dedans  le  flanc, 
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^1  fui  câtise  q[ti*ll  cd  prit  un  autre  audict  pont. 
Cependant  ces  cent  hommes  de  pied ,  et  les 
cinquante  qui  avoient  avec  le  capitaine  Marnay 
pris  party  le  jour  devant,  demeuroient  enizagez 
au  fauxbourg  d'Issurtille.  Il  proposa  s'il  y  auroit 
moyen  de  les  tirer  de  là;  ce  qu'estant  trouvé  im- 
possible,  attendu  le  grand  nombre  d'infanterie 
des  ennemis  qui  avoient  dcsjà  învesty  le  faux- 
urg,  il  leur  manda  qu'ils  advisassent  de  com- 
ser  au  mieux  qu'ils  pourroieut,  et  s'en  alla 
tencher  à  Poiseut  les  Granges ,  à  quatre  lieues 
'd*Issurtille,  pour  s'en  retourner  ù  Flavlgny  :  en 
ce  lieu  de  Polseux  II  fit  penser  les  blessez  :  il  y 
avoit  entr'autres  six  gentilshommes  qui  avoient 
(les  coups  de  lances  dans  le^  cuisses  j  qu'il  fit 
penser. 

CLe  lendemain  11  s'achemina  à  la  ville  de  Fla- 
llgny^  où  il  eut  advis  que  les  sieurs  de  Blanche- 
rort,  Longuevat,  les  capitaines  Argolet,  Ville- 
Franche  et  des  Fourneaux  ,  qui  commandoient 
tes  gens  de  pied  demeurez  au  fauxbour^  d'Issur- 
tille, après  avoir  tenu  tout  le  jour  et  la  nuict  h 
kurs  baricades,  fait  plusieurs  sorltes,  et  pris  des 
tisonniers,  et  le  sasdict  capitaine  Marnay,  con- 
tre son  serment ,  et  une  partie  des  siens  s'es- 
tant  allé  meschamment  rendre  aux  ennemis ,  Ils 
avoient  esl6  rcccus  à  composition  du  sieur  de 
FervaqueSj  leurs  équipages  sauvez,  et  promesse 
de  ne  porter  les  armes  de  trois  mois.  Ils  y  sa- 
tisfirent. Servit  que  le  sieur  de  Tavannes  faisoit 
faire  levée  de  deux  reglmens  de  gens  de  pied 
des  barons  de  Chantai  et  de  Chigy,  et  assembler 
sn  compagnie  degonsdarmes.  Tel  fut  le  premier 
combat  qu'eurent  les  chefs  des  deux  partis  en 
Bourgongne,  celuy  de  la  Ligue  ayant  toutes  les 
villes  de  ceste  province  ù  sa  dévotion ,  et  celuy 
du  Roy  la  campa;ine  et  la  seule  ville  de  Flavlgny 
pourprcmlercconqueste,  en  laquelle  fut  envoyée 
une  lettre  de  celle  de  Dijon,  trois  jours  après^  A 
Brigandet ,  capitaine  des  habltans  de  la  ville  de 
Flavlgny.  contenant  qu'il  n'y  avoit  en  icelle  cent 
hommes  de  pied  en  garnison  ;  qu'il  eust  à  la  ren- 
dre entre  leurs  mains,  autrement  qu'ils  feroient 
\  couper  la  teste  h  son  fils,  qu'ils  retenoient.  Sa 
response,  du  tout  généreuse,  fut  qu'il  auroit  plus 
en  recommandation  son  honneur  et  devoir  en- 
vers  son  roy  et  sa  patrie  que  la  vie  de  son  fils,  et 
^^a'ils  n'attendissent  ceste  trahison  et  perfidie 
^Pl*nn  si  homme  de  bien  que  luy. 

Incontinent  après  arriva  le  baron  de  Chlgy 
avec  deux  cens  cinquante  arquehuzlers,  qui  fu- 
\  rent  logez  aux  fauxbourgsde  Flavlgny  commo- 
dément. Le  duc  de  Nemours,  arrivant  h  sept 
Ueuesprës  à  la  ville  d'Avalon ,  qui  allolt  à  Lyon, 
séjourna  huict  jours,  attendant  le  sieur  de  Fer- 
^9qw$  aY«GM8  force^pour  favoriser  soo  passage , 


estant  en  alarme  de  ce  que  le  sieur  de  tavaunes 
avoit  esté  recognoistre  les  siennes  avec  quelque 
cavalerie.  Ces  troupes  ennemies  se  logèrent  en  la 
ville  de  Semur  à  trois  lieues  de  Flavlgny,  ossis- 
lées  des  mille  arquebuziersdubaronde  Viteaux, 
et  allèrent  du  costé  de  Dijon. 

Le  sieur  de  Tavannes,  ayant  laissé  garnison 
d'infanterie  audict  Flavlgny ,  et  après  y  avoir 
estably  gouverneur  le  sieur  de  Cherizy ,  soge  et 
valeureux  gentilhomme ,  considérant  n'cstre  rai- 
sonnable qu'il  s'y  cnfcrmast,  sa  présence  estant 
nécessaire  à  la  campagne  pour  assembler  les 
troupes  quise  levoient,  et  aller  secourir  Flavlgny 
si  les  ennemis  y  avoient  dessein,  ou  en  faire  con- 
tr'eux ,  n'ayant  lors  trente  hommes  de  clieval, 
compris  le  sieur  de  Lurbigny  et  Chamilly  ,  vou- 
lut en  passant  recognoistrc  ces  troupes  ennemies, 
et  logea  une  nuict  demye  lieue  près  d'eux;  prit 
son  chemin  par  les  bols  du  Morvan  Patmarou  , 
et  près  Moulin  en  Gilbert,  et  de  là  en  Charolois , 
ne  voulant  que  les  ennemis  recogneussenl  le  pe- 
tit nombre  d'hommes  qui  estolcut  près  de  luy. 

En  ce  pays  tes  sieursde  La  lïouliere,  enseigne 
de  sa  compagnie  d'ordonnance,  et  Cirot,  mares- 
chai  des  logis  d'icelle ,  luy  ameuoient  soixante 
hommes  d'armes,  et  le  capitaine  La  Beluze,cent 
hommes  de  pied  de  l'assemblée  de  ses  forces, 
qu'on  estimolt  plus  grandes.  La  ville  do  Bour- 
bonnancy  (1),  ensemble  le  chasteau,  importants 
par  leur  situation  proche  la  rivière  de  Loyre,  et 
propres  à  joindre  les  forces  de  Bourbonnois  et 
Bourgongne,  se  remirent  en  l'obéissance  du  Roy, 
sur  la  semonce  qu'en  Ht  do  la  part  du  sieur  de 
Tavannes  le  sieur  de  La  Nocle  aux  habltans , 
lesquels  firent  et  signèrent  le  serment  de  fidélité 
h  Sa  Majesté.  De  là  leJict  sieur  de  Tavannes 
s'estant  logé  cinq  lieues  près  la  ville  de  Mascon 
pour  une  entreprise,  en  fut  empesche  par  l'arri- 
vée de  M.  deiSemours  :  et  de  là,  pour  ue  demeu- 
rer inutile ,  il  se  résolut  d'aller  attaquer  la  ville 
de  Semar,  capitale  du  balllage  d'Auxols,  lors- 
qu'il y  estoit  moins  attendu  à  cause  de  son  es- 
loignement,  recognoissaul  ses  forces  croistre  de 
jour  ù  autre,  mesmemeut  le  baron  de  Chantai 
luy  amenant  une  bonne  troupe  de  soldats  en 
son  régiment  d'infanterie. 

En  passant  à  Couche  ,  11  sceut  que  le  vicomte 
de  Tavannes,  son  frère,  levoil  une  troupe  de  ca- 
valerie pour  aller  vers  le  duc  de  Mayenne,  es- 
tant logé  trois  lieues  près  de  luy.  Il  s  achemine 
pour  le  charger  ;  mais  luy  se  retirant  ne  perdit 
que  son  bagage,  parmy  lequel  se  trouvèrent 
cinquante  lances,  armes  qu'on  ne  pouvoit  lors 
tirer  des  villes.  Ledict  sieur  de  Tavanites  défit 

(I)  Bourbun-L«DCv. 
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près  BenuQe  la  compagaie  du  câpitatne  Morenu, 
fantassins  ;  et  aÛa  que  ceux  tleta  ville  de  Scmur 
n'eussent  advls  pour  empesclier  la  âeliberntîôn 
qu'il  avoit  de  faire  planter  un  pctard  à  la  porte 
da  chasteaud'icene,qu'U  avolt  raitrecognol&tre 
pour  s'en  saisir,  ayant  donné  rende^-vousûlrola 
Ueuês  près  aux  gens  de  pied  qui  e^îoit  A  Flavi- 
gny,  il  »*y  trouva  avec  mx  avant  jour,  ayaot 
fait  une  grande  traicte,  et,  en  pa&vaQtprès  Toisi, 
mabon  du  sieur  de  Cîpîerre,  le  mena  avec  luy, 
lequel  n'a  volt  que  douze  chevaux  »  et,  ealant 
gnovemeur  de  Semur^  eu  avolt  esté  chassé,  en^ 
semble  des  faux-bourgs  ^  par  Les  habitans, 

A  ce  rendca-vousj  la  rcveuë  des  forces  faite, 
où  il  se  trouva  cent  hommes  de  cheval  et  sept 
cens  harqoebuiiers  des  regimens  des  barons  de 
Chantai  et  Cbigy  ,  et  l'advis  demandé  par  ledit 
sieur  de  Tavanues  au  sieur  de  Cipierre  et  autres 
eapttaînes  de  ee  qui  estoit  à  faire ,  tous  ayant  dit 
que  puis  que  le  jour  estoll  venu,  que  l'on  ne  pour- 
rolt  pctarder  les  portes  du  chasteau  de  Semur, 
comme  Ton  eusl  peu  faire  la  uulct,  que  les  eune- 
mlsen  auroieut  advis ,  et  qu'il  se  failolt  retirer; 
sur  ce,  le  slcur  de  Tavannes  leur  dit  qu'il  ne 
falloït  pointromprecesteentrepHsej qu'ilyavoit 
des  moyens  de  Texeeuter,  D*y  ayans  que  les  ha- 
bilans  dans  la  ville  et  chasteau  de  Semur^  que 
le  donjon  ^tant  an  milieu  des  deux  ^  où  y  avoit 
peu  de  soldats  ,  Tud  ou  Tautre  pria  ^  ils  vlea- 
droient  à  composition;  que  leshabjtans  y  pour* 
roient  venir  de  crainte  qu'on  ne  bruslast  leurs 
grandi  faux-bourgs,  où  il  estoit  aisé  se  loger,  et 
que  Ton  devoit  s'achemioer  diligemment.  A  quoy 
chacun  se  disposn,  et  furent  veus ,  par  les  habi- 
tans  le  matin  en  deux  gros,  deux  troupes  de  ca- 
valerie et  deux  de  gens  de  pied  du  sieur  de  Ta- 
vannes^ qui ,  il  mesme  temps^  les  envoya  sommer 
par  un  gentilhomme  de  se  rendre  sous  son  au- 
thorlté  de  lieutenant  de  Roy  ,  et  de  luy  obttr  en 
le  recevant  en  leur  ville  ;  ce  faisant  q  u'ils  ne  rt- 
cevroient  aucune  IncommodiËé  ;  y  manquant  les 
troupes  irolent  incontinent  les  assaillir  ;  que  si 
leurs  faux-bourgs  estaient  brustezils  en  serolent 
cause  ;  que  s'Ks  vouloieut  envoyer  quelques-uns 
de  leur  ville  versluy^  illeurdonneroitasseurance 
de  son  dire,  etpourroient  venir  et  retourner  seu- 
rement,  Ils  y  envoyèrent ,  mais  sans  nulle  reso- 
tution,  disant  qu'on  leurdonnnst  dcu^  jours  pour 
avertir  le  frère  du  président  Jannln  à  Bagny,  et 
leur  bnilly,  le  sIeurdeBagny,  qui  n'estolent  es- 
loigneK  d'eux  que  de  cinq  ou  six  lieues. 

Le  sieur  de  Tavannes,  ayant  pris  ceste  res- 
ponse  pour  refus  et  désobéissance,  et  faisant 
faire  alte  h  la  cavallerie,  envoyé  l'un  des  regi- 
mens  d«  gens  de  pietl ,  sous  la  charge  du  baron 
du  Chantai,  en  Tun  des  faux-boui^s;  et  à  mesme 


temps  II  descendit  de  cheval ,  se  mit  avec  le  ré- 
giment du  baron  de  Chïgy ,  quHI  mena  au  travers 
des  vignes  dedans  te  grnnd  fauxbourg ,  jusqties 
à  [a  porte  du  chasteau  de  Semur,  duquel  furent 
tirées  quelques  arquebuEades  :  H  là,  comme  Ton 
voulolt  planter  le  pétard  à  la  porte,  un  eapitaiitt 
de  gens  de  pied ,  nommé  La  Baume ,  avec  quel- 
que eschellc,  et  à  layde  de  ses  compagnoas, 
monta  au-dessus  de  la  porte  ;  ce  qu'appercevant 
Blanotf  maire  de  Semur,  qui  commandoii  an 
chasteau  Jugeant,  comme  il  se  voyoit  vivement 
assailly  ^  soit  par  le  peîard  ou  aulr ement ,  qu'il 
pourrait  c&tre  pris  en  peu  d'heures  ,  il  demanda 
les  biens  et  la  vie  sauve  ,  et  qu'il  feroit  ouvrir  la 
porte  :  ce  qui  ïuy  fut  accordé.  Le  sieur  de  Cl- 
plere ,  revenant  de  l'autre  fauxbourg  ^  trouvast 
que  le  sîeur  de  Tavannes  entrolt  desjà  au  cbai- 
teau,  l'y  accompagna,  et  ^  h  mesme  temps,  par 
le  commandement  dudict  sieur  de  Tavannes,  le 
capitaine  La  Plume,  commandant  au  donjon, 
luy  en  ouvrit  la  porte.  Lors  testeur  deTarannci 
y  laissa  le  sieur  de  Cipierre  gouverneur  avec  e»^ 
tablissement  de  garnison^  et  luy  dit  que  le^  gem 
de  pied  ayant  travaillé  sejoumeroîent  un  Joni 
auxfauxbourgs;  qu  il  Hst  faire  le  lendemalnaux 
habilans  le  serment  deu  au  Koy,  Et  s'en  alta, 
ce  jour  mesme,  le  sieur  de  Tavannes  loger  à  um 
lieue  de  là ,  en  son  chasteau  de  Corcelles ,  et  fit 
loger  la  cavallerie  au  village  de  Corcelles. 

Il  m*a  semblé  devoir  rédiger  assez  au  long  ce 
discours,  tant  pou  rie  bon  effect  qu'apporta  cêstt 
deuxlesme  réduction  de  Semur  aux  ser>iteun 
du  Roy  en  Bonrgongne,en  laquelle  ville  furent 
depuis  tenus  les  estats-generaux  du  pals,  et  logé 
le  parlement  pendant  la  guerre,  qu^aussi  en  l'his- 
toire  gênerai  de^  guerres  de  la  Ligue  ou  n'a  point 
fait  mention  de  ce  qui  s'est  passé  en  Bourgoogne 
pendant  icelics ,  que  de  ee  qui  est  avenu  à  latin 
desdictes  guerres,  nonobstant  qu'il  s'y  soit  exé- 
cuté plusieurs  bons  effectset  stratagèmes  dignes 
d'éternelle  mémoire,  avec  les  forces  seules  de  la 
pro\'iDce  de  Bourgongne^  sans  autre  ayde  [  que 
bien  peu  ]  ny  autres  deniers  que  de  ceux  que  la 
m^mes  forces  levolent  avec  leâ  armes,  apr^  que 
rimpositionpar  lesesleujsdu  païsdeËourgoagDA 
en  avoit  esté  faite  :  lesquels  deniersestolent  dis- 
tribuez suivant  les  ordonnances  du  sieur  de  Ta* 
vannes,  gouverneur  audict  pals.  Et ,  neantmoloii 
lesdictes  forces  se  rendirent  si  puissantes  par  11 
conduite  du  sîeurde  Tavannes ,  qu^elles  tenoiêOt 
leplu^  souvent  la  campagne.  La  juste  querella 
doit  estre  soustenuê  par  les  gens  de  bien  :  le  tra- 
vail ,  la  despense  ^  les  périls  supportez  par  ledld 
sieur  de  Tavannes,  les  gentilshoEnmeset  capttll- 
nesde  ladlcte  province,  et  par  messieurs  du  p•^ 
lêment  réfugiez  à  Flavigny  etSemur^  mei 
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s'ils  n*ont  este  recognus,  au  moins  qu'on  en  nye 
uvenance. 

Les  garnisoDS  des  gens  de  pied  establies  et  lo- 
s  au  chasteau  de  Semur,  et  la  compagnie 
rhommes  d'armes  du  sieur  de  Cipierre  en  la 
lie ,  parce  qu'il  en  estoit  gouverneur,  comme 
olentesté  celles  de  la  ville  de  Flavigny  aupa- 
vant ,  le  sieur  de  Tavannes,  ne  voulant  perdre 
ncune  occasion  qu'il  avoil  recherchée  pour  le 
rvicc  du  Uoy  et  bien  du  pats,  s'achemina  avec 
cavalerie  de  trois  ou   quatre  compagnies  de 
nsdarmes,  et  deux  rcgimeiis  de  gens  de  pied, 
l'exécution  qu'il  avoit  pratiquée  par  le  moyen 
€  deux  habitans  de  la  ville  de  Sninct  Jean  de 
onc,  nommez  Lescotet  et  Martenc  ,  pour  se 
isir  de  ladicte  ville ,  alln  d'avoir  un  passage  sur 
rivière  de  Saosnc ,  tant  pour  la  commodité  du 
passage  des  estrangers  que  Sa  Majesté  feroit  ve- 
nir en  France,  que  pour  cstre  à  quatre  lieues  de 
Dijon,  avoir  moyen  de  fatiguer  cesle  grande  ville, 
où  lesconseilsdesennemisqu'ilsappelloieut^f/;- 
nioTi  se  tenoient ,  et  s'accroistrc  de  quelques  au- 
tres places. 

Ces  troupes  estants  arrivées,  sur  la  lin  de  juin 
de  l'année  lâsO,  au  village  de  Brazey  proche 
ccste  ville  de  Sainct  Jean  de  Laone.  ledict  sieur 
de  Tavaunes  envoya  dans  ladicte  ville  quelques- 
uns  de  ceux  ([ui  cstoient  sous  sa  charge  vers  les 
habitans,  qu'ils  eussent  à  envoyer  deux  ou  trois 
de  leurs  eschevins  vers  luy ,  pour  leur  faire  en- 
tendre ,  comme  lieutenant  du  Roy,  ce  qui  estait 
nécessaire  pour  le  service  de  Sa  Majesté.  Quand 
ils  fuient  venus  vers  luy,  il  leur  dit  qu'ils  eus- 
sent À  le  recevoir  en  leur  ville  pour  le  service  et 
bien  du  païs.  Il  estoit  lors  avec  ses  troupes  it  deray 
quart  de  lieue  d'icelle.  Us  lui  dirent  qu'ils  reco- 
gnoissoieut  sa  qualité,  et  le  lalsseroient  entrer 
en  leur  ville  pour  luy  obéir,  à  condition  qu'il  n'y 
meoaat  que  quinze  hommes  de  cheval  avec  luy , 
€t  qu'il  leur  promist  de  ne  leur  bailler  point  de 
garnison  ;  qu'ils  aegarderoieot  bien  eux-mesme^, 
que  c'estoil  la  charge  qu'ils  avoient  de  leurs  con- 
citoyens, lesupplianldelavoiragreable.  Aquoy 
fut  respoudu  par  le  sieur  de  Tavannes  que  puis 
qu'ils  luy  vouloient  obctr,  il  leur  promettoit  de 
ne  leur  bailler  point  de  garnison  s'ils  ne  la  de- 
mandoient  eux-mesmes,  et  qu'il  iroit  vers  eux 
avec  le  nombre  de  gens  de  cheval  qu'ils  desi- 
roleuU 

Inconlluent  après ,  s'estant  acheminé  dans  la 
ville  en  cwt  équipage,  il  trouva  les  rues  bordées 
d'nrquebuziers,  mousquetaires  et  hallebardiers; 
et  estant  descendu  dans  sou  logis .  s'en  alla  à  la 
haUCj  où  les  oftlciers  du  bnilliiige,  eschevins  el 
habitans  cstoient,  attendant  ce  qu'il  avoit  à  leur 
dire  là.  Ayant  fait  lire  les  patentes  du  Roy  exau- 
1.   c.  D.  M.  T.  Yllf, 
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toranl  (  1 1  le  pouvoir  de  M.  le  duc  deMayenne,  et, 
le  donnant  au  sieur  de  Tavannes  en  la  province, 
il  lesexhortaârobeissancc,  leurproposant  divers 
discours  du  bon  succez  qui  leur  en  viendroit,  et 
qu'eabref  Sa  Majetté  et  luy ,  par  son  commande- 
ment, reduiroient  A  leur  devoir,  aved'aidcde  la 
noblesse, ses  ennemis  en  ccste  province.  Et,  ù 
mesme  temps,  leur  fit  faire  serment  au  lloy  :  et 
aprcsicdict  sieur  se  retiraen  son  logis, où  il  prati- 
qua que  quelques-uns  des  principaux  de  ses  trou- 
pes se  presenteroicut  avec  leurs  trains  pour  venir 
à  la  ville,  afin  de  se  fortifier,  à  ce  que,  si  les  habi- 
tans vcnoienlà  changer  d'advis ,  ils  ne  le  fissent 
sortir  :  ce  qu'ils  eussent  peu  faire,  n'ayant  que 
quinze  hommes  de  cheval  armez  prcs  de  luy. 
Ceux  qui  coramandoient  à  la  porte  vindrent  donc 
demander  au  sieur  de  Tavanucs  s'ils  laisserolcnt 
entrer  le  sfeur  de  Pizl ,  depuis  marquis  de  ^e8!e, 
qui  avoit  douze  ou  quinze  chevaux  :  il  leur  dit 
que  c'estoit  un  seigneur  de  qualité,  qu'ils  le  lais- 
sassent entrer.  Le  sieur  de  Chantai  se  présentant 
après,  en  fut  fait  autant,  ensemble  du  sieur  de 
VBUgrenan,amenaus  pareilles  troupes. 

Pendant  le  soir,  les  deux  habitans  cy-devant 
nommez,  avec  lesquels  il  avoit  intelligence,  fu- 
rent par  luy  mandez  :  il  leur  recommanda  que  le 
lendemain  matin  ils  ne  faillisent,  avec  ceux 
qu'ils  pourroienl  attirer  à  leur  party,  de  deman- 
der garnison  pour  mettre  à  la  ville,  et  ce  en  pré- 
sence des  cscheviusct  principaux  habitans.  qui 
dévoient  venir  parler  a  luy.  A  quoy  estant  satis- 
faict ,  et  rcmonslré  par  ledict  sieur  de  Tavanues 
que  s'ils  ne  recevoient  garnison  la  IJgue  leur  en 
donneroit,  et  les  traicteroit  mal,  qu'il  leur  avoit 
promis  de  ne  leur  en  bailler  s'ils  ne  la  demau- 
doient ,  mais  qu'il  leur  en  bailleroît  une  puis 
qu'ils  ravoicnta|;;reable,  ils  permirent  l'entrée 
de  cent  arqucbuziers ,  avec  le  capitaine  des  Four- 
neaux ,  qui  fut  logé  en  une  maison  de  l'abbé  de 
Citeaux ,  assez  forte ,  sur  la  rivière,  l'eslablisse- 
ment  de  leur  solde  dressé  [s'aydaot  des  deniers 
du  Roy  sans  aucun  frais  a  la  ville]  et  des  gar- 
des. 

Ledit  sieur  de  Tavannes  ayant  finy  un  dessein 
en  avoit  tousjours  un  autre  à  exécuter.  Il  voulut 
tenter  à  surprendre  la  ville  de  Sture  sur  la  ri- 
vière de  Saône,  ayant  advis  qu'il  y  avoit  une 
grande  courtine  de  terre  mal  escarpée  où  on  |m)u- 
voit  monter,  les  eaux  estans  lors  basses  ;  et  ù  cesl 
effectflllogersoninfantcrieaufauxbourg  d'icelle, 
nomme  Saincl-Gcorge ,  et  sa  cavallcrie  en  un 
village  procJïc.  Ayant  fait  recognoistre  le  fossé , 
il  y  avoit  moyen  de  faire  réussir  ce  dessein ,  at- 
tendu que  le  sieur  de  Fcrvaques,  lieutenant  lors 
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en  Ifi  province  pour  b  Lis^ue  .  menant  des  forces 
eu  ladite  ville  de  Paulre  ctistë  de  l&ditt:  rivière  ^ 
n'y  ûvoit  este  receu;  le  sieor  de  Tavaiiues  y  fut 
sans  doute  entré  saos  l'accrdeiu  d'une  grande 
ployç  qui  remplit  ledit  To&sé,  le^jueS  fut  trouvé 
non  pui-abie  par  t'cluy  qui  y  fut  envoyé  !e  re- 
cogDoistre;  de  àarle  qu'il  se  résolut  de  s'en  re- 
tourner du  co^tè  de  Se  mur  ea  Auxois ,  et  en  pas- 
sant sommer  la  ville  de  Nuys^  et  à  ect  effet  il 
passa  la  rivière  de  Saooe  par  batteaux  ,  avec  ses 
troupes ,  proche  ie  ehaiiteau  de  Boneucontre  ^  qui 
estait  à  luy. 

Le  partement  r|u^i1  Ht  faire  à  la  ville  de  Nuys , 
scjoumant  i\  trois  on  quatre  Keuts  auprès,  ue 
i^ervit  que  pour  donner  advis  aux  ennemis  de 
Kon  acheminement  et  loi;emeDt ,  qui  leur  fut 
mande  par  je  capitaine  Railly ,  commandant  au 
chasteau  de  Vergy  pour  la  Ugutt  qu'il  futcon- 
Uttint  prendre  à  cause  de  la  nuEct.  Les  villages 
proches  ledit  lopmeat  estoient  couvertâ  de  deux 
eompa^nlc3  d*arquebniierB  à  cbeval^  axaocées 
en  deux  iiUa;;€s,  Tuii du  roslé  de  Dijon ^  Tantre 
de  ^uys;  sa  cavalleric  proche  de  Ln;^  de  qua- 
tre-vingts maibtres.  au  viilagude  Chevaues,  le 
reglmeut  du  baron  de  Clii^y  u  une  d«mye  lieue 
pré!)  ;  celuy  du  bi^ron  de  Chantai  à  Mélange ,  un 
quart  de  lieue  près  de  Chevaues,  auquel  Chan- 
tai avoit  este  ordonné  de  se  rendre  à  La  (irang^e 
d'EsUiln  j  deux  lieué»  de  là ,  )e  tendemajii  d  sa- 
leil  levant  :  maiSj  au  lien  d  obéir,  il  piit  quar- 
tier sans  deparlemeut  pour  la  pluspart  de  ^n 
régiment,  le  logeaut  en  autre  village,  et  se  tint 
û  celuy  de  Mélange,  où  il  esloit  encore  le  len- 
demain avec  six  >  ingts  arqucbii/Jcrs  seulement , 
que  le  soleil  es^oit  levé  ,  et  la  pluspart  de  sou  re- 
gimeul  estoit  dcsjaau  reiidez-vous  n  La  Gr-mue 
d'Ebtaiu  :  ce  qui  donna  moyeu  aux  ennemis,  ]e 
trouvant  des  derniers  au  logis,  de  le  charger. 
Pour  réciter  pluâ  partii-ulieremt'nt  ce  qui  sy  ' 
passa,  je  diray  que  Je  sieur  de  Ta \ aunes  avoit  ' 
envoyé  la  uuiet  a  quatre  iieiics de  la»  proche  | 
Dijon,  huit  hommes  de  chevid  battre  leslradej  1 
pour  st;avoir  les  dL-portemens  df>i  cunt^mis.  qui 
â  cet  effeet  dévoient  repasser  proche  le  faux- 
l30urg  de  Nuys ,  lesquels  n'en  apportèrent  aucu- 
nes eertaisies  iiooveHes. 

Cependant  lesieurde  t'erva  jues,  aicc  uuecom- 
pagnie  de  yeus  de  cheval ,  et  les  deux  des  sieurs 
de  Guiou^eile  [Ij  et  Monli^uy,  ensemble  le  ré- 
giment du  baron  de  V1teau\,  nu  il  y  avoit  ?uilJe 
hommes  .  sesioit  acheminé  a. \u\  s.  y  estciut  ar- 
rive [roi^  heurts  devant  jour.  Le  matiu,  asoleij 
levant ,  lors  qijclu  cavallerie  dudiet  sieur  de  Ta- 
vannes  \oulûit  commeucer  à  marehcrj  vînt  un 
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arquebusier  à  cheval  ^  de  ceux  da  costédcKiji) 
nd^ertirqu'ilsavoient  e$îe  defTaîts  pBflacHfr 
mifi  au  village  de  Villars.  A  lïtesne  temps  le liv 
de  Tavaunçs  envoya  le  sieur  Despeuiik  dicvii 
du  village  ^  ave^  ài\  chevaux  ,  les  recogaoïstif, 
et  eependant  Ut  Joindre  avec  luy  le  regin^siAi 
gens  de  pied  du  baron  de  Cht^^ ,  et  s  ava^i 
my  chemin  dudict  village,  ou  ledlct  sîtoî  Itt- 
peujlle  luy  fit  rapport  que  les  eoDeoiisiei»- 
noieuipointè  luy,  mais  touraoyolênt  Umopt^ 
gne,  allant  à  Mez^niie ,  au  quartier  du  uem  ^ 
Chantai.  Au  mesme  temps,  le  ^teur  de  Ttvanii 
luy  monstraune  plaine  de  bleds,  ^ur  im  petithM| 
proche  le  bois  ^  assez  prt^  du  quartier  (taëeiv4| 
Chantai,  et  Iny  dtct qu'il  voulnit  s'alkr  oieltoe 
avec  ses  troupes  en  ce  lien  la ,  où  ils  reGOguÉip 
troleuL  les  eunemis^  et  sçauroieat  oc  qui  nrailA 
Mre  ;  qu'il  ralloll  repasser  par  Cbevaoc6,  «m  4 
avoit  logé,  ce  qui  fut  fait. 

En  miirdvtmt  iU  oyoîent  les  tambour&de»«tr 
nemtjj,  et  qnelquee  nrqnebuzades  qui  se  tiroiai 
an  quartier  du  îiieur  de  Chantais  Comme  il  fat  it 
lieu  susdlct,  il  envoya  plus  prés  des  ennesilitft 
sieur  DuspeulUe  les  reeognuistie,  qui  a  somt- 
tour  Iny  demanda  quelle  e^toit  âon  intention.  | 
iuy  dit  d  aller  char;::er  les  ennemis.  Lnra  il  luy  it- 
pre»enta  q\xî\  D^y  avoit  nulle  apparence  ^  et  qa'l 
luy  feroit  voir,  s  il  s  avançoit ,  trois  gros  de  i:t- 
vailerie,  que  le  moindre  e^toit  aussi  fort  i|oe  le 
sien  I  et  environ  mille  arqiiebuzicrs.  Ce  qu'ayiql 
de  plus  près  reco^u  ledict  sieur  de  Tavannes « 
après  le  séjour  de  quelque  temps ,  pour  faire  pa- 
roislre  aux  ennemis  ses  troupes  il  les  fit  marcher 
au  pas ,  [ta  gens  de  pied  devant ,  du  long  dn  Ixt^ , 
droit  a  son  rendez-vous  de  La  Granité  d'£st^a , 
on  ii  trouva  la  plus  grande  partie  du  regimeDt  du 
sieiir  de  Chantai,  commandée  par  le  capitaine 
La  iïeluze,  qui  s'y  estaient  trouvez  comme oq 
leur  avoit  ordonné;  et  estoie.nt  ceux  que  lediet 
sieur  de  Chantai  n'avoît  ^oulu  louer  près  luy,  le» 
ayant  envoyez  en  un  autre  vïllaue  saos  despar- 
tement.  Cependant  les  ennemis  le  prindreul  fort 
blessé  a  une  barricade,  ou  il  s*estoil  bien  def* 
fendu,  et  deftireut  cent  ou  six  vingts  arquebo- 
ziers  près  de  luy.  Là  fut  lue  de  Fûûiette,  un  (Je 
leurs  capitaines. 

Le«r  cavallerie  suivoit  le  sieur  de  Tavannes 
jusque  prL^s  d'un  vatlou  delà  le  village  de  Tof- 
rey,  ou  ayant  advis  d'eux  il  les  attendit  de  l'aB- 
trc  coite  du  vallon  sur  le  haut ,  et  fit  loger  soD 
infanterie  deçà  et  delà  de  luy,  du  long  des  bavK 
et  broussailles,  i-ors  les  ennemis  tirent  sonner  k 
chariveàleurstromiK'ttes:ledictsieurdeTavaniiÊS 
tenant  ferme,  et  les  attendant ,  fil  aussi  sonner 
se^  trompettes  environ  demv  e  heure  ;  mais  îl^  ne 
passèrent  point  le  vallon.  L  ou  n'en  &çait  pas  U 
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canse»  sinon  qnMls  n'avoitnt  poiut  avec  eu\ 
leurs  t'(.-ns  de  pied.  A  cause  de  ce  leniporisemenl. 
ledict  tiieur  de  Tavanuoâ  ûi  nvancer  ses  ^ensde 
pied  en  la  plaine,  et  après  les  suivit,  ayaut  laissé 
sur  le  haut  de  ce  vallon  quelque  temps  douze 
chevaux  ,  et  arriva  de  jour  &  Sainct-Thibaut  en 
Au  vois,  et  le  lendemain  h  la  ville  de  Semur. 

Or,  le  moyen  d^agraudir  le  party  du  lioy  eu 
Bourgon^nu,  estoil  que  les  forces  y  employées 
pour  son  service  fussent  souvent  à  la  campagne . 
tant  pour  y  faire  joindre  partie  des  geuiilshom- 
mes  demeurans  en  leurs  maisons  aux  champs, 
mettre  ensemble  de  linfanteric  pour  d'autant  af- 
foiblir  celle  des  ennemis,  qu'aussi  pour  exécuter 
des  entreprises  sur  des  villes  et  places ,  ofln  des- 
largir  les  logements  des  garnisons,  et  avoir  plus 
de  créance  (wriny  ceux  de  cesie  province-In.  Ce 
considère  par  le  sieur  de  Tavannes ,  il  assembla 
ce  qai  luy  fut  possible  de  cavallcrie  et  gens  de 
pied,  et  se  résolut  d'aller  assiéger  fn  ville  de 
Saulieu ,  en  laquelle  n'y  avoit  que  les  habitans  ; 
ce  qui  estoit  a^pi  diflicile,  car  elle  estoil  fus- 
soyet",  llaïKpiëe  de  tours  es  environs,  et  rave- 
lins  eu  deux  portes,  et  luy  n'avoit  point  d'artil- 
lerie ;  eji  sorte  qu'éditant  bien  deffendue  l'on  ne 
la  poQvuit  prendre  que  par  la  miue  ou  la  sape. 
Ainsi,  s'en  estant  approché,  il  se  logea,  et  sa 
ciivallcrie  avec  un  régiment  de  gens  de  pied ,  en 
un  grand  fauxbourg  qui  s'estcud  depuis  l'une 
des  portes  bien  avant  du  loni;  du  fusse ,  u'y  a>  ant 
que  la  largeur  de  trois  ou  quatre  charrieres  eu- 
Ire  deux.  Il  Ht  faire  des  roantclets  pour  appro- 
cher la  muraille  dans  les  fossez,  ses  corps  de 
^rdes  bien  dressez  à  l'advenue  des  portes;  et  t 
celle  qui  csloit  de  l'auire  coslé  de  la  ville  fit  loger 
le  capitaine  LaBelaze,  avec  bon  nombre  d'hom- 
mes pour  en  attaquer  le  nivelio ,  et  mit  des  geim 
au  lieu  où  te  fossé  scdeschargcoit,  pour  rompre 
le  terrain  afin  d'eu  faire  vuider  Tcau.  Kt  avant 
que  ledit't  La  heïuic  commençast.  ayant  fait 
trêve  de  demye  heure  avec  les  habitans  de  la 
ville ,  le  sieur  de  Tavannes ,  faisant  marcher 
deux  soldats  devant  luy,  alloit  lui  seul  après, 
sous  prétexte  d'aller  de  l'un  des  cartiers  A  l'au- 
tre ,  et  ainsi  il  In  recognut. 

Cela  fait,  et  n'ayant  rien  obtenu  de  la  somma- 
tion faite  aux  habitans,  commença  à  faire  des- 
cendre les  mantelcts  dans  le  fossé,  pour  venir  à 
la  sape  ou  à  la  mine;  et  à  mesme  temps  La  De- 
luxe ayant  gaigué  moitié  du  ravelin  qu'il  alta- 
quolt ,  les  ennemis  du  dedans  cstoicnt  contraints 
se  départir  en  plusieurs  lieux ,  craignans  d'avoir 
une  escalade,  et  n'oHOieutque  fort  peu  paroistre 
aux  feueslres  des  murailles,  parce  que  les  arque* 
bnziers  et  mousquetaires,  lo^c/dans  le^couvcitâ 
d«a  maisons  du  Krand  i'auxbourg .  les  tiroieut  in- 


contment  qu  ils  paroissuient  :  de  sorte  qu'un 
nommé  Savot  et  deux  autres  des  principaux  y 
furent  tuez,  ce  qui  esbranla  fort  les  ennemis. 
Ainsi ,  se  voyant  vivement  attaquez  en  plusieurs 
lieux  ,  dans  ciuq  jours  après  celuy  de  l'arrivce 
des  troupes,  ils  receurcnt  le  sieur  de  Tavannes; 
lequel  leur  bailla  le  sieur  des  liarre^i  pour  goo- 
verueur,  et  le  sîeurdcGand,  capitaine  de  gens  de 
pied,  avec  deux  cents  hommes  payez  des  de- 
niers du  Roy,  sans  que  les  habitans  fournissent 
aucune  chose  pour  eux  ;  et  ne  leur  fut  enjoint  au- 
tre chose  que  de  faire  le  serment  au  hoy,  et  ren- 
dre rolMîïssnnce  deue  au  sieur  de  Tavannes, 
comme  à  son  lieutenant  gênerai  en  la  province; 
lequel  des-lors  ordonna  qu'un  homme  par  jour 
de  chacune  maison  des  habiuins,  pour  quelque 
temps  eust  à  travailler  à  porter  des  terres  aux 
remparts  derrière  le»  murailles  de  la  ville,  ou  II 
n'y  en  avoit  point.  Ce  mesme  ordre  avoit  esté 
mis  aux  autres  villes ,  incertiûn  des  desseins 
qu'on  disoit  que  vonloit  faire  le  duc  de  ^cluoul's 
pour  les  ennemis. 

Ce  doux  traitement  que  los  habitants  desdites 
villes  receureut  du  sieur  de  Tavannes,  estoit 
pour  attirer  ceux  de  celles  qui  n'estoient  point 
réduites  à  leur  devoir;  en  quoy  il  n'cmpIoyoU 
pas  seulement  ses  travaux  pour  en  faire  la  ré- 
duction à  l'obéissance  de  Sa  Majesté,  mais  aussi 
son  bien,  plusieurs  sommes  de  deniers  qu'il  pre* 
noil  à  eonslitulion  de  rente  pour  le  payement 
des  garnisons  qu'il  y  mettoit,  qtie  pour  satis- 
faire À  renlretenement  des  troupes  qui  l'accom- 
pagnoicnt  à  la  campagne ,  pour  la  guerre  qu'il 
faisoitaux  ennemis.  Ses  terres  qui  cstoitnt  en  la 
province  luy  facilitoient  cet  emprunt,  a  quoy  il 
estoil  Uisislé  des  sieurs  président»  !■  remiol  et 
Vaugreuant,  desquels  deniers  il  a  esté  depuis 
eu  partie  dégagé  par  le  Koy. 

Les  propositions  des  entreprises  ne  viennent 
pas  souxent  à  la  fin  qu'on  a  projette  :  pourtant  il 
n'est  pas  séant  de  n'eu  faire  point .  et  de  demeu- 
rer les  bras  croisez,  quelques  unes  en  réussissant 
tousjourâ,  que  si  elles  viennent  A  manquer,  c'est 
piuslùt  par  le  deffiiut  de  ceux  qui  n  obéissent 
point  que  de  ceux  qui  commandent,  comme  se 
l>eut  juger  par  ce  qui  s'ensuit. 

Le  sieur  de  Tavannes  avoit  fait  investir  de 
loin  la  ville  de  Dijon  ,  capitale  de  Boui  gongne , 
sans  que  l'on  s'en  apperceut ,  afin  de  s'en  saisir 
à  l'improvistc.  ayani  fait  loger  le  régiment  du 
baron  de  Chigy  au  bourg  de  Pontailler,  de  qua- 
li'c  cens  arquebuziers,  quatre  lieues  près  celuy 
du  sieur  d'Kpiitart,  au  bou^^  fermé  d'iMurtille, 
aussi  quatre  lieues  prés,  et  avancer  sa  cavale- 
rie àSonbernon,  ciuq  lieues  de  la  vilU-  di-  Diioiï, 
ou ,  laissant  le  i»aron  de  Lux  pour  y  cumnjandcr 
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en  son  absence,  s*achennîna en  dilluence,  avec 
vingt  chenaux  seulement,  à  la  ville  de  Salul- 
Jean-de  LnoDC,  où,  ayant  joint  avec  soy  deux 
cens  hommes  de  pied ,  et  le  sieur  Despeuille  qu'il 
y  avoit  estably  gouverneur,  et  quelque  eavalerle 
y  estant,  et  fait  porter  des  eschelles  et  halebar- 
des  sur  des  chariots,  se  trouva  une  heure  et  de- 
mie avant  Jour  au  village  de  Lonvl,  demye  lieue 
de  Dijon. 

A  mesme  lieure  le  rendcr-vous  de  ceux  qui 
cstoient  lojiez  csdits  Houx  cstoit  donné  ;  la  cava- 
lerie s'y  rendit  ù  mesme  temps.  Le  repiraent  du 
sieur  d'Kpinart ,  jeune  homme  peu  vipinnt ,  s'es- 
lant  mis  en  chemin,  ne  s'y  trouva  point  ;  celny 
du  baron  de  Chij:y  non  plus,  qui  s'estoit  aussi 
mis  en  chemin  trop  lard ,  pour  s'eslre  amusé  à  se 
faire  donner  quatre  cens  escus  par  les  liabitans 
de  Ponraillcr.  Le  sieur  de  Tavnnnes  Payant  de- 
puis fait  mettre  prisonnier,  les  luy  fit  rendre. 
Ainsi ,  sans  la  faute  de  ses  maislrcs  de  camp ,  le 
boulevard  de  ceux  de  ladite  ville  de  Dijon,  bas  de 
conrtiue  et  non  parachevé ,  se  pou  voit  facilement 
escalader,  et,  citant  dessus,  avec  quelques  pe- 
tites eschelles  î;«»i!-;i»er  la  muraille;  Tordre  qu'on 
devoit  tenir  estant  dedans  bi  bien  ordonné,  que 
Texecution  de  l'entreprise  estoil  infaillible. 

De  là  ses  troupes  s'acheminèrent  h  Issurtillc , 
oii  une  escalade  tentée  à  la  ville  de  Talan  fut  in- 
utile. L'on  prit  du  sel  au  dessous  du  chnsteau  de 
Saut-le-Duc ,  que  tcnoient  les  ennemis,  dans  le 
bourg,  qui  accommoda  aucunement  les  troupes. 
Depuis,  te  duc  de  Nemours  s*estant  saisi  de  la 
ville  d*Autun .  le  sieur  de  Tavannes  y  oyanl 
dessein  s'en  estoit  approché  à  deux  lieues,  vint 
h  Dijon.  Ledit  sieur  de  Tavannes,  s'eslnnt  pré- 
senté avec  ses  troupes  à  la  carapapie  à  demy 
quart  de  lieue  de  là,  pour  y  attirer  leilit  sieur 
de  Nemours,  qui  ne  voulut  point  sortir,  s'en  re- 
tourna en  Auxois  du  costé  de  Flavit^ny  et  Se- 
mur.  Depuis,  estant  revenu  à  la  ville  de  Saint- 
Jean-de-Laooe,  où  il  avoit  estably  {souvcmcur 
le  sieur  Despcuille,  et  n'y  ayant  mené  que  sa 
corapaimie  d'hommes  d*armes,  avec  la  garnison 
qui  cstoit  dedans,  il  deflit  le  régiment  de  pied 
du  sieur  de  Cham-Fourcaut ,  et  depuis,  à  la 
veue  de  ceux  de  la  ville  d'Auxonne,  la  compa- 
gnie de  gens  de  cheval  du  sieur  de  Monmoyen , 
gouverneur  de  la  ville  de  Keaune,  \o^ve  en  un 
village  proche  d'Auxonne,  ou  son  lieutenant, 
le  chevalier  Simeon,  et  plusieurs  autres,  furent 
pris  prisonniers,  avec  bon  nombre  de  chevaux 
et  butin  guigné. 

Le  mesme  sieur  de  Tavannes  en  ce  temps  em-  | 
pescba  trois  cens  arquebuziers ,  sous  la  charge  | 
du  capitaine  Confiant .  qui  voulolent  aller  en 
garnison  i\  Scure .  .ninsi  qu'ils  commençoient  à  I 


I  passer  la  rivière  du  Doux,  proche  le  vlllige  de 
Lon<!epierrc,  sur  l'advis qu'il  eutdualearcMte 
de  Charuy,  que,  s'illcs  empeschoit  d'y  cri    r 
ceux  de  la  ville  de  Seure  se  reduiroient  soii>   • 
beissance  du   Roy,  et  recevroîenl  ledit  ^.t 
comte,  comme  ils  luy  avoient  fait  entradrr 
mais  après  ils  luy  manquèrent  de  parole,  3 
ceux  qui  ont  desjà  faussé  la  foy  à  leur  Boj» 
la  tiennent  pas  volontiers  aux  autres. 

Le  reste  de  l'automne  i589  fut  employé  (k 
ledit  sieur  de  Tavannes  Â  fatiï^uer  leseaness 
qui  estoient  eu  la  ville  de  Dijon  ,  où  Icarcoosd 
d*nnionse  tenolt,  et  h  prendre  quelques  ch»* 
tenux,  comme (Tux  de  Klaisi,  Gilll  ,  Saiot-Seoe 
et  Argllli ,  tous  situez  à  quatre  ou  ciuq  lican^ 
ladite  ville,  et  y  mettre  gïtrnison  :  lesquels. 
après  avoir  esté  ainsi  muuis  d'hommes,  oeat 
pouvoîent  prendre  qu'avec  trois  ou  quatre  a 
nons,  encores  y  employant  du  temps,  pcodMt 
lequel  il  les  pouvoit  secourir.  En  .son  absence 
garnisons  qu'il  avoit  laissé  à  la  ville  tic  Flavi 
la  plus  part  gens  de  pied  des  capitaines  Lon;^l^ 
val,  Argolel,  Ville-Franche,  et  les  Arqudra- 
ziers  à  cheval  du  capitaine  Saiiicl-Mnthieu,  dcf- 
llrent  au  village  de  Coion,  à  quntrc  lieues  de 
Dijon ,  la  compagnie  de  soixante  matstres 
sieur  de  Montigny.  prirent  sa  cornette,  qui 
envoyée  au  Roy  à  Estampes. 

La  mesme  garnison  de  Flavigny  se  saEsit 
chastenu  de  Sommese ,  où  furent  mises,  ptr 
commandement  du  sieur  de  Tavaanwi ,  quelques 
garnisons;  lequel,  ayant  failly  à   charger  des 
troupes  qui  estoient  sorties  de  la  ville  d'.Auxerre 
avec  deux  pièces  d'artillerie  pour  prendre  une 
petite  ville  ,  il  assiégea  la  ville  de  Chastiflonsor 
Seine,  ou  s'estant  misa  pied,  avec  partie  de  sod 
infanterie ,  des  re^^iments  de  Blnnchcfort  et  Cou- 
blau,  ayant  laissé  sa  cavallerie  près  de  la  eu  boci 
ordre ,  se  saisit  de  Tabbaye  proche  de  Isdide 
ville,  nonobstant  la  résistance  des  soldats  et 
gens  de  cheval  qui  estoient  dedans ,  et  a  mesme 
temps  de  l'église,  sur  le  bord  du  fossé  proche 
du  chasteau  que  le  sieur  de  Roelic-Biiron .  avec 
le  régiment  de  gens  de  pied  du  baron  de  Chantai, 
prit,  et  en  chassa  les  soldats  qui  estoient  dcdAos. 

II  prit  aussi  régtisedesCordeliers  proche  lesfussa 
de  ta  ville,  où  le  capitaine  La  Baume  se  logra. 

Ledict  sieur  de  Tavannes  avoit  advisê,aiYf 
ceux  qui  sçavoient  les  lieux  de  la  ville,  de  il 
forcer  entre  ieelle  et  la  basse  ville  fermée ,  qu'ofl 
appelle  Chaumout,  en  furi;ant  par  la  praineia 
pont  et  la  porte  qui  estoit  foible  au  bout  d'ife- 
ïuy;  miùs  les  longueurs  qu'amenèrent  nucud 
maistrcs  de  camp  de  gens  de  pied  ,  d'exécuter 
le  commandement  qu'il  leur  en  avoit  falct,  rom- 
pirent ce  dessein,  donnant  loisir  ou  9Îeur  de 
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Guionvclle  de  mener  en  la  ville  un  secours  de 
quatre-YiDj;ls  hommes  do  cheval  bien  m*mez  :  ce 
qui  fut  cause  de  lever  le  siège ,  n'ayant  point 
d'artillerie,  et  s'aller  loger  nu  villaçe  des  Ris- 
seys,  où  les  sieurs  de  Praslin  et  Sainel-Falle 
vindrent  inviter  le  sieur  de  Tavanues  d'aller  aux 
fauxbourf;s  de  la  ville  de  Troyes  ,  se  loger  avec 
ses  troupes  pour  se  prévaloir  de  quelque  muti- 
nerie qui  y  pourroit  réussir,  disoicnt-ils;  mais, 
n'y  ayant  aucune  npparcncc ,  il  n'y  voulut  point 
aller,  estant  bien  plus  important  d'aller  recevoir 
8ur  la  frontière,  au  comté  de  Boursoiigne ,  au 
villa^îc  du  Fay,  quatre  lieues  près  de  Laii{:res  , 
six  mille  Suisses  quV'imenoient  les  sieui^  de 
Sancy,  Benuvois,  La  Noclc  et  Guitry  :  lesquels 
Suisses  ne  vouloient  poiut  entrer  en  France  que 
Icdict  sieur  de  Tavannes  ne  leur  mennst  sa  ca- 
vïillerie  et  autres  forées  de  son  gouvernement 
de  Rourgonmie  qui  estolcnt  près  de  luy;  comme 
il  Ut  suivant  le  commaudemcnt  qu'il  eu  avoit  du 
Roy;  et .  avec  les  mesmes  forces,  les  conduisit 
ju$(]ue8  près  de  In  ville  de  Troyes,  ou  M.  le  duc 
de  Longuevillu  les  receut ,  et  les  mena  avec 
des  autres  forces  à  Sa  Majesté  proche  la  ville 
de  Paris  ,  qui  estoil  lorsassie^t^e. 

Kt  depuis ,  ledict  sieur  de  Tavannes  accom- 
pagna de  mesrae  le  sieur  de  Tichechomlïcrj; , 
qui  alloit  trouver  le  Roy  avec  cinq  ou  six  cor- 
nettes de  reitres,  et  bon  nombre  de  lansquenets 
que  le  sieur  de  Sancy  avoit  fuit  lever  en  Allema- 
gne; et  ayant  esté  prcs  la  ville  de  Chaumont 


pour  attirer  le  sieur  de  Ouionvelle,  qui  y  avoit 
nombre  de  cavalIcHe,  ou  il  n'y  eut  qu'une  es- 
carmouche ,  surprit  la  ville  de  Chasteau- Vilain , 
prit  le  chasteau  de  Mira ,  et  mena  avec  luy  à 
Flavijzny  une  coulevrine  qu'il  avoit  eu  de  ceux 
de  la  ville  de  Lanï;res. 

On  peut  dire  véritablement  et  wins  vanterie 
que  ce  n'estoient  pas  petits  services,  mais  utiles 
à  Sa  Majesté ,  faicts  par  ledict  sieur  de  Tavannes 
et  la  noblesse  de  Bouri^ongne,  détendre  ta  main 
ù  ces  estrangers  qui  venolent  à  son  secours  ,  et 
en  mesme  temps  faire  la  guerre  dons  le  pais. 
sans  autres  deniers  pour  payer  et  entretenir  les 
troupes,  que  ceux  qui  se  Icvoîent  dans  le  mesme 
pais  l'espée  à  la  main  ,  et  sans  cstre  assistez 
d'aucunes  autres  troupes  envoyées  par  Sa  Ma- 
jesté; estans  souvent  ledïct  sieur  de  Tavannes  , 
et  quelques  particuliers  avec  luy,  contraints 
d'emprunter  de  Tarirent  pour  subvenir  aux  ur- 
gentes nécessitez.  Aussi  n*y  a-t-il  poinct  un  pfus 
poi^'nant  aipuillon  pour  exciter  les  hommes  i\ 
employer  leurs  biens  et  leurs  fortunes,  et  cou- 
cher, comme  Ion  dit ,  de  leur  reste ,  que  l'affec- 
tion qu'ils  ont  au  bien  de  leur  prince  souverain , 
de  leur  patrie  et  de  leur  honneur,  pour  faire  pa- 
roistre  leurlidelité  ,  et  fournyrce  louable  exem- 
ple aux  autres,  lesquels,  à  leur  imitation,  se 
portent  ù  leur  devoir  ;  et .  bien  qu'ils  n'en  soient 
recognus  par  !a  dépravation  du  siècle  ou  l'ingra- 
titude des  princes  ,  du  moins  la  louanj:e  leur  en 
demeure  ctcrnellc. 


LIVRE  QUATRIESME. 


Lei^aurad^ctjiq  moTâ,  pendant  1eâr{ndsledict 
sieur  de  Tav;iiHK"S  el  k-s  ptus  de  t^Ui-rre  paur  le 
foy  Henry  troi5i«.-$tne  eii  Boui'jj;oiig[ie  avoiçiît 
tenu  In  Ciiinpa^or ,  s'cstuuiî  écoulez,  au  premier 
d*uoust  15^*) ,  Jour  iju'oii  prut  nommer  matheu- 
rcuï  j  amniet ,  au  m\k\ï  de  treote  â  qu^Lranîe 
mille  bomtm'H  tic  guerre  qui  nsaic^eoient  la  ville 
de  Piirïa,  Sn  Majesté  fut  irai tretisc ment  meur- 
trlt>  A  SniuL't*(]loud  d'un  coup  de  coulenu  poussé 
de  la  itmlud'uii  Jambin  ,  par  Tarti^i-e  desuhefjs 
cl  prpîtohcura  rt-btlli-»  de  In  Lij^ne ,  poussé  des 
ftin'tii-s  hiftinialU»*  j  nos  pcchtz  eonlre  Dieu 
ti\i\ut  çxk'îU*  son  courroux  à  permelli'e  et'  de- 
»fflstre  ;  HiMirj  quatHe&me ,  de  la  ligiitie  de  Bour- 
bon, dcïirrQdu  de  salmt  Loujs,  comme  le  plus 
proL'lie  purent  du  dcffuna,  fol  reconnu  roy  de 
France  et  de  Navarre,  et  la  prise  de  la  ville  de 
Part»,  ijui  estoit  Infaillible  suuscel  accident  sur- 
venu f  fut  iiursise. 

iui'outiticut  aprè^}  le  duc  de  Mayeuuc  et  le 
prcâlJcut  Jaiimu ,  tun  de  ses  principaux  conseît* 
lers ,  envoyèrent  le  sieur  de  'foire ,  de  la  maisôu 
de  Ctmmesiioii ,  avec  plusieurs  (étires  ,  iors  que 
les  h>mpL^s  i!t^  lSouri:ongiit'  t'jitoieril  ensemble  a 
MnlisoN  ,  qLUih'L'  lii*ucs  de  la  \illc  de  Flaviijny, 
aux  Sieurs  de  TiiMiiiiic:^ ,  de  t^r'jiuy,  nirirquis  clc 
Nesle,  Cipierrc  ,  barons  de  l.u.\  ,  de  Soucey,  de 
(IhaïUiiI  ,  H  auliTs  ::lRfs,  pour  Ilvs  ijK'Uer  ;i 
preuJic  le  purty  duclit-'t  duc  j  qu'ils  cstimuit'ul 
estrc  de  l'LuJoii  t!t  de  rii>:lise  catLoliL{ue  ;  niais 
taiits'tni  laiif  qu'ils  y  vonlussent  entendre ,  qu'au 
contraire  It  Jîi't  sw.m  de  Tavrinnes  les  ayant  lous 
ossciablez  ^  kur  iîr  prester  le  scnueiit  de  iidelité 
au  ro\  Hetiiy  iV,  ef  les  iit  Jurer  Unis  de  s'em- 
ployer a  Vi-ri'^er  la  mort  du  Woy  Jceetlé  :  et  fut 
si  bii'ii  pourveu  pnrltiy.  qu'aucuns  qui  s>u  von- 
[oient  e&Uni^nk^r  se  rendirent  apre^  (ies  pins  fer- 
mées h  V  satisf:iirc.  I.e  ptirlemeni  (pii  ei^toît  à  la 
ville  tie  ria\iiuy  lit  le  uiesjnie  serment,  à  Tin- 
staiiee  du  pn'siiieut  Frtmlot ,  qiiie.stutt  [ireserjt 
à  eeiuy  de  là  noliltiisse.  Des  iur*  lesJieïes  trou- 
pes s'aebemiru'ut  nvee  jediel  sieur  de  Tnvaiujes 
du  eosii'  de  la  rivière  de  Soone ,  refusenl:  la 
trêve  demandée  par  le  bnmn  du  Urt^ulliariidc  la 
part  des  ennemis,  et  l'aîlienl  de  Ijîeji  peu  a  pren- 
dre la  ville  de  Nuys ,  paissent  la  rivière ,  et  celle 


du  Doux^  prennent  les  \1ties  de  Verddn^  LoaiB^ 
repaâSÊnt  la  rhiere  de  Saône  etitre  les  l'iUoél 
Chulon  et  Tornus  ,  rebelles,  se  fiabi&seui  des 
villes  de  Charôlles  et  Paret  ^  les  uiiefi  par  aàbaut^ 
les  autres  par  intelligeuee  y  èsquçllea^  fut  mi$^- 
nison.  Les  ennemis  qui  viudreut  en  leur&msi» 
furent  passez  an  ûi  de  i't^pee  sanâ  renùxbD , 
tant  la  ven^ïeauee  de  la  mort  de  leur  prince  les 
nvult  justement  animez^ 

Ces  choses  ainsi  vaillamment  exécutées,  ïes 
gens  de  fiuerrequi  s'y  eâtoient  employez  retïHir- 
ncrent  es  garnisons  des  villes  et  plae«&  redaitei 
Bu%  b^Ultia^es  d'Au^ois.  Le  cousell  des  rebeJtei 
eslably  a  la  ville  de  Uijon  fît  acheminer  le  sieor 
de  GuJouvetle ,  avec  quelque  cavalerie  et  pièces 
de  campagne,  qui  allèrent ,  avec  ce  qu'ils  peu- 
rent  mettre  ensemble ,  attaquer  la  bu^icte  ville 
de  Verdun,  où  le  baron  Yiteaux  ,  apre««itoiT 
pris  le  party  du  IVoy,  û\oit  esté  laissé  gouver- 
neur avec  deux  cens  arquebu^flers  et  sa.  compa- 
gnie de  gens  de  cheyaL  lis  s'en  saiâireut  en  trois 
jours  y  à  cause  de  l'absence  dudiet  bnron .  qui 
estoit  a![c  en  sa  maison  ,  et  l'eslolgneraeiit  des 
fiCuî*  de  ^^uene hUNdieis  :  les  ejuieniis  y  laissèrent 
bonne  ^niuisoii.  Ils  y  turent  si  proniptemeat , 
qu'ils  ne  donnereuL  pas  ïe  temps  de  la  fortilier; 
mais  ee  luouverneur  s'oublia  ^randenieutT  l"a- 
bandojinant  s^i  losl  ,  au  lieu  de  s*y  tenir  el  y 
faire  Iravattler  au\  fortifieatious  :  aussi  il  en  fut 
blairîîè-  l-e  eornte  de  CrusMle  ,  qui  n'a\uU  pas 
voulu  .se  joindre  a>ee  le  sieur  de  Tavannes*  fut 
defl'niet  aveiî  son  reL];iment  de  gens  de  pied  par 
le  sieur  de  Guîunselle  au  buurg  de  Couche; 
loyer  a  la  \enie  dii^ne  de  sa  présomption. 

En  ce  temps  la  niesMcurs  du  parlement  df 
Roufiiouî^iie  s'acl^e minèrent  de  Klaviguy  â  la 
ville  de  Semur,  eapît^ille  du  bnillia^^e  dWuxois, 
quî  cstuit  plus  commode  pour  leur  1o*^ement-  Le 
isieur  de  Tavaniies,  comme  j:!Quveriicur  de  la 
provincH,  suivant  U'S  patentes  du  ïloy.  y  (int 
les  états  des  trois  ordres  d'ii^eUe.  ou  .se  trou- 
vèrent quJiulilé  de  noblesse,  plusieurs  de  TE» 
f^lise  et  du  tiers-t^stnl  \  et  y  fut  propose  et  re- 
soin  ce  qui  e^toiL  neeessaire  pour  le  serviee 
de  Sa  Majeslê  et  bien  de  In  province  ,  et  pour- 
vcu  à  rentretcncment   des   garnisons   et  for- 
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CCS  de  la  campagne.  El  y  excita  un  chacun  ô  l'a- 
ninmsité  qu'ils  dévoient  avoir  conlre  les  enne- 
mis de  Sa  Majesté  et  de  la  patrie.  Or  une  partie 
des  forces  du  pays  s'en  allèrent  depuis  à  Tarmée 
du  Roy.  Le  sieur  de  Tavannes  prit  avec  celles 

»qui  restoieat  les  cliastcau\  de  l*Kdauré  et  Julli. 
lesquels  incommodoient  la  ville  de  Seniur,  as- 
sistez qu'ils  cstoieut  des  garnisons  des  ennemis 
qui  estoicnt  au  chasteau  et  bour^  fermé  de  Vi- 
teaux.  Il  mit  garnison  au  chasteau  de  Origoon, 
pour  s'opposer  à  celles  de  la  ville  de  Monlbart. 

Iet  i-'mppschoi'  les  courses  qui  se  faisoieut  du  costé 
de  riavigny  et  au  chasteau  de  Blesi,  à  quatre 
lieues  de  Dijon.  Apres,  l'hyver  commença,  et 
les  compagnies  se  retirèrent  aux  garnisons  pour 
y  a^ir  quelque  repos. 
Au  commeucemeatdejanvier  de  Tannée  1500, 
le  sieur  de  Tavannes  s'achemina,  avec  sou  train 
seulement ,  pour  aller  trouver  le  Koy  à  Laval  en 
Bretagne  (I),  recevoir  ses  commandemeiis,  et 
luy  faire  entendre  le  progrès  au  bien  de  son  ser- 
vice que  le  travail  et  la  diligence  de  ses  servi- 
teurs avoient  produit  eu  Itourgon^ne  en  huict  ou 
neuf  mois  ^  ayant  pris  sept  ou  huict  villes  et  plu- 
sieurs chasteaux ,  defatct  à  diverses  fuis  des 
t  troupes  ennemies:  et  outre  ce,  il  luy  proposa 
les  moyens  qu'il  sembloit  devoir  estre  tenus  pour 
'      réduire  entièrement  ceslc  province  ti  son  obeis- 

Isance,  soit  en  fatiguant  les  grandes  villes,  lo- 
geant des  garnisons  es  places  voisines  d'fcclles 
et  en  attaquant  quelques-unes;  aussi  se  fortifier 
avec  les  forces  du  pays  de  quelques  eslrangers 
'  pour  tenir  la  campa;:ne,  ou  troupes  que  le  Hoy 
envoyeroit  avec  artillerie  sous  uu  princ«  ou  ma- 
reschal  de  France. 

Pendantson  absence  du  pays,  le  légat  Caietan, 
envoyé  du  Pape,  s'achemina  à  Dijon ,  et  l'armée 
de  Lorraine  s'approoha  de  luy  pour  favoriser 
son  passage  allant  à  Paris;  qui  fut  cause  que  le 
Roy  renvoya ,  pour  y  apporter  empeschement , 
ledict  sieur  de  Tavannes,  après  luy  avoir  fait 
bou  accueil .  et  promis  assistance  eu  ce  qu'il  de- 
siroit,  au  plustostciue  la  commodité  s'offrii^oll,  et 
l'avoir  ouy  particulièrement  en  son  conseil.  A 
son  retour  il  passa  entre  Orléans  et  Bourges,  où 
les  garnisons  de  cavallerie  qui  estoicnt  dansées 
places  couroieut  ordinairement  la  campagne.  Kn 
allant  il  avoîl  passé,  à  la  suittc  des  victoires  du 
Koy,  es  villes  de  Vendosme  et  au  Mans,  qui 

»q\ii  avoient  esté  nagueres  prises ,  bien  marry  à 
Bon  retour  d'entendre  que  ce  légat  cstoit  jà  bien 
avancé  en  Champagne. 

Le  printemps  venu  de  ladicte  année  LSOû,  les 
[^misons  de  puity  et  d'autre  allolent  ù  la  guerre 

(4)  Lavai  eit  dam  le  Maine  >  et  noa  eu  Bretsgoe. 


sans  grand  frnicl  :  une  entreprise  snr  la  \itle  de 
Montbart  par  ceux  duparty  du  Roy  faillie,  fut 
assemblé  le  conseil  à  Semur  ,  eu  nombre  de 
vingt  hommes  cl  plus,  lai»tdc  messieurs  du  par- 
lement que  des  chefs  des  gens  de  guerre  ,  pour 
résoudre  ce  qui  seroil  à  faire  ;  ou  fut  advisé  que, 
suivant  l'advis  que  l'on  en  avolt  eu  qu'en  une 
forte  et  grosse  tour  proche  la  ville  de  Marsigny, 
nommée  Milamperle ,  qui  estoit  pleine  de  sel ,  y 
avoit  garnison  des  rebtlles  de  la  ville  de  Lyon, 
qui  le  debvolent  eu  bref  conduire  à  ladicle  ville 
de  Lyon ,  que  les  troupes  du  Hoy  y  allant  le 
pourroient  enlever  pour  les  payer ,  et  employer 
les  deniers  aux  urgentes  nécessitez ,  cl ,  de  plus, 
ester  cestc  commoditez  aux  rebelles;  ù  quoi  les 
chefs  se  disposèrent,  excepté  les  barons  de  Lux 
et  de  Mteaux,  qui  naguère  avoient  pris  le  party 
du  Boy  ,  ausqucis  le  sieur  de  Tnvanuesdit  que 
puis  qu'ils  ne  vouloient  s'uchemiuer  à  ceste  en- 
treprise ,  que  leurs  compagnies  estoicnt  au  Roy, 
et  qu'avec  l'authorlté  qu'il  avolt  il  les  meueroit 
avec  luy,  comme  11  fit  ;  et  ces  barons  demeurè- 
rent en  leurs  maisons. 

Ainsi,  avec  deux  cens  maistres  de  gens  de 
cheval  et  mille  hommes  de  pied,  il  passa  proche 
ÎVuys,  où  le  marquis  de  Mirebeau  le  vint  join- 
dre avec  vingt-cinq  maistres  de  sa  troupe,  le- 
quel voulolt  aller  faire  i^ucrro  à  part  du  costé  de 
Langres;  mais,  s'estant  rapporté  à  ses  compa- 
gnons s'il  devoit  estre  de  la  partie ,  ledict  sieur 
de  Tavannes  le»  persuada  d'aller  avec  luy,  et  le 
marquis  mesmc  s'y  accorda.  11  eust  aus^i-tost  la 
charge  de  mener  les  coureurs,  où  îl  s'avança  tel- 
lement, sans  attendre  les  troupes,  qui  ne  vou- 
loient point  laisser  leurs  bagages  derrière,  que 
le  sieur  de  BIssy,  qui  estolent  avec  cinquante 
chevaux  dans  la  ville  de  Bcaune,  l'en  voyant 
approcher,  le  ehar'jea,et  luy  tua  deux  gentils- 
hommes de  coups  de  lances;  que  si  lediel  sieur 
de  Tavannes  ne  fust  arrivé  avec  ce  qui  le  suivoit 
pour  le  soustenir,  la  troupe  dudict  morquiseust 
e^té  deffaicle. 

Ledict  de  Bissy  se  retira  à  Bcaune.  et  les 
troupes  arrivées  proche  la  ville  de  Marcigny,  la 
tour  du  sel,  nommée  Milamperle,  Hanquée  de 
guérites  et  bien  fossoyéc,  fut  attaquée  par  le 
commandement  du  sieur  do  Tavannes.  qui  (U  ap- 
procher quelques  mousquetaires,  à  la  faveur  de 
certains  chariots  de  foin,  avec  dessein  de  venir 
de  là  a  la  sape.  Après  quelques  arquebusades  ti- 
rées, trente  soldatsqul  estolent  dedans,  douteux 
si  rartîllerie  veuolt  après,  ignorans  en  avoir, 
voyant  faire  ces  approches,  se  rendirent.  Le 
mesme  en  fil  la  ville,  laquelle  avoit  ftiiot  difD- 
culte  d'ouvrir  les  portes.  Aussi-tost  il  eslal)lll  au 
set  ;  pour  en  faire  distribution  selon  se*  ordt 
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,  des  receveurs  et  controlle^rs,  afin  d'en 
tenir  boa  compte.  Le*  cornpagtites  de  câvâkrie 
et  régiment  de  gens  de  pied  en  furent  payez, 
lestjueU  a>oieQt  esté  lODg-tempssans  faire  monfi- 
tw:  plusieurs  «sêntilshororDËâ  votoataires  en  eo- 
rcnt  aussi  leur  part.  Or .,  comme  il  y  slEoit  ud« 
grande  longtiear  àcetie diftribntioi] ,  et  qne leur 
logcQiFQt  estoit  cscarié,  à  cause  qu'eace  pais- 
lA  les  paraisses  soDt  de  plusleui^  vîlJagês^  et  en 
chacun  quatre  ou  cinq  maisons  &cnkment ,  le- 
dict  sîeur  de  T&vannes  faisoit  ordinairetncnt  bat- 
tre l'estrade  eu  deax  troupes  ^  et  BOlUeltott  les 
geiiUbh(>mine3  Toisîns  de  tuy  donner  âdvîs  des 
eimenih,  afin  qu'il  ne  fut  surpris  a  I  impraviite. 
Ayant  eu  nouvelles  qulls  vetiokot  à  luy ,  au 
nombre  de  trote  cens  chevaux,  sons  ta  charge  dtt 
aie  UT  de  LaVarenoe,  goavcrneurde  la  ville  de 
I&  ville  de  Mascon  ,  il  donna  rendez-^ous  prot^he 
de  Marcij;ny  à  toutes  les  Troupes  ;  e! ,  après  en 
avoir  f;tict  la  reveue,  A  laquelle  !e  sieur  de  Ci- 
pîerre,  qui  avoit  desjà  sa  conjpaîïoie  d'ordoo- 
nanee  sur  le  lieu ,  ai'fiva  avec  vingt  maistreà  j 
venant  du  bailliage  d'Aaxnis^  qui  tuy  dit  que  sur 
le  bruit  que  Ica  ennerata  venaient  à  luy  il  Tes- 
toit   venu  trouver,   Icdict  sieur  de  Tavannes 
leur  ordoûna  de  se  trouver  une  heure  avant  le 
jour  au  lieu  de  ee^te  reveuë ,  ayant  seeu  que  les 
ennemis  n'estoient  plus  qu'à  f'ix  lieues  de  là  :  à 
quoy  fat  aatlsfaict  ^  iceux  ennemis  n^estant  plus 
qu*à  quatre  lieues ,  comme  avoit  esté  rapporté  le 
matiO' 

ïxdict  Hlenr  de  Tavannes  s'achemina  au  de- 
vant d'euK  f  ayant  laîs&é  ses  gens  de  pied  à  Mar- 
cîgny ,  avec  l'ordre  suivant:  le  marquis  de  Mi- 
rebcaii  avec  sa  troupe  de  cavalerie  raenoit  les 
coureurs,  une  compa<;ole  d'arquebuziers  à  che- 
val à  sa  droite;  aprt^s,  pourlesousfenir,  le  sieur 
de  Qpk  rpe  avec  sa  cornpaL^uic  dt-  cavalerie  et 
une  t}'arquebu7,iers  à  cheval  ■  le  sîeur  de  Ta- 
\annes  suivant,  menait  le  gros  des  troupes. 
Comme  ils  eurent  faict  deuK  lieues,  ii'S  paysans 
lesadverlirent  qae  ies ennemis  se  retiroicnt  de- 
vant eux  h  demye  iteue  :  ee  cjni  le.^  fit  avancer , 
partie  au  pns,  partie  an  trot ,  sans  rompre  leurs 
ordres.  Enfin  sur  l'entrée  de  la  nuîf't,  aj'aut  faîct 
six  lieues ,  ils  arrivèrent  à  Lcspinace  ,  ou  ies  en- 
nemis ,  pour  la  plusparl,  cstoifril  logez,  et  n'a- 
voienteneure posé  aucuniT' sentinelle.  I.orslesîenr 
de  Tttvannes ordonna  au  sieur  marquis  de  Miré- 
beiu!  de  charger  dans  le  village,  et  fit  mettre  les 
arquebusiers  à  cheval  pied  a  terre,  et  le  feu  dans 
une  maison  pour  donner  clarté  .  et  quil  demcn- 
reroit  avec  le  reste  de  la  cavalerie  aux  advenues 
du  \iH;îS!e,  attendant  les  ennemis  qui  monte- 
roieiiL  a  clievaL  Ledict  sieur  marquis  s'en  ac- 
quitta bien.  La  furent  pris  plu^ieu^5  prisonniers 


et  butin  j  et  qoelques-u»  duuuuuAA  ^  li 
place,  naesÊûcroeiil  de  ceux  <îiî1  sortiroil  à  «k- 
val  du  village,  et  iTociverent  U  ^v«lerie  o 

teste, 

Ledict  sieur  de  Ta  vannes  Toolôit  encofvtflff 
charger  \a  compagnie  de  cavalerie  dn  làm  k 
Bissy,  logée  à  une  petite  lieoede  b;  mais  loo- 
pitaiocs  qui  e&lokDt  avec  ItiT  n'en  fomt  pi 
dadvis.  se  «>utentant  de  cet  effet,  après  leiirf 
il  se  retira  la  nutct  avee  eux  audid  Muô^, 
ayant  faîet  quatorze  Ueues^  aa  Us. 
le  reste  du  temps  Deceasaîrc  pour  la 
du  set.  De  ta  ils  s^acheioîiieretit  la  coSbt  dv  fe# 
Ita^e  d'Auioîs,  on  tost  après  fbt  reaola  foe  ki 
forces  de  Champa£!ne,  eondoites  par  le  iinril 
Tinteville,  qui  en  esioU  -ronvernenr  poar  leB«y, 
et  cette»  de  Bourgonirne  par  le  slear  de  Tiv» 
nés,  ^onvemeur  audict  pais  pour  Sa  Majesté,  a 
joindroieot  ensemble,  aeconipa^nez  dequatreoa^ 
nettes  de  reitxeâ  du  ^leur  Dajiin^cirtiû ,  et  qial- 
qaes  lansquenets  qu'ibavoieut  este  recetoiritf 
la  frontière  ^  afin  d'asuillir  quelques  pSmns  m 
bailliage  d'.\u.\oiï  t  qui  ineommoûaieaC  te  part; 
de  Sa  Maje^  ;  et  re  a^'ec  deux  canons  et  mr 
conlevrîiie  qu'ils  avaient  tiré  de  la  viJIe  de  lai- 
j^res  :  et  furent  pris  ks  chasteaus  de  DdcsoKfl 
Tisî,  pruehe  eeluy  de  Monreal.  après  qutà^JKi 
canonnades  tirées.  Ce  Monreal  avoit  e$te  pei 
auparavant  surpris  sur  les  ennexais  par  rîntelli- 
gence  de  madame  de  Ragny. 

La  ville  et  chaMeau  de  Montbart  fureat  mmî 
attaquez,  les  fauibourgs,  fermez:  de  muraille  et 
de  tnurs^  furent  pris^  la  ville  battue,  et  au  faoi 
assaut  donné  pour  recognoîstre  la  brescheet  tra- 
vail qu'on  avoit  faiet  au  dedans  d'une  tour  rom* 
pue  de  rartiilerîc.  Les  lansquenets  devoîect  pen- 
dant iL'cluy  faire  brescUe,  aree  des  pionniers,  a 
lasnpc,  a  unen^uraitle  ou  il  n  y  avoit  aucun  ter- 
rain, ou  ledict  sieur  de  Tavannes  les  avoit  rai- 
nez :  îiquoy  ils  manquèrent^  s'e?;cusaiit  que  les 
eapitaînes  de  -lens  de  pied  du  régiment  de  Chara- 
pa^nCç  qu'il  leur  avoït  donné  pour  marthef  a 
leur  teste,  les  avoient  abandonnez.  Dans  ladîrte 
tour  fut  tué  le  efipitaine  RandevMlej  pentilhamme 
de  Champagne^  qui  combattoit  avec  les  ennemis, 
et  sans  eatre  suivy  de  se^  soldats.  Le  sieur  de 
BeaujeUj  valeureux  »:enlïlhomrac,  qui  avoit  e5te 
ensei^ie  de  la  corapagoie  de  l'admirai  de  Chas- 
tillon,  fut  aussi  porté  mort  d'nne  arquebuade 
aus  approt-'bes  du  pont  de  la  vitle ,  lors  que  IVin 
drcssoît  sur  iceluy  des  brirritodes  en  biaysant 
pour  approcher  la  porte.  On  fut  contrainet  d'at- 
tendre de*  poudres,  qne  !c  sieur  de  La  Ferîé  Jra- 
bâut  faisoic  venir  du  ohasteau  de  Grancey.  Cet 
effort  commence,  et  h^s  gardes  posées  lanuict. 
tant  de  cavalerie  que  d'infanterie,  pour  éviter  les 
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surprises  des  cnDcmls,  pendant  ce  temps  le  sîeur  | 
de  Tiutcville  ayant  en  commandement  du  Roy 
de  laisser  U\  toutes  oecasious,  et  mener  les  reis- 
tres  et  lansquenets  avec  les  forces  de  Champa- 
gne, pour  eslre  à  la  bataille  d'Ivrv,  il  s'y  vou- 
lut acheminer,  et  neantmoins  y  arriva  trop  tard, 
et  ramena  les  canons  à  Langres  :  cela  Ût  lever  ce 
siège. 

Le  sieur  de  Tavannes  ramena  la  coulevrine  à 
Flavipny,  et  lesoorapa^niesaux  {garnisons;  par- 
tie desquelles  [de  celles  de  gens  de  cheval  allè- 
rent à  l'armée  du  Roy  :  ce  qui  donna  sujet  au 
sieur  de  Senessey ,  chef  des  rebelles,  de  battre  et 
prendre  le  chastcau  d'Argili  à  trois  lieues  de  Di- 
jon, en  trois  jours.  Ce  temps  si  bref  empescba  le 
sieur  de  Tavannes  de  le  pouvoir  secourir,  quoy 
qu'il  se  fut  mis  en  chemin  A  cet  effect  avec  sa 
compagnie  de  eavallerie  et  celle  du  marquis  de 
Mirebenu.  De  là  le  mesme  sieur  de  Senessey  alla 
du  costê  de  Lyon  avec  quelques  forces  vers  ïe 
sieur  de  Sainct-Serlin,  frère  du  duc  de  Nemours, 
où  à  une  escarmouche  fut  pris  le  colonel  Alfonse, 
depuis  marcschal  d'Ornano,  que  ledict  sieur  de 
Senessey  emmena  à  la  ville  d'Auxonne,  où  il  cs- 
toit  gouverneur,  au  desceu  du  sieur  de  Saiuct- 
Seriin.  La  rançon  de  ce  prisonnier  fut  de  vingt 
mille  escus,  paye  des  deniers  dont  les  sieurs  de 
Tavannes,  Cheviguy  et  président  Fremiot  s'o- 
blif;erent  pour  luy.  11  fut  ainsi  mis  en  liberté. 

En  la  suitte  de  ce  fascheux  événement  en  vint 
un  autre.  D'un  mauvais  accident  le  récit  en  est 
triste  et  douloureux  :  dans  ce  travail,  les  hom- 
mes généreux  se  laissent  souvent  porter  û  des 
desseins  téméraires.  L'ambition  les  aveuglant 
leur  oste  la  bonne  conduite  qui  se  doit  observer 
aux  entreprises  bazardeuses  ;  la  promptitude  par 
laquelle  iiss  y  precipitenlaffoiblitleur jugement; 
comme  il  advint  au  sieur  Despeuille,  gouverneur 
de  la  ville  de  Sainct-Jeau  de  Laosne ,  lequel , 
ayant  fait  des  intelligences  avec  quelques  soldats 
delà  ville  de  Seurre,  qui  estoit  rebelle,  ne  con- 
sidéra pas  beaucoup  combien  telles  entreprises 
doubles  sont  subjectesà  faillir  :  aussi  comme  il 
s'y  estoit  porté ,  il  tomba  mort  d'une  arquebu- 
zadesur  le  pont  de  ladicte  ville  de  Seurre,  assez 
proche  de  la  porte,  où  estoicut  les  soldats  de  de- 
dans qui  faisoient  semblant  de  se  battre,  et  tirer 
Tun  contre  l'autre  pour  te  faire  avancer.  Il  fut 
après  remporté  par  les  siens  ^  qui  se  retirèrent 
"voyant  ce  malheur. 

Certes,  cette  promptitude  ne  doit  point  em- 
pescher  que  la  valeur  de  ce  gentilhomme  en  plu- 
sieurs lieux  ne  soit  à  jamais  recommanda ble. 
Le  sieur  deTavaunes,  en  ayant  eu  advîs  à  Fla- 
vipny, distant  de  Saincl-Jcan  de  Liosnc  de  dix- 
sept  lieues,  s'y  achemina  eu  uu  jour  pour  y 


mettre  Tordre  nécessaire.  Il  y  arriva  si  à  propos, 
que  les  ennemis  assembloient  desjà  des  forces 
pour  l'aller  attaquer,  lesquels  par  ce  moyeu  en 
furent  divertis.  Son  arrivée  y  servit,  à  deux  mois 
de  là,  a  réduire  la  ville  de  Verdun  sur  la  Sjiosne, 
ensemble  le  sieur  de  Bissi ,  qui  en  estoit  gou- 
verneur; en  l'obeyssance  du  Roy,  par  les  négo- 
ciations qu'il  fit  avec  luy,  comme  aussi  leschaa- 
tcnux  de  Chaussin,  La  Perrière  et  Les  Maillls. 
Il  (leflit  partie  de  la  garnison  de  la  eavallerie  et 
inlanteric  de  Dijon,  conduite  par  le  sieur  de  Pra- 
dine,  qui  vouloient  faire  escorte  à  quelques  mar- 
chandises qu'on  meuoit  dans  la  ville. 

Il  fil  aussi  une  entreprise  sur  le  cbasteaud*Aa- 
\onne,  par  le  moyen  d'un  homme  d'armes  de  sa 
compagnie  d'ordonnance ,  nommé  le  sieur  de 
Uongeniont,  et  un  outre  qui  en  estoit,  lesquels 
avoient  intelligence  avec  un  caporal  de  la  garni- 
son dudiet  chasteau ,  auquel  ou  bailla  quelque 
argent,  et  des  promesses  d'en  avoir  bien  davan- 
tage s'il  y  servoit  bien  le  Roy.  Il  avoit  promis  de 
taire  descendre  sa  femme  par  une  eschellc  de 
corde  au  bas  d'une  tour  dudiet  chasteau  pour 
servir  d*ostAge  ;  mais  un  de  ceux  qulestoieut  em- 
ployez à  ce  dessein  par  le  sieur  de  Tavannes 
voulut  incontinent  monter  à  l'eschelle.  Comme 
il  fut  au  dessus,  le  sieur  de  Senessey,  qui  les  y 
nttendoit  avec  sa  garnison,  craignant,  sMl  y  eu- 
troient,  que  d'autres  le  pourroient  sui\re,  dit 
qu'il  ne  hazardoit  pas  ainsi  son  estât,  et  fit  cou- 
per l'eschelle  de  corde,  dont  eeluy  qui  estoit 
monté,  nommé  le  capitaine  Valol ,  toml>a  tout 
armé  du  haut  en  bas,  et  en  fut  malade  six  mois. 
Les  flancs  des  autres  trous  tiroient  cependant 
dans  les  fosscz  ;  neantmoins  il  y  en  eut  peu  de 
blessez  des  nostres. 

Environ  ce  temps  les  ennemis  rebelles  s'estant 
mis  en  campagne  et  pris  quelques  ehasicaux  ,  lo 
conseil  assemblé  à  Semur  d'aucuns  de  messieurs 
du  parlement,  des  capitaines  et  principaux  gen- 
tilshommes de  la  province,  àsçavoir,  des  sieurs 
de  Kagny  ,  Cipierre ,  les  marquis  de  Mirebeau . 
de  Nesie ,  baron  de  Soucey  ,  et  autres  qui  es- 
toicnt  lors  près  le  sieur  de  Tavannes,  les  barons 
de  Lux  et  de  Viteaux  s'estant  remis  au  party 
contraire  à  Sa  Majesté  ,  ce  conseil,  dis-je,  ad- 
visa  de  s'assembler  pour  charger  ces  troupes  ei»- 
nemies  ,  et  reprendre  les  places  qu'ils  lenoient 
entre  la  ville  de  Flavigny  et  celle  de  Langres , 
qui  empeschoieot  les  intelligences  qui  estoient 
pour  le  service  de  Sa  Majesté  entre  les  provinces 
de  Champagne  et  de  Bourgongue;  et  à  cet  effet, 
pendiuit  que  les  troupes  se  rendoient  h  un  ren- 
dez-vous donné  ,  le  sieur  de  Tavannes  envoyr 
des  espions  rec.ignoistrc  les  ennemis.  Ils  rapw 
tercut  qu'ils  asslegeoicnt  le  chasteau  de  T 
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teaa,  rxi  lncont)n«ut  il  s'achemina  avec  ses  trou- 
pes ,  npri's  avoir  pris  en  ehemiD  leurs  espions. 
Il  trouva  le  sieur  de  Froncoehe ,  capitaine  du 
cbftKtoau  de  Dijon .  avec  quelques  cens  de  che- 
vaJ  qui  invesli&îwient  le  ehiisteau  du  Kossé  ^ 
ayant  laisse  audit  Trichasteau  le  sieur  de  Sones- 
«y  avec  les  troupes  ennemies  qui  avolent  pris 
le  cltasteau  .  lequel  se  retira  dudiot  fossé  ,  et ,  se 
voyant  pressé  des  coureurs,  s'en  alla  A  Tri- 
chasteau,  où  leur  infanterie  ayant  fait  de  bonnes 
l>nrricndpa  les  conserva.  Celles  dudict  sieur  de 
Tavanne^  n'estolent  pas  encnres  armées;  aussi 
C*e(itoUsur  l'entrée  de  ta  ouicl  :  ce  qui  fut  cause 
qoe  ledlct  sieur  deTavnrines,  avec  ceux  qui 
Taflilstotent ,  s'alla  loger  dcmye  lieue  de  la  au 
Iwurpd'Issurtille. 

Lv  sieur  de  Senessey  et  les  siens  ayant  pris 
Tespouvaule ,  se  retirèrent  toute  la  nuit  à  Dijon 
avec  un  ranon  qu'ils  avoient,  laissant  la  campa- 
gne libre  audicl  sieur  de  Tavannes  ,  lequel  In- 
continent alla  assiéger  le  chasteau  de  Tricluis- 
tcftu.  Il  le  (it  sommer  par  un  trompette,  auquel 
celuy  qui  commandoit  dedans ,  nommé  le  capi- 
taine Iji  Verdure,  pour  re5i>onse  fit  tirer  deux 
arquebuzadcs.  Aussl-tost  le  slcur  de  Tavannes 
Ht  mettre  en  batterie  deux  pièces  portons  boulet 
de  la  grosseur  du  poings  qui  avolent  esté  em- 
pruntées du  eliastenu  de  Grancey  ,  pour  abtmt- 
(re  des  garites  qui  tlanquoient  ta  courtine  :  ce 
qu'estant  faict ,  fut  envoyé  à  icelle  un  capitaine 
de  gens  de  pied  avec  ses  soldats  et  quelques 
paysans  à  In  sape.  >ous  avions  losè  des  mous- 
quetaires sur  In  contrescarpe  pour  tirer  ceux 
qui  paroissoicnt  au  dessus  de  la  courtine ,  la- 
quelle  se  trouvant  espoisse  de  six  ou  sept  pieds^ 
Il  fallut  du  temps  pour  y  faire  brecbe  ;  neaut- 
moius  l'ouverture  estant  de  cinq  ou  six  pieds 
de  largeur .  comme  Ton  estoit  presl  A  y  entrer  , 
ce  La  Verdure  se  rendit  avec  la  place  à  discré- 
tion, lequel  méritant  la  corde  fut  aussitost  pen- 
du. I^  sieur  baron  d' Aix  ,  depuis  comte  d'Es- 
cars,  fut  mis  dans  ladicte  place,  de  laquelle  il 
estoit  sei^ineur. 

Deux  rebellesqui  commandoieiit  au  chasteau 
de  Saline  qui  n'estoit  point  tenable,  ayant  laissé 
tirer  les  pièces,  furent  aussi  pendus.  Ilsavoient 
esté  ra\is  au  prevost  par  les  soldats  d'un  rcfri- 
meut  de  «lens  de  pied  qui  commençoil  à  mar- 
cher hors  du  logis  ;  mais  le  sieur  de  Tavannes 
rayant  fait  mettre  en  ordre ,  les  criminels  furent 
reconnus  dans  les  ranfjs  .  ayant  chacun  une 
plcque,  et  incontinent  furent  exécutez.  Apres 
cela  les  chasleaux  de  Meix  »  de  Mipnot  et  Gra- 
tedos  furent  pris  Oe  dernier  e.st  situé  à  quatre 
lieu(»s  de  Lanières,  où  il  y  avoit  trente  arquebu- 
siers a  cheval  sous  la  charge  d'un  gentilhomme 


nomme  du  Mets  ^  qui  cooroit  toot  le  ftfi,  il 

tenoit  prisonnier  le  seigneur  el  la  dUBS  as  la, 
lesquels  lurent  detivreEsans  payer  rançon,  tai 
compagnies  d'Albanots  en  estai»  proriMi  In 
que  Ion  vouloit  charger,  se  retirèrent  de  bnv 
heure. 

[  uo  1  ]  Ces  expeditioitf  adterécs,  lliyver  » 
toit  desjà  fort  rude  ;  et  les  gardes  qu*U  hiA 
faire  la  nuict ,  où  d'ordinaire  y  airolt  deat  m 


trois  compa^ies  de  cavallerie,  ayant  fat%iéa 
troupes  ,  elles  se  retirèrent  aux  gamisoasjBa- 
ques  au  mois  de  may,  que  le  sîeur  de  GulCrr  ^n 
estoit  à  Langres ,  se  voulant  acfaemlocr  itr 

quelques  ^rens  de  guerre  qu*il  conduxaoit  a  G^ 
neve  contre  le  duc  de  Savoye  ;  oâ  U  dcfllt  la 
troupes  de  Senas,  fut  prié  par  le  sieur  de  Ta- 
vannes, en  y  allant,  de  lui  accorder  uo  sepu 
de  trois  jours  proche  la  ville  de  Sainet-Jeaa  ée 
Lnosne  ,  pendant  lesquels ,  avec  la  pavÊam 
qu'il  y  avoit .  il  pourroit  prendre  lea  rhertam 
de  Rouvre  et  Boncncontre  sur  les  adTenaesii 
Dijon  ,  Benune  et  Seurre  :  ce  qu'il  luy  aecorii. 
Ces  lieux  furent  assiégez  avec  deux  p*ectt 
moyennes  et  on  canon  que  mena  le  sieur  ée 
Tavannes ,  où  ayant  pris  les  basses  conn  d» 
dicls  chasteaux  et  place  ,  ceux  qui  estoient  de- 
dans se  rendirent.  Il  mit  bonne  garnison  dam 
celuy  de  Bonencontre  ,  qui  estoit  d'importance 
pour  estre  basty  tout  de  brique,  avecqnatrt 
grands  pavillons  à  roacbecoulis,  les  muraillei 
de  mesme,  espai^ises  de  sept  ou  huict  pieds,  ave^H 
de  grands  pilliers  de  pierre  du  haut  en  bas  .  4S 
situé  .sur  la  rivière  de  Saône»  qui  fut  depuis  for- 
tifié par  ledict  sieur  de  Tavannes  de  quatre 
boulevars  et  doubles  fossez ,  estant  proche  la 
villes  de  Seurre  et  Nuys  que  les  eanemis  te- 
noieut  :  aussi  cette  place  Iny  appartenoit. 

Les  troupes  retirées  à  leurs  garnisons  ,  les  ne- 
belles  de  la  Lieue  qui  estoient  sous  la  charge 
du  baron  de  Senessey ,  lieutenant  du  duc  ds 
Mayenne  en  Bourgongne,  attaquèrent ,  sous  la 
conduitte  du  sieur  de  Guionvelle,  qui  avoit 
amené  des  troupes  de  Champagne  ,  avec  deux 
coulevrines  sorties  de  Dijon,  le  clm.steau  de  Mi- 
rebeau,  qu'ils  prindrent  en  deux  jours  sans 
batterie .  parce  que  le  sieur  de  Brion  ^  qui  t 
estoit  seigneur,  voulant  secrettement  en  sortir, 
fut  pris  par  le  capitaine  \a  Gauche  ,  et  mené 
prisonnier  par  le  sieur  de  Guionvelle  en  la  villt 
de  Chaumont  en  Bnssigny  ,  dont  il  estoit  gou- 
verneur ,  où  il  paya  rançon.  Le  sieur  de  Ta- 
vannes n'eut  pas  le  loisir  ,  en  si  peu  de  tempi, 
d'asfrembler  les  troupes  pour  le  secourir. 

Peu  avant ,  le  mar(|uis  de  Mlrebcau  son  iils, 
et  le  baron  dAix  ,  allnns  avec  leurs  compagoies 
du  costé  de  Bassigny  et  Lan 
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dément ,  furent  pris  et  mener,  prisonniers  eu  Lor- 
raine par  les  troupes  de  Lorraine,  conduictes  par 
le  sieur  de  Mesley.  Le  chasteau  de  Gllly^  à  trois 
lieues  de  la  -ville  de  Dijon  ,  sur  le  chemin  de 
celle  de  Benune ,  ayant  esté  pris  par  ledlcl  sieur 
de  Tavannes ,  fut  depuis  repris  par  le  duc  de 
Plemours  allant  à  Lyon  ,  qui  rassie^ea  lors  que 
ledict  sieur  de  Tavannes  estoil  allé  avec  les  for- 
ces de  Bourgongne  vers  lemaresciiald'Aumont, 
du  coste  dcChasteau-Chinon,  proche  le  Mver- 
nois ,  pour  s'employer  avec  icelles  près  de  luy  à 
faire  la  guerre  au  duché  de  Bourgongne,  sui- 
vant le  commandement  qu'il  en  avolt  du  Roy. 

Alors  cestc  \ille  de  Chasteau-Cliinon  fut  ré- 
duite :  c'est  tonte  la  conqucste  que  Icdict  ma- 
resehal  Ht  nudict  pais  ,  avec  le  chasteau  de  La 
Motte  ,  qu'il  fit  battre  de  quatre  pièces  d'artil- 
lerie ,  quoy  que  le  sieur  du  lieu  le  luy  vouloit 
rendre  :  il  y  vouloit  entrer  par  une  brèche  ,  et 
l'avoir  à  discretlou  ;  ce  qui  luy  fut  aisé,  car  ceux 
de  dedans  ne  faisoicnt  aucune  deflV nse  ,  et  no- 
nobstant cela  il  fit  pendre  uue  partie  des  sol- 
datsqui  e&toleut dedans.  Ledictduc  de>emours 
fit  aussi  pendre  le  capitaine  Joannes  ,  qui  com- 
mandoit  pour  les  rebelles  à  la  ville  de  Nuys , 
pour  avoir  conféré  avec  le  sieur  de  Tavannes  nu 
milieu  d'une  campapic  seul  à  seul ,  entre  la 
ville  de  Sainct  Jean  de  Laosue  et  le  chasteau  de 
Solou. 

Le  marescbal  d'Aumout  s'cstant  acheminé 
plus  avant  dans  le  duché  de  Rourgougne,  pro- 
che des  \llles  de  FInviguy ,  Semur  et  Sauiieu  , 
Induites  avant  son  arrivée  àl'obeissanoe  du  Uoy , 
et  ou  il  y  avoit  de  bonnes  garnisons  estahlies , 
il  mit  en  délibération  quel  dessein  II  devolt  pre- 
mièrement tenter  avec  deux  ou  trois  ranons 
qu'il  avoit  eu  du  duc  de  INevers  ,  deux  que  le 
«leur  de  Tavannes  avoit  fait  faire  â  Sainct  Jean 
de  Laosue  ,  et  une  coulevrlne  qui  estoit  a  Flavi- 
gny ,  que  ceux  de  Langres  avoit  prestée  audict 
sieur  de  Tavannes  ;  lesquelles  pièces  II  luy  ame- 
na ,  car  il  n'avoit  aux  exploits  qui  se  presen- 
loicnt  outres  forces  que  celles  de  la  province  , 
une  compagnie  de  cavallerie  du  sieur  de  Clum- 
tivBUl ,  celle  du  vidnme  de  Chartres ,  qu'il  avoit 
amenée,  et  celle  du  sieur  de  Guitry,  gentil- 
homme de  valeur  et  de  conduite  ,  le  régiment 
de  gens  de  pied  du  sieur  de  Milleron  Rrique- 
niBUl ,  et  trois  ou  quatre  compagnies  de  Suisses, 
qui  peu  de  temps  après  arrivèrent. 

L'advis  du  sieur  de  Tavannes  et  des  princi- 
paux de  ladicte  province ,  et  du  sieur  de  Guitry, 
estoit  que  la  ville  d  Autun.  grande  et  peu  forte, 
n'estant  point  la  pluspart  ôes  murailles  rcmpa- 
réesde  terrain^  et  flanquées  seulement  de  tours, 
dcvoit  cslre  attaquée  et  prise  avant  que  battre  le 


chasteau  nommé  Renaut,  lequel  après  pourroit 
venir  plus  facilement  à  composition.  Il  mespiisa 
tous  ces  advis;  et,  suivant  le  sien  seul,  avec 
celuy  d'un  homme  de  robbe  longue  nommé  Lu- 
bert ,  nullement  usité  au  fait  des  armes,  il  se 
résolut  de  foire  une  mine  sous  un  terrain  de  In- 
dicte ville  ,  nummé  la  Jambe  de  bois,  laquelle 
ne  réussit  point.  Après  il  fît  battre  le  chasteau  , 
dont  il  en  arriva  de  mesme,  ainsi  que  l'on  pourra 
voir  par  le  discours  suivant.  Le  sieur  de  Guitry 
disoit  aussi  souvent  du  maresehal  d'Aumont  qu'il 
se conseiltoit  en  latin,  et  serolt  battu  en  fran- 
çoia.  Les  raisons  proposées  par  les  susdicts,  pour 
lesquelles  Tondevoit  assiéger  ceste  grande  ville, 
cstoient  la  fotbiesse  du  lieu  ,  le  peu  d'iiommes 
employez  à  la  garde  d'icelle ,  n'estant  en  tout 
que  deux  regimens  de  gens  de  pied  commandez 
par  le  sieur  de  Ratilly  de  Cbarolois  et  de  Lu 
Castllliere.  avec  leshabltans  ;  la  commodité  des 
deniers ,  â  cause  des  »randes  décimes  qui  s'y 
lèvent,  comme  y  estant  eslobly  une  eveschc, 
qu'on  en  tireroit  l'utilité  pour  sa  situation  et  sa 
conjonction  des  forces  de  Bourbonoois  et  Mver- 
nois  avec  celles  de  Bourgongne  :  et  fortifiant  le 
bourg  de  Uené  le  Duc,  toutes  lesdictes  villes 
d'Auxois  seront  jointes  avec  celle  d'Autuu  ,  en- 
semble le  chasteau  de  Montcenis,  forte  place , 
etceiuy  de  Bourbon  avec  la  ville  ;  ceste  esten- 
duè  estant  depuis  l'Auxerroisjusques  à  laHvierc 
de  Loyre  ,  du  costé  de  Moulins. 

Au  moins  de  juin  doncques  de  Tannée  1591, 
l'on  commença  â  faire  les  approches  de  celle 
d'Autun,  ou  une  partie  du  fauxbonrg  du  costé 
du  chasteau,  fut  brustée;  en  l'autre  le  régiment 
de  Milleron  Briquemaul  s'y  logea ,  et  là  auprès 
depuis  logèrent  les  Suisses ,  et  es  deux  portes  de 
Indicte  ville  quelques  jrensde  pied.  Aussi  fut  mis 
deux  compagnies  d'infanterie  en  garde  du  long 
d'une  grande  muraille  qui  fhisoit  autrefois  le  cir- 
cuit de  la  ville,  où  Ton  estoit  t  couvert  jusques 
sur  le  bord  du  fossé ,  qui  n'estolt  en  cet  endroit 
large  qu'environ  vingt-cinq  pieds,  datis  lequel  y 
avolt  un  terrain  qui  faisoit  courtine  et  flanc  à  la 
ville r  nommé  la  Jambe  de  bois;  auquel,  par  le 
moyen  d'une  galerie  de  l>ois  dans  te  fossé,  Ton 
faisoit  une  mine.  Outre  cela  on  avoit  dressé  en 
un  lieu  haut  derrière  la  muraille  une  gahionnade, 
oCi  estoieiit  logez  quelques  mousquetaires,  pour 
incommoder  ceux  qui  pnroistroicnt  sur  ce  ter- 
rain, principalement  lorsque  la  miue  auroit 
joué,  et  que  t'absaut  se  donnerolt  en  ceste  part 
là;  auquel  temps  le  sfeur  de  Guitry  devoit  faire 
tirer  quelques  pièces  moyennes  près  d'une  py- 
ramide, placées  de  là  le  vallon  commandant  au* 
dict terrain. 

Ces  premières  attaques  coaunencées,  le  i 
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de  Tavannes ,  suivant  l'advis  da  conseil,  s>che- 
mioaà  Alerey,  proche  la  ville  do  Verdun  sur  la 
Saône,  avec  sa  compagnie  de  ;;ensdarmes,  et 
partie  de  celle  du  sieur  de  Soucey,  jusques  nu 
nombre  de  six  vinjxts  moisti-es,  pour  amener 
quatre  compagnie:»  de  Suisses  ,  et  des  poudre^» 
quiestoicnt  a  >  erduii,  trois  lieues  de  la  ville  de 
Chalon,  où  estoil  la  ciivallerie  ennemie  ,  com- 
mandée par  les.barousde  LuxeldeTianc-e.  Une 
fut  plustot  A  Alerey  et  mis  piod  h  Icrre,  qu'il 
sceut  par  ceux  qu'il  nvoit  envoyé  battre  l'eslrade 
que  Ws  eiuiemii)  veuuicnt  a  luy  :  ce  qui  le  tit  in- 
continent remontera  cheval  pour  les  aller  rece- 
voir. Les  premiers  qu'il  trouva  furent  quarante 
chevaux  coureurs  des  ennemis,  qui  furent  si  vi- 
vement chargez  de  vin^t  de^  siens,  soustenus 
de  sa  troupe ,  qu'après  un  léger  combat  ils  furent 
deffaicts,  et  vin;^t  gentibhommesdes  leurs  faits 
prisonniers.  Les  troupes  des  ennemis  estoient 
demeurées  à  un  quart  de  lieué  de  là  ;  ce  qui  leur 
donna  loisir  de  se  retirer  a  Chalon  ,  upres  avoir 
esté  suivis  en  ordre,  partie  au  trot,  partie  au 
galop ,  près  de  deux  lieues.  Le  sieur  de  Dissi, 
gouverikcur  de  Verdun,  qui  avoit  passai  l'eau 
•eul ,  s'y  trouva,  auquel  le  sieur  de  Tavannes 
prcsta  un  coursier  :  les  sieurs  de  Rubii^iy  et  Con- 
forgien  ,  qui  estoient  venus  de  Verdun ,  y  furent 
aussi. 

Pendant  cet  exploit  les  Suisses  passèrent  la 
rivière,  et  arrivez  qu'ils  furent  à  Alerey,  en  sor- 
tirent un  quart  de  lieue  hors  au  devant  du  sieur 
de  Tavannes  pour  le  favoriser  :  il  les  trouva  bien 
ordonnez ,  et  en  bonne  volonté  de  bien  faire. 
Le  tendcmaîQ  il  les  mena  à  Autun,  où  il  ne  fut 
pas  sitost  arrivé  qu'il  retourna  à  la  ville  de  Salnct 
Jean  de  Laosne,  pour  mener  les  deux  ennons 
qu'il  y  avoit  fait  fondre  au  mesme  Autun.  H  les 
y  conduict  seurement,  les  ayant  fait  charger  sur 
des  chariots,  et  leurs  affûts  et  balles ,  pour  aller 
plus  dilijzemment.  Aussilost  [qu'il  fut  arrivé,  le 
maresdial  d'Aumonl  s'achemina  àMouIiDOt,une 
de  ses  maisons  ^  pour  conférer  avec  le  sieur  de 
Senessey,  lieutenant  au  pais  pour  le  duc  de 
Mayenne,  et  quelques  autres  chefs  rebelles  de 
la  Ligue,  pour  les  attirer  au  pai'ty  du  Roy  ;  et 
en  son  absence  luy  donna  charge  de  faire  Joiier 
la  mine ,  et  y  aller  à  l'assaut;  ce  qui  fut  fait.  Le 
régiment  d'infanterie  d'Kscarousel  y  alla  le  pre- 
mier avec  peu  d'effort  :  en  estant  retourné ,  un 
autrefutcommandedy  aller,  dout  partie  estoient 
arrivczsur  le  haut  du  terrain.  Ceux  qui  le  deffen- 
doient  commençoient  à  fuyr  dans  la  ville  ,  sans 
le  desordre  qu'apportoient  parmy  les  gens  de 
pied  aucuns  gentilshommes  de  qualité  volontai- 
res, qui  se  retirèrent  incontinent,  et  lesquels  le- 
diet  fiieur  de  Tavannes  ne  peut  dî&suader  d'y 
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aller.  Le  mareschal,  de  retonr,  ne  voi 
faire  batterie  contre  la  ville  de  cinq 
deux  coulevrincâ  qu'il  avoH,  suivant 
leurs ad%is  des  chefs  ;  ce  qal  enst  apportes 
grand  ndvanta^ieik  son  dessein.  11  lesco^itojii 
battre  le chastcau .  et  les  logea  ea  uo  tieaiilii 
que  la  plus  grande  partie  des  coups  doQDONU 
la  contrescarpe.  Les  deux  coulpA'rincs  ftina 
mises  sur  un  haut ,  ou  le  sieur  de  Tavaanaei 
charge  de  les  placer,  pour  donner  à  ud  dur  fi 
deffendoit  la  brèche;  mais,  sans  athioïkcqil 
fut  levé,  le  mesmejour  le  sieur  dAumoatvwte. 
qu'on  nllasl  à  l'assaut  :  ce  que  voyant,  le  ûm 
de  Tavanucs  fit  mettre  pied  à  terre  k  trentSBdf 
sa  compagnie  de  gensdarmes  [le  sieur  de  Sooi^ 
estoil  prtis  de  luy],  et  avec  iceuv  alla  Irouterfc 
mareschal  pour  recevoir  ordre  dr  luy  enq«l 
rang  il  devoit  aller  ù  l'assaut;  mais  luy,  voyai 
que  le  rcRimcnt  de  Milleron  liriquem;iul  (l'i 
avoit  peo  subsister,  que  le  mesme  Milleronj 
estoit  demeure  mort. ne  voulut  point  que  kikm 
de  iîissi  et  ses  deux  fils,  qu'il  avoit  ordonne 
avec  quelques  sens  de  pied  poursoustenirtefw- 
dictresimcut,  ny  le  sieur  de  Tavannes  y  ilbi- 
sent.  Il  8*y  tira  sept  ou  huict  cens  eanoaaadtt. 
Deux  jours  apr^s ,  le  sieur  mareschal  d'Aanwi: 
leva  le  siepe,  pendant  lequel  furent  faite*  fpiel- 
ques  sorties,  et  une  enseigne  de  gens  de  pied 
emportée  en  la  ville.  Le  sieur  du  Vnl,nonob»taiH 
les  gardes  de  gens  de  cheval  et  de  pied ,  y  artn 
la  Kuict,  et  y  mena  six  vin<j;ts  hommes  :  uns 
grand  circuit  estoit  bien  diflicile  a  garder. 

Mais  le  parlement  dudict  sieur  mareschal  de 
devant  ceste  place  fut,  à  ce  qu'il  disoil,  pwir 
aller  charger  trois  cens  chevaux  conduits  par  le 
marquis  de  La  Chambre ,  qui  estoient  passa 
près  la  ville  de  Beaune ,  sept  lieues  de  la ,  pour 
ailer  trouver  larméc  du  duc  de  Mayenne  :  «t 
neautraoins  il  s'achemina  avec  les  troupes  à  ti 
villede  Semuren  TAuxois,  qui  estoit  un  dic- 
min  bien  csloigné  de  son  dire  :  duquel  lieu  ledli 
sieur  de  Tavannes,  avec  sa  permission,  6*cn re- 
tourna à  la  ville  de  Sainct  Jean  de  La<Mme,  on, 
par  intelligence,   il  pratiqua,  moyennant  li 
somme  de  six  mille  escus  qu'il  emprunta  \^r\r 
bailler  nu  capitaine  Bailly,  gouverneur  du  c.'i.ts 
teau  de  Vergy,  la  reddition  do  ceste  place,  unr 
des  plus  fortes  de  tout  le  pais,  assise  sur  un  ro- 
cher. Il  fut  auparavant  conférer  de  nuict  avK 
luy,  avec  deux  hommes  de  cheval  seulement 
proche  d'Icellc.  En  estant  après  le  raaistre  il  v 
mit  bonne  garnison ,  laquelle  incommoda  gran- 
dement les  ennemis  du  Roy.  car  ceste  place  es- 
tait située  sur  l'advenne  de  Dijon  à  Beaune  ^  ^ 
autres  villes  au  chemin  de  Lyon.  Knicelle  fureot 
menez  depuis  prisonniers  les  sieurs  de  Cla^  e^on 
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et  Bnrbisi  <l),  prcsident  au  parlement  de  Dijon, 
pris  nvKi*  les  instructions  du  duc  de  Mayenne 
pour  le  due  de  ÎNcnioura ,  concernant  In  ville  de 
Scurre  et  antres  affaires  iraportanlcs.  Ils  payè- 
rent trois  mille  escus  de  rançon.  Douze gcjisdar- 
Dies  de  la  compagnie  dn  sieur  de  Tavannes  les 
ostcreut  au  capitaine  Nicolas,  gouverneur  de  la 
ville  de  Nuys^  qui  avoït  vingt-cinq  chevaux 
nvcc  luy,  et  desjà  estoit  arrivé  pr^s  des  portes 
de  ladite  \illo,  où  M  lesconduisoit. 

Le  roarcschnl  d*Auniont.  pendant  lu  sie^e 
d'Autuu,  contre  l'advis  des  sieurs  de  Tavaunes 
et  de  Guitry,  lit  une  entreprise  sur  la  citadelle 
de  Chalon  ,  que  le  sieur  de  Lartosie,  {|ui  en  es- 
loit  gouverneur,  luy  avoU  promis  de  mettre  en 
aiu  moyennant  dix  mille  escus  que  luy  devoit 
donner  le  conseiller  Millet .  qui,  à  cet  effet,  s'y 
rendit  prisonnier.  On  envoya  après  luy  vingt 
hommes  d'armes  de  la  compagnie  du  sieur  de  Ci- 
pienc,  et  le  marcschal  des  logis  Berge  ,  pour  y 
entrer  par  une  poterne  descendant  dans  le  fosse. 
Ce  Kartusfe  les  y  flt  entrer  à  la  vérité  ;  mais,  au 
lieu  de  leur  livrer  la  place,  il  les  prit  prisonniers, 
les  mit  h  rançon ,  et  lit  tirer  quantité  de  mous- 
quetades  et  coups  de  pièces  aux  gens  de  pied  qui 
les  suivoient,  n'oubliant  pas  pour  tout  cela  de  se 
fiiirc  paver  la  somme  de  dix  mille  escus  audict 
Millet.  * 

Ce  mesme  Lartusie  avolt  voulu,  auparavant 
la  venue  du  mareschnl  en  Bourgongne,  user  du 
mesme  stratagème  envers  le  sieur  de  Tavannes, 
qui  s'en  sceut  bien  guarantir;  et,  pour  cet  effet, 
le  conseil  ayant  esté  assemblé  à  Sainct  Jean  de 
iXaosne,  fut  envoyé,  avec  passeport  de  Larlu- 
Sle,  le  sieur  de  Longneval  en  tadicle  citadelle, 
auquel  ledlct  Lartusie  dit  que  si  les  présidents 
FremlotetdeCrespy  vouloient ,  avec  ses  lettres 
de  sauf-conduit ,  entrer  par  la  mesme  poterne  , 
dcsguisez  en  babils  de  paysans,  qu'il  traictcroU, 
et  après  mettroit  la  citadelle  et  ta  ville  au  pou- 
voir du  sieur  de  Tavannes,  Vy  recevant  avec  ses 
forces  ;  qu*il  avoït  tousjours  conservé  l'affection 
au  servicedu  Koy,  comme  son  subject  en  Bcarn. 
La  légation  du  sieur  de  Longneval  entendue  à 
son  retour,  le  sieur  président  Fremiot  dit  ([ue 
tant  s'en  faut  qu*il  voulut  entrer  en  habit  de 
ysan  par  la  poterne  ii  la  citadelle  de  Chalon , 
il  n'y  voudroit  pns  entrer  en  habit  d'evesque. 
\ii  on  pent  remarquer  la  diversité  des  bons  ou 
ais  jugemens  des  hommes  aux  occurrences 
ï  .^offrent  :  et  des  evencmens  qui  s'en  ensui- 
nt,  les  uns  sont  utiles  et  louables  ,  et  les  nu- 
5  blasmablcs  et  dommageables.  Ces  dix  mil 
Ds  eussent  esté  mieux  employez  en  la  guerre 
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qni  se  faisoit  pour  le  service  de  Sa  Majesté  et 
bien  du  pais,  que  d'avoir  esté  la  proie  desriiscs 
et  tromperies  de  ce  Bearnois. 

Le  sieur  mareschal  fil  depuis  une  entreprise 
sur  la  ville  d'Avalon,  ou  un  pétard  rompit  la 
porte.  l,e  sieur  de  La  Ferlé  Imbaut,  qui  condul- 
soit  In  troupe,  entra  environ  vingt  pas  dans  la 
ville  et  y  fut  tué,  ccqui  fit  retirer  ceux  qui  le  sui- 
vaient sans  aucun  effet.  Le  mesme  mareschal 
d'Aumont  ayant  eu  la  volonté,  a  sa  venue  au 
pats,  d'oster  le  sieur  de  Cherisi.  eouvcrueurdela 
ville  de  Flavigny^dcsa  charge,  pour  y  eu  mettre 
un  autre  a  sa  dévotion  .  l'effet  Iny  en  fut  em- 
pcsche  par  l'instance  d'aucuns  des  conseillers  du 
parlement. 

Ce  changement  empescbé,  celuy  de  Sainct 
Jcf^n  de  Loosne  luy  réussit  ;  il  en  osla  le  sieur  de 
Tavannes  qui  en  avoit  le  gouvernement  particu- 
lier, outre  sa  cbargede  lieutenant  de  Roy,  et  y 
mit  gouverneur  le  sieur  de  Vaugrcnant ,  autre- 
ment nomme  B.îjllet,  qui   avoit  esté  président 
aux  requcstes  à  Dijon ,  et  qui  estoit  à  sa  dévo- 
tion. Pour  le  faire  plus  aisément,  il  alla  entre 
Dijon  et  ladite  ville ,  où  le  sieur  de  Tavannes  le 
vint  trouver  avec  sa  compagnie  de  gensdarmej 
et  deux  cornettes  de  reitrea  qu'il  avoit  esté  re- 
cevoir sur  ta  frontière  ,  conduicles  par  le  sieur 
de  Cbonil>ert(3(.  et  lercccuten  la  ville  de  Sainct 
Jean  de  Laosne.  Quand  ledit  sieur  d'Aumont  y 
futeniré,  il  eiivoya  la  pluspart  de  ladite  compa- 
gnie de  gensdarmeset  de  la  garnison  de  ta  ville 
du  costé  de  la  Bresse ,  pour  des  desseins  qu'il  y 
avoit.  nlladisnerau  logis  du  sicnr  de  Tavannes, 
et  lu  nuict  du  mesme Jourfîtentrcr  un  régiment 
de  gens  de  pied  eu  ladite  ville   :  et  te  matin 
après,  lors  qu'il  sceut  que  ledit  sieur  de  Tavannes 
avoit  passé  ta  rivière  de  Saône  pour  aller  mettre 
quelque  ordre  au  fort  de  Laosne,  luy  fit  â  son 
retour  fermer  les  portes,  et  establlt  le  sieur  de 
Vaugrcnant  en  sa  place  :  ce  qui  fut  cause  qu'il 
s'achemiua  diligemment  au  cbasteau  de  Vergy, 
où  le  mesme  mareschal  avoit  desjâ  envoyé  un 
gentilhomme  pour  capituler  avec  eeluy  qui  y 
commandoit,  qui  estoit  Icsicurde  Vcsure,  lieu- 
tenant dudit  sieur  de  Tavannes  en  ladite  place. 
Ccluy-lÂ  le  trouva  du  tout  eslongné  de  cesre  per- 
suasion. 

L'ambition  des  chefs  qui  commandent  dans 
une  province .  doit  estre  bornée  au  bien  du  sou- 
verain, et  non  à  celuy  du  paiiiculier.  qui  ne 
peut  estre  appelle  bien  lorsqu'ils  manquent  h 
leur  devoir,  et,  par  l'authorilé  de  leurs  charges , 
font  des  changemens  qui  ne  tendent  qu'û  leur 
proiit;  car  il  a  semble  Â  plusieurs  qu'alors  l'Estat 
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de  France  se  diviseroit,  et  qu'ils  eu  auroieol  une 
pièce.  La  vanité  tic  leurs  pensées  ne  eonsideroit 
pas  que  Dieu  ,  qui  l'avoit  moïuteuu  ciitiiT  plus 
d'ûuze  cens  ans  contre  lesdivi&iouii ,  guerres  ci- 
viles et  autres  troubles  faicts  par  les  estrangers^ 
le  pourrait  conserver  encore  long-temps,  et  que 
des  mauvais  ilesseius  n'en  vient  que  de  lu  Loute 
à  ceux  qui  les  font,  et  ravissent  injustement  à 
autruy  ce  qui  luy  appartient. 

Ledit  sieur  de  Tavannes,  sur  ces  occurrences, 
escrivît  depuis  au  Koy,  dont  le  subject  sern  cy- 
aprésnientionué.  Les  trois  compagnies  de  gens 
de  pied  de  la  garnison  de  Saiuct-Jean  de  Laosae, 
s'estant  allé  rendre  audit  Vergy,  il  les  y  mit  en 
garnison  avec  celle  qui  y  estoit  desjà,  et  aussi  sa 
compagnie  de  gensdarmes.  Ledit  sieur  marcschal 
l'ayant  depuis  envoyé  prier  d'aller  avec  luy  pour 
le  service  du  Koy  eu  Bresse  ,  après  qu'il  eut  pris 
la  petite  ville  de  Louau,  que  le  sieur  de  Cham- 
fourcaut  qui  y  conimandoit  luy  rendit  sous  sou 
asseurance ,  alla  parler  à  luy  :  ce  qui  fut  sa 
perte  «  car  le  mareschal  luy  flt  trancher  la  teste. 
Ixdit  sieur  de  Tavannes  y  alla  doncques  avec  sa 
compagnie  de  ^eus-darmes  et  les  trois  de  gens 
de  pied  ,  tant  pour  le  service  du  lloy  que  pour 
laseher  û  raccommoder  ce  qu'iudiscrettement 
ledit  sieur  maieschal  avoic  fait  à  Sainct  Jean  de 
Laosnc  :  et  ayant  esté  avec  luy  jusques  auprès 
de  bourg  en  Bresse^  ou  le  marquis  de  Trei'fort 
avoit  des  furces,  et  do  lô  par  sou  commandement 
ii  la  guerre  du  coste  des  villes  de  Mascon  et 
Pont  de  Vaux,  avec  une  compagnie  de  roistres 
qu'il  luy  ordonna ,  et  lu  sienne  susnommée,  où 
il  prit  quelques  priâonnieis;  aloi-s  ledit  sieur 
mareschai  s  en  retourna  du  co&\é  de  la  Bour- 
gougue,  et ,  en  passant  proclie  la  ville  de  Cha- 
lon,  ordonna  dix  hommes  d'armes  de  chacune 
eomim^nie  decavaltcrie  sous  sa  cornette  blanche 
portée  par  le  sieur  de  La  Serrée ,  pour  se  pré- 
senter auprès,  alln  d'attirer  la  compagnie  de 
^ensdarmes  du  duo  de  Mayenne  qui  estoit  de- 
dans pour  venir  à  un  combat,  et  eu  donna  la 
coaduicte  audit  sieur  de  Tavannes;  car  pour  luy 
il  ne  se  voulut  point  trouver  en  ceste  occasion. 
LesieurdeTavannes  donna  la  première  iroupe 
à  mener  au  sieur  de  Cipierre ,  et  mena  luy-mesme 
la  seconde  pour  le  suusteuir,  ayant  fnict  mar- 
cher quelques  coureurs  devant  :  lesquels  a  es- 
tans  meslez  avec  ceux  de  ladicte  compagnie  du 
duc  de  Mayenne  ,  qui  estoit  sortie  sur  eux , 
le  sieur  du  Val ,  qui  en  estoit  mareschal  des  lo- 
gis, fut  blessé  d'un  coup  de  pistolet  au  bras ,  et 
quelques  prisonniers  pris.  Sans  le  temporlse- 
mcnt  dudict  sieur  de  Cipierre  avec  ladicie  pre- 
mière lrouj)ej  que  ledict  sieur  de  Tavannes  eut 
peine  de  faire  avancer,  ceste  compagnie  du  due 
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de  Mayenne,  que  conduisolt  1o  sienr  dcThlo^ 
eus f.  esté  deffalete,  s" estant  trop  avancce  iM 
avoir  mené  des  gens  de  pied  pour  ta  favoôv. 
Le  lendemain  le  sieur  de  Tavanocs,  qol  M 
faict  parler,  par  le  comte  de  Chombcrl  «llf  4 
dame  de  Chartres,  au  marescKal  d'AucM. 
pour  raceommoder  ce  qu'il  avoit  faict  a  Sili^ 
Jean  de  Laosne.  voyant  qu'il  n'y  estoU  |iÉl 
disposé,  s'en  alla  À  Ver^  sans  luy  dircaAa. 
avec  sa  compagnie  de  gensdarmes  et  lestràili 
gens  de  pied  <|u'il  avoït  emmené  de  te. 

[l.'tO'iJLe  mare^etlal  d'Aumont  alla  â  Flni> 
gny  faire,  avec  un  conseil  qu'il  tint 
ordonnances  j  qui  ne  durèrent  qu'autant 
dans  le  pois,  son  pouvoir  ne  s'estendoat 
vantage.  Ce  faict,  il  se  mit  en  chemin  ^tnk 
ville  de  Sainct-Poursin  en  Bourbonnoia,  tpl 
attaqua  et  ne  In  prit  point,  laissant  des  divisitf 
dans  la  Uourgon^ne,  sans  y  avoir  apporté  cm 
d  utile  au  service  du  Roy,  après  avoir  priilci 
deniers  empruntez  en  Suisse  pour  esire  ea>plo,«a 
pour  le  service  de  Sa  Majesté  en  Bourgoopt, 
et  les  avoir  employé?,  à  dresser  sa  ooapaçnii 
de  gensdarmes.  Aussi ,  qitand  il  fut  trouver  le 
Roy,  Sa  Majesté  luy  dit  qu'il  feroit  mieux  pra 
de  luy  qu*eD  Bourgongue;  mais  ta  lettre  q«eb 
sieur  de  Tavannes  escrivit  au  Roy  dcA  d«|>ortfr> 
mens  du  marcschal  d'Aumont  eu  BourgOOgM 
est  de  telle  teneur. 

«  Sire,  il  m'a  sembla»  pour  le  deu  de  nn 
charge,  estre  nécessaire  vous  donner  advis  ilr 
ce  qui  se  passe  par  deçà ,  afin  qu'il  vou« 
pourvoir.  L'arméedu  marquisdu  Ponla 
un  mois  depuis  la  prise  de  Coifi'y  et  Mon^ 
en  Champagne,  sans  pouvoir  attenter  a  aa 
dessein  sur  la  ville  de  Laugres,  où  ,  a  l'instaD 
de  M.  deTinteville  et  des  habitaas  d'icelle,j'ay 
envoyé  quatre-vingts  chevaux,  et  àCbastean- 
Vilain  bon  nombre  de  gens  de  pied,  ces  places 
s'cbtaut  trouvées  muulos  de  forces  pour  s'y  op- 
poser. 

9  J'ay  aussi,  par  plusieurs despesches,  mandé 
a  M.  le  duc  de  Nevers  que  si  les  forces  de  Chanh 
pagne  et  de  ce  pais  estoient  jointes  près  de  lu 
nous  pourrions  exécuter  quelque  effet  sur  ladi 
armée:  j'en  attends  sa  resoluliou.  Si  mou  fri 
le  vicomte  de  Tavannes  ,  y  vient  à  la  gue 
comme  il  en  est  le  bruit,  je  la  luy  feray  si  ferme 
que  mes  mal-veillans  n'auront  point  subjeci  de 
me  blasmer.  Les  partiatitez  forgées  eu  cediflt 
pals  au  profit  particulioi-  d'aucuns,  font  tel 
ment  demeurer  en  atTiere  ce  qui  est  du  servi 
de  Voslre  Majesté ,  que ,  cessant  la  guerre  a 
ennemis,  elle  se  faict  à  ses  Ûdelles  serviteu 
au  mespris  de  sou  autliorité ,  par  moyens  ol 
ques  qui  viendront  enfin  à  jeu  deaoouvert.  C 


luy^ 
UcM 

rre^ 


y  amener  la  ruine  de  vos  aiïaîres,  euniineueée 
par  U'  mauvais  ordrt*  qu'y  a  lai&sé  M.  le  mares- 
chai  d  Atatioiit ,  par  te  conseil  de  Lubert.  Pour 
Aquoy  obvier,  il  stTOit  utile  d'envoyer  par  deçà 
un  priuL'e,  maresctial  de  France,  ou  autre  sei- 
gneur (le  {|ualitt' ,  et  non  pas  iediot  sieur  rnares- 
ciial  d'\umoDt;  lequel  au  lieudereteuirsur  tous 
la  puiââanee  abik)lut*  qui  luy  avoit  esté  donnée  « 
s'est  rangé  avec  quelques-uns  qu'il  faict  despen- 
dre de  luy  seul  ;  et  les  autres,  qui  ne  despendoient 
que  de  vous,  Sire,  il  leur:i  faict  tant  d'indit^ni- 
tez,  qu'il  leur  a  esté  enlin  impossible  luy  rendre 
obei&aance  :  tellement  que ,  s'en  allant  du  pais , 
il  a  laissé  le  party  de  Vostre  Majesté,  (jui  esroJt 
bien  uny  avant  qu'il  y  fust  venu,  sur  te  poinct 
d  Wre  pftriaiié  en  deux  ,  pour  se  faire  ta  f;ucrre 
et  se  diminuer,  ù  l'augmentation  de  celuy  des 
cnDcmis. 

•  L'on  sçait  assez  que  ceux  qui  se  licentientde 
leur  devoir  le  font  à  dessein,  et  semble  qu'ils 
\culent  avoir  leur  appennape ,  comme  des  petits 
roys,  désespérant  dcsjh  du  salut  public.  Jcpro- 
tfiâte  que  ce  que  j'en  dis  n'est  point  pour  aucun 
interest  particulier:  car  le  service  de  Vostredictc 
Majesté  se  fatsjmt  bien  en  ce^te  province ,  soit 
parmoyou  par  autre  Je  suis  tréS'Conteut.Cestc 
mesme  province  se  plaint  que  ses  privite^CH,  con- 
tenons qu'il  ue  sera  donné  par  la  rivière  de  Saône 
ancancs  traictes  de  grains  ,  si  elle  n'est  premiè- 
rement fournie  de  ce  qui  luy  est  nécessaire ,  sont 
\lolez  contre  vas  ordonnances  et  arrests  de  mes- 
sienrs  du  parlement ,  qui  doivent  estre  d'autant 
plus  conservez  qu'estaus  rompus  les  ennemis  en 
tirent  du  proUt ,  et  les  sieurs  de  Vaugrenant  et 
Lisbert,  clercs  d'armes  seulement,  en  ont  le 
^n  pour  leur  particulier  à  &ûnct-Jean  de 
Laosne ,  où  ils  commandent,  et  rien  n'en  vient 
au  gênerai. 

it  C'est  pour  ce  subject  quej'ay  faict  l'ortiller 
mon  chasteau  de  Boueucontre ,  situé  sur  ladicle 
rivière,  afln  que  la  volonté  de  deux  ou  trois 
hommes  fVist  postposée  ù  ta  vostre,  A  celte  de 
messieurs  du  parlement  et  à  l'utilité  du  pais ,  et 
non  pour  en  tirer  aucun  péage  ,  comme  ils  ont 
voulu  publier;  ayant  pis  faict,  vnr  Guillerme, 
gouverneur  pour  le  sieur  de  Mayenne  en  la  ville 
de  Seurrc,  a  esté  suscité  par  iedict  de  Vaugrc- 
nmitd'employerses  munilious  et  t:eus  de  guerre 
pour  attaquer  Iedict  cltosteau  ,  qui  bloque  ladictc 
ville  d'un  costé  et  celle  de  iNuys  de  l'autre  ,  es- 
tant CDtre-deux  ^  et  qu'il  seroit  sous  main  as- 
sisté de  luy,  ainsi  qu'il  m  a  esté  rapporte,  et,  de 
plus,  qu'ils  ont  tenu  deux  conseils  ensemble  a  la 
compagne.  J'ay  tant  de  fidélité  en  ce  qui  est  de 
vostrc  «rvicc .  qu'outre  que  je  suis  disposé  d  a- 
cbe\cr  d'y  employer  mou  bien  et  ma  vie ,  qui 
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que  ce  soit  ne  me  peut  fermer  la  bouche  que  je 
ne  publie  ce  qui  viendi-oit  h  ma  coguoissancc, 
important  à  vosire  service.  Kl,  en  ce  faisant, 
j'attends  aussi  que  Vostre  Majesté  me  fera  cet 
honneur  de  me  maintenir  contre  toutes  les  ca- 
lomiiics  qui  me  pourroient  estrc  opposées.  En 
cesle  vérité,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner, 
Sire ,  en  par(aicle  santé ,  très  heureuse  et  loojnie 
vie. 

•  A  VerKjr,  ce  ISnuiy  1S02. 

9  De  Vostre  Majesté, 

•  Trcs-humbic  ,  três-ol)eissant ,  fidèle 
subjcct  et  serviteur, 

Tavankes.  » 

En  ce  temps-là  une  subtilité  d*esprit  donna 
commodité  au  sieur  de  Vitray  de  faire  réussir  un 
dessein  difficile  et  périlleux.  Il  est  vray  qu'il 

succcdaà  l'utilité  d'autruv ,  et  non  pas  A  la  sienne, 
comme  il  avoit  prémédite,  mais  pluslost  u  sa 
ruine  ,  d'autant  que  depuis  il  perdit  la  vie  vou- 
lant recouvrer  sa  perte ,  et  se  venger  par  une  se- 
conde entreprise  pratiquée  avec  mesme  moyen 
que  la  précédente.  En  telles  occurrences  l'on  ne 
sçauroit  trop  considérer  les  circonslanccs  de  l'u- 
tilité ou  dommage  qui  en  peut  succéder,   pour 
arriver  à  l'un  et  esviter  laulre.  Ledict  sieur  de 
Vitray  doncque^,  ayant  attiré  un  soldat  qu'il 
coguoissoil  des  long-iemps  ,  qui  estoit  de  la  i^ar- 
nisuudu  ehaslrau  do  Saulx-le-Uuc,  bonne  place 
à  quatre  lieues  de  Dijon  ,  sur  le  diemin  de  Lan- 
^res,  possédée  par  lus  rcbellc-s  nu  Koy,  ce  soldat 
lui  promit  de  tendre  une  fissclle  par  quelque 
planche  levée  en  une  guérite ,  lorsqu'il  seroit  en 
sentinelle,  afin  de  tirer  une  e*cbelle  de  corde 
par  laquelle  le  sieur  de  \  itray  et  les  siens  mon- 
teroieut  la  nuict ,  et  ce  après  que  la  ronde  au- 
roit  passe ,  et  que  la  cloche  auroit  sonné  ;  ce  qui 
ne  se  faisoit  que  d'heure  en  heure.  La  ronde  ne 
pouvoit  pas  rej^arder  dans  le  fossé;  ô  cause  des 
barreaux  de  fer  qui  esloienl  a  la  fcnestre  de  nste 
guérite.  Cela  fut  heureusement  exécuté ,  et  le  ca- 
pitaine de  la  place  et  quelques  soldats  lurent 
tuez  :  ainsi  le  sieur  de  Vilray  en  est  le  mai»tre 
sans  coutredict.  Mais  le  mal  fut  pour  luy  que 
s'est-aut  assisté  du  sieurde  La  Marche ,  qui  avoit 
une  compagnie  de  cavallerie  en  garnison  au 
chasteau  de  Grancey,  appartenant  au  sieur  de 
Fcrvaqucs,  où  comomndoit  la  dame  sa  femme, 
ledict  La  Mirchc,  assisté  de  plusieurs  des  siens 
quiestoient  pies  de  luy,  fit  venir  desplainctcs 
du  bourg  audict  sieur  de  Vitray,  et  le  supplia 
d'y  aller  mettre  ordre,  ce  quil  fit;  et  h  peine 
fut-il  sorly  du  chasteau  que  ta  porte  luy  fut  fer- 
mée par  ledict  La  MarcJie,  lequel  y  eut  depuis 


490 


r.lilLLAtiMlB   BB  SKVLX 


sa  gnmison  de  gens  de  cheval  et  de  pied  entre- 
tenue par  le  sievir  de  Tavannes,  gouverneur 
pour  Sa  Majesté  nu  pais,  et  servit  à  la  campa- 
gne près  de  hiy,  lors  qu'il  le  maada.  La  ven- 
geance est  douce  ;  ce!«y  qui  la  peut  faire  à  main- 
salve  sans  précipitation  est  estimé  judicieux  ,  et 
non  téméraire  :  ceste  dernière  qualité  est  péril- 
leuse et  viluperoble. 

Le  sieur  de  Vitray,  piqué  contre  ladite  dame 
et  sou  capitaine,  voulut  adoucir  son  déplaisir 
vindicatif  en  prenant  le  clmsleau  de  Grancey 
par  rinîelli^^euced'un  soldat  de  la  gttrnlSiin.avec 
lequel  il  alla  eoafcrer  la  nuict  sur  la  contres- 
carpe du  lieu,  en  intention  de  prendre  heui^ 
pour  faire  monter  ses  gens  avec  luy  audit  cbas- 
leau ,  comme  il  avoil  faict  à  Saulx-te-I)uc  ;  mais 
le  sieur  de  La  tuante ,  qui  en  es-toit  gouverneur, 
ratlcndant  avec  aucuns  dej>  siens  à  cent  pas  de 
là,  derrière  des  buissons^  où  ledit  soldat  le  con- 
duisolt ,  lu>  fil  une  salve  d'arqucbuzades  dont  il 
fut  tue  ;  il  fit  après  mettre  son  corps  sur  une  char- 
rette couverte  de  fcuilles,et  le  fit  mener  par  un 
charlier  à  Grancey,  auquel  il  faisoit  croire  que 
c'estoil  une  t>este  fauve  qu'il  avoit  tuée.  Ce  pau- 
vre homme  le  croyoit  ainsi  ;  mais  estant  à  Gran- 
cey au  jour,  et  voyant  ce  quec'estoit,  s>nfuît , 
et  laissa  là  sa  charrette.  Certes  ,  ta  perte  de  ce 
gentilhomme  estoit  à  regretter  pour  sa  valeur, 
cl  pour  l'affeclion  qu'il  avoit  au  service  du  Uoy. 

Quelques  mois  s'estans  depuis  escoulez  ,  le 
Ttcomte  de  Tavannes ,  lieutenant  en  Bourgon- 
gneduduc  de  Mayenne  pour  les  rebelles,  charce 
qui  luy  avoil  esté  remise  par  le  l)aron  de  Sones- 
sey  qui  en  estoit  pourveu  auparavant,  voulant 
faire  son  profit  des  divisions  qu'avoit  laissé  le 
mnreschal  d'Aumont  en  ceste  province  là  [où  il 
n'avoilsi  bien  faict  qu'il  fit  après  à  la  bataille 
d'Ivry],  commenta  à  amasser  des  troupes,  et 
faire  la  guerre  dans  le  pais,  où  il  pril  le  chas- 
teau  de  Sommaisc ,  proche  Flavigny,  fit  battre 
la  ville  de  Noyers  ,  et  y  donna  un  assaut ,  du- 
quel ayant  esté  repoussé  il  leva  le  siège.  Le  sieur 
de  Raguy  qui  y  coraraandoit,  assisté  d'autres 
gentilshommes  de  qualité,  de  quelque  ca val lerie 
et  gi'ns  de  pied,  s'y  eslant  porté  valeureuse- 
ment^ rendit  ce  dessein  inutile  :  et  lors  le  sieur 
de  Tavannes,  pouvcrncur  pour  le  Roy  en  Bour- 
gongne  ,  assembla  les  forces  du  pais  pour  s'op- 
poser aux  ennemis,  et  faire  quelque  dessein  sur 
la  frontière  de  TAuxois  et  Antunots.  Pour  ce 
faire ,  il  envoya  une  partie  de  sa  compaunie  de 
gensdarmes  ,  conduite  par  le  sieur  de  Sirot,  ma- 
reschal  des  logis  d'icelle ,  avec  charge  d'appro- 
cher les  ennemis  pour  sçavoir  des  nouvelles  de 
leurs  actions.  Il  rapporta  qu'ils  avoicnt  invcsty 
la  ville  de  Verdun  sur  la  Saône ,  et  joint  le  mar- 
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qais  de  Trefort ,  qui  estoit  voiu  de  U 
de  Savoye,  et  leur  aroit  unené  qttabr 

chevaux. 

Le  conseil  tenu  sur  ces  occurreDCt»,  tf  li 
forces  du  sieur  de  Tavannes  trouvées  beuEsv 
moindres  que  celles  desdits  ennemis  ,  fut  rtaa 
qu'elles  se  retireroient  en  leurs  ganûsooii 
pour  la  pluspart  en  celles  proches  de  ta  vfflei 
Verdun  ,  et  de  là  feroicnt  la  guerre  au  tm- 
mis  qui  l'assicâcoient  ;  que  la  com] 
vallerie  du  sieur  de  Bissi ,  gouvei 
ville  ,  y  seroit  renvoyée,  laquelle  eut  petej 
entrer,  et  h  cet  effet  passa  à  un  ^uey  de  la  lii 
de  Saône.  La  compagnie  de  gensdarmes  do 
de  Tavannes,  retirée  en  la  pince  de  V 
fit  partie  du  régiment  du  sieur  de  R< 
alloit  trouver  les  ennemis  nu  sicgc^  oà 
pris  deux  capitaines.  Ceste  charge  se  OtdMSi 
taillis,  qui  donna  moyen  au  reste  dudït 
ment  de  se  retirer  à  seureté.  Ceste  cavalUric! 
tant  souvent  de  Vergy^  Incorainodoit  puàê 
mcDt  ceux  qui  alloient  au  siège,  et  mcsoBvIa 
convoys  des  vi^res  qui  s'y  meooicDt 
lieaune. 

Ledit  sieur  de  Tavannes  niaudoit  souivaT^ 
sieur  de  Bissi  qu'il  meneroit  du  secours  a  ti 
ville ,  qu'il  se  ^nrdast  bien  de  parleraenW, 
comme  l'on  luy  avoit  dit  qu'il  fnjsoit.  Seskl- 
Ires  esloieut  tenues  par  le  moyen  de  Footu»  4c 
Tiart,  sieur  de  Bissi,  evesque  de  Chalons ,  nude 
dudit  sieur  de  Bissi,  qui  fai&olt  tenir  l«s  f^ 
ponses  avec  bonne  espérance  d'attendre  le  s^ 
cours.  La  disposition  de  ce  siège  estoit  tpi  u 
faiixbourg  de-là  la  rivière  de  Saône,  du  coAtr dp 
la  Bresse  du  Roy  ,  où  )l  n'y  avoit  presque  podH 
d'eau  au  fosse  de  la  ville ,  estoit  logée  l'iofanlfr- 
rie  avec  le  sieur  de  Lartosie  ,  qui  la  codubuk 
doit,  et  l'artillerie  avec  laquelle  la  batterie  se  ùl- 
soit,  À  une  courtine  de  terre  palîssadee  parlt 
bas  ;  et  à  des  terrains  jettez  quelque  peu  an  de- 
hors de  la  courtine.  La  cavallerie  estoit  U 
villages  de  Bragny,  Alerey,  et  autres  d*i;.»  n 
dite  rivière,  faisant  ordinairement  garde  a  che- 
val. Ces  logemens  bien  reconnus,  le  sieur  df 
Tavannes  envoya  à  la  ville  de  Saioct-Jean 
Laosne  proposer  aux  sieurs  de  Cipierre  et  V 
grenanl ,  qui  y  avoient  leurs  com;. 
gensdarmes  ,  et  au  sieur  de  Confor  _ 
très  qui  estoieul  dedans,  que  &*iis  i'avoîi 
agréable  il  meneroît  sa  compagnie  de  gensdl 
mes  au  nombre  de  quatre-vingt-dix  maïstresi 
trois  cens  hommes  de  pied  en  trois  t-.. 
passeroit  k  Sainct-Jean  de  Laosne  1 1 
le  pont;  et  jolgnnntà  luy  l'infantL'i-v  «f  ^j 
rie  qui  estoit  audit  Sainct-Jean  di  Lao; 
failllblement  ils  defferoient  l'infanterie  des  au 
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mis  qui  estoit  aux  fau^i  bourgs  de  Verdun  delà 
Teau  ,  el  gaigneroit  leur  artillerie  ,  la  cavallerie 
des  ennemis  qui  estoi!  de  l'autre  costé  de  la  ri- 
vière ne  les  pouvant  secourir. 

L'honneur  qu'eust  eu  le  sieur  de  Tavannes  , 
comme  chef  et  autheur  de  ceste  entreprise ,  em- 
pescha  ses  envieux  de  s'y  porter  ;  ce  qui  fut 
cause  qu'il  en  fit  une  autre  plus  ha/.ardeuse,  la- 
quelle réussit  heureusement ,  dont  luy  seul  chef 
en  eut  aussi  seul  l'honneur.  Il  fit  lever  le  siège 
aux  ennemis,  leur  ayant  dressé  un  stratagème 
qu'ils  ne  prévirent  point ,  en  rendant  par  ce 
moyen  l'exécution  plus  facile.  Ce  fut  en  cette 
sorte  . 

Il  Ht  partir  un  homme  d'armes  de  sa  compa- 
gnie ,  et  avec  luy  un  arquebuzier  à  cheval ,  de 
Vergy  pour  rccognoistre  le  passage  de  la  rivière 
de  Saône,  tant  du  milieu  d'ioelle  où  il  falloit  pas- 
ser à  nage ,  que  l'entrée  et  issue  qui  estoit  pro- 
che des  portes  de  la  \ille  de  Verdun ,  les  gardes 
que  falsoient  les  ennemis  sur  ceste  advenue  j  et 
leur  logement  :  ce  qu'il  falloit  exécuter  la  nuict 
à  cause  desdites  gardes  ,  et  recognoistrc  le  che- 
min le  plus  couvert ,  pour  y  mener  le  secours 
sans  qu'ils  l'apperceussent,  et  advertir  le  sieur 
de  Bissi,  qui  commençoit  à  capituler  ,  qu'il  l'al- 
lolt  secourir ,  et  luy  dire  que  ,  quand  le  secours 
entrerolt  eu  la  rivière,  Von  feroit  paroislre  pour 
signal  une  escharpe  blanche  desployée.  Leur 
ayant  enjoint  ces  commandemens ,  ils  rapportè- 
rent tost  après  que  la  rivière  se  pouvoit  passer 
à  cheval  en  nageant  la  moitié  ou  le  tiers  de  la 
largeur  d'icelle;  que  Teulrée  et  issue  en  estoit 
facile ,  comme  il  l'avott  recogneu,  y  ayant  passé 
à  cheval  la  nuict  ;  que  les  gardes  des  ennemis 
estoteut  de  quarante  chevaux  sur  le  bord  de  la 
petite  rivière  de  Saône,  et  de  trente  chevaux 
â*autrecosté,  où  estoit  leur  cavallerie,  logéepour 
la  pluspart  es  villages  de  Bragny  et  Allcrcy  ,  as- 
sez près  desdlclcs  gardes  ;  qu'il  y  avoit  deux 
lieues  de  bois  proche  les  prez  de  la  rivière  de 
Saône,  où  l'on  pouvoit  aller  à  couvert  en  passant 
proche  le  chasteau  de  La  Sale,  qui  appartenoit  à 
l'evesque  de  Chalon,  oncle  dudit  sieur  de  Bissi. 

Incontinent  le  sieur  de  Tavannes  fît  sonner  les 
trompettes  à  cheval,  mena  cent  cinquante  mais- 
tres ,  tant  de  sa  compagnie  d'hommes  d'armes 
que  de  celle  du  sieur  de  Soucey  .  qu'il  fit  mar- 
cher en  trois  troupes  ;  arriva  à  couvert  des  bols 
près  de  la  prairie ,  ayant  faict  six  lieues  de  che- 
min depuis  Vergy  ,  fit  partir  quatre  hommes  de 
cheval  seulement,  avec  le  sieur  de  Longueval , 
pour  rccognoistre  :  ils  amenèrent  deux  arquebu- 
ïicrs  A  cheval  prisonniers  ,  qui  dirent  ce  qu'ils 
sçavolent.  Alors  le  sieur  de  Tavannes,  ayant 
faIct  demeurer  cent  chevaux  en  deux  troupes  en 
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un  grand  chemin  dans  le  bois,  partit  avec  In  Iroi- 
siesme  troupe  de  cinquante  maistres,  qu'il  con- 
duisit jusqucs  au  milieu desprez,  leurenjoi^iiant 
de  ne  s'arrester  point  à  combattre  les  gardes  des 
ennemis  ,  mais  s'ils  venoient  à  eux  qu'ils  fissent 
un  peu  ferme,  et  passassent  outre  à  Veau  eu  sui- 
vant leurs  guides ,  et ,  après  y  estre  entrez , 
monstrassent  le  signal  de  l'escharpc  blanche  des- 
ployée :  ce  qui  lut  si  bien  suivy  par  eux  ,  que , 
nonot)3taiit  qu'une  des  troupes  desdites  gardes 
s'esbranla  pour  venir  à  eux  ,  ils  passèrent  la  ri- 
vière de  Soonc ,  partie  à  nage ,  arme?,  de  toutes 
pièces,  sans  pertes  d'aucuns  d'eux ,  et  furent  rc- 
ceus  dans  ^  erdun,  et  n'y  eut  qu'un  homme  d'ar- 
mes, nommé  te  sieur  de  Chomont,  qui  tofflt)a 
tout  armé  dans  la  rivière  sans  se  perdre,  car  son 
cheval ,  qu'il  avoit  pris  par  la  queue  ,  nageant 
avec  les  autres  se  sauva.  Incontinent  après  le 
sieur  de  Tavannes  ,  oyant  dans  les  quartiers  en- 
nemis sonner  à  cheval  aux  trompettes,  se  retira 
au  pas  trois  lieues  durant  avec  les  deux  troupes 
de  chacune  cinquante  maistres  ayant  Tarmet  en 
teste ,  qu'ils  ostereut  après  qu'ils  ne  se  virent 
point  suivis  des  ennemis  ,  et  ayant  faict  autres 
trois  lieues  se  rendirent  à  Vergy.  Ainsi  ils  fiitmt 
dou;;e  lieues  en  un  jour,  leur  dessein  ayant  heu- 
reusement réussi. 

Ces  cinquante  maistres  passez  k  nage  furent 
mis  dans  un  fort  de  terre  Iwisly  dans  une  îsie 
proche  ladite  ville  de  Verdun  ,  où  depuis  ils 
servirent  à  rompre  le  projet  qu'avoieot  faict  les 
ennemis,  et  lors  a  rompre-du  tout  les  capitula- 
tions de  la  reddition  de  la  place  qui  estoient  en 
termes  d'estre  signées.  Ce  projet  des  ennemis 
fut  un  bateau  si  bien  couvert  par  le  devant, 
qu'il  y  pouvoit  entrer  soixante  ou  quatre-vingts 
hommes ,  sans  estre  offensez  des  mousquctades. 
Ils  s'y  mirent,  la  pluspart  armez  de  cuiraces, 
et  partie  de  mousquets  et  arquebuzes  ;  mais  ils 
ireuverent  tant  de  résistance  en  ces  nageurs  du 
sieur  do  Tavannes,  armez  de  toutes  pièces,  la 
picque  a  la  main  ,  et  de  quelques  orquebuziers  , 
qne  ceux  qui  estoient  sur  le  devant  du  bateau  se 
retirant  sur  le  derrière  le  firent  renverser,  et  fu- 
rent tous  noyez,  excepté  quelques-uns  qui  par 
pitié  furent  retirez  avec  des  picques  dans  le  fort, 
et  faicts  prisonniers,  parmy  lesquels  se  treuve- 
rent  le  sieur  d'Atignac  et  trois  ou  quatre  geiilils- 
hommes,  entre  les  morts  noyez  fut  le  chevalier 
de  Rochefort  et  plusieurs  autres  gentilshommes. 
Une  heure  avant  cet  accident,  tomba  un  fiam- 
beau  du  ciel  en  la  rivière  :  il  pouvoit  estre  un  ad- 
vertissement  de  leur  malheur. 

La  cavallerie  ennemie  avec  le  vicomte  de  Ta- 
vannes avoit  passé  l'eau  du  costr  de  la  lîrcsse  , 
lequel  voyant  cent  trente  chevaux  de  l'autre 
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cosIl'  de  Peau,  conduicts  par  le  sieur  de  Ta- 
vannes ,  tant  de  sa  compagnie  que  de  celle  do 
sieur  d'Amanzé,  estimant  que  ce  fuBt  du  9ecx>urs 
qui  allast  encore  A  Verdun  ,  considérant  celuy 
qui  y  esloit  desjà  entré,  et  la  fortune  advenue 
de  ce  bateau  uoyé ,  leva  le  siège  et  se  retira  en 
bel  ordre  sur  le  chemin  de  la  ville  de  Chalons. 
Alors  le  sieur  de  Tavannes  envoya  quelques-uns 
des  siens  à  Verdun  ;  ce  fait ,  Il  se  retira  avec  sa 
troupe  à  Verg> .  Les  «rarnisons  de  cavallerïe  qui 
estoieot  â  la  ville  de  Sninct  Jcnn  de  Laosnc  n*en 
sortirent  poïnct ,  et  ne  firent  aucune  assistance 
aux  ubsie^ez ,  se  conteutans  seulemeul  d'ouIr 
parler  de  ce  qui  s'y  pjtssoit,  sans  s  employer  à 
aucune  sorte  de  secours,  foulaus  aux  piods  ce 
sage  proverbe  :  plus  fnirr  que  dire ,  et  cmbriis- 
sant  ccsiuy-cy  :  beaucoup  dire  et  ne  rien  fairr; 
ayant  refusé  l'offre  qui  leur  avuit  c^tè  faicte  par 
le  sieur  de  Tavannes ,  ou  ils  eussent  acquis  de  la 
réputation:  lequel  escrit  peu  après,  en  may 
1593 ,  par  un  gentilhomme  qu'il  envoya  au  Koy. 
la  lettre  cy-dessus  mentionné,  pour  la  justifica- 
tion de  ses  deportemeus. 

Alors  il  s'en  alla  à  la  ville  de  Flavtgny 
a\ec  vingt  hommes  de  la  compagnie  du  sieur 
do  Sonssey  ,  où  il  en  mit  hors  un  capitaine  de 
gens  de  pied  nommé  Argolet,  et  y  retint  sa  com- 
pagnie. Le  mareschat  d*Aumont  l'y  avoit  laissé 
son  partial  (!)  :  cela  donon  prétexte  au  sieur  de 
Vaugrenant,  lors  gouverneur  de  Sainct-Jeau  de 
Laosne  ,  de  persuader  le  marquis  de  Mirebenu 
défaire  le  dessein  quMlexceut4'i  depuis  audit  Fla- 
vigny  ;  auquel  à  cet  effect  il  envoya  sa  compa- 
gnie, avec  laquelle,  et  ce  que  put  y  mener  ledit 
marquis,  qui  s'aida  d'une  mauvaise  intelligence, 
Valon,  capitaine  des  habitansde  ladite  ville  ,  et 
le  sieur  de  CherissI,  gouverneur  pour  le  Roy  es- 
tans  entrez.  Il  eschella  la  nuict  ladite  ville ^  et  y 
fut  tué  ledit  gouverneur ,  son  logis  pillé,  et  quel- 
ques soldats  qui  estoient  en  garde  sous  la  halle  , 
tuez.  Stratagème  pour  continuer  les  partiaiitez 
dont  les  plaintes  sont  mentionnées  en  ta  susdite 
lettre  escritc  au  Roy. 

[  1Ô93]  Pendant  que  ledit  sieur  de  Tavannes 
séjourna  à  Flavigny ,  suivant  l'advis  qu'il  eut  du 
duc  de  Nevcrssur  It»  lettres  qu'il  luy  avoit  es- 
dites,  il  assembla  quatre  ceuschevaux  des  forces 
de  Bourgongne,  y  compris  sa  compagnie  d'or- 
donnance qui  estoit  revenue  de  la  ville  de  l>an- 
gres ,  et  s'achemina  avec  ceste  troupe  à  la  ville 
de  Mussy ,  vers  le  mesme  duc  de  îNevers ,  qui 
avoit  mené  quelques  forces  en  petit  nombre ,  afin 
que  ,  les  deux  jointes  ensemble ,  Us  allassent  se- 
courir ChasteaU'Villain,  que  le  marquis  du  Pont, 
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fils  aisné  du  duc  de  Lorraine ,  htoH  iwW^  tm 
nue  armée  et  quelques  canons  et  pteees  ^  )itt 
terie ,  D*ayant  pas  encore  gagné  la  oootrefieHfi, 
laquelle  estoit  gardée  par  les  capitaines  Vaki 
et  Clerget ,  qui  commandoîent  aux  gens  dcprf  . 
que  le  sieur  de  Tavannes  avoit  envoyez,  lif  j 
u'estoit  esloigné  de  Château- ViUain  qse  dt^ 
tre  lieues. 

La  resolution  estoit  de  combattre  ceMc  né 
en  se  fortifiant ,  en  passant  près  la  viUedeCW 
tcau-Villain ,  d  une  partie  de  la  gamisoe^tt-l 
toit  dedans ,  mais  comme  Ton  ootniaeD^  |  ' 


s'acheminer,  l'advis  vint  que  le  marqaltbl 
Pont ,  ayant  esté  odverty  des  forces  qui  sllàflti 
à  luy^  avoit  levé  le  siège  et  presque  Wmm 
canon  engagé,  et  se  retiroit  vers  les  pUos^l 
côtoient  en  sa  dévotion  ;  ce  qui  fut  caoseqa'tpC 
les  troupes  de  Bourgongoe  condiilct  Jusqo'a  Vi»>{ 
deuvre  ledit  duc  de  Nevers ,  qui  s'en  allMt 
Chalon  en  Cliampague ,  où  sa  présence  (tfi 
nécessaire ,  le  sieur  de  Tavannes  les  nuiM4| 
Bourgongne. 

Le  mesme  duc  de  (Vevers  fut  une  autn 
en  Bourgongne,  où  il  eut  les  mesaies 
prés  de  luy  qui  furent  a  René  le  Doc  <i),v«^ 
lant  aller  secourir  le  chasteau  de  Doudin, 
d'as&ictte ,  sur  les  frontières  du  Mosconoois.  qfl|' 
le  sieur  de  Solon  avoit  conimenct^  a  fortifier,  » 
tant  assiégé  piu*  le  vicomte  de  Tavannes,  lin* 
tenant  au  païs  pour  le  duc  de  Mayenne .  miUl 
fut  pris  en  si  peu  de  temps ,  qu'il  n'y  eut  moya 
de  le  secourir.  Ledit  vicomte  s* estant  dajil^ 
tiré  à  la  ville  de  Chalon  sur  Saosne ,  de  Renîk 
duc  de  ÎNevers  s'en  retourna  en  son  goavcsBK- 
ment  de  Champagne. 

Nous  estions  lors  en  l'année  t&94 ,  sur  U  fa 
de  février ,  que  les  troupes  enoeraies  s'estanm- 
semblées  à  Beaune  pour  venir  charger  cdkifa 
Roy,  levées  en  la  province  de  Bourgongoe ,  qoi 
estoient  proches  le  duc  de  Nevers,  Icsqodks 
estoient  desjà  séparées ,  le  sietu*  de  fiissi ,  gpt- 
verneur  de  la  ville  de  Verdun  ,  alla  visiter  I0 
ennemis  avec  cinquante  chevaux  de  sagar&lMi 
jusques  près  des  fauxbourgs  dudit  Beaime;  ot 
les  ayant  rencontrées  au  nombre  de  deux  e^ 
chevaux ,  fit  retirer  sa  troupe  comme  estiat 
plus  foible  ,  et  demeura  près  d'eux  avec  dix  m 
douze  des  mieux  montez ,  disant  tout  hantqiHI 
ne  se  voulolt  point  retirer  qu'il  u'eust  doo^ 
quelques  coups  de  pistoltets.  Il  n'avoûpoor* 
retraite  que  trois  lieues  à  faire  avec  oe  peu  it 
gens.  Il  se  mesla  dans  leurs  premières  troupe», 
où  faisant  une  passade ,  son  cheval  tomtka  et  \sj 
fut  blesse  à  terte,  pris  et  emmcué  prisooalfi 
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diasteaa  dudit  Beannc  ^  où  il  mourut ,  non  aans 
80up(>on  que  sa  mort  eustesté  nvanciîe  par  ceux 
qui  puosotent  ses  playes.  Le  sieur  de  Tavanncs, 
gouverneur  pour  Sa  Majesté  en  Rourgongne,  en 
ayant  eu  advis,  se  rendit  incontinent  avec  sa  com- 
pagnie de  gensdarmes  en  la  ville  de  Verdun,  et 
si  ù  propos ,  qae  sans  son  arrivée  les  ennemis 
ralloient  assiéger.  Et,  après  y  avoir  mis  bon 
ordre  et  séjourné  un  mois ,  il  y  laissa  gouverneur 
le  comte  de  Verdun ,  seit;neur  du  lieu  ,  qui  nvoit 
eu  ses  patentes  du  Koy  pour  c^e  gouvernement , 
avec  sa  compagnie  de  cavallerte  et  la  garnison 
ordinaire  de  gens  de  pied. 

Ceste  occasion  passée,  il  s'en  présenta  une  au- 
tre :  ce  fut  la  réduction  de  la  ville  de  Mascon 
sur  la  Saosne  en  l'obéissance  du  Iloy ,  où  ledit 
sieur  de  Tuvannes  s'achemina  avec  cent  che- 
vaux ,  et  y  fut  receu  par  les  habitons  qui  jurè- 
rent toute  ndeiité  à  Sa  Majesté;  à  quoy  le  sieur 
de  Vareiuie,  qui  estoit  gouverneur  en  icelle  |)our 
le  party  contraire,  se  porta  aussi  à  leur  imita- 
lion.  Or  ceux  de  la  ville  de  Tornus  estans  opi- 
DÎnstres  en  leur  rébellion  ,  et  le  sieur  de  Tavan- 
lies  s*cn  estant  retourné  de  Mascon  à  son  chasteau 
de  Itonencontre,  prit  jour  avec  le  sieur  colonuel 
Alphonse  Corse,  depuis  mareMrhal  dOmauo, 
qui  avoit  des  troupes  du  costé  de  la  v  ille  de  Lyon^ 
laquelle  estoit  lors  en  l'obéissance  du  Roy,  pour 
Bcjoiudre  avec  celles  de  Bour<;ongne  proche  la- 
dicte  ville  de  Tornus  pour  Tattaquer  :  ou  s* es- 
tans trouvez  ensemble  ,  ledit  sieur  de  Tavannes, 
avec  sn  compagnie  de  cavalleric,  alla  loger  quel- 
ques compagnies  de  gens  de  pied  dans  un  hospi- 
tal  à  trente  pas  du  fossé  ,  ou  les  ennemis  avec 
quelques  cuirasses  et  arquebusiers  firent  une  sor- 
tie la  nuict  y  rompirent  la  barricade  faite  â  l'e- 
gllse,  et  tuèrent  quelques  soldats;  maiii  ils  fu- 
rent si  vivement  repoussez  qu'il  en  demeura 
partie  des  leurs  sur  la  place.  Cela  fut  cause  que 
ledit  sieur  de  Tavannes  retira  les  arquebuziers 
qui  estoieut  en  ceste  église,  deux  heures  avant 
le  jour,  et  V  en  mit  d'autres  pour  les  rafruis- 
chir. 

A  trois  jours  de  là ,  te  vicomte  de  Tavannes , 
qui  avoit  encores  le  marquis  de  Trefîbrt  près  de 
luy,  passa  avec  des  bateaux  la  nuict  la  rivière 
do  Saosne ,  et  entra  avec  quatre  ou  cinq  cens 
chevaux  en  tndicte  ville.  Pendant  ce  temps  fut 
pris  par  les  troupes  desdicts  sieurs  Alphonse  et 
de  Tavannes  le  bourg  fermé  de  muraille  de 
Brancion  ,  qui  est  sur  une  montagne  en  forte  as- 
siette. Us  y  entrèrent  par  le  moyen  de  quelques 
pétards  et  eschelles  ;  et  fut  pris  aussi  une  coule- 
vrine  qui  estoit  sur  une  plateforme  nu  bas  du 
chftstttau,  que  les  soldats  tirèrent  hors  de  lA  avec 
m  ooittes ,  à  la  mercy  des  arquebuzades  du 
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chasteau ,  moyennant  quelque  argent  que  leur 
fit  donner  ledit  sieur  de  Tavannes.  On  la  dévala 
depuis  à  force  de  bras  a  la  plaine  ;  et  n'ayant  le 
chasteau  ,  pour  eslre  en  lieu  mal-aisé ,  esté  atta- 
qué ,  on  se  contenta  de  faire  tirer  ceste  pièce 
dans  la  ville  de  Tornus  ,  et  de  présenter  le  com- 
bat au  vicomte  de  Tavannes  et  au  marquis  de 
Trefforl  :  et  pour  ce  faire  furent  en  bataille ,  les 
attondnïit  longtemps,  ledit  sieur  de  Tavannes 
avec  cent  cinquante  chevaux  de  Bourgongue,  et 
le  sieur  Alphonse  avec  à  peu  près  autant  de  ca- 
valleriequMi  avoit  amené  du  Oauphiné,  afi«istez 
des  sieurs  de  La  Baume. ,  de  Meures  et  de  Gou- 
vernet ,  avec  la  pluspart  de  leurs  compajinicti  de 
cavallerie,  ensemblecelledudicl sieur  Alphonse. 
Mais ,  n'ayant  peu  combattre  ceux  qui  ne  vou- 
loient  point  sortir  en  campagne  ,  ces  troupes  se 
retirent  chacune  en  leur  pais.  Alors  le  comte  de 
Verdun,  gouverneur  de  ceste  villc-lîi,  ayant  esté 
attiré  par  La  Fortune,  gouverneur  pour  le  duc 
de  Mayenne  a  Seurre,  en  une  embuscade,  comme 
il  vouloit  charger  lu  cavallerie  de  Seurre,  une 
salve  d'arqueUuziers  mil  ses  pens  en  désordre  : 
il  y  fut  blessé  ,  pris  ,  et  le  lendemain  il  mourut  ; 
estaut  demeuré  gouverneur  de  Verdun  en  sa 
place  le  sieur  de  Sabran  son  oncle. 

Ceux  de  la  ville  de  Beaune  commencoient  a 
vouloir  traiter  avec  le  sieur  de  Tavannes,  lors 
qu'il  eut  nouvelles  que,  suivant  ce  qu'il  avoit 
mandé  au  Uoy  d'envoyer  un  prince  ou  un  ma- 
reschalde  France  faire  la  irncrre  en  Bourj-ongne, 
et  ce  qu'il  avoit  cscrit  au  marcschal  de  Birou 
pour  le  prier  de  s'y  acliemîner  avec  l'armée  de 
Sa  Majesté  qu'il  conduisoit  près  de  la  ville  de 
Troyes  ,  laquelle  à  la  faveur  de  ceste  année  s'es- 
tuit  mise  à  l'obciâsance  de  Sa  Majesté,  il  &c«ut 
doncqucs  que  ledit  marcschal  de  Biron  s'ache- 
minoit  en  Bourgongne  :  il  alla  au  devant  de  luy 
avec  trois  cens  chevaux  jusques  près  d'Auxerro. 

[  169â  ]  Le  premier  effect  dudit  marcschal  en 
la  province  fut  la  prise  de  la  ville  de  .Nuys  ,  où 
le  sieur  de  Tavannes  et  les  troupesde  Bourgongne 
l'accompagnèrent.  Peu  de  gens  furent  tuez  aux 
fauxbourgs  ;  et  le  capitaine  Nicolas ,  gouverneur 
de  la  ville ,  y  ayant  esté  tué  deux  jours  après 
par  quelqu'un  des  habitans,  ceux-cy  la  rendirent. 
Le  duc  de  Mayenne,  qui  quelques  mois  avant  la 
venue  du  marcschal  estoit  venu  a  Dijon  f.t  A 
Beaune ,  s'estolt  À  son  arrivée  retiré  à  Chaloii 
sur  Saosne.  Ainsi  le  marcschal  estant  maistre  de 
Nuys ,  il  fut  receu  en  la  ville  de  Beaune  par  lea 
habitans,  qui  tuèrent,  pour  avoir  la  liberté  de 
se  reudreau  Roy,  le  capitaine  Ouillt-rmeet  quel- 
ques soldots.  Il  battit  le  chasteau  d'icelle,  où  le 
sieur  de  Momraoycn  commandoit ,  qui  se  rendit 
ù  luy.  Le  mesme  fit  depuis  In  ville  d'Autunet 
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celle  de  Dijon,  où  estoil  le  vicomte  de  Tavannes, 
qui  se  retira  au  chasteaa,  et  de  là  À  la  ville  de 
Talant  :  le  sieur  de  Tavaooes  eut  charge  du  ma- 
reschol  de  Biron  d*aUer  prendre  deux  cidodr 
du  costc  de  Mascon  ,  et  les  amener  avec  nn  ré- 
giment de  Suisses  qui  estoil  vers  cet  endrolt-là. 
Il  avoit  avec  tuy  sa  compagaie  et  quelques  car- 
rablDs.  Il  passa  près  de  Chalon  en  allant  et  en 
retournant ,  sans  que  les  forces  du  duc  de 
Mavenne  qui  tenoieut  cestc  place  luy  donnas- 
sent aucun  divertissement. 

Les  habitans  de  ces  grandes  villes  avoient  esté 
tontfatiguei  par  les  garnisons  des  places  voisi- 
nes, que  bien  que  le  mareschal  de  Biron  ne  fust 
venu,  ils  n'eussent  laissé  de  se  mettre  en  Tobeis- 
sance  du  Roy;  car  elles  commençoicnt  desja 
toutes  à  parlementer  couvertemcnt  avec  ledit 
sieur  de  Tavannes.  Il  est  bien  vray  que  les  for- 
ces qu'amena  le  mareschal ,  et  son  authorité , 
avançant  les  affaires  du  Roy ,  firent  plutost  cs- 
clorre  ce  bon  dessein .  Or  le  sieur  de  Tavannes. 
estimant  que  le  plus  grand  honneur  qu'il  pour- 
rolt  avoir,  cstoit  d'avoir  aidé  h  l'entière  réduc- 
tion de  la  province  de  Bourgongne  en  l'obéis- 
sance du  Roy,  pour  ce  faire  avoit  faict  quelque 
projecl  [dont  il  avoit  parlé  au  Roy  à  Paris]  avec 
le  sieur  de  Senecey  (i)  de  luy  mettre  entre  les 
mains  sa  charge  de  lieutenant  de  Sa  Majesté  en 
Bourgongne  >  pour  la  réduction  de  la  ville  et 
chasteau  dWuxonne  :  ayant  sceu  depuis  que  te 
mareschal  de  Biron  avoit  des  lettres  patentes  du 
Roy  du  ^gouvernement  de  la  province,  en  l'ab- 
sence de  M.  dOrloans.  il  continua  ccsle  négocia- 
tion, qui  réussit  depuis  moyennant  la  recompense 
qu'il  en  receut.  Ainsi  il  se  defflt  de  sa  charge  par 
des  considérations  pertinentes. 

Kn  cestc  mesme  saison,  qui  estoit  au  mois  de 
juin  iSvtâ^  le  Roy,  estant  venu  à  Dijon  avec  ce 
qui  restoit  de  son  armée ,  investit  le  chasteau, 
prépara  l'artillerie  pour  le  battre  ;  mais,  sur  l'ad- 
vis  qu'il  eut  que  le  duc  de  Mayenne  estoit  à  la 
ville  de  Grey,  au  comté  de  Bourgongne,  le  con- 
iMStable  de  Castille  s' estant  joint  a  ses  forces 
avec  cinq  cens  chevaux  et  quelque  infanterie  es- 
pagnole. Sa  Majesté  s'achemina  au  chasteau  de 
Lux.  à  quatre  Ueucsde  Dijon  et  quatre  de  Grey^ 
pour  trouver  moyen  d'aborder  ses  ennemis, 
quoy  qu'il  n'eust  qu'une  partie  de  sa  cavallerie 
près  de  luy.  De  là  s' estant  encore  avance  d'une 
bonne  lieué  jusques  à  Fontaine-Françoise,  le 
mareschal  de  Biron ,  qui  menoil  une  première 
troupe  d'environ  ccntchevaux,  fut  rencontré  par 
It  cavallerie  espasinole  de  deux  à  trots  cens  che- 
\AnK,  qui  le  suMixnt  de  si  près,  estimant  qu'il 
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n'y  enst  en  campagne  que  ce  qn*!!  menolt,^ 
se  retirant  du  costé  da  Boy,  il  y  eut  à 
le  sieur  de  Rampeux,  deux  on  trote  geatSibn- 
mes  tueE,  et  luy  blessé  d'an  coap  d^espétfltk 
derrière  de  la  teste  :  mais  ces  poursoîvammi 
apperceu  une  troupe  de  soLxante  che^aïu^R 
conduisoit  le  sieur  de  Tayaones^  et  ^oviDt{t 
roistie  plus  loiog  de  là  les  forces  du  Boy,  ï» 
drent  ferme  :  ce  qui  doaoa  loisir  aadit 
Tavannes  de  se  retirer  aussi  avec  les 
chevaux  auprès  du  Roy  ;  lequel  se 
forcé  de  ses  troupes  de  cavaileric  qui  ni 
encore  toutes  arrivées  de  leurs  logemeQ&,se 
lut  d'aller  en  personne  charger  œsle 
espagnole. 

Ce  jour-là  Sa  Majesté  avoit  d< 
tées,  et  marchoit  à  la  teste  des  siens 
dre ,  un  rang  de  gens  de  cheval  devant  Ifl^, 
prés  de  sa  personne  le  mareschal  de  Biroa. 
sieurs  de  Tavannes  et  de  Ton,  leurs  compa^ 
et  plusieurs  seigneurs  de  qualité,  âecà  et  ddià 
luy  des  compa<niiesd\irquebuziersa  chenl,^ 
tirent  leur  salve  avec  ceux  des  ennemis.  Sa  Mi- 
je^té  chargea  vaillamment,  et  defflt  ceste  eavll^ 
rie  espagnole  ;  qui  n'opiniastra  pas  le  combat  qv 
de  la  longueur  des  lances,  se  retiraat  es  oomi 
et  en  desordre.  Elle  fut  suivye  un  demy^Mlt 
de  lieué  du  gros  que  menoil  le  Roy,  et  d  JUrtM 
une  demye  lieué ,  qui  rapportèrent  que  te  rtdr 
des  forces  du  duc  de  Mayenne  et  du  connestiUi 
de  Castille  s*avançoient  :  ce  qui  ût  retouroer  11 
Roy  du  costc  de  Fontaine-Françoise,  p<Nir  Jota- 
dre  le  re&tcde  sa  cavallerie  qui  y  abordoit  d*h(«n 
à  autre. 

Incontinent  arrivèrent  environ  trois  ccosdit^ 
vaux  des  ennemis  qui  n'avaient  pasencoresco» 
battu  :  c'esloit  la  compag;niedu  duc  de  MayflUM 
celle  du  sieur  de  Villars-Houdan,  et  des  iutni 
dont  les  barons  de  Tiange  et  Villars-Hooéu 
avoient  la  conduite.  Ils  tindrent  ferme  sut  tr 
haut ,  sans  s*acheminer  vers  le  sieur  de  Tt- 
vannes ,  que  le  Roy  avoit  faJcl  avaacer  ave* 
sa  compagnie.  Et  voyant  qu'il  faisolt  wm 
avancer  d^utres  compagnies  de  celles  qtij  » 
toient  venues  les  dernières,  ils  lireot  ontourei 
limaçon  avec  leur  cavallerie,  et  après  disparu- 
rent, se  retirans  du  costé  du  duc  de  Mayetoe, 
qui  estoit  encore  près  de  Grey  :  ce  qui  doans  o^ 
casion  a  Sa  Majesté  [car  il  estoit  desjà  tarxi'tii 
faire  donner  les  quartiers  pour  aller  loger;  etl9 
lendemain  s'en  retourna  à  Dijon,  ou  l'on  tiraquri- 
ques  coups  de  canon  à  ceux  du  chastcaa  do  eoÊà 
des  tranchées  de  la  ville,  et  ceux  du  chastCMM 
tirèrent  contre  lavUIe.  Les  canons  qui  eatoM 
au  dehors  furent  placez  dans  les  Co^ez  d'iedW 
pour  tirer  au  chasle.iu  ;  mais  Franaecfaf ,  qui  «« 
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itoli  gouverneur,  fit  sa  capitulatiou  et  le  rendit 
Sa  Mfyeslé.  La  ville  de  ïalant ,  là  proche ,  luy 
it  aussi  rendue  après  que  le  sieur  de  Tavannes 
it  traité,  par  son  commandement,  avec  son 
!re  le  vicomte  de  Tavaunes,  et  que  celuy-cy 
rat  laissf^  mettre  le  mareschal  des  logis  et  vingt 
irnmcs  d*armes  de  la  compagnie  dudit  sieur  de 
'avannes  dans  le  fort  qu'on  y  avoit  faict.  Ne  res- 
int  plus  dans  ta  province  hors  Tobcissance  du 
toy  que  la  ville  et  citadelle  de  Chalon  et  la  \  llle 
Seurre ,  la  première ,  estant  sous  Tauthorité 
duc  de  Mayenne,  par  l'accord  qu'il  fit,  fut  re- 
Iteavec  sa  personne  À  l'obeyssance  de  Sa  Ma- 
lte, et  celle  de  Senrre,  peu  de  temps  après,  fut 
mduë  par  La  Fortune,  Italien,  qui  comman- 
»it  dedans ,  et  fut  le  seul  de  son  party  qui  prit 
l'argent  pour  en  sortir.  Après  cela,  le  Roy, 
»ur  soulager  son  duché  de  Bourgongne ,  mena 
m  armée  par  le  comte  de  Bourgongne  h  Lyon , 
Lx  despens  des  petites  villes  et  do  peuple  de 
païs*là;  où  queUpjc  cavallerie  des  nostres  y 
itant  à  la  guerre ,  dom  Alonce ,  f^eneral  de  la 


cavallerie  légère  espagnollc ,  ftit  par  eux  pris  pri- 
sonnier, et  par  eux  mesmcs  traicté  favorablement. 
C'est  ce  que  le  sieur  de  Tavannes  a  rédigé  par 
escrit  des  guerres  et  troubles  de  cet  lilstat,  avec 
la  vérité  et  sincérité  qu'un  chacun  peut  remar- 
quer ;  car  il  a  esté  présent  en  la  plusparl  des  oc- 
casions qu'il  raconte,  èsquelles  sont  comprises 
les  sept  années  de  la  seconde  guerre  des  rebelles 
au  Roy,  appellée  par  eux  li^e  d'union,  au  duché 
de  Bourgongne,  pendant  lesquelles  années  il  a 
esté  seul  gouverneur  en  Bourgongne  de  Sa  Ma- 
jesté, pour  le  service  de  laquelle  ,  le  bien  de  sa 
patrie,  et  pour  son  honneur,  il  s*esl  dignement  et 
heureusement  employé,  comme  chacun  sçait, 
Jusques  à  ce  que  cette  province  a  esté  du  tout 
remise  à  son  devoir  envers  Sa  Majesté  :  laquelle 
approuva  ses  actions  par  les  lettres  de  validation 
qu'elle  luy  lit  délivrer  le  26  de  février  1595,  au 
parlement  de  Dijon.  De  toutes  lesquelles  choses 
iJ  rapporte  la  louange  à.  Dieu,  duquel  tous  bons 
succès  et  prosperitez  nous  viennent,  comme  de 
l'unique  et  véritable  source  de  tous  biens. 
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wmnez  au  roï  sca  txs  affiiucs  oe  sots  rtan. 


AdvU  aprrjf  la  pair  Jnictc  A  SatMt  Germain 
en  tannée  157 1. 

ïl  y  a  nppnrence  qoe  In  pnix  dnrera  pour  Fen- 
vle  et  noM'îwit*!*  qu'en  n  l'un  et  l'autre  dea  par- 
tis; et  Dcantmoins  H  faut  confesser  que  si  l'un 
voit  une  oGCo&iou  bien  seure  pour  mettre  fin  en- 
tière à  la  cho8e  de  question ,  qu'il  la  prendra  . 
comme  l'expérience  Ta  desjâ  assez  de  fois  mons- 
tre; car  de  demeurer  pour  jamais  en  Testât  où 
Ton  est ,  personne ,  de  si  mauvais  jugement  soit- 
11,  ne  le  peut  ny  le  doit  espérer  :  et  n'y  en  a 
point  de  si  approchant  ta  victoire  entière  que 
de  preudre  les  personnes ,  car  de  prendre  im 
royaume  tout  à  un  coup  cela  ne  se  peut  ;  de  sur- 
prendre aussi  ce  qu'ils  tiennent,  réduire  leur  re- 
iipQa ,  rompre  tout  à  une  fois  les  alliances  qui 
la  soastieonent ,  il  est  impossible.  Ainsi  il  n'y  a 
moyen  que  de  prendre  les  chefs  tout  à  la  fois, 
comme  dit  est ,  pour  y  mettre  une  fin  ;  chose 
dont  ils  se  sçauront  fort  bien  garder  :  et  ne  se 
faut  point  tromper;  car  si  Leurs  Majestez  et 
me&sieurs  ses  frères  continuent  à  se  t;^rder  si 
mal  qu'ils  font ,  ToccRsion  est  tousjours  présente . 
n'y  ayant  endroit  dans  le  royaume,  si^amment 
près  de  Paris,  d'où  ils  ne  se  treuvent  en  vingt- 
quatre  heures  sept  ou  huict  cens  chevaux,  sans 
ce  qui  sera  dans  la  Cour  et  dans  Paris,  trouppe 
bastante  pour  une  telle  exécution.  Les  personnes 
saisies  ,  l'on  sçait  où  cela  peut  aller,  et  comme 
ils  feront  la  loy. 

S'il  y  a  apparence  à  ce  que  dessus,  que  les 
gardes  retenues  soient  establics  en  sorte  quelles 
puissent  servir;  que  le  re);iment  de  Caussenis 
loge  tousjours  au  plus  prochain  village  de  là  où 
sera  le  Roy  ;  et  si  Sa  Majesté  est  dans  une  ville , 
il  logera  dans  un  fauxbourg.  Les  archers  de  la 
garde  qui  sont  en  quartier  peuvent  a\oirla  eui- 
race;  et  s'ils  ne  la  portent  ordinairement  pour  évi- 
ter la  defflance,  à  tout  te  moins  qu'ils  l'ayeat  à 


leur  bagage  pour  s'en  servir  sfl  en 

oe  fusi-ce  qu'à  donner  la  Rorce  à  la  Jutiee  a  Ti 

droict  des  mal-vivants,  c 

font  à  la  veue  du  Roy.  tant 

l'edict  qu'autres  délits. 

Sa  Majesté,  outre  tout  cela ,  |mt  avoir  m 
nombre  de  jeunes  hommes  qui  feront  laa^Mn 
porter  leurs  armes ,  et  mener  qo  bon  cheval,  ha 
compagnies  des  gensd'&rroes  qui  doivent  lak 
garnisons  dans  les  gouvcrnemeosdea  pravtev 
les  plus  près  de  Paris ,  comme  l'isle  de  France , 
Picardie,  Normandie,  Champagoe  cl  avtres 
plus  prochaines ,  que  les  garnisons  eo  soient  «- 
tabiies  si  près  qu'elles  puissent  venir  a  toafei 
heures  estans  mandées. 

Quand  le  Roy  aura  estably  ce  peu  d'ordre,  et 
qu'il  veuille  tousjours  se  loger  en  lieu  «ur.  crfi 
gardera  d'entreprendre  une  telle  execntioD  a^fc 
petit  nombre.  La  faisant  avec  plus  grand,  îles! 
mal-aisé  que  l'on  n'en  soit  adverly  ;  bref  que  les 
choses  sont  en  Iwn  train  pour  venir  au  deasos 
des  affaires,  pourveu  que  Ton  ne  se  laisse  altrap* 
per.  Et  leur  faut  tenir  la  parolle ,  pour  ne  leur 
donner  occasion  de  prendre  les  armes  en  se  gar- 
dant ,  de  façon  que  Sa  Majesté  aye  temps  de  les 
lever  premièrement;  car  si  Sa  Majesté  a  ce  kn- 
sir.  c'est  chose  seure  qu'ils  seront  tousjours  ba* 
tus.  Et  n^y  a  que  ceste  seule  difficulté  que  XmX 
n'aille  bien;  qui  est  de  n'estre  prévenu  en  uo 
mauvais  logis  ou  aux  champs  tout  à  la  fois;  car 
ce  seroit  le  dernier  coup .  dont ,  par  les  moyov 
cy-desstts,  il  y  a  apparence  de  se  garder 


Autre  Âdvis  en  l'an  1571. 

Vous  avez  si  bien  traicté  et  festoyé  vos 
teurs,  qu'cstans  enyvrez  ils  ne  cognoisscnt  plus 
d'où  est  venu  et  d'où  peut  venir  le  bien.  Ils  Le 


I 
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prennent  d'eux-niMmcs,  attendu  qu'ils  ont  tout 
ce  qu'ils  veulent ,  jusqucs  à  vostrc  substADcc , 
par  menaces,  braveries,  ou  du  moins  par  prières 
superbes ,  en  temps  quMls  vous  cuident  en  néces- 
sité ,  se  tenaus  forts  des  partys  et  hommes  qu'ils 
ont  faicts  à  vos  despens^  et  de  ceux  qu'ils  cntre- 
tlenneot  à  vostre  solde  ,  encore  que  tout  vienne 
de  vous.  Peu  des  moindres,  qui  sont  le  plus 
grand  nombre,  se  senteut  obligez  ayaus  ce  qu'ils 
ont  et  ce  qu'ils  veulent  de  vous  par  la  main  dau- 
truy.  Tous  les  honneurs  qui  souloient  attirer  les 
cœurs  des  hommes,  sont  dénigrez  pour  estrc 
trop  communs  et  mis  entre  gens  indignes  :  c'es- 
toit  la  gloire  des  braves,  qui  les  menoità  la  mort 
pour  maintenir  Vos  Hautesses ,  qui  par  ce  moyen 
est  faillie.  De  là  s'engendre  le  mespris  et  licence 
effrénée  dont  l'on  use  en  vosïre  endroit  (I);  de 
sorte  qu'il  ne  reste  qu'à  accorder  la  lit;^e  de  ces 
grands  si  enrichis  de  biens  et  de  serviteurs  à  vos 
despens,  comme  dit  est,  que,  non-seulement 
vostre  Estât,  mais  vos  personnes  ne  courent  for- 
tune très-perilleuse. 

Or,  pour  remédier  à  cecy,  quant  aux  brave- 
ries  et  demandes  superbes  qui  se  font  des  biens 
de  la  couronne  (2),  cela  se  doit  remettre  en  un 
autre  temps,  comme  chose  indigne  d'un  servi- 
teur de  demander  à  son  mafstrc  souverain  eu 
temps  de  nécessité  une  vieille  querelle  mal  fon- 
dée ;  remettant  i^  celuy  qui  la  demande  qu*après 
avoir  respiré  et  prins  haleine  parmy  tant  d'affai- 
res, l'on  y  advisera  par  conseil,  et  ce ,  avec  vi- 
sage de  douceur,  et  neantmoins  magistral,  sur 
tout  à  l'endroit  desdits  grands,  en  refrénant  les 
dons  qu'ils  ont  accoustume  de  demander,  afin  de 
diminuer  ces  grandes  richesses  dont  ils  peuvent 
faire  mal.  Leur  faut  pareillement  osier  ce  qu'ils 
demandent  pour  autruy,  et  que  tout  se  donne 
par  la  main  du  malstre  à  ceux  qui  s'addresse- 
ront  à  luy,  ou  pour  la  prière  de  la  Royne  ou  de 
Messieurs,  afln  d'obligerunchacun  lelsicesont 
gens  qui  suivent  autre  que  Sa  Majesté  ,  Royne, 
ou  mesdicts  Sieurs,  cela  doit  estre  rebuté;  et 
pour  l'exécuter  plus  dexirement  sans  le  faire 
cognoistre,  aussi  pour  avoir  moyen  de  faire  du 
bien  à  ceux  que  Sa  Majesté  voudra,  semble  que 
tous  les  dons  qui  se  demanderont  doivent  cslre 
mis  par  brevets,  que  Sa  Mïyestc  recevra  en  les 
mettant  dans  sa  poche ,  sans  les  bailler  aux  se- 
crétaires, ni  les  accorder  sur  le  champ;  ains 
dira  qu'il  en  fera  responce ,  et  (ceux  brevets  rais 

(1)  ProToyance  du  sieur  marescluil  He  TairaniK^  de  c« 
qui  eil  irriv^  depuis. 

(2)  Le  duc  de  Lorminc  dennindoil  la  soureralMt'  de 
!■  dxKhé  de  Bar,  Il  aToit  quelque  preteoUon  on  Pro- 


en  une  boite  au  coffre  do  la  chambre,  pour,  au 
bout  de  quinze  jours,  ou  tant,  tes  voir  secrette- 
ment  hors  de  la  présence  des  grands  ,  et  les  ac- 
corder ou  refuser  h  ceui  qui  les  auront  deman- 
dez, ou  bien  en  retrancher  aucuns  pour  fttire 
bien  à  plus  de  gens.  Cela  s'appellera  le  jour  de 
la  libéralité ,  et  seront  alors  baillez  aux  secré- 
taires pour  les  depescher. 

Voilà  uu  moyen  pour  attirer  les  cœurs  de  ceux 
qui  ne  font  plus  de  cas  des  honneurs  et  estats . 
que  rir^ure  du  temps  a  ainsi  deshonorez.  Mais 
voicy  le  principal  pour  y  remédier  :  Que  Sa  Ma- 
jesté révoque  toutes  les  reserves  données  des  bé- 
néfices; qu'il  n'en  soit  donné  un  seul,  petit  ny 
grand,  que  de  quatre  ou  six  mois  en  six  mois, 
et  que  cependant  on  y  establisse  on  œconome 
pour  lever  et  garder  les  fruicts  des  vacquaus. 
Au  bout  du  susdict  terme  donnera  et  beneticc  et 
fruicts  à  celuy  ou  à  ceux  qui  luy  feront  service, 
et  plus  aux  absents  qui  sont  h  leurs  charités  que 
aux  présents,  et  ce,  pour  chasser  la  foule  des 
capitaines,  leur  donnant  occasion  de  se  tenir  à 
leur  susdicte  charge,  et  s'oster  la  presse  des  im- 
portuns :  surtout  s'il  y  a  guerre ,  en  avoir  tous- 
jours  de  reserve  pour  donner  à  ceux  qui  seront 
en  voyage,  et  luy  feront  les  services  les  plus  si- 
gnalez. Quoy  faisant ,  les  bien-faicts  suppléront 
aux  susdicts  honneurs,  et  enfin  tout  despendra 
de  Sa  Majesté ,  à  la  diminution  des  partys.  Cecy 
se  veut  exécuter  sans  monstrer  pourquo\  l'on  le 
faict,  et  dire  que  l'on  veut  d'oresuavant employer 
les  bieu-faicts  à  l'endroit  de  ceux  qui  font  ser- 
vice. Par  ce  moyen  Sa  Majesté  obligera ,  tout  en 
renforçant  sa  part  petit  à  petit ,  h  la  diminution 
des  autres  aussi  petit  À  petit ,  qui  ne  doivent  et 
ne  peuvent  estre  deffaicls  tout  à  coup. 

Celuy  des  bénéfices  se  peut  faire  par  edil.  et 
le  causer  sur  les  surprinscs  qui  se  font  ordinai- 
rement par  les  demandeurs,  tant  par  les  impor- 
tuns qu'autres  voyes;  de  sorte  que  le  plus  du 
temps  les  gens  de  peu  de  scavoir  et  mal  condi- 
tionnez sont  pourveus,  tant  aux  evesques,  ab- 
bayes que  autres  bénéfices ,  bien  souvent  ti  la 
dévotion  de  ceux  qui  ont  faict  le  moins  de  ser- 
vice; et  que,  pour  désormais  y  remédier,  Sa 
Majesté  ne  se  veut  haster  de  conférer  lesdicts 
bénéfices,  ains  les  garder  quchpie  temps,  pour 
plus  facilement  choisir  gens  idoines  pour  les 
exercer.  Parquoy  sera  mande  aux  bailllfs  et  se- 
neschaux ,  quand  il  viendra  à  vacquer  quelques 
bénéfices  dans  leur  ressort,  qu'ils  advertîsseut 
soudain,  et  cependant  fiicent  saisir  ledict  béné- 
fice, et  mesnaj^er  les  fruicts  par  un  œconome 
solvnblcqui  en  rcspondra,  et  fera  continuer  le 
service  de  Dieu  à  l'église,  comme  de  couatume  ; 
lequel  edit  il  fera  publier  par  sondict  ressort,  k 
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'  "S  mette  eu  pctoe  et  des- 
rts  bénéfices^, 

mt,  de»  dons  qui  se  de- 
at ,  attendu  l'edict  des  of- 
leres  demander,  sîQou  qui; 
Ifirclu^»  ou  abus  commis 

»os  chuseâ  pareilles  qui  De 
!etâ  serott  rai^ânable  d>n 
ur  une  qualricsme  partie , 
lera  advisée.  pourveu  que 
unptableE»  qui  atiroient  en- 


oorcs  à  cDîTipter  ;  autrement  plosieurs 
demeureroleut  cachées,  quS  se  deseouTi^fr 
Le»  demandeurs  en  espérance  d^en  avoir  l^i 
quart.  A  eux  la  susdîete  portion  ^  et  le  snrp,!} 
[jour  la  libéralité  et  espar^e  du  Roy.  Taiitr^ 
que  ces  doa&  ne  âe.  doivent  donner  si  soodiii, 
ains  de  buict  en  quinze  jours  du  mouvemeMï 
Sa  Majesté,  ou  par  le  moyen  de  la  Royneoodi 
Messieui^  ,  et  non  d'autres ,  à  ce  qae  d'orau- 
vant  tout  de^pcndi'  de  m  seule  part. 


LE  SIÈGE  DE  METZ 

PAR  L'KMPEREUR  CHARLES  V,  EN  L'AN  I6&S, 
PAR  BERTRAND  DE  SAUGNAC. 
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SUR  BERTRAND  DE  SALIGNAC 


Ce  n'est  pas  sans  queUpe  plaûtir  que  nous  trouvons 
à  écrire  ici  le  nom  de  Fénelon  :  ce  nom  sent  les 
approclies  du  ^and  siècle  littéraire ,   de   Tépo- 
que  oit  la  langue  française  doit  monter  à  toute  sa 
gloire.  L'auteur  du  Siège  de  Mriz  par  Venipereur 
thoTlrs-Quint  est  l'oncle  deTanteurdu  rHèmaque. 
La  relation  se  dislingue  par  une  élégante  elarié  et 
an  ton  de  bienveillance;   celte  double  qualité  de 
Tesprit  et  de  lAme  semble  se  révéler  comme  le  ca- 
ractère dlstiticlif  des  Féneltm.   La  relation  du  sié^ 
de  Met/ ,  publiite  un  an  aprt*»  cet  événement,  réitô- 
sit  beaucoup  et  fut  mt''ine  traduite  en  iinlicn  sous  te 
titre  de:  Metz  difesa  da  Fraucesco  dura  di  Ohisa, 
tradntia  dal  francese^  in  Frenze  .  onofrio.  François 
de  Babutin  en  parle  dans  ses  .Vémoirei,  à  propos 
i^de  ce  siège  fameux  qui  occupa  ,  en  loS2,  l'attention 
l'Europe;  il  dit  que  •*  Itcaucoup  de  f^niils  es- 
prits d'hommes  qui  estoîent  prei^ens ,  de  la  mesme 
main  qu'ils  avoientcomiKittu ,  escrivircnt  les  faits 
dignes  de  mémoire  ;  »  et  cite  Salignac  a  gentil- 
homme de  méritée  réputation ,  tant  aux  armes 
qu'aux  lettres ,  le(|uel  en  a  tellement  bien  et  selon 
la  veriic  escrii,  qu'il  n'estoît  presque  besoing  en 
parler  davantage,  ny  en  atteindre  autre  chose.  • 
Salignar  avait  comliattii  pour  la  défrase  de  Met2 
cflléde  Jean  Gnntaud,  pire  d'Armand  de  Biron. 
En  1554,  marchant  sur  les  pas  d'Henri  11  dans  les 
lys  de  Flandre ,  il  parut  h  la  bataille  de  Renly.  et 
pour  lacauipa(;ne  des  Pays-Ba*:  ce  qu'il  avait  fait 
)ur  le  siégede  Metz  ;  il  en  publia  la  relation  .sous 
forme  épislolaire ,  adressée  au  cardinal  de  Fer- 
rare;  ses  Utfffs  sur  le  votjage  du  Ko i  aux  i*ays- 
lias  de  l'Empereur  eurent  trois  éditions  (-13154 ,  Pa- 


ris ;  à  latin  de  45M  à  Lyon;  au  commencement  de 
1555,  à  Rouen).  Il  y  avait  dans  Bertrand  de  Sali- 
guac  plus  dVloffe  |>our  un  diplomate  que  pour  un 
guerrier;  une  souplesse  d'esprit,  des  ressources 
d'inia^nation ,  une  douce  facilite  de  caractère,  le 
désignaient  particulièrement  à  la  carrière  denégo- 
ci.it€ur.  Uenri  II,  Charles IX  olHenri  Uirenvo)è- 
reut  successivement  en  Angleterre  auprès  de  U 
reine  Elisabeth ,  dont  il  sut  gagner  la  confiance.  Le 
mariage  du  duc  d'Alençon,  frère  de  Charles  fX, 
était  la  grande  affaire  qu  il  fallait  négocier  dans  les 
deux  dernières  ambassades  ;  Bertrand  de  Salignac 
en  serait  venu  à  bout,  !ii  les  circonstances  politiques 
n'avaient  pas  rendu  impossible  une  telle  alliance. 
Il  mourut  a  Boriraux  dans  l'année  4599,  lorsqu'il 
s  en  allait  en  Espagne  pour  y  représenter  la  France 
au  nom  d'Henri  IV.  Sous  ignorons  quel  pouvait 
être  alors  son  âge,  car  il  n'existe  aucun  document 
qui  nous  mette  sur  la  trai*e  de  Tépoque  de  sa  nais- 
sance ;  Térunition  des  biographes  n'a  rien  pu  nous 
apprendre  de  plus,  ainon  que  Bertrand  de  Salignac 
était  le  septième  et  dernier  fils  d'Élie  de  Salignac  et 
de  Catherine  de  Ségur.  L'Iiis-ioirc  a  gardéla  réponse 
de  Salignac  à  Charles  IX  ,  qui  le  chargeait  de  justi- 
fier auprès  de  la  reine  Elisal>etli  la  sanglante  exé- 
cution de  la  Saint-Barlliélcmy  :  «  Sire,  lui  écrivit 
"  l'amb.issadeur ,  adressez- vous  à  ceux  qui  vous  l'ont 
"1  conseillée.  • 

Pour  la  publication  du  Siéffede  Metz,  nous  avons 
suivi,  comme  nos  devanciers,  rediliou  de  1555, 
et  nous  avons  reprwluit  la  curieuse  préface  de  l'im- 
primeur de  Metz ,  Collignon ,  mise  en  tête  de  son 
édition  de  l6Go. 


A  MESSIRE 

JEAN-JACQUES  DE  GOIIRNAY, 

cnvAun»  sncvEUB  db  sKootriTt  eccf  MÀtsntE  BscRRm  ; 
ET  MESSIEURS 

Nicolas  AuBrnriN,  Charles  Goiciiarp, 

Padl  Feriet,  Jkan  Allio>,  Jean  François,  François  Bklillaud,  Estiemne  Malchard^ 

Paul  Joly,  r(  Charles  le  Dl'ciiat,   conseillera  eschevins , 

magistrats  de  ta  vUie  et  cité  de  Metz  ; 

Christophe  Aubcrtin,  proatreitr  syndic-,  Lodis  Bertrand,  secrétaire  ei  greffer: 
ft  Abraham  Michelet,  receveur  général. 


MBSHIEt;RS , 

Lorsque  le  lloy  (1  )  vint  en  ceste  ville  en  Tannée 
4057,  plusieurs  personnes  de  la  Cour,  de  tontes  i|ua- 
iîtés ,  m'ayaas  demandé  l'histoire  du  s'ie^  de  Metz, 
connue  une  pièce  pour  liquelle  tonl  le  monde  avoil 
de  la  curiosité,  et  qui  ne  se  troovoit  plus  que  dedims 
Ipr  cabinets ,  parmi  les  livres  rares ,  je  lis  dessein  de 
le  rendre  plus  commun  pour  satisfaire  ceux  qui  le 
dê&iruient^  et  je  fus  confirmt*  dans  cesie  pensée 
an  dernier  voy.ige  que  ï^a  Majesté  lit  icy  eu  l'an- 
née <0<i3  ,  où,  durant  son  séjour,  cesie  mesme 
histoire  me  fut  encore  demandée  par  une  inllnitc  de 
^Kns  de  diverses  coïkditions ,  qui ,  voyants  que  les 
e\enq>laires  en  esloienl  faillis,  ra'exhorttireni  à  en 
faire  une  édition  nouvelle;  mais,  n'osant  de  moy 
ntesme  rien  entreprendre  de  ceste  nature ,  j'en  con- 
sultay  M.  le  maislre  eschevin  qui  esloil  pour  lors, 
lequel  je  trouvay  favorable  ;  de  sorte  que ,  sous  son 
adveu  ,  que  je  receus  aussi  pour  celuy  de  tons  mes- 
sieurs, je  funnai  la  resolution  de  rendre  au  public 
ce  qu'il  senibloil  que  le  temps  eust  voulu  lui  sous- 
traire. 

Pour  l'exécution  de  ce  densein ,  je  fis  une  reclier- 
che  exacte  de  tous  les  exemplaires  (|ui  s'en  purent 
trouver,  alîn  d'en  prejidre  le  plus  entier  pour  mo- 
dèle de  cesl  ouvrage  ;  et  de  tous  ceux  que  je  recou- 
vray  à  la  faveur  de  mes  amis,  à  peine  en  avuil-il  un 
seulement  auquel  il  n'y  eust  quelque  défectuosité; 
mais  enfin  je  rencontray  ce  que  je  desirois  dans  la 
lHhliothe(]ue  d'une  personne  curieuse  :  c'est  de  ce 
Thresor  que  j'ay  tiré  ce  que  je  vous  présente,  et  que 
je  communique  aujourd'luiy  à  tout  le  monde. 

|l)  Louii  XIV. 


Je  n'ay  rien  changé  en  sa  forme  ni  en  son  lin- 
çage ,  estimant  que  c'eust  esté  travestir  un  vieil  Gau- 
lois que  de  Uii  nster  les  annures  du  temps  auquel  il 
vivoit,  pour  Un  en  donner  à  la  moderne,  et  tomber 
â  peu  près  tlans  la  mesme  faute  de  vtu\  ipii  repré- 
sentent les  anciens  héros  le  pistolet  ù  la  main ,  an 
tieu  de  la  lleelie  ou  du  javelot  ;  aussi ,  comme  il  est 
plus  sceani  à  un  vieillard  d'estre  vestu  d'habille- 
ments convenables  à  son  aaire ,  il  semble  qu'il  e^toit 
à  propos  de  laisser  ceste  histoire  dans  les  termes 
qui  estoient  en  usa^^  au  siècle  auquel  elle  est  arri- 
vée :  c'est  de  ceste  manière  que  l'on  fait  estât  lies 
médailles  desquelles  rantiqnité  fait  la  beauté,  et  qui 
perdroieut  leur  prix  et  leur  valeur  si  les  iascrip- 
lions  en  estoient  iraduittes  ou  renouvellées  ;  et  l'on 
estime  les  vieilles  statu<?s ,  quelques  troncquées 
qu'elles  soient ,  sans  comparaison  plus  que  les  nou- 
velles, pour  bien  ornéett  qu'elles  puissent  estre. 
Enfîn,  comme  les  choses  anciennes  tesmoignent 
mieux  de  la  vérité,  je  me  suis  résolu  de  laisser  ce 
rtk^it  en  Testât  qu'il  estuit,  |M>ur  ne  rendre  mon 
travail  suspect  à  personne;  aussi  ne  m'a  on  {tas  de- 
mandé ceste  histoire  corrigée  ni  en  autre  langage, 
et  je  ne  suis  pas  auteur  pour  faire  ni  l'un  ni  l'autre , 
mais  un  simple  imprimeur  qui  publie  et  metA  de 
bonne  foy  en  lumière  les  escrils  de  ceux  qui  le  sont  ; 
je  dois  ressembler  au  miroir  iidele ,  qui ,  comme  di- 
soit  un  ancien,  rend  les  objects  tels  qu'il  les  reçoit , 
et  n'en  altère  rien  en  la  forme .  ni  en  la  matière  ni 
eji  la  couleur. 

Au  fonds  le  langage  en  est  excellent  pour  estre  de 
l'autre  siècle",  ilesl  signilicatif  en  tous  ses  termes,  fort 
intelligible ,  et  n'a  )>esoin  de  commentaire  n'y  d'au- 
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cune  înierpretalîon ,  qui  est  tout  ce  que  Ton  en  peut 
délirer  ;  et  ne  se  faut  pas  plaindre  d^  la  façon  de 
parkr  de  ce  temps  là ,  puisque  c'esloit  celle  de  Ui 
Cour  ei  deloul  le  royaume ,  la  langue  françoise  n'ess- 
tant  pas  encor  parvenuÊ  au  point  de  sa  politesse,  El 
tout  de  raesme  que  les  anciens  usoîenl  nmnn  d'or 
que  d'argent,  U  leur  faut  siug.4  [jardunner  &'ds  avuieut 
un  peu  moins  de  graoe  M  d' élégance  eo  leurs  exprès- 

Comme  d  n*a  rien  esté  changé  tu  lan^^age  »  on  n'a 
pas  estimé  non  plus  devoir  faire  aucunes  observa- 
tions ni  remarqua  à  ceste  hisioire ,  parce  qu'elle  erf 
si  fidelle  et  si  véritable»  qu'il  n'y  a  rien  à  y  adjousler 
qui  ne  fust  hors  du  5;ujet  ou  de  »oa  lieu. 

Viûlenlion de  Tauteur  a  esté  d'y  dcicrire  les  mer- 
veilles que  firent  ces  ^and§  héros  et  genereiix  cspî- 
tainej ,  sous  les  ordres  du  roi  Henry  second  ^  p«ur 
U  deffence  de  ia  ville  contre  les  ennemis  de  J' Estât 
et  une  armée  nombreuse  el  puissante,  conjnandée 
par  un  grand  empereur  en  personne ,  dont  ils  ren- 
dirent tous  les  efforts  inutiles,  etarresterent  son  plus 
oullre  au  pied  de  ses  murailles  comme  à  une  borne, 
qui  appariient  en  cfTccl  â  nos  roys  si  lei^ilimeinent^ 
que  Charles  cinijuiesme  Itvy  mfôuie  >  â  qui  reste  place 
venoil  d'eslreostée ,  ne  la  cunsideroit  pa$  aussi  comme 
faisant  î>arlie  de  ses  Estats  ^  puisque,  peu  de  temps 
après  ^  s'en  despouillaûi  et  meliani  sa  couronne  sur 
la  teiite  de  Philippe  deuxiesme  son  fils ,  en  la  haran- 
gue qu'il  fit  pour  ce  sujet  aux  estais  des  Pays  lias  en 
Tannée  1555,  il  loùoil  Dieu  de  ce  qu'il  n'avoit  rien 
perdu ,  mais  plustosl  accreu  ison  empire.  Et  mon  des- 
sein icy ,  messieurs ,  <:si ,  en  faisant  revivre  la  me* 
moire  de  leurs  hauts  faits  d'anues ,  de  réveiller  aussi 
celle  de  la  fidélité  ea^emplaire  des  cilayens ,  et  qîie 
plusieurs  de  vos  anccstre.s  temoignerenl  en  ceste 
belle  occasion  pour  le  service  du  Huy,  alin  qu'elle 
serve  d'aiguillon  à  la  poilérilé ,  ainsi  qu'elle  a  esté 
iniitee  i>ar  une  iiitmlié  de  bravw ,  nez  au  milieu  de 
TOUS,  dont  les  uns  sont  morts  et  les  autres  vivent 
encur  avec  honneur ,  lesquels  sestmt  signalez  el  ont 
acquit  beaucoup  de  gloire  ex  dernières  guerres. 

C'est  donc  à  vous ,  messieurs,  que  ce  présent  est 


deu  î^timement ,  puiïwpiè  vmw*  éïes  encor  auj<wr- 
d'huy  establîs  et  préposez  de  ta  [»art  de  Sa  Majesté 
à  TadminUtraLioD  de  la  chose  publique ,  el  que  vom 
©les  occupez  tous  les  jours  à  deffendre  le  dedans  de 
ta  cité.  Il  se  rencontre  heureusement  que  daa^  ce 
noble  emploi  vmn  avez  pour  chef  l'un  de^;  illu^ln:! 
dé^ti^ndâintïde  la  utatsoud«$GoutDays  [dont  il  y  avoît 
deifjÂ  un  maiiijtre  e^clievin  pendant  ce  $ieg«  foireux 
et  penihle,  qui,  par  sa  sa^e  condmtte  et  par  son 
exemple,  en  rendott  aux  habitante  les  travaux  fad- 
le^  et  le»  fatigues  légères]  ^  lequel  n'a  pas  moînâ  de 
jaiottâiequecetuy-lâ  pour  le  service  dtiÛoy  et  pour  la 
conservation  des  droiiA  et  de  l'honneur  de  ceste  viltr, 
amsi  qu'il  l'a  fiil  p^roi^^lrten  divers  rencontre».  Je 
m'asiiEure,  mes'îieurs,  que  vous  agréerez  bien  que 
je  m^acquiUe  des  re^i^ecu  que  je  vouâ  dois ,  en  vous 
présentant  ces;  ouvrage  ^  puisqu'il  ne  vous  fera  pas 
beaucoup  de  peine  à  le  sousienir ,  ne  produisant  riea 
de  nouveau ,  u\  par  conséquent  qui  soit  sujet  à  mi- 
leslatkon  ou  débat ,  mais  une  verilé  qui  s  est  auttuH 
risée  par  plus  d'un  «i^cle;  aiu.si  je  ue  vous  en  de- 
jnande  la  protection  qu'autant  que  vous  le  jii^ret 
convenable^  parce  qu'il  se  doit  defîendrc  de  luy  iae&- 
me.  On  dit  que  le.^  Âtheniçus  lionoroîent  Sîlaiioi 
etParrliaslu!^,  à  cause  qu'ils  pei;^nirent  et  miiderent 
des  images  de  leur  Thésée  :  je  sais  bien  que  je  Q'>i 
pas  raison  de  prétendra  si  haut  ^  mais  j'ai  sujet  d'e- 
perer  que ,  puisque  j'ai  tascbê  ik  jelevif  b  [jeintnne 
de  tant  de  bellf;!i  actions  qui  ftirenl  faites  alun;,  oo 
ne  m'ensçaura  pa:»  du  moins  mauvais  gré  ;  que  vuus 
supporlerez  mon  entreprise  et  nie  periBeUre;  ém 
prendre  l'ocoasioti  de  voust^uppUer^  comn^jediis 
tres-humblementf  de  me  continuer  l'homieurde  \t» 
bonnes  grâces,  et  de  vou»  assurer  que  je  ^uhnâ 
seray  toute  ma  vie  avec  respecta  et  une  entière obeur 
sance^ 

Messieurs , 

Vosire  ires-humWe  et  Iresnobéissaiït 
senîleur, 

P,   COLLIfiMlN  , 
Impruueur  du  Roy.  et  jure  de  ta  vuie. 


AD  ROY, 


SlKE, 

Les  hommes  vralaeax  qui  travaillent  en  vostre 
sorice,  onltre  les  bienfaicts  qu'ils  peuvent  espérer 
de  vostre  libéralité ,  attendent  eocores  ceste  recom- 
pense qoe  le  tesmoîgnage  de  leors  fiiicts  soit  rendu 
tel,  qu'ils  puissent  estre  estimez  entre  voz  aultres 
sobjects ,  et  jonyr  toute  leur  vie  de  Thonneur  qui 
leur  doneure  de  vous  avoir  bien  servi,  laissans  après 
la  mort  leur  nom  perpetud  à  la  postérité.  Dont  îl 
advient  qoe  si  de  leur  vivant  on  leur  foit  gouster  le 
fknict  et  douceur  de  ceste  gloire ,  ils  s'estiment  non 
seulement  estre  bien  rémunérez ,  et  ponr  la  plnspart 
satisfiûcts  de  ce  qu'ils  ont  mérité ,  mais  sont  encores 
par  là  incitez  A  continuer  vostre  service  en  tout  ce 
qui  peut  toucher  le  Uea  de  vos  affoires  ;  mesmes 
cenlx  qui  sont  de  coeur  semblable ,  et  aussi  les  suc- 
cesseurs ,  esqoels  Texemple  en  appartient  comme 
par  héritage ,  entrent  plus  franchement  aux  périls 
qoe  ceoiz-ci  ont  passé ,  soubs  espérance  d'acquérir 
une  semblable  gloire  que  leurs  nujeurs  ont  rappor- 
tée. A  ceste  cause ,  Sire,  j'ay  proposé  d'autant  plus 
volontiers  mettre  par  escript  ce  qu'est  advenu  au 
dernier  siège  de  Mets,  et  redoire  de  jour  en  antre  ce 


qne  j'y  ay  penveoir  et  lytprendre  soubs  M.  de  Biron . 
un  de  vos  capitaines ,  diligent  enquerenr  et  soigneux 
observateur  de  la  venté.  En  quoi  si  je  ne  peux  bien 
dire  tout  ce  qui  conviendroit  du  grand  chef  vostre 
lieutenant,  et  tant  d'aultres  vaillants  princes,  sei- 
gneurs ,  gentilshommes  et  gens  de  guerre  qui  es- 
toyent  en  la  place ,  A  tout  le  moins  je  feray  tout  ce 
qn*est  en  moy  de  leur  rendre  le  tesmoîgnage  d'hon- 
neur deu  à  leur  vertu  ;  et  peut  estre  exciteray  la  vo- 
lonté à  plusieurs  aultres  de  suyvre  le  chemin  qu'ils 
ont  tenu,  n'espargnants  leur  vie  en  ces  actes  ver- 
tueux et  louables ,  qui,  pour  estre  dédiez  A  vostre 
service ,  rendent  grand  honneur  en  la  vie ,  et  lais- 
sent une  bienlieurease  mémoire  A  cenlx  qui  vien- 
nent après. 

Sire ,  je  sup|die  A  Dieu  qu'il  vous  doint  en  toute 
prospérité  et  santé  très  longue  vie.  De  Paris,  le  4  5  de 
may4555. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject 
et  serviteur, 

B.  nE  Salignac. 


À 


LE  SIÈGE  DE  METZ. 
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Apres  que  le  Roy  fut  de  retour  des  quartiers 
d'Alemaipne  qui  sont  deçà  le  Khin,  ou  il  avoit 
mnrt'hé  avec  une  grosse  Brmée  es  mois  d'apvril  j 
may  et  juiug  mil  cinq  cens  cinquante  deux, 
pour  rcstablir  la  liberté  de  la  Germanie,  et  fa- 
voriser le  duc  de  Saxe  Maurice,  ccluy  de  Mec- 
kelbourg  ,  et  autres  princes  de  TEnipire  ses  al- 
liez, qui  estoyeut  en  armes  contre  l'empereur 
Charles  cinquiesme ,  tant  pour  le  regard  de  leurs 
frauchises  que  pour  la  délivrance  des  ducs  de 
Saxe  et  lansgarve  de  Hessen  ^  prisonniers  ;  et 
que  le  Roy  en  retournant  eut  exécuté  plusieurs 
entif  prinses  au  duché  de  Luxembourg  et  pays 
de  ilaynault ,  et ,  ce  faict ,  rompu  son  camp  et 
separt!  son  armée  pour  prendre  quelque  loisir  de 
se  rafreschir,  nouvelles  vindrent,  sur  la  Hn  de 
juillcl,  quf  l'Jùnpereurj  s'estanl  reconcilié  avec 
le  duc  Maurice,  et  ayant  retiré  à  soy  la  plus 
part  des  forces  qu'il  avoit,  faisoît  encores  en 
Atenaaignc  grande  levée  de  gens  de  guerre , 
qu'on  ne  pouvoit  bonnement  Juf^er  s'il  vouloit 
employer,  du  eosté  de  Hongrie,  nu  secours 
du  roy  des  Romains  son  frère,  qui  estoit  fort 
travaillé  des  iurcs,  ou  bien  convertir  ses  forces 
à  faire  descente  en  France.  Tant  y  a  que  le  Roy , 
désirant  en  toutes  sortes  pourvoir  a  lu  seureté 
de  ses  frontières,  pour  soubstenir  les  premiers 
efforts  que  pourroil  faire  son  enncmy  pendant 
qu'il  rassembleroit  son  armée,  pensa  de  plus 
près  au  faict  de  lu  ville  de  Mots.  Surquoy  con- 
vient entendre  qu'au  voyage  dessus  mcntionué, 
te  Boy ,  t  la  graud  rcqueste  de  Tevcsque  ,  con- 
sentement des  babitans  d'ieelle,  et  accord  des 
princes  de  l'Kmpire  estants  lors  en  ligue  avec- 
ques  luy«  l'avoit  mise  en  sa  proiection,  et  y 
avoit  laissé  pour  gouverneur  le  sei^ineur  de  Gou- 
nor  (1),  gentilhomme  de  sn  chambre,  avec 
qnelque  nombre  de  gens  de  guerre  :  et  desjà 
avoit  on  conunencé  de  besongner  à  In  fortifica- 
tion, me^memcntenrendruit  ou  l'on  retranchoit 
la  ville,  en  y  fnisant  deux  boulevnrs,  et  tirant 
entre  doux  une  courtine  ,  depuis  les  roolins  de 
Ia  basse  Seille  jusques  à  In  grand  muraille  qui 
regarde  la  Mozellc,  au  devant    l'eglisc    des 

(I)  ArtiMdeCofl<é,  frèrede  BriMflc. 
I.   c.    D.   M.   T.    Vlll. 


frères  Baude/,  conleliers.  et  nassl  continué 
la  plate  forme  de  In  porte  des  Rats,  dont  cenix 
de  la  V  ilie  avoyenl  auparavant  faict  un  dcsscing. 
Mais  tous  ces  ouvrages  n*estoyent  guieres  ad- 
vancez ,  pour  le  peu  de  gens  qu'on  y  cmployoit , 
à  cause  que  l'on  n'cstimoit  le  danger  cstre  si 
prochain  que  bien  lost  après  apparut. 

Or  l'Empereur  avoit  par  diverses  praticques 
moyenne  et  obtenu  qu'aucuns  des  estât  de  l'Em- 
pire, et  mesmement  des  villes  franches ,  luy 
fournyroienl  un  bon  nombre  de  gens  de  guerre", 
pour  empIoyiT  nu  recouvrement  de  Mets,  qu'il 
disoit  estrc  occupé  par  force.  Et  de  faict  ^  soubs 
couleur  de  procurer  le  bien  de  l'Empire,  on  iuy 
voyoil  tourner  ses  desseiugs  pour  ravoir  ccsle 
place,  congnoissant  de  quelle  imporlanre  elle 
luy  estoil ,  ayant  csgard  â  sou  duché  de  Luxem- 
bourg et  Pays  Bas;  et  jugeoit  bien  estre  néces- 
saire qu'il  list  dernière  preuve  de  sn  puissance 
pour  In  remettre  entre  ses  mains.  Dcquov  le 
Roy  estant  adverty  ,  et  luy  voulant  en  osier  le 
moyen  ,  alîn  qu'il  ne  s'en  peust  nyder ,  comme 
il  avoit  au  paravant  tousjours  faïct  en  toutes  les 
armées  quavoit  dressé  contre  le  royaulme,  dé- 
libéra de  la  garder,  tant  pour  estre  chose  con- 
venable à  sa  grandeur  de  conserver  ceulx  qu'il 
avoit  mis  en  sn  protection,  comme  aussi  fort  re- 
quise au  bien  de  ses  affaires  ,  et  au  besoing  qui 
se  presentoit  darre^ter  par  ce  moyen  la  puis- 
sance de  son  eunemy ,  qui  estoit  lors  autant 
grande  que  de  prince  qui  priul  oncques  les  arme» 
contre  la  France.  A  tant ,  pour  y  [Hiurvoir  de 
personnage  qui  fust ,  non  seulement  pour  le  nom 
et  dignité  de  sa  maison  aisécment  obey .  mais 
aussi  pour  sa  prudence  et  lionne  conduitte  suf- 
fisant à  soubstenir  les  efforts  d'un  empereur  si 
puissant .  le  Roy  feit  élection  de  monseigneur  le 
duc  de  Goyse,  messire  François  de  Lorraine, 
pair  et  grand  chambrelan  de  France ,  pour  y 
estre  son  lieutenant  gênerai ,  et  donner  ordre  h 
tout  ce  qui  seroit  requis  pour  la  garde  et  de- 
fcncedela  ville. 

A  ceste  cause,  M.  deCuyse  partit  de  la  Court 
sur  le  commencement  du  moys  daoust ,  et  passa 
près  de  Thoul,  ville  de  sïi  charge  ,  remise  eu 
mesme  temps,  et  par  mesmes  causes  que  Mets , 
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saubs  la  protection  du  Koy ,  où  pour  lors  la  peste 
estoitfort  esclvftuffec;  mais,  nonobstniit  le dan- 
ger, il  entra  dims  la  ville  pour  \\mU'T  W  vepit- 
rations  quon  y  avoit  commcncî^s ,  «l  Irauva 
qu'à  cause  de  la  mortatilé  eX  de  la  mnlndic  du 
seigneur  de  Sclavolles ,  gouverneur  de  In  ville , 
on  y  avoït  Meo  peu  advancé.  Il  y  mit  le  meil- 
leur ordre  qu*en  telle  saisou  estoit  possible,  et 
de  Ui  3'«n  via!  à  Mets,  ayant  vn  sa  compagnie 
iê  marquis  d'Albeuf  sou  jeune  frère,  le  eomte 
de  La  Uocliefoucauld ,  le  sei^cur  de  Hiiadan 
fferefi ,  et  le  seigot^ur  de  Riran ,  ^eutîlhomme  de 
In  chambre  du  ïîoy ,  qui  restoycnl  venu  tmuver 
eu  chemin ,  et  plusieurs  ftuireâ  de  sa  maison.  Oe 
quoy  estaBt  advertîz  M-  le  duc  de  Nemours  ^  le» 
Bel^ncurs  de  Goucor,  vidamc  de  Chartres,  de 
Martiftwcs  et  autres  seigneurs  et  eapitaîues  qui 
estoyeïit  daasla  ville,  sortirent  au  devant  nvee 
le»  compagnies  de  ^eus  do  chevalet  de  gens  de 
pied ,  pour  le  recueillir  eu  la  sorte  que  sa  gran* 
deur  et  le  lieu  qu  tl  venoît  tenir  le  requeroyent. 
Des  le  lendemain,  dixhuictiesme  du  mois,  il 
commenea  dispenser  si  justement  le  temps  au 
faiel  ordiuaire  de  sa  ctiarçe,  que  tant  d'yeux 
qui  ont  lousjours  eu  le  regard  sur  Uiy  jusques  h 
la  fin  du  siège  ,  n'ont  veu  qu'il  nyt  mis  en  cs- 
par^ne  une  seule  heut  e  pour  la  donner  à  son 
plaisir  partieuUcr  ;  comme ,  à  In  vérité,  le  be- 
soiuf  si  grand  et  si  présent  requerolt  bien  qu^on 
usifâtde  cesle  extrême  diligence;  car  la  ville, 
ou^i  grande  qu'elle  est,  eoirmie  de  buict  k  neuf 
mille  pas  de  tour, ne^toU  forteen  endroîtqu'ello 
eusl  n'ayant  un  seul  pîed  de  rem  par  en  toute 
la  nmraille ,  n'y  espace  pour  y  en  faire ,  d*autant 
que  le  tout  estoit  entièrement  occupe  de  mm- 
»otma^fs,  d'e^Uses  et  autres  grands  bastimens, 
sans  qu'il  y  eust  aucune  plate  forme  en  estai , 
fora  celle  qn'on  appelle  de  Saincle  Marie,  ny  au- 
cun boulevart  que  eeluy  de  la  porte  de  Gham- 
paifine,  qui  est  rond  et  d'ancienne  structure ,  et 
peu  commode  pour  sVn  servir  :  oultrc  ce,  estoit 
mal  t'ossuyéc  en  la  pluspfirt  et  mal  Ilanquee  par 
tout,  et  au  demoutant  aisée  à  baltre  en  plusieurs 
lieux,  et  veue  presque  par  tout  le  dedans  j  et 
par  courtines  des  montai^mes  voisines. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  la  venue  de  M.  de 
Guvse,  arriva  le  seigneur  Pierre  Stroïzi ,  che- 
valier deTUrdre,  persounaj»e  de  grande  suffi- 
sance, et  que  M.  de  Guyao  avoit  demaudé  nu 
RûV,  cognoissant  sa  vertu,  expérience  et  bon 
conseil  es  choses  d'importance;  avec  letjuel  et 
les  sei*;neurs  dcGounor,  de  Sainel  Hemy  etCa- 
milk-  Marin,  forl,  experts  et  entcnduz  en  faletde 
forlificarions,  il  visita  dil^emmctU  tous  les  en- 
droicts  de  la  ville;  et,  ayant  recongneu  les  de- 
faulx  clfûiblcsaesquûvousdict,  commencèrent 


k  faire  desselng  de  plates-formes ,  rampars»  tran* 
chces,  (Inncs  et  aatrea  défenses  qu'ils  y  con» 
f^ninirent  esire  nécessaires.  Mais  la  dlfOculté  es- 
toit de  recouvrer  nombre  sufiisant  de  piouaierv 
pour  fournir  tous  les  endroits  où  il  falloit  meClA 
la  main ,  à  cause  que  ta  saison  de  mestives  oft 
nous  estions,  cl  les  vendanizes  qui  s'appro- 
ehoycnt ,  avoycnt  tiré  aux  champs  la  plus  port 
des  hommes  de  travail ,  estant  seulement  dfh 
mourez  quelques  pau\res  femmes  et  petits  sar- 
çnns  h  la  ville*  Neantmoins  i  ordre  y  fut  donné 
si  Iran ,  que,  du  premier  Jivur .  le»  plus  pressNi 
et  nécessaires  fôrtiQcalJons  furent  pôurvayrl»^ 
comme  le  hanlsiement  de  la  eoartine,  et  deux 
boulevard  du  retranchement  dont  cy  deâsus  est 
faict  mention  ,  utm  d'estre  à  couvert  de  la  oiozh 
tagne  d^Eïirmont,  ou  autrement  de  la  Belle 
Croix  ,  qui  voyolt  jusques  au  pied  par  le  dedans, 
ou  Ton  craignoit  que  l'ennemy  deust  faire  son 
premier  effort.  Lon  besangua  aussi  en  tauM 
diligence  il  la  plateforme  de  la  porte  à  Metaellc, 
pour  battre  depuis  la  porte  des  Alemntis  JusqtiCi 
vcrsSainel  Pierre  des  Champs  ^  et  de  mesmesà  ■ 
la  plateforme  de  la  faulsc  brayc  ^  derrière  TeS"  I 
eoingneure  de  Saînetc  Oluclne,  que  ceutx  de  Ift 
ville  avoyent  au  paravant  pommenr^ ,  pouf 
battre  vers  Sainet  Clément  et  Saînct  Pierre  ^  et 
servir  de  tianc  le  long  de  la  muraille  vers  la  porte 
SainclThibaud,  pareillement  à  la  plateformedei 
Bats  pour  défendre  du  costé  de  Tisle.  A  quoy 
furent  départies  toutes  les  centcines  et  nombn 
de  pionniers  dont  on  peut  finer  ;  et  fut  donaé  ^ 
charge  aux  gens  de  pied  soldats  d'abbattre  les 
plus  empeschans  edeflccs  qui  nuisoyent  à  con- 
duire la  besongne. 

Il  restoit  encoresle  quartier  qui  prend  vîs-i- 
vis  du  retranchement  jwsques  â  la  porte  des  A\e- 
mans,  lieu  fort  suspect .  et  lequel  AL  de  Guyse 
estlmoit  debvoir  estre  promptcment  ramparé^ 
advisant  pour  le  mieuU  d'en  fortifier  la  fâulsB 
braye ,  assez  ample  et  large  pour  mettre  nombre 
de  gens  à  la  défendre ,  est^tnl  favorisée  d'un  boa 
et  grand  fossé  ,  sans  donner  cest  advantage  I 
t'ennemy  de  la  pouvoir  gaigner.  Mais  pour  oa 
deffournir  les  autres  attcliers  ^  et  aussi  poof 
donner  exemple,  luy  mesmes  cntrcprint  rtruvn 
avecques  Jcs  princes  .  seigneurs  et  gentilshom'  i 
mes  qu'il  nvoiten  sa  compagnie  ^  portant  quri*  1 
ques  heures  du  jour  la  botte ,  et  monstrant  estrt 
bien  convenable  à  un  chef  de  soustenir  au  b©- 
soiug  le  travail  et  ta  sueur  en  sa  personoe^ 
comme  la  vigilance  en  l'esprit. 

Il  voulut  aussi  s^avoir  quelles  munitions  d« 
gucri-e  pouvoyent  estre  en  la  ville,  et  trouTt 
qu'il  y  avoit  bien  peu  de  grosse  artrlterie,  et 
mesmes  que  la  fonte  d'ieelle  avott  esté  eos* 
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duicte  par  homme  non  expert ,  ayant  laissé  la 
matière  mal  alloyiîe ,  et  sans  observer  les  me- 
stirçs  ,  tlDt»l  quelques  picces  estoyent  desjh  gas- 
tées ,  Ii'â  pouldrcs,  quai«i  toutes  vieilles  de  trente 
et  quarante  ans,  en  moindre  quantité  qu'il  ne 
Bufiisoit  pour  Tcxeeution  qui  cstoit  convenable 
de  faire  advenant  quelque  grand  force;  et  se 
feit  bailler  Testât  du  tout  par  le  seigneur  d'Or- 
tobie,  commissaire  ordinaire  de  rartillcrioj  le- 
quel le  F^oy  avoil  Inisaë  en  la  ville  depuis  le  mois 
d'apvril  qu'il  y  passa.  Kt  ouUre  cest  estât,  il 
trouva  encores  quelques  milliers  de  satpestre  au 
moga/.in,  pour  lequel  employer  il  mit  ordre  que 
plusieurs  moulins  à  pouldre  fussent  dressez. 

Quaiil  nu  fa i et  des  vivres,  pourec qu'il  n'y 
avoit  de  In  munition  que  deux  mil  huict  cens  a 
trois  mil  quartes  de  bled,  et  que  d'en  faire  amaz 
In  chose  cstoit  encores  mal  aisée ,  à  cause  que 
les  laboureurs  du  pnys  n'nvoyent  coustume  de 
battre  leurs  grainsen  esté,  sinon  A  mesure  qu'ils 
en  avoyent  affaire  pour  leur  vivre,  semer  ou 
payer  leurs  redevances  .  il  luy  fut  besotng  faire 
plusieurs  et  diverses  ortlunnances  pour  y  pour- 
voir. Et  du  commencement  feit  venir  les  quar* 
leniers  du  pays  et  contrée ,  ausquels  il  com- 
manda assembler  les  maires  des  villniges,  pour 
leur  enjoindre  qu'ils  eussent  a  faire  l)altre  dili- 
gemment les  grains,  et  en  nmcner  A  certain 
Jour,  chascun  du  lieu  de  son  mandement,  telle 
quantité  à  In  ville  qu'ils  declnirerent  pouvoir 
faire,  et  à  quoy  ils  furent  lors  quotiser.  :  ordon- 
nant que  ces  grains  seroyent  mis  en  scure  garde, 
au  proilct  de  ceulx  à  qui  ils  appartiendroyent; 
et  ou  besoing  seroit  d'en  prendre  pour  la  nour- 
riture des  gens  de  guerre ,  ce  seroit  à  pris  et 
payement  raisonnable.  Il  s'en  trouva  quelques 
uns,  mais  en  pelit  nombre,  qui  obeyrent  au 
premier  mandement  ;  et  à  ieeulx  mesmrs  les  en- 
nemis de  la  garnison  de  Tblooville  et  les  Ma- 
rangcols,  plus  brigands  que  gens  de  guerre  , 
donnoyent  empesehcment,  pitlans  les  charroys 
et  clicvaulx  en  chemin  ,  et  retenans  les  labou- 
reurs prisonniers.  Sur  quoy,  autant  cculx  qui 
avoyent  Iwnne  volonté  d'obéir  comme  ceulx  qui 
ne  l'avoyent^  sceurenl  colorer  (luclques  jours 
la  cause  qu'ils  prenoyentde  différer;  maû  nos 
chevaux  Icgiers  sortirent  plusieurs  fois  aux 
champs  pour  leur  donner  escorte  et  asseurcr 
les  chemins,  mcsmcs  un  Jour  M.  de  [Nemours 
avec  sa  compagnie ,  ensemble  les  seigneurs  de 
Gounor,  vidame  de  Chartres,  les  contes  de  Mar- 
Ugues^  de  la  Rochefoucaud  .  les  seigneurs  de 
Kandnr^  de  Biron,  et  plusieurs  autres  seigneurs 
et  gentilshommes,  vei*s  Enery,  aux  eu\ irons 
de  Thionville.  Kt  advint  que  quelques  soldats 
françolsy  partlz  la  nuict  du  chasteau  de  Rode- 


mar,  que  lora  nous  tenions,  s'en  vcnoyent  À 
Mets,  Les  enueniis  en  estant  advertiz,  les  suy- 
virent  jus([ues  au  chasleau  de  Uonchamp ,  où  Ils 
furent  apperceu2  par  nos  gens  ,  estant  la  riviera 
entre  deux  ;  et  nonobstant  qu'elle  fust  bien 
grosso,  le  seigneur  Paule  Baptiste  Fregose, 
lieutenant  de  M.  de  Nemours ,  la  passa  quasi  k 
nou  avec  quinze  ou  vingt  ehr.vaulx  ,  et  les  alla 
attaquer.  M.  de  Nemours  et  ses  gens,  voulant 
suivre ,  hazardoyent  de  passer  en  un  endroit 
bien  profond  ;  mais  le  péril  du  trompette  dudfct 
seigneur  vidame ,  qui  avoit  premier  voulu  es- 
sayer le  gué,  et  avoit  esté  forcé  du  courant  et 
portR  â  vau  Teane,  leur  fut  advertis^rment  d'at- 
tendre celuy  qui  avoit  guidé  le  xeigncur  Paulo 
pour  leur  munsti-er  un  pjissa^e  pins  aist^  en  quoy 
il  coula  quelque  espace  de  temps,  A  la  lin,  les 
ennemis  les  voynns  passer,  bien  qu'ils  fussent 
en  plus  grand  nombre  qu'eulx ,  gaignerent  le 
pont  de  Rozemont  (l) ,  où  ils  avoyent  des  gens 
de  pied ,  lesquels  ils  conquirent  dans  les  bovs 
prochains  de  là,  où  les  ayans  Jcttcz  à  sauvet^, 
les  gens  de  cheval  prindrent  ta  fuite  à  toute 
bride  Jusques  aux  portes  de  Tbionville.  Cesle 
saillie  et  autres  que  noz  clu-vaulz  logiois  feirent 
souvent ,  furent  cause  que  les  cnnemiB  ne  cou- 
rurent tant  le  pays,  n'y  lindrcnt  les  chemins  «| 
subjects  qu'ils  avoicntaccoustumc,  de  sorte  que 
la  ville  commença  À  se  fournir  de  bleds;  joinct 
que  M.  de  Guyse  trouva  moyen  d*en  faire  por- 
ter auti'P  grande,  quantité,  à  mosme  condition, 
d'aucunes  prevoslez  et  quartiers  de  Lorraine 
de  Barrols  et  de  l'abbaye  deGuze,  appai*tenoQt 
à  M.  le  eardiuAl  de  Lorraine  son  frère,  voisins 
de  ladlcte  ville,  lit  furent  commis  gens  .'i  toutes 
les  portes  pour  tenir  registre  (ie  la  quaiiUté  qui 
enlrcroît  chascun  jour,  et  en  rendre  complp  aux 
seigneui-s  de  Piepapc  et  de  Sninct  Ilelin,  ordon- 
nez commissaires  et  superlntendans  a  toutes  les 
munitions  et  provisions  de  vivres,  lesquels  rap- 
portoyent  le  tout  par  cxtraict  au  lienrcnant  de 
Roy.  Aussi  se  commença  l'on  a  fournir  de  foin 
avoine  et  paille ,  par  le  moyen  que  certains  vil- 
lages furent  dédiez  particulièrement  aux  com- 
pagnies des  gens  de  cheval  qui  pour  lors  y 
estoyent,  et  qui  depuis  y  vindrent  pour  en  pren- 
dre leur  provision  ,  eu  payant  le  taux  qui  en  es- 
toit  faiet  k  prix  raisonnable,  et  quelque  chose 
d'advantage  pour  In  voieture  s'ils  prenoyent 
les  chariots;  n'estant  toutesl'ois  permis  les  oc- 
cuper que  les  jours  de  dimenche  et  lundy,  a 
fin  que  le  demeurant  de  la  sepmniue  fusî  ré- 
servé i\  semer  les  terres,  et  que,  en  nous 
jectanl  hors  d'une  nécessité  présente,  il  fust  ea- 
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cores  poarYeu  ù.  celle  qui  pouiroit  après  sur- 

DouKe  enseî^iies  de  ^ens  (k  pied  trouva  M .  de 
Guyse  dans  Mets  .  lesqucUes,  pour  e&trehaiides 
notivcilcs  j  U  tascha  h  dresser  et  aj^uerilr.  Enlre 
autres  choses ,  tl  commimdu  qu^  les  squndres  (]} 
d'nite  cIiBSCun€  bande ,  qui  estoyent  de  ^arde 
pour  la  uuict,  st  rendissent  tous  les  soirs  en 
armes,  marchons  en  ordonnancp,  de  leur  quar- 
tier jiiiiquesà  \q.  place  qui  rstott  dcvnnt  £od  lo- 
gis, où  se  reniïeoy^iit  le*  un^  prcs  des  au  1res, 
de  façon  que  tous  assembler  avoyeut  forme  d'un 
iiatnillop  ,  qu11  faisait  quelques  fols  marcher  en 
avant ,  puis  ^ubdûia  en  arrière^  nionstrer  vi- 
snlj>c  ai',  tous  costez,  tjaisser  les  pu'qucâ  nomme 
pour  t!ombnttrG  ^  ayant  faici  Hcher  un  blanc  4 
une  murai]  le  où  les  barquebouziers  se  adjas- 
toyent;  et  après  leur  avoir  faii^t  entendre  ce 
qu'il  vouloit  par  le  capitaine  Favars  ^  leur  mais- 
Ire  de  camp ,  et  donné  le  mot  du  guet  j  les  en- 
■voyoîl  en  mesme  ordonnance  a  leurs  p<jst€s  et 
gardes.  A  qnoy  i!s  s*esroyent  si  bien  ûccoiistu- 
mez ,  que  Y  combien  que  lijur  chemin  îi'adressast 
à  divers  endroits  de  la  place  ,  et  qa^aucunes 
L'ouppes  se  vinfiseut  croiser  dans  les  autres»  tou- 
tesfoîs  its  ne  se  desmentoyent  Jamais  de  leur 
ranc  el  lUe.  Au  reste,  furent  faktes  plusieurs 
hel]cs  ordonnances  sur  la  forme  de  vivre  cles- 
dicts  soldats,  à  ce  qu'ils  eussent  à  converser  pai- 
siblement aveeqiiies  les  babitans  de  la  ville^  sans 
leur  faire  ou  dire  mal ,  ne  prendre  aucune  chose 
qu'en  payant';  laissant  lea  clefs  des  vivres  et  mar- 
ebandises  à  ceaix  a  qui  elles  appartenoyent , 
sans  retenir  leurs  meubles,  fors  ceulx  qui  es- 
loyent  nécessaires  pour  leur  usage  ordinaire^ 
et  de  ne  les  contraindre  eu  rien  oultre  leur  gré  ; 
qui  Tut  chose  si  bien  observée  ^  que  les  uns  vi- 
vans  avecques  les  autres  de  si  bon  accord,  sem- 
bloycnl  estre  citoyens  d'une  mesme\ille.  Au 
surplus ,  pour  éviter  niutiiinlions  et  brij^ues  j 
furent  faicies ,  de  par  Uiy ,  défenses  aux  soldats 
dencprendrequcrelleslesunsavccquesles  autres, 
ne  mettre  la  main  auN.  armes  dans  En  ville,  sur 
peine  d'avoir  le  poiu;*  cotippé^  en  quoyil  fut  si 
bien  obey  ,  que  jamais  ne  fut  veu  nombre  de 
gens  de  guerre  demourer  si  longuement  ensem- 
ble ou  il  y  ait  eu  moins  de  querelcs  et  débats. 
En  ceste  fnçon  les  choses  de  Mets  commence* 
rent  à  se  réduire  en  bon  train  et  cunduit[e; 
mais,  à  Un  qu'il  nV  cust  rien  à  dire  quand  le 
besoin^  viendroit,  M.  de  Uuyse  envoya  le  sei- 
gneur PieiTc  Strozzy  vers  le  l\oy  ,  Uiy  rernons- 
trer  par  le  menu  ce  qui  pouvoil  entièrement 
loucher  l'estût ,  tant  des  victuailles ,  artillerie , 


munitions  de  guerre,  forilfîcatlmis ,  fauUe  ^, 
pîonuierH  ,  que  du  petit  nomlire  de  soldats  qn'ti 
y  ovoit  pour  défendre  une  telle  et  si  uTandf 
ville,  aussi  pour  entendre  comme  ledict  seigneur 
de  Cuyse  avoit  h  se  gouverner  avec  le  marquis 
Albert  de  Brandebourg,  dont  cy  apre&  sera  ptns 
amplement  parlé;  lequel  estoil  dcsjâ  arrive  i 
TriCires  avecques  une  armée  ,  au  eas  qu'il  9  ac- 
costast  plus  près  de  Mets.  La  response  du  Boy 
fut  qu'il  pourvoyroit  à  toutes  chose-s  nécessaires 
aussi  lost  qu'oa  pourrottcognoistre  la  vérité  q\ïe 
les  entreprinses  de  FEmpereur  s'adreâseroyeat 
à  Mets;  et ,  quant  â  la  particularité  du  marquis 
Albert ,  que  M,  de  Guyse  usast  en  son  endroit 
comme  de  personnat;e  qu'il  csperoit  retirer  à 
son  service,  sans  toutcsfois  avoir  trop  grande 
fiance  de  luy;  et  qu'il  tasehast  l'esjoïgner  delà 
ville ,  et  le  jecter  sur  le  chemin  que  TEmpcreur 
devoit  tenir  venant  en  çà,  pour  eousumer  de 
tant  plus  les  vfvres  au  devant  de  i^armêe  qu*UfJ 
meneroit.  W 

Au  commencement  de  septembre,  les  compa- 
gnies d'hommes  d'armes  de  messieurs  de  Guyse, 
de  Loiraîne  et  prince  de  La  Bocbesuryou,  trtw» 
de  chevauk  ïegiers  et  sept  enseit^nes  de  ^en&de 
pied  ,  furent  emvoyécs  pour  cstre  de  la  garde  et 
seureté  de  Mets;  lesquelles ,  estant  venues  près 
du  Pont  à  Mousson.  M.  de  Guyse  advîsa  les  era- 
besongner  au  faîct  de  la  récolte ,  ne  vovant  que 
aucun  besoing  le  pressast  encores  de  Jes  raetlt« 
dedans  ,  estimant  que  ce  seroit  autant  de  vivr© 
espargne^:,  Kt  pource  que  leshabiians  du  plat  - 
pays  se  moaslroyeut  lents  et  tardifs  a  porter 
leurs  îïrains,  il  dcspescha commission,  le  second 
jour  de  sepJembre  ,  au  seigneur  Dantraïraes, 
lieutenant  de  sa  compagTiie  ,  au  seipicor  de  La 
Brosse ,  lieutenant  de  la  compngiiie  de  M.  de 
Lorraine,  et  au  sei^nienr  de  Biron,  lieutenant 
de  celle  de  î\i.  le  prince  de  La  noehe^uryon,  de 
mener  ceste  trouppe  es  terres  de  la  ville  et  de 
i'eves<iuedeMets  le^plus  ealoignées.  pour  rçîre 
avcL:  la  force,  si  besoing  estoit ,  que  les  corn- 
mandemenls  de  la  récolte  fussent  exécutes:.  En 
qucy  ils  procédèrent  si  sagement,  que,  du  ^ 
du  peuple  ,  ù  qui  on  permettoit  en  retenir  que(- 
que  quantité  pour  leur  nourriture  de  certain 
temps,  et  pour  semer,  fut  amené  à^  ces  quar- 
tiers, avant  le  vin^tiesme  descplcrubrc,  envi- 
ron douze  mille  charges  de  yrains  dans  ta  ville, 

iCt  pource  que  le  temps  ne  nous  promettoil 
assez  de  loisir  de  pouvoir  conduire  en  def«ue 
noz  rampars  et  platesformes  avant  la  veune  dâ 
ennemis,  et  mesmement  qu'estions  ioeertaim 
par  quel  eudroit  ils  nous  vouldroyenta^aillir, 
M.  de  Guyse  embesongna  ks  penLilblmmmcs  A 
sa  maison  à  faire  une  prompte  provi^ioa  df  nll)- 
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«Gura  4'hoses  rc^iuiscs ,  pour  jccter  â  une  brèche 
«oubdainemeiU  faitMc  où  l'on  u*auroit  eu  temps 
de  remparer  ;  l'un  de  ccrîain  bon  nombre  de  ga- 
bions; un  aulre  assembler  deux  cens  grosses 
poultros  de  boys;  autres  â  trouver  deu^  mille 
grands  tonneaux,  et  de  ptanches  et  tables  fer- 
rées en  grand  nombre  ;  remplir  quatre  mille  sacs 
de  terre,  et  de  sacs  de  loitie  autant  qu'il  s'en 
trouvcroit,  sans  y  omettre  force  pics,  boyaulx, 
peikis  ,  hottes  ,  moutons  pour  abattre  murailles; 
les  autres  ù  la  cbarj^e  des  pavezades  (  i  ) ,  des  ca- 
valiers de  bois  pour  rharqucbouzeric ,  des  para- 
pects,  mantelets,  tréteaux  ,  barrières,  rateiiux 
chevillez,  et  autres  engins,  de  ohascune  espèce 
diverses  sortes ,  pour  s'en  aider  par  teste  et  aux 
flancs .  selon  la  diversité  des  lieux  et  places  où 
l'afTaire  le  rcquerroit;  au  seipneur  de  Salnct 
Remy,  se  pourvoir  de  bonne  heure  de  tous  ar- 
tifices â  feu;  aussi  au  seigneur  de  Crenay  re- 
monter grand  nombre  d'harquebu/.  à  croc  avec 
leur  appareil  et  fourniment.  Kt  fut  In  diligence 
telle  ,  que  toutes  ces  choses  se  trouvèrent  prestes 
et  assembkes  es  lieux  à  ce  ordonnez  avant  que 
le  besoin;;  fuat. 

Noz  soldats  n'esloyent  cependant  paresseux  à 
la  démolition  des  bastimens  vers  lu  porte  Saiocte 
Barbe  ,  portaiis  par  terre  ce  grand  nombre  d'é- 
dillces  demourez  hors  du  retranchement,  afin 
que  si  iceluy  quartier  venoil  a  cstre  prins ,  le- 
quel toulesfoison  ne  deliberoillepicrcment  aban- 
donner, il  ne  s'y  trouvast  rien  en  estât  qui  peust 
faire  faveur  à  Tennemy.  Et  de  mesmes  poursuy- 
voyent  les  n»aisona  joignants  les  murailles  de  la 
ville,  y  faisant  un  espace  tout  du  Ions  pour  y 
mettre  gens  en  bataille  et  y  pou\oir  faire  rim- 
pars  et  trimchccs.  Pareillement  au  dehors  de  la 
ville  ils  aïïbnttoycnt  les  faulxbour}:s.  jardins, 
édifices  de  plaisir,  et  autres  murailles  qui  eussent 
peu  nuire ,  dont  H  y  en  avoit  grand  nombre  jns- 
ques  dans  les  fossez ,  ainsi  qu'on  veoit  en  ces 
grandes  et  riches  villes  qui  ont  jouy  louiruement 
du  bien  d'une  proronde  paix,  Kt  pourroit  on  ses 
fnerveiHer  de  l'obéissance  qu'en  tel  dommage 
d'édifices  ce  peuple  de  Mets  reodoit,  car,  estant 
laciioscconduitte  par  l'autorité  de  M.  de  Guyse, 
et  par  gracieuses  remonalranccs  dont  il  usoit , 
il  ne  s'en  veit  un  seul  qui  feist  semblant  le 
trouver  dur  ;  et  la  plus  part  mettoycnl  d'eulx 
mesmes  la  main  k  les  abbattre  ,  comme  concer- 
nant le  bien  public  et  la  perpétuelle  seuretë  de 
leur  ville. 

I         Kncores ,  pour  ne  laisser  aucune  commodit<^ 
I     de  couvert  à  l'enncmy  s'il  vouloit  veuir  lo^er 

I         CO  A.pparHl    derrière  leqod  le  soldai  IrouTiit  une 
I     sorte  cTabri  contre  les  coups  d'arqnebuies. 


près  de  la  ville ,  ils  rnînoycDt  les  bourgs  de  SalDct 
Arnoul,  de  Sainct  Clément ,  de  Sainct  Pierre 
des  Champs  ,  de  Sainct  Jullan ,  de  Sainct  Mar- 
tin ,  et  autres  tout  ù  Tcutour  ;  chose  qu'il  ne  faut 
estimer  de  petit  travail  ny  peu  hazardeuse ,  veu 
la  pres.^0  du  temps  qui  ne  donnoit  le  loisir  d'y 
besongner  en  scurclé  ;  de  sorte  qu'ils  y  sont  de- 
mourez ensepvcUx  et  couverts  soubz  les  ruines 
plus  de  deux  cens  pauvres  soldats ,  ou  autres  qui 
leur  aydoient.  Vray  est  que  ,  quant  aux  grandes 
églises,  tant  du  dedans  que  du  dehors,  ne  les 
voulant  M.  de  Cuise  veoir  mettre  par  terre  ,  si 
la  venue  de  l'enneroy  et  le  saulvemcnl  de  la  ville 
n^en  monstroyenl  une  grande  nécessité  ,  les  pil- 
liers  qui  en  sousteuoyent  les  voultes  ^  et  pans  de 
mura,  furent  pour  lors  seulement  couppez  et 
estançonnez  de  boys ,  mcsurans  que  respacc 
d'un  jour  ou  deux  nous  en  feroit  tousjours  venir 
h  bout  quand  le  besoing  nous  y  contraiodroit , 
ainsi  que  depuis  avant  cinq  scpmnines  fut  mis 
à  exécution.  Mais,  pouree  que  celle  de  Sainct 
Arnoul  estoit  de  [?rimde  estendue  j  et  assise  en 
si  hault  et  proche  lieu  de  la  ville  ,  que  la  voulte 
eust  peu  servir  aux  ennemis  d'un  dangereux  ca- 
valier sur  tout  le  quartier  de  In  porte  Chanipe- 
neze,  ou  s'advança  de  l'abattre,  de  crainte  qu'ils 
feissent  quelque  grand  effort  de  s'en  saisir  avant 
qu'on  y  peust  remédier.  El  usa  M.  de  Guyse  de 
pitoyable  office  vers  Tabbc  et  reliçieux  dodict 
Sninci  Arnoul,  ensemble  vers  les  autres  gens 
d'église  et  de  religion  de  toutes  les  abbayes, 
couvens  et  collci^cs  abnttuz,  qu'il  accommoda 
es  autres  églises ,  dont  est  demeure  grand  nom- 
bre en  estât  dans  la  ville ,  trouvant  suffisant  es- 
pace pour  les  y  loger  tous ,  avec  leurs  aonic- 
rnents  et  joyauls,  sans  aucun  empeschement  de 
pouvoir  vaquer  au  service  iïe  Dieu  aussi  bien 
qu'au  paravant;  et  feit  transférer  en  solennelle 
proces.sîon  les  corps  et  reliques  de  plusieurs 
saincts ,  qu'il  accompai;;na ,  et  les  autres  princes 
et  seigneurs  avec  luy,  la  torche  au  poing  ,  teste 
uue  ,  depuis  l'église  et  abbaye  Sainct  Arnoul , 
jusques  en  Teglise  des  Frcrcs  prcschcurs. 

Il  ne  fault  omettre  qu'à  mcsmc  jour  et  proces- 
sion furent  transferez  les  cercueils  esquels  gi- 
soyent ,  en  l'ejrlise  et  abbiiye  Sainct  Arnoul ,  la 
royiie  Hildc<;arde  ,  femme  de  Charles,  premier 
de  ce  nom ,  surnommé  Charlemaigne ,  roy  de 
France  et  dWustrasie  ,  duquel  royaulme  d'Aus- 
trosie  la  ville  de  Metz  estoit  la  capitale  y  et  de- 
puis Empereur;  le  roy  l.oys,  surnommé  Debon- 
nolrc  ,  fils  des  susdicis  Charles  et  Hilde^arde, 
aussi  roy  des  deux  royaulmes,  et  Empereur, 
qui  fut  iuliumé  à  Sainct  Arnoul,  Tau  huict  cens 
quarante  et  un  ;  deux  de  ses  seurs^  Hildcicarde 
et  Aleide  ;  et  deux  seurs  du  roy  Chorlcou 
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Botay de  et  Âtelde  ;  Droguo ,  qui  fut  orchcvesqiic 
de  Mets ,  et  frère  dmlici  rov  Loys  Dpbonnnii'C! ., 
ne  scav  au  vray  sî  lentti'iiiË  ou  ba*>tard;  Vitro, 
duc  de  Lorraine  ,  perc  de  sainete  GloL'iue;  BeA- 
lt\%  ,  espou^  d'un  Her\Mc  ^  duc  de  Mets;  Aniû- 
lard,  ar4!he\'e&qiie  de  TrievcSj  jndls  cliaiiceiier 
de  ChaHcmnijjme,  et  depuis  eanoiiizé  pnursainot; 
lesquels  ftrrciit  {mi&  apfwjrte/  eu  I  e|;lise  des  Frè- 
res presehrurs ,  et  Éfice  cuïevea  avec  telle 
Boleouilé ,  et  naAsi  honorablement  que  Mtq 
m  peut  j  et  que  l'opportunité  du  temps  le  per- 
mettoit. 

Le  raarqub  Albert  de  Brandebourg,  duquel 
avons  dessus  parlé ,  sVstolt  faiet  chef  d'une  par- 
tie des  meilleurs  gens  de  ^^erre  que  les  princes 
d'Alemaigne  eussent  etj  leur  année  contre  rEra- 
perevr^  ayant  retiré  de  sa  part  le  duc  de  Zim- 
mereu,  parent  du  conte  Palatin,  TAus^^raiide 
L>tembourg  ,  te  conte  Ludovic  d*Ottmguea  ,  et 
soixante  deux  enseifines  d'Alemanâ,  lesquelles 
U  nvoit  reparties  en  quatre  regfmens  :  dont  Jacob 
d^Ausbourg ,  auparavant  son  lieutenant ,  estoit 
coloael  de  vin^t  deux  ;  le  conte  Datteobour^  de 
seize  i  Bifemberg  de  douze  ^  et  des  douze  autres 
Joasseo  Foudalbic  (i),  avec  hulet  squsdroni;  de 
chevaalXf  choscun  de  deux  cens^  ensemble 
tt^nte  quatre  pièces  d'artiherie  ;  et  estolt  venu 
dêshaultesAlemât^ues,  en  bran  s  ébattant  et  ran- 
çonoant  le  psys^  passer  le  Rhin  à  Spire,  et  cou- 
Tir  (oule«  les  terres  d*Ausoîs ,  jusques  à  fa  vllte 
de  Trieves,  de  laquelle  il  s'eslolt  saisy  et  mis 
des  gens  de  cheval  dedaus ,  avec  le  régiment  de 
Fondalbic  pour  la  garder.  Muiîitonnnl  s'tstoit 
venu  camper  air  lieu  de  Rorau^L^  {'2)  sur  la  Mo- 
zellC;  près  deThiotnîllc,  à  trois  lieues  de  Mets, 
d'où  cn%oyoit  soiucut  demander  vivres  à  M.  de 
Guyse  [Jour  la  nourriture  de  son  camp  ^  faisant 
publîL^r  (ju'll  C'iiloit  là  pour  le  service  du  Roy.  Et 
de  faict,  le  Roy  lenoit  auprès  de  tuy  levesquc 
de  Rayonne,  puur  traiter  la  condition  du  paye- 
ment qu'il  i^iV  fauldroit  en  se  aervimt  de  Uiy. 
Or^  n'osoîL  M.  de  Ouyse  le  refuser,  alln  c|u'il 
n'eu  cîiuâast  quelque  mal  coutenlumeLit;  ausî^i 
çrîiipnoît  d'autre  part  di^sfournir  sa  ville.  Par- 
qiioy  advisa  àa^ement  de  iic  tomber  en  l'une  ny 
eu  l'aullre  uecessît^  ,  emoyaut  la  première  fois 
au  marquis  tel  nombre  de  pains  <t  pièces  de  vin 
pour  luy  satisfaire  ^  qui  ne  fut  de  ^rand  foulle  à 
la  munîtioii  du  Roy.  Et  depuis ,  sur  semblable 
deniaude  ,  luy  feit  entenJre  qu'il  n'oseroit  n'y 
VQuIdroit  plus  touL-ber  h  Iïï  munition  ^  mais  luy 
envoyoit  une  autre  provision  de  pain  et  de  vin 
qu'il  avoit  laict  venir  pour  la  fourniture  parti- 


(1)  Jancbiiu  Cuinltit, 
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cullere  de  sa  maison ,  adjoustant  encores  nou- 
veau présent  d  un  coursier  que  le  seigneur  d« 
Louviercs ,  w)n  escuyer  d'eseuerie ,  mena  audiel 
marquis.  A  la  fia  ^  ne  voulant  M,  de  Gny>e  user 
vers  luy,  sinon  en  la  façon  que  le  Boy  loi  avojt 
mandé,  et  voyant  qu'il  ImportunoU  toiisjoius 
pour  vivres ,  envoya  le  se.îti;neur  Pierre  Strony 
tuy  remomtrer  que  la  raison  de  la  guerre  ,  la- 
quelle il  entendolt  bien  ^  ne  portoit  que  Vou  jec- 
tasl  vivres  d  une  place  de  telle  ImportaDce  que 
Mets  ^  niesmement  à  eeste  heure  qu'on  enten- 
dolt l'Empereur  s'approcher  avec  nue  grosse  ar- 
mée pour  la  venir  assiei^cf)  avecques  ce  qu'elle 
n'estoit  gueres  bien  fônrnic  ;  el  ù  peîûe  en  pou^ 
roit  on  tirer  la  nourriture  de  sou  camp  troii 
jours^  qu'on  ne  Tespuysast  beaucoup;  maisqu'tl 
pourroit  prendre  son  chemin  vers  les  Salllns, 
pays  tres-fertilc ,  et  là  entretenir  pour  un  temps 
son  armée.  Ce  propos  sembla  avoir  esté  bien  re- 
ceu  de  luy,  mesmes  demanda  quelqne  person- 
nage pour  luy  monstrer  le  pays.  Mais  le  bon  Ju- 
gement du  seigneur  Pierre  avoit  desjà  descwU' 
vert,  par  les  termes  et  propos  qu'il  nvoit  teoUi 
que  ses  fins  tendoycnt  seulemf  ni  à  tirer  de  Taf- 
gentdu  Roy,  et  projectoît  deslors  jouer  ce  bcatt 
tour  que  depuis  on  a  vcu.  Lendemain  fut  depes- 
cbé  Gaspar  de  Hus^  seigneur  de  Bny,  geblB- 
boffimcnatifdeMetSj  pour  r&llcr  conduire  ven 
les  SalUns  ;  mais  ^  au  lieu  de  prendre  ce  ehemio, 
jt  s'approcba  une  lieue  pins  en  <^  j  vers  ta  vdlo^ 
venant  camper  t\  Aey,  d'où  envoya  trois  de  ses 
gens  vere  M.  de  Guise  ,  luy  faire  entendre  que 
d'aller  vers  les  Salltus  ceseroit  trop  s'exposera 
i'ennemyj  en  danger  que  iuy  et  ses  gens  fussent 
rom|iu2  ,  et  que  son  intention  estoit  de  passer  Is 
Mozelle;  parquoy  prioît  qu'on  lui  feist  faire  ud 
poutj  et  ce  pendant  le  fournir  de  vivres  néces- 
saires J  ensemble  mettre  en  liberté  (fueEques  uns 
des  siens  qu*il  disolt  estre  arre^te?,  dans  la  •iiWt^ 
M.  de  Guyse  envoya  recueillir  et  festoyer  ses 
gcnts  p»r  des  gentilshommes  de  sa  mai&ou ,  aus- 
quels  ces  Alemani!»  feircnt  grandi?  instance  d^ 
prendre  la  lettre  du  marqnisleur  naalatre^quî 
conienoit  leur  charge,  pour  la  porter  à  M.  àe 
Gu)  se ,  et  qu'iis  vicndroyeni  puisapres  luy  fjûi* 
la  révérence  et  dire  le  surplus.  Tantost  apr» 
s'en  iTtournerent  s'en  se  présenter  :  de  laquellt 
façon  M.  de  Guyse  assez  esmervelllé  ne  \^\m. 
pourtant  à  rendre  respouec ,  et  ramentevotrao 
marquis  touchant  les  vivres  la  raison  que  des- 
sus ;  et  quant  au  pout  y  qu'il  n'avait  moyen  d'CD 
faire  dresser  promptement^mals  qu'ii  commaii- 
dcrott  que  tous  les  bateaux  de  Mets  et  du 
à  Mousson  se  rendissent  à  l'endroit  où  il  m 
droit  faire  passer  ses  gents^  pour  eu  tirer  ki 
muditc  qu'il  pourroit  ;  au  reste  qu'il  n'avoît  as* 
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cua  des  siens  prisonnier,  ny  no  vooUlioit  qu'ils 
cuitôeat  moins  de  libei'tc  et  bon  traiotement  dans 
la  ville  que  les  François.  Geste  respoDse  eatoit 
suffisante^  et  sattsfaisoit  au  toul  ;  parquoy  estima 
Icdiet  marquis  que  ce  luy  seroit  liontc  de  ne  la 
prendi'c  en  payement,  et  commença  incontinent 
penser  il  quelque  autre  nouveaulté  :  c'est  de  faiu- 
dre  estre  requis  que  M.  de  Guyse  et  luy  parlas- 
Mat  ensemble  ,  et  qu'il  fust  advisii  un  lieu  liors 
la  ville  pour  s'assembler.  L'excuse  estoit  présente 
à  M.  de  Guise,  que,  ayant  la  garde  de  la  place , 
ne  seroit  trouvé  bon  qu'il  en  sortist ,  offrant  au 
marquis  que  ,  s'il  luy  piaîsoit  venir  dedaus,  il 
inettroit  peine  de  te  bien  rex^ucillir  et  traictcr. 
Le  marquis  donna  parole  de  venir  le  jour  eusuy- 
vant  ;  dont  M.  de  (iuyse  envoya  bonne  trouppe 
de  gentiisbommes  bors  la  ville ,  vers  la  venue  de 
son  camp  au  devant  de  luy  :  et  trouvèrent  quel- 
ques Alemans  qui  vouloyent  entrer,  lesquels 
fbrent  reccuz.  Et  après  que  l'on  eut  loiif^uemeut 
attendu ,  le  marquis  envoya  dire  qu'il  ne  vien- 
droit  jusques  au  lendemain  ,  auquel  jour  il  ap- 
procha encores  le  matin  sou  camp  jusques  au 
village  de  Mercy  et  autres  d'environ ,  ù  une  lieue 
do  la  ville.  KstAus  des  nostres  sortiz  comme  le 
Jour  précèdent,  rencontrèrent  autre  trouppe 
d'Alemaus  qui  disoyent  le  marquis  n'cstre  suc- 
res loin^j  et  qu'ils  s'estoyent  mis  devant  pour 
acheter  ce  pendant  quelques  besougues  en  la 
ville.  L'entrée  leur  fut  donnée  comme  aux  pre* 
miers;  et  sur  te  midy,  un  gentilhomme  envoyé 
de  ta  part  du  mai^uis  vint  porter  excuse  qu'il 
no  pouvoil  encor  venir  de  ce  jour,  requérant 
M.  de  Guise  qu'il  luy  pleust  recevoir  dans  In  ville 
un  nombre  de  mortiers  et  quelques  munitions  de 
boulets  ,  pour  deschnri^er  d'autant  son  charroy, 
qui  cummençoit  marcher  difOcilement  à  cause 
que  le  temps  s'estoil  disposé  à  la  pluye.  Dequoy, 
encores  qu  il  en  fust  quelque  chose ,  car  à  la  \  éc- 
rite te  pays  est  gros  et  boueux  pour  si  peu  d*eau 
qu'il  y  tumbe ,  si  est  il  h  croire  que  cela  tendoit 
plus  â  imprimer  quelque  lldelité  de  luy  qu'au 
soulagement  de  son  clmnoy  ;  car  en  l'hyver 
après  il  trnina  tuusjours  lesdicts  mortiers  et  bou- 
lets sans  nouvel  attellage  de  chevaulx.  M.  de 
Guvse  luy  accorda  sa  demande ,  et  mesmes  qu'il 
pourroit  laisser  un  de  ses  gens  dans  la  ville  pour 
avoir  la  garde  de  ce  qu'il  y  mettroit.  Ce  soir,  il 
envoya  lesdicts  mortiers ,  qui  arrivèrent  bien 
tard ,  et  A  l'heure  que  l'on  n*a  accuustumé  ou^  rir 
places  de  ^arde  :  toutesfois,  pour  ne  luy  laisser 
aucune  apparente  occasion  de  se  plaindre ,  M .  de 
Guyse ,  ayant  jeclé  quelques  chevaulx  dehors 
pour  faire  la  Ucscouvertc ,  t\  fin  d'obvier  aux 
eutrcpriniscs  ((Ui  se  pourroycut  faire,  et  mis  force 
soldats  eu  armes  a  la  porto ,  quelque  nombre 


d'arqueboozîers  aux  barrières,  receut  ce  charroy 
à  diverses  ouvertures  de  porte ,  et  A  diverses  fois 
le  visitant  â  la  raison  qu'ils  entroyent  les  uns 
après  les  autres  ,  afin  qu'il  n'y  eusl  chose  dont 
peust  venir  inconvénient  à  la  ville  j  et  cela  si 
dextrement ,  qu'il  ne  fut  donné  aucune  cognols- 
sauce  de  souspeçoa.  Le  tiers  jour,  ou  veit  venir 
autre  grosse  tiouppe  d'Alemaos  ,  et  nulles  nou- 
velles que  le  marquis  arrivait  :  dont  M.  de 
Guyse ,  considérant  ceste  façon  ,  et  le  loi;is  qu'il 
estoit  venu  prendre  si  près  de  uoi  portes ,  se 
doutïta  qu'il  pourroit  avoir  quelque  dangereuse 
imagination;  parquoy  ne  permeit  que  ces  Ale- 
mans vcnuz  dernieiTment  entrassent,  mais  doul- 
cemcot  fcit  sortir  ceulx  qui  csto\ent  dedans,  en 
nombre  de  plus  de  quatre  cens,  leur  offrant  faire 
porter  de  la  marcbaudisc  a  la  porte  autant  qu'ils 
en  voudroyent  acheter.  Sur  l'heure  arrivèrent 
gens  do  la  part  du  marquis  ,  pour  dire  que  leur 
malstre  ne  pourroit  estre  bien  à  sou  aise  en  lieu 
ou  l'ou  essa>  ast  faire  ses  gens  prisonniers ,  et 
que  n  ceste  occasion  il  n'y  estoit  voulu  venir.  A 
quoy  avoît  tant  peu  d'apporeucc ,  que  l'on  ne 
daigna  luy  en  mander  satisfaction  ;  car  aussi 
n'estoit  véritable  ,  comme  M.  de  Guyse,  s'en  es- 
tant soigneusement  enquis  des  l'autre  fois  qu'il 
luy  avoit  mande  le  semblable,  Tavoit  ainsi 
trouvé.  Toutes  lesquelles  choses ,  rapportées  au 
succe'iC  de  celles  qui  advindrentdans  six  sepmai- 
nes  après  ,  feront  juger  que  le  maniuis  avoit  en- 
treprins  une  de  trois  choses  :  ou  de  tirer  le  plus 
de  vivres  qu'il  pourroit  pour  desfournir  la  \  ille , 
ou  bien  surprendre  la  personne  de  M.  de  Guyse , 
et  mettre  eu  danger  tout  le  demeurant  j  ou  bien 
de  ^nigDcr,  avec  le  nombre  de  ses  gens  qui  es- 
toyenl  ainsi  entre/ ,  une  des  portes  par  où  il 
peust  mettre  toutes  ses  forces  dedans  ,  et  eu  de- 
meurer le  seigneur  ^  mais  Dieu  ne  permist  qu'il 
en  advint  ainsi. 

Nous  avions  alors  passé  la  mi  septembre, 
et  commeneoyeut  venir  plus  d'advertissements 
de  In  venue  de  l'Kmpereur  qu'auparavant;  le- 
quel, avec  les  bandes  espnt;nollcs.  italiennes,  et 
les  autres  forces  qu'il  avoit  fUNstinhlées  à  Is- 
purg  (i),  MunlC;  Aogsbourg  et  tllnie,  s'estoit 
acheminé  jusques  sur  le  Hhin  ,  lequel  sa  per- 
sonne ,  avec  quelque  nombre  de  chevaulx  et 
certaines  pièces  d'artillerie ,  l'avoyenl  passé  sur 
le  pont  ù  Strasbourg,  le  demeurant  de  l'armée 
parbatteaux  ;  s'estantcncoresvenus  joindreàluy 
à  I^udourf,  maison  du  conte  Palatin  près  de 
Spire,  où  il  faisoit  quelque  séjour,  deux  régi- 
ments qui  venoyent  de  TrancforL  et  Hutisbonne  : 
par  le  moyen  du  quoy  sou  armée  estoit  cncorcfl 

(I)  Inspruck. 
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enf^rossie,  et  s'approcha  deptiis  m^  lionx  Ponts, 
qui  est  un  lieu  à  quioze  lieues  de  Mets,  d'où 
M,  de  Guyse  eut  advertissemeot  qu'il  faîsoit  ad- 
vancer  quinze  cens  ou  deux  mlf  clievaul.v  vers 
le  pays  Mptsemi  pour  desfnlre  les  nostrt^s  qui  y 
estoyent  pour  la  récolte.  Parquoy  raauda  aux 
seigneurs  d'Antragu^s ,  de  La  Uro^e  et  de  Bi- 
ron,  s'approcher  vers  la  vitte  avecques  leui: 
trouppe ,  fai&ans  entendre  par  Je  pays  que  Tod 
eust  u  mettre  plus  jurande  diligence  que  jamais 
dp  porter  xlvtes  ,  et  ceuLv  qui  ue  te  pourroyeut 
si  tosï  faire,  eussent  u  les  jettcr  hors  des  gran- 
ges, maisons  et  ediilces,  afin  que  sit  cstoit  hc- 
SQÎng  en  faire  le  gast  pour  empcseher  que  Tar- 
mée  de  l'ennemy  ne  s'en  prevalust ,  on  les  peirst 
brusîersansendommniier  les  bastimentset  meu 
blés,  espBfftnant  ce  pauvre  peuple  le  pîus  qu'il 
serait  passible.  If  leur  fut  aus^l  mandé  qu'ifs 
rapportnîjsent  un  roole  de  tou&  les  moulins  des 
lieux  et  environs  où  ils  passoyentj  pour  lesep- 
voyer  rompre  au  devant  de  TEmpertur^  les  ad- 
veHissîint  cncores  d'amener  en  \euant  un  grand 
nombre  de  charroy,  pour  s'en  servir  à  resserrer 
promplement  tout  ce  qui  se  trouveroit  à  deu\  ou 
trois  lieues  à  Teatour,  Ces  choses  exécutèrent  les 
susdiets  ïilas)  qu'il  leur  estott  mandé ,  et  se  reti- 
rèrent avec  leurs  gens  vers  M*  de  Guyse,  qui  tes 
feil  entrer  dans  la  ville  le  vingt-deuxiesnie  jour 
de  septembre  ,  et  les  envoya  loger  chaseun  au 
quartier  qui  luy  estoît  deparly ,  les  bandes  de 
;^Ëns  de  pied  près  des  murailles,  à  Un  d*estre  \oU 
ains  des  lieux  où  ils  aufoyent  à  faire  la  garde, 
et  les  ^enad'armes  et  ehevauW  lévriers  sur  le  nti- 
lîeu  de  lt\  ville  ;  ortlouniint  a  tous  cii|titaiiïes, 
chefs  de  pcns  de  guerre,  firent ilsUommes  et  sol- 
dats, ne  faire  logis  hors  de  leurs  quni'liefSj  sur 
peine  d'en  estre  pnnix. 

Et  sçfichant  que  (a  noblesse  fran^'Oise  est  as- 
sez eouslumiere  de  courir  la  part  ou  l'alïajrc  sur- 
vient,  et,  ndvennnt  lesic^e,  qu'un  bon  nombre 
s*en  relireroit  cneeste  vi]k%  où,  s'jlsn'avoyeiit  à 
qui  rendre  piirticulierc  obeissanee  ,  vouldro}  eut 
prendre  IovlIs  où  bon  leur  sembicrolt.  et  eslre 
de  toutes  les  fiiclitHis  qui  s'entreprtiidroyent, 
dont  on  a  veu  souvent  ridveuir  plus  d  încimvc 
niens  que  de  bous  cffei^ls;  h  leste  cause  feit 
commaudemeiUquetous  gentilshommes  ciautres 
qui  ^iendroyent  pour  leur  plaii^ir, eussent  àchoi- 
sirundesfnpilainesdegeniidei'beval  ou  de  j^ens 
de  pied  estnns  eu  la  ville,  pour  se  retirer  devers 
luy  ,  et  avoir  lo^^is  dans  son  qui'irlicr ^  le  suyvre 
et  accompjiiguer  à  toutes  les  saillies  ,  fartions  et 
enlrcprînses  i[ui  se  feroycnt  pîsr  luy ,  obéissant 
èrexeeutioiï  d'U'e Iles  tout  ainsi  que  sîlsavo>ent 
receii  s(iuide,et  faii't  Icsnitu'ht  an  fluy  &c!ubs  sa 
charge;  et  n'untrepreudre  rien  d'atlvanla^^ej  sur 


peine  d>stre  mis  hors  la  vHIe.  VA  pourct^kf 
eune  mis  eussent  peu  ^  en  moios  de  «i]i  Joqg.v 
faire  maistres  de  la  cannpaigQ«  et  occuper  \9i- 
vres,  OÊ  tarda  gueres  à  renvoyer  la  ctnln 
le^irre  faire  le  gast  qu'avons  djec  ey  dcMa.i 
rompre  les  moulins  t  leur  commandaat  ilr 
commencer  au  plus  près  de  rennemy  ,  et  anflfe 
loing  de  Ja  ville  qu'il  leur  seroît  possible^  bn 
en  sorte  qu'iJ  demenrast  le  moins  de  noutrtn 
et  de  commodité  de  toutes  choses  devait  I9 
armce  que  faire  se  pourroit. 

Cependant,  â  t\n  que  Ton  fci&t  plus  gnai; 
diligence  de  resserrer  ce  qui  estûrt  encvfi  fc 
hors,  fut  de  nouveau  ordonne  que  dansqiam 
jours  on  eust  à  mettre  tous  les  %  ivres  et  le  bs- 
Unit  des  vilhiges  dans  la  \iUe,  pour  eo  îomàk 
munition,  ou  les  vetsdre  an  marché  à  tel|A 
que  Ton  trouveroit,  sur  peine  que,  te  lemtftt^ 
se,  les  gens  de  guerre  et  soldats  en  |K>itiTOttt 
aller  prendre  sans  payer  là  où  ils  ea  troo^ 
royeut-  Ce  commandement  feit  venir  en  es 
quatre  Jours  [il  audeipianlité  de  tous  vivrtt;ffl 
la  plus  part  du  peuple  et  les  habîtaii&  de  la  ^Ik 
qui  avoyeut  encores  leurs  granges  et  maxsui 
aux  ehamps  toutes  pleines ,  obéirent  daas  If 
temps;  et  ceul.x  qui  ne  le  voulurent  faire  seoti- 
reut  bien  tost  In  punition  du  mespris  et  Ttîsi 
qu'ils  faisoycnt.  par  ce  que  les  gens  de  pjtnt 
sortirent  comme  il  leur  estoit  permis ,  elallcRUî 
faire  particulière  provision  de  tout  ce  qu^ilspn- 
rcnt  trouver  :  qui  fut  cause  que  aucuns  sert- 
pentans  ^enoyent  offrir  libéralement  de  porlar 
tout  ce  qu'ils  avoyent,  et  que  la  main  fustfçî' 
serrcpaux  soldats  :  ee  que  M,  de  Guyse  fdt  vo- 
lontiers, regretant  In  foule  du  peuple,  pour\fn 
que  la  ville  eusl  son  fournissement.  Kn  ceste  fi- 
i;ou,  ne  vint  f;uer€a  de  dommage  que  sur  qçmï\, 
qui  avoytnt  trop  mauvaise  volunté^  et  cela  ines- 
nies  poi-ta  quelque  csparpie  a  la  munitioa  di 
Hoy,  tenant  lieu  de  distribution  aux  soîdaîsplus 
de  six  sepmainciî  durant  le  siège.  M.  de  Guvse 
avoft  usi?  de  plusieurs  autres  moyens  sur  le  faid 
des  provisions  de  bleds,  vins,  liesttnil^  chairs 
salJces.  poisson,  beurre,  huille,  sel,  froumai^es, 
riz,  et  tous  antres  vi\resde  garde  qu'il  avoit 
faict  venir  de  France  ^  Lorraine,  Barrais^  et  an- 
tres lieux  où  il  s'en  pouvoit  recouvrer  j  n'ayant 
esparpné  ny  son  crédit  ny  ses  deniers,  de  sorte 
que  la  ville  fut  mise  en  estât  pour  ne  souiïrir 
faim  d'un  bon  an» 

Surlevinr;(jesmedeseplembre,M.deGuyseen- 
voya  la  seconde  fois  let^ei^neur  Pierre  Strozùvers 
le  Uoy  J'.T  dvei^tirqu'i  I  estoit  temps  d'en  voyer  le  se- 
cours quil  avoitadvisc  donner  à  Mets,  veu  qiw 
i'ennenJisVstoit  tantnpproché  qu'il  no  falloit  plus 
doubler  de  sa  venue.  A  Quoy  Sa  Majesté  respan- 
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dit  que  deSaîDct  Milicl,  où  M.  le  connestabte 
alloit  drcjssor  un  commencement  d'armée  ,  y  se- 
roit  pourveu  avant  que  les  cnDcmis  pcussent  es- 
Ire  arrivez. 

Quelques  jours  au  paravant  le  marquis  Albert 
éc  Brandebourg  estoit  retourné  vers  Trieves 
j>onr  retirer  les  gens  de  cheval,  et  le  régiment 
de  l'ondalbic  qu'il  y  avoit  laissé ,  et  nulresfi^îs 
re\enu  au  tour  de  Mets,  où  il  feil  cinq  ou  six 
lagis,  entreteuant  toQsJours  l'evesquede  Bayonnc 
de  paroles  générales  sur  lesquelles  on  ne  pouvoit 
fnire  aucun  bon  fondement  ;  car  \\  luy  proposoit 
chascun  jour  demandes  nouvelles ,  et  si  excessi- 
ves, que  ledict  evesque  cust  passé  grandement 
sa  charge  de  les  luy  accorder.  Il  envoya  quérir 
les  mortiers  qu'il  avolt  laissé  dans  la  ville,  les- 
quels M.  de  Guyse  luy  permit  reprendre.  Et  en- 
viron ce  temps  le  Roy  despescha  eocores  le  sei- 
g:iieur  de  T-anssac  pour  venir  prendre  quelque 
conclusion  avecques  luy  ;  mais  il  trouva  moyen 
de  mettre  tousjours  la  chose  en  longueur,  et  ce- 
pendant s'npprocha  du  Pont  à  Mousson ,  venant 
lo^er  tout  joignant  lea  portes;  auquel  lieu  M.  le 
connestable  envoya  de  nouveau  le  sei<nieur  de 
La  Chapelle  de  Uiron ,  et  à  la  fin  M.  de  Chastil- 
lon  son  nepveu  ,  à  présent  admirai  de  France  : 
lequel ,  après  avoir  quelquefois  conclud  une 
chosf ,  incontinent  après  le  marquis  Penvoyolt 
conditionner  de  quelque  autre,  tant  esloipnée  de 
raison  qu'il  s'en  pclourna  sans  résolution.  Ccsic 
façon  întraictabic  de  ne  se  laisser  conduire  ù 
quelque  party  honneste  de  plusieurs  qui  luy  es- 
toient  offers,  le  rendit  suspect  à  M.  le  connesta- 
ble, qui  cooamenea  penser  de  luy  comme  d'un 
cnncmy;  et.  parle  trouble  qu'il  donna,  veinl 
cest  inconvénient  h  la  ville,  que  M.  le  connes- 
table ne  nous  peult  secourir  de  tout  ce  qu'il  eust 
bien  voulu  ,  mesmement  d'artillerie  :  car  il  ne 
l'cust  peu  faire  conduire  avecques  moindre  force 
que  d'une  arnit^e .  pour  la  dellance  qu'avions  du 
manfuis  et  du  son  camp.  Bien  avoit  faict  appro- 
cher de  bonne  heure  quatre  enseignes  de  gens  de 
pied  au  Pont  à  Mousson  avant  que  le  marquis  y 
passtist,  lesquelles  furent  deslors  retirées  dans 
la  ville ,  et  depuis  envoya  deux  cens  pyonniers 
et  un  nombre  de  pouldres  que  le  seigneur  Ho- 
race Faruez  duc  de  Castres  adraena,  lorsqu'au 
dixsepliesmc  du  moys  ensuyvani  il  vint  pour  at- 
tendre le  siège;  ouUre  lesquelles  M.  de  Guyse, 
pour  la  crainte  d'un  long  siège ,  avoit  mis  peine 
h  en  assembler ,  ou  de  ce  qu'il  en  avoit  tiré  de 
ses  places,  ou  par  nultrcs  moyens, dix  milliers. 
Pource  que  le  mois  d'octobre  estoit  venu,  et 
nous  approchions  de  l'Iiyver,  quelques  uns  cs- 
limcrent(|ue  rKmpcrcur  nVntreprendroit  si  tard 
nous  assiéger,  cuidims.  puis  qu'il  avoit  conduit 


jusques  ici  sagement  ses  affaires,  il  ne  vouldrolt 
forcer  â  ceî»te  heure  la  nature  du  temps,  et  tant 
conlemner  la  rij;ueur  du  ciel ,  que  de  bazarder 
une  si  grande  armée  à  la  merey  des  neiges,  pluyes 
et  gelées,  qui  sont  bien  véhémentes  en  ce  pnys, 
et  se  contenteroit ,  pour  ccsfe  année  .  de  s'eslre 
monstre  en  ormes  en  Atemniiine,  et  d'avoir  re- 
duict  A  sa  dévotion  les  princes  de  rKmpire,  qui, 
au  commencement  de  l'esté  .  cstoyent  entrez  en 
guerre  contre  luy  ,  mais  qu'il  pourroit  cntre- 
pi*CDdre  de  venir  en  quelque  quartier  de  laCham- 
paitine,  ou  en  Lorraine  et  liarrois,  pour  y  faire 
byvcruer  son  armée,  et  temporiser  just|ues  en  la 
belle  saison  ,  que  l'exécution  de  ses  entreprises 
viendroit  cstre  plus  aysée;  mais  il  estoit  aussi  à 
penser  qu'un  si  grand  amas  de  gens  de  guerre. 
et  la  ^rand  despence  de  les  souldoyer .  avec  les 
bravades  et  menasses  dont  il  avoit  usé  ,  et  qu'il 
avoit  faict  publier  par  ses  ambassadeurs  et  mi- 
nistres, tant  en  Alemaigoe  qu'eu  Italie,  de  vou- 
loir avant  toutes  choses  pourvcoir  au  recouvre- 
ment de  ce  qui  louchoit  à  l'Empire,  luy  ferolent 
avancer  ce  siège;  à  quoy  de  plus  forl  l'inciteroil 
la  foibleBse  qu'il  sçavuit  chire  encoresen  la  ville, 
et  la  crainte  que  les  affaires  du  Hoy ,  par  trop 
temporiser,  se  peusseut  tant  affermir  qu'il  ne 
fust  plus  heure  de  l'empescher;  aussi  qu'un  es- 
prit picqué  se  promet  souvent  de  surmonter  les 
plos  grandes  difficultés,  mesmes  qu'il  avoit  anl- 
tresfois  bien  heureusement  nscné  la  guerre  en 
hyver.  Parquoy  faisant  î\ï.  de  Guyse  un  conseil 
sur  toutes  ces  choses,  résolut  de  poursuivre  sa 
première  et  sage  deliberatiou,  de  continuer  avec- 
cfues  la  plus  grande  diligence  qu'il  pourroit  la 
fortilication  commencée.  Et,  y  estoit  si  attentif, 
{(ue  souvent  il  faisoit  porlersoïi  disner  aux  rem- 
pûrs,  de  peur  de  mettre  trop  de  temps  à  aller 
et  venir  en  son  logis.  Et  si  quelques  fois  il  alloil 
dehors  h  cheval,  c'estoit  pour  recognolstro  lu 
pais,  visiter  Ic^  advenues  et  logis  que  les  enne- 
mis pourroyent  faire  à  l'entour  de  la  ville,  et 
prendre  garde  aux  lieux  par  où  ils  nous  pour- 
royent nuire ,  et  aussi  â  ceulx  qui  scroyent  ad- 
vantageux  ,  tant  pour  noz  saillies  et  mettre  des 
embuscades,  que  par  où  nous  ferions  noz  rc- 
Iraictes. 

Les  vendangea  cstoyent  lors  achevées ,  les- 
quclles  avoyent  esté  faictes  sans  aucun  empes- 
chement,  et  y  avoit  grande  fertilité  de  vin  par 
tout  le  pays  ;  dont  après  qu'on  en  eut  retiré  une 
grande  quantité  dans  la  ville,beaucoup  de  gcnts 
de  travail  vindrent ,  qui  furent  employez  à  la 
bcsongne,  par  le  moyen  dcsq\iels  les  plntesfor- 
mes  commencèrent  d'approcher  à  la  baulteur 
suffisante  pour  s'en  pouvoir  servir.  Et  feit  lors 
M.  de  Guyse  asseurer  et  habiller  les  voultesde 
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ire  églises  en  platesformes ,  armées  de 
de  iaiuc^  qui  scroyeut  cavalliers  aux 
■MiaigDes  pour  y  mettre  de  Tartillerie,  et  battre 
BU  loio^r  à  l'ad\enue  des  eimeinis.  Kt  poitrau- 
tant  que  l'on  dîM>it  estre  chose  bleu  aisec  de 
nous  priver  de  celle  partie  de  la  Mozelle  qui 
piB&se  dans  la  ville ,  rompant  la  i*liaussc*e  qui  la 
sousttent ,  au  moyen  de  quoy  toute  l'eaue  re- 
touriieroit  eu  son  ancien  canal ,  du  pout  dea 
UoreH,  hors  de-s  murailles,  et  demoureroyenl 
deux  grandes  ouvertures  servants  de  hreche  aux 
ennemis,  sont»  lesdeu\  (Hints  des  Barrea,  par 
où  ladicte  rivière  entre  et  sort  dans  la  ville,  fu- 
rent commoneées  des  pallilicades  dans  l'eaue, 
reculées  de  vingt  cinq  ou  trente  pa&  dtsilicU 
ponts  vers  le  dedans  de  la  ville,  pour  n'estre  ex- 
posées â  la  batterie ,  avec  l)oa  reropar  des  deux 
costezdu  canal, depuis  lesdictespallificadesjus- 
ques  aux  ponts ,  servant  de  tlane  l'un  a  Tautre. 
Et  Bos&i  pour  le  mesme  dan«^er  que,  perdant 
l'eaue,  fussions  privez  des  moulins  qui  cstoyenl 
dessus,  M. de  Guyse  eu  feit  faire uu  bien  grand 
nombre  d'autres  à  bras  et  à  cbevaulx,  pour 
mouidre  les  bleds  et  battre  les  pouldrea. 

En  ces  eati'efaictes  on  entendit  que  l'armée 
de  rKmperour  avoil  passé  les  Deux  Ponts,  et 
s'approchoit  vi-rs  la  Mozelle,  s*engrossissant  tou- 
jours du  nombre  de  gents  qui  suyvoyent  d'Ale- 
mai^ne,  et  d  autres  qui  ^euoyeutdes  Pays  Bas^ 
dontue  voulant  M.  deGuyse  leur  laisser  en  proye 
une  ensei;^e  de  gents  de  pied  du  capitaine  La 
Prade,  qui  estoit  dans  Rodemar.  à  fm  qu'ils  ne 
se  peussent  avantager  d'avoir  h  leur  arrivée  fait 
quelque  prinse  sor  le  Uoy,  mist  en  délibération 
et  conseil  de  les  retirer,  ensemble  l'artillerie 
qu'ils  pouvoyent  avoir.  Kt  furi^nt  tes  capitaines 
de  cest  advis  :  que  du  premier  Jour  ou  envoyast 
quérir  les gentsde  pied,  eou^uissautsque  la  place 
u'estoit  pour  attendre  une  moyenne  force ,  dod 
qa'uoe  aï  grosse  armée  qu'on  disoit  estre  celle 
de  l'Empereur  ;  mais  ils  trouvoyeutsi  malaysé, 
que  quasi  jugeoyent  imp<is&ibled'en  pouvoir  re- 
tirer l'artillerie,  à  cause  qu'il  y  avoit  six  grandes 
lieues  de  mauvais  chemin  du  Rodemar  a  Metz , 
qui  en  valloyent  douze  frauçoises ,  lieaucoup  de 
passages  dirtlciles,  tant  de  n^ontaignes  que  de 
gnuids  boys  entre  deux,  et  le  temps  qui  s'tstott 
mis  à  la  pluye  ;  d'autre  cf»slé  les  forces  de  l'en* 
nemy  voisines,  et  mesme  vingt  t'useigtiesde  leurs 
gents  de  pied  desjà  logées  à  Luxembourg  et 
Thionvllle,  entre  lesquels  Rodemar  faisoit  le  mi- 
lieu, estaut  chose  eontraiucte  de  passer  À  l'aller 
et  au  retour  â  la  portée  du  cation  de  ThionvUle, 
dont  pour  y  user  seurement  ne  fnutdoit  moin- 
dre escorte  que  de  tout  le  nombre  de  gents  qu'il 
y  aroft  dans  nostrc  viile ,  lesquels,  pource  qu'il 


conviendroit  mettre 
uer  l'artilerie,  ne  teroTent  cncoro pcik i 
en  telle  entrepdnse;  mats  qa'où  la 
portnst  sur  sommier  ce  qu'on  poorrott  éni 
tions  de  guerre  qni  s'y  troaverojrvBL 
cecy,  M.  de  Guyse  envoya  le  Icadoil 
triesme  d'octobre,  le  capitaioie  Lanqoe,  vm\ 
harciuebouziers  à  cbeval  ,  akivertir  U 
La  Pradf  de  tenir  luy,  ses  geott  et  Ma 
prests,  et  qu'il  eovoyeroit  encor  plw 
corte  pour  les  conduire  scaremcal  à  MffU. 
pour  cest  effect  il  despcscha  deu^  jaon 
seigneur  Paule  RapUsIeet  la  saoîtië  de  to 
gnie  de  M.  de  Nemottrs,  lesquela  paaKia 
estre  appereeuz  de  ceolx  de  ThiflBvOle,  Ihl 
veur  d'une  escarmouche  de  M.  de  >eiBu«nel 
com  te  de  La  Roche  foacau  1 1 ,  avec  le  reste 
compai^nie» ,  allèrent  attaquer  devani 
sur  lesquelle  sortirent  quelques  fïe«ts  étt 
qui  furent  incontinent  rembarrex  dans  tcsi 
Kt  allèrent  eneores  le»  aoatrea  doooer 
oombred'harquebouzierBaortiz  avec  kesi 
cheval,  lesquels  avoyent  gaiguê  un  faisé,oiBÉa 
de  la  tirer  raieutx  t  seurté  ;  mais  ils 
foncez  et  rompuz,  ou  le  seigneur  d'Aï 
t  i  I  homme  de  la  maison  de  Id.  de  Nemoms,  i 
une  hnrquebusade  dans  le  geooil ,  de 
trois  ou  quatre  jours  de  là,  il  moarut.  Lao^ 
taiues  Baptiste»  Lanque  et  La  Prade  eaeeatflRA 
le  huictiesme  du  moys,  ce  qu'ils  avojcal  • 
charge  de  la  ruine  du  chasteâu  et 
de  pièces,  conduisants  par  une  auîct 
guerre  À  sauveté,  avec  un  Dombre  de 
et  d'arquebouzes  à  croq  qu'Us  avoyeat  Mtf 
charger,  jusques  au  pont  de  RozemooC  à  doaa 
lieue  de  Thionville,  où  le  seigneur  de  BiraB» 
avec  la  compagnie  de  M.  le  {Hrinea  de  La  Roche- 
suryon,  et  sept  enseignes  degieota  de  péed  «aie 
le  capitaine  Fa>  ars,  maistre  de  eamp,  se  troen* 
rent  à  l'anbe  du  jour  pour  les  recueillir.  Etpouite 
que  quelque  maladie  assez  coutagictt^*  aisft 
couru  entre  ces  soldats  de  Rodemar,  à  fin  d*»* 
siterîncooveuient  dans  la  ville,  BLde  Goynk* 
envoya  lo^er  au  pont  des  MouUaa,  où,  april 
leur  avoir  faict  faire  monstre,  leur  cotastandase 
retirer  au  camp,  vers  M.  de  Chastllloa  leur 
nel.  Et  en  ce  temps  il  choisit  penny 
bandes  trente  soldats  des  plus  estiiaei  poor  m 
garde,  dont  en  y  avoit  six  des  laquais  du  Bsyt 
qu'il  a,  durant  le  siège,  souvent  employa  à  ^- 
verses  entreprinscs,  esquelles  Us  scsoottoQ^oan 
portez  fort  vaillamment  Aussi  ea  sont  demcena 
les  irezeoa  quatorze  morts  ou  Iwipelqptsdelro» 
membre. 

Tirois ou  quatre  jours  après,  M.  le  priaoe  de 
La  RoefacMir}'oo,  venant  de  sa  maisoOi  oniva  < 
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poste  pour  le  desir  de  se  trouver  en  on  siège  tel 
qu'on  prevoyolt  estre  cesluy-cy  :  la  venue  du- 
quel fut  trcs;i^gre^bio  à  M.  de  Guyse  et  a  tonts 
les  gcnu  de  guerre.  Il  voulut  du  premier  jour 
prendre  charge  de  quelque  bestongne,  el  com- 
meneeaun  rempar  à  l'endroit  d'une  poterne  près 
l'église  Sainet  Thibauld,  qui  fut  continué  a  roain 
gauche  jusques  à  l'entrc^c  de  In  rivière  de  la  Seillo 

derautri'oostéjusquesnux  Au»;ustin9,  comme 

mesmes  feit  le  seigneur  Pierre  Slrozzy,  au 
ipar  et  tranchée  d'entre  la  porte  des  Alemans 

la  plateforme  de  la  porte  A  Metzelle.  A  ladicte 
plateforme  les  conte  de  La  Roclie  Foueaud  et  le 
llgneur  de  Bendan,  et  les  seigneurs  de  Gounor 

de  La  Brosse  à  la  courtine ,  et  deux  boulevars 
du  retranchement  ;  le  seigneur  d'Antragues  au 
ravelio  et  portai  des  Alemans;  le  seigneur  de 
Biron  à  la  plateforme  des  Rats;  le  seJgneur  de 

Toy  Acelle  dercocou<;nure  do  Saincto  Glo- 
ct  certains  aultres  seigneur»  veiiuz  au  pa- 
ravaut,  qui  estoient  superintcndnns  à  tous  lis 
Bltellers,  faisoyent  valoir  la  diligence  des  pyon- 
niers  et  des  gens  de  travail,  n'espargnants  celle 
niesme  des  gens  de  guerre  de  pied  ou  de  cheval, 
lesquels  y  employoient  quatre  al  six  heures  chas- 
cuu  jour,  dont  leur  gaillardise ayda  beaucoup  À 
l'ndvauoemcnt  de  la  besongne  :  Joinct  que  noz 
ennemis  estoient  lents  et  nous  donnoyent  loisir 
de  n')os  fortifier,  séjournants  plus  d'un  deray 
moys  au  logis  qu'ils  avoyent  prins  aux  Deux 
Ponts  et  aux  environs  :  mais  cela  procedoit, 
comme  II  est  vray  semblable,  de  ce  que  l' Empe- 
reur vouloit  poupveoir,  avant  passer  oultre,  aux 
munitions  de  guerre  et  vivres  qui  seroyent  néces- 
saires durant  le  siège  à  reotretenemeul  d'une  si 
grande  armée  ;  comme  deslora  11  pratiqua  que  de 
Slrasbour-g  Iny  seroit  fourny  durant  deux  mois 
deux  cens  mille  pains  par  jour,  et  de^  aultres 
villes  assises  sur  le  Rhin  et  la  Mozelle,  scion 
qu'ils  le  pourroient  faire.  Il  attendoit  aussi  que 
va  grosse  artillerie  fust  arrivée  à  Thion\illc,  In- 
quelle il  fnisolt  descendre  par  lu  Rhin  jusquesà 
Confluence  (1),  et  puis  remonter  par  la  Mozelle. 
D'anltre  eosté  le  duc  d'Olsten  (ï),  frère  du  roy 
de  Dnnemarc,  et  les  seigneurs  d'Alguemont ,  de 
Brabançon  et  Du  Bossu,  luy  devoycnt  amener 
un  aulrc  nombre  de  gens  de  guerre  qui  estoyent 
bas  Alemans,  tant  de  pied  que  de  cheval,  les- 
quels ne  pouvoyentsi  tosl arriver;  mais,  sentant 
qu'ils  s*approohoyent,  et  qu'au  demeurant  tout 
l'appareil  de  son  armée  estoïtprest,  il  s'ache- 
mina vers  Screhruch  (3). 

(I)  Cnbli-nU. 
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A  tant  M.  de  Guyse,  désirant  avoir  particu- 
lière conguoissanee  de  Testât  de  cestc  armée, 
commanda  au  seigneur  de  Uendan  s'en  aller  avec 
sa  compaignic  si  avant  qu  il  l'a  peust  recognois- 
trc  ;  lequel  chemina  jusques  par  delà  Vaudrcvan- 
ges  sans  avoir  nouvelles  des  ennemis;  et,  pas- 
sant un  peu  plus  oultre  contremont  la  rivière 
do  Sarre,  trouva  que  leur  camp  venoit  loger  ce 
suir  à  Forpach,  un  peu  par  deçà  Serebruvh,  t 
sept  lieues  de  Mets.  Surquoy  M.  de  Guy  se  ftit 
certain  jugement  qu'ils  se  venoyent  addresscr  à 
Mets;  et,  bien  quMI  vcist  noz  enseignes  de  gens 
de  pied  si  mal  complettes  qu'elles  n'avoyent  lors 
plus  de  ((uatre  mil  cinq  ù  six  cens  lionimes  on 
tout,  que  la  cavallerie  n'avoit  faict  monstre  si- 
non de  quatre  cens  quarante  quatre  chevaux  , 
aussi  les  trois  compagnies  de  la  gendarmerie 
comptez  pour  neuf  vingt  hommes  d'armes,  plu* 
sioui's  y  avoyent  esté  trouvez  absens  pour  estre 
malades,  ou  allez  se  rarmischir  du  voyage  d'A- 
lemaigne,  et  grande  difticulte  qu'il  en  peust  e^tru 
desormois  secouru  de  plus  grand  nombre,  n'y 
d'auleune  aultre  chose,  neantmoins  se  résolut 
avec  telle  troupe,  qu'il  cognoiiisoit  ëslre  pour- 
veue  de  gens  de  bien  attendre  Ica  ennemis,  sans 
demander  autre  chose  au  Uoy  que  sa  bonne  grâce, 
laquelle  il  esperuit  mériter,  exposant  sa  vie  ù  la 
défense  et  garde  de  ceste  tienne  place,  comme  à 
la  vérité  c'estoit service  aultautrelevé  qu'où  eust 
peu  faire  à  la  venue  de  si  grand  force,  et  ou 
chascun  de  bon  et  sain  jugement  peut  aiseement 
coguoistre  de  quelle  importance  en  e^loit  la  con- 
servation ou  la  perte.  Donqucs  ,  sentant  les  en- 
nemis si  près  comme  a  eslé  dict,  de  peur  que 
s'ils  avoyent  Intelligence  ou  moyens  aulcunsde 
surprendre  la  ville  ils  en  voulussent  a  leur  arri- 
vée essayer  l'exécution  il  feit  renforcer  la  garde 
des  murailles,  ordonnant  que  les  capitaines,  les 
seigneurs,  gentils -hommes  et  gents  d'ordon- 
nance ,  feisscot  ordinairement  tout  le  long  de  la 
nuict  la  i-onde  ;  et  luy-mesmes  le  plus  souvent 
esioil  i\  visiter  les  corps  de  garde  el  sentinelles. 
Aussi  ordonna  un  guet  h  cheval  hors  la  ville,  qui 
se  feroit  de  jour  un  peu  par  dessus  le  bourg  do 
Saiuct  Julian,  vers  la  montaigne  et  venue  des 
ennemis,  alin  que  d'heure  à  aultre  il  fustadverty 
de  tout  ce  qui  pourroit  survenir  de  leur  costc. 

Bien  tost  après  il  envoya  le  seigneur  Paule  Ba- 
ptiste sur  les  champi',  pour  avoir  encores  plus 
seurcs  nouvelles  du  ehemiu  quMls  tîendroyent  : 
lequel,  avecques  trente  ou  trente  cinqclievaulx, 
chemina  un  jour  et  la  nuIct,  et  un  peu  de  l'aulirc 
matinée  vers  Serebruch,  el  trouva  que  leur  camp 
esioit  encor  U  Forpach  :  toulesrois  il  en  deslo- 
gcoit  ce  mesme  matin  pour  vcuira  Sainct  Avau, 
eu  s'approchaut  deux  Lieues  de  uous.  Ledict  ftd- 
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gnear  Paulc,  estant  couvert  du  n  peu  de  Iwis  cl  du 
brouillard  qui  faisoit  lors,  demoum  quelque  temps 
à  veoir  passer  ce  carap  :  u  In  lin,  voyant  trois  ou 
quatre  de  leurs  soldats  débandez,  les  felt  prendre 
sans  que  le  camp  en  cust  aucune  alarme,  et  avoe 
cest  advlâ  et  tangue  s>n  retourna  en  la  ville.  Ainsi 
nous  continua  l'advertissement  que  l'Empereur 
approehoit,  dont  moins  que  jamais  perdismcs 
heure  ny  temps  à  faire  tout  ce  (luicstoti  possible 
pour  la  fortification  et  defenve  de  la  ville. 

La  nnict  du  deuxlesme  Jour  après,  le  eonte 
de  La  Rochefoucauld  sortit  pour  aller  de  rechef 
veoIr  les  euuemis.  Et  estant  près  de  Boulac,  à 
quatre  lieues»  de  Metz,  se  tint  en  emboscade,  en- 
voyant le  capitaine  La  Faye,  son  lieutenant,  a\  ec 
&i\ salades,  deseouvrir  plus  avant;  lequel  alla 
donner  jusques  dans  les  fauhbourgs  de  Boulac , 
où  y  avoit  quelques  hnrquebouzicrs  en  garde, 
qui  furent  chargez  cl  contraincls  j^ai^ner  le  fort 
donnants  l'alarme  à  huiet  ou  neuf  cens  ehevaulx 
qui  esloyent  logez  là  pour  escorte  des  vivres.  Le- 
dict  La  Faye  se  retira  vers  la  trouppe,  et  le  conte 
avecqucs  le  tout  vers  la  ville,  trouvant  en  che- 
min grande  quantitt'  de  bled  et  vin  pour  les  enne- 
mis, qu'il  gasta  et  desfonea.  Kt  ne  tarda  gneres 
après  que  M.  de  Guyse  ;  pour  estrc  lousjotirs  bien 
advcrty  de  ce  que  les  ennemis  feroyent,  renvoya 
Panle  Baptiste  sur  le  chemin  de  leur  camp  ;  le- 
quel, estantaussi  parti  denuict,  arriva,  ainsi  que 
le  jour  commençoit  à  poindre,  en  un  village  qui 
est  entre  le  petit  Metz  et  les  Kstanps.  nu  milieu 
d'un  bois  où  il  trouva  de  vin;it  cinq  à  trente  sol- 
dats espa;^nols^  le.squels  eurent  l'alarme  de  luy, 
et  brerentlorccharquebousades,  sejectausdaus 
le  bois  qui  estoit  à  l'entrée  du  village,  par  lequel 
ledict  Baptiste  vouloit  faire  son  chemin,  qu'il 
faignit  lors  prendre  par  autre  part  :  mais  pour 
mieux  pouvoir  porter  quelque  ccrtaineté  des 
ennemis,  et  les  approcher  à  couvert,  Il  y  ren- 
tra par  aultre  endroit;  et  arrivant  jusques  près 
du  camp,  qu'il  trouva  lofïé  par  deçà  HouUic,  print 
neuf  ou  dix  soldats  italiens  qui  alluyeut  bus- 
quer(l)  par  les  \illnges,  ets'eu  revint.  De  ce  lo- 
gis l'Kmpereur  partit  pour  se  retirer  à  Thîon- 
villc,  à  cause  de  quelque  indisposition  de  sa  per- 
sonne :  et  à  deux  jours  de  là,  Paul  Baptiste 
retourna  autre  fols  de  nuict  sur  les  champs  vers 
TheoncourtelGrcanf;es,  |>our  aller  se  mettrcder- 
riere  les  ennemis;  mais  il  fut  mal  guidé,  et  ne 
peut  sortir  l'exécution  de  ce  qui  avoll  esté  entre- 
prins.  Toutesfois,  s'accostant  plus  près  du  camp 
trouva  vingt  cinq  ou  trente  Marangcois  prè5  d'un 
bois,  qui  donnoyent  la  chasse  a  quinze  ou  vingt 
soldats  italiens  des  cnuncmis.  Ledict  Paulc  print 

(I)  PUIet*. 


les  uns  et  les  aaltres;  et,  passant  enconii 

avant  trouva  que  le  camp  i-stoil  deslopedrl 
lac,  et  s'en  venoit  vers  le»  Kstanjp»,  Il  si 
î'i  un  ilem\  quart  de  Heur  de  plusieurs 
de  gens  de  pied  et  de  cheval ,  qu'il 
temps.  F;t  voyant ([uetques  EspaJgoolsdt 
soldats  s'escarter  de  la  grosse  tronpe,kf|ttj 
prisonniers,  et  les  conduiet  a  MeUt. 

Ce  soir  logea  la  cavalerie  de  rennemTOif 
lieu  des  Kstnngs,  qui  est  à  irais  lieun  dcMfe 
et  tout  le  reste  de  l'armée  Â  demie  lieue  pcà 
\iij  ou  ils  se  tindrent  cncores  leDdemain.aeai 
du  mauvais  temps  qui  les  empescboil  mener  fi 
tiilorie;  mais  ce  ne  fut  sans  qoe  M.  deGajfi 
leur  eovoyast  sur  le  jour  et  sur  la  nuieti' 
l'alarme  par  quelques  petites  trotippes 
cavalerie,  de  sorte  que  toute  la  leur 
traincte  se  tenir  longuement  en  bataille.  Cil 
cust  on  encores  travaillez  plus  souvent,  ei 
plus  grand  nombre  de^  nostres,  u'custest* 
la  retraicte  estoit  mal  aysêe,  et  qu'on  a'eosti 
faire  si  petite  perte  qu'elle  u'eust  esté  trop  i 
pour  le  iK'soing  qui  s'apprestoîr.  Lanuirt»' 
envoyèrent  des  harquebooziors  àdeuiwl 
cens  pas  de  la  ville,  auprès  d'un  pont  de 
du  coste  de  la  grande  rivière,  pour  visiter, 
qu'on  pense,  le  lieu  et  Tassiete  de  leur  mj 
lesquels  furent  descouverts  de  la  munill*. 
les  fast  on  allé  veoir  de  plus  près  sans  1' 
modité  de  la  nuict. 

Deux  jours  après,  qui  fut  le  dîxnesfii 
d'octobre,  le  ducd'AII>e,  capitaine  generalic 
l'armée  de  l'Empereur,  et  le  marquis  de  Mi^ 
gnau ,  corouel  des  gents  de  pied  italiens,  pr 
lesquels  deux  la  plus  part  des  affaires  se  cooÂil- 
soyent.  délibérèrent  venirrecopi! 
lo  logis  qui  scroit  plus  propre  | 
estimants ,  puis  que  la  principale  charge  del'eai- 
treprinse  leur  touchoit,  qu'aussi  dcvoyentili 
veoir  à  Tufil  tout  ce  qui  pourroit  faciliter  ou  en>> 
pescher  rcxeculiou.  Ils  sapprocberenl  à  un  pclil 
quart  de  lieue  ,  avec  quatorze  mille  hommes  àt 
pied,  quatre  mille  ehevaulx  et  six  pièces  d'Arti}- 
lerie  de  campaigne,  qui  furent  descouvers 
les  neuf  heures  du  matin  par  la  guette 
chier,  et  le  seigneur  de  La  Brosse  ,  qui 
jour  de  guet  liors  la  ville  avec  la  compagnie 
M.  de  Lorraine,  en  donna  certain  advj 
ment  a  M.  de  Guyse.  Et,  ayant  retiré se«' 
nelleâ,  commença  s'approcher  au  pas  ver»  on 
pont  de  pierre  du  bourg  Saînct  Julian,  ou  U 
trouva  de  noz  harqucbouziers  qui  estoyentsor- 
tiz  pour  le  soustenir  ,  lesquels  y  attendirent  la 
descente  des  ennemis ,  et  le  gardèrent  assez  Iod* 
gucment;  mais  j  se  voyants  charger  d'une  graad 
force  par  teste  et  par  ilauc ,  car  à  trcate  pas  an 
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pont  n  y  avoit  enne  qui  y  pcust  faire  cmpesche- 
inent,  commencèrent  se  retirer  »  et,  par  le 
moyen  d'un  bon  ordre  et  commandement  du  sei- 
gneur de  La  Brosse ,  qui  leur  faisoit  souvent 
moDstrer  visfigc ,  et  prendre  de  pas  en  pas  les 
lieux  advantageux  pour  tirer  à  couvert ,  ils  gai- 
gnerent  la  faveur  de  noz  murailles  sans  qu'il 
a' en  perdist  pas  un.  De  l'autre  costé,  sur  la  pnrle 
4es  Alemans ,  descendoyent  environ  deux  mille 
|j  hnrquebouziersespagnoïsou italiens, ayantlaissé 
kjf  |{|  grosse  trouppe  à  huict  ou  neuf  cens  pas  plus 
L  hault,  vers  les  tiordes  de  Valieres  ,  et  leurs  ^ents 
L  de  cheval  un  peu  à  gauche  en  bataille.  M.  de 
Il  Guyse  feit  sortir  le  seigneur  de  Rendan  a\ec 
^  vin'^t  cinq  chevauk  seulement,  pour  les  aller 
L  reco^noistre  .  sans  permettre  qu'il  en  sortit  d'a- 
vantage, à  cause  que  cest  endroit  \ers  la  mon* 
,  taigne,  couverte  de  vignes,  n'esioit  commode  A 
combattre  pour  la  cavalerie.  Et  ayant  ordonné 
qoinze  harqnebouzicrs  de  choscune  enseigne  de 
genis  de  pied  se  tenir  prests  avec  un  uhef  des 
principaulx  de  chascune  d'icelles,  il  en  bailla 
deux  cens  au  capitaine  Favars,  maistre  de  camp, 
pour  laller  soutenir,  et  eni'oresIeseif;neur  Pierre 
Strozzy  pour  commander  aux  uns  et  aux  autres, 
et  conduire  l'escarmouche.  Ledict  seigneur  de 
Hendan  n'alla  fçueres  avant  sans  rencontrer  ceste 
force  d'harquebouziers  qui  venoit  au  grand  pas, 
en  bon  ordre  et  contenance  de  soldats,  pour  s'at- 
taquer aux  nostres .  et  tira  sur  sa  trouppe.  Tou- 
tefifoisit  les  iioinbrajusques  auv  derniers,  puis, 
se  retirant  au  pas  vers  la  première  ruine  de  des- 
sus la  porte  des  Alemaus,  appelée  de  Brimba  , 
trouva  le  sei^eur  Pierre,  qui  le  felt  passer  et 
touts  les  chevaulx ,  plus  bas  vers  la  ville ,  s'ap- 
prestant  avec  ses  harqucbouziers  faire  teste  aux 
ennemis,  lesquels  il  arrcsta  un  temps  à  coups 
d'bnrquebouze  :  mais  ,  d'autant  qu'il  les  voyoït 
renforcer  tousjours,  et  que,  par  les  costez  . 
coraraençoyent  d'environner  le  lieu,  il  retira  peu 
A  pou  ses  gents  vers  lautre  ruine  plus  basse  et 
prochaine  de  la  ville  ,  appelée  de  Salncte  Eliza- 
het  ;  et  là  ,  tenant  ferme,  garda  que  les  ennemis 
ne  passassent  ouitre  ;  bien  qu'ils  en  feissent  leur 
effort,  et  continuassent  harquebouzer  plus  de 
deux  heures  les  uns  contre  les  autres.  Kncores 
cstoyent  autres  cent  ou  six  vingts  harqucbou- 
ziers ,  du  reste  de  ceulx  que  M.  de  Guyse  avoit 
ordonna,  sortiz  au-devant  d'autre  f^rosse  trouppe 
d'ennemis  venuz  aux  vignes  sur  la  porte  Me- 
zelle  ,  qui  furent  soustenuz  ,  et  le^  nostres  trou- 
vez aussi  roiddes  et  asseurez  qu'aux  autres  en- 
droits. Ainsi  s'nttaqua  rescarmouche  en  plusieurs 
lieux  entre  les  deux  rivières ,  et  veoyoiton  touts 
les  Cousteau  V  et  montaiunes  pleius  de  feu  et  fu- 
mée de  fescopeterie.  Cependant  le  duc  d'Albe , 


et  le  marquis  de  Marlgnan  qniestoit  descendu  de 
salicticre,  où  il  alloitàcause  de  quelque  mal  de 
jambe  ,  et  remonté  sur  une  hacquence,  viodrent 
à  la  Belle  Croix,  don  ils  peurent,  miculx  que 
nul  autre  lieu,  veoir  le  circuit  et  contenu  de  la 
ville  j  rccognoistre  les  commoditez  de  loger  au- 
près, et  les  endroits  par  où  elle  se  pourroit 
mieulx  bnttre.  Quelques  Espagnols  passèrent  le 
bourg  Sainct  Julian  vers  la  rivière,  comme  vou- 
lans  sonder  deux  ^uuiz  qu'il  y  avoit  pour  passer 
en  l'isle,  dans  laquelle  futjecté  une  partie  de  la 
compagnie  de  M.  le  prince  de  La  Rochesur>-on , 
et  quelques  harqucbouziers  du  capitaine  Sainct 
Hounn ,  pour  les  empescher.  L'escarmouche  du- 
ra depuis  les  uuzo  heures  jiisques  i\  vesprcs  (i*, 
que  Il'â  ennemis,  voyants  ne  pouvoir  faire  démar- 
cher 1 2)  les  nostres  des  lieux  qu'ils  s'esloyent  reso- 
luzde  garder,  tant  s'en  fault  qu'ils  les  peussent 
forcer  pour  approcher  la  ville  de  plus  près,  cora- 
menccrent  les  premiers  se  retirer  vers  leur  grosse 
trouppe  j  et  puis  touts  ensemble  à  leur  camp, 
laissans  Favaittage  aux  nostres ,  ausquels  ne  fut 
donné  peu  de  louange  par  M.  de  Guyse,  d'avoir 
maintenu  si  long  combat  sans  estre  rafralschiz 
ne  renforcez ,  la  ou  les  ennemis  l'avoyeut  esté 
[Mr  trois  fois,  et  tousjours  de  gros  nombre  et 
gcnls  choisiz,  comme  ceulx  qui  estoycnt  venuz 
préparez  de  ce^leentreprinse,  en  laquelle  lasilua- 
tion  du  lieu  les  as  oit  encor  favorisez  de  pouvoir 
veuirjusques  presdenous,  couverts parfossczel 
eavins.  H  fut  tire  des  deux  costez  plus  de  dix 
mille  harquebuzades,  et  y  perdismes  du  noslre 
le  seigneur  de  Mariguy  de  l'icardie,  et  cinq  sol- 
dats, qui  furent  tuez  sur  le  champ  ;  les  seigneurs 
de  Atompha  ,  lieutenant  de  la  compagnie  du  sei- 
gneur de  Rendan  ,  de  Silly  ,  le  capitaine  Sainct 
Au!t>in.  le  capitaine  Soley  et  son  enseigne.  La 
Vaure ,  et  renseigne  du  capitaine  Gordan,  avec 
dix  ou  douze  autres  soldats,  furent  blessez, 
dont  Silly ,  Mompha  et  La  Vaure  mourureol,  en 
peu  de  jours.  Le  seigneur  de  Mey  Robert , 
horaroed'armesdelacompagniedeM-deGuyse, 
fut  prins.  Dcjcurcosië,  ne  receureut  moindre 
doramnce  que  de  huict  ou  neuf  vingts  hommes, 
entre  lesquels  y  en  avoit  de  ceulx  qu'ils  appel- 
lent signalez ,  ainsi  que  nous  avons  seeu  de- 
puis. Le  soir  mcsmes  M.  de  Guyse,  estant  allé 
au  lieu  de  rescarmouclie,  trouva  des  paisans  qui 
l'nsseurerpnt  avoir  veu  un  nombre  de  charret- 
tccs  de  morts  et  blessez  que  les  ejmemisramc- 
noyeut ,  ouitre  quelques  uns  qu'il  veit  demeurez 
surla place.  Nostreartilleriedesvoullesdeseullscs 
etdesplatcsformes  uvoit  fort  tiré,  mesmes  de  la 
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plateforme  des  R&ts,  qnolqncs  coups  de  canon 
et  de  longue  coulevrine  dans  les  raines  de  Sainct 
JoliAn  ,  u  cause  que  des  Espagnols  s'y  cstoycnt 
retirez ,  qui  n'y  feirent  pourtant  long  séjour. 
Des  ce  premier  rencontre  les  ennemis  lindrcnt 
DOS  soldats  en  bonne  réputation  ,  ne  leur  ayants 
veu.  pour  aucun  danger ,  reculer  ou  ndvancer  le 
pas  qu'eu  gents  de  guerre  et  bien  asseurez;  qui 
fut  un  advanta(:e  lequel  M.  de  Guyse  cognoissoit 
estre  requisqu'un  chef,  au  commencement  d'une 
guerre,  taschast  le  plus  qu'il  luy  scroit  possible 
de  gaigner. 

Le  seigneur  don  Loys  Davilla ,  gênerai  de  la 
cftvalerle  espagnole,  escripvit  lendemain  une 
lelti-e  par  son  trompflle  a  M.  de  Guyse.  pour 
ravoir  un  ebclnve  qui  sestoit  venu  remire  A  nous, 
et  qui ,  à  ce  qu'il  manda ,  avoit  dcsrobc  un  che- 
val d'Espagne  et  la  bourse  de  son  maistro.  M.  de 
Guise  feit  response  que  l'esclave  s'estoil  retiré 
plus  avant  dans  les  pnys  du  Roy,  comme  cstoil 
la  vérité,  et  quant  bien  il  scroitencore  en  la  ville, 
la  franchise  qu'il  y  avoit  acquise,  selon  l'nn- 
clcune  et  bonne  coustume  de  France,  qnldonne 
liberté  aux  personne* ,  ne  pcrmeitroit  quon  le 
peust  rendre  ;  bien  luy  renvoyoit  le  cheval ,  qu'il 
avoit  racheté  de  celuy  à  qui  l'esclave  l'avoit 
baillé.  Rou  nombre  de  leurs  soldats  se  vindrent 
depuis  rendre  i\  M.  de  Guyse  pour  le  service  du 
Roy ,  mcsmement  Italiens,  tant  à  cause  des  de- 
ftiulx  qui  estoyeut  en  leur  carap  que  pour  la  dé- 
fiance qu'ils  disoyent  les  ennemis  avoir  d'euU 
et  de  leur  nation,  ausquels  fut  baillé  passage  cl 
moyen  de  se  retirer  en  France,  après  tontesfois 
qu'on  eust  lire  d'eulx  ce  qu'ils  pouvoyent  sçavoir 
du  fnict  des  ennemis  ;  entre  autres  choses ,  que 
le  marquis  de  Marl^an  ,  estant  à  la  Relie  Croix 
pour  recognoistre  la  ville  ,  avoit  dict  qu'il  veoit 
un  lieu  pour  faire  une  belle  et  grande  breclie  , 
et  ou  leur  artillerie  nous  pourroil  gnrdcr  de  rem- 
parer  et  de  la  défendre .  qui  fut  cause  que  M .  de 
Guyse  alla  luy-mesme  \h  hnult  sur  la  montagne, 
Cl  recogneut  que  ce  n'estoit  autre  chose  que  ce 
dedans  du  mur  d'entre  la  plateforme  des  Rats 
et  la  tour  des  Charriers .  qu'il  avoit  auparavant 
assez  remarqué  ;  lequel  el  le  pied  mcsmes  estoit 
veu  de  la  montaigne ,  n'ayant  rien  encores  esté 
touché  à  la  tranchée  auparavant  ordonnée  par 
le  dedans ,  avec  un  rampor  et  deux  flancs ,  n'y 
aux  traverses  qu'on  avoit  advisé  relever  pour  le 
couvrir,  à  cause  que  M.  de  Gu}  se  avait  mesuré, 
par  le  temps  que  les  ennemis  seroyentcontraincts 
mettre  à  gaigner  l'isle,  faire  les  approches  et  puis 
la  brèche,  qu'il  auroit  le  loisir  d'y  pourvoir,  et 
ce  pendant  les  autres  bcsonjines,  qui  sembloyent 
plus  pressées,  ne  seroyent  retardées;  aiusi  que 
par  fois  en  divisant  II  disoil  entre  ses  plus  prf- 


vGz ,  qu'il  veolt  piQsiears  éboêm  tyaKs 
de  quelque  remède,  lesquelles  il  pusotti 
faire  semblant ,  à  fin  de  ne  donner  cosnniwf 
&  toutsdes  foibiesses  qu'il  troQ>-oil  dans  h  i^ 
et  n'estre  importuné  d'y  faire  ramparor, 
mettre  les  autres  ou  une  partie  en  am 
commanda  toutesfois  deslors  la  tnmcliceilf^; 
lificat  ion  na^eres  dictes ,  où  fut 
diligemment  par  noz  soldats  .  avec  la 
du  vidame  de  Chartres,  qu'en  |h*u  da 
droit  fut  rais  en  estât  pour  eslre  dcl 

l^s  ennemis  passèrent  trots  jours 
monstrer  en  campai  gne  :  laquelle  cl 
M.  de  Guyse  d'envoyer  le  comte  de  la 
foucand  veoir  ce  qu'ils  faboycDt  ;  lequel 
leur  camp  assis  un  peu  par  delà  Saiocte  1 
à  une  lieue  et  demie  de  Meta;  et,  afrtt  n« 
recogneu  ce  qu'il  peut  de  leur  estât  et  it 
logis,  s'en  retourna  en  brusiant  les  %^illitai 
environs,  où  leur  cavalerie  eust  peu  tiwwi 
couvert.  Et  In  nuict  après  ,  le 
Baptiste  sortit  avecques  quelqne  nomt^rréedr 
vaulx  pour  les  aller  esvciller  ;  Icqurl  uriti 
grand  matin  tout  auprès  du  camp,  et  doan»)) 
ques  dans  le  corps  de  garde  dc^s  gens  depMi 
liens,  d'où  vint  l'alarme  si  ebautde,  qm 
leurs  gens  de  pied  et  de  cheval  se  mi 
taille.  De  ce  temporisemeut  des 
revcnoit  toosjours  quelque  loisir  et 
nous  fortifier  :  bien  que  la  grandeur  de  la 
et  tant  de  lieux  foibles  (pi'elle  avoit 
sent  en  doubte  ausquels  on  debvoit 
ment  entendre,  à  toute  adveuture  l'oo 
de  commencer  en  plusieurs  ,  à  lia  que  ^  ii  (li- 
sible estoit,  l'entreprinse  des  ennemis  se  trevrai 
tousjours  prévenue  de  quelque  chose.  MaisilM 
tarda  seulement  quejusquesan  vlngtiesiDS  éi 
mois,  environ  les  cinq  heures  du  matin,  qu'ai 
grand  nombre  de  tabourins  se  ouyt  batrt  p« 
les  champs,  par  où  jugcasmcs  que  leur  campai 
prochoit.  Et»  sur  les  sept  heures,  que  le  pmt 
brouillart  de  la  matinée  fut  tombé ,  nmtre 
paf^lilh  il|  commenccn  descouvrir  les 
dres  des  gens  de  pied  et  de  cheval  de  leur  al* 
vantt^arde;  et ,  peu  après,  on  les  vdt  apparoè* 
tre  sur  le  hault  du  mout  appelé  de  ChaâtfUoa, 
et  une  grosse  trouppe  de  leurs  geas  de  ch^ 
passa  vers  les  bordes  de  Bonny,  sur  la  portate 
Alemnns,  se  tenir  en  bataille  jusques  que  kv 
camp  seroil  logé.  Et  autre  nombre  vint  courir 
jusques  a  nostreguet,  près  du  pont  de  plerrrdi 
t)ourg  Sainct  Julian ,  qu'ils  trouvereat  founl 
de  cavalerie  et  d'hnrquebouziers,  nnasl  Utà^ 
seuremeot  accommodes  pour  les  recevoir,  ftvse 
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ir  de  nostrc  nrHîlcrîo  .  qnVn  In  dernicre 
escarmouche;  mais  ils  s'en  relourncrcnl  încon- 
tloent  sans  se  vouloir  attaquer.  Ils  campèrent 
sur  ce  mont  Chaslillon  ,  p.l  feîrent  des  tranchées 
pour  la  parde  de  leurs  pièces ,  qu'Us  mirent  à  In 
ireuede  la  \itle  ,  mnis  si  loing  que  la  nobtre  n'y 
pouvott  batre ,  et  plantèrent  dessus  unze  en- 
seignes  de  gens  de  pied  ,  estendnnts  leur 
logis  jusques  à  Crlmonl  pnr  le  derrière  et  du 
co«le  pauche  jusques  h  In  rivière,  puis  de  l'au- 
tre coslé  jusques  auprès  du  bourg  Snlncl  Ju- 
lian;  qui  fut  cause  de  remuer  depuis  noatre  guet 
qui  se  faisoU  là ,  et  l'asseoir  un  peu  par  dessus  l&s 
ruloes  de  Brimba,  et  les  sentiueMes  posées  vers 
la  Belle  Croix  ,  si  près  des  ennemis  qu'ils  se  pou- 
voyent  ouir  parler,  ne  leur  laissants  fiflifiner 
pays  sur  nous  que  pied  à  pied  ,  et  le  plus  tard 
qu'on  pourroit.  Ce  soir,  environ  minuict,  arri- 
vèrent Irsdcux  frères  de  M.  de  Vendosme,  mes- 
sieurs d'Anghien  et  prince  de  Condè  ,  pnreHIe- 
meul  messieurs  de  Montmorency  et  de  Dan  ville, 
ilïz  de  M.  le  conncstnble.  Ils  estoyeut  nceompni- 
gnezdesoixanteou  quatre  vingts  gentilshommes, 
lesquels  autrement  je  ne  nommeray  en  particu- 
lier, ny  aussi  plusieurs  aultres  qui  auparavant  et 
depuis  arrivèrent ,  de  peur  que  l'omission  de 
qnelcun  le  rendist  à  bonne  occasion  mal  content. 
Suffira  de  dire  que  ceux  qui  sont  venuz  pour 
leur  plaisir  n'ont  peu  de  louante  de  s'estre  libé- 
ralement oiïers  h  un  tel  danpcr  comme  celuy  de 
ce  àie^re  se  rcpresentoit ,  mesmcs  que  ,  ou  depuis 
Il  a  eslti  question  de  combatre ,  ils  se  sont  fort 
vaillamment  portez ,  et  où  de  ramparer  ils  ne  s*y 
sont  aucunement  espargnez. 

Kstans  les  choses  en  ces  termes,  M.  de  Guyse 
voulut  puri;cr  la  ville  des  personnes  superHues 
pour  l'espnrgnement  des  vivres ,  et  ordonna  ix  la 
gendarmerie  renvoyer  leur  train  et  barriingc  en 
leurs  garnisons  nccoustumées,  sans  retenir  que 
deux  vallcts  et  deux  chevaulx  de  service  pour 
homme  d'armes  ,  et  un  valletet  un  cheval  pour 
nrchicr,  rençcnnt  la  cavalerie  legiere  selon  l'or- 
dre des  nrchiers;  et  aux  gens  de  pied  de  dix  en 
dix  un  gojat,  et  six  chevaulx  seulement  en  chas- 
cane  bande  :  il  felt  aussi  rcmonstrcr  aux  habi- 
taus  de  la  ville  qui  leur  serait  mal  aysé  de  sous- 
tenir  l'cffroy,  peine,  ennuy  et  aultres  daujiers 
qu'un  longsiege  aaccoustume  d'apporter,  et  que 
le  peu  d'expérience  de  telles  choses  les  rendroit 
plus  toBt  incommodes  que  utiles  au  service  de  la 
ville.  A  cause  de  quoy  seroit  besoin^  que  la  plus 
part  se  retirassent  en  quelque  ville  de  France, 
où  il»  no  seroyent  moins  bien  reccuz  qu'en  leurs 
propres  maisons,  ou  bienauduehc  de  lorraine, 
et  aultres  pais  alliez  du  Roy,  laissant  seulement 
an  la  ville  les  gens  de  guerre  qu'il  avoit  pieu  au 


Roy  y  envoyer  pour  In  garder,  et  portassent  nvec 
eulx  ,  si  bon  Icur^sembloit,  leur  or,  arpent,  vais- 
selle ,  bajîucs,  joyaulx,  linge,  et  nulrea  meu- 
bles, sinon  ceulxqueeaix  mesmescognoistroyent 
les  gents  de  guerre  logez  chez  eulx  ne  s'en  pou- 
voir passer,  et  quant  aux  vivres  et  autres  lîlens 
qu'ils  ne  vouidroyent  remuer,  il  les  missent  en 
quelque  lieu  seur ,  et  en  bailljissent  un  in\en- 
taire  nux  seigneurs  de  Piepapé  et  de  Sainct  Bc- 
lin  ,  commissaires  des  vivrez,  qui  donneroyent 
ordre  de  bien  conserver  le  tout,  et  qu'il  ne  se 
trouveroit  rien  deperi  h  leur  retour. 

Ceste  remonstrnncc  faictc,  beaucoup  de  gen- 
tilshommes, eschcvins,  bourf;cois,  chanoines, 
prcslres,  religieux ,  et  autres  personnes,  se  re- 
tirèrent es  lieux  ou  ils  estlmoyent  se  pouvoir 
mieulx accommoder;  maiscncoresendemourott 
Il  trop  grand  nombre.  Dont  M.  de  Guyse  en  feit 
faire  une  description  do  touts  ,  et  enrôler  à  part 
environ  douze  cens  hommes  de  travail,  com- 
prins  charpentiers,  massons  et  ouvriers  de  fer , 
pour  mettre  tant  aux  rampars,  fartincations,que 
au  service  de  l'artillerie^  soixante  ou  quatre 
vingts  chanoines,  prestres  ou  religieux,  pour 
cotilinuer  es  églises  le  service  de  Dieu;  et  aussi 
des  armuriers  ,  mnreschnulx  ,  houlcngiers,  cor- 
donniers, chaussctiers  et  autres  artisans,  certain 
nombre  limité  de  chascun  mcstier  ,  duquel  Ton 
ne  se  pouvoit  passer,  en  faisant  élection  des  plus 
gents  de  bien  et  des  plus  experts,  et  mieulx 
garnis  d'étoffes,  pour  subvenir  aux  nécessites 
des  gens  de  guerre;  et  par  exprès  les  iKirbiers  , 
chirurgiens ,  esqucis  11  felt  advancer  de  l'argent 
pour  se  fournir  de  drogtics  et  onguents  requis  à 
In  cure  des  blessures.  Ix  surplus  qui  n'avoyent 
hillrt  de  ceatc  retenue  eurent  commandement  de 
vuider  la  ville  dans  lendemain.  Kncores,  pour 
Tordre  de  ceulx  qui  demeuroyent,  défendit  h 
toutes personnesde  ne  sonner  aucune  cloche  pour 
quelque  occasion  que  ce  fust,  sinon  la  grande  du 
beufroy  aux  alarmes  ,  feu  ou  retraicte  du  soir  , 
et  deux  horloges,  à  cause  de  la  grandeur  de  la 
ville,  où  l'on  ne  se  pouvoit  passer  de  moins, 
dont  encore  en  commit  la  charge  à  des  soldats  (î- 
deles;  cl  que  les  citoyens,  à  peine  de  mort, 
n'eussent  à  sortir  hors  de  leurs  maisons  quant  l'a- 
larme seroit  par  la  ville  ;  et  si  c'cstoit  de  nuict , 
qu'ils  eussent  à  jecter  de  la  lumière  à  leurs  fe- 
nesircs  ou  portes  ;  d'avauta;:e ,  pour  plus  grande 
seureté ,  qu'un  nombre  de  soldats  seroit  en  garde 
jour  et  nuict  par  les  places  et  carrefours  de  la 
ville  ;  et  le  prevosl  des  mareschnulx ,  nvec  trente 
ou  quarante  hallebartliers ,  se  promeneroit  ordi- 
nairement par  tout ,  à  On  qu'à  tonte  heure,  et  de 
touts  costez ,  se  trouvassent  gents  pi-cts  pour 
oppajser  les  desordres  qui  pourroyent  survenir , 
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OvItK  ce.  pour  éviter  tocoDVcnk'ni  de  pr«tc,  ou    qttcboiiwcrtfttrcDleBT«y«AiP»riri«, 

aotre  inartatlté  qui  pourroit  «trc  canséc  |Kir 
mauvaU  ftlr,  fut  ccïmmandéau  mrsme  prcv<^ 
fi^odfe  ^QA^ucs  pyoaQierfl,  chevauU  et  tom- 
btiKwc  t  ^  0^  ^^  purj^v'J'  touveot  U  viJIe.  Jcetcr 
te» cluutsaf;uea  et  saircâ  immondlcM  dcbors,  et 
f«ire  touijdurs  tenir  uaiUB  le*  ru€a,  pourvoyant, 
quant  aux  «olilaU  qui  pourro>'ent  tomber  ma- 
Iftdeft  de  bkMurc»  «  on  ii  cause  des  pardes  de 
JiQiet  et  ofturvéef  qu'il  leur  TAuMrdt  faire  à  la 
pinye  et  au  froid ,  qu*iU  »eroyeot  retirez  eu  un 
bofpUal,  vt  illei:  pvnsrz.  ser%ix  et  iraicte^  de 
tout  ee  qui  Uar  feroit  bi'ioin^,  pareillement  les 
pyannlerscn  uu  auttrc  hûspttat ,  s*iU  veooyent 
eitreblc«ie£<Ht  malades  iruvaillant  aux  rampai, 
gu  cij  autlrc»  servlctspour  (ndcfiTiec  rtc  la  viUe. 
Rt  lors  M*  de  Guy&e  ft-lt  lo  dcpurtemeot  des 
muratitesparquarticrs  au\  princtjict  capitaines, 
pourtesdrfendrr.quarui  Tafi^lre  vicndroit  :  ^tt' 
mierement  A  nn"4»iciîra  d'AngulcD  et  prioccde 
Coudé,  depuîM  b  porte  Sainct  Tbibaud  jusqurs 
A  la  rivtere  de  ta  Snlle;  â  M.  le  princ«  de  La 
HochesuryoD ,  t'iut  te  Ikis  punt  des  Rarresjus- 
qucfl  11  la  tour  des  ClinrrW»;  h  M.  de  ^'eniaura, 
dcpuîii  \c:i  fzrilles  du  Gravier  Juiquea  a  la  tran- 
eliéc  dii  seigneur  l*ierrc  Slrozzy  ;  a  messieurs  le 
^rand  prieur,  luarqui»  d'Albcuf,  i-t  Irdict  sei- 
gneur Pkrrtf,  depub  ladlctc  iranchét*  justiues 
aux  moullni  de  ki  St  ilie  ;  a  rnvs&icurs  de  Mont- 

fnorcQcy,d€  Danvillt'  kI  de  Guuuor,  tout  le  re- 

trancbeiiicnt  et  quîiriîf  r  demouré  hors  d'iceîuy  ; 

au  duc  Horace,  t-otrc  les  porte»  Cbampcoeze  et 

t\f  SmIticI  Thibault;  nu  \  idame  de  Chartres ,  ûe- 

puîsl'i  tfjurdp  Cliarrîers  iusijwesA  Puntjfiroy  ^au 

conte  de  La  UoL^he  Foinjauit,  !aplnlefi>rnie  de  ta 

portcîi  Mi'îeJle;  puis  les  compa^^niesde  messieurs 

de  Giiyse ,  de  Lorralnt- .  etdu  seïtfneur  de  Reii- 

dan  ,  oi'Junnées  a  la  place  du  Cbanife ,  pour  sV 

rendre  uux  alarmes  ,  a  pied ,  la  pieque  au  poing  ; 

et  par  tout  df  s  î^êds  de  lîitcj ,  stlou  que  le  besoin;^' 

y  sêriiit  plus  Lirand  ,  leur  ïiyïint  tstt-  distribué  en 

ehas(ïue  bande  un  nombre  de  eorstîels  et  mar- 

rious  qui  avo\i'ut  eslé  trouve;:  au\  ehaslcaux 

des  porter  et  au  (très  lieux  delà  siUc.  Kt  oullre, 

fut  i.*omnmijde  auv  ni:ire^oli!U[l\  des  Ingis^  avec 

eertnin  nombre  de  <ipntîlshummei  de  ehiiseune 

compai^Uie ,  se  promener  à  L'heval  par  ks  quar- 
tiers aussi  to&L  que  ralïiiire  survicudroît,  pour 

prendre  pntde  w  toutes  ehost^s,  et  remédier  aux 

Koubdains  iiicouveiiiensitui  pourroycnt  advenir. 
Les  ennemis  ttndrent  re  lojiiîi  du  mont  Chas^ 

tilion  jusqucs  au  dtriiier  du  mois  ,  et  cependant 

k  due  d'Olàten  ,  les  seigneurs  d'Ayi^ueraont ,  de 

BrabafjOûïi  et  du  Ëossu  ^  arrivèrent  avec  la  cava- 
lerie et  gens  de  pied  qu'ils  amenoyent  deâ  Pays 


trr  le  qomrtkr  d'eatrc  ksâesK  nviiycidekl^ 
selle  ec  de  la  ScfUe,  o«  foa  Mviait  eniaK 9% 
dressassent  uw  de  Ican  laiitrtfs*  tl  fiÉHi 
(grande  pluye  que  ks 
veoir  ;  maàs ,  la 

cher,  leur  tirèrent  Orée  bttqBKliMiadM,Af 
leur  dunoerent  le  k»bir  et  waoyca  de  reao*- 
Ire  tous  tfô  eDdnrtdi  qu'ils  eo^eest  bin  ««a 
Lendemaia  j  noiiolistBDt  le  tnau  vais  teoxpi ,  mm 
Cômmeuceasi&es  eocores  une  ermade  tnaés. 
et  un  boa  raiDpftr  âerriere .  au  jdtenMl  éttM^ 
trequi  a  esténaçueresdiet^  depuis  ht  reeolBçè 
la  tôtif  des  Chârrien  josqnes  â  reeesafMMté 
PontJfTroy^  ûûo  de  niettir  toat  le  HMlué 
ceste  i^le  en  defCTise.  agqad,  â  t«  Ttrité.ij 
avolt  rien  que  laseutemuraflte.sAns  audste 
Dy  îosTfé ,  qui  valiost  Rucres  mieax  <|ae  de  l'tt 
avoir  point.  La  nulcid  après  viol  id% 
que  Ven  avolt  veu  ou  Dooabrc  de  pioQiûm 
gntT  à  une  tnmchée  an  hctx  de  la 
dl^'zirmoQt,  et  qu'il  y  av«jt  tm  pea  ploia^ 
rtere  htiict  pièces  d'artillerie  att«fé«5  ;  c&  tpp 
DOUA  jQgeasnieâ  qu'où  T^s  vouloir  loger  ft  la  Bat 
Cruix  paur  tirer  dans  Im  Title,  ce  que  nooi  II 
ef  I  orcer  à  L  advaucement  des  tranchées  et  aaTtra 
couvertes  qui  se  faisojeot  pour  û'estre  vciu  à: 
la  mont^igue, 

Durant  que  les  enfiemis  sejoumc^rnl  «r 
Vhaulture  de  Metz ,  nostre  cavalerie  1^  alto  $bo- 
vent  veolnmesme&unjûur,  Pauf e Baptiste,  av^ 
quesuu  bou  nombre,  courut  jusque^  à  ieuj^  ten- 
tes, et  ramena  ceut  dievaulx  de  leur  ortîilef« 
qu  il  priiit,  et  n*eu  laissa  gueres  moïus  de  lati 
sur  le  lieu.  Lue  aultre  fois,  le  vîdamc  de  Ciiar- 
tres  sortit  sur  le  chemin  des  foura.:eurs.  jxwr 
veoir  s'ils  alloyeutauv  vivres  saos  escorte,  ou 
fut  tue  .  prias  ou  blesse  boti  nombre  J'homnws 
et  clie\aul\.  Les  ennemis  ,  le  cuydans  surpr»*!*- 
dre  et  enfermer,  vindreiil  saigiîer  l'entre  u^yx 
ûc  la  vilîecï  de  luy  ;  mais,  î^yaut  este  bien  peuse 
de  sa  retraictCj  trouva  le  pont  de  Maiin^  sur  b 
Seiile  refaiet ,  qui  aupnravant  avoit  esié  rompa 
niin  que  les  ennemis  n'y  passassent;  et  sç  reti- 
rant par  là,  eut  loisir  d'amener  deux  tharîoti 
attelez  de  hnos  cbevaulx,  chargez  de  ^erbêt'. 
Ainsi  ehascuu  jour  se  faîsoit  du  dommu^e  aux 
ennemis,  preuans  soldats .  marchans,  ehevauK, 
miillets,  et  ^astantles  livres  que  l'on  Icuramp- 
iioit.  Quelques  fiens  de  cheval  des  leurs  des^ew- 
doyent  au  pied  du  mont  Chnstillon,  le  \ouz  de 
la  rivière,  à  la  faveur  des  sens  de  pied  lo^ei 
près  du  bour^  de  Sainct  Julian;  mais  c^e^^lott 
sans  arrester,  à  eause  que  nostre  artillerie  y  bat- 
loitj  et  mesmea  y  tua  quelque  personnage  de 
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qualité,  avec  ce  que  M.  de  Guyse  rncttoit  tous 
les  jours  une  compagnie  de  ehevaulv  loj:it'rs  et 
quelques  soldats  eo  l'isle ,  pour  lousjour»  garder 
que  rentrée  et  les  t;uais  ne  fussent  recogneuz; 
et  ceux  là  leur  tiroyent  d'uu  borl  de  la  rivière  à 
l'aultre,  pour  neslregueres large.  A  ceste  cause, 
les  ennemis  mirent  deux  pièces  sur  un  coing  de 
montaigne,  et  tirèrent  souvent  à  nus  gens,  mais 
nonobstant  elle  ne  fut  abandonnée ,  ny  eux  en- 
treprindrent  la  gaifçner. 

Le  pénultième  du  mois  se  présentèrent  douze 
ou  quinze  cens  chevaulx  et  un  gros  bataillon  de 
gens  de  pied  bien  armez  du  costc  de  In  porte  Me- 
zelle;  lesquels fcirent contenance d'esirc  là,  plus 
pour  escorte  du  duc  d'Albc  et  des  mareschnulx 
du  camp ,  qui  possible  esloyent  venuz  rei'ognois- 
Ire  ce  quartier  de  pais  et  les  commoditez  d'y  lo- 
ger, que  pour  venir  a  Tescarmouche,  et  ne  la 
voulurent  attaquer  avec  la  compagnie  de  M.  de 
Nemours  que  le  seigneur  Paule  Baptiste  avoit 
menée  ce  malin  eu  garde  .  tout  auprès  du  lieu  où 
ils  estoyent;  comme  aussi  ne  feirent  ils  avec  le 
conte  de  La  Rochefoucauld,  qui  vînt  avec  la 
sienne ,  et  avec  trente  aullres  gentilshommes  et 
quelque  nombre  d'harquebouzîers,  relever  le 
seigneur  Paule  après  roidy. 

Lendemain  au  puinct  du  jour,  les  bandes  es- 
pagnoles ,  italiennes ,  et  quelques  regimens  de 
lansquenets,  commencèrent  à  marcher  vers  la 
ville  pour  venir  gaigner  le  logis  de  la  Belle  Croix , 
et  leurs  gens  de  cheval  plus  avant,  a  main  droitte, 
sur  la  porte  Mezelle ,  hors  toutesl'ois  la  portée 
du  canon,  auquel  lieu  ils  se  tiudrent  en  bataille 
juâ<]ues  à  tant  que  les  gens  de  pied  fussentassiz, 
qui  oe  le  peurent  estre  si  tost  à  cause  que  les 
soldnts  de  la  garde  de  M.  de  Guyse ,  avec  trente 
aullres ,  leur  allèrent  commencer  Tescarmouche, 
qu'ils  maintindrcnt  longuement  et  de  grand  as- 
seurnncc.  puis  fcirent  leur  rclraltc  si  seure.  qu'il 
n'y  en  eut  que  l'un  d'eux  blessé.  Ce  logis  des  en- 
nemis occupa  tout  te  quartier  depuis  la  Belle 
Croix  jusques  à  la  rivière  de  la  Seille ,  à  main 
droitte;  parquoy  fut  besolug  remuer  encores 
nosirc  guet  de  cheval  à  Sninct  Arnoul  et  vers  le 
pont  de  Magoy,  entre  les  deux  rivières.  Lanuict, 
leurs  pionniers,  qu'ils avoyent  en  nombre  d'envi- 
ron cinq  mille,  qu'on  avoit  admené  des  Pays  Bas, 
et  deux  mille  de  Bohême,  Autriche  et  Tirol,  avec 
rartillcrie,  feirent  une  tranchée  sur  le  bort  de  la 
Diontaigiie,  à  main  gauche  de  la  Bulle  Croix,  ti- 
rant vers  le  bourg  Sainct  Julian,  ensemble  des 
traverses,  pour  y  pouvoir  estre  mieulx  À  cou- 
vert de  nostre  artillerie  qui  estoit  sur  les  églises, 
laquelle  tiroit  souvent  pour  lescmpeseher,  mais 
non  encores  tant  que  M.  de  (inyse  cust  voulu  , 
h  cause  que  quatre  pièces  de  sept  dont  l'on  avoit 
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commencé  à  tirer  s' estoyent  esventées,  et  n'o- 
soy  t  on  plus  les  charger  (ju'a  demi ,  mesmcs  quel- 
que fois  nous  eu  servions  autant  pour  leur  faire 
peur  du  bruit  que  les  endommager  de  l'effect; 
toutesfois  ils  ne  furent  espargnez  des  menues  pie- 
ces  et  faulconneaux  es  endroits  qu'on  les  poust 
desoouvrir.  Lcndemuln  ils  mcirent  cinq  ensei- 
gnes de  gents  de  pied  à  ceste  trnnchée  pour  la 
garde  de  quelques  pièces  qu'ils  y  avoyent  logées 
la  uuict,  desquelles,  ce  jour  et  celuy  d'après, 
ils  conuneocei'ent  tirer  dans  la  ville;  mais  nostre 
diligence  avoit  desja  conduitsi  bault  nos  traver- 
ses et  autres  couvertures,  qu'on  s  y  pouvoit  as- 
sez seurement  tenir.  Un  de  nos  harquebou/îers 
à  cheval  monta  jusques  à  la  tranch(^e,  tirer  de 
grande  asseurance  aux  ennemis,  puis  se  retira 
tout  au  pas  sans  se  haster;  mesmes .  pource  que 
la  descente  estoit  roide,  print  le  loisir  démettre 
pied  à  terre ,  et  mener  sou  cheval  :i  main.  Kt  sur 
les  unze  heures  du  soir  estant  vingt  ou  vingt 
cinq  de  noz  soldats  sortiz  pour  aller  recognoistre 
leur  tranchée,  usèrent  de  telle  diligence .  qu'ils 
cuiderenl  surprendre  les  sentinelles  du  camp  ; 
puis,  montaus  pour  hfirquelmuzer  et  donner 
coup  d'espée  û  ceulx  de  la  garde,  gnlgnoyeut 
une  de  leurs  enseignes  s'ils  eussent  este  encores 
autant.  A  la  fîn,  faisans  leur  retraicte  vers  la 
ville  ,  furent  suy  vîz  d'un  nombre  d'Espagnols  et 
Italiens  qui  descendirent  assez  près  de  la  porte 
Saincte  Barhc,  crians  escalle!  escalle!  ce  qui 
donna  bien  peu  d'effroy  à  la  ville ,  n'estant  gue- 
res  subjecle  au  danger  de  l'eschellc.  Toutesfois 
la  sentinelle  du  clochierj  h  cause  du  bruft,  feit 
l'alarme;  dcquoy  M.  de  Guyse  marry,  com- 
manda que  delà  en  avant  la  cloche  n'eust  a  son- 
ner,   sinon  pour  la  retraicte  du  soir,  et  que 
l'alarme  se  donneroit  par  des  tabourins  au  \  quar- 
tiers qu'elle  survicndroît. 

On  s'esmcrveilla  pourquoy  le  duc  d'Albe  et 
marquis  de  Marignan  voulurent  laisser  ce  logis 
de  la  Belle  Croix  ,  auquel  ils  avoyent  mis  peine 
de  s'accommoder,  et  dcsjà  faict  des  tranchées, 
estant  le  lieu  fort  à  propos  poureulx  s'ils  eussent 
voulu  donner  l'assault  du  costc  de  l'isle,  ou  par 
le  quartier  demouré  hors  du  retraneliementd'où 
nous  avions  assez  doubté.  Mais  il  est  possible 
qu'en  considérant  mieulx  le  dedans  de  la  ville  , 
iiscogneurentque  la  fortification  de  ce  costé  es- 
toit en  meilleur  estât  qu'ils  n'avoyent  cnidé,  et 
qne  la  plateforme  des  Bats  estnit  pMrflrhevée 
pour  battre  dans  l'isle,  et  rendre  maliiisees  les 
approches;  aussi  que  la  tranchée,  depuis  celle 
plateforme  jusques  au  recoing  de  la  t<u»r  des 
Charriers,  estoit  desjâ  f/iiote,  avec  son  rampar 
et  trnverst'5,  qui  est  tout  l'espace  entre  les  deux 
eauesde  ta  Mozelle,  qu'ils  pou\oyeQt  descm* 
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vrîr  de  îa  tmontAÎ^jnë  ;  d'avanla^ïe,  la  courtine 
de  terre  et  dcxw  Imulevarsdu  relroochement  cs- 
toyent  en  si  banne  (Icrence^quo,  quand  ils  ati- 
ro>eût  iK^auconp  lrnv.iîlléà  ^ai^er  ce  <|ui  esitoit 
dû  par  delà  ^  ï'î*  scroyent  ern;ores  à  reocirmnen- 
cer,  ou  bien  que nostrc  artillerie  elfmili'onru'juii 
des  plalesf«rm»i  et  tfpii  haiifts  knr  portassent 
^rnndc  t»uJ»s.nriec.   Quoy  que  »oil,   \v  st^nind 
Jour  âç  tiûvembre  ih  dealo^«reût  sperfitempût 
sans  sotmcr  tnhrniHnsT  et  oslereiit  de  bonne 
heure  leur ûitillerie ,  faîAsns  encores  paroistr*  les 
enfeiuncs  sur  k\  trftndiée ,  leMfiiellis  À  ia  Un 
jwu  à  peu  .  H  commosi  !*•  vent  !c-«t  Pual  abbalnes, 
ies  reiifctent,  taai*  non  si  lliiemcnt  qne  M.  ût 
Guyse  nf  si^n  apprm^ust ,  nyant  dcsjâ  envoyé 
qub»:r  ou  vîn-içr  solditts  pour  en  reeofçnoistre  la 
fa^'on  de  plus  prc*,  qui  furent  suivis  d'aucuns 
iiutn'A,  et  flnlvttpnl  de  sî   honne  heure,  qu'Us 
Burpriiidicnt  de  leurs  ucns  dans  tes  Icipftset  tran- 
chées, dont  ils  en  lièrent  îiuctm»,  et*  Hroeric- 
rent  prUonriîera  d'nuircs,  vi  IrouvcTeii!  du  qiioy 
Taire  butEiid'arinea.deehcvaulx,  d'hnbillcmontf 
et  \ ivres.  !-«  seîî^ncur  Pierïr  Strozzy  fnt  en- 
vayé  jusque»  là,  avec  deux  cens  bar^îu^bon^Jêrs^ 
qui  veil  la  vérité  du  desloj^ment,  et  que  une 
grofi^  troiippe  d  At^m&n»  estoii  plus  avaut  en  la 
pkaine,  marcbi^^t  en  bataille ,  sur  laquello  11  eo> 
voya  bi  moitié  dtA  sivas  desbandez^  ine&memeiit 
eeuK  qu'il  eMima  pUiî»  dL^}jatâ;  lesqueb  »  appro- 
cberent  à  claquante  ou  soixante  pas,  couverta 
de  quelques  bayes,  et  tirèrent  M>u\c:ut  danseulx, 
les  pressans  si  fort ,  qu'ils  U$  eontraî^nkenl  Iriiii 
ou  quatre  fois  tourner  ie  front  du  bataillon  pour 
leur  courir  sus:  ninis  ics  m>>-iirsse  rtliroyeut  au 
pas  vtM's  le  stMU'it'ur  Pit^nv,  nyants  toiisjours 
J'œil  sur  ît^s  cuiitmrs  j  (fsqnelïi  ne  sp  rcmelto\  eut 
si  lus t  eu  It'ur  unlre  pwir  marditr,  que  eeuU 
c\'  relournoyeul:  leur  îauv  mniveile  recbaip?  ;  et 
eneeste  fru'on  cotidulrciit  res  Vlcmnns  prei?i[ije 
d'un  li>;::is  u  j'aulre,  soiil.s  la  faxeur  et  ntfrai- 
cbrssemÉiU  qiu'  le  sei^nieur  Pierre  leur  fai&oit, 
^aignaul  tousji>urs  di*rfivre  euK  l'avautasie  des 
Jieui  pour  les  soutenir.  Bt^aueuup  d'autres  sol- 
dats ,  et  ilUî^si  dfs  peus  de  cheval ,  s'eiitoyent  des- 
rabbez  peur  aller  à  Tes  ^a^Ino:K■']lt ,  et  en  plu- 
sieurs lîeiî\  esUiycut  venQz  au^  mains  nvce  les 
ennemie,  mesmes  avec  aucuo*  qui  ovoyent  jà 
passé  If  pont  de  \Li^n>  .  \er^  lerfuel  quartier  la 
moitié  de  la  t'ompaïrnie  de  M.  de  Ntmours  pitoit 
en  ^arde.  cl  le  due  îlarai'e,  suhy  d(^  ([uelqucs 
autres  iieuîilsluniin^es.  y   a^oit  ac'coui'îi,   qui 
combattit  lL  du(in:i  coup  d*Cî*pt'e.  M.  de  Guyse* 
"voyant  qu'un  i;rjuid  nombre  des  sien^  caloit  de- 
hors^ et  qut>  la  L'bolcurdu  eomtint  les  avait  attî- 
re£  bien  IuIm^:.  \Oidut  asstnrer  la  retniiite  des 
UTi-s  et  des  autres.  A  cei^le  cause,  il  sortit  liuict 
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vaulx^  ou  assembla  eTteores  ie  plus  de  corsM 
qu'il  peut  près  de  Itiy.  allant  &a  persooDe  rvttir 
reuK  qui  av^yeat  marché Jusques  là  tmialt^ 
quebouElera  estoyent ,  et  ïes  vint  mettre  tamti 
bataille  au  près  deitgeas  de  eheval  ;  paii,fNr  l 
ramener  le  tout  en  lieu  de  plus  grande  mrtt 
eommanda  mainteuaDt  à  un  tierïKiIeçe&adf  fbai 
marcher  tout  bellement  trente  pas  ver»  la  pari 
Mezetie,  puîsarautre  tiers  s'aJkr  joindn  si 
premiers  ^  et  de  meames  hqk  gens  d*  pkd^pn^ 
dunr  que  le  reste  monstroit  viasgQ,  C^qmk 
tniel  par  quelques  diverses  fois  ^  de  sorte  ^, 
faSsaut  (r>ui^Jour9  une  grande  teste  vers  rtsan», 
il  li^  kmaX  metie/.  pre^  de  la  retraiclc  avant  fDfl 
cogncust  qu'il  lea  voulust  retirer.  Fui»,  laiMH 
la  uf£)darmeTie  a  gnuehfi  de  tn  porte  McuCli 
soubs  la  coaduirte  de  NI.  le  prJnee  de  la  Rmé*' 
suryon,  et  la  cavalerie  toiitia  la  tsmâx&tMÊit 
M.  de  i\eraoura  à  droitte  près  de  I»  n)ODtli|tf, 
retourna  uu  lieu  de  researmou^fae ,  et  ijinriBirt 
1o,'<tvia^  ou  vîn^t  ciuq  chevanlx  des  oartMi 
qui  aifoveiit  ^aigncr  le  hault  pour  veoir  la  et» 
trnnuee  de»  etinemis,  ftirent  chargez  d  uo^ 
nombre  de  caTalerie,  dont  se  retJrans  twvIi 
costrc ,  M,  de  Nemours  leur  fejt  faveur  def'ii* 
vuncer  vingt  ou  trente  pas  «  comme  pour  aller 
ebar^r  les  ennemis,  leaqueb  s'arrestarattf 
sVu  retourncraut  san»  suivre  plus  ATsat  Ccpi» 
dant  M,  de  Guyse  donna  ordre  au  rafralelite- 
ment  et  renforeement  de  dûz  harquebamiini 
advisant  eeulu  qu'il  y  eavoyoH  prendre  l«tr 
ffldvatitage;  et  faisoit  quelque  fols  cbnnjBier  At 
place  aux  uns  .  reliroit  les  autres  quand  il  estùJt 
besutng,  puis  touruiîit  visiter  la  gendarmerie 
et  ores  la  cavalerie,  leur  ordoDDant  ce  qu'ils 
avoyeiit  à  faire  ^  ce  que  fut  coutiaué  jusques  A 
la  rt'irak'ic  du  soleil  ,  que  no/,  (jens  feirent  k 
Icufj  n'ayans  receu  dommage  que  de  cinq  on 
h[\  soldats,  et  le  capitaine  >lau^eron  et  Bucit  y 
furent  blessez. 

Les  ennemis  campèrent  celle  nuict  au  pont  de 
Macny,  et  demoura  le  ï^eiifoeur  de  Brabaneofl 
avec  trois  rçghnentâ  de  baulta  Alemaus.  un  df 
bas,  et  trois  mi'leebevauhj  auîieu  deCrimûat, 
en  la  coîluie  deiTicrc  le  raowt  Cba^tillon.,  ou  il  u 
tousjom-s  demeure  durant  le  temps  du  sle^e ,  que 
depuis  ou  il  louajours  appelé  le  camp  de  la  roynf 
Marie,  Ceste  nuict  nous  arrivèrent  eneoresvinet 
cinij  ou  trente  fientilshonimes  venans  de  Verdun, 
qui  turent  le:s  Ires-bien  n^ceiu  ;  m^iis  de  la  pb 
Annt  ofi  ne  peut  entrer  duns  la  ville  qu'a  bi«ï 
grande  didiculté.  Le  ma'in  ,  tout  le  camp  pass.T 
1.1  rivière  de  Seille  snr  le  pont  de  Magnv,  et  es- 
I.iiit  le  seiiTLieur  de  Uendan  nvee  &a  compa^ie 
sorlie  pour  la  ^ou^e  \ ers  ce  quartier ,.  oe  peut 
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miciilx  faire  qoe  de  se  retirer,  voyant  en  quelle 
force  les  ennemis  venoyent ,  lesquels  avoyent  mis 
devant  cinq  ou  six  cents  liarquebouziersdesban- 
der  ,  avec  mille  autres  qui  les  suivoyent,  et  bon 
nombre  de  pt-ns  de  cheval  h  leur  costé.  mar- 
chants tousjours  sans  s'amuser  à  l'escarmouche 
que  noz  gens  leur  vouloyent  attaquer,  et  puis 
vlu^  cinq  ou  trente  enseignes  d'Alemans  en  ba- 
taille, pour  en  cest  ordre  paigner  les  abbayes  de 
Sainct  Clément ,  de  Sainct  Aroout  .  et  autres 
lieux  commodes  à  loger.  Les  nostres,  ne  s'y 
osans  arrester  de  peur  d'y  estre  investie ,  se  vin- 
drcnt  rentier  près  des  ruines  de  Sainct  Pierre  , 
dans  lestjuellcs  s'allèrent  jccler  environ  quatre 
vingts  de  noz  hnrqucbouziers  pour  y  faire  teste, 
et  mesmes  pour  passer  plus  avaut  eu  la  campa- 
gne escarmouclier  une  trouppe  de  leurs  ^e^s  de 
pied  qui  couloyeut  le  long  des  jardins,  comme 
pour  venir  encores  gaigner  ce  lieu  de  Sainct 
Pierre  ;  mais  ils  ne  s'approchèrent  gueres ,  bien 
que  les  nostres  les  allassent  chercher  ;  seulement 
furent  tin-es  quelques  hnrquctïonzades  des  uns 
aux  au(re5.  De  celieu  deSainct  Pierre  noz  soldats 
feirerit  depuis  si  bonne  garde  ,  plus  de  dix  jours 
durant ,  que  les  ennemis  ne  s'en  peurent  préva- 
loir, jusqnes  à  ce  que  leurs  tranchées  venoyent 
desjh  coupper  le  chemin  de  la  ville  ,  que  Ton  les 
retira  ;  et  depuis .  une  partie  des  Italiens  qui  es- 
toyent  à  Sainct  Andrieu  y  vlut  loger. 

L'armi-e  campa  À  Sainct  Clément ,  quelque 
nombre  d'F^pngnols  à  Sainct  Arnoul,  certaines 
bandes  de  bas  Alemans  au  pont  de  Magny,  don 
Loys  dWvilia  avec  la  cavalerie  cspagnolle  à  la 
Maladerie,  le  mareschnl  de  la  Moravie  avec  les 
chevautx  bobemois  A  DIery ,  le  dcmourant  à 
Olery.  à  Sainct  Priech,  à  La  Grange  aux  Dames, 
à  Ln  Grange  aux  Merciers,  et  autres  lieux  à  Ten- 
vlron. 

Jusques  alors  les  autres  quartiers  de  la  ville 
nous  avoyent  donné  tant  d'affaires  ,  que  en  ces- 
tuy  cy .  de  la  porte  Sainct  Thibaud  jusques  à  la 
porte  Chnmpcneze,  n'y  avoit  esté  faict  autre 
chose  que  In  plateforme  de  l'encoigneure  Saincte 
Glocine.  Mais  ce  jour  l'on  commença  un  reropar 
ou  tenant  de  l'église  des  Augvistins,  de  vingt  et 
quatre  pieds  de  large  .  jusques  au  recolng  do  la 
chapelle  des  Prex .  ou  le  duc  Horace  priât  charge 
d*y  faire  besongner,  et  y  feît  si  bonne  diligence, 
qu'en  sept  ou  liuict  Jours  le  terrain  fut  hnulsé  à 
trois  pieds  du  parapect  de  la  muraille  :  ceste 
haulleur  y  estoit  nécessaire,  pource  que  cest  en- 
droit ,  quand  11  cust  esté  battu ,  estoit  si  bas ,  que 
de  plusieurs  lieux  les  ennemis  eussent  esté  :i  oa- 
vater  de  la  brèche.  Kl  pource  que  le  fossé  n'y 
valloit  rien  ,  l'on  meit  incontinent  yt*n!t  Alccrnl- 
serparlcmilieu,  en  forme  de  tranchée,  debuict 


ou  dix  pieds  de  large ,  pour  pois  après  le  pcropllr 
des  esgouts  de  la  ville.  Ceste  chose  fut  commise 
au  seigneur  Dautraigues,  (fui  en  feli  tel  deb\oir 
qu'il  ne  passa  jour  sans  y  descendre  pour  y  em- 
ployer le  travail  des  pionniers.  Kn  mesme  jour 
commença  l'on  remplir  la  teste  du  bouievort  de 
la  porte  Champene7.e  de  terre  grasse  et  argll- 
leuse ,  fort  propre  à  remparer,  que  l'on  deseou- 
vrit  aux  fossez.  laquelle  encores  on  mouilloit  à 
causcque  le  temps  estoit  alors  chault  et  venteux, 
qui  la  seichoil  incontinent  :  Tou  envoyott  quérir 
de  la  facine  hors  la  \  ille ,  par  deln  les  ponts,  pour 
espargner  tant  que  l'on  pourroît  celle  qui  se  pon- 
volt  trouver  dans  les  jardins  et  clos  de  lu  ville , 
et  aux  isles  plus  voisines. 

Les  ennemis  i^onimmcerent  du  premier  jour 
remuer  terre,  à  main  droicte  du  chemin  de  la 
ville  à  Sainct  Arnoul ,  et  y  Hrent  un  cavalier, 
qu'ils  eurent  gat)ionné  et  dressé  dans  quatre 
jours  ,  pour  sept  ou  huict  pièces,  t|u*lls  n'v  lo- 
gèrent pas  si  tost  ;  et  seulement  ^  de  deux  qu'ils 
avoyent  mis  au  coing  do  Tabbaye  de  Sainct  Ar- 
noul, tirèrent  vers  la  petite  terrasse  des  Au- 
gnstins,  ou  nous  avions  deux  menues  pièces  qui 
leur  donnoycnt  de  Tennuy.  Ce  jour,  à  quelque 
occasion,  Us  ennemis  envoyèrent  un  trompette 
vers  M.  de  Guise,  bien  advisé  de  tomber  eu 
propos  pour  compter  du  siège  de  Hedin ,  cl 
comme  les  François  l'avoyent  rendu  au  seigneur 
du  Rhu  { 1  ),  chef  pour  l'Empereur  en  l'armée 
qui  estoit  devant ,  ei  aussi  la  prince  de  ^f.  le  due 
Daumalle  par  le  marquis  Albert  de  Urandehourg, 
Je  pense  bien  que  ce  n'estolt  pour  nous  en  cuider 
faire  plaisir. 

Ko  ces  entrefaictcs  fut  descouverte  l'entre- 
prinse  du  bastard  de  Fontangcs  et  de  Clavieres , 
soldats  de  la  compagnie  du  capitaine  Uahu/. .  qui 
avoyent  quelque  prnticquc  aveeques  TEmpereur 
laquelle,  du  commencement,  ils  avoyent  faict 
semblant  mener  aveeques  le  sceu  de  M.  de Guyse, 
par  le  moyeu  dequoy  ou  csperoit  s'en  prévaloir  ; 
mais  il  fol  trouvé  qu'ils  avoyent  Incliné  du  cosié 
de  l'ennemy,  et  faict  d'autres  menées  ,  qu'ils  cc- 
loyent  à  M.  de  Guyse .  bien  dommageables  nu 
service  du  Koy  ;  mesmes ,  soubs  couleur  de  fiire 
entrer  un  simple  soldat  dniis  la  ville,  y  avoyent 
mis  un  ingenieurde  1  Kmpereur;  Ils  furent  rete- 
nu/ prisonniers,  et,  peu  après,  lediet  Clnitcres 
mourut  de  maladie ,  de  qui  la  tesfe  fut  mise  sur 
la  |>orle  de  Cbamp-mne,  et  le  bnst.ird,  ayant 
confessé  la  vérité  du  faict,  exécuté  h  la  fin  da 
siège.  Un  espion  surprins  a  lentour  des  rempara 
qui  estoit  entré  pour  faire  rapport  aux  ennemis 
des  lieux  oii  il  ne  verroit  rien  de  fortifie,  fut 
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sur  rtieare  mfêmc  def^falct  m  la  grande  place. 

Apres  que  les  ennemie  se  furent  logez  dam 
SlMOct  Arûoaï ,  un  jour  quelques  barquebuti- 
fienetauti^ssoidaU  des  leurs,  fureut  veuz  viï 
âTft  de  ia  porte  Samct  Thibaull,  aiisquirU  le 
fldgDMir  de  Bendan  fut  commandé  aller  falir 
nue  char^  avec  trente  chevaulu  de  sa  compa- 
gnie; et  fut  permis  aux  contes  de  MarHgiieset 
de  La  Eodiefoucaoli ,  aux  fcigoetin  de  Cler- 
moBt  de  Stize ,  et  dea\  Eufléc»»  cstre  du  nom- 
bre. Quand  LIssefareDt  iipprestez.  M.  de  Gnyse 
les  retint  eoeorcs  daus  )e  tioulevart  de  la  porte 
Cbampeuere^  par  laquelle  Us  dehvoyenl  soriir, 
pour  laisser  tou&Joors  aiueurcr  et  approcher  les 
enoemls,  jusqoes  à  ce  qu'il  veit  Tlieurc  à  pro- 
pos; el  lorïi  leur  feit  ouvrir  la  porte,  les  adver- 
tissant  de  charger  à  maiu  gnuche,  parce  que  le 
Ifea  estoit  plain  et  plus  conln)^>de  (tour  gêna  de 
ckeval  :  ce  que  toucàun  cmip  iî^  ferrent  si  bien  ^ 
qa*î)i»  aurprindrenl  ees  harquebouziers  qui  es- 
to\ent  datsB  le  ebemin,  les  rompirent,  et  en  fet- 
renC  demeurer  quelques  tins  eut  la  place.  Le 
codFë  de  La  RocUefouvaud  «adres&a  a  un^  le- 
quel, monstraot  asseurance  de  soldat,  Tatten- 
doit  avecques  la  harquebonze^  et  le  blessa  en  la 
maia  ;  mais  aussi  il  ne  ikitUt  pas  d'entre  porté 
mort  par  terre.  Le  demeurant  qui  peureût  ^i- 
glEMir  de  vitesse  t*ahl>ayese  SBaiereut.  Cependant 
le  caplUdae  Caubioa,  ayant  seuJ  faict  une  eliar^ 
dan£  1^  vignes  sur  autr^  barqutrbouziers  qui  ea- 
toycnt  à  main  drokte.  fut  abbattu  mort  duo 
coop  de  harquebouze  tps'ii  rece^il  en  la  teste ,  et 
fut  la  perte  que  les  nostres  reeetirent  à  cestc 
sailiie. 

Or,  voulut  M.  de  Guyse ,  a  caust-  que  les  en- 
nemis s'tstoyeiit  touruez  ^e^s  eeàt  endroit  des 
portes  Cîiainpeneze  et  Saiuct  Thibault .  s'en  ap- 
procher, et  deâloiiea  de  la  maison  de  sire  Jeham 
Dro:n.  (jui  est  en  la  iirand  place,  pour  \t*nir  a 
Saint-îe  GIceine  ,  a  lin  d'estie  a  toute  heure  sur 
le  heu  ou  l'affaire  et  le  plus  ^raud  da::i:orsepre- 
paroyent.  Desîors  il  ordonua  que,  pour  L'.irdcr 
les  ennemis  de  venir  jusques  a  l'avant  porte 
Champep.eze,  au  cosîc  du  bouifvart .  ua  des  ar- 
ceaux du  pont  d-'  pierrt*  car  n'y  en  avolt  de  !e- 
vis  seroit  abbaî:u ,  oouppant  le  piMier  qui  !e 
soustenoit.  comme  le  semblable  avoit  este  f;:iet 
a  oeluy  de  la  porte  aux  Alemans.  sans  lai^^e^. 
de  sept  portes  qu'il  y  avoil  en  la  \iile.  que  les 
trois  du  pont  des  Mores.  PontifiVoy.  et  a  Mezelle 
pour  s'en  ser\ir.  les  quatre  autres  terrassées  et 
condamnées. 

i.e  deuxiesme  jour  après,  qui  t'S  :*'*  le  eia- 
quies:;ie  d;i  m\\s.  il  envoya  le  <Ai]'.e  .r  Vxale 
Bapii^'e  a\oo  i^uarante  ouein^uanti-  sal  adt-s  en- 
tre ie  i:rand  «.aniD  et  oeliiv  de  la  ri>vne  Marie. 
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nemy.  Et esitint «rriré an  nem 
voir  n>eltre  soo  imboecade^  cdvov^  le  sëï«v 
de  Aa^fllfs  avecqocs  tes  coicpea,  éeaemm 
plus  jivant  «il  y  avoit  rien  cm aamÊgmpt^:  d )m 
cependant  a&sUt  destentioelVes  sur  ScacMÉi^f 
fin  de  n'estre  surprias^  _No£  coureurs  KMitta  i 
rent  lea  eimeinls  bien  forts  «  qui  Inzr  do^MB- 
ta  charge  :  et  eatK  se  ToaJvna  reUrer,  }&  a# 
Délies  voot  ai  œst  instast  dcacoiâ\iîr  a  ■■ 
droicte  et  k  main  gatkcbe  s^  •■  faslC  ceas  é^ 
vaulx .  qui  v^xijoyexit  â  tooie  bride  pov  cr 
eoupper  cbemm^  et  les  empêscher  de  se  jvliÉr 
à  leur  trouppe.  Dont  se  vnyans  eaCefraez.  «  » 
soltirent  tourner  visage  sur  eculc  i|id  !■  » 
vayeot  ^  conamie  ils  feirent  ^  el  1rs  ref«faDtf 
assez  loing  ;  soubdam  rcleirent  ia  Am^  amh 
gro^tse  tjouppe  de  ptstoUiers ,  qui  deafà  t^^m 
entre  euK  et fedirr  £Vjle«  et  passcvievt  |« fa» 
tout  u  travefS>  e\eeutanseeolx  cpii  se  trwvwn 
eii  chemin^  Le  vicfmle  de  Bîberac  y  e»4t  é- 
meurer  prisonnier,  mais  il  fat  reeiiDTert.  O^ 
dant  ledîet  PMe  Baftiste,  &«eo  tontkie*, 
avoil  aceoitra  à  leur  «oecirs,  et ,  IcSayMlic- 
converts .  se  retira  le  pas,  avec  U  perte  tt^ 

KDent  d'un  dc$  aîens,  ^  fui  blesser  etteqvlit 
puiÂ  mourut. 

Aprèsqne  ieseanerots  etireot  faici  «e  eamflff 
que  Gùâs  avons  dict  â  droirte  du  Lhiwii  ^ 
Saîuet  Anioat.  ils  eu  eomtnayxrrGi  tmaebt 
pour  ^\  pièces  a  main  ganehe ,  et  une  trznr^ 
BU  p^e4  dioeluy,  tirant  vers  la  porte  Saà^  Tl*- 
l>anlt ,  par  dû  feismes  jugement  cpie  te^reff^et 
se  piiiirrô:t  addre^S'-T  an'.re  -.'elle  p'^r'e  tî  U  j':^-' 
de  Champagne;  au  joignant  de  laque-îe .  p.:ur 
eeste  ocasioa  .  fut  eutreprins  un  nouveau  ram- 
par  jusq:ies  a  la  pinteforcie  vie  Vvncrt'z'.-^Tf 
Sainete  (jloeine.  et  adsise  que  îe  paraptv't  fit 
ladÎL'te  plateforpjc,  laquelle  auroit  teaueo..['  *> 
soufîVir.  seroit  renforce  d'un  nuatriesnio  r.t.::.de 


i  cabioÉis  ,  a^ee  enoores  douze  pieds  de  cesc 'tr^' 
!  L'i-asse  tt  ar^iîicuse  d^-s  fossez,  de  crci.iîe  (]i:e 
'  quelque  iirande  batterie  nous  en  ehâ^^as*  :  1 1  uons 
1  voulions  sau\er.  si!  t-stoil  paisible,  cieux  e.aon- 
!  nier; s  qui  estoyent  par  caste .  af.n  de  servir  iU 
I  (\^nc  au  loi.i:  de  la  muraille  vers  Ki  porte  S-ïiirc: 
T!;i':vTJ:t.  Kueiircsn'a\aas  a&^ez  d"as>euraDeeei! 
ce'a.  il  fut  ordonne  de  faire  une  nouve.Ie  plate- 
forme en  celle  eoooicueure  mesraes  .  dtrrere 
1  autre  .  par  deiians  Ui  muraille.  poî:r.  a  toù;f> 
ai\  entures.  nous  en  servir,  si  tst-ons  eoi.*ra:;iCts 
quitter  celle  de  devant.  Oulîre  ccov.  il  rt<tot 
plus  le  soixante  et  di\  toises  de  nuirai. le  fuille. 
e-  :rj \!  pour\t;:ede  ;os>f  .  entre  les  <îtu\  portes. 
depuis  l"e.:l:se  Sainct  Geni:oulf .  au  l>ouî  de  Lv 
diote  eneoigueure.  ïusques  a  ia  chappeile  df* 
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Prez ,  où  M,  de  Montmorency  l'ut  charge  de 
faire  travailler  les  Kcns  de  pied,  ausquels  de- 
party  la  besongne  par  bandes;  et  y  donnèrent  si 
soulnlnln  advancomenl  les  uns  à  l'envy  des  au- 
tres, |>nr  la  solicitntion  qu'il  leur  en  fnisoît .  que 
leur  travail  de  df'ux  jours  porta  fncontinrnt 
monstre  d'une  sepmnine.  Aussi  en  l'en  coi  «j^ieuro. 
où  ec  rampar  venoit  joindre  celuy  du  duc  Ho- 
race ,  furent  ouverles  deux  canonnières  haultes 
€.(  deux  basses .  pour  llonquer  les  deux  courli- 
nes;  etnuxdeux  ooslczdela  porte  Champcneze. 
dans  la  fnulsebrnyc,  furent  commencez  deux 
massifs  de  terre  pour  servir,  tant  dVspaule  à 
garder  que  l'entrée  du  portail  ne  fut  veue  du  ca- 
non ,  comme  aussi  des  deuv  lianes ,  pour  battre 
(e  louiT  des  f.iulses  braves  dans  lesquelles  ou  feit 
d'advantaf^e  une  tranchée  pnric  milieu,  de  huict 
pieds  de  large ,  h  loger  des  harquebouziers  pour 
les  défendre. 

L*on  pouvoit  desjà  co^nolstre  n  quel  train  se 
reduisoyent  les  choses  de  ce  sicjzc  :  dequoy  M.  de 
Guyse  voulant  donner  ndvis  au  Roy  par  le  sei- 
gneur Thomas  Delveche ,  lequel  pour  autres  oc- 
caâiuns  il  avoit  auparavant envoyédeux  fois  vers 
luy ,  advisa  de  le  despescher  ccste  trolsiesme  fois. 
le  huieticsme  de  novembre ,  avecques  bien  am- 
ples instructions  de  tout  ce  qui  touchoit  le  dedans 
de  la  ville,  et  de  ce  qu'avoit  este  iusques  lors 
apprins  du  dehors;  faisant  entendre  comme  l'ar- 
mée de  l'Empereur  s'estolt  arresléc  devant  Metz, 
et  desjà  oblïiiée  y  continuer  le  siei;e.  Dont  le 
Roy  pourroit  employer  ses  forces  au  recouvre- 
ment de  Hediu  ,  ou  en  tel  autre  endroit  qu^son 
service  le  pourroit  micuK  requérir,  sans  se  in- 
commoder de  rien .  pour  la  hasle  de  nous  venir 
donner  secours  eucores  de  dix  mois,  ayaut  de- 
dans la  munition  de  quoy  nourrir  les  ^^ens  de 
guerre  jusques  à  la  fin  d'aoust  ensuyvant;  qo^- 
nois^aot  an  reste  tout  de  cueur  et  vertu  en  ce 
nombre  de  «zens  de  bien  qu'il  avoit  auprc^  de 
luy,  et  tant  d'affection  en  son  service,  qu'il  es- 
peroit,  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  si  bien  parder  la 
pince  qu'elle  ue  seroit  emportée  par  force;  de- 
quoy le  Uoy  eut  1res  jrrand  contenteuient,  mesrae- 
menlqnc^dc  la  part  de  M.  de  (iuysc,  d'où  se  de- 
xoîtattendrela  rcqucstc  d'a\oir  secours,  venoit 
le  conseil  de  l'employer  à  quelque  autre  entre- 
prinse  pour  le  bien  de  ses  affaires.  Et  dcsiors  le 
Koy  despeschu  M.  TAdmiral  nvccques  une  par- 
tic  de  ses  forees  vers  M  de  V'cndosmeen  Pi- 
cardie ,  pi>ur  reprendre  le  ehasteau  de  Hedin , 
comme  r«ntreprinse  en  cstoit  desjà  faicte;  dout 
ft*en  ensuyvU  rcffcrt  que  depuis  on  a  veu. 

Ce  jour  s'esloit  passé .  et  se  passa  eucores  len- 
demain .  que  les  ennemis  ne  mirent  aucune  pièce 
sur  leurs  cavaliers ,  bien  coDtinuoyeot  leurs  traa- 


chées  \crs  Saincf  Thibaull.  P't  souvent  noz  sol- 
dats sortirent  pour  escarmoucher  ceulx  qui  es- 
loycDt  dedaus  en  garde ,  et  recognoistre  ce  qui 
s'y  frtisoit.  Aussi  de  noz  murailles  ou  tiroit  sans 
cesse  toutes  les  nuicts  avec  harquchouzes  u  croq 
et  à  main ,  là  où  se  pouvoit  entendre  qu'ils  be- 
songnoyent ,  mesmcmcnt  le  neufîesme  du  mois , 
snr  les  huict  heures  du  soir,  que,  pour  In  doul- 
ccur  du  temps,  on  les  o\oil  fort  clairement  re- 
muer lerre,  et  approcher  leurs  tranchées  vers  lu 
ville.  Et  à  demie  heure  de  là,  les  ennemis  nous 
saluèrent  de  cinquante  six  coups  de  leur  artille- 
rie dans  la  ville,  et  aux  parapects des  murailles» 
pour  endommager  les  nostrcs  qui  leur  tiroyent  : 
loutesfois  l\  n'y  eut  personne  attaint.  Peu  après , 
le  capitaine  Cornay  et  Sarlabou  furent  euvuyez , 
avecques  quarante  soldats,  veoir  s'ils  condui- 
5oyenl  quelques  pièces  à  leurs  cavaliers;  mais 
les  tranchées  se  trouvèrent  si  renforcées  et  plei- 
nes de  gens,  qu'ils  se  contentèrent  pour  ce  coup 
de  leur  donner  seulement  l'alarme,  et  les  faire 
deseouvrir,  pour  leur  tirer  de  la  muraille.  Celle 
nuict  et  la  nuict  d'après,  les  ennemis  logercjjt 
quatre  cauous,  ou  doubles  canons,  sur  le  cava- 
lier de  main  gauche.  Ht  le  dixfesme  du  mois,  sur 
les  sept  heures  du  matin,  commeuccrent  battre 
le  ehasteau  de  la  porte  Charapeneze,  qu'ils  per- 
cèrent assez  bas  près  du  portail ,  à  l'endroit  ou 
il  n'estoitle  plus  fort.  Lendemain,  festedcSainct 
Martin,  sur  le  commencement  du  jour,  conti- 
nuèrent en  mesm(^  endroit,  et  ayants  ahbatu 
l'un  des  deux  fourrions  qui  estoit  au  dessus  du 
ehasteau,  et  laissé  l'autre  prest  h  tomber,  com- 
mencèrent battre  la  tour  carrée  prochaine  de 
ccste  porte,  tirant  vers  l'encoigneure  Sainctc 
Glocîne;  et  M.  de  Guj'se.  Tallant  visiter  par  le 
dehors  en  la  faulsehraye ,  fut  en  grand  danger 
d'estrc  emporté  d'où  coup  de  canon .  et  se  trouva 
tout  couvert  d'esclats;  mais  la  providence  de 
Dieu  le  nous  préserva.  Ils  continuèrent  jusques 
a  la  nuict,  qu'ils  veirent  avoir  furt  ouverte  cestc 
tour  aux  deux  est8>:es  par  le  dehors,  et  par 
mesmc  moyen  battirent  aux  defencesde  l'egliw 
des  Augustins,et  à  la  plaleformo  de  l'cglise 
Sainct  Thibault. 

Les  deux  jours  d'après ,  ils  tirèrent  en  batte- 
rie quatre  cens  soixante  et  seize  coups  au  boule- 
vart  de  la  porte  Champene/e  .  qu'ils  endomma- 
gèrent beimcoup,  et  y  feireut  jour  et  brèche  par 
dessus  le  cordon  ,  nonobstant  qu'il  eu.st  l'cspcs- 
seur  de  dixhuict  pieds,  mais  on  y  pnrtoit  tous- 
jours  beaucoup  de  terre  des  fossvz ,  et  n'y  avoit 
prince  ou  capitaine  qui  s'y  cspargnast.  Le  sei- 
gneur de  La  Palice  y  fut  frappo  d'un  esclat  par 
la  leste,  dout  depuis  ne  prolita,  et  mourut. 

De  Dostre  plateforme  Sainctc  Marie  on  tiroit 


à  te^ir  cavalier  et  k  ktjrs  p1eci*s»  et^ti  furent 
desmontcesdcus  par noatre  double  chooéi;  nifiis 
bleu  Uisi  ]'utiti  de^  olaveltes  d'k'eliiy  eommenii 
Kortir  dohûr!^^  parqiioy  ruHaidc  là  eQ  Hvant  l'es- 
pnr^iicr^Ausijhiue  des  deux  grande»  coulttvrines 
qijiï  notis  nviouâ  itVgclata  parle  bout,  environ  un 
piçd  «ït  demi,  non  paint  qu'on  hty  nist  baillé 
truji  ^ruade  ubar^e  ^  mais  pourpKtrc  de  matière 
si  aigre .  quu  ne  (touvolt  eiidurvr  Itr  demy  de  ce 
qu'il  luy  fidiult;  M.  deGuysv  In  reit«cier,tiU'cn 
^Tvltoti  depiiîji  assez  bien.  îl  déKb^ra  lors  faire  < 
rcfoniire  quelquiîs  pièce!»  pour  cru  fa^rc  de  motl- 
ïcurt^»  ni'ufvcs  ;  il  roconshxi  dtquoy  BSSiMiïbln  ! 
quelques  L'UMount<<rH  et  auti^câ  qui  avoyent  veu 
autn'foisL>oiidiitr&  des  foiites.,  et  leur  cumiuîldu 
eommencemtmt  faire  une  coul«vriue  et  une  bas- 
larde  ,  p<nir,  nvccque»  eest  essay,  s*asseurer  de 
leur  exptrîence  ci  de  ce  qu'ils  sçavoyent  faire,  ■ 
à  fin  que  si  lou  s'en  trouvoit  bien  1!  leur  bâil< 
\mt  aprËi  plu^  de  besongue. 

IJ  n  peu  auparavant  ces  choses ,  le  marquis  Al- 
bert avoit  mis  Hn  à  ses  simulations,  et  aperle- 
ment  raonstré  la  mauvaise  volunté  qu'il  avoitau 
jwrvice  du  ilov  ;  ear^par  un  matin,  il  avoit  avec 
louâ  tea  siens  changé  re^eharpe   blanche  en 
ronge  ^  et  depuiti  rEimené  son  camp  auprèâ  de  ta 
ville  :  dont  h  treziesme  du  moys  ,  vuit  avet-ques 
toute»  «ses  tronppes  devant  te  pont  des  Mares 
pour  se  tampiT  sur  le  mont  de  rab!)aye  Saiuct 
Martin  «  au  pied  duquel  ses  gens  de  pied  se  tin- 
ûi'enK  quelque  temps  en  bn(iiille,etsa  cavaierie 
plus  avant  en  la  plaine  ^  entre  ce  pont  et  le  Pon- 
tiffroy ,  avecques  des  pièces  de  campagne  qui 
battoyent  souvent  et  menu  aux  issues,  et  le  low^ 
de  l'un  et  de  l'autre.  Le  capitaine  Gordan  eut 
commandement  de  s'advancer,  avecques  qua- 
rante barquebouziers  de  sa  compagnie,  jusques 
à  la  croix  par  delà  le  pont  des  Mores,  pour  es- 
earmoucbfr  deux  ou  trois  cens  Alcmans  qui  es- 
toyentprés  de  là,  contre  lesquels  il  se  main- 
teint  bonne  pièce  (11,  sans  leur  laisser  f^ai^zuer 
aucun  advantaiic.  Cependant  M.  de  Ouyse com- 
manda au  capitaine  Cantekni  de  s'y  en  aller 
avec  autant  de  ceulx  de  sa  bande  :  lequel  estant 
sorty  ,  le  capitaine  (iordan  rôtira  les  siens  à  une 
petite  tranchée  ou  ravelin  sur  le  bort  du  pont, 
tant  pour   les  rafraiscbir  que  pour  soustenir 
ceulx  cy  au  besoing  :  lesquels  quand  les  enne- 
mis veirent  bien  advance/,  ils  feirent  passer  la 
croix  il  soixante  chevaulx  pisloliers  des  leurs, 
qui  se  vindrent  mesler  dans  culx  ;  mais  les  nos- 
tres,ne  perdans  asseurancc,  tirèrent  chascuu 
son  coup  ;  mes  nés  le  seigneur  de  Soubarnon  [2), 

(ï)  Longtemps. 
i'I)  5oaiUeruDii. 


qui  estait  à  pied  avccgoes  îaliarqTiebouKc.  ab- 
hfttlt  mort  un  des  premiers ,  et  n'y  eut  j^uer^ 
coup  de»  autres  qui  ne  fut  bien  employé;  puis, 
clinnfzennts  leurïlianjuebouxcs  eo  Tâutre  uulu, 
prindrcnl  lesespées,  ee  Jol^nana  auprtïs  deCâlh 
telou,  Iwiuei  dune  Ijalebarde  tua  le  chevil  dl 
eeluy  t|ui  estoit  le  pin»  advimcé  :  et  se  retiîKnb 
au  pnH  jusques  au  bout  du  pout ,  le  deaneuraot 
deM  nualres  le^  soustlndrcnt  à  eoup!<  de  harque- 
bouzc.  et  eoiitraîpnirent  les  ennemie  de  repa:sser 
la  eroi^  .  qui  ne  fut  s^tna  laisser  brisées  eucJw* 
min  de  morts  et  de  hlasse^de  leur  trouppe.sfu» 
que  les  nostrei  receussent  aucuD  dommai^r^  ^- 
non  ,  ainsi  qu'ils  estoyent  sur  le  ponl^  leur  artil- 
lerie tua  un  de  nox  harquebouzlers ,  et  avolt  tné 
un  homme  d'ej;lii*e  qui  regardoît  researmouefas  j 
par  dessnsi  les  murailles.  ^ 

Ainsi  qu'il  se  foiso^t  tard  et  leurs  i^eus  de  clic 
val  veircEit  le  ctimp  desfii  assiz^  ils  eommcace- 
renl  faire  marcher  leurs  pièces  vers  SaLnel  Mar- 
tin^ et  eulx  suivoycni  au  pas,  ayants  Wisé 
deux  senlinelles  k  cheval  auprès  du  Ponliffroy; 
jnats  soubdain  le  seigneur  Paule  Baptiste,  aiec 
quarante  chevaulx,  sortit  îiur  eulz  ,  et  nez  cou- 
reurs, en  baillant  la  elia^^e  a  ces  iieutlneil», 
feîreut  remettre  leur  camp  en  bataille  ,  et  iesB 
gen:»  de  cheval  tourner  ;  lesquels,  se  tenants  ser* 
rez,  ne  se  desbanderent  jamais  pour  venir  char- 
ger   les   n4)Sti'e^    qui    lenoyeut   Tescarmouche 
large <,  comme  M,  de  Guyse  leur  avoU  eommaD- 
dé,  jusques  â  ce  que  te  seigneur  Pjtiile  ,  .lyoTii 
veu  un  nombre  de  fourrageurs  qui  venoyent  a 
leur  camp  devers  Thionville  ,  avoit  envoyé  sur 
eulx  dix  ou  douze  aultres  des  siens  qui  les  exé- 
cutèrent, et  meirent  le  feu  à  des  charrettes  de 
fourrage,  dont  les  ennemis,  pour  leur  donner 
secours,  y  coururent  à  toute  bride;  mais  la 
promptitude  des  nostres  les  y  feit  arriver  tard. 
Ce  faict,  le  seigneur  Paule  s'approchant  vers  la 
ville,  pour  estre  desja  nuict,  et  se  retira  sans 
avoir  rien  perdu.  Ce  troisiesme  camp  du  marquis 
nous  nsta  la  liberté  de  la  campagne  qui  nous 
restoit  par  delà  la  Moselle  tirant  vers  France, 
nous  privant  par  mesmc  moyen  de  la  commodi- 
té d'avoir  nouvelles  du  Itoy,  ne  luy  pouvoir 
faire  entendre  des  nostres. 
I      Or  estoit  advenu,  depuis  le  temps  que  les  en- 
nemis estoyent  approchez  de  la  ville,  que  le 
jnarquis  de  Mari^nan,  sçachant  le  tronipettedc 
M.  de  Nemours  estre  en  leur  camp  pour  y  avoir 
ramené  quelque  prisonnier  espagnol ,  Tenvi^rt 
quérir ,  et  luy  demanda  du  portement  du  dw 
Horace ,  de  qui  il  avoit  espousé  la  tante,  et  qo^ 
desiroit  fort  parlera  luy  en  lieu  seur,  ou,  s*illl  . 
vouloit  venir  en  personne,  le  prioit  qu'il  envojWl: 
quelqu'un  des  siens  parler  à  luy.  Ce  propos  (1, 
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entendu  de  M.  de  Guyse  et  du  doc  Horace  ,  es- 
quelhsemldau'estre  le  t€(TH>sde  parler  à  Tcnne- 
iny;  cnr  de»ja  y  avoit  quelques  pièces  sur  Ia 
tranchée  de  la  Belle  Croix  pour  battre  daus  la 
ville.  Depuis,  iceluy  mesme  trom|>elte  fut  rete- 
nu eu  uue  escarmouche ,  blessé  d\m  coup  d'cs- 
pée ,  et  mené  es  mains  du  central  rie  la  cavale- 
rie de  rKiiipereur,qut  luy  feit  boa  traictemont  ; 
«t,  monstraut  estre  marry  contre  ceulx  qui  l'a- 
voyeut  blessé  sans  observer  le  devoir  de  In  guerre, 
renvoya  au  marquis  de  Mari^Ila^ ,  qui  estoit 
pour  lors  loge  à  labbaye  Sainct  Arnoul ,  lequel 
incontinent  mit  ordre  d'eslre  seul  en  sa  chambre 
avec  le  trompette ,  et  luy  demanda  la  response 
que  luy  avoit  faict  le  dur  Horace  sur  le  propos 
de  l'autrefois;  dont  entendant  qu'il  n^avoit  eu 
charf^e  de  luy  en  porter  aucune  Je  renvoya  sans 
l'enquérir  lors  plus  avant '.mais  dans  une  heure 
après,  prenant  nouvel  advis,  le  feit  autrefois  ve- 
nir vers  loy  ,  et  en  paroles  braves  commence  A 
djrequ'il  sçavoit  bien  que  la  ville  n'e&tolt  si  forte 
qu'elle  ne  se  peust  prendre  aiseement,  etconsi 
derant  de  nostre  costé  la  perte  de  tant  de  prin- 
ces, seigneurs,  capitaines  et  autres  gentilshom- 
mes et  gens  de  bien  qu'il  y  avoit  dedans,  le^squcls 
les  Espagnols  et  Italiens  ne  pourroyent  sauver 
des  mains  de^  Alemans  et  Bohemois,  qui  leur 
portoyent  haine  presque  aussi  grande  qu'aux 
François;  aussi  que  le  Roy  esloit  de^Dué  dar- 
gent ,  et  sans  moyen  de  nous  donner  secours ,  et 
que,  de  leur  costé,  l Empereur estoit  vieux,  ma- 
ladif, et  luy  [parlant  Icdict  marquis  de  soy  mes- 
mes]  jioulleux.avec  volunté  de  se  retirer  main* 
tenant  sur  le  dernier  de  son  aa^e  à  repos  en  sa 
maison,  deâîreroit  <:randement  que  quelques 
bons  (ermes  d'accord  se  pcusscnt  mettre  en  avant 
entre  ces  deux  princes  :û  cause  dequoy  il  prioit 
de  nouveau  le  duc  Horace  trouver  moyen  qu'ils 
se  peussent  assembler  ^  ou  ,  au  moins,  qu'il  feit 
venir  quelqu'un  de  se*  rtdeles  serviteurs  capable 
pour  conférer  de  telle  chose  uvecques  luy ,  et 
qu'il  iMïurrolt  encorcs  dresser  un  expédient  d'ac- 
commoder le  faict  de  Parme  ,  chose  qui  touchoit 
TEstat  du  duc  Oclavie  Farue/. .  frère  du  duc 
Horace.  Ce  discours  peut  faire  penser  que  les 
chefs  du  camp  de  l'Empereur  veoyentdesja  l'en- 
treprlnsede  Metz  forte ,  ou  bien  s'altendoyent 
faire  valoir  les  nouvelles  de  telle  assemblée,  si 
elle  se  fut  faicle ,  vers  tes  estrangiers ,  pour  le 
moins  vers  les  princes  et  villes  de  TEmpirc,  afin 
de  \v»  y  eschauffer  davantage;  ausAÎ  que  par  le 
moyen  de  quelque  espérance  ils  ofttaweDtà  leurs 
Holdats  une  partie  de  l'cnnuy  et  malayse  qu'ils 
avoyent  à  souffrir,  comme  desjà  au  camp  de  la 
royne  Mariese  semoit  que  nous  avions  demandé 
À  pariemeater.  Sur  quoy  fut  advise,  pour  ia  pre- 


mière fois,  que  le  trompette  rctourneroit  eu 
leur  camp,  et  que  le  marquis  le  feroil  pourmesmo 
occasion  venir  vers  luy;  qu'il  seroit  instruit  de 
respondre  en  cesle  sorte: c'est  que  n'avott  osé 
porter  un  tel  propos  au  duc  Horace,  sens  le 
faire  premièrement  entendre  à  M.  de  Guyse,  le- 
qru'l ,  oynnt  mettre  en  compte  et  en  ranu;  de  pi- 
tié ceulxdela  ville  comme  perduz, luy  avoit  dict 
qu'il  ne  souvenoit  point  au  marquis  qu'il  fust 
dedans,  ny  tant  de  gens  de  bien  en  sa  compa- 
gnie, estans  tous,  depuis  les  princes  Jusques 
aux  simples  soldats ,  en  estât  de  ne  souffrir  au- 
cun mal,  comme  ceux  qui  n'avoyent  faulte  de 
vivres,  d'artillerie,  munitions  de  guerre,  d'ar- 
gent, ny  d'un  l>on  et  grand  maistre,  qui  les  avoit 
pourveuz  de  toutes  choses  pour  faire  recevoir 
honte  a  ceux  qui  les  vouldroyentassaillir;  et  puis 
qu'il  confe^oit  que  son  maistre  estoit  vieux  et 
caduc  .  le  deust  avoir  conseillé  se  contenter  de 
ses  fortunes  passées,  sans  se  venir  à  ceste  heure 
heurter  h  noz  murailles ,  où  il  verroit  plus  tosl 
le  bout  de  sa  vie  qu'il  n'arriveroit  au  bout  de 
son  entreprinsc;  que  le  peu  d'amitié  que  les  Ale- 
mans et  itohemois  portoyent  aux  Espagnols  et 
Italiens  ne  touchoit  en  rien  les  François,  estant 
un  cbascun  de  nous  mis  hors  la  puissance  des 
uns  et  des  aultres ,  avec  ce  que  les  Alemans  n'a- 
voyent occasion  porter  tiaine  à  nous>qui  estions 
entrez  en  guerre  pour  leur  liberté;  mais  eux, 
qui  les  avoyent  pillé  et  mené  la  guerre  en  leur 
pais  ,  pour  les  opprimer  et  réduire  eu  servitude, 
avoyent  A  y  penser,  et  ne  se  tenir  pour  bien  as- 
seurez,  estants  entre  leurs  maiuâ. 

Les  termes  de  cestc  responce  convenoyent 
fort  bien  a  ceux  que  le  marquis  avoit  tenuz,  par 
le  moyeu  desqueU  M.  de  Guyse  rumpoit  la  bro- 
che à  tels  parlemeus  :  toutesfois  il  en  advertit 
le  Itoy,  asseurant  bien  que  si  les  ennemis  le 
pressoyent  après  cecy  ,  qu'il  rcspondroil  n'avoir 
charge  que  de  bien  garder  la  place.  Le  trom- 
pette fut  dcspesché  soubz  prétexte  de  porter  une 
responce  au  prince  de  Piedmont ,  sur  ce  qu'il 
avoit  mandé  a  M.  de  ^cmours  luy  appresler  â 
disner,  et  que  le  dimanche  après  le  viendroit 
manger  en  son  lops,  comme  s'ils  s'asseuroyent 
de  prendre  ce  matin  la  ville.  Mais  les  ennemis, 
pour  quelque  considération  que  n'avons  descou- 
vertc,  ne  voulurent  laisser  passer  le  trompette  à 
leur  corps  de  garde ,  qui  fut  cause  qu'il  s'en  re- 
tourna. 

Ils  travailloyeut  cependant  jour  et  nuict  A  es- 
tendre  leurs  tranchée»  et  les  renforcer,  pour  y 
pouvoir  loger  un  gros  corps  de  garde,  comme 
ordiuûirement  Ils  les  foiirnissoycnt,  de  seize  en- 
seignes pour  le  moins.  Etencores,  craignans  les 
saillies  des  nostres,  y  tirent  desdefeûceâ  en  lacou 
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de  petits  bastions,  pour  Balfrëfôut  du  long,  en 
qooy  ils  meircnt  benucoup  de  temps ,  lequel  ce- 
pendant  nouK  employons  A  ramparer  dnns  In 
ville ,  mesmeraent  au  boule  vart  de  la  porte  Chnra- 
peneze,  ou  la  butterie  s'estoit  eontlDiiéc  de  six 
à  sept  cens  coups  de  canon  ou  double  canon, 
depuis  le  Ireziesrae  du  mois  jusques  fiu  dixsep- 
tiesme  n  dix  heures,  qu'ils  y  eurent  fait  quarante 
pas  de  bresche ,  par  où  le  terrain  de  derrière 
leur  apparut,  qui  leur  feit  de  là  en  avant  cesser 
la  furie  d'y  tirer  ,  et  seulement  employèrent,  en 
cinqjoursensuy  vans  .jusques  au  vin^troiziesme 
du  mois ,  environ  cinq  cens  coups  de  canon  de 
loing  à  loinjî  aux  defences.  L'un  desdicts  jours , 
sur  une  apresdinée ,  furent  veuz  plus  de  trois 
cens  hommes  des  ennemis  s'amuser  à  cueillir 
des  herbes  et  naveaux  aux  jardins  qui  sont  au 
lourde  In  rivière  de  LaSeille,  n'nyans  armes  que 
leurs  espées.  M.  de  Guyse  feit  sortir  les  capi- 
taines La  Faye  et  Touchepres.  lieutenant  et  en- 
seigne du  comte  de  La  Rochefoucaud ,  avec 
trente  chevaulx  ,   et  le  cnpitaine  Lanque  ,  avec 
vinjit  cinq  barquebouzJers  par  la  porte  Mezelle, 
pour  les  aller  {hnrgcr  ;  lesquels  ,  ayant  passé  le 
poul  que  M.  le  connestable  avoit  faicl  faire  de 
ce  costê  sur  La  Seille ,  les  coureurs  s'advanee- 
rent  charger  les  ennemis,  et  leur  baillèrent  la 
chahsc  jusques  a  l'abbaye  Sainct  Clément  où  es- 
loit  In  teste  de  leur  camp,  qui  eut  l'alarme;  et 
sortirent  plus  de  douze  cens  hnrqucbonziers  ou 
corcelets,  sans  ordre  ny  personne  qui  Icurcom- 
mandast,  crians  après  lesnostres,  et  se  lotssaos 
attirer  jusques  au  capitaine  I>a  Faye ,  auquel 
cependant  messieurs  le  marquis  d'Albcuf  et  de 
Montmorency,  quls't-stoyentdeiirobez  de  M.  de 
Guyse ,  et  douze  ou  quinze  gentilshommes  de 
leur  suitte,  s'estoyent  venuz  joindre  :  toute  la 
trouppe  feitsemblantseretireravccles coureurs, 
puis  tout  à  coup  tourna  ,  et  chargeants  vivement 
ce  grand  nombre  d'ennemis  qui  les  suyvo\ent 
en  desordre,  les  contraignirent  prendre  la  fuite, 
et  les  chassèrent  jusques  au  bord  d'un  fosse  plein 
d'eaue ,  qui,  de  fortune  ,  se  trouva  en  chemin  , 
lequel  garda  lesnostres  dépasser  delà,  poursuy- 
vre  rcxcrul ion  jusques  dnns  les  tentes»  car  au- 
tre chose  ne  s'cstoit  présentée  qui  les  en  eust  peu 
garder.  Cependant  les  moins  dispots  furent  mal 
traitiez.  Plus  de  deux  mille  Ëspat^noiset  Âle- 
mans  se  jettererent  incontinent  en  campagne  , 
devant  lesquels  les  nostres  se  retirèrent  au  pas, 
À  la  faveur  du  capitaine  Favars,  maistrc  de 
camp  ,  qui  estoit,  avec  les  harquebou/.iers  de  la 
garde  de  M.  de  Guyse  et  de  sn  bande  .  dans  les 
ruines  de  Sainet  Pierre  ,  et  aussi  des  harque- 
bouzes  à  croq.  dont  la  muraille  estoit  bien  four- 
nie, qui  arrestcrcut  les  enucmis  :  et  cependaut 


les  nostres  rentrèrent  dans  \ti  twic;  avec  U  pcfte 

seulement  d'un  soldat  et  du  cnpitaine  Coni). 
IfcutennDtdudictFavofs^quirat  bles&é,  ettfrti 
mourut;  au  lieu  duquel  son  frère  futdepuâw 
lieutenant. 

Et  pource  qu'on  s'atleiidoit  bien  qne  le»  Eifo- 
gnolsde  la  garde  des  tranchées,  nu  moins  boiiB 
partie,  courroyent  a  l'alarme,  M.  de  Guj'seavi 
mis  le  seigneur  Pierre  Strozzy  dan»  le  fooéé 
la  porte  Champeneze,  avec  quarante  corceleti 
cent  cinquante  harquebouziers  ,  des  bandes4 
Cantelou,  Pierrelon^uc  Choqueuse;  et  vînjildB- 
vaulx  de  la  compa;^nie  du  seigneur  de  U<*o(l«û. 
pour  donner  sur  la  garde  des  IiaIuus  du  Un 
de  la  tranchée  vers  la  grande  rivière,  Ion  qui 
verroit  les  ennexnis  plus  eschauffez  de  l'aate 
costé ,  ce  qui  fut  bien  observé;  et  tout  prcml» I 
envoya  cinquante  harquebouziers  .  le^qoelill- 
lerent  d'asscurance  recogiioistre  la  mine  de  OB 
Italiens,  ijuila  feirentbonne,  et  ramcnereatki 
nostres  jusque»  au  bort  du  fossé ,  d'où  dcscocto 
inconiinent  le  reste  de  noz  gens  de  pied  ,  en- 
semble vingt  aultres  gentilshommes  sortis  p«r 
leur  plaisir  avec  l'espéc  et  In  rondelle  ;  et  pcn 
après  suivit  le  seigneur  de  Rondan  avec  sesdn- 
vaulx ,  ayant  toutes  fois  donné  quelque  espaceA 
ceux  ey  de  s'advancer.  Les  ennemis  cntrcprifl- 
drent  faire  teste  quelque  temps  à  leur  corps  de 
garde,  mais  ils  furent  enfoncez;  et,  sans  que  le 
nostres  en  sauvassent  qu'un  prisonnier,  txecti- 
terent  le  demeurant  tant  qu'ils  peurent .  jusqiifJ 
ix  les  tuer  de  leurs  dngues.  Et  nyans  faict  et 
qu'avoycnt  entreprins,  demeurèrent  eucor  pr<s 
d'un  quart  d'heure  sur  le  lieu  «  nonobstiint  qai; 
les  ennemis  sengrossissent  lousjours  de  ceux  qui 
venoyent  de  l'nultre  escarmouche  ;  puis  ,  se  rtî- 
tiransau  pas,  sonnant  le  tabourinet  tiraat  tous 
jours  sur  cculx  qui  les  suivoyent,  rapportereot 
dans  la  ville  un  grand  butin  d'armes  qui 
avuyent  gaigné  aux  tranchées ,  sans  a\oir  perds 
que  trois  soldats^  dont  le  jeune  Harbouville 
estoit  l'uu.  Ouarty  y  fui  blesse  ,  cl  le  cheval  da 
seigneur  de  Rendan  reeeut  deux  harquebouza- 
des  et  un  coup  de  halebarde. 

M.  de  Guyse  s'estoit  ce  jour  raesme  souve 
en  quelle  façon  et  effort  les  ennemis  esloyeut  v 
nuz ,  lorsqu'ils  avovent  couppé  chemin ,  et  m 
au  milieu  d'culx  les  coureurs  du  seigneur  Pau 
Raptiste,  et  avoit  ordonné  que  la  compagnie 
M.  de  Lorraine,  celle  de  M.  de  Nemours,  cl  cin- 
quante harquel)ouziers  du  capitaine  Sainct  .Vu- 
dré .  sortiroyent  entre  les  deux  camps,  soubtia 
cnndu\ttc  des  seigneurs  de  La  Broeise  et  Paolt 
Baptiste ,  les  uns  par  la  porte  Mezelle  ^  et  I 
aultres  par  Tisle,  alîn  que  tes  ennemis  n'en  peiU' 
sent  reco;;noistre  le  nombre ,  lesquels  s'estau, 
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tous  rcnduzeo  un  fond  près  la  Belle  Croix,  en- 
semble messieurs  le  prince  de  Condc ,  duc  de 
Nemours,  duc  Hornce  ,  urand  prieur  de  France, 
de  Dativilïe,  et  plus  de  centaultrcs  gentils- 
hommes, que  M.  de  Guyse  ne  voulut  empcscher 
sortir,  c'ognoissaut  le  lieu  ou  il  les  avoit  com- 
mandé se  mettre,  assez  estroit  pour  n*ebtre  com- 
battuz  que  d'un  cost<?.  Navajlles  partit  d'avec 
eux  avec  quarnnle  chevauU,  et  alla  battre  le 
chemin  bien  avant.  Le  marquis  d'Aremberguc 
Brabançon  les  ayant  descouverts,  feit  inconti- 
nent monter  grand  nombre  des  siens  à  cheval , 
et  menant  encores  des  ^ens  de  pied,  commanda 
quarante  pistolliers  sadvancer  pour  se  mesler 
avecques  les  noslres,  nfm  qu'il  peust  venir  à 
temps  p«iur  les  desfiiirc.  Navailles  lors,  en  fai- 
gnant  avoir  crainte  ,  print  la  cargue  si  longue  . 
que  les  ennemis,  cuidnns  n'y  avoir  imt>oscade, 
le  suivirent  versnostre  trouppe,  ou  il  feit  teste, 
et ,  nonobstant  le  gros  nombre  de  chevaulx  et 
gens  de  pied  qui  .suivoyent  ,  nos  princes  et  gen- 
tilshommes allèrent  donner  dedans  ,  et  se  mcs- 
lerent  si  bien,  qu'après  les  lances  rompues  ils 
donnèrent  coups  d*espce.  A  la  fm,  les  ennemis 
se  retiraos  de  leur  costé,  et  les  nostrcs  aussi ,  le 
petit  pas  vers  la  ville,  avec  dix  ou  douze  prison- 
niers, laissèrent  le  capitaine  Sainct  André  et  ses 
harquelwuzierssur  la  queue,  q!ii  ■;arderent  bien 
que  les  ennemis  n'entreprinsent  de  suivre  plus 
avant.  M.  de  Guyae  estant  à  la  porte  pour  les 
recueillir,  avec  ce  bon  visage  qu'il  monstroit 
tousjours  à  ceux  qui  revenoyent  de  la  guerre  , 
eut  j;rnnd  plaisir,  et  donna  louanue  A  chascun  , 
selon  le  rapport  de  ce  qu'ils  avoyent  bien  faict. 
Ce  jour  mesmes  le  marquis  Albert  nvoil  mis  ses 
geus  aux  champs,  devant  les  ponts  de  la  grande 
rivière,  et  faict  séparer  toutes  leseiiselioies,  se 
mettant  chaseune  en  rani^ .  qui  nous  feit  juger 
n'estre  pour  autre  chose  que  pour  faire  la  mons- 
tre. Et  lendemain ,  sur  les  trois  heures  après 
midy,  Sainete  Geme .  lieutenant  du  seigneur 
de  Gounor  ,  sortit  par  Ponliffroy  nvec  quarante 
chevaulx,  et  alla  donner,  durnnl  une  grande 
ployé  qu'il  faisoît.  jusques  dans  le  camp  do  mar- 
quis ,  où  ayant  faict  de  l'exécution,  courut  vers 
Sainct  lleloy  ,  sur  des  fourngeurs  qu'il  despes- 
cha,  et  print  quelqties  chevauls  de  bagage  ;  de 
quoy  l'alarme  fut  si  grande  en  leur  c»mp,  que 
se  roettans  touts  en  armes  ,  A  enseignes  des- 
ployces ,  suyvirent  nos  gens  jusques  près  du 
pont,  non  sans  perte  de  quinze  ou  vingt  des 
I  leurs,  snns  qu'un  seul  des  nostres  y  demeurast; 
seulement  Sainte  Geme  fut  blessé  ,  mais  depuis 
il  est  piiary  .  et  quelques  chevauK  rapportèrent 
des  tronçons  de  picque  en  la  teste.  M.  de  Guy»c 
considéra  que  le  cas  advenant  qu'il  y  eust  brè- 


che raisonnable  du  costé  de  la  batterie ,  et  que 
ceulx  du  camp  vinssent  à  Tassault,  le  marquis 
pourroit  essayer  faire  quelque  bravade  du  costé 
de  sou  camp,  à  fin  de  nous  travailler  et  embe- 
songner  de  plusieurs  endroits ,  et  partant  or- 
donna que  les  portes  des  ponts  seroyent  forti- 
fiées ou  n'y  avoit  aucun  pont  levis  ,  comme  en 
nulle  des  autres  portes  de  la  ville.  M.  le  prince 
de  La  Rochesuryon  voulut  avoir  la  charge  de 
ceulx  cy ,  et  les  feit  bien  terrasser ,  laissant  seu- 
lement le  passage  de  la  poterne  pour  un  homme 
à  ehevat .  à  fin  de  ne  priver  nous  mesmes  de  la 
commodité  de  noz  saillies,  et  haulsa  un  [Klit 
raropar  aux  ravelins ,  pour  y  pouvoir  esire  à 
couvert  de  rartillerie  du  marquis,  qu'il  tenoit 
ordinairement  braquée  pour  y  battre. 

Trois  jours  après  ,  qui  fut  le  dixneunesme  do 
mois  ,  M.  de  Guyse  commanda  au  seigneur  de 
Biron  prendre  trente  chevaulx  de  la  compagnie 
de  mondiet  sei;:ncur  le  prince ,  et  ou  seigneur 
de  I.a  Faye  trente  autres  de  celle  dont  il  esloit 
lieutenant,  pour  aller  ,  l'un  donner  une  alarme 
par  le  pont  des  Mores  au  camp  du  marquis ,  et 
l'autre  par  Pontlffroy  sur  les  forrageurs  et  es- 
corte qu'ils  avoyent;  et  que,  se  retirans ,  ils 
pHiissent  garde  comme  ils  seroyent  snyviz  ,  et 
quels  passages  il  y  avoit,  afin  qu'une  autrefois, 
vcnacitmieulx  à  propos,  l'on  y  peust  faire  une 
belle  eutreprinse.  Le  seigneur  de  Hiron  sortit  le 
premier  par  le  pont  des  Mores  ,  s'estans  les  sei- 
gneurs de  Duras,  Dacbon ,  de  Morlamar,  de 
Sainct  Sulpice  et  Nantoillet ,  mcslez  dans  sa 
trouppe.  ensemble  le  frerc  du  capitaine  I-anquc, 
avec  quatre  ou  cinq  harquebouzîers  de  sa  com- 
pagnie. Huict  chevaulx  des  ennemis,  qui  es- 
toyent  en  sentinelle  derrière  la  croix  du  l}oat  du 
pont,  voulurent  à  toute  bride  galgner  le  camp, 
ausquels  le  guydon  de  la  compagnie  de  M.  le 
prince,  qui  raeuoil  les  coureurs,  bailla  la  chasse 
Jusques  aux  tentes  d'un  de  leurs  reglmens  qui 
logeoit  en  la  pînine ,  au  pied  du  mont  SaiiMrt 
Martin  ;  et  sortans  sur  luy  ciiuiuanle  chevaulx 
qui  faisoyenl  la  garde  entre  les  saules  du  chemin 
de  Sainct  Heloy  ,  il  attendit  les  plus  avancez,  et 
rompit  sa  lance ,  portant  par  terre  un  qui  fut 
tué  sur  la  place.  Bon  nombre  de  pistoliers  vin- 
drent  encores  du  camp  A  la  foule  se  joindre  à 
ceulx  cy,  et  tous  ensemble  suy vrc  noz  coureurs, 
lesquels  le  seigneur  de  iîiron  reecut ,  et,  faisant 
teste,  repoulsa  les  ennemis  plus  de  soixante  pas, 
où  la  plus  part  des  noslres  rompirent  leurs  lan- 
ces, armes  que  M.  de  Guyse  estima,  du  lieu  d'où 
il  rep^ardoit  l'escarmouche,  estre  bien  fort  craintes 
de  ces  pistoliers  :  il  en  demeura  encores  un  autre 
des  leurs  mort.  Kl  se  retirant  le  seigneur  de  Hiron 
au  pas,  moDStrant  chusquc  fois  visage,  dcUbcra 
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«ousteDîr  les  eQBPmls,  qu'il  veoyolt  retourner 
avec  leurs  pistolets ,  el  les  chargea  si  à  propo*  , 
qu'il  kur  feiijt  montriii-  If  do»,  çt  priot  uû  nommé 
Ùeds  Moufel  ,  homme  de  qualité  ,  prlsonutcr* 
Eneores ,  à  la  fin  qae  nos  peas  s'appi^ocboyent 
du  pont,  les  liutpes  setmuvmis  renforcez  d»  nom- 
bre de  ceuU  qui  eâtoyfut  venu/  k  la  Jllc  ^  qui 
e&toyeDi  environ  six  vingts  ^  eQlrcprhtdreul;  les 
enfoucer^  mais  les  ûo&lTes  e^t^ms  bien  serrez, 
refeirent  la  IroiâiÊsme  charge,  et  les  coutrat^ai- 
rent  gûijniBr  nu  pied  si  loing  ^  qu  ila  eurent  puis 
après  loisir  faire  teur  rttruiçle  au  pas  ,  sans  em- 
pesehement  ny  perte  d'un  seul  homme,  estant 
tout  le  dommage  toml>é  snrdnq  ou  six  cbevauh , 
L^artillerie  du  marquis  avoit  tou»Jnurbtiré;  mais 
à  caast'  que  les  pièces  Ci^toyenl  sur  le  hault ,  ei 
ne  pûuvoyent  plonger  jui^teiiientdaus  aoz  gens, 
ne  les  peut  endommuger. 

Ainsi  que  M.  de  Guyse  recevoit  d'un  bon  vi- 
sage eeulx  cy  sur  rentrée  du  pont ,  louaur  leur 
conduitte  et  valeur^  te  eapîtaine  La  Faye  arriva 
avec  sa  trouppe ,  ayant  longuement  attendu  à 
Pontiffroy  par  où  il  devoit  sortir,  et  ne  pouvant 
finer  des  clefs;  estoit  venu  chercher  yssue  par 
eesC  autre  point*  Fal^aûâdûnequc&ceuk  qui  en- 
truyeut  l'argue,  ces  autres  sortirent  recommen- 
cer le  combat ,  envoyant  sept  ou  huict  coureurs 
tous  premiers,  lesquels  trouvèrent  la  charge 
bien  près  ;  car  ce  gros  nombre  de  pi&toliers  re- 
vint de  grand  furie  sur  eulx ,  dont  LaFaye, 
pour  soustenir  et  retirer  les  siens  ,  donna  de- 
dans- et  voulut  la  fortune  que  iesnoslres,  après 
avoir  doDoecoup  de  lance  et  d'espée,  se  peus- 
^nt  touts  do&mesler  pour  regai^ner  le  pout  a  la 
faveur  d'un  nombre  de  uoz  soldats  harquebou^ 
zitrsqui  avoyeut  accouru  celle  part.  Le  capi- 
taine Fayolles,  ensei|^nedE  Ln  compîit;uiedu  sei- 
gneur de  Rendan,  et  un  hrirquebouziera  cheval 
y  furent  blesser  ,  et  depuis  eu  moururent. 

Dit  coslé  dea  traoclièes,  les  ennemis  n'avoyenl 
cessé  de  les  conduire  tousjours  plus  avant ,  vers 
la  porte  Saiiict  Thit:aud,  et  en  avoycnt  com- 
mencé depuis  deux  jours  une  nouvelle ,  plus 
près  de  la  muraille  ,  au  pied  de  la  potatice  qui 
est  devant  reneongiicure  Saincte  Ciloeine,  et 
mené  quasi  au  joij^naut  du  ravelin  de  la  porte 
Sainct  rhibaud  ,  comme  pour  y  ioper  des  hiir- 
quehouziers  4  par  où  se  confirma  1  opinion  de 
ceul\  qui  avoyent  ju^e  quNIs  nous  battroyent 
de  ee  coïté,  et  fut  mis  lors  le  feu  aux  estf^ncons 
des  églises  de  Saiuct  Thibaud  et  de^  Au^ustios, 
qui  joignoyent  la  muraille  nu  dessoubz  la  porte 
SaincI;  Thibnud ,  Usquelle^si  nous  euïscni  beau- 
coup en^pesL'hé  ,  et  avons  sceu  qne  les  ennemis 
eurent  j^raud  despliusir  quand  ils  les  veirent 
ruiner. 
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Et  pourcc  qu  ftueuna  d«  nos  ramï^ars  avoyen^ 
esté  levez:  a  plomb]  m&labé  que  du  pied  on  p^i^sl 
défendre  ledesfiusj  à  cause  de  leur  baulteur, 
sur  faquelle  eiist  encores  esté  pins  dangereux  «»  - 
tenir^  il  fut  advisé  qu  on  y  adjousteroit  un  ton^ 
rain  eu  taluzquîles  renforceroît,  et  serviroitde 
montée  aux  gens  de  guerre  jusques  à  pouvoir 
combattre  main  à  main  »  et  te  dcn^eurant  leur 
feroit  parapeet  pour  se  couvrir.  M*  de  Guy» 
un  matin  feit  sortir  Sainct  Estephe ,  lieutemuii 
du  capitaine  Abos,  avec  quinze  oa  vtn^  harqoe- 
bouzlers,  pour  aller  reco^tioistrc  celle  tmavelle 
tranchée,  et  n*y  fat  trouvé  personne  en  garde, 
â  cause,  comme  on  peut  peuî^er,  que  estant  en- 
cores estrolte  on  ny  pouvoit  loger  grand  nombi« 
de  soldats  pour  la  défendre. 

Ko  teiie  bçou  qu'a  esté  dicl ^  s'estoyent  passées 
les  choses  de  ce  siège  du  costè  deseunemisetda 
nostre  jusqueB  au  vingtiesme  de  novembre,  que 
TEmperetir  arriva  en  son  camp  ;  lequel^  estaol 
venu  depuis  Thionville  en  lietiere ,  monta  à 
rapprocher surun  cheval  turc  blanc,  et  vUltawa 
armée,  laquelle  se  mit  toute  eu  bataille^reservt: 
les  seize  ensoi^es  de  la  garde  d^  trancliées,  et 
furCQt  faîetes  trois  salvea  de  touts  ks  hatqu^ 
bouziers,  tant  de  pied  que  de  cbeval  ^  easembte 
de  l'artillerie,  ce  que  uous  dénonça  as&e/.  sa  ve- 
nue ,  et  ayant  soustenu  un  quartd*lieure  iapeioe 
d'eslre  achevai,  vint  descendre  au  loç;is  du  diie 
d'Albe^  en  un  petit  eoing  eschappé  du  feu  dans 
Tabbaye  Sainct  Clément^  attendant  que  te  ehny 
teau  de  La  Orgne,  appartenant  au  seigneur  de 
Thaiauges ,  près  de  Magny,  fust  accoustre^ou 
il  logea  durant  le  sief^e. 

Kn  ce&le  sorte  ,  le  plus  grand  Empereur  qui 
fut  jamais  esleu  en  A^emaïgne  ,  et  auquel  sa  S3- 
{icsse  et  la  fortune  avoyent  jusques  a  reste  heure 
maintenu  le  nom  de  victorieux,  se  trouva  d^ 
vaut  Metz  avec  quatorze rc^imens  de  septvioiïts 
et  trois  enseignes  de  lansquenets ,  compte  celles 
du  (nartiuîs  Albert,  et  avoyent  esté  levées  it la 
façon  et  nombre  de  gens  accoustumc  d'Aleffiai- 
gue  ,  dont  ne  fault  estimer  que  ne  fussent  bien 
cotnpIetteSj  vennns  fraischemeut  de  leur  pais; 
d*avûritBgB  ,  vingtetsept  enseignes  d'Kspa^ools, 
sei^e  d'Italiens  j  et  neuf  à  dix  mit  ebevauli, 
adjouxtanteueoresceulx  de  sou  carapjusquesi 
douKc  mille ,  oultre  sa  Court  et  la  suite  de  twasi- 
coup  de  grands  princes d'Alemaigne ,  d'ElspagM  1 
et  d'Italie  j  qui  estoyent  veuuz  avecques  luf; 
cent  quatorze  pieccii  d'artillerie,  sept  mille  pifK^ 
niers,  tres-^randc  munition  de  poutdres  et  bou- 
lets.  et  une  plus  abondante  provision  et  commo- 
dité de  vivres  qu'on  ait  jamais  veu  en  armét 
d'byver.  Nous  estimasmcs  lors  cstre  vray  eeque 
don  Garcîlaâso  da  Vegua,  et  don  Âlonço  Pisûfr    , 
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tel ,  gentilshommes  cspnpiols,  dcvisnnts  avoc- 
quesle  seigneur  de  Riron  pnunc  isle  par  dessus 
le  pont  des  More« ,  avoyent  dict  que  les  forces 
de  cetite  armée  estoyent  plus  grandes  de  quinze 
mil  hommes  qu'auti-e  que  l'Iilmpereur  eut  jamais 
assemblé  par  deçà.  Il  esl  à  croire  que  son  arrivée 
porta  nouveau  conseil  d'entreprendre  la  ville 
par  aultri*  endroit  que  cetuy  auquel  ils  avoyent 
dcsjà  bien  advancé  leurs  trancliées;  car  lende- 
main menèrent  des  pièces  au  cavalier  de  main 
droicte  du  chemin  de  Sainct  Arnoul,  duquel  ne 
s'estoyent  encoresserviz;  et  commencèrent  re- 
muer lerre  de  ce  eosté  nu  champ  appelé  de  Pa- 
pancy  tirant  ii  la  grand  rivière,  ayans  possible 
ea  advertissement  par  quelques  uns  de  la  ville 
qui  estoyent  en  leur  camp,  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  ramparé  entre  la  porte  Cliampeneze  et  la 
plateforme  Sninctc  Marie,  comme  l'on  ne  s'y 
estoit  encores  préparé  que  d'un  commencement 
d'abattre  maisons  au  lonc:  de  la  muraille.  Et 
fault  attribuer  à  la  grande  diligence  qn'avoit  esté 
mise  de  fortifier  les  lieux  plus  foibles  ce  desa- 
vaut^igtf  aux  unnemis ,  d'avoir  esté  contraincls 
venir  par  celuy  que  nous  estimions  le  plus  fort; 
à  <|uoy  les  pourroit  bien  avoir  eoeores  invité  la 
commodité  du  logis  et  l'assiette  du  lieu  ,  assez 
bault  et  à  propos  pour  y  battre  en  cavalier,  et 
l'aysance  du  fossé  sans  enue  et  sans  yrand  era- 
peschemcnt  d'y  pou\oir  descendre  pour  venir  à 
Tas^ault.  Comment  qu'il  soit,  leur  plus  grande 
entreprinsc  tourna  de  celle  part;  de  quoy  M.  de 
Guyse  eut  lendemain  advertissement  venant 
de  leur  camp ,  et  feit  aussi  tourner  noslre  plus 
grand  travail  h  fortifier  celuy  endroit ,  où  ce 
qu'estoit  desjâ  abbatu  d^editlces  nous  feit  grand 
bien ,  attendu  le  grand  nombre  qu'il  y  en  a\oit , 
lequel  falloit  tout  mettre  par  terre,  prendre  le 
pied  du  ramparbien  l>aset  luydonnerbeaucoup 
de  largeur,  afln  qu'il  pcustsoustenlr  la  haultcur 
elTespesseur  ou  II  le  falloit  conduire  [wurarres- 
ter  le  coup  de  canon  ,  lors  que  ,  la  muraille  os- 
té« ,  les  ennemis  le  viendroyent  battre,  quin'e»- 
toit  sans  grande  dinicultc .  à  l'occasion  de 
plusieurs  caves,  lesquelles  se  retrouvoyent  par 
là  où  le  rampar  devoit  passer,  par  ou  fusnies 
conlralncts  estançonner  les  planchiei^,  aliu 
qu'ils  ne  défaillissent  soubz  la  pesanteur  de  la 
terre.  Les  plus  grands  jusques  an  moindres  mi- 
rent la  maiti  à  l'œuvre  jour  et  nuict,  si  diligem- 
ment qu'il  fut  bien  tost  ^eco^^eu  que  nostre  tra- 
vail previendroit  celuy  des  ennemis,  lesquels 
toutesl'ois  nous  monstrerent,  le  deuxiesme  jour 
après  sur  temalin,  un  grand  nombre  de  gabions 
planter,  a  soixante  ou  quatre  vingts  pas  de  nos- 
tre  fossé,  en  ce  eliamp  de  Papane ,  oii  ils  avoyent 
dcsjÀ  mis  sept  ou  Uuict  pièces  d'artillerie ,  des- 


quelles ,  avec  celles  des  deux  premiers  cavaliers 
tirèrent  en  batterie,  le  vin^troi^iesme  du  mois, 
environ  trois  cens  coups  au  pan  de  mur,  et  aux 
trois  tours  des  Wassieux  ,  l.iguiers  et  de  Sainct 
Michel ,  entre  la  porte  Champeuezc  et  la  plate- 
forme Saincte  Marie. 

Sur  les  vespres,  pouree  que  les  ennemis  fai- 
soyent  semblant  de  besougner  tousjours  aux 
tranchées  devers  la  porte  Sainct  Thibaud,  pour 
nous  tenir  en  la  crainte  d*une  seconde  batterie , 
comme  ils  nous  avoyent  souvent  menasse/, 
M.  de  Guyse  envoya  Saincl  Estephe  et  Des- 
champs, lieutenans  des  capitaines  Aboset  Qm- 
telou ,  .avec  soixante  soldats ,  pour  veoir  ce  (lu'ils 
y  falsoyent,  où  d'arrivée  les  nostres  gaigncrent 
plus  de  cent  cinquante  pas  de  tranchée,  tuaas 
ceulx  qu'ils  y  peurenl  surprendre,  et  les  gardè- 
rent plus  de  demie  heure  par  force ,  j  Ubques  a  ce 
que ,  se  faisant  tard  ,  et  arrivant  gros  nombre 
d^ennemis  fraiz  pour  la  garde  de  nuict,  les  nos- 
tres se  retirèrent,  sans  qu'il  y  eut  perte  que 
d'un  soldat.  La  nuict  les  ennemis  continuèrent 
planter  antre  nombre  de  gabions,  et  dresser  un 
autre  cavalier  dans  la  vipie  appelée  des  \>  as- 
sieux  ,  plus  près  de  la  rivière,  pour  battre  la 
grosse  tour  de  la  faulse-braye ,  appelée  la  tour 
d'Enfer,  nous  faisans  veoir  le  matin,  eu  deux 
endroitsde  la  grande  gabionade,  des  canonnières 
pour  loger  trentesix  pièces  en  l'un,  et  quinze  en 
l'autre,  et  y  en  avoyent  desja  amené  vingt-cinq, 
desquelles  tirèrent  ce  jour  et  lendemain  jusques 
à  la  nuict,  quatorze  cens  quarante  buict  coups 
contre  le  pan  du  mur  qu'avons  dict ,  d'enli'C  la 
porte  Cliampeneze  et  la  plateforme  Saincte  Ma- 
rie, et  contre  les  trois  tours  qui  y  sont ,  dont  les 
deux  des  Ligniers  et  de  Sainct  Michel  feirent  le 
sault ,  et  In  tierce  des  Wassieux  ,  plus  près  de  la 
porte  ,  fut  bien  endommagée ,  ensemble  les  ga- 
bions de  la  platefofiiie  Saincle  Marie  presque  tous 
emportez,  qui  esto.veutdu  vieulx  ouvrage,  faict 
par  les  habitaus  de  la  ville,  rempliz  de  quelque 
terre  de  jardins,  si  menue  et  legiere,  que  ne 
pouvoit  soustenir  le  coup  non  plus  que  cendres: 
de  façon  que  quelque  (ois  le  boulet  en  perçoit 
trois,  et  y  furent  tuez  derrière  tout  plein  de  noz 
harqiiehouziers  et  autres.  De  la  en  avant,  les 
ennemis  ne  furent  guère»  grevez  de  nostie  ai*- 
tillerie ,  n'ayans  autres  lieux  en  ces  quartiers 
pour  les  en  pouvoir  battre,  que  celle  plate- 
forme. 

De  ce  commencement  de  batterie  ne  se  trou- 
voit  encores  le  pan  du  mur  gueres  miné ,  à  cause 
qu'il  estait  l)on  j  et  n'avoil  on  continue  tirer  en 
un  endroit  arreste,  raaissuyvy  du  long,  comme 
pour  le  taster,  et  mesurer  ce  qu'ils  entcndO)ent 
fairode  brèche,  qu'estoit  environ  trois  cens  pas,  et 
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avoyentaussîtîréqiiêlqueseôupsàlatourd'Knfer, 
Ce  jour  fcit,  M*  deOuyse,  iKUiveuu  depinte- 
meut  de  garde  entre  les  g^ns  de  guerre ^  baillant 
au  capitaine  Glenay  partîcutJeicniQnt  le  lioule- 
v&rt  de  la  porte  Champeneze;  au  c^pj  ruine  Hau- 
tîourt  la  tourd*Eofej%  et  an  capitain«î  Vordun  la 
graod  place  :  les  autres  v'uv^X  band<^s ,  dcpm-* 
lies  de  deux  en  deux,  b  cbnscun  quarller dos 
murs  et  defences  de  la  ville,  divisera  en  dix, 
doni  i'uae  garderoit  un  jour  les  muraJUeâ ,  et 
Tautre  les  brèches,  et  puîsehangeroyent  lende- 
main j  aUn  de  faire  part  à  chûscun  de  Thonueur 
des  brcL'hes.austiuelles  deuv  c^ipitainesen  chief 
pour  le  mains  ,  s*y  tiendroypntlousjourâ,  avec- 
cfues  [essquadresct  eaporaU  qui  seroyent  de  la 
garde ,  faisant  commandement  aux  harquebou- 
-tiers  de  se  tenir  bien  pourvcuz;  de  pouldre  et  hoxi- 
lets.  Et  pouree  qu'an  ne  erait^nott  plus  tani  le 
costé  de  l'Isîe ,  fut  advisé  que  la  compagnie  de 
M.  le  prinee  de  La  Ruciiesuryou  se  rendroit  aux 
alarûieSj  aveeeelle  de  M.  de  Lorraine ,  devant 
le  logis  de  M,  de  Guyse ,  en  la  court  Saincte 
Glocine  1  et  les  autres  aux  lieux  desjà  ordonnez, 
en  armes  ,  avecques  la  pieque,  pourestre  prêts 
de  secourir  là  où  il  leur  serait  commandé.  D'ad- 
vantage^  que  deux  capitaJDes  de  gens  de  pied 
feroyent  ordinairement  toutes  les  nuict^  la  ronde 
entière  de  la  ville,  passant  par  tous  les  quar- 
tiers, et  en  tous  les  corps  de  ^larde,  pour  venir 
îtH'OrUinent  faire  le  rapport  à  M,  de  Guyse  de 
tout  ee  qu'ils  nuroyent  \en  et  ouy,  à  quelle 
heure  que  ce  fust  ^  et  en  quel  estât  qu*ils  ïe  peus- 
sent  trouver,  et  donneroyent  ordre  qu'il  n'y  lmisI 
jeu  ou  autre  amusemejit  entre  les  soldats  de  la 
f^iirdtî  ,  îtlîn  de  ne  perdre  roccasion  de  tirer  ou 
offencer  I  eimemy^  s'il  s'appruchûit  de  noz  mu- 
railles et  fossez» 

Cependant  ne  se  pîsssoit  jour  que  quelques 
Iroupprs  de  noz  ^etis  de  cheval  n'alla&sent  don- 
ner Talarme  aux  ennemis,  et  battre  les  chemins 
entre  tes  deux  efïTnï»s,  ou  se  foisoK  def;;nst  de 
vjvrts.  hutin  de  prisonniers, de  ehevaulx  et  de 
bap;ajL;es  ;  mesraes  les  coffres  et  eharroydeTe- 
vtsc]ue  d  Arras,  E^arde  desscaux  di'  1  Empereur, 
y  a\oyetitestê  prias;  ninis  pourcc  que  d'abord ee 
on  tua  les  cbevaulx  qui  les  trainoyent ,  ne  peu- 
rent  estre  eonduicts  en  la  ville.  Et  quant  aux 
prisonniers,  on  lenoit  eesi  ordre,  de  ne  mettre 
dedans  les  valets  et  t^arenjis  de  fourrage,  de  qui 
on  u'es-pf  roit  tirer  aut'une  raneon.  ntiu  qu'ils  ne 
consommassent  les  vivres  ,  rtins  seulement  les 
gens  d'îipparenee  qui  nionstroyent  eslre  {jour 
se  racheter  :  lesquels  encores  on  leur  bousehoit 
les  yeux  en  entrant  Ûnus  la  ^illc,  afin  qu  ils  ne 
ppuifsent  noter  aucune  chose  de  iiostrc  faict  et 
fortiticatioD* 


Le  vingt  et  ^iKîesme  du  mois  avant  jorar,  leor 
grande  pabyonuade  se  trouva  fournie  de  vingt 
et  cinq  ou  \iogt  et  six  pièces  d'artillerie  *  le  ca- 
valier d'auprès  de  ta  rivière  de  quatre ,  les  deai 
autres  premiers  de  cinq  ou  six.   Et  sur  demif 
heure  de  jour  quelques  uns  des  nôstres  yeirent 
arriver  aux  traoehées  un  personnage  .  leqxiei  s 
cause  de  la  suitte  et  du  nombre  d'barquebou- 
zierâet  ballebardlersde  garde  qui  avoyent  passé 
devant>  et  qui  suivoycnt,  fut  estînaé  cstre  l'Em- 
pereur; depuis  nous  avons  SITU  qu'il  y  avoitest^< 
Incontinent  après  taules  les  pièces  commence^ 
rent  battre  aux  endroits  raesmes  qu'avons  dictj 
coûtinuans  de  telle  farîe  et  diligence ,  qu'avaM 
la  nulct  furent  comptez  treize  cens  quardxite  trois 
coups  de  canon ,  et  felrent  jour  en  trois  lieux  de 
ta  muraille,  par  où  un  nombre  de  noz  harque- 
bouzierss'attiltrerentde  tirer  entre  deux  voUties; 
un  autre  nombi-e  cependant  estoit  dans  le  fossé. 
voyans  passer  les  canonnades  sur  la  teste,  qui 
servoyenttantpourescortedespyonniersquideS' 
eendoyent  chercher  terre  a  ramparer^  que  poar 
garderque  Ion  n'y  vint  rien  recô^ooistre,  Btdv 
meu  récent  ainsi  tout  te  jour  etitre  ta  baUedeit 
la  muraille^  si  près  des  Iranehées  des  enneniijj, 
qu'ils  sebattoyentaveceulx  à  coups  de  pierres: 
et  souvent  M,  de  Guyse  et  les  autres  princes  et 
seigneurs  se  trouvoyeot  aussi  dans  te  fossé,  poar 
veoir  l'effect  de  la  baUerie  :  n'estants  cependant 
les  uns  ny  les  autres  paresseux  de  haulser  k 
rampar,  bien  que  les  boulets  et  esclats  tombas- 
sent souvent  entre  nous,  où  plusieurs  gentils- 
hommes furent  blessez  :  aussi  fut  le  seigneurde 
Bu^uenon  tirant  de  sa  harqiieboiize  par  un  des 
créneaux  de  la  muraille,   et  lut  fallut  trépaner 
la  leste.  Un  ehascun  se  rcndoit  si  subjCL'i  a  [& 
hcsongne,  que  tous  ont  esté  veuz  porter  beati- 
coup  de  peine,  quand  le  l}esoiû^  l'a  requis,  et 
tousjours  s*y  cmployoit  une  bonne  partie  de  là 
nuiet  :  dont  sur  les  dix  lieures  du  soir,  estant 
M^  de  GnysQ  avee  les;  princes  et  beaucoup  de 
gentilshommes,  à  porter  terre  aux  endroits  des 
brcL-bes,  uue  volcede  dix  ou  douze  canons  que 
les  ennemis  avoyeiit  affustc  de  jour,  y  tira,  Ja* 
quelle  se  prissa  avec  la  perte  d'un  gentilhomme 
de  la  maison  de  M.  de  Nemours,  appelé  iloisber- 
pîu,  lequel  fut  emporté.  De  leur  costé  leseDoe- 
mis  travaillèrent  celle  nuiet  a  une  autre  tra«- 
chëe ,  si  approL'liée  de  nous ,  qu'au  sortir  d'iccHe 
estoit  entrée  dans  nostre  fossé,  où  ils  foircrent 
depuis  gros  nombre  d'harquebou/Jers,  qui  pou- 
voy eut  tirer  jusques  a  ecpout  par  ou  Ton  y  da- 
cenduit ,  dontuous  fust  ostée  la  commodité  d« 
ceste  bonne  terre  à  reniparer,  quejusquesAlors 
les  pyonuicrs  avoyent  accoustume  d'y  prendre. 

Le  ieudcmaiu  matin,  le  jour  u' estoit  guère* 
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en  claïr  qunnd  une  pareillo  baticric  rrcom- 
niençn,  et  eneorps  de  trenle-six  coups  plus 
j;pande  que  celle  de  Irezc  cens  quaraale-troisdu 
jour  précèdent.  Ed  quoy  leseigueur  Jehan  Man- 
rique,  maistre  de  l'arlillerie  de  THnipereur,  en- 
Bemhlc  ceulx  qui  cxeculoyent  les  pièces ,  feirent 
firand  devoir,  et  leur  donnnsmes  la  louange  d'es- 
Ire  fort  bons  et  justes  cononniers.  La  prompti- 
tude de  uoz  harquebouziers  gaij;na  iousjoura 
l'entredeux  des  voilées  à  tirer  par  les  bresulies^ 
lesquelles ,  avant  la  nuiet ,  furent  beaucoup  es- 
lariiies,  et  la  tour  d'Enfer  fort  battue  à  lestage 
du  milieu.  M.  de  Guyse  alloil  d'heure  à  autre 
reco«;noistre  le  dommage  que  noz  murailles  et 
tours  recepvoyent ,  et  se  mettre  en  lieu  d'où  il 
peut  mesurer  le  tout  de  son  ueil ,  sans  se  lier  ou 
rapport  qu'on  luy  en  pouvoit  faire,  «exposant 
beaucoup  de  fois  à  plus  grand  hazard  que  l'im- 
portance d'une  si  graude  perte  qu'eust  esté  de  sa 
personne  en  ce  lieu,  et  en  temps  de  teïle  affaire, 
n'cust  bonnement  requis.  Il  pourvoyoit,  avec- 
ques  le  seigneur  Pierre  Strozzy  [qui  n'avoit  peu 
d'ndvis  ny  faulte  de  moyens  en  telles  clioses], 
et  avec  les  seigneurs  de  Gouiior,  deSainct  Remy 
et  Camille  Marin,  à  sauver  noz  défenses,  en 
faire  de  nouvelles  et  ordonner  nouveaux  ram- 
pars  là  où  il  estoitbcsoing.  En  quoy  on  nesçau- 
ruit  estimer  qtii  aidoit  plus  À  M.  de  Guyse,  ou 
l'expérience  et  pratique  qu'il  pouvoit  avoir  eu 
auparavaiitde  telles  choses,  ou  bien  son  nalurel 
disposé  à  la  conduitte  et  maniement  du  faict  et 
appartenances  de  la  guerre;  etcroy  queles  deux 
ensemble  le  rendoyent  si  entendu  ,  qn'en  la 
plus  grande  partie  des  délibérations  qui  s'en  fai- 
rîK^yent ,  son  opinion  se  trouvoit  digne  d'e&tre 
•xecutée. 

Le  jour  après ,  vingt  et  huictiesme  du  mois , 
continunns  les  ennemis  leur  batterie .  ouvrirent 
lit  tour  d'Enfer  de  dix  huit  ou  vingt  pieds  de 
large,  devinants  l'endroit  d'une  cheminée  ([u'es- 
toit  le  plus  faible  du  mur  ,  ou  bien  quelqu'un  de 
la  ville  qui  seavoit  le  contenu  du  dedans  le  leur 
nvoit  enseigné.  Sur  le  midy  tout  ce  pan  du  mur 
d'entre  les  tours  des  AVnssieux  et  Ligniers,  pour 
avoir  esté  fort  battu  et  couppé  assez  bas,  com- 
mença pencher  en  dehors  et  se  <Icpnrtir  de  la 
terre  qui  l'appuyoit.  Deux  heures  après,  conti- 
nuants les  ennemis  y  tirer,  tomba  tout  d'un  coup 
dans  la  faulsebniye,  mais  une  partie  soobs  soy , 
rendant  la  montée  malaisée  pour  venir  à  l'as- 
sjtult. 

Les  ennemis  voyants  renverser  la  muraille 
jcctercnt  un  cry  et  feirent  démonstration  d'une 
grande  joye ,  comme  s'ils  estoyent  arrivez  au 
bout  d'une  partie  de  leur  cntrcprinse  :  mais 
Uiind  la  pouttsiere  abUiUie  leur  lajssji  venir  le 


rcmpnr  desjà  huîct  pieds  par  dessus  la  brèche, 
encor  que  bien  ra/.c  et  lurgC;  ils  curent  à  rnkit- 
tre  beaucoup  du  compte  qu'ils  a>oyent  faict, 
sans  estendre  plus  avant  ceste  grande  risée  qui 
ne  s'entendist  plus. 

L'nde  noz  soldats,  appelle  Monlilly,  feit  la 
bravade  de  descendre  incontinent  par  la  brèche , 
comme  pour  donner  co<;noissance  aux  ennemis 
qu'il  ne  nous  soulcioit  guiercs  qu'on  y  peust  ai- 
seement  monter;  uoz  gens  de  guerre  de  pied  et 
de  cheval  plantèrent  leurs  euseignes ,  guidons 
et  cornettes  sur  le  rempar;  et  tons  les  matins, 
au  remuement  de  la  garde,  on  ne  failloit  les  y 
mettre.  Gros  nombre  de  noz  harquebouziers, 
qno  M.  de  Guyse  avoit  faict  appostcr ,  ayans  At- 
tendu que  la  muraille  fust  ostée ,  comme  s'il  leur 
eiist  l'aict  empeschcment ,  tirèrent  incontinent, 
et  lousjours  jusques  à  la  nnict,  dans  les  tran- 
chées et  cavaliers  des  ennemis,  (jui  fut  cause 
que  depuis  leurs  arqnebouziers  de  ta  tranchée 
du  bord  du  fossé  s'adviserent  faire  de  petites 
canonnières  dons  le  terrein ,  pour  tirer  à  couvert 
et  de  pninct  en  blunc  au  long  de  la  brèche  ,  afia 
de  garder  que  les  nostrcs  ne  s'osassent  présenter 
au  dessus  :  toutesfois  ,  les  censdarmes ,  ayuns 
l'armet  en  teste  et  leurs  sayes  de  livrée  vestuz, 
ne  laissoyent  à  monter  beaucoup  de  fois  au  plus 
hault ,  pour  y  vider  In  botte,  sans  craindre  le 
danger;  tellement  que  les  pyonniers  mesmis  et 
femmes  qui  servoyenlau  rampars'accoustume- 
rcnt  peu  à  peu  À  les  y  suivre.  Le  reste  du  jour 
lesennemîs  essayèrent  ce  rampar,quilsveoyent, 
à  coups  de  canon  ;  mats  combien  qu'il  fust  friiis- 
chement  fuicl,  toutesfois  se  trouva  en  plusieurs 
endroits  assez  fort  pour  arrester  le  boulet. 

La  nuict  feit  cesser  la  batterie  qui  avoit  de- 
puis ie  matin  esté  de  neuf  cens  &  mille  coups  de 
canon  ;  et  nous ,  h  plus  grande  diligence  que  ja- 
mais, esicvasmes  et  rcnforoabines  le  rainpiir, 
pourvoyans,  quant  à  la  tour  d'Enfer,  de  jecter 
de  la  terre  devant  l'ouverture,  et  y  faire  un 
rampar  cspais  jusques  à  la  moitié  du  second  es- 
tage ,  reservans  l'autre  moitié ,  qui  csloit  devers 
nous,  pour  sauver  des  canonnières  à  Ixillre  le 
long  de  la  faulsebraye  devant  la  brèche  ,  et  nous 
y  loger  dedans  pour  la  défendre. 

I^s  deux  jours  d'après,  leur  batterie  se  con- 
duisit plus  lentement  qu'auparavant;  car  ils  ne 
tirèrent  que  six  cens  trente  coups,  tant  an  long 
du  rempar  de  la  brèche  ,  pour  nous  garder  <ry 
porter  terre,  que  à  la  tour  d'Enfer,  laquelle, 
après  avoir  esté  remparée  en  lestage  du  milieu, 
ou  ils  avoyent  faict  la  bre^ebe,  ta  percèrent  en 
lestage  de  dessus,  environ  sept  nu  huict  pieds 
de  larpe,  par  ou  ils  entrèrent  en  espérance  de 
nous  eu  cbusfter ,  et  venir  niaUtjrc;»  du  i^ccond  uui 
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leur  cstoit  assez  ouvert,  puis  qu'ils  dc  pou- 
voyenl  de  là  en  avant  estrc  offencex  piir  ce 
}rrand  œil  de  ta  clef  de  ta  voulle  qui  veoU  sur  la 
brèche  ;  mais  il  y  fut  pour\eu  j  comme  en  l'autre 
estage,  d'un  rampar  faict  dc  fumier,  de  quel- 
que peu  de  terre  et  de  balles  de  Inlue,  le  plus 
legier  qu'on  pouvoU  pour  ne  char^'er  trop  la 
vonlte.  Ce  soir,  sur  te  lard,  M.  de  Guysc  eut 
quelque  advcrtlssement  que  les  ennemis  entre- 
prenoyent  de  veuir  la  nuict  gaigner  la  tour 
d'Enfer,  ayans  faict  grande  provision  de  faci- 
nes  aux  tranchées  pour  y  faire  la  montée.  Dont 
commanda  au  seigneur  de  lUron  y  aller,  avec 
vingt  gentilhommes  de  la  compagnie  de  M.  le 
prince  de  La  Rochesuryon^  pour  renforcer  la 
garde  Jusr[iies  h  minuict,  et  au  seigneur  d'An- 
tra(;ues  avec  autres  vingt  de  sa  compagnie  le 
venir  relever.  Ce  que  fut  par  après  continué 
toutes  les  nuicts  par  la  gendarmerie  et  cavale- 
rie par  rang  de  chascune  compagnie.  Les  prin- 
ces et  seigneurs  voulurent  estre  de  la  partie  ,  et 
messieurs  de  Nemours ,  de  Montmorency .  de 
IWartigues,  dc  Dnnville,  et  autres  .  commencè- 
rent les  premiers  de  veiller  au  logis  du  conte  de 
La  Roohcfoucaiid  ,  voiMu  de  U  .  pour  s'y  trou- 
ver an  bcsoing.  M.  de  Guyse  travailla  cependant 
i\  faire  remuer  des  pièces  d*artillcrie  de  la  plate- 
forme Saincte  Marie,  au  boulcvarl  et  ailée  de  la 
porte  Champeneze ,  qui  estoil  desja  remporte; 
et  y  avoit  canonnières  pour  battre  en  ilanc  è  la 
dicte  tour. 

Le  conte  d'Algoemont  partit  do  camp  avec 
doux  mille  chcvauK  et  quelques  enseignes  de 
gens  de  pied  (mur  aller  au  Pont  â  Mousson,  ou 
Il  entra;  et,  passant  oultre,  se  vint  présenter 
devant  la  ville  de  Thoul,  qu'il  somma  se  ren- 
dre :  h  quoy  le  seigneur  d'Esclavolles,  gouver- 
neur d'icelle,  feit  responce  que  ,  quand  TKmpe- 
rcur  nuroit  prins  Met/ ,  et  seruit  \enu  faire 
autant  d'efforts  contre  sa  ville .  il  adviseroit  lors 
û  ta  responce  qu'il  debvroit  faire. 

Au  commencement  de  décembre  les  ennemis 
menèrent  une  autre  tranchée  par  travers,  de- 
puis la  grande  qu'ils  avoyent  faictc  ,  tirant  à  la 
rivière ,  jusques  au  devant  de  leur  grande  plate- 
forme devers  nostre  fossé,  et  quelques  autres 
avecques  grand  advis et  mesure,  les  doublant  et 
triplant  pour  la  defence  les  unes  des  autres.  Kt 
continuèrent  le  premier  jour  du  mois  tirer  au 
long  des  rempars  et  h  la  tour  d'enfer ,  environ 
cent  ou  six  vingts  coups  de  canon. 

L'apresdisnee,  M.  de  Guyse  commanda  nu 
seigneur  de  La  Brosse  prendre  cent  cbevaulx  de 
la  compagnie  de  M.  de  lorraine,  au  seigneur 
dc  Saint  Luc  son  guidon ,  quarante  de  la  sienne, 
et  au  capitaine  Lanque  ses  borqucbouziers  à 


cheval ,  pour  aller  donner  siir  les  fou 
et  vivres  qui  veno>ent  devers  Thionville,«t 
port  d'Olizy  au  camp  du  marquis ,  et  que  il 
sortoit  quelque  nombre  de  gens  eD  âetordre.  tt 
feisscnt  ce  qu'ils  pourroyent  juger  et  eûgsxMB 
à  l'wil  estrc  raisonnable ,  sans  rien  hasanirr: 
ils  furent  suyviz  de  plusieurs  autres,  qui  setm 
verent  prests  au  sortir.  Kt  d'abordée  une  put 
dc  noz  coureurs  chargea  sur  les  fourragenrs,  ^ 
cstoycnt  en  grand  nombre,  lesquels,  eiuei&ka 
leurs  cbevaulx,  furent  tuez  ou  prius.  et  le«i 
charretées  de  vivres  menées  depuis  en  la  «ilk 
Les  autres  allèrent  donner  dans  le  camp  ei  i 
Tabbrcvoir,  où   ils  tuèrent  force  gens  et  ck^ 
vaulx.  Un  nombre  dc  leurs  gens  de  pied  da^^ 
giment  logé  en  la  plaine,  sortirent  pour  lesif- 
poulser ,  et  les  suy  virent  jusques  à  on  fossr, 
environ  cent  pas  par  deçà  le   curop;  ou  loi 
d'euix  ,  plus  advancé  que  les  autres  ,  demaodi 
en  langnge  françois  le  coup  de  picque,  et,  s'a- 
dressant  au  capitaine  Lanque  ,  qui   le  vraoi 
charger,  luy  tua  son  cheval.  Lediet  LanqocM 
voyant  à  pied  ,  se  joignit  à  l'Alemant .  «taift 
un  espieu  qu'il  portoit  rabtïatit  mortâ  terre.  O 
faict,  noz  coureurs  se  trou  vans  raawnblei  tt 
joincts,  entreprindrent  faire  une  charge  surca 
premiers  venuz,  quMls  repoulserent ,  el  tcseo- 
sent  chassez  bien  loing;  mais  quio/e  ou  dii- 
huict  enseignes  de  leurs  gens  de  pied  estovcn: 
desjà  aux  champs  et  s'avnnçoyeot  ver»  eoU. 
Parquoy  commencèrent  se  retirer,  et  rncoDti- 
nent  sept  ou  huict  cens  de  leurs  harquebouzicn 
et  picquiers  se  deslmuderent  de  dessoubs  les  en- 
seignes ,  pour  courir  après  comme  À  une  huée 
sans  tenir  ordre ,  ensemble  cent  ou  six  vi 
cbevaulx  avec  pistolets  ou  lances  ,  et  prindre 
te  seigneur  de  Chastelet ,  guidon  de  la  oompo- 
gnye  de  M.  de  Lorraine,  lequel  fut  quelque 
temps  en  leurs  mains,  en  ^rand  danger  de  n 
vie  :  quoy  voyant  le  seigneur  de  1^  Brosse |  ci 
que  le  desordre  pre]»entoit  une  fort  belle  oeea 
ition  de  leur  faire  une  bien  bonne  charge ,  oi 
donna  nu  capitaine  Sainct  Luc  de  se  Jecter 
main  droitte  sur  les  gens  de  cheval ,  et  que  lay 
à  gauche ,  donncroit  dans  les  gens  de  pied  ;  ce 
que  fut  exécuté  s!  à  propos,  que  les  gens  de 
cheval  et  les  gens  de  pied  furent  repoulsex  lei 
uns  dans  les  autres,  et  tovis  ensemble  menez  à 
coups  de  lauce  et  d'espée  jusques  à  In  leste  dt 
leurs  enseignes,   lesquelles  s'arresteront  tout' 
court.  En  ce  lieu  mesmc.  le  marquis  Albert 
quiestoit  venu  à  l'escarmouche,  faillit,  pour  la 
vislesse  dc  son  cheval,  à  recevoir  un  coup  de 
lauce  du  baron  de  Tourcy,  et  le  seigneur  de 
Brabançon ,  qui  estoil  venu  le  matin  disner  avec 
le  marquis,  y  fut  blessé.  It  en  demeura  des  ut 
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très  plus  de  quatre  vingts  cstenduz  sur  In  neige , 
et  huii'l  ou  dix  prisonniers,  dont  il  y  en  avoit 
quatre  de  cheval.  Les  noslrcs  se  relirai»»  vers  le 
pont ,  trouvèrent  le  capitaine  Favars,  avecques 
cent  soldats,  harquebouziers  et  corselets,  en- 
voyer pour  les  sousteuir.  Geste  escarmouche  fut 
à  la  veue  des  trois  camps  ^  et  ceuK  qui  esloyent 
aux  tranchées,  tirèrent  quelques  coups  de  deux 
pièces,  par  delà  la  rivière  ,  au  long  do  la  prairie, 
pour  favoriser  les  leurs,  et  tuèrent  deux  soldats 
des  oostres  en  revenant  sur  le  pont^  tous  les  au- 
tres rentrèrent  dans  la  ville ,  fors  un  homme 
d'armes  et  uu  archierde  la  compagnie  de  M.  de 
lorraine,  qui  demeurereut  prisonniers;  et  les 
seigneurs  de  Hocofeuil ,  de  Fogeon  ,  de  Trêves, 
et  uu  autre  homme  d'armes  furcul  hle^sez,  qui 
dans  peu  de  jours  après  moururent.  Le  sei  joueur 
de  Clermont  eut  une  hnrquehuuzade  a  la  niairi , 
et  le  seigneur  de  Suze  un  coup  de  picque  entre 
la  teste  et  le  morrion  ,  qui  ne  print  que  la  peau. 
Beaucoup  de  ehevaulx  furent  blessez  .  mesmes 
celuy  du  seigneur  de  La  Brosse  d'un  coup  de 
picque^  et  eu  moururent  dix  ou  douze.  Il  ne 
tint  qu'à  M .  de  Guyse  que  les  princes  n'avoyent 
esté  de  l'enlreprinse,  car  il  la  leur  cela  jusques 
à  ce  que  ceulx  cy  se  trouvèrent  dehors,  et  puis 
les  clefs  furent  perdues  :  n'ayant  eu  peu  de 
peine ,  toutes  les  fois  qu'il  a  convenu  sortir ,  de 
retenir  ceulx  qui  se  veuoycnt  présenter,  et  s'ef- 
forçoyent  de  passer  la  porte.  De  l'autre  costé, 
entre  les  deux  camps,  nvoit  este  envoyé  à  mesme 
heure  Navailles,  avec  vingt  et  cinq  ehevaulx, 
qui  feit  beaucoup  de  domnna^e  aux  foarrageurs, 
et  gasta  force  vivres  ,  faisant  tousjours  bouche- 
rie sur  les  passages. 

I^s  trois  jours  ensuivais,  les  ennemis  pour- 
suivirent leur  l)ateric  environ  cent  ou  six  vingts 
coups  par  jour  contre  le  rampar  de  la  hresche  et 
tft  tour  d'Knfer,  à  laquelle  ilsavoyent  faict  plus 
de  dixhuict  pas  de  bresche,  mais  nous  renfor- 
ceasmes  tousjours  le  rampar  en  l'un  et  l'autre  es- 
tage,  pour  sauver  celle  moitié  qu'a  esté  dict.  Ils 
entendirent  leurs  tranchées,  et  le  bout  du  cava- 
lier à  main  droicte  ,  encorcsplus  \en  la  rivière, 
comme  pour  battre  les  tours  des  boulengierset 
charpentiers,  derrière  celle  d'Knfer  et  le  pan  de 
rourqu'est  entredeux,  ou  n'avions  encore*  ram- 
paré;  mais  Incontinent  y  fut  mis  nombre  de  gens 
de  guerre  et  de  pionniers,  pour  y  relever  un 
rampar  de  vingt  et  quatre  pieds  de  large  ,  avec 
une  tranchée  de  trente  par  le  devant,  reculez  de 
quarante  pieds  de  la  muraille;  ce  que  fut  pour- 
sulvy  de  bien  grande  diligence.  Ft  pour  ne  laisser 
conduire  aux  ennemis  leur  entreprinse  sans  les 
empescher  de  ce  qu'on  pourroit ,  M.  de  Guyse 
Jecta  de  nulct  le  capitaine  Cnndeau,  lieutenant 


de  sa  garde ,  et  le  sergent  du  eapitalnc  Glenay 
avec  douze  harquebouziers  dans  le  fosse  ,  par 
une  secrette  yssue  qu'il  avoit  faict  fiire  dans  le 
boulevart  de  la  porte  Champeneze ,  lesquels  al- 
lèrent jusques  aux  tranchées.  Les  uns  t'oururenl 
h  un  bout  arquel)0uzer  les  ennemis,  qui  com- 
mencèrent couler  tout  du  long,  dont  Candcau  , 
qui  se  trouva  sur  le  milieu ,  et  le  reste  des  nos- 
tres ,  leur  donnèrent  force  coups  d*espêe  en  pas- 
sant :  et ,  ayant  demeuré  bonne  pièce  dehors,  se 
retirèrent  sans  avoir  rien  perdu.  Lendemain  sur 
le  midi ,  le  capitaine  Thomas ,  de  la  compaguie 
de  M.  de  Guyse,  avec  trente  de  ses  compagnons, 
sortit  entre  les  deux  camps,  et.de  fortune,  ren- 
contra le  seigneur  de  Brabançon  qui  relournoit 
du  logis  de  l'Empereur  au  camp  qu'il  avoit  en 
charge,  Hcconipaguede  vingt  et  cinq  gentilshom- 
mes assez  mal  armez.  >oz  gens  le  chargèrent  de 
sorte,  que,sanseequllgaign'i  de  vistesse  quel- 
ques maisons  assez  prés  de  son  camp,  et  se  jecta 
dedans,  il  estoit  prins  :  mais,  nosanl  le  seigneur 
Thomas  ny  les  siens  mettre  pied  A  terre,  h  cause 
que  l'alarme  soUcïtoit  les  ennemis  de  courir  ù  la 
reconsse  de  leur  gênerai ,  et  y  venuient  de  tous 
costez  ,  se  retirèrent  avec  un  butin  de  deux  ton- 
neaux pleins  de  bottes,  marchandise  bien  re- 
quise et  nécessaire  à  la  ville.  Le  jour  après,  cfn* 
quiesme  du  mois ,  le  capitaine  Simon  de  Lee,  de 
la  compagnie  de  M.  de  Nemours,  retourna  avec 
vingt  ehevaulx ,  au  mcsme  chemin,  et  n'eut  cuc- 
res  demeuré  en  son  imboscade  ,  qu'il  veit  passer 
environ  quatre  vingts  ehevaulx  alemans  venants 
du  camp  de  l'Empereur,  et  s*en  retounioyent  à 
celuy  de  la  royne  Marie.  Nozgens  les  surprin- 
dreut,  et,  donnans  dessus,  feirent  sonner  bien 
chnuldement,  à  l'estcndart  et  dedans ,  à  deux 
trompettes  de  M.  de  Nemours,  qu'ils  avoyeot  de 
fortune  amené.  Dequoy  les  ennemis  estonnez 
prindrent  la  fuite ,  mais  H  en  demeura  quatre 
prisonniers  :  et,  retournanslesnostre^  à  In  ville, 
feirent  encores  bntin  de  quatre  mulets  chargez 
de  vivres.  Ce  jour  nous  perdlsmes  deux  hommes 
de  bon  service,  Camille  Marin ,  au  bout  d'un  ram- 
par qui  servoit  d'espaule.  Joignant  la  tour  d'En- 
fer ,  auquel  lieu .  après  que  M.  de  Guyse  eut  es- 
sayé recounoislre,  par  entre  deux  balles  de  laine, 
te  remuement  de  terre  que  les  ennemis  faisoie.nt 
en  eslendant  leur  tranchée,  et  haulsaot  le  cava- 
lier de  main  droitte  vers  la  rivière ,  fl  y  voulut 
regarder  pour  eognoistre  ou  s'ndressoit  leur  en- 
treprinse ,  etpouvoirmieulx  entendre  les  moyens 
d\v  remédier .  mettant  la  teste  au  lieu  d'où 
M.  de  Guyse  veuoit  de  rclircr  lu  sienne,  soub- 
datn  il  y  receul  un  coup  de  hnrquebouzequi  luy 
cspnndit  In  cervelle;  et  le  lieutenant  du  capitaine 
Glenay,  qui  estoit  en  garde  au  boulevart,  fut 
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frappé  d'anc  aulre  harquêbouzadi* ,  et  dnns  une 
heure  nprès  raourul.   I-a  nuk't  los  ennemis  re* 
nmereot  Ui^e  partsedt'jipIfL'ts  qu  ils  avoyentmift 
en  batterie,  comme  si  elles  fstojmt  esveiitées, 
et  eo  leirent  venir  d'aullrei» ,  et  lirereut  Itiûde- 
tnata  au  ret-^iog  de  la  rWlero  ,  pour  y  faire  une 
Douvdle  bresdie,  el  dix  ou  doate  coups  par 
heure ,  au  lon^  dea  autres  dcsjà   faîoles,  pour 
nous  garder  dti  rcmparer ,   touït^S  foî^  on  y  tra- 
vailloit  lousjaiifs.  Ce  soîr  la  cômpn^iiïe de  M.  ie 
priDte  de  La  Rochc^uryon   retourna  ehtre  de 
j*arde  h  la  tour  d'KnfePj  et  M,  le  prince mesmes 
en  voulut  cslte  ,   qui,  sur  quelque  heure  de  la 
nuÎPt,  descendit  au  plus  bfls  estage  ,  el  luy  sem- 
bla cniendre  un  bruil  de  pioilies ,  comme  si  les 
eoaemis  faisoyent  quelque  mine.  M,  de  Guyse  y 
vint  leûdeniaîo,  qui  en  eut  fius&i  gentiment,  et 
adjousta  foj'  aux  advertlsseraens  qui  luy  avoyent 
eilédûiiue/,dei'estc  chose.  Le  seigneur  de  Saiûct 
Remy  poursuyvît  diri^emment  de  leur  aller  au 
devant  avec  les  contremmes  qu'il  avoit  desjà 
coramencccs  ^  taut  en  celie  tour  en  deux  lieux  , 
qu'au   bouievart  en  autres  deux  ,  et  aut^^mt  le 
Jon^  de  la  faulsebraye  devant  îa  brèche.  Lende- 
main M. de  Guyse  feit  avalîer  par  une  corde  au 
coing  derrière  la  tour  d'Kiifer  leJîeateiiantet  un 
soldat  de  sa  garde  ,  pour  recuguoistre  par  le  de- 
hors en  quel  endroit  eile  estoit  plu^  endoninia- 
gût ,  et  si  les  ennemis  y  faisoient  aucune  sappe, 
aussi  po«r  sonder  à  coups  de  marteau  si  la  mine 
respondoit  encore  au  pïed  de  la  muraille  ou  en- 
tre les  deux  murs;  lesquels  rapportèrent  n'avoir 
rien  apperceu  de  nouveau ,   et  le  tout  estre  au 
mesnie  eslat  qu'aviut  auparavant  esté  recogneu  : 
et  pour  lors  no  peusmes  avoir  plus  grande  cer- 
tajiictcdc  leur  entreprin^e  soubs  terre  ,  fors  que 
le  hault  d'un  pavillon  fat  veu  au  bout  d'une  de 
leurs  iranchte  ,  qui  avoit  esté  tcudu  celle  imii;t, 
el  loLit  autour  on  le  remparoit  de  terre  arfiilleuse, 
ressemblant  celle  que  jmustirions  des  coniremi- 
nés,  par  lequel  indice  fut  estimé  que  là  esloît  la 
bouche  de  leur  initie,  comme  depuis  il  se  trouva. 
Sur  les  deux  heures  après  midy  ,  dix  ou  douze 
ebcvaulx  de  la  eompai^nîc  du  &e],L:neui'  de  (lou- 
nor  sortirent  vers  le  camp  du  [uarquis  Albert , 
pour  veoir  si  Ton  auroit  fait  en  la  plaine  aucun 
fossé  ou  tranchée ,  el  prendre  j^arde  quelle  cou- 
tennneo  les  ennemis  liendroycnl  k  les  cliùrjj^ei' , 
afin  que  s'ils  avoyent  a\îst.^  nouveau  moyen  de 
nous  nuire  aux  saillies ,  Texemple  de  ceste  heure 
nous  en  fnst  afivt^rti&semeiit  pour  une  autrefois 
quepliisf;rande  foret!  surliroit^  les  advi^unt  qu'ils 
eusâCQt  à  feindre  de  n'oser  soustenir  aucunes  de 
leurs  chnr^es,  alin  de  les  r'assurer  el  leur  don- 
ner vcïlunlede  venir  par  aprèsaussi  peu  retcnuz 
aux  eacarmouche»,  qu'ils  souloyeut  auparavant 


qu'on  leur  cu»t donné  cesattaintes  qo>voii$dkt 

dessus,  Mitffi]  pour  faire  que  noK^ens  D>uaiciit 
a  s'upintaslrer  au  combat^  M.  de-  Guy&e  leur  feit 
laisser  au  sortir  delà  porte  IcKliinccA,  le^accoo»- 
Irernens  de  teste  et  braasûls  :  il»  aU€rêat)osqu6i 
au  camp,  et  y  tut  alarme î  mois,  ftpres  avoir 
couru  la  campagne,  laquelle  ue  mon&tra  quece 
qu'on  Mvoitarcouslumé  veoir,  -•^e  retlrert-Dtàlt 
faveur  d'un  nombre  de  noz  soldats  de  pifHl  ha^ 
quebouzîers,  lesqueh  |;nrderent  les  ennenïis  qui 
couroyent  après  eulx  desuy^re  plus  avant. 

Le  jour  ensuyvant,  scplicsme  du  mois,  de 
f^raad  matin,  on  ouit  sonoer  beaucoup  de  b* 
boun'itii  au  camp  de  rEmpcPcnr,  et  frurle»  buiet 
heures,  deux  grosses  trouppes  de  leurs  ^toAÛc 
pied  g  appin>cherent  au  bord  des  trauchées .  do- 
rie le  ces  mu) ailles  qui  6'e&tendebt  vers  Saind 
Arnoutd  ^  par  deiisuâ  les<fuel]e&  on  vcoyoîlappa- 
rolfrtre  leur  j^rand  nombre  de  picques  :  et  faifi 
que  M.  de  Guy^ircï^timast  y  avoirgranddtt- 
ger,  estant encores  )a  f.misebraye  devant Ubrt 
ehe  tuute saine  et  entière,  il  feit  toutesfois^saiz^ 
donner  alarme  ,  rendre  tous  les  gens  de  gucnt 
aux  lieux  qui  leur  estoyent  ordonnez  ^  tant  mi 
brèches ,  llanca ,  places  de  seeou  rs ,  que  au  Iobr 
des  murailles ,  où  se  trouva  bien  petit  nombre  de 
geoB  pour  une  ville  de  si  grande  t:arde,  maisUnt 
appareiller  de  bien  faire,  et  nioustrans  celli 
bonne  voluaté  et  deliberallon  qu'il  faijoit  pôr 
vaillamment  repoulser  l'ennemy.  Les  princâtle 
Bourbon ,  les  deux  deGuyse,  celuy  de  Nemours, 
le  duc  Horace  ;  messieurs  de  Montmorency,  vi- 
dame  de  Chartres,  de  Martigues^  et  les  outra 
seiiïneurs  et  gens  de  bonne  maison  ^  avec  plu- 
sieurs gentilshommes  marclians  soubs  la  cor- 
nette de  ÎVL  de  Guyse ,  prindrent  te  premier  ratig 
à  la  brèche,  suiviz  d'un  bon  nombre  desoldits* 
Cependant  ledict  seigneur  alla  visiter  lc5  mise* 
les  autres ,  dou  s*m»  avoir  grand  aise  du  moiC' 
tien  et  bonne  conlenattcc  qu'il  veoyoit  en  eha* 
cun,  ny  sans  les  suliciter  encore^  en  passant  par 
beaucoup  de  ces  bons  mots  qui  incitent  à  VUm- 
iieur^  à  la  vertu  et  à  In  victoire.  Le  capitaine  F/s- 
vnrs,  maistre  de  ciimp,  ordonnoit  de  se^  u'eas 
de  pied ,  et  encores  par  dessus  luy  Je  seigûeur 
Pierre  Strozai,  ensemble  sur  les  ^ensde  cheval. 
Le  se  ipneur  du  Sai  net  Remy  estoit  préparé  de  sa 
artificcsà  feu  et  enginsde guerre,  lesquels  avoyeot 
es!c  apporlcK  de  bonne  heure  eu  nue  mnrsou  pr> 
chaîne,  pour  les  employer  sur  les  premiers  q» 
vicndroyent;  aussi  le  seipieurde  Crenay,  etw- 
très  Sfntiishomraes  et  soldats  choîsiz  de  touftcs 
les  compfi<iOîes  et  bandes  aux  costez  de  \a  brcche, 
pour  exécuter  bon  nombre  de  harqnebouza  à 
eroe;  pan^iilemeul  le  seigneur  d'Ort^fhie  et  scB 
compagnons,  commissaires  de  raitillerie,  ant. 
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loulrs  chiises  si  prompicineiil  mises  en  leur  or- 
dre ,  et  l'ordre  mesme  par  tout  sî  bien  observé, 
que  les  ennemis  eussent  prîns  mauvais  conseil 
de  nous  venir  assaillir.  Aucuns  d'eulx  s'advise- 
rent  d'nllcr  sur  la  montaipne  qui  reyardoit  à  la 
brèche,  d'où  ils  In  peurent  veoir  fournie  de  mu- 
seaux de  fer,  de  morrions  cl  corselets ,  qu!  ne 
fut  chose  qui  leur  deust  beaucoup  plaire. 

Sur  le  soir  vint  un  trompette  de  la  part  de 
l'embassadeur  tl'.\ni;Ieterre  résidant  auprès  de 
l'Empereur,  porter  des  lettres  à  deux  gentils- 
hommes anï^Iols  estans  à  la  suitte  du  vidnme  de 
Chartres,  paréos  du  milor  Havnrd ,  debilis(l) 
de  Callais,  par  lesquelles  les  persuadoit  éviter  le 
hazard  où  ilsestoyent,  et  de  s'en  venir  au  camp, 
pour  delà  se  retirer  en  Angleterre  :  mais ,  estant 
cogneu  que  c'estox  eni  des  ruzes  de  l'ennomy,  le 
trompette  fut  renvoyé  nvec  reaponce  qu'ils  es- 
toyentplus  asseorez  dans  la  ville  qu'ils  ne  se- 
roycnt  dehors. 

Apres  que  le  seigneur  Thomas  Delveche,  qui 
estoil  allé  vers  le  Roy.  comme  avons  dit-t .  eust 
eu  sa  responce  et  attendu  quelques  jours  à  \  er- 
dun  la  commodttéde  se  pouvoir  conduire  en  oc^ste 
ville,  il  print  le  hazard  de  traverser  le  pais  du 
costé  mcsmes  des  ennemis  j  et ,  par  entre  les 
ûeuK  camps,  se  rendit  le  huictiesme  du  mois^ 
après  minoict,  auprèsde  la  ville,  ou  M.deCiuyse 
le  feit  entrer  par  la  porte  Mezele  ;  et  par  luy  nous 
furent  confirmées  les  nouvelles  que  l'armée  du 
Roy  s'en  alloit  ossie^^er  Hedin ,  signe  de  n'espe- 
rcr  de  loniî  temps  autre  secours  que  oeluy  qui 
resloit  aux  armos  et  aux  bras  d'un  chacun  de 
ceulx  de  In  ville  :  aussi  ne  faisolt  on  seir.hlant 
de  le  désirer;  bien  nous  asseura  que  la  délibéra- 
tion du  Roy  eâtoit  de  venir  lover  le  siège  ,  nous 
resjouissans  cependant  de  la  prinse  que  M.  le 
mareschulde  Brissac  avoil  faict  sur  l'Empereur 
de  In  ville  d*  \Ibe  en  Pitdmont,  comme  le  sci- 
^eur  Thomas  disoit.  Ce  que  M.  de  Guysc  per- 
mit au  premier  trompette  qu'iroit  au  camp  de 
l'Empereur  le  dire  a  ceulx  qui  l'enqueroyent  des 
nouvelles,  en  récompense  qu'ils  nous  avoyent 
auparavant  mandé  la  prinse  de  Hedin. 

Ceulx  qui  estoyent  prins  du  camp  de  l'Empe- 
reur nnusohnntoyentlousjoursque  la  délibération 
de  leur  maistre  estoil  ne  partir  jamais  qu'il  n'eut 
prins  In  ville,  et  quand  l'armée  qu'il  avoit  seroit 
ruinée  il  en  feroit  venir  une  autre  .  et  après  la 
seconde  tierce;  de  sorte  que,  craignant  M.  de 
Ouyse  la  loufrueurque  ce  siège  pourroil  prendre, 
mit  encores  nouvel  ordre  et  mesnageaux  vivres, 
faisant  regarder  aux  particulières  provisions  que 
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chascun  pouvoil  «voir  en  son  losîs,  pour  y  user 
avec  autant  de  discrétion  que  si  c'eust  esié  lu 
munition  du  Hoy,  et  resserrer  tout  le  vin  qui  se 
trouveroitpar  les  quartiers  des  gens  de  pied  en 
une  ou  deux  caves ,  soubs  les  clefs  que  leurs  ca- 
pitaines tiendroyent,  pour  en  distribuer  puis 
après  a  chascun  soldat  deux  pintes  par  Jour.  En- 
cores, pource  qu'on  avoit  commence  bailler  aux 
pionniers  du  pain  de  la  munition ,  qui  en  eussent 
à  la  lon;!:ue  beaucoup  consumé,  il  en  feit  casser 
de  dou/e  cens  les  .six  cens,  reservant  tout  ce  qu'il 
pourroit  pour  rentreteneraent  des  soldats;  ans- 
quels,  estant  desjà  fuilly  le  bled  qn'avoyent 
amassé  au  temps  de  la  récolte  ,  leur  ordonna, 
pour  le  commencement,  deux  pains  pour  jour 
de  douze  onces  chascun  ,  proposant  leur  eu  re- 
tirer peu  à  peu  par  quarts  et  demy  onces,  ce 
qu'il  cognoistroit  leur  en  pouvoir  faire  passer, 
afin  d*estendre  la  munition  ,  s'il  luy  estoil  pos* 
sible,  encores  par  delà  lesdouze  mois  quMl  pen- 
soit  avoir  pourveu^  tenant  le  bled  pour  le  plus 
précieux  thresor  qu'il  eust  en  la  ville,  avec  re- 
solution d'opposer  une  autre  opiniastreté  contre 
celle  de  l'Empereur,  et  d'attendre  la  dernière 
souppe  0  l'enue ,  avant  que  donner  lieu  u  son 
entreprinse.  Aussi  pour  les  vivres  des  chevaulx 
de  service  feit  départir  la  paille  qui  s'csioit  trou- 
vée aux  granges  de  la  ville,  par  les  compagnies 
de  la  gendarmerie  et  cavalerie  ,  ayant  encores , 
pour  leur  allonger  les  vivres  le  plus  qu'il  seroit 
possible ,  faict  commandement  aux  gens  de  pied 
de  tuer  les  courtaux  qu'il  avoit  entendu  cstre 
retenuz  plus  que  de  six  par  bande,  contre  ce  que 
l'ordonnance  faicte  du  commencement  portoit, 
et  tes  metire  au  set,  donnant  charge  au  prevost 
des  mareschaulx  passer  par  api-és  en  tous  les 
quartiers ,  pour  prendre  ceulx  qui  seroyent  trou- 
vez oultrc  le  nombre  permis ,  et  leur  aller  coup- 
per  les  Jarrets  hors  la  ville. 

Ht ,  pource  que  desjà  avoit  esté  usé  beaucoup 
de  pouldre  ,  il  meit  eu  besongne  de.s  salpcstriers 
à  liï-er  du  salpestre  el  le  raffiner,  afin  que  la 
munition  des  pouidres  s'entretint,  et  ne  s'y  trou- 
vast  faulte  au  l)esoing.  Oultre  ce  ,  voyant  que 
du  mois  passé  et  de  cesluy  n'avoit  esté  faict 
payement  aux  soldats ,  uy  estolt  possible  que  le 
Roy  mi&t  de  l'argent  dans  la  ville  ,  pour  leur  en 
faire  encores  tenir  durant  le  siège,  et  que  à  la 
fln  ils  se  pourroyent ,  par  faulte  d'argent,  ac- 
coustnmer  de  prendre  ce  qui  leur  seroit  besoing 
d'habillements  ou  autre  chose  sans  payer,  par 
où  pourroit  venir  quelque  desordre  daus  In  ville , 
et  entre  eul\  mcsmes ,  délibéra  ,  pour  ne  mettre 
rien  de  la  commodité  de  tous  en  arrière ,  qu'il 
feroit  liattre  de  la  monnoye  soubz  l'authorité  du 
Roy.  et  luy  donneroll  beaucoup  plus  hault  pris 
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le  de  sa  value ,  soubz  obligation  toutesfois , 
eiiquoy  il  se  soubmeltoit  par  cry  publicq ,  de  la 
reprendre  pour  autaut  qu'on  la  bailleroit  ;  dout 
ËD  fut  comojencc  faire  quelque  petit  uombre , 
qui  se  veoit  ca  mains  d'aucuns. 

Le  marquis  Albert  se  scntoît  picqué  des  sail- 
lies (pie  l'ou  avoit  souvent  faiet  sur  son  camp , 
cl  avoit  mis  (zens  de  pied  et  de  cheval  aux  aguets 
dans  les  saules  procliains,  et  tïs  fosscz  et  jardins 
près  de  la  croix  du  bout  du  pont  des  Mores,  et 
auU'Câ  lieux  où  il  esiiraoit  pouvoir  mieul\  sur- 
prendre et  nuire  û  noz  t^ns.  Ce  qu'ayant  bien 
attUtré  deux  ou  trois  Jours  de  ran^ ,  envoya  pas- 
ser tout  auprès  du  pont  quelques  chcvaulx  et 
fourraMcms  pour  amoraer  les  nostres  et  les  at- 
tirer dehors,  lesquels,  M.  de  Guyse  y  ayant  faict 
prendre  garde  ,  et  luymesmcs  entreveu  quelque 
d>osc  de  l'entreprinse  ,  ne  les  voulut  laisser  sor- 
tir à  la  poste  du  marquis ,  reservant  le  faire  uoe 
autre  fois  qu'il  n'y  auroit  si  bien  pourveu  :  et 
du  costé  des  tranchées  envoya,  la  nuicl  d  après , 
le  seigneur  Pierre  Strozzy  avec  un  petit  nombre 
de  soldats ,  vcolr  s'il  s  y  commcnçoit  aucun  nou- 
vel ouvrage.  Cculx  de  la  garde  furent  snrprins  y 
et  quelques  uns  despcscbe/,  sans  qu'ils  osassent 
entreprendre  sortir  pour  repoulser  les  nostres , 
lesquels ,  ayans  recof^neu  autant  que  robscurité 
le  leur  pouvoit  permettre  ,  se  retirèrent.  Estaos 
rentrez  daus  la  ville,  ils  trouvèrent  à  dire  le  scr- 
geant  du  capitaine  Glenay,  lequel  fut  veu  len- 
demain mort  sur  le  bord  et  pendant  de  leurs 
tranchées ,  où  plusieurs  soldats  s'offrirent  l'aller 
quérir;  mais  on  ne  voulut  pour  telle  occasion 
les  bazarder  à  si  évident  péril  :  mais  son  gojat , 
meu  de  grand  amour  et  pitié  vers  le  corps  de  sou 
maistrc  ,  feist  grand  instance  qu'on  le  luy  per- 
mis! :  et ,  sans  craindre  Iharquebouzerie  des  en- 
nemis qui  luy  tirèrent  grand  nombre  de  coups , 
l'alla  en  plein  midy  charger  sur  ses  espaulcs,  et 
rapporta  dans  la  viiîe  pour  luy  faire  recevoir 
sépulture  :  en  quoy  il  mérita  estre  faict  soldat . 
comme  il  fut ,  de  la  bande  dudict  Glenay. 

Après  que  les  ennemis  eurent ,  depuis  le  ein- 
quiesmc  du  mois,  tiré  assez  mollement  six  cens 
vinftt  coups  de  canon ,  et  toutesfois  ouvert  à 
l'cncongneure  de  la  rivière  la  tour  des  Charpen- 
tiers .  qui  joinct  leauc ,  et  abbatu  le  bois  de  la 
couverture  de  la  tour  d'Enfer,  ils  remuèrent 
d'autres  grosses  pièces  à  leurs  cavaliers,  et  fei- 
rent  nouvelles  canonnières  ù  main  gauche  de  la 
grande  t;abionade ,  comme  pour  tirer  à  nostre 
boulevart ,  bien  qu'ils  le  velssent  remparé  :  et  le 
douzième  dti  mois ,  de  bien  grand  matin ,  ils  se 
mirent  à  le  battre  plus  fort  que  les  jours  passez, 
comme  s'ils  vouloyent  parachever  de  le  réduire 
toutcn  bresche  ;  et,  continuants  jusqncs  au  sot 
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avoyent  battu  tomba  plus  de  vtDgtpasd«li^ 
et  bas ,  jusques  au  dessoubs  du  conion  ^  y  %jmt, 
avec  ce  qui  avoit  este  ouvert  aa[>ara\aat,  di- 
quaote  pjts  de  bresche.  ^  ray  est  qu'ils  n'y  «- 
sent  peu  monter  sans  eschetic ,  et  u*y  Unntf 
plus  de  lâen  avant,  s'appercevant  quMtoeiloyMl 
à  recommencer,  a  cause  qu'ayant  par  noocii 
co^neu  de  bonne  heure  ce  boulevart  estre  eolte 
ou  falloit  par  nécessité  oous  eu  ayder,  r«ri« 
très  bien  mesna^é  de  tout  ce  qui  se  pouvoltUn 
pour  ne  le  perdre  point ,  luy  Tortilinat ,  coaai 
a  esté  dict,  la  teste  et  puis  la  porte  d'ua  ftui 
rampar  de  bonne  terre  ,  ou  leurs  canons  nom 
bien  trouvée  manger  ;  et  c-noores  aToil-floAÉî 
une  traverse  derrière  iceluy,  dans  les  ëdifi», 
pour  nous  en  servir  au  cas  que  la  teâte  visti 
estre  ouverte.  L'on  avoit  aussi  rcmpare  laMit 
d'entre  ce  boulevart  et  la  porte  Clsampcnai 
d'un  vingt  et  cinq  pieds  de  large  de  chacna  coHé 
afm  que  les  ennemis,  en  croisant  leur  baOadi, 
ne  nous  en  bannissent;  et,  pour  mesme  caoK, 
avions  relevé  deux  gros  mas&irs  de  tcnv  an 
deux  encogneures  de  la  susdicte  porte,  par 
servir  despaule  à  la  garder,  et  de  flaor  aux  bul 
scsbrayes;  soubz  U'squeb  massifs  avoit  un 
sage  couvert,  venant  de  la  ville  à  la  faulsel 
de  main  gauche  ,  puis  à  î'allée  du  bouic\ar1, 
d'icelie  allée  un  semblable  passage  entrant  en 
faulsebrayedemoiudroittc.pourtoiisjo 
chemin  a  secourir  noz  faulscbrayes  ,  bo 
et  son  allée  ,  en  laquelle  avions  faict  deux 
nés  canonnières ,  malaysées  à  oster,  le^qn 
battoyent  dans  les  fossez  le  long  des  brescb 
et  jusques  à  la  tour  d'Enfer,  encoitsdeux 
à  mcsme  eflect ,  soubz  un  des  arceaux  de  ceUt 
allée  ;  et  avions  ouvert  nu  fond  du  boulevart  une 
secrctte  saillie  pour  jecter  des  gens  de  pied  dftos 
le  fossé ,  n'oubliant  y  faire  force  contremines. 
Et  bien  que  les  mauvais  fondcmcns  d*iceluy  bou- 
levart et  les  arceaux  foibles  et  fendus  de Vallef 
nous  mcnassassent  de  la  prochaine  ruine  de 
et  de  l'autre ,  toutesfois  le  besoing  présent  noi 
solicitoit  d'y  mettre  encorcs  tous  les  jours 
main. 

Lendemain  les  ennemis  rcprindrent  leur 
terie  au  long  de  la  grande  brèche ,  h  la  toar 
\Vassieux ,  prochaine  de  la  porte  ChampenesaV 
qui  estoit  desjà  bien  entamée ,  et  la  feirent  toia- 
ber,  partie  à  deux  heures  après  midy,  et  le  rot» 
à  trois  heures  après  miuuict ,  dont  y  eat  de  qva- 
Ire  vingts  à  cent  pas  de  brèche  bien  roze  d 
tenant ,  joignant  laquelle  estoycnt  les  deux  * 
très,  l'une  de  trente  ,  l'anltre  de  vin^t  ao  knf 
du  mur.  Ce  jour  mourut  le  capitaine  Favars 
maistrc  de  camp ,  qui  avoit  esté  blesse  d'ane 
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lartjaMrottrade's'ir T"ï5mpnr  de  la  grande  brcs- 
c!ie,  bien  près  de  M.  de  Guy  se,  et  fnt  son  en- 
seigne baillée  au  capitaine  Cornay,  son  lieute- 
nant f  et  le  capitaine  Glt'nay  faict  raaistre  de 
camp  ,  qui  vouliil  la  garde  de  la  tour  des  Char- 
pentiers, laquelle  estant  eu  l'eDCongncurede  la 
rivière  ,  estoil  desjà  ouverte  et  le  lieu  assez  dan- 
gereux ;  lors  fut  commis  le  capitaine  Gordan 
avec  sa  bande  au  boulevart ,  et  le  capitaine 
Cantelou  ù  la  porte  du  pont  des  Mores ,  le  de- 
nïourant  à  tenir  tousjours  l'ordre  qui  avoit  esté 
nu  paravant  commando.  Kstant  nuict,  et  lors 
qu'il  Inisoit  plus  obscur,  Gleoay  commanda  a  un 
de  ses  soldats  s'en  aller  près  des  tranchées,  pour 
escoutep  les  eunnvmis ,  et  veoir  quel  guet  ils  fai- 
soyent ,  afin  de  leur  donner  une  estreite,  s'il  s'y 
cognoissoit  occasion  de  le  faire.  Le  soldat  tomba 
entre  trois  sentinelles  estans  dans  le  fossé  ,  qui 
le  clmrgerent  ;  et  luy,  prompt ,  encor  qu'il  n'eust 
autres  armes  que  t*cspée,  s'en  défendit  au  mieulx 
qu'il  peut ,  et  se  relira  blessé  d*uu  coup  de  coi- 
sesque  1 1 1  au  visage ,  et  pour  celle  nuict  n'y  eut 
plus  grande  enlreprinse. 

Ceulx  de  la  garde  des  tranchées  appeloyent 
souvent  f  et  par  divers  propos  solicitoyent  les 
nosipcs  de  parler,  qui  pourtant  ne  leur  faisoyent 
aucune  response ,  A  cause  que  la  defeuce  y  es- 
toit  j  et  mesmcs  quelques  uns  avoyent  esté  du 
commencement  chastiez  ,  pour  lavoir  osé  en- 
treprendre sans  congé. 

La  matiuée  du  jour  ensuivant  fut  pluvieuse , 
et  se  doublèrent  les  ennemis  qu'ils  auroyent 
qtielque  alarme  de  la  ville  ,  comme  on  leur  en 
avoit  lousjours  donné  lors  qu'il  faisolt  bien  mau- 
vais temps.  Ils  scjcctere.nl  en  grosse  Irouppe  à 
la  campagne,  et  trouvèrent  à  charger  quiU2:e  ou 
vingt  chevauix  des  noslres,  de  la  compagiïie  de 
M.  de  Lorraine ,  qui  esloyent  allez  bien  matin 
fnlre  les  doux  camps  ;  mais  ne  les  pcurcut  em- 
peschcr  de  leur  relrailte  j  qu'ils  felrcnt  sans  au- 
cune perte. 

Après  midy,  le  seigneur  de  Biron  sortit  avec- 
ques  cinquante  ou  soixante  chevauix  par  Pon- 
tfffroy,  vers  le  camp  du  marquis,  et  envoya 
battre  le  chemin  de»\ivres  par  une  partie  de  ses 
coureurs  avec  le  capitaine  Lanque,  lequel  des- 
couvrit une  grosse  iraboscade  d'ennemis  dans 
les  saules  vers  Sainct  Heloy,  et  en  advertit  la 
trouppe.  Les  autres  coureurs,  qui  avoyent  donné 
Jusques  au  camp  ,  ne  peurcnl  attirer  les  ennemis 
dehors ,  lesquels  avoyent  possible  pensé  que  les 
Dostres  les  iroycnt  chercher  Jusques  là  ,  et  que 
ceux  de  l'imboscade  leur  vieudroyent  coupper 
chemin.  A  Unt  le  seigneur  de  Biron ,  ayant  de- 


meuré un  temps  au  millen  ,  poorTavorfeer  crûx 
qui  avoyent  couru  vers  droicte  et  vers  gauche  , 
à  la  fin  les  retira  nvecques  quelque  butin  de 
fourrageurs ,  chevauix  et  charrettes  de  vin  qu'ils 
avoyent  prîns. 

^'availles  retonrna  lendemain  matin  entre  les 
deux  camps,  et  trouva  que  les  ennemis  y  es- 
loyent bien  forts,  aosqucis,  avec  vini^t  et  cinq 
chevauix  qu'il  avoit,  attaqua  l'cscarraouche, 
temporisant  le  plus  qu'il  peut  pour  veoir  s'il  leur 
pourroit  donner  une  charge  à  propos;  mais 
voyant  n'y  avoir  lieu  de  s'opinlastrer  d'advan- 
ta^e ,  se  relira  saulvc  avec  prinse  d'un  des  leurs , 
natif  de  Savoye,  lequel  dit  à  M.  deGuysequou 
tenoit  pour  chose  certaincaucamp,  que  leurs  mi- 
nes eutroyentdesjacinquautctoysesdansia  ville. 

Sur  les  deux  heures  après  midy  se  feil  une 
autre  saillie  par  le  pont  des  Mores ,  de  trente 
chevauix  seulement,  desquels  le  conte  de  Gharuy, 
Ouarty,  Riberac,  Tourcy,  Crcqui  et  La  Rocbe- 
Chalczcstoyent.  M.  deGuyseadvisa  le  capitaine 
La  raye  qui  les  conduisoit,  n'abandonner  de 
gneres  le  bout  du  pont,  mais  envoyer  cinq  ou 
six  Jusques  au  corps  de  garde  du  marquis,  pour 
se  faire  suyvre  et  attirer  ce  qu'ils  pourroyent 
d'ennemis  au  près  du  pont,  où  il  avoit  faict  met- 
tre des  harquebouziers ,  et  porter  des  barquc- 
bouzes  à  croc  pour  les  recevoir.  Les  coureurs 
allèrent  jusques  à  ce  corps  de  garde ,  qui  esioit 
plus  fort  que  mesmes  toute  nostre  trouppe ,  il^| 
quel  les  rechassa  bien  vistemeut  :  La  Faye  faî^" 
gnit  prendre  aussi  la  fuite  pour  se  faire  suivi^e, 
cl  que  les  ennemis  se  desbandassent ,  comme 
ad\îut,  courans  après  à  qui  premier  auroitut- 
lainl  les  nostres  ,  lesquels  tout  d'un  coup  tourg^l 
nerent ,  et ,  trouvant  les  autres  en  desordre,  I^" 
menèrent  baltans  jusques  au  près  de  leur  camp 
duquel  sortolt  desjà  force  cavalerie  pour  venir  à 
l'escarmouche,  et  se  trouvèrent  bien  lost  six  ou 
sept  vingts  ensemble.  Ils  en  feîrent  avancer 
quante  sur  nos  gens ,  lesquels  prenans  la  cai 
|)our  Its  attirer  à  uoz  harquebouziers,  coml 
leur  estoit  commandé,  attendirent  un  petit 
rece\oir  de  Irop  près,  tellement  que  ceulx  c^ 
leur  estoycnt  dcsjiï  sur  les  bras,  et  le  reste  de 
leur  grosse  trouppe  n'estoit  gueres  loing,  qui 
marcholt  tousjours  au  trot.  Et  ayant  voulu 
capitaine  La  Faye  demeurer  derrière  ,  comi 
vaillant  qu'il  est,  son  cheval  eut  un  coup 
lance ,  et  luy  porté  par  terre  et  tenu  prisonnier, 
Ceulx  de  la  trouppe  tournèrent,  et  fcirent  toi 
ce  qu'Us  peurcnt  a  bien  c^mbiittre  pour  le  rc 
couvrer;  mais  ne  fut  possible,  et  se  retirèrent 
avecques  celle  perte  ,  et  du  seigneur  de  Vitrv, 
qui  demeura  aussi  prisonnier.  Le  seigneur 
dUuarly  fut  blessé  eu  la  teste ,  et  La  Roche< 
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Chalezentftjaml>odfoïcle,qn'Uluy  fallut «cier, 
et  depuis  en  mourut.  Kn  mesme  temps  le  sei- 
gneur de  Kendiin  nvoil  foict  la  tierce  saillie  par 
le  Ponlif/roy,  avec  autres  vingt  chcvaulx  et  dix 
harquebouzters  du  cupitaine  Ijmque,  pour,  ce 
pendant  qu*on  les  amuseroit  d*un  costé ,  battre 
de  l'autre  le  chemin  vers  le  diouIîd  d'Olizy,  où 
estoil  le  port  de  leur»  vivres  ,  et  par  ou  les  foor- 
rageurs  et  vivandiers  venoyent;  ce  qu'il  eut  loi- 
air  de  faire,  et  renversa  deux  chorrctées  de  pain, 
et  le  feit  fouler  dons  la  fange,  prlnt  du  vin  du 
Bhin,  et  amena  chariots,  chevauU  et  prisonniers 
dan»  la  ville,  oultrc  ceux  qu'il  defeit  sur  le  lieu. 

La  nuict  ensuivant  vindrent  quelques  Ale- 
isansducampdu  marquis  ,  pournbbattrele  pa- 
rapect  du  pont  des  Mores  «  qui  couvroit  le  ravelln 
du  bout  d'iceluy,  dans  lequel  on  joctoit  ceulx 
c|ui  estoycnt  envoyez  pour  faire  les  saillies,  qui 
ne  pouvoyent  estre  lÀ  offeucc/  de  leur  artillerie . 
«t  essayèrent  de  rompre  une  des  arches  du  pont , 
pour  nous  oster  entièrement  l'Issue  par  là  ;  ce 
qui  devoit  ù  meilleure  raison  estre  entreprinsde 
nous,  pour  empescher  a  eu1\  t'advcDue  de  noz 
portes  et  murailles.  Toutesfois  noz  harquebou- 
ziers,  qui  estoycnt  en  garde  sur  le  portail, 
pourveureut  ik  cecy,  tirants  si  souvent  la  ou  ils 
entendoyent  le  bruit ,  qu'ils  leur  feirent  aban- 
donner le  pont;  et  fut  trouvé  le  matin  beaucoup 
de  sang  et  quelques  flasques  (  i ,  des  leurs  brisées. 
Deslorsfutordonnéque  troisou  quatre  harquebou- 
zlersseroyentjectez  toutes  les  nuiotsen  sentinel- 
le horsla  porte , qui  se  tiendroyentdansle  ravelln. 

Le  soir  on  avoit  vcu  porter  du  camp  de  l'Em- 
pereur grand  nombre  d'eschelles  dans  les  tran- 
chées, dont  fut  donné  advertissement  aux  gens 
de  guerre  se  tenir  prests ,  et  â  la  (m  n*y  eut  rien 
d'entreprins.  (1  advint  celle  nuict  une  chose  de 
rizée  :  c'estqu'unAVallon  du  camp  des  ennemis, 
pensant  avoir  beaucoup  cheminé  et  estre  arrivé 
aux  portes  de  Thionville,  vint  heurtera  la  porte 
Saincte  Barbe,  où  le  caporal  de  In  garde  joua  si 
bien  son  roole,  qu'il  lentretint  longuement  en 
cest  erreur,  et  luy  feit  dire  tout  ce  qu'un  homme 
de  sa  qualité  pouvoit  sçavoir  de  Testât  du  camp , 
mesmement  de  la  difficulté  que  s'y  faisoit  de 
prendre  la  ville.  On  altendoit  qu'il  fust  heure 
d*ouvrIr  les  portes  pour  l'aller  retenir  prison- 
nier; mais  aussi  tost  qu'il  fut  un  peu  jour,  s'ad- 
visant  de  sa  faulte ,  se  mit  à  fouir,  et  les  noslres 
raccompagnèrent  a  coups  de  harqucbouze ,  et 
luy  tuèrent  son  cheval. 

Les  ennemis  avoyent  tousjours  continué .  dé- 
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pois  le  douzième  du  mois,  lîrcr  par  htondtt 
ou  douze  coups  de  canon  en  endroits  diflerdi, 
afîn  que  noz  harquebouziers  ne  s 
trer  sur  les  brèches ,  et  aussi  ponr 
cher  de  remparer ,  à  quoy  toutesfois  on  n'im 
mis  cesse  ,  n'estant  passé  joar .  depub  lea»> 
menccment  qu'ils  feirent  leurs  traDcbéci,qi 
noz  gens  de  guerre  n*eussent  ordinaireaiMlh 
hotte  sur  l'espaule  quand  ils  n'y  avoyent  ksi^ 
mes  ,  ou  n' estoycnt  en  carde  :  et  ne  lesvMltA 
moins  adventurer  ou  aller  hardiroent  sur  le  bal 
du  rampar ,  tirer  le  coup  de  harqaeboaz«,M 
porter  terre ,  que  si  le  canon  ou  barquebouzai 
des  ennemis  n'y  eust  battu  ,  dont  souvent <ii 
esté  emporté  de  bons  hommes  ;    mais  \'mm' 
rance  ne  fut  pourtant  diminuée.    Kl,  poorla 
sautver,  furent  mises  des  pavesades  etmak- 
lets  au  costé  des  brèches,  sur  les  flancs,  horïli 
batterie  du  canon,  afin  qu'ils   peussent  tirer 
mieux  a  couvert,  et  garder  d'appanYistreleset' 
nemis  sur  le^  tranchées.  Lesquels  poursutvlrat 
encores  le  seiziesme  du  mois  leur  batterie  A  ftt- 
congncurc  d'auprès  de  la  rivière  ,  et  y  IcbfK 
dixhuict  pas  de  brèche,  portunts  partentli 
tour  des  Charpentiers,  dont  Ja  plus  grande  pu- 
tie  tomba  dans  soy  mesmcs ,  et  un  peu  dedans  k 
fossé,  mieulx  à  propos  que  n'avions  tspm, 
craignant  que  le  tout  y  allast  et  peust  faire  poK 
aux  ennemis.  Ce  jour  un  gentil  homme  itiUai, 
parent  du  seigneur  Ludovic  de  Hirague,  seviH 
rendre  à  nous ,  nous  advertissant   de  la  fflD- 
gence  que  les  e  nnemis  raettoyent  à  conduire  ieort 
mines ,  et  qu'il  estoit  bruit  au  camp  qu'eltess'a 
alloyent  prestes  à  mettre  feu.  Le  seigneor  dt 
Sainct  Remy  s'advançoit  tant  qu'il   luy  egtoll 
possible  de  se  trouver  au  devant,  pour  faire  A 
eulx  mesmes  une  fricassée;  etM.  deOuysedes- 
cendoit  plusieurs  fois  le  visiter  dans  les  contre- 
mines  ,   mesmement  sur   la  nuict ,    qui  estoit 
l'heure  qu'on  les  entendait  mieux  besongner. 
mettant  ordre  que  bon  nombre  de  gens  de  guerre 
se  tinssent  prests  pour  les  repoulser  ,  si ,  après  y 
avoir  mis  le  feu,  il  s'y  faisoit  brèche,  et  v 
lovent  venir  à  l'assault. 

Environ  ces  jours,  le  seigneur  de  Bra 
pour  recompenser  Thonnestcté  que  M.  de 
avoit  usé  vers  quelques  prisonniers  des  leôS 
qu'il  avoit  renvoyez  sans  rançon,  et  faict  reodr^^ 
leurs  armes  et  chevaulx,  offrit  pareil  traictcon^H 
à  deux  soldats  françois,  l'un  du  capitaine  Haïf^^ 
court,  et  l'autre  de  La  Queusiere,  pourveu  qa'flï 
se  retirassent  en  France,  estant  l'opinion  d« 
TEmpcreur  sur  la  raison  de  la  guerre ,  qu'on  m 
devoit  renvoyer  dans  une  ville  assiégée  ceul\ 
que  l'on  en  avoit  peu  prendre  prisonniers.  Par 
ainsi  leur  bailla  un  talwnrin  pour  les  conduire 
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vers  INancy  ;  mais  eulx  avans  renvoyé  le  labou- 
rin  demy  chemin,  disans  qu'ils  se  sçauroyent 
bien  conduire ,  mirent  devant  les  yeulx  ie  ser- 
ment qu'avoyent  faict  de  servir  le  Koy  soutis  la 
charge  de  leurs  capitaines ,  qui  estoyent  enfer- 
mez dans  la  ville ,  et  la  honte  que  leur  seroit  les 
abandonner  en  telle  affaire ,  dont  meuz  d'un 
bon  cueur  et  vray  naturel  françois.  s'arreslerent 
dans  un  bois  jusques  à  la  nuict,  à  la  faveur  de 
laquelle  passèrent  assez  hazardeusement  entre 
les  deux  camps ,  et  se  vindrent  rendre  à  noz 
portes. 

Un  peu  au  paravant  que  le  capitaine  LaFaye 
feist  la  saillie  par  le  pont  des  Mores ,  comme 
avons  dict ,  le  trompette  de  la  compagnie  de 
M.  de  Lorraine  estoit  allé  vers  le  marquis  Al- 
bert pour  le  différent  de  la  rançon  d*un  homme 
d'armes  des  nostres .  qu'il  tenoit  plus  haulte 
que  la  soulde  d'un  mois,  contre  ce  que  luy  mcs- 
mes  avoit  requis  pour  tous  ceulx  qui  seroyent 
prius  d'un  costé  et  d'autre  y  et  fondoit  l'occasion 
sur  la  libérale  offre  de  l'homme  d'armes ,  qui 
k' estoit  taxe  plus  qu'au  triple;  ce  qu'il  n'avoit 
peu  ;  puisque  ta  loy  estoit  autrement.  Le  trom- 
pette fut  retenu  sans  pouvoir  obtenir  congé  de 
s'en  revenir  tant  que  le  siège  dura ,  de  peur , 
comme  on  peut  penser ,  que  la  diminution  de 
ses  gens ,  et  la  mortalité  qui  estoit  en  son  camp . 
fussent  rapportées  en  la  ville,  et  mesmeraent 
que  la  plus  part  s'en  estoyent  allez  à  faulte  de 
payement ,  et  un  grand  nombre  estoyent  morts 
de  l'injure  de  l'hyver.  On  n'avoit  aussi  voulu 
laisser  passer  le  trompette  de  M.  de  Guyse  vers 
le  camp  de  la  royne  Marie  ,  où  il  estoit  envoyé 
pour  autres  prisonniers,  l'ayant  arresté  aux  sen- 
tinelles et  porte  là  sa  responce»  afin  (ju'il  ne  veist 
les  grands  cimetières  qui  estoyent  à  l'entour  de 
ce  camp.  De  là  a  deux  jours,  ayimt  le  marquis  ix 
requérir  quelque  Alemant  prisonnier ,  emprunta 
le  trompette  du  duc  d'Albc  ,  se  persuadant  qu'il 
ne  serolt  arresté,  pour  autant  qu'il  ne  se  advouc- 
roit  de  luy  :  mais  M.  de  Guyse,  sçachant  les  cau- 
ses do  la  guerre  du  duc  d'Albc  et  du  marquis  es- 
trc  une  ,  et  tous  deux  soubz  l'Empereur  ,  retint 
ce  trompette  pour  le  nostre. 

Le  dlxseptiesme  du  mois  après  le  mîdy  ,  se 
vint  présenter,  dn  costé  de  ta  montalgne,  entre 
les  deux  cjimps  ,  le  seigneur  don  lioys  d'Avilla|, 
gênerai  de  la  cavallerie  de  l'Kmpereur,  avec 
cinq  cens  chcvaulx  ,  et  feil  donner  ses  coureurs 
jnsqves  à  la  portée  d'un  mosquet  1 1 }  près  de  noz 
portes ,  ayant  de  fortune  M.  de  Guyse  lors  faict 
monter  à  cheval  les  seigneurs  de  La  Brosse  ,  de 
Rendan,  et  Paulc  Baptiste,  avec  quinze  chev aulx 

(i)  MoiMqud. 


chascun  de  leur  compagnie  ,  pour  aller  recog- 
noistre  à  la  campagne  les  moyens  de  pouvoir 
faire  une  entreprinse  qui  sera  dicte  cy  après.  Il 
leur  bailla  encores  soixante  harquebouziers,  les- 
quels ,  estans  dehors ,  ils  logèrent  si  ù  propos 
pour  les  soustenir  ,  que  les  ennemis  ne  se  voulu- 
rent attaquer  ,  et  seulement  quelques  harquc- 
bouziers  à  cheval  tindrent  l'escarmouche  large 
entre  les  deux  trouppes ,  où  y  en  eut  de  blessez 
de  leur  coste,  et  aussi  le  capitaine  Simon  de  Lee, 
de  la  compagnie  de  M.  de  >emours  ,  du  nostre. 
Quelqu'un  de  leur  trouppe  s'advança  de  deman- 
der un  coup  de  lance  ;  ce  que  fut  accepté  par  le 
seigneur  Torquato  da  Contv',  gentilhomme  du 
duc  Horace  ,  qui  se  mit  en  avant;  mais  l'Espa- 
gnol se  retira  vers  U*s  siens.  Un  autre,  appelé 
Loupes  de  Para ,  euseigue  de  lu  compagnie  de 
don  Atonse  Pimentel ,  demanda  ISavailles,  qu'il 
avoit  l'année  passée  cogneu  en  la  guerre  de 
Parme,  pour  parler  un  mot  à  luy.  Navailles, 
qui  meooït  les  coureurs ,  le  luy  accorda  ;  et,  de- 
%isans  ensemble  ,  l'Espagnol  luy  feit  offre  que , 
s'il  y  avoit  des  capitaines  françois  qui  voulussent 
rompre  une  lance  j  il  y  en  avoit  là  des  leurs  touâ 
prêts,  ayans  licence  de  leur  gênerai.  Navailles 
n'eust  remis  ce  parti  à  un  autre,  sans  ce  qu'il  se 
trouvoit  encores  si  mal  d'une  blessure  receucen 
celle  guerre  de  Parme  ,  qu'il  ne  se  pouvoit  aider 
du  bras  de  la  lance,  et  rcspondit  qu'il  u'cstoit 
sorti  gueres  de  noz  capitaines  dehors ,  toutesfois 
s'en  retournoit  jusques  à  nostre  truuppe  les  en 
advertir.  Suflira  ,  dist  il ,  de  deux.  Geste  nou- 
velle pleut  grandement  aux  nostres.  et  les  sei- 
gneurs de  Kcndan  et  de  Chastelet  ,  guydon  de 
la  compagnie  de  M.  de  Lorraine  ,  prièrent  Na- 
vailles mesmes  s'en  retourner  vers  la  ville  im- 
petrer  de  M.  de  Guyse  qu'eulx  deux  dcusscnt 
satisfaire  à  cest  offre  :  ce  (fue  M.  de  Guyse  ac- 
corda, en  condition  que  raffaire  fust  de  capi- 
taine à  capitaine,  et  que  s'ils  presentoycnt  homme 
d'armes  ou  cheval  legicr ,  il  en  fust  baille  de 
semblable  qualité  des  nostres.  Navailles  leur 
alla  incontinent  faire  entendre  cestc  permission, 
et  que  noz  gens  estoyent  prests.  Ils  voulurent 
lors  différer  j'entrcprinsc ,  s'excosans  qu'il  estoit 
tard  .àlafincn  présentèrent  unqu'ilsasseurereut 
cstre  capitaine ,  lequel  fut  mené  par  un  trom- 
pette françois  du  costé  de  la  ville ,  et  le  seigneur 
de  Etendan  par  un  trompette  espagnol  du  leur  , 
au  milieu  des  deux  trouppes,  avecques  seuretc 
qu'elles  oe  s'approcheroyent ,  et ,  advenant  que 
l'un  d'eulx  tombast,  ne  seroit  retenu  prisonnier, 
et  qu'ils  ne  donroycnt  aux  chevaulx.  Ils  couru- 
rent une  et  deux  fois  sans  rompre,  pourcraiute 
de  toucher  aux  ehevuulx  ,  desquels  celuy  de 
Keudau  u' estoit  aussi  choibi  pour  un  tel  actc> 


METZ 


Dcs'ettdnt  luy  u'uerfs  mfwiTvmontr  qu'en  che- 
nil legler ,  lorsque  l'culruprinM?  tic  sortir  s'cstoit 
faicte.  A  la  tierce  course  il  rompit  sa  lanre  de 
droit  fli ,  et  rKjtpflgool,  passant  sans  toucher  , 
Uissn  tomber  la  sienne  cncores  entiore  sur  la 
plaeft,  qui  denu'ura  aux  noslrcs.  Nou;*  avons 
sceu  depuis  que  c  cstoit  dom  Hcnrlquc  Mcnri- 
quc,  capitaine  de  cbevaul\  leviers,  el  lieute- 
nant du  gênerai ,  et  qu'il  eut  le  brassai  et  bras 
droit  faulsez  de  ce  coup. 

Vers  le  costé  dn  marquis  Albert  s'esloyent 
aussi  monsirez  des  gens  de  cheval  en  la  plaine  , 
et  avoit  M.  de  Guyse  envoyé  Broilly  ,  homme 
d'armes  des  siens ,  avec  quinze  ou  vingt  de  ses 
compagnons ,  et  quelques  barquebouzlers  du  ca- 
pttaino  Lanqac ,  pour  les  cscarmouclier.  Les 
ennemis  ayans  nombre  le  tout,  et  veu  qu'ils 
n'estoient  tant  queux  ,  rindrenl donner  sur  les 
coureurs ,  et  des  coureurs  à  la  trouppe ,  laquelle 
les  receut  et  soustint  la  charge  à  coups  d'harque- 
bouze  et  de  lance,  contrai ^^ns  à  toute  force 
les  Alemans,  après  avoir  deschars(2  leurs  pis- 
tollets,  tourner  lescspaulos;  et  les  nostres  les 
snyvirent  battans,  jusques  à  un  auiro  nombre 
de  chevaulv  qui  vcnoyenl  pour  les  secourir.  Noz 
gens  s'arresterent  ,  prennes  garde  à  la  conte- 
nance des  ennemis  ,  lesquels,  se  trouvans  beau- 
coup engrossiz  ,  s'apprestoycnt  de  faire  une  re- 
charge; mais  eulx,  marchans  au  pas  vers  leur 
retraictc  ,  et  moustrans  souvent  visage ,  et  hnr- 
quebonzans  ceulx  qui  s'advançoyent  pour  les 
amuser,  rentrèrent  dans  la  ville,  sans  laisser 
rien  du  leur  aux  mains  des  ennemis.  La  nuict 
deux  sentinelles  de  ce  mesme  camp  s'appioche- 
rcut  jusques  à  mettre  le  nez  de  leurs  chcvaulx 
sur  le  ravclin  que  nous  avions  faicl  au  bout  du 
pont  des  Mores,  où  de  noz  barquebouzlers  du 
capitaine  Cantelou,  qui  cstoyent  mis  en  senti- 
nelle hors  de  la  porte,  assireatsibien  leurs  coups, 
qu'un  de  cesdcux  Alemans  s'en  retourna  blessé. 
et  Tautrc  avec  son  cheval  demeura  mort  sur  la 
place ,  et  son  corps  tire  dans  le  ravclia. 

f.*3  Kspagnols  des  tranchées,  ayans  celle  nuict 
mesmes  eutreprins  venir  chercher  du  bois  de  la 
tour  des  Charpentiers,  qu'ils  avoycnt  abbatue 
dans  les  fossez ,  en  l'encougneurc  de  la  rivière , 
ou  bien  le  duc  d'Aibe,  de  venir  recocnoistre  le 
fosse,  comme  nous  avons  sceu  depuis  qu'il  y 
avolt  esté  ,  firent  tirer  une  voilée  de  douze  ou 
quinze  pièces  pour  chasser  les  nostres  d*en- 
tour  les  brcehcs,  lesquels,  pour  cela ,  ne  s'en 
csloignerent  ;  mais,  se  doubtans  d'une  ou  au- 
tre entrepriose,  furent  en  grand  agiiet  de  tous 
costez.  Et  quelques-uusdes  premiers,  qui  s'ad- 
vançoyent pour  ce  bois,  y  demeurèrent,  faisans 
toDsjours  les  ooslics  un c^tat  résolu  de  uc  laisser 
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gainer  aux  cancinlf 

tant  fu«t  elle  petiU,  qu'à  rextrcmUét  tt 

toute  la  resistence  qu'on  letr  anroU  pca 

Le  jour  ensuivant ,  dUbnictleme  dn 
Navaillcs  mena  vingt  cinq  oa  trtsti 
de  la  compagnie  de  M,  de  'Stfoanr» 
camp  du  mnrquis  ,  pour  altirw  ce  q«i*1l 
d'ennemis  auprès  du  pont  des  Uorts ,  4É  ■ 
nombre  de  noz  haniuebouzicr»  estoyeat,  cooK 
autrefois,  attiltrez  pour  les  recoettUr.  LesiA^- 
mans  ne  faillirent  de  venir  en  grosse  troBfpes 
luy ,  qui ,  se  retirant  au  pas  dev  aat  raU  à  taar 
sure  qu'il  estoit  suivv\  sans  auUUBUit|>aÉl 
la  cargue ,  et  leur  faisant  souvent  testa ,  lasa- 
chauffa  si  bien,  qu'ils  se  laissèrent  meofriti 
batte  de  noz  barquebouzlers ,  lesqfoels  lenrGfH 
rent  à  plaisir.  Kt  eolx,  se  voyaiis  Uatapf»- 
chez  ,  essayèrent  faire  qoclque  effort  de  I0  »- 
foncer  ;  mais  ils  n'en  rapportèrent  do  nostre^ 
force  plombs  et  boulets  d*harqnebotiz«  dea^  k 
corps.  Encores  lendemain,  sur  les  deu  bean 
apr^  midy  ,  pourcc  qu'on  veoyoit  taotpletadi 
leurs  fourragcurs  et  vivandiers  amener  do  ete* 
roy  devers  Sainct  Heloy  ,  ^L  de  Guyse  lesc^ 
voya  encores  visiter  par  Monserie,  gentiUMom 
du  vidame  de  Chartres ,  avec  v:agt  cbersoli, 
lesquels  il  feit  sortir  par  Pontiffroy  en  temps  si  a 
propos,  qu'ils  eurent  dcfaicl  ces  foojiagcMis. 
couppé  les  jarrets  aux  clievaulx,  et  mis  le  fi* 
a  leur  fourrage ,  avant  que  les  cinguantc  m 
soixante  chevaulx  de  leur  garde  y  eussent  ac- 
couru ;  ausquels  aussi  j  pource  qu'Us  s'apfrt^ 
fut  entretentre 


choyent  vers  le  pont 

mouche  jusques  sur  le  tard,  qu'il  fut  beorede 

se  retirer. 

On  alloit  souvent  du  costé  du  nuui|i&is,  ponrh 
commodité  de  nostre  cavalerie  qui  y  trouToît  U 
plmue  rase  ,  et  pouvoit  on  nombrer  de  U  mu- 
raille ce  qui  sortoit  d'ennemis  co  campa^e  r  ti 
juger  du  bon  ou  dangereux  succcz  des  entre- 
prinses.  pour  y  remédier  selon  qu'on  en  verwil 
le  bcsoing.  Hncoreslejour  d'après,  dixboicticsaie 
du  moys^  M.  de  Guyse  jecta  quinze  ebevauU  de 
la  compagnie  du  conte  de  La  Rochefoucaud,  et 
quelques  iiarquebouziers  de  celle  de  LaDqw, 
avec  Toucheprcs  ,  par  le  pont  dea  Mores ,  qtii 
feirent  tenir  en  armes  et  a  cheval,  depuis  le 
midy  jusqu'au  soir,  la  cavalerie  du  marquis  .  H 
quelque  autre  espaguotle  qui  avoit  passé  le  ma- 
tin de  ce  coste,  comme  la  faulteou  le  marquis 
s'en  trouvoit  lors  Tavoil  contraiuct  d'en  deman- 
der à  rKmpcreur',  pour  respondre  à  nos  soiUic». 
Kntre  les  deux  camps ,  sur  les  vignes  de  la  porta 
il  Mezelle ,  s'estoyent  montrez ,  enviroo  ves|ires 
du  jour  précédant ,  douze  ou  quinzo  rhev;»iil\ 
espagnols;  ISavailies  qui  cstoit  dehors  avec  \  iu.t 
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cîiiq  aulrcs.  les  avoK  envoyez  rccognoistre  par 
hnict  des  siens,  lesquels  quand  les  eonemis  \ ci- 
rent approrher  du  dessus  dr  In  montalgne  y 
avoyentprins  la  cargue  d'eaix  rncsrnespour  les 
altirer,  ensemble  la  trouppe  s'ils  eussent  peu  [la- 
quelle marchoil  tousjours  au  pas],  près  d'une 
censo  où  ils  avoyent  trois  eens  chcvaulx  en  ira- 
boscade.  Ce  qu'estant  reco^nen  par  les  nostres, 
n'avoyent  passé  lors  oullre  ;  mais  ce  jour  ensuy- 
vaut  ,  lu  .seigneur  de  Rendan  et  Paule  Baptiste 
avecques  meilleur  nombre  de  chevaulx  y  allèrent, 
cl  trouvaus  environ  deux  cens  des  eonerais  en  ce 
lieu ,  bien  choisîz  à  radvantage  pour  eux,  les  so- 
ttclterent  longuement  et  à  coup  d'harquebouzc 
d'en  sortir ,  mais  ne  le  voulurent  abandonner  ; 
et  d'autant  que  de  l'un  et  Tautrc  camp  vcnoit  en- 
paierie  ti  leur  secours  ,  les  nostres  se  retirèrent. 
Lendemain  estoit  le  \ingtdeuxlesme  de  dé- 
cembre f  et  n'avoyent  les  ennemis  cessé  tous  les 
Jours  preccdans  de  tirer,  mesmement  contre  In 
lourd'Knfer,  Inquelle  estoit  aux  deux  estâmes 
de  dessus  et  du  milieu  entièrement  ouverte.  Kt 
desjà  avoyenl  approché  deux  canons  au  bout  de 
la  tranchée  des  harquebouziers  du  bort  du  fossé , 
en  nu  pendant,  qui  plongcoyent  au  dessouhs  du 
cordon  au  basestage,  ayants  commencé  l'ouvrir 
À  l'endroit  d'un  sonspirail;  qui  nous  donna 
crainte  quelle  s'en  Iroit  perdue,  et  l'entreprinse 
▼iendroit  parce  moyen  plus  aisée  aux  ennemis, 
A  cause  que  ce  flanc  osté  nous  n'eussions  peu  les 
empe^cher  qu'ils  ne  logeassent  leur  artillerie 
dans  le  fossé ,  pour  battre  les  defences  qu'avions 
de  reste  au  boulevnrl  et  nllée  de  la  porte  Cham- 
peneze,  et  puis  feroyent  la  sappe  à  ia  murnille 
de  In  fhulsebraye  devant  la  brèche ,  comme  Ils 
avoyenl  entreprins.  M.  de  Guyse  tint  conseil 
«or  lo  fiaulvement  de  celle  tour,  au  moins  de 
deux  eannonieres  de  ce  bas  estnpe  ,  qui  repar- 
doycnt  dans  le  fossé,  lesquelles,  bien  que  fussent 
assez  couvertes  du  rond  de  la  tour  pour  ne  pou- 
voir estre  veucs  du  canon,  on  n'y  eust  toutes- 
fois  peu  loger  ny  barquet>ouziers,  ny  aucunes 
pièces,  à  cause  que,  ruinant  les  vosMires,  comme 
leur  estoit  maintenant  aysé,  ils  emportoycnt  en- 
tièrement les  deux  premiers  estages,  et  nous  os- 
toyent  la  descente  du  troisiesme,  laquelle  estojt 
parle  nillie»  de  la  vossure,  avec  une  eschelle  A 
main,  et  par  ainsi  no/,  ilmcs  d'embas  perduz. 
1!  fut  advisé  que  par  le  dedans  de  la  Mlle  l'on 
feroUune  ouverture  Jusques  a  l'allée  de  l'une  des 
contrcmines,  laquelle  iroit  trouver  la  canonnière 
de  nostre  ilanc ,  couverte  de  bons  chevrons ,  as- 
sez forts  poursoustenir  la  cheule  de  la  voulteet 
du  terrein  et  remplir  qui  estoit  dessus,  ensemble 
pour  conserver  noz  gens  au  dessoubz.  n'ayants 
uoKCQneaiis  nonplusde  moyen  se  tenir  dedans  la 


tour  il  deseotivert  ponr  nous  y  offenser,  que 
nous.  Oultre  ce,  d'autant  qu'ils  pourroyent  en- 
treprendre de  courir  la  faulscbraye,  fui  ordon- 
né pour  les  empcseher  qu'un  massif  de  terre, en 
façon  de  plate  forme,  seroit  relevé  dcdims,  à 
main  droiltc  de  la  tour,  pour  leur  eoupper  che- 
min, et  pour  battre  à  l'entrée  et  porte  d'icellc,  afin 
qu'ils  ne  s'osassent  monslrerdece  costé,  non 
plus  que  de  l'autre  î^  main  gauche  lo  long  de  ta 
brèche,  où  le  tlane  et  massif  de  la  porte  Cham- 
peneze  bnttoil.  Ce  jour,  M.  de  Guyse  descendit 
dans  le  fossé ,  avec  quatre  soldats  de  sa  garde , 
fort  hnzardeusement ,  veu  le  grand  nombre 
d'barquebouziers  espagnols  qui  se  tenoyent  tous- 
jours  à  la  tranchée  du  bort  d'lceIo>.  Il  recogneul 
le  defaillemeut  des  arcenux  qui  soustenoyent 
l'allée  du  gros  boulevart,  lesquels  il  commanda 
estnnçonner  et  les  appuyer  de  grosses  boizes  , 
I>our  s'en  servir  présentement,  resenant  y  faire 
ouvrage  de  plus  grande  durée,  quant  l'on  en  au- 
roit  le  loisir  et  commodité.  Quelque  heure  riprt«» 
les  ennemis  voulurent  remuerdos  pièces  de  leurs 
cnvaliei-s;  mais  noz  harquebnu/iers  et  harqne- 
bouze^ià  croq,  donnèrent  tant  de  dommages  k 
leurs  gens  et  chcvaulx ,  qu'ils  les  contraignirent 
d'attendre  q«*îl  flst  nuicl. 

Le  jourcnsuivant, -vingt  et  troisiesmedu  mois, 
après  midi ,  se  fcit  une  belle  saillie ,  qui  avoit 
esté  entreprinse  par  le  vidame  de  Chartres,  sur 
les  gens  du  marquis,  et  M.  de  Guyse  Pavoit 
trouve  bonne;  mesmcs  l'oecasion  s'y  vint  pré- 
senter de  quarante  chcvaulx  alemans,  qui  vln- 
drent  environ  deux  eens  pas  par  deçft  le  camp 
au  bord  d'un  fosse,  avec  des  gens  de  pied  arque- 
bouziers.pour  en  estre  favorisez.  M.  de  Guyse, 
ayant  ordonné  ceulx  qui  dcvoyent  sortir ,  en- 
voya,commeilavoildecoustume,garderqu*on  ne 
montast  sur  les  murailles .  et.  pour  mesme  occa- 
sion, des  hallebardiers  aux  plateformes  et  autres 
lieux  de  la  ville  quiestoyent  veux  du  camp,  afin 
que  l'amas  de  gens  qui  s'y  soulolt  au  commen- 
cement faire  pour  veoir  les  saillies ,  ne  donuast 
ndvîs  aux  etinemis  de  ceste  ey  :  car  il  s'estoit 
quelque  foisapperccu  qu'ils  y  en  avoyent  prins, 
et  s'estoyent  mis  en  armes  pour  nous  recevoir. 
Sept  ou  buict  harquebouziers  à  cheval  des  nostres 
allèrent  premiers Jusqoes  à  eux,  lesquels  n'eu- 
rent si  tost  tiré  leur  coup,  qu'ils  furent  suivis 
jus<îues  à  nostre  trouppe,lii(|uene  estoit  de  vingt 
chcvaulx  que  Moiiserie  menoit,  qui  ne  s'advan- 
ça  tant  qu'il  les  eust  veu  estre  cent  ou  siv  vingts 
pas  par  dei;i'i  le  fossé  :  et  lors,  ayant  nren  les 
coureurs,  tous  ensemble  leur  allèrent  faire  Une 
charge .  laquelle  les  ennemis  attendirent  h  coups 
de  pistolets  quelque  temps;  mais  il  la  fin  ils  In 
prindrcnl  toute  ailiere  Jusque»  à  leurs  gcni*  de 
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pied  :  et,  s'arrcstans  là  À  cnusr  qu'ils  scntoycnl 
le  renfort  d'autres  (luaranle  ou  cinquante  clie- 
vaulx  quivenoyent  à  la  flic,  les  nostres  feirent 
semblant  prendre  au  pas  la  rctraitte  vers  Pon- 
tiffroy ,  par  ou  estoil  ordonné  que  les  seigneurs 
Dantra^es  eldc  La  Urossc  sorti royent  avccqucs 
chascuii  cinquante  ehcvaulx,  entre  lesquels  M.  le 
prince  de  Conde.  qui  sestolt  des<^ilsc  en  cheval 
legier ,  pour  en  estre  l'un ,  s'y  trouva  ;  mais  d'i- 
cculx  n'en  apparoissoycnt  que  dix  ou  douze,  qui 
avoyent  couru  de  l'autre  costé  sur  les  fourra- 
geurs  et  vivandiers  qu'ils  avoyent  surprins ,  et 
mis  Je  feu  aux  fourrages,  ctamcnoycnt  un  troup- 
peau  de  vaches  et  moutons  qu'ils  avoyent  gai- 
gné,  qui  estoit  provision  en  ce  temps  bien  rc- 
ceue  dans  la  ville;  car  la  chair  fraischc  avoit 
commencé  à  faillir,  et  plusieurs  de  uo/  soldats 
scprenoyentauxchevaulx.Lesennemisn'ayans, 
comme  il  leur  serahloit,  use  craindre  que  de 
ceulx  qu'ils  vcoyent ,  se  scntans ,  comme  avons 
dict,  bien  renforcez,  descochcrent  sur  les  nos- 
tres,  qui  pour  cela  n'avancèrent  leur  rctraitte 
qu'au  petit  pas,  et  bien  serrez,  tonrnans  deux 
ou  trois  fols  visafie.  et  autant  de  fois  arrestans 
les  AlemanSy  qui  parce  moyen  s'amusèrent,  et 
se  laissèrent  attirer  près  des  jardins,  entre  noz 
deux  ponts  ,  où  les  iiostrcs  faisant  teste,  se  mes- 
lerent  les  uusdans  les  autres;  et  lors  le  vidarae, 
qui  avoit  attendu  long  temps  ceste  opportunité 
derrière  le  ravclin  du  pont  des  Mores ,  avecques 
soLxantechevaulx,  desquels  le  duc  Horace  estoit 
du  nombre,  sortit  à  toute  bride  leur  couper  che- 
min. Les  harquebouziers  du  fosse,  cuidans  que 
ceulx-cy  s'adressassent  à  eulx,  commencèrent  à 
ç;aigner  au  pied  vers  un  bataillon  de  quatorze 
enseignes,  qui  avoit  desjà  marché  plusdesoixante 
ou  quatre  vingts  pas  par  deçA  les  tentes  ,  mais 
ils  tournèrent  au  fossé ,  voyauls  que  noz  gens 
chargeoyent  leurs  gens  de  chc\al ,  lesquels,  pre- 
nants la  fuite ,  donnèrent  bon  moyen  aux  dos- 
tres,  qui  estoyent  pcsiemesie  avec  euLx,  et  â 
ceulx  qui  estoyent  survenuz,  d'en  faire  grande 
exécution.  Les  mieux  montez  paljïnercnt  comme 
ils  peurent  la  faveur  de  leurs  harquebouziers , 
avec  lesquels  faisants  teste  au  bort  du  fossé,  y 
fut  encores  combalta  à  leur  gran<le  perte.  Les 
seigneurs  Pantragues  cl  de  La  Brosse  s'advan- 
cerent  cependant  pour  retirer  noz  gens,  qu'ils 
trouvèrent  n'avoir  autre  dommage  que  du  capi- 
taine Bordeille  blessé  de  trois  coups  de  harquc- 
bouze  ou  Je  pistolet ,  de  quoy  il  est  gnery ,  et  le 
cheval  du  jeune  Mally  tué  d'une  cajionnade.  On 
sccut  lendemain ,  par  un  Alemant  mesmes  de 
leur  camp,  qu'il  avoit  esté  tué  des  leurs,  ou  de 
coups  de  main ,  ou  d'une  coulevrinc  qui  uvoit^ti- 
rc  de  la  plateforme  5aiQct  Simphoricu  trois  fois 


dans  cuIx  ,  plus  de  trente  cinq  hommes àecb- 
val ,  et  bien  quarante  lic  blessez ,  la  ptvj 
leurs  cbevaulx  tuez,  ou  si  fort  bleasex, 
les  avoyent  peu  rapporter  au  camp; 
gens  de  pied,  vingt  cinq  ou  trente  det&fumsj 
la  place.  De  ceste  perte  les  cunemis 
cognoissance  :  car  estant ,  le  jour  aprts^ki 
de  La  Rochefoucaud  sorti  encores  de  Inrcttr] 
pour  battre  le  chemin  de  Sainct  Helov ,  ^m\ 
port  d'Olizy ,  où  il  dcfoDcea  des  tonnou.] 
des  raarchans  et\ivandicr8  â  leur  \eiie,îki 
(cire  contenance  que  de  craindre  une 
toucbe  qu'ils  avoyent  senty  le  jour  pmedi&l 
Les  niarchnns  prisonniers  dirent  estre  bruilfi 
l'evesque  de  Maience  faisoit  lever  des  rob  ir 
guerre  pour  envoyer  à  TKaiperenr  ,  et  qu'il  Ir 
venoit  d'avantage  huict  pièces  d'artîllcrk  pr 
eaue,  de  iaville  de  Constance . 

Trop  long  seroit,  et  possible  ennuyeoxi^fr 
ticulariser  toutes  les  saillies  qui  se  sont  tàM 
durant  le  siège,  desquelles  aussi  une 
peu  venir  a  ma  co^uoissaocc ,  à  cause 
faisoit  en  me^me  heure  deux  et  trois  par 
portes,  estant  contiamcl  perdre  les  onci 
les  autres,  et  quelquefois  noz  gens  ne 
trans  les  eunemys ,  s'en  retournoyent  sauf  Ur 
chose  digne  de  récit  ;  d'autres  aussi ,  qw  hi 
saillies  n'cstoyent  ordonnées  pour  autre  chw 
que  pour  veoir  leur  contenance  ,  et  recognahln 
ce  qui  se  auroit  â  faire  pour  une  autrefois, 
pluspart  dont  rertect  tournoit  sur  les  \i 
et  fourrageurs seulement  :  comme,  àllieuiTtftf 
lecomtedcLa  Rochefoucaud  gastoitlcs  vivrcsth 
campdumarquis,  ^availlcs en  faisoit  autantcQtfi 
les  deux  campsde  l'empereur  et  de  la  royne  Marie, 
ce  qu'on  n'auroit  aggreabled'ouirst  souveoldim 
qu*il  a  esté  souvent  faict.  Suffira  que  parienot 
d'uncpariicsoitmouàtrénes'estrcjaaiais  présente 
un  seul  moyeu  de  nuire  ou  gaiguer  sur  iennemy, 
que  M.  detiuyse  [quant  la  raison  de  la  guerre  le 
luy  a  conseiltcj  ne  l'ait  entreprias  et  faict  sage^ 
ment  exécuter,  tenant  tousjours  l'entreprinse 
crctc  jusques  à  l'heure  qu'il  y  cnvoyoit. 
lors ,  en  ayant  bien  instruit  le  chef  qui  la  de^ 
conduire ,  jectoit  premièrement  les  coureurs  d 
hors  tous  ensemble,  et  puis  ceux  de  la  g 
trouppc  bien  serrez,  sans  y  permettre  d'avantagfi 
que  le  nombre  qu*il  avoit  ordonné,  faisant  me 
trc  des  gens  de  guerre  aux  lieux  de  garde  en 
meSj  afin  que,  d'aventure  lorsque  serions  amth' 
sezd'un  costé,  l'on  ne  nous  surprint  de  l'autre 
et  luy  se  tenoit  à  la  porte  avec  autre  nombit  de 
gens,  tant  de  pied  que  de  cheval,  alla  que,  si 
quelque  occasion  se  presentoit  de  faire  d'avaa 
tage,  ou  bien  qu'il  faltust  soustenîr  et  recevoir  I 
uo:>trc6  pour  c;>trc  foiblcb,  il  pcu^lprom 
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sortir  cculx  cy  aussi  avant  qu'il  en  verroit 
besoing,  n'ayant  jamais  faict   retroittc, 

land  il  y  avoit  grosse  trouppe  dehors,  fust  de 
lied  ou  de  cheval .  que  au  pas  et  en  bon  ordre , 
t  que  la  trompelte  et  le  tabouriu  ne  Teu&sent 
sonnée ,  advertissant  toutesfois  n'estre  raisonna- 
ble qu'un  demourast  longuement  dehors  a  la 
teste  d'un  camp.  Celle  nuict.  veille  de  ISoel ,  le 
guet  et  garde  des  bresches  et  murailles  furent 
renforcez ,  alln  que  le  demeurant  de  noz  gens  de 
guerre  peussent,  en  plus  grand  repos,  solconi- 
zer  une  si  graudc  ft^te,  ainsi  que  M.  de  Guyse 
avoit  tousjours  bien  observe  les  choses  apparte- 
nantes à  la  religion. et  aussi  que  les  ennemis  ne 
se  servissent  de  telle  occasion  pour  nous  venir 
cependant  dresser  quelque  enlreprinse.  Apres  le 
service  de  rainuict,  il  alla  visiter  tous  les  corps 
de  garde.  Et  le  propre  jour  dei\oel,tantducosté 
deseunemis  que  du  nostrc,  la  dignité  de  la  feste 
fut  assez  bien  gardée .  sans  nous  porter  grand 
dommage;  seulement  ils  tirèrent  quelques  coups 
de  cauon,  et  nous  leur  rcndismes  des  mosque- 
tades  et  harqucbu/ades  en  cschaoge. 

Lendemain  de  Noël,  nous  comptasmes  le 
soixante-cinquiesmejourde  la  venue  des  enne- 
mis, et  le  quarnntc^cinquiesme  du  commencement 
de  leur  batterie ,  qu'encore»  ne  veoyoitl'Km- 
pcreur  gucrus  d'advaneement  en  son  entreprin- 
&c^  demeurant  l'eudroit  des  brèches  aussi  fort  et 
mal  aise  [par  le  moyen  des  bons  et  larges  ram- 
pars  que  nous  y  avions  dressez!  que  si  noz  mu- 
railles n'eussent  point  esté  battues,  noz  llaucs 
par  mesrac  diligence  sauvez,  et  plusieurs  faicts 
de  nouveau  ;  la  faulsebraye  entière,  et  aussi  bon 
ou  meilleur  maintien  en  noz  gens,  que  le  pre- 
mier jour  que  son  armée  arriva;  laquelle  il  cog- 
noissoit  que  a  toute  heure  alloit  en  diminuant,  a 
cause  de  la  mortalité  grandement  escliauffée  en 
ses  trois  camps,  eu  danger  U'eslre  entièrement 
ruine/. ,  si  sa  première  deliberotion  ne  ecdoit  à 
la  présente  nécessité,  et  mesmement  au  temps, 
qui  s'estoit  réduit  depuis  le  commencement  de 
de  décembre  à  la  froidure  et  gelée  plus  véhé- 
mentes que  lu  belle  saison  qu'ils  avoyent  eu  du 
commencement  ne  les  en  avoit  meuassez.  Par- 
quoy  commença  ordonner  de  sa  retraite  ,  et  feit 
passer  la  rivière  de  Mozelle  à  quelques  pièces 
d*ftrtitlerle,  lesquelles  le  marquis  de  Brandebourg 
logea  auprès  d'un  de  ses  regimcns  en  la  plaine, 
conuiie  pouriissubjectir  davantage  les  yssuesde 
noz  ponts.  Et  pource  que  de  la  ville  on  ne  s'es- 
toit cocores  apperceu  d'aucun  signe  de  deslogc- 
ment  que  les  ennemis  voulussent  faire ,  nous  ne 
pouvions  penser  À  quelle  occasion  on  avoit  passé 
celles  pièces.  M.  de  (ju>  se  envoya  la  compagnie 

le  M.4e.\ciDours,pourcu  recognoislrccc  qu'on 


pourroit,  et  sortirent  premiers  par  le  pont  des 
iMores  trente  chevnnix  avec  iSavailles,pour  cou- 
rir Jusques  la, le  dcmouraut  par  Pontiffroy  avec 
M.  de  Nemours.  Les  deux  trouppes  ne  parurent 
si  tost  sur  les  ponts,  que  toute  l'artillerie  du  mar- 
quis, tnut  du  hault  que  de  la  plaine ,  et  celle  qui 
restoit  encores  aux  tranchées ,  tira  comme  si  elle 
cust  esté  auparavant  braquée  pour  cestc  saillie. 
Ce  nonobstant ,  \availles  alla  jusques  près  des 
pièces, qu'il  nombra  seize,  lesquelles  nous  ju- 
ueasmesestre  des  douze  canons,  six  conlevrlocs, 
et  cinq  mortiers  que  le  marquis  avoit  preste  à 
l'Empereur,  comme  nous  avious  bien  secu;  et 
estoyent  gardées  de  trois  ou  quatre  escadrons  de 
gens  de  pied.  Il  temporisa  assez  long-temps  u 
Tenlour,  cuydant  attirer  les  ennemis  hors  du 
camp  :  mais  ils  ne  voulurent  faire  autre  jeu  ijuc 
de  leur  artillerie,  de  laquelle  ne  rcccusmes  dom- 
mage que  du  cheval  du  sei<;neur  de  Murât  d'Au- 
vergne ,  qui  eut  la  jambe  emportée.  Encorcs  du 
matin ,  estoit  sorty  l'enseigne  de  In  compagnie 
du  seigneur  de  Gounor,  avec  trente  chevaulx  , 
qui  les  estoit  allé  chercher  bien  avant  ;  mais  ils 
n'avoyent  voulu  scmonstrer  en  campagne, s'ad- 
visans  pour  lendemain  de  mettre  une  embus- 
che  de  deux  cens  chevaulx  vers  le  chemin  de 
leurs  fourrageurs,  à  main  gauche  de  Saint  Hé- 
loy  .  pour  surprendre  les  nostres,  si  le  seigneur 
de  Sainct  Phale ,  enseigne  de  la  compagnie  de 
M.  de  Guyse  [qui  eut  commandement  de  sortir 
avec  soixante  clievaulx ,  pour  leur  couppcr  tous- 
jours  les  vivres',  neust  envoyé  nne  partie  do 
ses  coureurs  vers  co  euste,qui  les  descouvri- 
renl;et  lors  ils  envoyèrent  quelques  ebevauK 
pour  charger  nosdicts  coureurs,  espérant  que 
i)ainct  Phnles'advauceroit  avec  toute  la  trouppe, 
pour  faire  la  rechnrge:  mais,  comme  bien  ad- 
visé,  il  reccut  seulement  les  siens,  qui  venoyent 
defaireladescouvorte.  et  autres  qu  II  avoit  en- 
voyé donner  jusques  au  camp ,  sans  suivre  les 
ennemis,  lesquels  d'eulx  mcsmes  prenoyejitla 
carguc. 

Environ  une  ou  deux  lieurcs  après,  M.  de 
Guyse  estant  aile,  selon  su  coustume  ,  visiter 
l'entour  des  murailles,  jecta  sa  veue  du  costé  de 
SaiDct  Pierre  des  Champs  ,  où  estoit  le  logis  des 
Italiens  du  eamp  de  l'Empereur,  et  n'y  voyant 
promener  aucun  .  pensa  qu'ils  l'avoyent  aban- 
donne ;  ce  qu'il  envoya  incontinent  recognoistre 
par  les  capitaines  Aboz  etCornay,  avec  des  har- 
quebouziers ,  qui  n'y  trouvèrent  personne.  El  par 
mesrae  moyen  fait  donner  Saioct  Estephe,  avec 
autre  nombre  de  soldats,  jusques  dans  les  tran- 
chées de  la  i>orte  Sainct  Xhibaud ,  un  furent 
trouvez  (|uelques  Alemans ,  lesquels ,  al)andon- 
oans  leurs  picqucs ,  harqucbouzes  et  alicb&rdefi^ 
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fur«ot  chatte*  pwqws  a^  corps  do  parde  der- 
rière le  prochain  cavalier  d'auprès  SaincI  Ar- 
noul ,  d'où  sortit  ane  grosse  irouppc  d'hnrquc- 
bouziers  et  corsetets  pour  repoulser  lesiiostrea, 
lesquels ,  se  retirans  par  les  tranchées  mesmes, 
rapportèrent  les  ormes  qu'ils  y  avoyenl  L;aignécs. 
De  L*cs  deux  choses  feismes  nous  la  première 
conjecture  que  les  enuemis  se  vouloyent  lever  ; 
laquelle  se  confirma  eocorcs  sur  le  soir  par  ad- 
vertisâemcnt  d'un  garçon  de  l'aage  de  dix  ans, 
natif  de  la  ville,  qui  vint  du  camp  se  rendre  a 
nous,  lequel  satisfaUoit  avec  raison  aux  chosi^s 
qu'on  luy  dcmandoit. 

Lendemain  ,  jour  des  Innoccos,   s'exécuta 
une  enlreprinse  sur  trois  ou  quatre  cents  che- 
vaux,  lesquels ,  pour  cmpescher  noz  saillies  de 
la  porte  à  Mozclk- ,  les  enuemis  metloyenl  ordi- 
Dttircmeut  en  f;ardc  en  la  plaine  d'entre  les  deux 
camps;  et  avoit  M.  de  Guyse  [comme  en  fhose 
pensée  de  longue  main]  faict  recognoîstrc  par  le 
seigneur  de  La  lirosse  et  Pnutc  Uaptistc,  les 
moyens  et  chemin  quMI  faudroit  tenir  pour  y 
Caire  un  bon  effei-t  :  mesmes,  par  autres  saillies 
avoit  plusieurs  fois  faict  mesurer  le  temps  que 
le  secours  leur  pouvoit  venir  de  Tun  ou  l'autre 
camp.  Il  ordonna  bon  nombre  de  gens  de  cheval 
se  rendre  environ  midy  ik  la  place  du  Change  , 
et  es  autres  endroits  les  plus  couverts  de  la  ville^ 
alln  qu'on  ne  les  veist  des  haults  lieux  du  de- 
hors; et  jectant  premièrement  Navailles  avec 
quinze  chevaulx  dehors,  l'envoya  devant  pour 
reculer  les  sentinelles  des  ennemis,  qu'ilsavoyent 
assises  au  bord  de  la  montai^ne  pour  descouvrir 
jusques  nnos  portes,  cl  puis  le  seigneur  Pierre 
avei^  la  cavalerie,  pour  aller  faire  la  charge;  la 
geiidarraerie  après,  soubz  M.  le  prince  de  La 
Uochesuyron,  qui  les  soustiendrolt.  Tous  les 
princes  et  sei;;neurs  qui  côtoient  dans  la  ville  fu- 
rent de  ta  partie.  Le  sci<;oeur  Pierre  approcha 
les  ennemis  le  plus  couvertement  qu'il  peut  ; 
mais  l'un  des  leurs,  qui  estoit  en  sentinelle  tant 
à  Pcscart  que  Navailles  n'y  avoit  peu  arriver  sans 
se  perdre  ,  voyant  (ju^un  si  grand  nombre  sor- 
toit,  leur  en  courut  donner  advis.  Ils  se  voulu- 
rent du  commencement  retirer  au  pas  vers  le 
cajnp .  puis  a  toute  bride,  se  scntans  presse/.  ; 
mais  noz  coureurs  et  les  gens  du  seigneur  Pierre 
se  trouvèrent  si  près,  qu'ils  se  meslerent  dans 
eulx ,  et  fat  tout  ce  corps  de  garde  forcé  et 
rompu,  demcuraos  quelques  uns  sur  la  place,  et 
trente  trois  retenuz  prisonuiers  :  tout  le  reste  fut 
mis  en  routtc.  Geste  deffaitte  fut  a  In  veuc  dn 
logisde  l'Kmpereur,  lequel  incontinent  comman- 
da à  ceulx  de  sa  maison  monter  h  cheval ,  et 
marcha  sa  cornette  jusques  au  pont  de  Ma^^ny. 
Or,  voya&g  M.  Le  Prince  et  te  Migaear  Pierre 
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leur  entreprlnsc  cxccutcc  ,  cl  que  de  dci 
longuement  entre  les  deax  camps  en  poemt^ 
venir  inconvénient,  felrent  sonner  la rtCiaai, 
àquoy  fotobey  d'unchascun,  bien  rju'flcanEy'^ 
tasl  eu  la  campapnc  et  A  letir  veue 
charrcitcs  et  foorrogenrs,  sur  lrï»quels 
commeneoyenl  descocher;  mais  le  c< 
ment  qu'en  ccste  et  autres  saillie* 
M.  de  Guyse  d'obéir  nnx  chefs  de  rcutreprlii' 
les  retint}  comme  sera  tousjours  fort  requis  ijt'a 
tel  affaire  l'obéissance  y  soit  entioremeot 
due.  Ce  jour  les  ennemis  voulurent  mauttn 
qu'ils  n'cstoyent  enirorcsà  bout  de  U 
drcs  et  boulets  ,  et  s'estoyent  rois  de  bon' 
à  tirer  dans  In  ville ,  de  douze  on  quinze  fèttn 
qui  restoxent  encore  sur  leurs  cavalien ,  (lis 
fort  qu'ils  n'avoyent  faict  depuis  la  grande  btf- 
terie.  Continuans  tout  lendemain  ,  JusqnescvV 
ron  minuict,  qu'ayans  parfourny  le  oomlreii 
quatorze  mille  coups  de  grosses  pEecca  et  pk», 
depuis  le  dixtcsme  novembre,  onltre  do«i£« 
quatorze  cens  tirez  du  caste  du  marquis.  «■ 
tcrcnt  toutes  leurs  pièces  des  c;i\ allers  ,  <tb 
menèrent  h  l'abbîiye  Saiuct  Arnouf ,  où  .  un  fn 
doant  je  jour,  ccul.x  de  la  garde  des  traocb^ 
se  retirèrent;  laquelle  chose  estant  le 
cogneue,  noz  soldats  allèrent  incontln^ 
gner  la  première  tranchée  des  harqnel 
nu  bort  du  fossé,  et  de  cesle  cy  h  In 
tant  qu*ils  coururent  toutes  celles  de  devant  ks 
cavaliers,  oii  presque  tout  le  jour  ne  ccssrrtat 
d'harquebouzer  les  uns  sur  les  autres,  et  y  per- 
dismes  des  nostri-s  six  ou  sept  soldats.  On  vfii 
les  quatre  ouvertures  des  mines  que  les  rancniîs 
avoycnt  commencé  .  dont  lune  respondolt  de^ 
soubs  la  tour  d'Enfer.  Or.  s'estoyent  advl 
les  eoncmls  de  fournir  de  nuict  les  ruines 
Sainct  Pierre,  desjà  abandonnées,  d'un 
nombre  de  gens  de  pied  et  de  cheval,  cl  jecler 
matin  quelques  vaches  paistre  assez  près  de 
ville  vers  ce  costé,  pour  y  attirer  les  nostrcffi 
mais  M.  de  Guyse  ne  voulut  qu'on  y  sortfel,  pré- 
voyant renlreprinsc  des  enuemis ,  laquelle  se 
descouvrit  sur  le  soir  qu'on  velt  rctonrncr  ces 
trouppes  nu  logis.  Quinze  ou  vin  :  W  des 

noslrcs  furent  envoyez  entre  les  u  ips  es- 

sayer de  faire  quelque  priosc  sur  tant  de  char- 
roy  et  de  pens  qu'on  vcoyoit  aller  de  l'on  à  l'au- 
tre ;  mais  il  s'y  trouva  si  grosse  escorte  de  cava- 
lerie, que  noz  gens  s'en  retournèrent  sans  rien 
faire.  La  nuict ,  voulant  M.  de  Gu\  se  donner  ad- 
vis au  Roy  de  ce  commencement  de  relraittc , 
feit  sortir  nombre  d'harquebouziers  par  le  pont 
des  Mores ,  pour  reculer  les  sentinelles  des  enne- 
mis qui  esloyenl  assises  nu  bout  d'iceluy ,  et  après 
eulx  jecta  le  messagicr ,  lequel  alla  prendre  le 
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lin  cïe  'i'htem'ilfe ,  rt  puis  tournR  où  luy 
>la  meilleur  pour  se  pouvoir  seurcmcnt  con- 
duire. Sur  le  premier  somme ,  le  feu  se  priot  en 
UDe  maison  de  la  ville  où  le  capitaine  Lanque 
estoit  logi^.  joignant  laquelle  y  avoit  quelque 
munition  de  pouldrc,  et  les  areniersdu  Roy  n'en 
esloyent  pas  loiog.  L'alarme  fut  donnée ,  dont 
fallcrcnt  les  siens  de  guerre  Incontincut  rendre 
8IU  brèches  et  autres  plaees  ordonnées;  et  M.  de 
Goysc  viut  au  lieu  du  feu  pour  faire  remuer  les 

lidrcs  cl  pourveoir  an  demeurant  ;  si  bien  qu'il 
eut  dommajie  que  d'une  partie  de  la  maison. 
IJ  faisoil  un  tresmauvais  temps,  d'un  vent  impé- 
tueux .  raesié  de  neige  si  espesse ,  qu'on  ne  so 
poQvoit  voir  ny  onyr  :  et ,  de  peur  que  cela  n'in- 
vitast  les  ennemis  à  quelque  entreprinse,  on  se 
tint  presque  toute  la  nuict  en  armes.  A  quoy  s'ad- 
jousta  une  nouvelle  occasion  de  ce  qu'une  partie 
du  rampar,  qu'on  avoit  faict  à  main  gauche  de 
Tallée ,  entre  la  porte  de  Champeneze  et  le  bou- 
l€vart,  tomba;  de  quoy  les  ennemis  eusserft  pos- 
sible essaye  s'en  servir,  s'il  l'ust  advenu  quelque 
jour  auparavant. 

Lendemain  après  midy,  pourcc  que  quelque 
nombre  d'harquebnuziers  ennemis  se  raons- 
troyent  entre  Sainct  Arnoul  et  la  ville,  vers  les 
dernières  tranchées,  uo/.  harquebouziers  sorti- 
rent, et  y  eut  une  aspre  escarmouche,  ne  lais- 
sans  prendre  advantage  les  uns  sur  les  autres  de 
plus  de  trois  heures.  A  la  fin  les  Espagnols  se  re- 
tirèrent dans  les  ruines  de  l'abbaye ,  où  estoit  le 
fort  de  leur  garde,  et  avoyent  faict  des  canon- 
nières et  petites  ouvertures  aux  murailles  ,  d'où 
ils  tirèrent  encorcs  quelques  coups  à  seurctc  ,  et 
bien  couverts,  sur  les  nostrcs ,  et  y  fut  blessé  au 
bras  le  capitaine  Pierre  Longue,  et  aussi  l'ensei- 
gne du  capitaine  Uelhume,  et  cinq  ou  six  soldats 
morts.  Du  costc  de  Pontiffroy,  les  seigneurs  de 
La  Rochc/oucaod  et  de  Ilendan  allèrent  battre  les 
chemins  vers  Sainct  llcloy ,  tlrans  à  Thionville, 
par  ou  une  partie  du  camp  s'en  alloit ,  et  trou- 
vèrent des  Flspngnols  malades,  qu'on  menolt  en 
chariots,  vers  lesquels  feirent  tant  d'humanité 
de  les  laisser  passer  sans  leur  faire  sentir  nou- 
velle infortune.  F^t  se  Icnans  cncores  sur  le  che- 
min, prindrentun  page,  un  valet  de  chambre  et 
un  laquay  du  duc  d'Albe,  lesquels  M.  de  Guyse 
renvoya  depuis  par  honncstclc  h  leur  matstrc, 
et  renvoya  aussi  un  nomme  Jasparsuisse,  etdenx 
chevaulx  kgiers  espagnols ,  que  Itroitly  et  Ma- 
reval  avoyent  prins  en  une  saillie  du  vingtsep- 
ticsmc  dudict  mois. 

Lcsdeax  jours  ensuy  vans  se  feirent  force  sail- 
lies de  quinze  et  vingt  chcvaulxsur  les  routes  de 
cenix  qui  commcnçoyent  s'en  aller;  et  par  quel- 
que:» Espagnols  et  autres  de»  ieiurii  qui  furent 


prins,  sccasmes  le  deslogcmentde  VEmpcrcur  da 
chasleau  de  La  Orgne,  qui  s'en  estoit  parti  ce 
premier  Jour  de  l'an,  et  retiré  K  ThioQTlIIe,  avcc- 
qucs  le  maleontentement  qu'on  peut  penser  ,  de 
se  veoir  deschcu  de  son  cspcrauce,  et  sa  grande 
armée,  qu'il  avoit  assemblé  de  divers  endroits  de 
la  chrcsticnté ,  ruinée,  son  culreprinse  tournée 
à  néant ,  et  luy  quasi  mis  pour  servir  d'exemple 
à  faire  vcoir  au  monde  que  la  force  et  conseil  des 
plus  grands  hommes  n'est  rien  an  regard  de  la 
providence  de  Dieu.  Ce  mesme  jour  une  frouppe 
de  noz  gens  de  cheval  sortit  par  le  ponl  des  Mo- 
res^ pour  aller  donner  jus{|ue^  à  la  lile  de  ceux 
qui  passoyent  soubz  le  mont  Sainct  Martin  ,  et 
trouvèrent  beaucoup  de  cavalerie  espagnole  qui 
luy  faisoît  escorte.  Les  nostrcs  commencèrent  at- 
taquer l'escarmouche  ;  mais  l'un  des  ennemis  ap- 
pela un  de  noz  harqucbouKiers  à  cheval ,  pour 
s'enqucrlr  que  c*estoit  que  les  Françoys  dcman- 
doyent;  et  comme  il  luy  fust  respondu  qu'ils 
chercheoyent  à  combattre  et  donner  coup  de 
lance  ,  l'Espagnol  dist  leur  trouppe  n'estrc  main- 
tenant en  estât  pour  respondre  à  cela,  qu'ils  se 
retiroyent ,  et  qu'on  les  laissast  aller  en  paix.  Ce 
propos  donna  envie  au  nostre  de  sçavoir  son 
nom,  qui  le  luy  dist ,  et  se  nomma  le  capitaine 
Sucre,  lequel  feit  incontinent  retirer  se^  gens. 

Après  le  parlement  de  l'Empereur^  ses  deux 
camps  se  levèrent  le  dcuxiesme  de  janvier,  par 
un  signe  de  feu  qu'ils  feirent  de  l'un  A  l'autre, 
sur  les  unze  heures  de  nuict ,  et  marcha  celuy 
de  la  royne  |Marie  Jusqnes  à  Arcancy  ,  lieue  et 
demiedc  Metz,  contre  buslaMozelle,  et  le  grand 
soubs  la  conduite  du  duc  d'Albe,  par  delà  le 
pont  des  Moulins  ;  sur  la  queue  duquel  délibérant 
M.  le  prince  de  La  Rochesuryon  faire  lende- 
main une  entreprinse  avec  sa  compagnie  et  cent 
chevauK  de  celle  de  M.  de  Guyse,  ensemble  les 
chevaulx  Icgicrs  du  seigneur  de  Rendan  ,  mes- 
sieurs d'Anguyen,  de  Condé,  de  ^emours,  grand 
pHourde  France^  marquis  d'Albeuf,  duc  Horace 
de  Montmorency,  vidame  de  Chartres,  Oanville, 
et  autres  seigneurs  en  voulurent  estrc.  Etn'ayans 
autre  yssue  que  par  la  poterne  des  moulins  de  la 
Seille ,  furent  eontraincls  mcître  pie*!  ft  terre 
pour  sortir.  En  quoy  nlln  tant  de  temps ,  que  le» 
ennemis  eurent  cependant  passéccpont  des  Mou- 
lins, ayants  laissé  au  bout  d'iceluy,  et  à  l'adve- 
nnc  de  la  ville,  un  gros  nombre  d'harquebou- 
ziers  et  de  corselets,  lesquels,  pource  qu'il  es- 
toit trop  dangereux  de  les  enfoncer  là  où  ils 
cstorent ,  les  nostrcs  essayèrent  souvent  les  at- 
tirer à  la  campagne;  mais  ils  n'y  voulurejil  venir: 
dont  s'en  retournans ,  eurent  le  spectacle  d'une 
si  grande  ruine  de  camp,  qu'on  eust  plus  to&t  ju- 
gé l'armée  y  avoir  e«té  vaincue  que  a'eo  efttre  le 
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vée  ;  tant  d'homme»  morts  de  {[Ud  costé  qu'on  re- 
garda^^t,  beaucoup  à  ({iii  ae  rostoit  qu^uu  peu  de 
vie,  et  une  iofinlté  de  malades  qa*on  oyoit  plain- 
dre dans  les  loges,  lesqucUes  à  ceate  occasion  ils 
avoyent  lai&sées  eatièrefi^  en  choscuo  quartier 
ctmUierfô  grands;  et  fraischcment  lahourez,  les 
diemiiis  couverts  de  chevauK  morU ,  k$  tentes, 
les  armea  et  autres  meubles  aboiidoanc£  j  et  ge- 
iieratemeat  une  si  grande  misère  en  toutj  qu'elle 
esmeat  à  compasaioa  eeulx  mesmes  qui  leur  es- 
toyent  Justement  ennemis.  ]ls  trouvereot  d'avan- 
tage plus  de  douze  mille  pains  et  autres  vivres 
gaâtez.  Par  on  Voa  peult  cognoi&tre  que  la  pro- 
vidence de  l'Empereur  esloit  merveilleuse,  d*a- 
voir  st  longuement  et  eu  byver  entretenu  un  tel 
et  si  grand  peuple ,  sans  aucune  disette,  en  pays 
dosja  ruiné  et  destruit.  Peult  estre  que  si  le  rîgo- 
reux  commandement  de  la  ^erre  eust  esté  en 
main  d'un  prince  non  tant  humain  qtte  M.  de 
QnysG ,  qu'on  eust  envoyé  Incontinent  mettre  le 
feu  par  tout  Je  camp  ,  mats  sa  pitié  ne  le  peult 
souffrir,  ains  envoya  assembler  les  malades,  or^ 
donnant  une  charitable  aulmosne  pour  les  nour- 
rir et  guérir,  et  sépulture  à  cëuIx  qui  estoyent 
deaja  trespasse^.  l^uis  feit  entendre  au  duc  dWlbe 
que  â*il  voulolt  envoyer  de  ses  gens  pour  leur 
pourvoir^  et  les  conduire  à  Thionvilte ,  ils  les  ac- 
commoderoJt  voluntievs  de  batteaux  bien  eou*^ 
verts  pour  Ws  y  mener.  Au  moyeu  de  quoy  SI 
adjousta  à  son  nom  [bien  que  tresgrand  de  beau- 
coup d'autres  louables  œuvres]  encores  ceste 
humanité ,  qui  en  rendm  et  la  mémoire  y  et  luy 
mesmes  immortels.  Dès  le  matin  le  àvic  d*Albe 
avojl  envoyé  vers  lu>  \m  trompette,  pour  le 
prier  de  recevoir  en  la  ville  un  geiiUlhommc  es- 
pagaol ,  nomme  le  seigneur  Uoumero,  fort  ma- 
lade, afin  d'y  estre  traictt%  et  qu'il  luy  pleust  IV 
voir  en  recoraraandaiian  :  ce  que  lut  libérale- 
ment accordé,  et  ledict  lioumcro  receu   avec 
ecuiy^quon  luy  avoit  laissé  pour  le  servir.  Ce 
mesme  jour  !e  seigneur  de  La  Brosse  ,  avecques 
là  conipar^nic  de  M.  de  Lorraioe ,  celles  du  ^ei» 
gueurdâGounor  ctdu  capitaine  Lanqae,  eusem- 
bte  quelques  soldats  du  (.'apitafne  Vo^edemar^ 
sortirent  par  la  porte  Sainteté  Barbe,  pour  aller 
donner  sur  la  queue  du  camp  de  la  royne  Marie; 
mais  il  avoit  tant  cheminé  depuis  environ  mi- 
Duiet,que  Le  seif^neurde  La  Ikosse  ne  trouva  autre 
cliose,  fors  une  pitié  pareille  a  celle  qui  avoit  esté 
veue  de  l'autre  costé.  Voguedemar  avecquesses 
soldats  dc^oendit  vers  ia  rivière,  etpassajusques 
au  village  de  Malleroy,  ou  il  trouva  sept  ou 
huict  vlu^ts  caqut's  de  pouldre,  qui  furent  gar- 
dées quelques  temps,  soubz  espérance  de  faire 
descendre  des  batteaux ,  cL  amener  le  tout  dans  la 
villoi  mais  scutatit  approcher  la  quIcL,  et  que 


une  longue  attente  seroît  daii<;ercuse 
que  beaucoup  d'eonemia  du  eamp  du  duc 
n  en  logeoyeut  pas  loing ,  fut  odvisé  d*y  mettrf'^ 
le  feu.  Encore»  »ur  le  hault ,  le  seîg;ne:ur  de  Im 
Brosse  velt  les  marques  de  beaucoup  de  pouldri 
bruslée  par  traînées ,  et  grand  noD>bre  de  boulet» 
que  les  ennemis avoyent  laissé,  comme  aussi ca 
avoyent  laissé  beaucoup  à  Tautre  camp ,  et 
mesmes  eu  avoyent  eosevely  «oubz  terre ,  par 
ou  se  de&couvrlt  encores  mtoulx  le  gnmd  appa- 
reil de  gui'rreque  T Empereur  avoit  mené,  etlt 
licence  qu'il  s'estolt  donné  d'en  prendre  en  pas* 
saut  par  les  villes  d'Atemaigne.  L'on  a  créa 
que  les  dnq  milliers  de  pouldre  dout  ils  oftm 
menassoyent  taul|  furent  à  peu  prés  employa 
ou  gastez. 

Quand  il  fut  nuict,  M,  de  Guyse  despech&  le 
seigneur  Thomas  Delveche^  pour  aller  doniMr 
advis  au  Roy  du  succès  de  ce  &tege ,  et  des  ter- 
mes eu  quoy  les  grands  forces  de  Tennemy  es- 
toyent  reduictes  ;  et  iendemaiD  un  nombre  de 
chevautx  fut  envoyé  vers  Saïncte-Harbe,  sarle 
chemin  que  le  seigneur  de  Brabançon  etceuU(ts 
Pays  Bas  tenoyenl  :  et,  après  les  avoir  suivii 
tout  le  jour,  ne  les  peurent  attaïndre  ,  ny  troQ- 
yerent  autre  chose  que  quelques  reliques  de  mon 
et  malades  ,  d'armes  et  bagage  abandonnez  par 
les  chemins. 

Le  marquis  Albert  n'avoUencores  rien  remoêj 
ains  le  jour  précèdent  avoit  tlr^  de  dishuict  on 
vingt  pièces  à  toute  ouitrance  dans  Ja  \iUe, 
comme  pour  descharger  son  charroy  de  ceste 
munition  :  et  pource  qu'on  veit  quelques  harqaf* 
bouzters  espat^nols  en  imboscade  assez  près  de 
sou  campj  M.  de  Guyse  envoya  trente  cbevaal\ 
avecques  Monserie  par  Pontiffroy,  pour  les  rc* 
co^noistre,  Noï  coureurs  lî'approcherent  jusque^ 
à  donner  coups  de  barquebouze  dans  eaix,  maJâ 
ils  ne  voulurent  venir  a  l'escarmouche. 

Le  jour  d'après,  le  marquis  ne  feit  encores 
semblant  de  bouger,  et  y  ovoit  par  deçà  s>d 
camp,  le  lou^  de  la  plaine^  en  bataille  ,  autre 
nombre  de  gens  de  cheval ,  qu'on  sccut  depuis 
estre  Bohemoys,  se  tenants  la  comme  pour  es- 
corte de  quelque  charroy,  lequel  ,  a  juger  dt 
loing^  on  eslimoit  estre  artillerie.  Le  seigneur  d« 
Biron  eut  commandement,  avec  trente  chevaalx, 
d'aller  veoir  que  c'estoit.  Ainsi  qu'il  sortoitpar 
le  poDt  des  Mores,  huit  cbevaulx  des  ennemis, 
qui  csloyent  en  sentinelle  derrière  la  croix  do- 
dict  pont,  se  monstrerent,  lesquels  le  guydoa  de 
la  compagnie  de  M,  le  prince  de  La  Rochesv* 
yoD,  avec  trois  chevaulx  de  nez  coureurS|  siU 
charger^  et,  prévoyant  le  seigneur  de  Biroa  que 
le  jeu  vieudroit  estre  mal  ptirty,  mesmes  que  six 
chevaulx  sapprociioyeut  encores  de  renfort  aux 
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memlâ.  il  «nvoya  le  seigneur  de  Dampierre  et 
trois  autres  des  nostres  se  Joindre  aux  premiers 
qui  estoyeot  desjû  roeslez  :  et  avoit  ledict  guy- 
don  esté  blessé^  se  trouvans  les  uns  si  avant  dans 
les  antres,  que,  venant  autre  trouppe  d'ennemis 
bien  forts,  comme  est  leur  coustume ,  et  qui 
n'estoyent  gueres  loing  de  là,  un  des  nostres  ne 
se  peut  demesler,  et,  pour  la  faute  de  son  rtie- 
val  qui  tomba,  fut  retenu  prisonnier.  Le  demeu- 
rant print  la  cargue,  et  furent  suiviz  jusques  sur 
les  bras  du  seigneur  de  Biron,  lequel,  voyant  les 
ennemis  si  près,  encor  qu'en  grand  nombre  « 
comme  de  sept  ou  huict  vingts,  délibéra  les  sous- 
tenir,  de  peur  que,  s'il  se  retiroit  sans  faire 
teste  ,  ses  coureurs  fussent  perduz ,  et  que  les 
ennemis  se  vinssent  mesler  dans  sa  trouppe,  en 
danger  de  la  rompre.  Parquoy  commanda  qu'on 
chargeast,  et  tout  à  un  coup  les  nostres  donnèrent 
dedans  les  ennemis  ;  lesquels ,  après  que  leur 
opinîastreté  eut  duré  quelque  temps  a  coups  de 
pistolet,  ils  furent  à  la  fin  contralncts  tourner  le 
doz,  et  furent  chassez  plus  loin^que  le  seigneur 
de  Kiron  D*eust  voulu ,  qui  s'efforça  retenirlcs  nos- 
tres; mais  il  faisolt  si  beau  suivre  les  autres, 
qu'ils  furent  fnene/.  battant  plus  de  quatre  à  cinq 
cens  pas,  |)ortans  par  terre  et  executans  ceulx 
qui  peurent  cstre  nttaints.  Et ,  pource  qu'il  se 
monstroit  autre  trouppe  d'ennemis  bien  serrez  à 
main  droicte,  Il  meit  peine  de  rassembler  la 
sienne,  et  se  relira  peu  à  peu ,  monstrant  plusieurs 
fois  visage,  jusques  au  pont,  sans  perle  que  d'un 
second  prisonnier  et  d'un  autre  tué.  Geste  escar- 
mouche avoit  prlns  un  dantrereux  commence- 
ment, considéré  la  force  des  ennemis  ;  mais  la 
fin  revint  à  estre  bien  et  heureusement  conduitle. 
Tes  seigneurs  de  Duras,  de  Bordeille,  de  Morta- 
mar,  de  Sainet  Supplice  et  La  Couldre,  s'y  trou- 
vèrent, qui  feirent  bien  le  devoir;  et  scent  lors 
M.  de  Guyse  que  ce  camp  du  marquis  n'arrestoit 
que  pour  l'artillerie  de  TKmpereur,  laquelle  n'es- 
toit  cncorrs  passée ,  et  marchoit  à  grand  peine, 
û  cause  que  le  temps  estoit  au  dcgel,  et  la  neige 
fondoit,  par  ou  le  pays  estoit  rendu  si  mol  et  en- 
fondré,  qu'un  cheval  délivré  avoit  assez  affaire 
à  s'en  retirer;  inesmement  que  une  partie  de 
leurs  pièces  estoyent  doubles  canons  ou  basilics, 
et  presque  toutes  de  plus  yros  calibre  que  ne 
sont  communoement  les  nostres.  Geste  mesme 
cause  avoit  aussi  contrainct  et  contraignoit  en- 
cores  le  duc  d'Albe  tenir  son  camp  au  pont  des 
Moulins  à  trop  grande  perte  de  ses  gens,  qui 
mouroyent  lousjours  :  mais  il  ne  vouloil  avoir  la 
honte  d'abaudunner  rurlilleric.  Ge  jour  le  vl- 
darae  de  Chartres  fut,  avec  quelque  nombre  de 
chevaulx, vers Saincle Barbe,  et  sapproohade la 
rivière,  où  veît  de  l'autre  costé  la  file  de  ceuK 


qtii  se  retiroyenl  lousjours  vers  Thionvîlle,  sur 
lesquels  il  s'advisa  d'une  entrrprinsc,  et  consi- 
déra la  commodité  du  lieu  pour  l'exécuter.  La 
nulct  il  y  feil  descendre  deux  bateaux,  et  luy- 
mesmes  lendemain  matin  s'y  trouva  avec  vingt 
cinq  ou  trente  harquebouziers  et  autant  do  gens 
de  cheval,  et  jecta  de  ces  gens  de  cheval  sur  le 
costé  des  ennemis .  autant  que  les  deux  bateaux 
en  peurent  passer  pour  une  fois,  ensemble  dix 
harquebouziers  pour  la  garde  dechnscun  biiteau; 
lesquels  chevaulx  passez  oultre^  couvers  sur  les 
armes  et  croix  de  manteaux  gabans,  se  saisirent 
premièrement  des  trois  ou  ([uatre  premiers  char- 
riots  qu'ils  trouvèrent,  lesquels  ils  rangèrent  en 
forme  de  barrière  devant  les  bateaux,  pour  saul- 
ver  leur  retraitte  et  se  pouvoir  embarquer,  s'ils 
estoyent  forcez  de  gros  nombre  de  cavalerie  ; 
puis,  relournans  se  pourmener  le  long  du  che- 
min,  trouvoyeut  maintenant  six,  puis  huict, 
tantost  dix  des  ennemis,  nusc[uel5  ils  faisoycnt 
entendre  que  leur  plus  court  estoit  passer  le  Ions 
de  l'eaue,  et  y  adjousloycnt  la  force  quand  ils 
n'y  vûuloyent  aller  de  gré,  ou  les  ayant  desva- 
lizez,  les  envoyoient  oultrc,  afin  que  ceulx  qui  ve- 
noycnt  après  n'eu  eussent  connoissance.  La  file 
s'y  adressa  d'cllemesme  si  espessc,  que  les  nos- 
tres estoyent  assez  embesougnez  de  lesdespes- 
cher,   retenans  ceulx  qu'ils  jugeoyent  pouvoir 
payer  quelque  rançon.  Gc  passetemps  dura  en- 
viron deux  heures  sur  trois  ou  quatre  cens  :  et 
leust encores  le  vidame continué, sans  un  Espa- 
gnol mesmes prisonnier,  lequel,  l'ayant  veu  reu- 
dre  une  belle  jeune  femme  a  un  Alemant  qui 
disoit  l'avoir  espousée,  meu  de  cestc  honnesteté, 
Tadvcrlit  se  retirer  de  Iwnne  heure,  et  que  loute 
la  cavalerie  espagnoUe  estoit  logée  aux  environs, 
laquelle,  en  moins  de  rien,  pourroil  estre  sur  luy  : 
dont  prenant  ce  conseil,  ne  fut  si  tost  repassé  à 
son  bort,  que  cesle  cavalerie  se  monstra  de  l'au- 
tre part,  laquelle  ne  luy  peut  faire  plus  grand 
mal  que  de  luy  en  souhaiter. 

L'apresdisnée  deux  ^tos  esquadrons  de  gens 
de  cheval  feurent  veuz  du  costé  du  marquis,  oas- 
quels  M.  de  Guyse  envoya  Navailles,  avec  vingt 
et  cinq  chevaulx ,  attaquer  une  escarmouche  pour 
en  attirer  une  partie,  s'il  pouvoit,  vers  la  croix, 
ou  desjà  s'estoycnt  jectez  bon  nombre  dharque- 
bouziers  et  corselets  pour  les  recevoir.  Les  enne- 
mis se  tindrent  lousjours  serrez,  et  n'envoyèrent 
que  quelque  petit  nombre  de  harquel)ouzlers  à 
cheval  sur  les  nostres.  non  gueres  loing  de  leur 
trouppe,  qui  se  hnrquebouzerent  un  temps  les 
uns  les  autres. 

Or  y  avoit  il  une  isie  dedans  la  Mozelle  qu'on 
appelle  le  Pré  de  IHospital ,  et  venoit  par  l'un 
des  bouts  joindre  bien  près  dn  pont  des  Mores, 
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s'csteodanl  puis  aprei  contremont  la  rivière,  Jus* 
(|ucs  À  trois  ou  quatre  cens  pas  de  l'abbaye 
Salnct  Martin,  et  autant  Jusqucs  au  champ  de 
Wassieux,  ou  le  bout  des  traticUdes  des  cnncmU 
respondoit.  M,  de  Gujse  avoll  souvent  pense  y 
Jccter  de  Tartilterie  pour  tirer  dans  l'uu  des  deux 
camps,  ne  fust  riuconvenient  qu'il  seroit  tout- 
Jours  battu  de  l'autre  pur  le  derrière  ;  aussi  estoit 
danger  qu'avec  nombre  de  balleaux,  que  les  en- 
nemis eussent  aiieement  recouveitet  faict  des- 
cendre, eâtans  malstres  du  Pont  à  Mousson, 
vinssent  Jccter  uombre  de  gens  dons  i'isie,  et 
gal^ncr  noz  pièces  :  mais^  à  eeste  heure  qu'iis 
avoyeut  abandonné  le  Pont  A  Mousson,  et  n  a- 
vions  plus  ennemis  (|ue  d'un  coâte .  luy  seoibla 
estre  temps  de  mettre  à  eUcel  sa  délibération.  Et 
premièrement  feit  passer  dans  ceste  isie  deux 
bastardes.  qu'on  approcha  le  plus  que  l'on  peut 
du  camp  du  marquis^  et  essaya  Pon  d'en  tirer  à 
œsesquadres d'ennemis  qui  se  tenoyeut  derrière 
\tâ  escarmoucheurs  ;  loutesfois  la  Itnulteur  du 
bort  de  la  rivière  de  leur  coste  les  couvroic,  et 
garda  qu'on  ne  les  peut  guercs  offenser.  Depuis 
on  y  passa  un  caoon,  une  longue  coulevriue  et 
quelques  fautcouneaulx,  afin  de  fascherle  mar- 
quis dans  son  c^mp,  et  le  contraindre  de  lais^i^er 
le  lo^is  du  mont  Sainet  Martin. 

Cependant  M.  le  duc  de  Ncvers,  qui  s'cstoit 
loncoeroent  tenu  à  Tboul  avec  bon  nombre  de 
chevaulx  ,  pour  garder  que  l'ennemy  ne  jouist 
de  ce  quartier  de  pays,  et  luy  cuupper  tousjours 
les  vivres,  vint  à  Metz,  ou  il  n'eut  peu  de  plaisir 
À  veoir  le  bon  estât  de  toutes  noz  choses,  et  l'or- 
dre qui  avoit  esté  mis  pour  repoulser  l'enocmy. 
Estant  Tapresdinée  du  costé  des  ponts  avecques 
M.  de  Guysp,  pour  veoir  le  camp  du  marquis, 
et  reooguoistre  s'il  y  avoit  moyen  d'y  rien  en- 
treprendre^ M.  de  >emours  sortit  avec  quelques 
chevaulx  de  sa  compaLiuic,  et  la  compagnie  du 
seigneur  de  Rendan ,  envoyant  les  seigneurs  de 
Clermont,  Suzc,  I.a  Uoue,  Darapicrre,  Sonibar- 
non,  et  trois  ou  quatre  autres,  donner  jusques 
nu  camp,  où  les  ennemis  ne  coururent  à  autres 
armesqu'a  rarlillerie,  qu'ils  feirent  tirer  inconli- 
uent,  sans  donner  à  eouguoistre  qu'ils  voulsissent 
sortir  de  leur  fort,  laissants  aux  nosti'es  maistriser 
la  campatj;ne  jusques  auprès  de  leurs  lentes.  En- 
cores  le  jour  après ,  le  comte  de  La  Uochefou- 
CAult  et  le  capitaine  Lanque  sortirent,  alin  que 
jamais  on  ue  leur  laissast  prendre  le  repos  qu'on 
leur  pourroit  oster,  et  allèrent  les  coureurs  tuer 
des  Alemans  jusques  dans  le  camp,  approchans 
à  soixante  pas  de  leur  artillerie,  sans  que  leurs 
gens  de  cheval  se  moustrassent.  Et  lendemain, 
au  poinct  du  jour,  les  nostres,  couverts  d'une 
petite  tranchée  dons  l'isle  et  Pré  de  l'Hospital, 
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dronsde  cavalerie  que  U  ..,.  _  Albeairiritnnak 
en  la  plaine  pour  escorte  de  leur  tuiîllcr.r'  r- 
marchoit  toujours  vers  le  port  cl'Oliary,  Mit 
l'embarquoit  pour  de  lâ  la  conilulre  à  Tblwi% 
lesquels,  au  pa^^er  ec  repasser  da  cbcmtaïqMg 
entre  le  mont  Sainet  Martin  et  nozpieott.aféi- 
bandoyent,  courans  sans  attendre  les  nu  la» 
très,  pour  se  jecter  hors  de  la  portée.  Lnès 
camps  du  duc  d  Albe  et  du  raarqaltseinatt 
lendemain  matin  ^  et  eut  leur  cavaMe  fM 
avant  jour  tant  de  In  plaine  que  DOKpicea|M* 
voyent  battre,  et  s'alla  rengcr  en  esqaadr«iai 
pied  du  Cousteau,  attendant  les  gens  de  pilik^ 
quels,  laissants  la  plaine,  feirent  un  cbroiiiM» 
veau  ù  travers  et  au  pendant  de  v  Igné»,  po»s^ 
seuier  du  canon  :  puis  viudrent  regaiifncrlB 
gens  do  cheval  eu  ta  plaine.  M.  de  Gojh  let 
sortir  quinze  ou  vingt  chevaulx  de  sa  n"-*^ 
gnie,  et  buict  ou  dix  harquebouziers  du  r  , 
Lanque,  qui  leur  attaquèrent  l'eacarnioucirf,  c 
leur  furent  sur  les  bras  jusques  à  midy^  qu'flt 
les  envoya  rafraischii' de  pareil  nombre  jasqofs: 
la  nuict,  que  les  nostrcs  retournèrent  en  U  vilk, 
et  les  autres  prlndrent  logU  aux  premiers  t|^ 
gesprës  d  Oli^y.  M.  de  Guyse  visita  les  ftoa 
lieux  de  Moulins  et  du  moût  Saînct  Martiii,  an- 
quels  et  à.  Loogueville,  Chazelles^  Seye  et  aititi 
villages  d'alentour,  il  trouva  de  merveAtma 
restes  de  mors  et  malades,  de  sorte  que  ooof  Js- 
gions  la  perte  d'hommes,  qui  pouvoit  avoir  Hte 
aux  trois  camps,  de  environ  vingt  mille;  et  bew- 
coup  des  leurs^  qui  tombèrent  depuis  pr{satinler& 
es  mains  des  nostres,  nous  asseurercnt  que 
nombre  passoit  jusques  A  trente  ,  et  pôasi 
trente  cinq  mille. 

Quelque  outre  jour  après,  M.  de  Guyae 
veoir  le  lieu  où  avoit  esté  le  camp  de  la  rojrM 
Marie,  laissant  dans  la  ville,  pour  ne 
despourveuc  de  conseil  et  condoitte,  M,  le 
verncor  (l)  et  quelques  autres  de  qualité,  ai 
qu'il  avoit  accoustumc  faire  toutes  les  fois  qu 
sortoit  dehors.  Et  furent  trouvées  des  trancbf 
et  lianes  en  ce  camp,  vers  la  venue  de  b  \\]\e 
tout  ainsi  que  si  les  ennemis  eussent  eu  eo  tesia! 
une  armée  de  pareille  ou  plus  grandes  forces  & 
leur.  Il  coula  le  long  de  l'eaue  pour  veoir  le 
;;iset  portdOlizy,  que  le  ducd'Albe  avoit  pria 
lequel  estoit  de  l'antre  bort  en  lieu  hault.  et  d 
mlnoit  la  plaine  basse  et  raze  du  coste  de  dcçà^ 

^1)  Arthui  (le  Conë ,  Mlgneur  lie  Gcunort. 
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PU  laquelle  ils  avoyent  relevé  un  fort  de  terre ,  cl 
y  Icnoyent  des  harquebouziers pour  la  seuretc  du 
port,  aiin  que  les  nostres  n'empesolwisseiit  d'un 
bort  à  Tautrc  l'embarquement  de  leurs  pièces, 
desquelles  en  avoycnt  eependontlo^iré  six  bien  à 
propos  pour  défendre  les  deux  costez  du  furt;  et 
véritablement  le  lieu  cstoit  elioisy  eo  geus  de 
j;uerre  ,  et  à  bon  ftvimtiigc  pour  culx.  I.e  vidn- 
me  de  Clinrtres  alla  csairmoucher  ces  harque- 
bouzlers  du  fort,  qui  sortirent  n  la  campagne 
soubz  In  faveur  d'un  gros  nombre  d'autres  loi;ez 
en  un  prochniu  village,  qui  leupvlndrcnt  au  se- 
cours, et  ne  fut  à  la  fin  passé  à  pueres  ^rand  oom- 
bat  d'un  costé  n'y  d'outre  :  bien  fut  remarqué 
par  les  uostres  le  moyen  de  surprendre  dans  le 
loçis  ces  derniers  venuz  ;  mais  eulx,  cralgoans 
cestc  entreprinse,  repassèrent  des  la  nulct  l'eaue, 
et  ne  les  trouvasmes  au  village  le  Jour  d'uprcs, 
((ue  M,  de  Guysc  mesmes  y  fut  aveequc»  bon 
nombre  de  i^ens  de  pied  et  de  cheval.  De  l'autre 
costi*,  lesseij^neurs de  La  Brosse  cldeToucliepres, 
avec  quarante  ou  cinquante  ebevaulx,  esloyent 
allez  à  la  queue  du  camp  pour  recognoistre  Tor- 
dre qu'ils  lenoyenl  à  leur  rctraitle.  Et  furent 
jusqucs  auchasteaude  Donchamp,  d'oii  ils  fu- 
rent descouverts,  et  sortit  bon  nombre  de  boldats 
les  charger  h  (*oups  de  barquebuu/e,  de  fossé  eu 
fossé,  comme  le  pays  en  est  bien  garny,  qui  fut 
couse  de  les  faire  retirer  sans  passer  plus  avant, 
et  n'y  eut  rien  perdu  de  ncstre  costé. 

Apres  cecy,  M.  le  mareschalde  SainclAndre 
arriva  avec  une  Irouppe  de  gendarmerie  et  ca- 
valerie, lequel  avoittenu  dix  ou  douze  jours  la 
campagne,  pour  faschcrles  ennemis  et  les  gar- 
der de  s'eslargir,  comme  au^si  durant  le  siège  U 
leur  avolt  tousjours  défendu  les  terres  de  Ver- 
dun et  des  en\  irons,  mesmes  faict  plusieurs  bel- 
les desfdictes  sur  eulx,  et  souvent  avolt  envoyé 
donner  des  alarmes  juscfues  au  camp  qui  estoit 
devant  Metz.  Or,  nous  ti'ouvau*  pour  sa  venue 
beaucoup  renforcez  de  gens  de  cheval ,  fut  mis 
m  conseil  comme  ou  pourroit  offcncer  les  enne- 
mis ;  car  nous  voulions,  à  leur  retraitto,  essayer 
tous  les  moyens  qui  seroyent  bons  et  a&seurcz 
pour  le  faire.  Il  fut  trouvé  que,  à  cause  de  la 
grande  rivière  qui  leur  Hanquoit  le  costé  droit,  et 
la  faveur  que  leur  fnlsoit  à  gauche  la  forest  de 
nrey,fortespaissct'tbienadvantagt'usepourgens 
de  pied,  et  qu'Us  avoyent  mis  grand  force  d'har 
quebouziers  avec  leur  cavulleric  sur  la  queue*, 
aussi  beaucoup  de  mauvais  passages  et  estroicls 
jusqucs  à  leur  logis ,  on  ne  pourroit  rien  entre- 
prendre sur  culx  qu'à  nostre  trop  ^'rand  dcsavan- 
Ugc:  toutes  fois  le  seigneur  Paulc  liaptisle  eut 
commandement  d'aller  encores  veoir  de  près  si 
Incommodité  d'aucun  lieu,  ou  quelque  desordre 
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d'entre  euK,  nous  pourroit  bailler  o»8&Ion  de 

les  aller  visiter;  mais  II  ne  trouva  autre  chose  en 
leur  camp  qu'un  f^rand  nombre  d'affûts,  flac- 
qucs(i)  et  rouages  d'artillerie  laissez  sur  la  place 
et  sur  le  port,  ayans  eulx  passé  te  pont  de  Roze- 
montct  approché  Thionvilie.  Dontfùt  considéré, 
puisqu'ils  s'esloyent  acheminez ,  qu'ils  marche- 
royi'Ut  lendemain  encores  par  delà,  et  nous  es- 
loigneriODs  par  trop  de  la  retraitte  si  ou  les  pour- 
suivolt  si  avant,  parquoy  M.  de  Guyse  se  donna 
repos  de  telle  chose. 

C'est  a  pou  près  le  sommaire  de  tout  ee  qu'est 
advenu  en  ce  siège  de  Metz,  «.'rand  et  notable 
pour  beaucoup  de  respects,  soit  pourla  grandeur 
de  rKmpereur,  qui  en  avolt  juré  l'entreprinse , 
et  pour  le  nombre  des  princes  qui  estoyent  a>ec- 
ques  luy,  suit  pour  toutes  ses  forces  et  appareil 
de  guerre  qu'il  y  avoit  amené  .  et  pour  la  Ion- 
pueur  du  temps  qu'il  a  campé  devant  ;  d*aultre 
costé,  l'importance  de  la  ville,  en  laquelle  con- 
slstoit  un  grand  advantage  de  la  guerre  com- 
mencée entre  ces  deux  prluces;  les  personnages 
de  qualité  qui  estoyent  dedans  pour  la  garder; 
la  louante  que  noz  gens  de  i>uerrc  se  peuvent 
donner  de  l'avoir  fortiilée,  avitnillée  et  défendu 
pour  le  Roy  en  cinq  mois.  Oultre  tant  d'autres 
belles  et  grandes  choses  qui  s'y  sont  fnietes,  où, 
st  la  vaillance  et  le  bien  faire  d'aulcuns  ne  s'y 
trouvent  recitez  comme  ils  méritent,  ils  suyeul 
asseurez  qu'il  n'a  tenn  à  l'avoir  voulu,  maisù 
ne  l'a\oir  sceu,  ou  ue  l'avoir  sceu  bien  faire  :  ce 
qui  les  venge  aâsez  de  moy,  en  ce  que  mon  igno- 
rance revient  ii  punition  de  mon  default,  et  sou- 
halterois,  pour  le  reparer  à  la  faveur  de  ceulx 
qui  pourroycnt  avoir  occasion  de  se  plaindre, 
avoir  aussi  peu  obmis  de  la  vérité  comme  suis 
trescertain  ny  avoir  rien  adjousté. 

Lendemain  dimencbe ,  quinziesme  du  mois, 
fut  faicte  une  procession  générale,  à  laquelle 
s'assemblèrent  toutes  les  églises,  couvents  ei  col- 
Icigcs  de  la  ville,  et  y  assista  AI.  de  Guyse;  en- 
semble les  autres  princes,  seigneurs  et  gens  de 
guerre,  en  toute  dévotion,  reudans  grâces  à  Dieu 
de  noua  avoir  tenu  la  main  à  la  defence  de  la 
ville,  et  à  noussaulverdela  puissance  des  enne- 
mis. Et  pource  que  M.  de  Guyse  fut  advertl 
qu'en  plusieurs  lieux  de  la  ville  il  y  avoit  des  li- 
vrescontenantsdoctrine  reprouvée,  M.  de  Guyse 
les  feit,  sans  scandale  d'aucun  ,  touts  assembler 
en  un  lieu  et  y  mettre  le  feu,  donnant  ordre  que 
les  habitans  eussent  pour  l'advenlr  à  suyvre  un 
train  de  meilleure  vie  qu'auparavant  qu'ils  cas- 
sent esté  receuz  h  In  protection  du  Hoy. 

Le  lundi  fut  public  une  ordonnance  de  par 

(I)  Flanfoes.  Vnyei  Ia  note  de  la  pige  S48. 
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luy,  pour  le  rciour  ilfs  ii.ibîtans ,  pamniettAnt 
de»  ffnpiUiirieN  et  ^mltrps  personnages  de  qunlttï^* 
à  s  enquérir  par  loy&  les  quarliers  s'il  y  avoit 
esté  falot  aucun  de&ordre  par  les  soldats,  dont  f>n 
peut  sortir  plainte  raisûQuablCf  alla  d'y  pour- 
veolr  au  mienlx  qu*il  seroit  possibfe. 

Et  lp!^  jours  Hpres  il  regarda  à  la  police  des  ci- 
layens  et  habitans,  que  le  trouble  du  siège  avoit 
aucunement  altérée  et  clianjiée,  pour  la  remet- 
tre en  inÊsme  estât  qu  auparavant  ;  ausiià  la  for* 
tiilcaiJon  de  la  ville,  pour  redresser  Jes  brèches 
et  ruines  que  le  canon  y  avoit  faictes,  avecques 
la  |jour«uite  des  autres  choses  qui  avoyent  esté 
niises  en  desseînp.  Puis  feit  faire  la  monstre  gé- 
nérale aux  ^ens  de  guerre,  tant  de  pied  que  de 
cheval ,  ûvei:  payement  de  tont  le  temps  qu'ils 
avoyeat  servi  et  qui  leur  esloU  deu.  En  quoy  la 
libéralité  du  FVoy  se  monstra,  de  ne  précompter 
en  rien  les  vivres  qu  ils  avoyent  en  et  qui  leur 
avoyent  esté  distribuez  diirîict  le  siège;  offrant 
en  oultre  M.  de  Guyse  d'obtenir  pour  culs  autres 
plusieurs  bieitsfaicts  et  particulières  ^rraceâ  du 
Roy,  seîon  la  cognoissanc©  qu'il  avoit  des  méri- 
tes d'un  chasiïHti)  ainsi  que  depuis  il  s'y  employa 
ti-esvolunllers.  Et  ayant  ordonné  du  nombre 
des  gcn^  de  guerre  qui  demeureroyent  par  après 
dans  la  ville^  la  laissa  en  ta  garde  du  seigneur 
deGounor^  gouverneur  d'icelle;  et,  le  vingt- 
quatrlef^me  jour  dudict  mois,  s'en  retourna  ^ers 
le  Roy. 


Ejiffinf  h  prerffJf^Tit  discours  sur  h  pr^n-Wf 
nuiitrimcur,  iradvenlurc ,  a  recouvert  un 
TfiOlc  dea  prùives,  jicitpicurs ,  nipUùiii/^s  et 
nuirpf:  (fnjtihhommra  fi  rjen.^  de  guerre,  ryu/ 
esfotfrnf  datts  Mclz  durant  h  siegc^  et  fa  ad' 
Jou-^tc  ictji  pen^ctiit  t^uf  telle  cJfffSf'  sera  bien 
CQnvfïitdde  a  in  nuitfr  des  autres  qur  tau- 
ihpiir  y  a  eouv/iérs  .-  en  quQtjj  ai  le  rang  n'ai 
obaervè  selon  la  dujuiic  de  ctniîx  qui  y  sotU 
nojnme:^f  il  sera  €j:cusi'j  pour  utrvoir  la  par- 
ticulière eoffnoîjiaance  de  laplu.'i  grande  par- 
tfe  (riveuhj  atjmit  auf/ri/  en  cela  k  Mémoire 
qui  liiy  en  est  tombe  entre  mains. 

^  Monsieur  le  dut' de  Guyse,  lieutenant  de  Roy, 
avec  sa  compac-nie  de  eenl  hommes darmes,  et 
Jes  sei^neui^s  d'Antrepues,  de  Sainct  Phale  et 
de  Sainct  Luc  ,  lieuteoûut,  enseigne  etgnydon 
d'ieelle, 

M.  le  prince  de  La  Rochesuryon  ,  avec  sa 
compn*^nie  de  quarante  hommes  d'armes,  et  les 
Sêî^ïueurs  de  Biron  ,  de  Guron  et  de  Moutreud  . 
Ifeiitennutf  enselfme.  etpuvdon  d'icelle. 


Le  selgn**nr  Pî«T*  Slrtvzj.f,  ehevaller  de  l'Or 
dre,  n>nnt  avec  luy  un  nombre  de  persûnuu^rs 
de  bon  service. 

La  compagnie  de  M.  de  Lorraine,  de  quarante 
bommes  d'armes  ;  et  les  seigneurs  de  La  Brossé, 
de  Lemunt  et  de  Chastelet,  lieut^oant.  emdgae 
et  guydon  d'îcelle. 

M.  de  Nemotirs»  avec  sa  compagnie  de  drui 
cens  chevaulx  legiers  ;  et  le  seigneur  Pnute  Bap- 
tiste Fregojie,  son  tieutenant,  le  seigneur  de  V^ 
\ltt  son  enseigne,  après  la  mort  duquel  le  Tûtût 
conte  de  Lude  la  porta. 

Le  seigneur  de  Gounor^  gouverneur  de  la  ville 
avec  an  compagnie  de  cent  cbevaulx  leaient.  et 
les  seigneurs  de  Sainete  Gemnae  et  de  MeberîlD, 
lieutenant  et  enseigne  d'icelle. 

Le  conte  de  La  RocbefoncauU^  avec  sa  corn- 
pa^fe  de  cent  ehevsulx  legiers  ;  et  les  sei^euA 
de  1-a  Fftye  et  de  Touchepres,  lieutenant  et  tù^ 
seîgne  d'icetle. 

Le  seigneur  de  Rendan^  avec  sa  compagnie  ât 
cent  chevaulx  legiers;  et  les  seigneurs  de  Mont- 
pha  et  de  Fayoles,  lieutenant  et  eosei^ed'i- 
celle. 

Le  seigneur  de  Lanque,  avec  sa  compagniede 
cent  harquebouzjers  à  cheval  ^  et  le  chevalier  de 
Lanqne  et  le  Jeune  Lanque^  ReuteDant  et  cnsei* 
pe  dicetle. 

Bandtî  th  qf\ts  d«  pifÛ ,  et  frtniiprfment  ctllrt q«t 
furent  laisiéPS darts  Met:,  f|runiirf  tf  Roy  mjjrfha  t» 
Alenitjfjut  ;  sromir,  iks  c&'pilaints 

Ifaiicoiirl,  CflUîerc.  Pierre  Longw. 

Biquis.  \>rHiin  son  Trrre.  Alioz. 

Bahus.  Soley.  Sainct  Houâd. 

Trois  qui  ftireat  fiiro;/^fS  t^pr^^  ^^  'e  comfi  fut 
roiii^M  .  {fit  irUmr  de  IhtjtmuU  :  des  cupUawfS 

Gni'dati.  Ambras.  Là  Granctif , 

Srpl  eitrwjéfH  tfepwis ,  pùar  la  qnrdt^  de  h  rillft 
qvaitfi  M.  df  Gvtjse  y  arrirn,  5ç«rotr,   deî  ffl' 

Tikaayj  qui  fuL  depuis  maiïtrfî  df!  camp,  apre^ta  vxfi 

du  rapiUiiiir  Tavars. 

CUoquense,         Sauirt  Aubi ii .         Mau jj^i^roo , 
Saînci-AiitlR^,      Belhune.  Lu  MulOj 

Anltres  fiMaîtvs  i/ur  M.  if  rottufStnhle  envoya  drptiii' 
des  ropittiines 

FasATs  ,  maiïtrp  àe  camp,  laquelle ,  tuy  nii^rt ,  tut  b# 
Ive  ïiii  je.iuo  Cornai  ,  scto.  tii'utectant. 

(Iftminhsaires  ordinaires  de$  vivrtit  dans  MeUt 
Lfs  wîpnp(ir:«  <]**  Pîppape  H  dp  Saificit  JWin. 
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ComwHitstUreS  de  rartiHerie ,  et  gens  experts  au  faiet 
desfortilications: 

Le  leigoenr  de  Salnct  Remy ,  le  seigneur  O'Ortobic,  le 
seigaeiir  de  Popiocoart ,  Camille  Mario. 

IVombredes  princes,  seigneurs  et  tjeuHlshommes  qui 
vindrent  pour  leur  pltdsir  au  siège. 


Messicars  d'Angaleo. 

Prince  de  Coudé. 

Grand  prienr  de  France. 

Marquis  d'Albeaf. 

De  Hoatmorency  et  Dan- 
Tille  frère». 

Doc  Horace  Farncz.' 

Vidame  de  Chartres. 

Conte   de  Martigues,  et 
marquis  de  Range  frères. 

Conte  de  Beaon. 

Conte  de  Ctiaray. 

Conte  de  Créance. 

Conte  de  ?îantueil. 

Leaseigoeursde  Metieres. 

Vidame  d'Amiens. 

De  La  Police. 

De  Montpesat. 

De  Brosses  et  son  frère. 

De  Crevecueur. 

D'Ooarty. 

De  Boysdauinu. 

De  Canaples ,  deui  frères. 

De  Rocofeuilb. 

DeLucé. 

De  La  Chapelle  desUrsins. 

De  Rufec  et  son  frère. 

De  Suse. 

Du  Lucey. 

De  Rocbebaron  de  Bor- 
goigne. 

De  Oermont. 

De  Soabize. 

De  Dampierre. 

Du  Parroy. 

Levicootedu  Mont  "SoS' 
tre  Dame. 

De  Narailles. 


De  Silhy. 

De  La  Roue. 

De  Rouville. 

De  Tonrcy. 

De  Bordeille,  deux  frères. 

D'AcbOQ. 

De  Lorges. 

De  Duras. 

DcMalUy  pereetniz. 

De  Vwrigny, 

De  Bugneoo. 

DeLaMalberée. 

De  Malliguy. 

De  Cayluz. 

De  Joyeose. 

De  Mortemar. 

De  Chatenieray. 

De  Gamaches. 

De  Salnct  Supplice. 

DeLevy. 

DeCessac. 

Le  vicomte  d'Ocby. 

De  Amauzey. 

D'Ambres. 

De  Estrée  le  jeane. 

De  Carrouge. 

DeFosseuse. 

De  Estauges. 

De  SombamoD. 

De  Sandriconrt. 

De  La  Rochecbalez. 

De  Charluz  le  jeune. 

De  Matignon. 

De  Riberac. 

De  Malicome. 

De  Clcmout. 

De  Sainct-Severin. 

Le  baron  de  TioleTille. 


DeBeleaave. 

DeOrbec. 

De  Senetayre. 

De  Motttgey. 

De  Hurat. 

De  Auradé. 

Le  baron  de  Haignac. 

De  FoTion. 

De  La  Curée. 

De  Nantoillet. 

De  Piepape. 

De  Sault  le  jeune. 

De  Hontsalez. 

De  La  Rocbc  dn  Maine. 

De  Saioct  Gêniez. 


DeSalodStepbe. 

De  Trancbetioo. 

De  Argeoce,  deux  frères. 

De  Rhotelin. 

De  Vilry. 

De  Benilh. 

De  La  Frété. 

De  Haraocourt. 

De  Bule. 

Les  enfans  de  Bortionne. 

De  Teors. 

De  HarbouTÎUe. 

De  Canbtoz. 

De  Marigny. 


Et  autres  plusieurs  gentilshommes ,  tant  de  la 
maison  du  lieutenant  du  Roy  que  des  autres 
princes  et  seigneurs ,  desquels  leur  nom  n'estolt 
au  Mémoire  qui  me  fut  bdtlé. 

Nombre  des  capitaines  et  autres  gens  de  nom  qui 
sont  morts  audict  siège. 


Les  seigneurs  de  La  Palice. 
De  Paliez. 
De  Oradé. 
De  Marigny. 
De  Mompba. 
De  Cambioz. 
Le  capitaine  Vale. 
L'enseigne  du   capitaine 

Gordan. 
L'enseigne   du  capitaine 

Soley. 
Camille  Marin. 
De  Boysherpin. 
De  Eyiiprie. 
De  Fayoles. 


De  FonleraiUes. 

De  Rocquefenilb. 

L'enseigne  du  capitaine 
Glenay. 

De  La  Roche  Chalcz. 

Le  baron  de  Trêves. 

De  FoTion. 

Le  capitaine  Favars,  mais- 
tre  de  camp. 

De  Ilarbouville. 

De  Comay  Talsoé. 

Le  baron  de  Tinterille. 

Le  capitaine  Poledre ,  ita- 
lien. 


Ensemble  quelques  hommes  d'armes ,  che- 
vaulx  l^era  et  harquebouziers  à  cheval  qui  ne 
sont  icy  mentionnez ,  et  environ  deux  cens  cin- 
quante soldats  de  toutes  les  bandes. 


FIN   DU  SIEGE   DE   METZ. 


C.   D.   M.   T.   V1IL 
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UR  LE  DISCOURS  HE  GASPARD   DE  COLIGNY 


•  Il  fut  (rouvc  à  sa  mort  (à  la  mort  Oe  Tamiral  de 
ilipny) ,  (lit  Branlômc  ,  un  tr^-boan  livre  qu'il 
»  avoilUiymeftiuccoinpo^cdes  choses  IcspliLs  nienio- 
»  rables  de  son  temps,  el  niesnie  des  guerres  civiles . 
Ilfiitapporlêauroy  Cliarles  IX,  qu'aiilcims trouvè- 
rent très-l»ea»  et  Ir^-bien  faict,  el  dignedestte  iiu- 
imé.  Mats  le  marescluil  de  RetK  en  deslouma  le 
loy,  et  le  jeta  dans  ie  feu,  el  le  fit  brasleri  envieux 
des  prolU  el  récréation  que  le  livre  cuîilpu  appor- 
ter au  monde,  ou  envieux  de  la  mémoire  de  cet 
Ihistrefiersonnage.  »  D'après  une  \  iede  Coli^^ny, 
ïrileenlalinpar  Jean  de  Sèvres,  et  traduite  en  fran- 
çais par  Jean  Holman,sei;;ncur  de  Villiers,  l'amiral, 
depuis  l'année  4570  jusqu'à  re|H>que  de  sa  mort 
{157a],  «  ne  laÎÂiia  passer  un  seul  jour  que,  devant 
»  que  se  coucher,  il  n'eusiescrit  de  sa  main,  dans  son 
•  papier  juurnal,  les  choses  dignes  delmeniniie  qui 
■  estoient  arrivez  dans  les  troubles.  »  L'histoire  par- 
donnera diflicilement  au  maréchal  de  UeU  d'avoir 
ravi  à  la  postérité  un  tel  nninuinent;  les  mémoires 
de  Coljçny  nous  au  raient  fourni  des  faits  et  des  juge- 
ments dont  la  mérité  lilslorique  aurait  prolilé;  l'ab- 
sence d'un  semblable  témoignage  3  dans  l'horrible 
procès  qui  al>outit  à  un  aussi  sanglant  dénouement, 
est  peut-être  destine  à  laisser  à  cette  partie  du  rèjoie 
de  Charles  IX  un  côté  èlemelleraent  ténébreux.  Le 
seul  ouvrage  de  Colijiuy  qui  ail  obtenu  des  lussions 
conlemporaines  un  laisser-passer  àtravcrs  les  siècles, 
c'est  le  «  Discours  où  sont  sommairement  contenues 
il  les  choses  qui  se  sont  passées  durant  le  hC'ix  de 
u  Sainl-Queniin.  ■►  On  sait  avec  ipielle  merveilIeiLse 
bravoure  Colii;ny  défendit  Saint-'Juenlin  en  ^5o7, 
après  celle  défaite  (pii  avail  mis  en  dani;er  le  royaunif 
de  France  .  ta  résistance  aux  armes  de  Philippe  1 1  fut 
longue  el  bien  héroïque;  la  chute  de  la  place  entre  les 
mains  de  l'ennemi  fut  belle  ciMume  un  triomphe;  el 
lorMiueroliî;ny,prLMjnnierauciiàtca)iderEcluse,re- 
passait  dans  sa  pensée  la  défense  de  Saint-Quentin,  il 
pouvait  y  arrêter  le  souvenir  sans  re^et.  C'est  au 
diiteau  de  l'Ecluse  que  Coligny,  pour  cliarmer  les 


ennuis  lie  la  caplivité,  rédij^a  le  Discours  sur  la 
défense  de  Saint-Quentin.  *^ousFranrois  !''%  Fleur- 
auge^s,  captif  dans  la  même  forteresse ,  y  avait  écrit 
les  iM cinoires  de  l'AfhrnUirnix. 

Le  dL*^cours  de  Oa-spard  de  Coh^^ny  est  un  très-cu- 
rieux doemnent,  non-seulement  sous  le  rap[Hjrtdes 
faits  qu'on  y  trouve,  mais  aussi  sous  lerapporidu  per- 
sonnage lui-même,  qui  se  mctntre  àuu  dans  toute  ta  vé- 
rité de  sa  physionomie.  Anquelil,  parlanidecetterela- 
lion,  observequ'on  y  rencontre  »  des  tours  dephrases 
>  ({in  ont  enriclii  la  langue.  »  Nous  avons  remarque 
dans  h  Discours  de  Coligny  une  précision  militaire, 
de  Tesprit,  un  amour  »}e  l'exactitude  liistorique  ,  d 
unecerlHine  façon  dédire  <iuenousappellerous  la  naï- 
veté de  l'Iiéroismc.  Ilré^^ncdanslerécilde  l'amiral  un 
seniimeni  de  noble  fierté,  qui  n'est  auire  chose  que 
la  conscience  de  sa  propre  valeur  morale.  En  com- 
mcn(;anl  son  discours,  Uveut  d'abord  qu'on  saclie 
ilu'il  n'écrit  |>oiul  «  par  forme  de  justification;  »  il 
n'est  accusé  de  personne,  et  se  seul  si  net  en  ce  qui 
louche  son  honneur,  qu'il  ne  craint  pas  qu'on  l'ac- 
cuse; s'il  prenait  envie  À  quelqu'un  d'attaquer  son 
honneur,  Coligny  se  seut  ie  ca'ur  en  assez  bon  Heu 
pour  le  pouvoir  défendre^  connue  il  appartient  à  un 
gentilhomme,  homme  d'honneur  et  de  bras,  sans 
recourir  aux  écritures  ni  faire  procès  conmte  font 
les  avocats.  L'amiral  est  fort  d'avis  que  les  fierson- 
nagcs  historiques  se  chargent  eux-mcmes,  quand  ils 
le  peuvent,  de  raconter  ce  qui  les  regarde  :  il  lui 
semble  •<  cstrc  phts  raisonnable  queceux  qui  tiennent 
1  la  queue  de  la  poésie  re<ligenl  telle  chose  par  eserit, 
'•  que  nuls  autres.  » 

Lf  Hiseours  de  Cnspard  de  CotUjnij  parut  pour  la 
première  fois  à  la  suite  de  la  Vie  de  Coliçny ,  écrite 
en  latin  ,  dontnousnvons  parlé  phisliaut.  Il  l'ulrtim* 
primé  dans  les  Preuves  de  Vllistoiie  ijeneithyiique. 
de  Itt  mmsuu  de  Cotignij,  (>ar  Du  tJoucliet ,  in-folio  , 
Paris  1602;  el  reparut  trois  ans  plu^  tani  scparé- 
ntcut,  sous  le  titre  de  yUmoires  de  Coliguy. 
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Il  pourrait  estre  qu'il  y  en  aurait  aucun  qui , 
pour  n'avoir  leu  ce  petit  discours  tout  au  long, 
et  avoir  mis  le  nez  dedans  seulement ,  ou  par 
faute  de  bon  Jugement,  eslimerolent  que  je 
l'eusse  fait  par  forme  de  justincntion  ;  mais  de- 
vant que  d'entrer  plus  avant  à  la  lecture  d'ice- 
luy,  je  supplie  un  chacun  d'oster  cela  de  son 
opinion,  pour  deux  raisons  principales  :  la  pre- 
mière, qu'il  n'estpas  besoin  de  se  justifier  quand 
Ton  n'est  accusé  de  personne ,  et  que  je  me  sens 
si  net  en  ce  qui  touche  mon  honneur ,  que  je  ne 
crains  point  le  pouvoir  estre.  La  seconde  est 
que ,  quand  je  le  serais  d'aucun ,  je  sens  mon 
cœur  assis  en  assez  bon  lieu  pour  le  pouvoir  def- 
fendre  ^  comme  il  appartient  à  un  gentilhomme ,, 
homme  d'honneur  et  de  bien ,  et  pour  en  pou- 
voir respondre  à  un  chacun  selon  la  qualité, 
sans  venir  aux  escritures  ny  en  faire  un  procez , 
comme  font  1rs  advocats.  Je  veux  bien  aussi  dé- 
clarer la  raison  qui  m'a  mcu  à  faire  ce  petit  dis- 
cours, afin  qu'un  chacun  rcnlende  :  c'est  que, 
me  retrouvant  prisonnier  après  la  prise  de  la 
ville  deSainct-Quentin  ,  me  souvenontque  nous 
n*a\ons  rien  de  certain  en  ce  monde  que  la  mort, 
et  contraire  rien  de  si  incertain  que  l'heure  d'i- 
cellc,  j'ay  bien  voulu  mettre  por  escrit  comme 
toutes  choses  se  sont  possécs  sous  ma  charge, 
depuis  le  Jour  que  je  partis  de  Pierrepont ,  où  Je 
laissay  M.  le  connestable  avec  l'armée  ,  juMju'à 
celuy  que  ladite  ville  fut  prise  d'assaut;  car  il 
me  semble  qu'il  n'est  rien  plus  raisonnable  que 
ceux  qui  sont  employez  aux  charges  en  rendent 
eux-mesmcs  compte  fidèlement,  et  ne  fust  ce  que 
pour  une  seule  raison;  laquelle  est  qu'il  advient 
ordinairement  que  ceux  mcsmcsqui  ont  este  en 
me&mc  lieu  en  parlent  différemment;  les  uns 
pour  faire  penser  que  rien  ne  leur  estoit  caché; 
les  autres  ,  qui  sont  si  aises  de  parler ,  que  de  ce 
mesme  dont  ils  ne  savent  rien  ils  en  veulent 
rendre  compte.  Il  y  en  a  d'autres  qui  en  parlent 
selon  leur  passion ,  soit  qu'ils  veulent  bien  on 
mal  aux  ]>ersonnes;  d'avantage,  qu'il  y  a  tant 
de  sortes  d'escrlveurs,  et  mesme  aux  pays  es- 


tranges,  qu'il  ne  se  faut  point  e&bahir  si  ceux- 
là  sont  bien  souvent  mal  informez  des  affaires 
qui  passent  loin  d'eux,  quand  mesme  ceux  qui 
sont  sur  les  lieux  en  parlent  diversement,  pour 
les  raisons  cy-dessua  déclarées. 

Parquoy ,  tout  bien  considéré ,  il  me  semble 
estre  plus  raisonnable  que  ceux  qui  tiennent  la 
queue  de  la  poésie  rédigent  telles  choses  par  es- 
crit, que  nuls  autres,  afin  qu'ils  mettent  la 
vérité  toute  nue,  sans  la  farder  ou  couvrir;  au- 
trement ils  devroicnt  avoir  grand  honlc  si  en 
aucune  chose  ils  sont  desdits  ou  ne  sont  trouvez 
véritables;  car  cela  pourroit  faire  penser  qu'en 
tout  le  reste  de  ce  qu'ils  auroient  mis  par  escrit 
il  y  pourroit  avoir  du  déguisement.  Je  proteste 
donc  que  tout  ce  qui  s'ensuit  est  fidèlement  es- 
crit ;  et  s'il  y  a  quelque  omission  ,  il  me  semble 
que  ce  n'est  point  des  principales  choses  ny  de 
celles  qui  Importent  ;  et  si  aucunes  y  en  a,  je 
prie  ceux  qiU  liront  ce  présent  discours,  ou  qui 
rouiront  lire,  de  m'en  vouloir  adverlir.  Je  n'y 
ai  point  spécifié  les  journées,  pour  n'en  estre 
asscurement  memoratif,  et  pour  ne  point  errer. 

Je  dis  donc  qu'après  que  les  ennemis  eurent 
passé  le  trou  Feron  ,  et  que  La  Chapelle  et  Guise 
furent  pourveues  de  ce  qu'il  y  faltoit,  je  dis  â 
M.  le  connestable  qu'il  sçavoît  comme  toute  la 
frontière  de  Picardie  estoit  demeurée  despour- 
vue, et  que,  s'il  lui  sembloit  bon,  je  m'ache- 
minerois  avec  quelque  bonne  troupe  de  gendar- 
merie, et  que  cela  ne  pourroit  que  grandement 
favoriser  ladite  frontière;  lui  ramentevant  aussi 
tesadvertissemensque  je  luy  avoisdisquejour- 
ncllt'menl  me  faisoient  messieurs  de  Villebon  et 
Scuurpoot,  qui  portoicnt  que  les  ennemis  dé- 
voient faire  leur  effort  du  eosté  de  Picardie.  Et 
ce  qui  me  fortifioit  encore  le  plus  en  cette  opi- 
nion, c'estoit  que  les  bandes  espagnoUus  qui  es- 
toient  dans  le  nouveau  fort  de  iledin  n'estoient 
point  di'slogées  ,  et  que  je  m'asscurois  qu'ils  ne 
s'aitocherolent  point  h  une  pince  sans  celles-là  ; 
car  c'pstoient  les  plus  vieilles  et  meilleurs  ban- 
des qu'ils  eussent ,  et  sur  lesquelles  ils  faisoient 
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plus  de  fondrmcnl.  M  trouva  bon  que  jp  m'y 
acheminasse,  el  pourtant  le  deuxiesme  d  aou&t, 
Tan  1557  Je  parUsdePierrepont  àlapoiutedu 
Jour ,  et  devant  que  de  partir  je  parlay  audit 
sieur  conDcstabtc,  qui  me  dit  que  je  me  bâtasse 
de  m'allcr  mettre  à  Sainct-Quentln. 

Je  partis  ii  l'heure  mesme  avec  ma  compa- 
i;Dic  j  celles  de  messieurs  le  comte  de  Haran,  de 
Jarnac ,  de  La  Fayette,  et  tes  bandes  de  cbe- 
vaux-legers  des  capitaines  Miraumont  et  Tenel- 
les ,  françois,  et  Acliisson ,  cscossois ,  et  m'aclie- 
minay  droit  à  La  Ferc,  pource  que  je  ne  pouvols 
prendre  autre  chemin ,  à  raison  que  les  ennemis , 
avec  toutes  ïeurs  forces ,  esloient  entre  Sainct- 
Qaentln  et  Moûy,  comme  II  se  descouvroît  aisé- 
ment par  les  feux  qu'ils  mcttoient  dedans  des 
forts  et  villages.  Mais  ,  pour  estre  mieux  asseuré 
du  ehcmin  qu'ils  tcnoient,  je  mis  les  chevaux- 
légers,  tant  françois  qu'escossois ,  de  leur  costc, 
et  leur  fis  entendre  le  chemin  que  je  tenois,  pour 
me  mander  souvent  de  leurs  nouvelles  ;  et  pource 
que  le  capitaine  Tcnelles  estoit  du  pays  ,  et  qu'il 
le  cognoîssoit  bien ,  je  le  fis  donner  ptus  avant 
que  tous  les  autres. 

Estant  arrivé  à  La  Fere ,  il  vint  bieutust  après 
le  sieur  de  Coucy ,  qui  me  dit  que  M.  le  connes- 
tablc  me  mandoit  que  je  m'hastasse  de  m'aller 
mettre  dans  Sainct-Quentin.  Or  n'avois-je  en- 
core nulles  nouvelles  de  mes  coureurs .  et  ne 
pouvols  penser  ou  pourroîent  estre  lesdits  enue- 
mis  :  qui  fut  cause  que  J'envoyay  d'autres  gens 
à  cheval  pour  les  reconnoistre ,  et  je  pris  reso- 
latioDf  avec  ceux  qui  couuolssoient  bien  le  pays, 
de  m'en  aller  droit  à  flan,  pource  que  de  là  li 
m'cstoit  plus  facile  d'entrer  audit  Sainct-Quen- 
tin, h  raison  qu'il  eust  esté  mal  aisé  qu'encore 
que  lesdits  ennemis  se  fussent  voulu  làarrester, 
qu'ils  l'eussent  si  cslroitemcnt  enveloppée ,  que 
par  l'autre  coslé  de  l'eau  je  n'y  fusse  entré  ;  et 
davantage  je  leur  gagnois  le  devant  pour  cou- 
vrir Peronue  el  tout  le  reste  de  la  frontière.  Il  y 
avolt  bien  quelque  apparence  qu'ils  ne  se  vou- 
loient  pas  arrcstcr  là ,  car  ils  brusioient  et  villa- 
ges et  fourrages^  ce  qui  n'est  pas  aecouslumd  à 
gens  qui  veulent  conquérir  et  garder  un  pays. 

Il  y  avoit  cinq  bandes  de  gens  de  pied  dedans 
La  Fere ,  des  capitaines  Caumont ,  qui  en  avoit 
deux  ,  Sainct-Andrc  ,  Rambouillet  et  Poy,  aus- 
queUes  commandny  de  partir  Incontinent  pour 
s'en  aller  droit  h  Han ,  encore  que  Sainct-André 
et  Rambouillet  fussent  ordonnez  pour  aller  au 
Castelet,  et  que  pour  cet  effet  fussent  partis 
dudit  Picrrcpont  le  soir  précédant  que  raoy  à 
rnssicltc  de  la  garde;  mais  ils  n'y  pouvoient  plus 
aller,  pour  leur  estre  empesché  le  chemin  par 
lesdits  ennemis. 


Le  sieur  de  Coucy  fut  présent  A  toutttta^ 
libérations  que  je  fis .  parquoy  je  le  prit!  dfia 
retourner  devers  M.  le  connestatHe  pour  Ivyte 
le  tout  entendre,  mesme  que  je  ne  laisiii^ 
dans  La  Fere  que  le  slcur  de  W  alloo  af«t 
bande ,  considérant  que  nostrc  camp  veAoli» 
cher  à  trois  lieues  de  la ,  et  qu'il  seroit  littfi 
remédier  et  y  mettre  d'autres  enseignes. 

M'estant  aclieminé  par  Han ,  environ  À  éaa 
lieue  de  La  Fere  ;  j'eus  nouvelles  de  mes  os- 
reurs  que  les  ennemis  se  logeoicnt  devant  Sètf 
Ouentin,  et  avoient  desja  veu  qxielque*'  tisia 
dressées  près  la  maladeric  du  fauxlwurçd* 
mais  qu'il  semblolt  qu'une  partie  de  leur 
couloit  le  long  de  Trau  ,  tirant  audit  Han;  pnw; 
quoi  les  gens  de  pied  et  le  bagage  qui  p 
ce  chemin,  je  les  fis  prendre  à  la  main 
par  Genly ,  pour  aller  plus  seurement,  et 
allay  droit  le  chemin,  mettant  geasdeva&t 
pour  estre  adverty;  car  le  pays  estoit  a&scxrf-' 
vantageux  pour  prendre  tel   party  que  J'cQse 
voulu  y  au  nombre  d'enncmi5  que  j  eusse  troott 

Enfin  j'arrivay  à  Han,  et  à  l'entn^  je  ra 
contray  Yaulpergues  avec  une  lettre  de  creasa 
du  capitaine  Rrcul ,  gouverneur  de  Saînct-Queo- 
tin,  qui  me  Ut  entendre  le  grand  estonoemm 
qui  estoit  dans  cette  ville  là  ,  et  qu'il  esloiltfe 
besoin  de  la  secourir  bien  promptement,  ou  fltt 
estoit  en  (;rand  danger.  Après  m'cittre  InTona^ 
du  chemin ,  et  (|u'il  m'eust  dit  qu'il  se  faisad 
fort  de  me  mettrc  dedans  cette  nuit-là,  mû 
qu'après  ce  ne  serait  pas  sans  grande  diiHcoUê, 
je  me  résolus  d'y  entrer  cette  mesme  nuit,  et 
sans  que  personne  se  desarmast.  Je  les  fis  toiu 
advertir  qu'ils  lissent  tous  manger  une  mesan 
d'avoiuo  â  leurs  chevaux,  et  que  Je  vool 
partir  dedans  demie  heure ,  les   voulant  b 
informer  d'une  elmse ,  qui  estoit  que  je 
les  cliels  et  capitaines  de  se  passer  au  m 
de  valets  qu'ils  pouroient;  et  quant  aux 
darmes,  qu'ils  n'y  menassent  point  plus  d 
valet  chacun,  et  entre  deux  archers  un ,  et  que 
je  m'en  allois  â  Saincl-Queulin ,  pour  y  attend 
le  siège,  où  je  ne  leur  ferois  pas  bailler  vivr 
pour  davantage  do  personnes.   Et  pource  qu 
j'eusse  bien  voulu  y   pomoir  conduire  cet 
mesme  nuit-là  les  cinq  enseignes  de  gens  dtf 
pied  que  j'avols  fait  partir  de  La  Fere ,  m'es' 
enquis  où  elles  estoîent ,  je  trouvay  qu'il  n* 
encore  arrivé  que  celle  du  capitaine  Poy 
lasse  et  si  harassée ,  pour  venir  fraischemeot  d6 
(îascogne ,  que  quasi  la  moitié  estoit  demeorcc 
par  les  chemins.  D'autre  part ,  lu  capitaine  C«u<^ 
mont  estoit  demeuré  derrière  à  [^  Fere,  pt>u^| 
faire  délivrer  les  armes  de  ses  soldats,  qui  cs*^, 
toicnt  encore  encaissées  sur  des  chariots  :  cfl 
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Bortc  qac .  tout  considère ,  de  toutes  ces  cinq 
bandes  je  ne  me  pus  servir  que  des  deux  du  ca- 
pitaine Sainct-Andrê  et  Rambouillet;  et  encore 
quelles  fussent  bien  loin  derrière  .  si  est-ce  que 
je  donnay  ordre,  avant  que  de  partir,  pour  les 
faire  mareber  incontineot  qu'elles  seroieut  ar- 
rivées. 

Ainsi  que  je  donnois  ordre  à  mon  parteraent, 
les  sieurs  de  Jarnac  et  Luzarches  me  vinrent 
dire  ensemblemcDl  qu'il  ne  leur  sembloit  pas 
bien  ralsouoable  que  je  m'enfermasse  dedans 
Sainct-Quentin,  pource  que  je  pourroia  faire 
plus  de  service  estant  dcbors  ;  mais ,  si  je  vou- 
lols,  qu'eux  et  tous  les  capitaines  qui  estoieut  là 
avecmoys'vcniroient,  et  qu'ils  s^aecorderoient 
tous  si  bien  ensemble,  que  le  service  du  Roy 
n'en  demeureroit  point.  Je  leur  respondis  ,  en 
peu  de  paroles,  que  je  les  remerciois  du  conseil 
qu'ils  me  donnoient,  mais  que  j'cstois  commandé 
d'y  entrer,  et  qu'à  cette  intention  estols-je  venu 
là ,  et  que  j'aymerols  mieux  avoir  perdu  tout  ce 
quej'avois  vaillant  que  d'y  avoir  failly  :  pour  le 
moins  seroient-ilslesmoins  que  je  ferois  mon  de- 
voir d'y  entrer. 

Et  après  avoir  advcrly  mondit  sieur  le  cou- 
nestable  de  toute  ma  resolution  par  le  sieur  de 
Borrau,  qui  s'en  retouruoit  devers  luy  dudil 
Han,  je  montay  à  cbeval  environ  une  demie 
heure  de  soleil ,  mettant  mon  marcschal  des  lo- 
gis devant  moy  avecqucs  cinquante  bons  clic- 
vaux  et  de  bons  guides  ,  auquel  je  commanday 
de  mareber  cent  pas  devant  moy  seulement ,  et 
quoy  qu'il  trouvast  en  son  chemin  qu  il  le  cliar- 
geast  sans  le  marchander.  Au:^si  advertis-jetous 
les  capitaines  et  leurs  troupes  de  ma  resolution, 
et  de  ce  qu'ils  avoient  à  faire. 

Je  n'eus  pas  pueres  marché  que  je  trouvay 
Tabbé  de  Sainct-Prins,  lequel  estoit  sorti  ce  soir 
le,  environ  les  quatre  heures,  dcSainct  Quentin; 
qui  me  dit  qu'il  s'en  alloil  trouver  le  Roy,  et 
qu'il  esperoiL  estre  le  lendemain  à  son  lever. 
Après  que  jo  me  fus  enquis  de  luy  du  logis  des 
ennemis,  et  sommairement  des  autres  choses,  je 
le  priay  de  présenter  mes  tres-humbics  recom- 
mandations a  la  bonne  grâce  du  Roy,  et  luy  dire 
qu'il  m'avoit  trouvé  avec  une  bonne  troupe,  qui 
faisions  tous nostrc  compte,  Dieuaydanl,  d'en- 
trer cette  mesroe  nuit  dedans  Sainct-Qucutin,  où 
j'cspcrois  que  nous  luy  ferions  un  bon  stnicc. 
Aussi  y  arrivay-jc  à  une  heure  apréi*  minuit,  ou 
Il  entra  avec  moy.  de  la  quart  partie  ,  les  trois 
de  la  gendarmerie  pour  le  plus  ;  les  autres,  ou 
pour  s'estrc  perdus  par  les  chemins  à  une  allarme 
que  nous  y  cusmes ,  ou  par  faute  de  bonne  vo- 
lonté, n'y  entrèrent  point,  (gluant  aux  ehcvau\- 
Icgcrs  ftançois  et  cscossoitf  qui  estoieut  partis  du 


camp  avec  moy,  il  n'y  en  avoil  un  seul  arrivé 
quand  je  partis  de  Han  ;  aussi  n'cnlrerent-il» 
point  A  Salnet-Quentln.  Des  deux  bandes  de 
gens  de  pie<I  qui  partirent  de  Han,  comme  je 
l'avois  ordonné,  il  en  entra  cette  mesme  nuit  en- 
viron six  vingts,  conduits  pnr  le  lieutenant  du 
capitaine  Rambouillet  ;  car  environ  avecqucs 
autant  d'autres  lecapitaincSaiuct-Andrés'cstoii 
perdu  la  nuit ,  lequel  loutesfois  y  entra  le  jour  à 
quatre  heures  après  midy.  Kn  somme,  que 9 
pour  le  plus,  de  ces  deux  bandes  il  y  entra  deux 
cent  cinquante  hommes. 

Or,  estant  arrivé  là  de  nuit,  comme  le  poinct 
du  jour  fut  venu  ,  je  m'en  allny  au  faubourg 
d'isie ,  ou  je  trouvay  que  nos  gens  le  jour  précé- 
dant avoient  abandonne  le  boulcvari  qui  y  avoit 
esté  fait  nouvellement,  et  s'cstoient  reliiez  a  la 
vieille  muraille,  s'excusanl  que  ,  pour  n'y  avoir 
point  de  parapet  audit  boulevart,cleslro  la  terre 
de  dehors  aussi  haute  pour  le  moins  que  le  de- 
dans dudit  boulevarl;  d'autre  part,  que,  pour 
avoir  gagné  les  Kspognols  des  maisons  sur  te 
bord  du  fossé .  qui  leur  estoieut  à  cavalier,  et  en- 
lin  ,  pour  le  peu  d'hommes  qu'ils  avoient  pour 
te  deffendre,  ils  avoient  este  contraints  de  c 
faire. 

M'estant  enquis  des  gens  de  guerre  qui  y  es- 
toieut, je  trouvay  i{ut  la  compagnie  de  monsei- 
gneur le  Dauphin  y  esloit  quasi  completic  :  quant 
n  lacompngnie  du  capitaine  Breul ,  qui  en  estoit 
gonvcrncur,  il  me  dit  que  la  lleur  de  ses  hom- 
mes estoient  à  Boliain,où  il  y  avoit  une  esquadre 
des  meilleurs  hommes  qu'il  eust,  principalement 
d*harquebuziers.  Cela  estoit  aisé  à  croire ,  ctir  le 
demeurant  estoit  fort  piètre.  11  estoit  e\cusable 
d'une  chose,  c estoit  qu'il  n'y  avoit  pas  plus  de 
dix  jours  qu'il  estoit  entré  en  cette  place;  et 
sç.iy  bien  qu'il  avoit  perdu  beaucoup  de  ses  sol- 
dats au  partir  d'Abc  ville. 

Noyant  de  quelle  importance  nous  estoit  de 
garder  ce  fauxbourg.je  pris  lopinion  de  lotis  les 
capitaines  pour  savoir  ce  que  nous  y  pourrions 
faire.  Pour  le  plus  plus  expédient,  il  fuiconclud 
que  sur  le  soir  nous  ferions  faire  une  sortio 
pour  mettre  le  feu  dans  les  maisons  (fui  nous  fai- 
soient  te  dommage,  et  qu  iiyant  ostc  les  enne- 
mis de  la,  nous  fcrious  faii'c  une  tranchée  tout 
le  long  du  boulevart,  qui  seniroU  de  parapet. 
Cependant,  pour  ne  perdre  point  de  temps,  je 
(îs  travailler  à  deux  flancs,  pour  rei;arder  la 
pointe  dudit  boulevart,  ce  qui  se  trouvoit  en  fai- 
sant ouverture  à  la  muraille  tant  qu'il  en  falloit 
pour  l'embouchure  d'uue  pièce  d  artillerie  ;  et  si 
tis-je  travailler  à  une  treucbce,d'oii  le  rempart 
a\oît  este  ostc  quand  M.  Icmai-cschal  deSainct- 
André  estoit  dadvis  de  faire  retrancher  ce  faux< 
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bourg  ;  car  en  cet  endroit  Von  pouvolt  faire  brè- 
che en  moins  d'uae  heure,  qu'il  ny  eust  eu 
homme  qui  cust  osé  â'y  présenter^  pourcc  que  le 
dehors  c&Foit  beaucoup  plus  hniit  que  Je  dedans, 
et  estoit  le  rempart  do  lout  esté. 

Ces  choses  ainsi  ordoQuées,  je  m'en  ailay  faire 
le  lourde  toute  In  haute  villp,  pour  veolrce  qui 
y  seroii  à  faire  y  départir  leâ  quartiers ,  et  faire 
que  chascuu  commcoçasl  à  y  travailler,  &ans  at- 
tendre ta  nécessité.  Et  cependant  Je  manday  à 
c«ut  dû  ta  ville  qu'ils  s'assemblassent  en  leur 
hostel  commun  ,  où  Us  appelleroieuttous  les  plus 
notables  de  tous  les  estat§  pour  entendre  ce  que 
J'avoJsÂleur  dire.  Ayant  donc  recogneule  tour 
de  ladite  ville ,  et  que  je  fus  venu  là  où  desju  Ils 
estoEent  assemblez  ^  Je  leur  dis  tout  ce  que  Je 
pouvois  penser  qui  pourroit  servir  pour  les  as* 
seiirer,  comme  pour  lors  Ils  en  firent  grande  de- 
monâtration  ;  ce  que  toutefois  ne  leur  dura^uère. 
Et  outre  cela  Je  Û&  mettre  par  mémoire  ce  à  quoy 
ii  me  sembloit  ciïtre  bon  de  pourvoir,  et  dout  il 
falloit  qu'ils  (Isseut  prompte  et  diligente  recher- 
che ;  comme  de  tous  les  hommes  qu'ils  avoîent 
en  leur  ville,  ayaus  armes  et  qui  les  pourroîent 
porter;  aussi  de  ceux  qui  pourroleot  travailler, 
tant  hommes  que  femmes;  et  que ,  pour  cest  ef- 
fect,  il  falloit  faire  une  recherche  de  tous  les  ou- 
tils, hottes  et  paniers ,  pour  faire  le  tout  appor- 
ter à  leur  maison  de  ville ,  alln  que  plus  facile- 
meut  on  les  pcuât  là  trouver  quand  on  en  auroit 
andire ,  et  qu'en  une  si  grande  ville  il  y  avoit 
^rand  nombre  d'ouvriers  pour  en  pouvoir  faire 
boime  quantité  ;  pourtant  qulls  les  advertissent 
coutiQuellement  :  et  pour  ce  que  je  ne  tloulois 
pas  qu'il  y  eust  une  fort  grande  quantité  de  bou- 
dies  qu'il  faiblit  scavoîrdequoy  nous  les  nourri- 
rions, qu'ils  fissent  dom*  une  description  de  tous 
les  graine* ,  vins  et  hestasl  qu'ils  avoient  en  leur 
ville,  et  que  tout  ce  qu'ils  trouveioient  par  les 
maîsoDS,  qu'ils  le  missent  en  gardedeceuxnics- 
mesàqui  le  bien  ajiparliendroit;  et,  afin  qu'il 
lie  s'en  Ûst  point  de  de^^ast,  je  ferois  faire  une 
défense  à  toutes  personnes  de  n'y  loucher  sur  la 
vie,  attendant  que  j'eusse  mis  un  ordre  pour  la 
dislribulion ,  aussi  de  me  scavoir  dire  quelle 
quantité  d'artillerie .  poudre  et  boulets  il  y  avoit, 
et  quelles  ^ens  pour  la  manier  et  pour  eu  tirer, 
Kt  ponrcc  que^  faisant  la  ronde  de  leur  ville , 
j'avois  veu  user  grande  amonilion  sans  propos, 
j'avois  donné  In  super-intendance  de  tonte  Tar- 
ItlIerïP  au  capitaine  Langnetot ,  et  sous  tuy  deux 
gentilhommes  de  chacune  compagnie  de  gendar- 
mes ,  qui  estoient  dix  en  tout ,  nfin  qu'il  les  peust 
cl(*parfir  par  quartiers  et  le 9ûulaj;er;  et  pourtant 
que  ceux  qui  la  maniolent  eussent  à  luy  obeyr, 
et  que  je  voulols  sçavoir  tous  les  fioirs  quelle 
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quantité  de  poudre  se  sêroît  tïrée  lejoafî 
ainsi  qu'ils  eussent  à  lui  montrer  toutes  ks  poa* 
dres  qu'ils  avolentet  le»  lieux  où  ils  la  rettroîeat, 
pour  me  rapporter  ai  elles  serûient  poliit  ealieo 
danirereux. 

DavantBge,  je  n'avois  point  de  coDuoIssitnce 
qu'ils  eussent  plus  de  deux  moulins  en  toute  leur 
ville,  l'un  à  eau  ,  Tautre  à  veut,  et  quel  moy« 
ils  avoieut  de  moudre  si  ceox  là  leur  faîlloieiiL 
Ce  furent  les  principaux  plots  de  Tordonoance 
que  je  leur  Ils  pour  lorSj  leur  disant  que  de  ce 
qui  roe  survieudroit  je  le  leur  ferois  à  toutes  heu- 
res entendre  5  et  leur  monstrny  des  gentilshom- 
mes que  j*avois  à  Tenlour  de  moy,  lesquel*  je 
leur  euvoyerois  quand  besoiû  seroit  ^  et  qu'ili 
satisfissent  tousjours  proraptcment  à  ce  que  je 
leur  manderois  pour  eux.  Et,  pourcc  qu'il* 
avoietit  tout  pris  par  mémoire,  ils  me  dirent 
qu'ils  s'en  alloîent  pour  y  satisfaire  prompte- 
ment^  et  puis  m'en  advertiroienl;  bien  me  di- 
rent-Ils sur  l'heure  meame  qu'ils  avoient  quioze 
ou  seize  moulmsàchevaux, qu'ils faisoieutdesjâ 
travailler  eu  toute  diligence.  Je  leur  ûsmettie 
plusieurs  petites  choses  par  escrit  aux  memoir» 
qu'ils  firent,  afin  d'y  donner  ordre,  dont  il  db 
me  souvient  pas  bien,  car  auparavant  j'en  a^oi* 
dressé  un  bleu  ample  :  je  mets  ce  qui  est  le  pria* 
cîpal  et  te  plus  !>ecessaîre- 

Estant  allé  de  là  à  mon  logis  Je  Us  assembler 
tous  les  capitaines ,  ausquels  je  fis  ejiteudreroC' 
casfon  qui  m'ovoil  1^ amené,  l'ordre  que  j*avoi» 
donné  à  ceux  de  la  ville  ,  et  ce  qui  mcsembloft 
estre  le  plus  nécessaire  pour  lors  ^  c'estoît  de  dé- 
partir les  quartiers,  et  que  nous  allassious  tous 
ensemble  pour  \eoir  ce  qui  serait  bon  de  faire, 
afin  que  puis  après  chacun  fist  travailler  à  sou 
endroit.  D'uncchose  les  suppUoîs-je  tous,  c'es- 
toit  que  CE  que  ehnscun  connolstroil*  ou  pense- 
roit  estrc  boti  de  faire,  qu'il  m'en  advertîst,  rt 
que  Je  le  recevrois  tou^sjours  de  bien  bonne  part^ 
mesmes  pour  ce  qu'il  y  avoU  des  gens  de  bien 
et  experimeutez  dednu:i  les  compalgoieSj  et  qui 
s'estoîent  trouvez  en  d'autres  sièges,  que  l'oo 
leur  dist  qu'ils  me  feroient  plaisir  de  m'advertir 
de  ce  qu'lts  peDseroient  pouvoir  ser\ir. 

De  là  nous  en  allasmcs  départir  les  quartiers, 
et  commencer  à  l'heure  mesme  à  faire  travailla 
aux  iieux  qu'il  fut  ndvistf.  Ainsi  ordonnav-je* 
tous  capitaines,  tant  de  cheval  que  de  pied, 
qu'ils  m'eussent  «i  bailler  le  nombre  de  le 
hommes  par  roolle ,  tant  pour  venir  ceque  j*a' 
pour  le  combat,  que  pour,  selon  cela .  faire 
I  la  distribution  des  vivres. 

lit  pour  ce  qu'en  me  promenant,  il  y  f 
grande  quantité  de  Jardins  jusques  sur  le 
deafossez,  plains  d'arbres,  principalement 
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a  porte  Saioct  Jean,  à  l'ombre  desquels 

les  ennemis  pouvoieot  venir  tout  à  couvert  jus- 

es  sur  le  bord  dudJt  fossé  ;  encore  qu'il  fu!>t 

d ,  j'envoyay  quérir  tous  les  charpentiers  qui 

peurent  trouver,  que  je  Hs  conduire  pnr  deux 

chers  de  ma  compagnie ,  afin  d'employer  le 

ste  de  la  journée  à  couper  arbres  pour  faire 

Bslnes,  et  qu'ils  continuassent  tous  les  jours  ; 

qui  fut  fait  tant  que  l'on  peut,  mais  non  pas 

nt  qnc  ce  qui  y  demeura  du  costc  de  la  porte 

Remycourt  ne  noua  apporta  à  la  un  grand 

Dimage. 

Or,  pource  qtfi!  nvoit  esté  conclud  de  faire 
tte  sortie,  comme  il  a  esté  dit  cy-dessus^  pour 
bmslerles  maisons  qui  nous  nuisoieut,  et  pour 
essayer  de  regagner  notre  boulevart  d'Isle^  je 

Ipriay  messieurs  de  Jarnac,  Telligny  et  de  Luzar- 
phes  ,  de  la  faire  faire  ainsi  et  jusqu'au  lieu  que 
|e  leur  monstray,  cependant  que  je  men  allois 
^u  clocher  de  lu  grande  enlise  pour  reconnoistre 
Tassiette  du  guet  des  ennemis,  et  voir  par  où  l'on 
pourroit  nous  faire  venir  du  secours  nfin  que  je 
le  mandasse ,  et  mesme  Jlsse  voir  a  Vaulpergues, 
quej'cnvoyois  exprés  pour  cela,  pource  qu'il  me 
sembloitquc  cela  e^toit  le  plus  nécessaire,  et  que 
plus  ou  attendroit ,  plus  scroit  il  difOcile.  Je  fus 
plus  d'une  grande  heure  et  demye  pour  luy  mons- 
trer  le  lieu  par  ou  il  auroît  à  venir  si  on  luy  bail- 
loit  des  gens  à  conduire  :  lequel  eust  esté  plus 
aisé  que  celuy  par  lequel  il  les  aniena;  car,  au 
^Ueu  qu'il  donna  h  la  teste  d'un  corps  de  i:arde 
^pde  gens  de  pied,  et  en  lieu  fort  desavantageux 
^^pour  ceux  qui  vouloienl  entrer,  il  eusl  donné 
entre  deux  corps  de  garde,  lun  de  gens  de  pied 
t!t  l'autre  de  gens  de  cheval;  où  ils  n'eussent 
trouve  que  des  sentinelles;  et  avant  que  le  corps 
de  garde  eust  pense  à  ce  qu'ils  avoient  à  faire, 
ceux  qui  eussent  voulu  entrer  pouvoient  gagner 
une  colline  le  long  des  vignes,  par  où  le  capitaine 
Sainct  Auiirë  estoit  entre  en  plein  jour,  pouvoient 
eux  aussi  entrer  en  despit  de  tout  le  monde;  car 
estant  nuit  obscure,  comme  elle  estuit,  il  eust 
esté  mal  aisé  qu'un  corps  de  garde  se  fust  déplacé 
pour  les  venir  chercher,  pour  le  moins  qu'ils 
n'eussent  esté  en  lieu  de  seureté  ;  car  c'estollfort 
prezde  la  ville. 

Cependant  que  j'cslois  sur  ce  clocher,  la  sor- 
tie se  nt;  mais  dos  gens  trouvèrent  les  ennemis 
si  forts  t  qu'ils  ne  peurent  exécuter  tout  ce  qu'ils 
voulotent;  et  encore  qu'ils  bruslassent  quelques 
maisons,  ce  ne  furent  pas  celles  L|ui  nous  nui- 
>olcnt  le  plus.  Kt  fallut  que  nos  gens  se  retiras- 
sent ,  estaos  poursuivis  de  si  près  des  ennemis, 
que  quasi  furent-ils  en  danger  d  entrer  avec  eux 
pesic-meale;  et  ne  peut  on  si  bien  faire  que  de- 
vant que  partir  de  là  ils  ne  brusiasseut  le  tappe- 


cul,  par  où  l'entrée  dudlt  boulevart  leur  estoit 
aisée;  car  il  ne  restoit  plus  qu'une  petite  porte 
que  l'on  eust  aisément  rompue  d'un  coup  de  pied  ; 
et  du  boule^a^t  pour  entrer  au  fauxbourg  il  n'y 
avoit  qu'une  muraille  environ  de  sept  on  huit 
pieds  de  haut,  ou  il  y  avoit  encore  deux  gran- 
des brèches,  par  ou  l'on  portoil  la  terre  sur  une 
platle-forme.  qui  n'estoieot  bouchées  que  de 
clayes  et  quelques  balles  de  laioc.  Parquoy  toute 
la  nuit ,  et  en  la  plus  grande  diligenceque  je  pus, 
je  fis  faire  une  tranchée  pour  amuser  les  enne- 
mis le  plus  long-tcras  que  je  pourrois;  carje  vou- 
loisaltcndrelcplustardquejepourroisànbandon- 
ner  ce  fauxbourg,  encores  que  j'eusse  beaucoup 
d'opinions  contre  moi  ;  el  y  avoit  deux  raisons 
principales  à  quoy  je  ne  pouvois  contester  :  Tune , 
que  par  les  marets  on  y  pouvolt  venir  par  deux 
endn»its  et  prendre  nos  gens  par  le  derrière ,  et 
qu'on  scroil  en  danger,  en  les  voulant  retirer  ou 
secourlr,deperdrclavilleavecque  le  fauxbourg  ; 
l'autre,  que,  j'avols  si  peu  d'hommes,  que  je 
devois  plutost  regarder  a  les  conserver  qu'a  les 
hasarder;  et  mesme  que  j'nvois  veu  qu'a  cette 
sortie  j'avois  perdu  ou  estropié  quinze  ou  seize 
des  meilleurs  hommesquej'eusse.  entre  Icscfuels 
estoit  le  capitaine  Sninet-André.  Enfin  ,  pi>«rne 
demeurer  point  oplnhMre  en  une  chose  dcraisou- 
nnble  et  contre  l'opinion  de  tous  les  capitaines, 
je  dis  que  quand  je  verrois  plus  grande  occasion 
je  me  retlrerois,  mais  <iue  cependant  il  falloit 
faire  aussi  bonne  mine  que  si  nous  ne  le  voulions 
point  abandonner,  et  cependant  y  faire  bonne 
garde .  et  principalement  pnr  les  endroits  par  où 
on  dtsoit  qu'ils  pouvoient  venir  par  les  marets  , 
afin  de  n'eslre  point  surpris  par  là  s'il  estoit  pos- 
sible; et  surtout  qu'il  ne  fust  point  divul;:ueque 
je  voulusse  obandonner  ledit  faubourg. 

Le  second  jour  que  je  fus  arrivé  audit  Sainct- 
Quentin,  je  dis  aux  capitaines  qn'encores  que  les 
ennemis  eussent  bien  eu  connoissance  de  quel- 
que secours  qui  (.•sloit  entre  dans  la  ville,  si  es- 
toit-ll  bien  mal  aisé  qu'ils  fussent  bien  assurez 
de  ce  qu'il  y  avoit,  et  pourtant  que  j'avois  envie 
de  faire  sortir  quarante  ou  cinquante  chevaux , 
pour  donner  sur  l'un  des  louis  qui  estoit  un  peu 
plus  avant  que  le  village  de  Remycourt  ;  et  assez 
escnrté  des  autres;  et  que  selon  qu'ils  segouvcr- 
ncroient  nousadviserlons  le  moyen  qu'il  y  auroît 
de  dresser  quelque  entreprise.  Et  ponrcc  qu'Us 
avoieat  eu  dcsjà  connoissance  de  la  compagnie 
demonsci'incur  le  Dauphin,jedisà  M.  deTelIl- 
guy  que  je  le  priois  de  donner  cette  charge  à 
quelque  sage  homme  de  sa  compagnie  ,  qui  sur- 
tout se  donoBst  bien  de  garde  de  s'attacher  ny 
de  s'amuser  h  comballre ,  et  que  la  sortie  que  Je 
fuisois  faire  pour  lori  n'estoit  que  pour  essayer 
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de  dresser  quelque  mcillctire  entreprise.  Il  me 
pria  de  me  reposer  sur  luy  de  la  cliarge  que  je 
tuy  bnillols,  et  qu'il  la  meUroit  entre  les  moins 
ûfi  personnage  si  suFlisaat ,  et  auquel  il  feroit  si 
bien  enteadre  ce  qu'il  aurait  à  faîre^  qu'il  m'assu- 
roit  qu'il  ne  gaslcTOit  rien.  Or  avois-je  une  si 
grAade  douleur  ûe  teste ,  que  je  fus  contraîut  de 
me  mettre  sur  un  lict  au  logis  de  M,  de  Jarnac, 
ou  j'estois  pour  lors.  Et  cependant  ledit  slccr  de 
Teiliguy  a*cn  alla  pour  ftiire  monter  ses  gens  t 
cheval,  et  leur  ordooner  ce  quMts  aurolent  à 
faire  ■  mais  devant  que  de  partir  d'avecciues  mol 
Je  ne  me  coûtentay  poiat  de  luy  dire  une  dou* 
ïaine  de  fois  que  je  ue  vouloia  poiut  qu'il  sortîst  j 
ce  qu'ait  m'asseura.  Il  fut  fort  diligent  à  faire  sor- 
tir ses  gens ,  car  je  ne  fus  point  demie-heure  à 
me  reposer,  que  je  ne  me  levay  pour  aller  voir 
eomme  tout  se  portoit  ù  cette  sortie;  et,  in*y 
aehcminant  j  je  Irouvay  messieurs  de  Jarnac  et 
de  Luzarehes,  qui  vcnolent  de  In  porte  par  la- 
quelle ladite  sortie  avoit  esté  faite,  et  me  contè- 
rent le  grand  desordre  qu'il  y  avoit  eu  en  disant 
que  les  premiers  coureurs  avoient  Ires-mal  exé- 
cuté ce  qui  icur  avoit  esté  conimondç ,  et  que 
M.  de  Telligny  voyant  cela,  eneores  qu'il  ne 
fost  point  armé ,  et  sur  un  bien  mauvais  cour- 
tfluit,  estait  voulu  aller  pour  les  faire  retirer, 
laissant  le  sieur  de  Cuzicux  avec  cinquante  ou 
soixante  ehevoux  auprès  du  moulin  qui  est  hors 
ta  porte  Sainct  Jean ,  et  que  quand  fl  estoLt 
arrivé  où  estoient  ses  coureurs^  les  ennemis  leur 
avoient  fiiîtune  charge  où  il  avoit  esté  enveloppé 
et  porté  par  terre,  et  qu'on  uc  savoit  s'il  estoit 
mort  ou  \i\';  sinon  qu'il  y  en  avoit  qui  disoicnt 
qu'il  ri  "tstoit  point  encore  mort,  scion  ce  qu'ils 
en  avoient  peu  nppercevoir,  Ijieu  que  tes  enne- 
mis Teusseut  despouillc  ,  et  qu'il  esioit  demeuré 
prcg  la  pfaee  dudit  moulin.   Vnyant  qu'il  estoit 
si  près  (îc  nos  murailles ,  je  dis  que  je  te  voulois 
avoir  mort  ou  vif,  et  cummanday  au.v  autres 
cliefs  de  la  compagnie  de  mondit  seipncur  le 
Dauphin  de  monter  a  cheval ,  et  scnihinbleracnt 
aux  autres  qui  se  trouvèrent  près  de  moy.  Et  eu 
m  acheminant  vers  ladite  porte  ^  il  vint  un  sol- 
dat il  pied  me  dire  que  s'il  me.  plaisoit  il  essaye- 
roit  de  Taller  quérir  :  Je  luy  promis  un  bonpre- 
sents'Jl  le  pouvoitfaire^cequ'il  iit  fort  bien,  et  le 
rapporta  avecqucs  quelques  siens  compa[^ons« 
Quand  ledit  sieur  de  Tcliigny  me  vid  ,  il  me  pria 
de  luy  pardonner,  et  qu'il  savoit  bien  qu'il  m  a- 
^oit  offensé;  et  me  réitéra  ce  langat^c  par  eirtq 
ou  si\  fois.  Je  luy  disqu'il  n'estoit  plustenipsde 
demander  pardon  aux  hommes,  et  qu'il  le  faikul 
demander  à  Dieu  ;  car  je  le  voyois  si  fort  blessé 
et  en  tant  d'endroits  j  que  je  ne  re^ardois  que 
Ihuurc  de  luy  voir  rendre  l'esprit;  si  v€BCut-il 


encore  une  heure  et  demie  après  avoîr  esté  rap- 
porté en  la  vHle,  et  oc  fui  pas  petite  perte  que 
ce  gentilhomme-là  ;  car  il  estoit  hardy  et  advisé, 
et  s'employoit  volontiers  :  et  davantage  il  parut 
bien  depuis  en  cetle  compagnie  que  Je  principal 
estoit  mort,  Orj  cequcjetrouvay  de  plosmau* 
vaise  digestion  quand  il  fut  blessé,  de  quoy  il 
mourut,  c'est  que  gens  de  bien  et  d'honneur 
m'ont  dit  que  les  ennemis  n'estoîeut  point  plos 
de  dlx-huît  ou  vingt  à  la  charge  qu'ils  firent  à 
nos  gens,  et  les  noslres  estoîent  bien  autant  de 
coureurs,  et  le  sieur  de  Curieux  ,  qui  oatre  cela 
n'esloit  point  a  cent  pas  du  lieu  où  il  fut  porté  à 
terre,  et  nonobstant  il  fut  massacré  et  despouilié 
sans  cstre  jamais  secouru  de  nul  des  siens.  Ledit 
steur  de  Cuzieux  dlt^  pour  son  exeusen,  qu'il 
avoit  exprès  commandement  dudît  sîeur  de 
Telligny  de  ne  partir  point  du  lieu  où  il  estoit, 
que  luy-mesme  ne  le  vint  quérir  :  et  aussi  qu'il 
ne  pouvoit  avoir  connoissance  de  ce  que  ieur$ 
coureurs  fai soient  j  à  cause  d'un  petit  haut  qui 
estoit  au  devant  de  luy. 

Apres  cela  il  se  passa  deux  ou  trois  Jours  que 
les  ennemis  ne  faisoient  grand  chose  ,  sinon  que 
du  costé  du  bourg  d'isle  ils  nous  pressoient  le 
plus  qu'ils  pouvoient ,  et  firent  quelques  traa- 
chées  au  lieu  des  maisons  qu  ils  souloient  teoir^ 
où  le  feu  avoit  esté  mis  avec  tpjclques  artifices  de 
feu  par  rinventiond'un  Ecossois  de  la  compa- 
gnie du  comte  de  Haran  :  cependant  i!  ne  se  per- 
doit  point  de  temps  dedans  la  ville  ;  car  on  ^ 
travailloit  à  tous  les  endroits  qu'il  avoit  esté  ta* 
visé,  et  dehors  la  ville  on  coupoil  des  arbres  au- 
tant que  la  commodité  le  pouvoit  porter,  Etd« 
ma  part  je  sollÎL'iiois  ceux  de  la  \ille  à  toutes 
heures ,  pour  scavoir  quelle  quantité  de  tous  vi- 
vres ils  Irouvoîent,  et  pour  me  satisfaire  sur  les 
articles  que  je  leur  avois  baillez  par  men;ïoire. 
Enfin  ils  me  baillèrent  un  estât  desdits  vivres, 
que  je  trouvai  bien  petit  ;  car,  à  vivre  assez  es- 
troitcment,  à  peineen  pouvois-jc  avoir  pour  trois 
semaines.  Et  pourcequejemedoutoisquc  cetle 
recherche  n'avoit  pas  este  bien  faite  ,  je  doauai 
charge  â  un  homme  d'armes  de  ma  compagnîfl 
de  l'aller  faire  tout  de  nouveau  et  ircsempter 
une  seule  maison,  et  qu'il  prît  deux  ou  trois  de 
ceux  de  ma  compagnie  avec  luy,  de  sa  connois- 
sance., el  des  plus  sufHsants  pour  cette  charge, 
afin  d'en  estrc  soula^^é  ;  car  aussi  Tavois-je  coia- 
mis  pour  faire  saler  Le  bestial  qui  esTolt  làdedaitf, 
dont  il  y  avoitsi  petit  nombvcctsi  peu  de  moyeu 
de  les  faire  vivre ,  que  je  fus  à  la  fm  contnifll 
d'en  deparlir  par  les  coTripaf;njes ,  tant  depM 
que  de  cheval ,  pour  certains  jours  que  je  Itnî 
limîtay.  Aussi  avoit-il  en  charge  de  faire  depar* 
tir  le  pain  et  lu  vin^  et  s'acquitta  si  bien  dcn 
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rge  et  commission  ,  qu*aii  llea  que  ceux  de 
la  ville  ne  m'avoieut  donné  connoissance  de  vi- 
vres que  pour  trois  sepmaines,  il  en  trouva  pour 
plus  de  trois  mois ,  et  s'y  descouvroit  tous  les 
jours  quelque  chose  de  nouveau. 

Pour  revenir  maintenant  à  ce  que  faisoient  les 
ennemis ,  après  quMIs  eurent  fait  uoe  traocbée 
du  costé  du  bourg  dlslc ,  comme  dessus  est  dit , 
une  nuit  ils  approchèrent  les  pièces  pour  tirer 
en  batterie;  et  ainsi  que  je  venoisde  faire  une 
ronde  u  l'entour  de  In  haute  ville ,  ceux  qui  es- 
toieut  en  c^arde  au  bourg  me  mandèrent  que  les- 
dils  ennemis  estoienl  dedans  les  fossez  dudit 
bourg  j  qui  y  sappoicut,  et  qu'ils  me  prioieat  de 
leur  mander  ce  qu'ils  auroient  à  faire.  Je  m'y  en 
allny,  et  après  avoir  bien  escouté,  featendis 
bien  qu'ils  ne  sappoient  point  dedans  le  fosse  ^ 
etquec'estoienl  pièces  qu'ils  approchoient.  Par- 
quoy,  suivant  ce  qui  avoit  esté  résolu  par  ladvis 
de  tous  les  capitaines,  je  fis  commencer  à  reti- 
rer quelques  pièces  d'artillerie  qui  estoient  là,  et 
grande  quantité  de  boulets  de  plusieurs  calibres, 
poutdres  à  canon  j  balles  de  laine ,  piques,  outils 
h  pionniers  et  plusieura  autres  choses  :  eosorte 
que  lesdits  ennemis,  quand  ils  furent  entrez,  ne 
se  pouvoient  vanter  d'avoir  trouvé  aucune  chose 
estant  h  nous ,  qui  nous  eust  peu  servir.  Aussi 
fls-Je  nccoustrer  les  maisons  nlln  que  le  feu  s'y 
mit  plus  aisément  quand  nous  nous  retirerions; 
car  quant  aux  meubles  desdites  maisons,  ils 
avoient  tous  esté  portez  en  la  haute  ville.  IJuaud 
il  fut  une  demie  heure  de  jour,  la  première  volée 
commença  ù  tirer  :  lors  j'appellay  les  capitaines 
qui  estoienl  li  en  garde,  et  leur  dis  qu'ils  regar- 
dassent à  faire  retirer  leur  gens  tout  doucement, 
ne  voulant  point  attendre  plus  tard,  pour  crainte 
que  J'eusse  eu  que  le  peu  d'iiomraes  que  j'avois 
eussent  eu  à  ce  commencement  quelque  eiTroy, 
et  qu'il  me  les  eust  puis  après  fallu  retirer  en  de- 
sordre et  confusion ,  et  que  sur  tout  le  feu  fust 
mis  partout  ;  ce  qui  fut  bien  execulé ,  réservé  en 
l'abbaye  d'Isle  où  le  feu  ne  pust  prendre,  encore 
que  j'eusse  mis  grand  peine  à  la  faire  bien  nc- 
coustrer, ce  me  sembloit.  Apres  avoir  retiré  tous 
les  gens  de  guerre  et  ce  qui  estoit  dedans  ledit 
faubourg  en  la  haute  ville,  je  f)s  commencera 
rnmparer  cette  porte  là,  pource  que  cet  endroit 
estoit  fort  mauvais;  et  environ  une  demie  heure 
après  que  j'eus  commcnci'  h  y  faire  travailler,  il 
vint  un  homme  de  la  ville  me  dire  qu'il  seroit 
bon  de  faire  oster  quelque  quantité  de  poudres 
A  c.mon  qui  estoit  dcdansdcux  tours  <{ui  estoient 
en  ladite  porte, dont  il  n'avoit  jamais  e*té  parlé 
au|)arnvant,  mesme  au  capitaine  Lanquetot,  au- 
quel j*avois  donné  la  charge  de  les  visiter  toutes, 
et  le^  endroits  o(i  il  v  en  avoit.  Je  fis  incontinent 


lever  les  serrures  des  portes,  pource  que  les  ciel 
ne  s'en  trouvoient  point,  et  estoient  les  caques! 
de  ladite  poudre  si  pourries,  qu'aussi-tost  qu'on 
les  louchoil  elles  s'en  alloient  en  pièces  ;  de  sorte 
qn'on  ne  les  pouvoit  aussi  transporter,  et  Calloit 
nvoirdes  linceulspourlrs  mettre  dedans.  Voyaol 
que  toutes  choses  se  portoienl  bien  là ,  et  qi 
des  fîenlilshomraes  des  miens  que  j'y  Inlsseroîs, 
pourroient  faire  continuer  ce  que  j'y  avols  com- 
mencé, aprèsy  en  avoir  ordonné  trois  ou  quatre, 
je  m'en  allay  faire  la  ronde  de  toute  la  ville  ^afm 
que  les  habilans  n'en  fussent  point  estonnez 
parce  qu'on  avoit  abandonné  ce  faux-bourg.  El 
comme  j'eus  quasi  achevé  tout  le  tour,  estant 
près  de  la  plate  forme  do  la  tour  à  l'eau,  je  vis  Iflfl 
feu  qui  se  prit  aux  poudres  qui  estoient  ii  ladite^" 
porte ,  où  je  courus  le  plus  diligemment  que  je 
peus,  et  trouvay  que  la  ruine  avoit  fait  une 
brèche,  pour  y  venir  vingt  ou  vingt  cinq  hommes 
de  front.  Je  rallie  ce  que  je  pens  promptement 
de  gens  auprès  de  moy  pour  la  deficnce  de  ladite 
brèche ,  pource  que  les  ennemis  avoient  desjà 
gagné  le  faux-bourg,  et  leur  eust  esté  dès  cette 
heure  là  aisé  d'emporter  la  ville,  n'eust  esté  que 
le  feu  et  la  fumée  des  maisons  qui  brustoicnt 
leur  ostoit  la  cognoissance  ;  car  je  fus  une  bonne 
demie  heure  et  plus  sans  que  j'eusse  pins  de  sept 
hommes  avec  moy,  pour  pouvoir  défendre  ladite 
brèche,  s'il  y  fust  venu  affaire.  Je  n'en  donne 
point  de  tort  aux  gens  de  guerre;  car,  comme 
ils  virent  la  porte  fermée  et  quasi  rempnrée,  cha- 
cun se  retira  en  son  loi^is  pour  repaistre  et  se  ra- 
fraicliir;  cl  l'inconvénient  qui  advint  estoit  trop 
inespéré.  Les  uns  pcnsoient  que  ce  fussent  des 
blucltes  de  feu  des  maisons  qui  brusloienl;  les 
autres,  que  ce  fust  une  pièce  d'arlilleriequi  lira 
au  dessus  de  la  porte.  Use  perdit  là  trente  cinq 
ou  quarante  personnes,  entr'atitrescinqgenlils- 
hommes  des  miens ,  fort  gens  de  bien  et  de  ser- 
vice, lesquels  j'avois  là  laissez  pour  faire  dilipen- 
ter  les  ouvrages  attendant  que  je  fusse  de  retour. 
Pour  revenir  à  mon  propos  de  ce  que  j'eus 
pour  un  temps  si  peu  de  gens  avec  moy ,  après 
qu'un  chacunen  fut  adverti,  véritablement  tous 
sediligenlerentde  venir,  en  sorte  que  la  brèche 
fut  bien  bordée  ;  et  y  fut  fait  telle  diligence  A  la 
rnmparer  par  haut  et  par  bas,  qu'en  moins  de 
deux  heures  elle  fut  rendue  quasi  aussi  forte 
qu'elle  estoit  auparavant.  Le  jour  mesme  que  le 
fauxbourg  fut  abandonné ,  les  ennemis  commen- 
cèrent h  nous  approcher  de  plus  près  à  la  haute 
ville,  qui  fut  cause  aussi  de  nous  faire  diligenter 
nos  uuvrai;cs  dedans  la  ville,  ce  fut  à  faire  ram- 
parts  ou  ûaccoustrer  platte^  formes;  car  à  cette 
heure  là  un  chacun ,  tant  des  gens  de  guerre  , 
comme  ceux  de  la  ville,  s'omployoleut  fort  vo- 
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lontfen  ro\  ouvrages.  Or,  do  toul  ce  que  je  f&i- 
»oi!s  ou  pour  le  moins  de  ce  que  je  pou  vois ,  J'en 
ndvertissois  M.  le  conueslable. 

11  se  passa  ainsi  un  jour  ou  deux ,  que  les  en- 
nemis ne  nous  donnoient  pas  içjand  empesche- 
ment,  et  cependant  je  pesordoy  A  donner  le 
meilleur  ordre  que  je  peus  pour  le»  vivres;  tant 
à  !«•  faire  retirer  en&erable  le  plus  qu'il  m'estoit 
possible,  qu'à  pourvoir  qu'il  ne  s'en  (îsl  point 
de  degast  par  le»  maisons  priver»;  aussi  défaire 
retirer  cliacun  à  son  quartier,  vwurcc  qu  à  faute 
décela  il  y  avolt  de  la  confusion.  Il  fut  aussi  or- 
donné certî»ines  personnes  avecquts  quanlité  de 
chariots,  pour  mener  lieuls  et  fiissiiies  ou  il  en 
estoitdo  besoin.  D'autres  qui  furent  ordonnez 
a  foire  transporter  les  immondices  qui  estoienl 
par  la  ville,  A  cause  du  ^rand  nombre  de  bestnil 
(|ui  se  tuoil  journellement  :  et 'généralement  pour 
toutes  choses  dont  de  moymesme  je  me  pouvais 
adviser ,  ou  dont  l'on  m'advtrtîssoit,  j'y  faisois 
mettre  le  meilleur  ordre  et  le  plus  prompt  que 
je  pouvois.  tl  pour  pratifler  plus  ceux  de  la  ville, 
j'ollois  ordinairement  en  leor  hosicl  de  ville  où  je 
faisois  assembler  les  principaux,  cl  là  jercsûl  vols 
des  choses  quejevoulois  bien  qu'ils  seeussent.  Je 
ne  dois  point  obmcllre  sur  ce  propos  ,  que  je  ne 
vis  jamais  de  son  estât  un  plus  affectionné  uy  di- 
ligent servlleur,  qu'csloit  le  mojor  de  la  ville, 
nommé  Gibercourt,  tant  pour  le  service  dnRoy, 
que  pour  le  bien  et  conservation  de  la  ville  ;  mais 
il  n'y  en  avoil  point  d'autres  qui  le  secourussent. 

Environ  ce  temps-là ,  le  sieur  de  Kuzarchcs , 
mon  lieutenant,  devint  malade,  qui  le  fut  tnnt 
que  ce  sieiie  dura  ;  ce  me  fut  nn  fort  grand  dc»- 
plaisir,  car  c'e&toil  un  sage  gentilhomme  et  ad- 
visé ,  et  duquel  j'eusse  peu  eslre  grandement  se- 
couru. Quelques  jonrsnpres  que  j'eus  abandonné 
le  faux-bourg,  et  que  je  me  fus  retiré  dans  lu 
ville ,  le  secours  que  M.  d'Andelol  amena  faillit 
à  y  entrer .  dont  ceux  de  la  ville  commencèrent 
un  peu  à  s'e&tonner  ;  mais  je  fls  tant  que  je  les 
remis  pour  celte  fois  lu,  en  leur  remonstrantque 
je  n'estois  point  venu  là  pour  me  perdre,  et  que 
j'y  avois  amené  tant  de  gens  de  bien,  qu'avec- 
ques  ceux  là  et  ceux  de  la  ville,  quand  bien  il 
n'y  en  enlreroit  point  d'autres,  nous  estions  suf- 
fisants pour  nous  b*cn  défendre  contre  toute  la 
forée  qu'a  voient  nos  ennemis,  mais  que  je  les  as- 
Aeurois  qoe  M.  le  connestable  tenteroit  tous  les 
moyens  du  monde  pour  nous  secourir.  Je  fus 
alors  adverty  qu'entre  ceux  qui  s'estoient  reti- 
rez dedans  Sainct  Quentin,  de  l'allarme  qu'a- 
voient  donné  les  ennemis  roarchans  par  pays ,  il 
y  avoit  plusieurs  bons  hommes  de  lu  frontière 
qui  avoient  accoustumé  de  faire  la  guerre  en  de 
petits  forts  où  ils  se  teaoieat.  Farquo^j  pour  me 


servir  de  tout  ce  que  je  pouvais,  }e  doon 
charge  à  deux  gentils- hommes  du   payi.  |» 
nommé  CoUincourt ,  et  l'autre  AmemU ,^9- 
borer  chacun  une  enseigne,  et,  camme  ceftifi 
Icsconnoissoient  mienx  que  DnlsaotfM.^ft 
eussent  à  retirer  sous  eux  la  plus  grande  yu^ 
et  les  meilleurs  hommes  rpi'ils  {>ourroiaa  tm- 
ver,  et  les  mieux  armez;  qu'après  les  «rtir» 
roolez  ils  les  lissent  assembler  en  fa  graodeptei 
eiquemoy  mesme  Irois  faire  leur  iDontne,e 
leur  ferois  bailler  à  chacun  un  esca,  ceqal 
rent  bien  prompteraeot  et  ce  mesme  Jour, 
monstrerenl  tous  deux  deux  cent  vingt  boom 
assez  bien  armez  et  en  bon  esqulpage  pour  li 
lieu;  je  les  fis  payer  comme  je  leur  avoUprook, 
et  puis  je  leur  baillé  un  quartier, 

Kn  me  promenant  par  la  vijle,  \e  vor6i$ 
sieurs  pauvres  personnes  qui   b'< 
des  villages,  et  U^juels,  pour  qur 
dcment  que  j'eusse  fait,  nevouloieiit 
travailler;  pourtant  fis-jeune  publicati^vr 
tes  personnes  qui  se  scrolent  retirez  d 
eussent  à  allertmv.'iillerauxrépor.r 
d'tstre  fouettez  par  les  carrefours  :  . 
qu'on  lestrouvcroit  defaillanls ,  et  pour  • 
d'eslre  pendus,  sinon  qu'une  heuredc\:ii.:  u  — « 
ils  se  tinssent  pretsà  la  portedeliiin, et  que  jclev 
feroîs  ouvrir  la  porte  pour  sortir  hors  de  la  tflif. 

Il  en  sortit  pour  cette  fois  lA  environ  sept  i 
huit  cens,  ce  qui  me  fut  autant  de  déckar^; 
car  il  fallait  les  nourrir  nu  les  faire  mourir  il» 
faim  y  qui  eust  pu  apporter  une  peste  dans  k\ 
ville.  Ce  mesme  jour  je  fus  aux  quartiers  de 
ville  où  il  y  avoit  grande  confusion  ;  ciireni 
qu'il  y  cusl  seize  hommes  de  la  liHe  dtlriru* 
pour  cela,  si  s'acquittoient-ils  si  mal  de  h 
charge,  que  c'estoit  temps  perdu  de  leur  rii 
commander.  Et  pourtant  je  delegiiay  seize  gen-1 
tilshommes  de  ceux  qui  estoient  restdans  eo 
ville  ordinairement,  pour  avoir  cr' 
quartier .  et  me  savoir  rendre  e<  .  n 

leura  gens  que  des  armes  qu'ils  avoienr  en  leur 
lo|jis.  Quand  je  vis  que  le  premier  secours  n'o- 
tott  point  entré,  la  chose  a  quoy  je  prenois  le  plus 
garde  tous  les  soirs  et  matins,  e^oit  à  raflÂ|M 
des  guets  que  nos  ennemis  fnisoient,  pouf^H 
s'il  y  aurait  moyen  d'y  en  faire  entrer  ,  et  d"a 
advertir  M.  le  connestable.  £t  après  avoir  bien 
tout  considéré  il  me  sembloit  fàlsablo  ;  coffiine 
aussi  faisoit-il  à  ceux  auxquels  j'en  commuûl 
quois,  et  principalement  pour  n'avoir  point 
corelesdits  ennemis  pris  les  logis  qui  plus  nooi^ 
pouvoient  Incommoder  à  cela.  Pour  ceste  caast^ 
je  depescbay  trois  archers  de  ma  compagnie  qi 
estoient  de  ce  pays  là,  et  leurs  fis  bien  au  long 
teodre  ma  conception,  et  leur  monstr&y  trois  cq*J 


l^HiïiÔÏDiSÂÎWCT-ODlimîf . 


ST5 


►itoparPun  desquels  ils  nepouvoient  fiiillir 
rentrer  ,  et  leur  fis  entoodre  trois  signais,  afin 

le  par  cela  ils  peussent  t.<ognui&trc  par  on  ils 

irolenl  a  venir,  cl  reudroit  qui  seroit  le  plus 
k  entrer.  Cela  faisois-je  pourcc  que  lesdits 

memis  pouvoient  ou  faire  un  nonveau  logis  ou 
un  guet  non  accoustumé ,  dequoy  je  ne  pourrois 

promptement  adverlir  ceux  qui  viendroienl. 

Le  premier  soir  que  je  voulus  faire  sortir  les- 
dits archers,  Us  ne  purent ,  pour  avoir  esté  des- 
couverts desdils  ennemis;  mais  si  Hrent-ils  bien 
le  lendemain  que  lesdits  ennemis  aubsi  de&loge- 
rent ,  et  se  vindrent  mettre  aux  endroits  que  je 
cralgnois  le  plus,  dont  lesdits  archers  peureot 
bien  avoir  co^noissance;  cor  ils  marchèrent  au 
iravcrs  d'une  partie  de  l'armée  qui  marchott. 
lais  je  ne  voulois  pas  me  lier  h  cela  ;  car  par  un 
nuire  moyen  j'advertis  a  l'heure  mesme  M.  le 
connestuble  qu'il  ne  me  pou\oit  plus  secourir 
par  les  endroits  que  je  luy  «vois  mandé  par  mes- 
dils  archers.  Des  cette  hcurc-làleseanerais com- 
mencèrent à  faire  leurs  tranchées  et  nous  appro- 
cher du  costé  de  la  porte  de  Remycourl,  ce  qui 
leur  cstoitaisc  à  faire  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  hayes  et  arbres  qu*il  y  avoit  sur  le  bord 
du  fossé ,  où  je  n'avois  peu  jusquea-là  faire  tra- 
vailler, pource  que  les  ouvriers  que  j'avois 
ûvoient  esté  employez  en  des  endroits  que  je 
doutois  encore  plus  que  cettuy-Iâ. 

Des  le  commencement  je  m'apperçeus  que 
leurs  pionniers  jclloient  grande  quantité  déterre 
eu  un  mcsme  lieu;  ce  qu'il  estoit  aisé  à  juger 
qne  c'cstoit  plustot  une  mine  qu'une  tranchée  : 
pour  en  avoir  meilleur  connoissance ,  je  montay 
aucloeher,  et  y  meuay  avec  moy  Lauxfort,  an- 
glois .  lequel  estoit  aussi  mineur,  qui  fut  bien  d'o- 
pinion que  c'cstoit  le  commencement  d'une  mine. 
Mais  de  bonne  fortune  il  y  avoit  desjà  deux  ou 
trois  jours  qu'il  avoit  commencé  de  contreminer 
en  lieu  si  à  propos,  qu'après  avoir  tout  veu  et 
bien  considéré,  il  me  dit  que  je  ne  me  donnasse 
point  de  peiuede  ce  qu*ils  faisoient,  et  qu'il  m'as- 
seuroit  qu'il  leur gagueroit  toujours  le  devant, 
et  pourtant  que  je  pourveusse  au  reste;  comme 
aussi  faisois-je  le  plus  diligemment  que  je  pou- 
vols.  Or,  l'une  des  choses  en  quoy  j'avois  le  plus 
de  peusemcnt,  et  comme  aussi  celle  qui  estoit 
la  plus  nécessaire,  estoit  un  moyen  par  lequel  je 
peusseestre  secouru.  Enfin  jeu  en  trouvay  point 
de  plus  expédient  que  par  un  marets  ou  II  y 
avoit  certains  petits  passa^zes  creux  qu'il  fallolt 
rabiller  pource  que  l'eau  y  estoit  profonde,  les- 
quels je  fis  rabiller.  Et  après  qu'il  me  fut  rap- 
porté qu'il  y  auroit  moyen  de  faire  venir  gens 
par  là,  j'en  advertis  Incontinent  M.  le  connes- 
table  f  et  du  jour  que  je  tieudrois  lesdits  passages 


prêts  ;  lequel  me  manda  ipie  j^avols  eu  connois- 
sance  de  sa  cavalleric  qui  estoit  venue  bien  près 
do  Moûy,  mais  que  dedans  le  jonr  que  je  luy 
avois  mandé  il  m'approcheroit  bien  encore  de 
plus  près  ,  et  que  cependant  je  me  pourveusse 
de  ce  qui  avoit  donné  moyen  au  capitaine  Saincl- 
Koniain  d'entrer 'dedans  Sninic-Quentin  :  me 
donnant  assez  A  entendre  par  là  que  c'estoient 
des  bnslcaux  desquels  je  ne  pouvois  recouvrer , 
et  avois  seulement  deux  ou  trois  petites  nassellcs 
ou  il  ne  pouvoit  pas  tenir  plus  de  deux  ou  trois 
hommes  &  la  fois,  encore  esloJt-ce  avec  gronde 
dlinculté. 

Cependant  les  ennemis  twvailloient  fort  â 
leurs  tranchées,  et  commencèrent  à  approcher 
nostrc  fossé,  à  quoy  je  ne  pouvois  remédier;  car 
je  n'eusse  sceu  avoir  cinquante  hnrquebusiers  de 
quoy  faire  estât ,  n'estant  entre  eneorcs  dedans 
la  ville,  sinon  ce  que  j'ay  dit  cy-devant  des  ban- 
des du  capitaine  Sainct-André  et  Hambouillel. 
D'harquchusc  h  croc,  quand  j'entray  dedans  la 
ville,  entre  bonnes  et  mauvaises,  je  n*en  Irou- 
vayque  vinatel  une;  l'on  peut  pnrlA  juger  com- 
bien j'en  pouvois  mettre  ensemble.  Je  n'avois 
une  seule  platteforme  qui  cust  cunnoissaoee  du 
lieu  où  ils  travnilloient  :  parquoy  d'artillerie  je 
ne  m'en  pouvois  non  plus  ayder.  De  faire  sortir 
eens  il  n>stoit  pas  raisonnable ,  vu  le  petit  nom- 
bre que  j'en  avois,  et  qu'il  eust  esté  besoin  de 
mettre  une  bande  d'harquebusicrs  pour  soustenir 
et  dedans  et  dehors  ceux  qui  eussent  fait  exécu- 
tion de  la  sortie ,  ce  que  je  n'avois  pas.  Kd 
somme ,  je  ne  leur  pouvois  pas  donner  grand  em  - 
pescheroent ,  dequoy  j'estois  fort  marry,  et  ma 
principale  oocupntion  estoit  de  faire  remparer 
les  lieux  qui  en  avoicnt  besoin  ;  mais  encore  en 
estois-je  CTnndement  diverty  par  des  pièces  que 
les  ennemis  avoicnt  logées  sur  la  platte-forme  du 
bourg  d'isie  ,  qui  voyent  tout  le  long  de  la  cour- 
tine où  il  me  iUlloit  travailler;  et,  pour  cestc 
raison  ,  ne  pouvois  plus  recouvrer  d'ouvriers  .  si 
ce  n'estoit  À  coups  de  baston  :  et ,  pource  qut 
jusqu'à  cestc  heure-l:!!  tous  ceux  qui  avoicnt  tra- 
vaillé c'avoit  esté  volontairement,  je  fus  tors 
contraint  de  faire  un  roole  de  pionniers ,  ans- 
quels  je  prometlois  de  les  nourrir,  et,  outre  cela, 
de  leur  bailler  argent  chacun  jour,  pource  que 
les  vivres  commençoicnt  à  estrc  fort  courts,  et 
pour  la  friandise  d'un  peu  d'argent;  cela  fut 
cause  qu'il  s'en  enroula  environ  trois  cens ,  qui 
me  servirent  as&ez  bien  pour  quelque  temps;  et 
neantmoins  je  ne  laissay  pas  outre  cela  de  faire 
venir  de  ceux  de  la  ville  ,  tant  hommes  que  fem- 
mes ,  tout  ce  que  je  pouvois. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  le  conne&table  s*ea 
vint  présenter  du  costé  du  mareti»  pour  faire  pai« 
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ser  le  secours  qo'U  me  voulait  envoyer,  etestoit 
|>fttreprlse  avec  c^s  botteau\  l'une  des  plus  bel- 
Us  qui  fust  jamais  faile  ,  n^cnsl  eslê  que  lesUils 
baUeûu?i;  ïie  pouvoîent  approi'hiT  du  rivage  h 
raison  delà  vnse,  tt  que  Its  soldats,  désireux 
triinlrer,  les  ehfirgerenl  tant,  qu^aprra  ils  ne 
pnuvofent  desdordcr. 

Je  n'entreray  point  plus  avaiil  aux  particulo- 
ritex  d«  ladite  entreprise,  pource  que  je  n'y  e*- 
tftfô  point;  seulement diroy  je  que  cette  nukt-lù 
jo  Ijs  tenir  les  passades  que  j*avois  mandé  prêts  j 
jusqu^au  point  du  jour  que  les  fis  rompre  ,  afin 
fflue  les  ennemis  n  en  cuss*?iit  point  de  connois- 
«auce  ;  car,  tant  que  le  jour  duroit,  Us  ne  bou- 
geoicnt  de  se  promener  pnr  les  roarets  avec  des 
na^seSles*  J'a^ois  commis  le  capitaine  Sainct  Ro- 
main et  quekiues  sûldats  avec  luy  pour  recueillir 
et  conduire  ceux  qui  m'eussent  cstû  envoyeï; 
Iwiuel  me  dit  à  son  retour  que  les  passap;es  à 
quov  JÊ  l'avoîs  commis  estaient  si  bien  rhabillez  3 
qu'il  pensoïl  me  pou  voir  mettre  dans  la  ville  dix 
mille  hommes  avaiit  qu'il  eust  este  jour.  Aussi 
diray-je  que'^M.  d'Andelot,  mon  frère,  y  entra 
avec  nue  troape  de  quatre  cens  cinquante  à  cinq 
cens  soldats,  fort  bons  hommes,  et  quinze  ou 
seize  capitaines  fort  suffisants.  Il  y  entra  aussi 
quelques  gentilshommes  pour  leur  plaisir,  mais 
bien  peu,  comme  le  vicomte  du  Mont-Nostre- 
Dame,  le  sieur  de  La  Curée  et  ifatas.  Aussi  y 
entra  le  sieur  de  Saincl-Bemy ,  homme  fort  ex- 
perimeûlé  en  fait  de  mines ,  et  lequel  s^stoit  au- 
paravant trouvé  en  sept  ou  huiet  places  assié- 
gées. Aussi  y  eutra  un  commissaire  d'artillerie 
etti-ois  canonniers,  qui  esloit  uuc  chose  doût 
j'avois  grandement  affaire,  car  je  ti'cu  avoîs  un 
seul  auparavant  1  sinon  de  ceux  de  la  ville,  qui 
estûienttelsqueis.  Or,  en(.'orquetoulBlatrouppe 
qui  cstûit  ordoniu-e  pour  entrer  dans  la  ville  avec 
ledit  sieur  d'Audeiot ,  n'y  Tust  pas  venue  pour 
reaipcsdiement  qu'elle  eust  des  ennemis,  6J 
pciit'On  penser  quel  plaisir  jVus  eu  voyant  ce  qui 
estoit  entré ,  et  principalement  ledit  sieur  d'An- 
delot ,  pour  y  avoir  un  second  moy-mesmc,  et 
sur  lequel  je  me  pouvois  tant  reposer,  encores 
que  véritablement  j'y  eusse  auparavant  des  gens 
de  bien* 

Apres  qu'il  se  fui  seiche,  car  il  avoît  esté  fort 
mouillé  en  entrant,  aussi  tous  les  autres^  et 
qu'il  eut  esté  reconnoislie  tout  le  tour  de  la  ville^ 
nous  desparlismes  les  quartiers  aux  gens  qu'il 
nvoit  amenez  :  semblablement,  après  que  ledit 
alenr  de  Sainct-Uemy  eut  bien  tout  veu ,  et  mcs- 
raês  laconlremine  que  ï>au\fort ,  an*rlois ,  fai- 
soU,il  memonslrn  Icslierix  où  liiy  semblottL^on- 
treminer,  et  pourtant ,  des  l'heure  mesme ,  nous 
œlFmes  les  gens  en  besougne  quil  falloit  pour 


cela.  D'autre  part,  j'envoyay  quérir  le  capttaînf 

Lanquetot  pour  remettre  la  charge  de  Tartillerie 
entre  les  mnlns  du  commissaire  qui  estolt  eatré; 
dont  je  me  repentis  bien  puia  après  ^  careltees- 
toit  bien  mieux  menée  tandis  que  ledit  Lauqoe' 
tôt  la  gouvemoitf  qu'elle  ne  fut  depuis.  Je  fus 
deux  Jours  que  je  ne  sçavoîs  pas  certainemeut  h 
déroute  de  M.  le  cunnestable  ,  sinon  que  qiiei- 
ques  soldats  ifuî  avoient  esté  pris  e&cliappefenl 
du  camp  des  enuenus ,  et  se  Yinr^Dt  jeller  de* 
dans  les  fossez  de  uostrc  ville ,  qui  rue  contèrent 
comme  tout  estoît  passé.  Aussi  vis-je  poursulU- 
sant  tesmoi^age  quelque  nombre  d'enseî^ei 
de  celles  qui  avoient  esté  prises  ^  que  tesdits  co- 
ucmis  mirent  en  parade  sur  leurs  tranchées  ^  pour 
nous  en  donner  la  veue  dedans  la  ville. 

Or,  celte  nouvelle  cstonna  et  descouragtasi 
fort  tout  le  peuple  de  ladite  %ille,  voire,  &\ioat 
dire ,  une  bonne  pertie  des  gens  de  guerre,  q^t 
j'avoîs  bien  aiTaire  à  les  asseurer*  Aussi  d'on* 
vriers  je  n'en  pouvoîs  plus  quasi  trouver,  car  ib 
se  cachûient  dedans  les  caves  et  greniers,  et 
pource  qu'aux  plus  importons  lieux  on  n'y  pou- 
voit  travailler  que  la  nuit,  à  cause  du  grand 
dommage  que  nous  faisoit  rarlillerte;  et  quiad 
les  ouvriers  avoient  esté  mis  en  besongnetet 
que  Ton  y  avolt  mis  des  guets  de  tous  coster ,  si 
ne  pouvoit-ou  faire  en  sorte  qu'en  hkiIos  dooe 
heure  tout  ne  se  de srobast.  L'une  des  choses  de- 
quoy  nous  avions  le  plus  affaire  ,  estoit  de  tra- 
verses ^  pource  que  la  courtine  eu  laquelle  les  en- 
nemis adr^soient  leurs  batteries  estoient  si  vues 
par  flanc  des  pièces  qu'ils  avoient  logées  sur  \i 
plattc-forme  d'Isle ,  qu'il  y  avoit  bien  peu  d  ec* 
droits  où  l'on  ne  fust  dcscouvert  depuis  le  pied 
jusqu'à  la  teste.  Si  remedioit-on  a  tout  le  mieux 
qu'an  pouvoit;  et  ne  dois  point,  sur  ce  propos, 
obracttrc  une  invention  que  trouva  M.  d'Andi^- 
lot ,  de  lever  une  traverse  qui  nous  estoit  de 
grande  iaaportance.  Ce  fut  qu'il  se  servitde  vieui 
batteaux^  qui  avotent  été  autrefois  faits  pour 
passer  les  rivières  quand  une  armée  marchoit, 
lesquels  il  arrangeoitlesuns  sur  leâ  autres  a  force 
de  bras  d'hommes,  et  les  faisait  remplir  de  terre; 
en  sorte  f|ueu  un  jour  il  eut  fait  tout  ce  que  nos 
ouvriers  n'eussent  pas  fait  en  un  mois.  Or,  noo 
point  en  cela  seulement^  mais  à  toutes  autres 
ciioses  il  s'employoit  et  faisoit  metire  la  main 
comme  personne  de  jugement.  Et  si  ce  n'estûll 
qu'il  est  mon  frère ,  et  d'outre  part  assez  cognfai 
je  dîrois  davantage  de  ïuy  que  je  ne  fais,  BKl 
puîs-je  dire  que  sans  luy  je  fusse  demeuré  sooi 
le  faix  -,  car  je  n'eiLSse  peu  satisfaire  seul  À  U 
peine  i\\i"\\  falloit  avoir,  de  laquelle  il  prit  b 
meilleure  pnrt  depuis  qu'il  fut  entré  dans  U 
ville. 
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*ôur  revenir  au  principal  de  mon  discours, 
qtiand  je  vis  que  M.  le  connestabk-  fut  pris^  je 
voulus  hasarder  quelques  hommes  pour  seavoir 
à  qui  j'aurois  à  m'adresser,  pour  faire  entendre 
mes  nécessitez.  Je  sceus  que  c'estoit  à  M .  de  Ne- 
vers,  et  que  M.  de  BordillOD  cstoit  à  La  Fere  , 
auquel  de  là  eu  avant  je  faisois  toutes  mes  adres- 
ses, pource  qu'il  estoit  plus  près  de  moy.  et 
pourcc  que  je  voyois  le  grand  appareil  que  fal- 
soicnt  nos  ennemis,  de  tranchées  et  de  gabions^ 
et  mesmcs  que  je  voyois  arriver  un  grand  Iraîn 
d'artillerie ,  outre  celuy  qui  pouvoit  desjà  cstrc 
en  leur  camp ,  je  regardois  et  pensols  principa- 
lement nu  moyen  qu'il  y  auroit  de  faire  entrer 
des  gens  de  guerre ,  et  nommément  des  harque- 
bnsiers.  Enfin ,  par  l'advertlssement  de  quelques 
pescheuPSj  je  sceus  qu'il  y  avolt  un  endroit  de- 
dans les  marets  qui  n'estoit  gueres  plus  creux 
que  jusqu'à  la  ceinture  d'homme;  et,  pour  en 
estre  plus  certain ,  je  Venvoyay  reeognoistre  par 
les  soldats,  qui  me  le  rapportèrent  ainsi.  Par- 
quoy  je  l'escrivis  plus  certainement  à  M.  de 
Bordillon  pour  le  faire  entendre  A  M.  de  Ncvers, 
et  lu  y  mandois  la  facilité  qu'il  y  avoit  de  me  se- 
courir^ le  besoin  que  j'en  avois,  et,  s'il  avoit  à 
m*cDvoycr  des  gens,  le  moyen  quûl  avoit  à  te- 
nir avec  les  guides  qui  les  conduiroient.  M.  àa 
Nevers  se  trouva  à  La  Fere  quand  ledit  sieur  de 
Bordillon  rcccut  mes  letti-cs,  lequel  rae  fit  luy- 
mesmcs  responce^  et  me  manda  qu'il  m'cnvoye- 
roit  trois  cens  hnrquebnslcrs ,  qui  estoit  tout  ce 
quMI  pouvoit  faire,  et  me  mnndoit  le  jour.  Le- 
quel venu,  je  les  attendis  an  lieu  par  lequel  ils 
dévoient  eutrcr,  pour  faire  donner  le  signal  que 
je  leur  avois  mandé  quand  il  seroit  temps;  et, 
environ  une  heure  après  minuit,  j'ouys  l'alarme 
qui  se  donna  au  guet  des  ennemis ,  par  lequel  il 
falloit  qu'ils  passassent  j  et,  sans  point  de  doute , 
messieurs  d' Andelot  et  de  Jarnac  et  moy,  qui  es- 
tions là  ensemble  ,  jugions  bien  le  nombre  des- 
dits ennemis  estre  petit  et  avec  cffroy;  mais, 
après  s'estre  rccugneus ,  et  voyant  qu'il  n'y  avoit 
personne  des  nostres  qui  les  chargeassent,  Ils 
donnèrent  sur  eux  et  les  rompirent,  en  sorte  que, 
de  trois  cens  harqucbusiers  qui  avoient  esté  or- 
donnez ,  il  n'eu  entra  que  six  vingts ,  encore  tous 
désarmez  et  gens  nouveaux,  qui  ne  m'apportè- 
rent pas  grand  faveur.  Quant  aux  chefs  qui  les 
conduisoient ,  H  n'en  entra  point,  mais  un  ser- 
gent seulement.  Je  ne  pensois  pas  qu'ils  deussent 
venir  si  mal  accompagnez  ;  car  ayant  veu  asseoir 
le  guet  des  ennemis  deux  ou  trois  fois  ensuivant, 
j'avoi*  entre  autres  choses  mandé  audit  sieur  de 
Bordillon ,  par  t'advis  des  capitaines  qui  estoleut 
avec  moy,  qu'il  falloit  euvoyer  des  gens  de  che- 
ydI  avec  des  gens  de  pied,  qui  eussent  donné 
1.  G.  D.  M.  T.  rnt. 


l'alarme  ausdits  ennemis ,  à  gauche  et  â  droite 
du  passage ,  cependant  que  ceux  qui  dévoient 
entrer  dedans  la  \ille  passeroient .  ce  qu'on 
^  pourroit  faire  sans  danger;  car  il  n*y  avoit  point 
trente  hommes  desdits  ennemis  nu  guet ,  et  en- 
viron soixante  ou  quatre-vingts  hommes  d-j  pied, 
et  il  ne  falloit  point  craindre  qu'il  vinst  force  de 
Tenncmy  sur  Icnrs  bras;  car  il  n'y  avoit  que  les 
enseignes  qui  estoieut  logées  dedans  ledit  faux- 
bourg  d'Iste  ,  qui  estoieut  six  ou  sept,  bien  loin 
dudit  passage  :  tout  le  reste  estoit  passé  Vq'ms  , 
qui  n'eussent  pas  sceu  passer  sitost  de  nuit  les 
desti*oits  des  chaussées  que  nos  gens  de  cheval 
ne  se  fussent  retirez  ;  et  cependant ,  s'il  y  eust  eu 
moyen  de  nous  envoyer  plus  grande  force,  il 
fussent  encor  plus  aisément  entrez  que  ne  firent 
les  autres ,  car  ils  n'eussent  trouve  aucun  cmpcs- 
chement.  Toutesfois,  je  ne  doutois  pus  que  ce  que 
M.  de  Nevers  fit ,  il  le  lit  avec  bonne  et  meure 
délibération  de  beaucoup  de  capitaines,  gens  de 
bien  ,  qu'il  avoit  avec  luy  :  ce  que  j'en  dis  est 
pour  faire  entendre  la  manière  pnr  laquelle  j'a- 
vois  mandé  que  les  hommes  pouvoient  entrer,  et 
que  je  n'avois  point  mandé  cet  adverlissement 
sans  premièrement  avoir  bien  recognen  quelle 
difficulté  il  y  pourroit  avoir.  Ce  fut  lu  dernier 
secours  que  j'eus;  car,  depuis  cettuy-IA,  je  nVn 
voulus  plus  demander,  pource  que  M.  de  ^cvers 
m'avoitescritqu'il  m'cnvoyoit  tout  ce  qu'il  a\oit 
peu  mettre  ensemble ,  qu'encore  avoit  ce  esli- 
avec  grande  difficulté,  et  aussi  que  de  In  en 
avant  il  tie  me  fut  plus  possible  de  faire  sortir 
gens  pour  mander  de  mes  nouvelles  et  faire  en- 
tendre nos  nécessitez.  Ce  qui  ne  tint  point  à  es- 
sayer par  plusieurs  endroits  et  diverses  person- 
nes^ mais  le  guet  estoit  si  grand,  que  nul  n'y 
pust  passer,  et  entre  les  autres  y  en  eut  un  pris , 
qui  estoit  lieutenant  du  capitaine  Lcstang  , 
nommé  Brion^  qui  me  sembloit  homme  l)ieri 
résolu,  et  lequel  me  promit  qu'il  passeroit  outre 
ou  qu'il  seroit  pris. 

Il  ne  me  falloit  donc  plus  penser  qu'à  me  bien 
deffendre  avec  ce  quej'avois,  sans  plus  nltendrc 
de  secoui-s.  Pourtant  mettols-je  toute  la  peine 
que  je  pouvois  de  faire  travailler,  et  remédier 
aux  lieux  où  il  estoit  plus  de  besoin,  et  entre  le» 
autres  n  nos  contrcmincs,  qui  me  scrvoicnt  à 
deux  effets,  l'un  pour  gagner  le  devant  à  nos 
ennemis,  sMIs  vouloient  faire  leur  effort  pnr  Ift  j 
l'autre  que,  par  Icsdites  contrcmincs,  il  nous 
falloit  essayer  de  gagner  un  moineau  (l)  qui  es- 
toit dedans  nostrc  fossé,  lequel  nous  pouvait 
beaucoup  servir,  et  aussi  l'entrée  de  nos  tours, 
pource  (pi'il  n'y  en  avoit  point  ((ue  par  le  haut  : 


(1  )  Appareil  qui  nielloil  te  snldat  à  rouv<*rI. 
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lAfoc]  estant  abatta ,  les  eaDcmUen  detncuroieot 
mieux  maistrcs  que  nous,  et  si  par  ce  mo)  en  il 
ne  noui»  dcmeurolt  un  seul  flanc;  ce  dont  itous 
noa^  nppcrcrusmes  bien  mieux  puis  apri^>.  Or, 
Ut  coDtremiiie  que  uuus  eussions  la  plu^  advaa-' 
cceetdela  plus  grande  importance ^  estoit  celle 
de  [^uxfort,  an;^Iois:  mais  il  me  scoibloit  qu'il 
ne  s'y  faisoit  pa^  ■  eusse  bien 

voulu  :  aussi  coh  _      ,  i  Lauxforl 

cumineuroii  à  s'esiooner,  dont  je  ne  luy  faUofs 
toute»fuis  aucune  démonstration  ny  en  vlsn^e  ny 
en  parole;  au  contraire ,  je  luy  disois  que  je  me 
tenois  louAjoursaaseurcdcsoncosté,  et  qu'il  me 
tiendroit  promesse  de  gagner  tou^jours  le  dcv.int 
aux  ennemis.  Il  commença  à  se  plaindre  de  In 
grande  peine  qu'il  avoit  eue,  et  me  demanda  quel- 
qu'un pour  le  soulager,  dont  je  fus  fort  aise;  car 
Je  ne  luy  en  osois  Loitler  auparavant,  craignant 
qu'il  ne  pensasl  que  j'tusw  defliance  de  luy  : 
aussi  estuis-je  bien  aise  de  luy  liailler  (jnelqu'un 
pour  apprendre  ce  qu'il  faisoit ,  encore  qu'il  ne 
se  possast  jour  que  je  n'y  allasse  une  fois  pour  le 
moins. 

Le  sieur  de  Saint-Remy  travailloit  continuel- 
lement de  son  coslé  et  faisoit  uneextresme  dili- 
gence ,  mois  il  travnilloit  eu  cinq  ou  six  endroits  ; 
aussi  estoit-il  secouru  des  compagnies  de  gendar- 
mes au  quartier  desquels  il  travailloit ,  car  il  y 
avoit  tousjours  gens  ordonnez  à  solliciter  les  ou- 
vriers sous  luy.  Tant  plus  j'allois  en  avant ,  et 
moins  j'cstois  secouru  de  ceux  de  la  ville  ^  et 
principalement  pour  avoir  des  sens  pour  rcmpa- 
rcr  ;  de  sorte  que ,  pour  les  mtimlder  davantage , 
Je  Hs  faire  une  revue  de  ceux  qui  ne  travailloicnt 
point ,  et  en  Ils  sortir  de  cette  fois-là  bien  cinq  a 
six  cens,  lesquels,  au  veu  de  ceux  de  ladite  ville, 
estoient  assez  mal  traitez  des  ennemis ,  et  les  as- 
seurols  que  j'en  fcrois  autant  des  autres  que  je 
connoistrois  qui  ne  travaitleruient  point  :  mais 
quand  j'en  eusse  fait  escarteler,  jccroy  qu'aussi 
p*îu  j'en  eusse  esté  sccouiii. 

I..es  ennemis  estoient  arrivez  devant  Saint- 
Uueutiu  le  deuxiesme  jour  d'aoust.  et,  depuis 
ledit  jour  jusques  au  vingt  et  uniesme  dudit  mois, 
ils  ne  firent  autre  chose  que  se  retrancher,  tant 
pour  la  seurcté  de  leur  artillerie,  que  pour  ap- 
procher et  gagner  nostrc  fossé  ;  et  nous  cepen- 
dant ne  leur  pouvions  pas  donner  grand  empes- 
chement  pour  faire  sorties,  h  raison  du  petit 
nombre  d'hommes  que  j'avols.  Toutes  les  sor- 
ties que  je  faisois  faire  n' estoient  que  pour  pren- 
dre Unguc,  afin  désire  adverty  de  ce  que  fai- 
soieut  Icsdits  ennemis,  et  principalement  que  je 
doutuis  qu'ils  ne  nous  fissent  quelque  mine  de  la- 
quelle je  ne  pus&e  a\oir  cognoi^ince.  Quelques 
fols  que  j*ay  fait  faire  lesditcs  sorties,  M,  deJar- 


nac  s'est  presentié  à  moy  pour  y  wSkt^et  qm 
ne  loy  voulolt  penMttrr ,  pourre  qo'B  ne 
seinbloit  ])as  raisoannble.  Or, 
ennemis  curent  ac)otiroé  devant 
v1ni:t  et  uniesme  dadit  rools  ,  «dit  jour  Oi  cm- 
meneerent  à  tirer  en  batterie  ao  poinct  itjm 
[car  ce  qu'ils  avotant  tiré  aoparftvaat  eOnt  k  k 
ptaite-forme  do  bour^  d'isle,  rax  BevtMè 
nous  voyoieni  travailler},  cl  coi 
sept  jours ,  non  pas  en  on  Uea  acol ,  car 
passoit  guîeres  nuict  qu'ils  ne  r 
lieu  À  leurs  pièces  pour  faire  nouvelle 
Je  croy  que  l'une  des  choses  qui  fil 
ferer  lesdita  ennemis  a  conamenccr  leur 
ce  fut  qu'ils  voulolent  attendre  qoe  la 
qu'ib  faisoient  parde^sous  terre  ,  poor  vtalrp- 
gner  nostre  fossé ,  fussent  faites  ;  car,  do  |r- 
mier  ou  second  jour,  nous  easmes  eaùaakmam 
qu'ils  commençt)ient  à  percer  la  tencdÉftiÉ 
par  leur  coste,.  et  btentost  après  ib  aariraCdB 
rnanlelets  pardes&ous  lesquels  ils  possoieatlaA 
fossé  pour  venir  de  Dostre  costé^  sans  qoe  bw 
leur  peussions  foire  mal  :  car  nous  n*avtMtHÉ 
flancs  qui  easMDt  connoissance  d'eax  nfèlM 
fossé,  et  toutes  les  pierres  qu'on  leur  jeUlItM 
les  pouvoicnt  endommager,  à  cause  deaditm»* 
telets.  Ils  commencèrent  leur  batterie  à  feadnit 
du  moulin  à  vent  qui  est  près  la  porte  SaiBt4aia. 
et  continuèrent  depuis  cet  eadroît-là  josqn'â  ta 
tour  à  l'eau;  de  sorte  qn  il  ne  demeura  OMiorit 
tour  qui  ne  fust  abbatuc  .  et  bien  fort  pcn  4k 
courtines,  et  fusmes  tous  deoens  en  une  ditec. 
car  nous  pensions  la  massonnerie  de  nos  tonnct 
courtines  beaucoup  plus  forte  qu'elle  n'estoil, 
IHJurcc  que  le  parement  estoit  de  grés,  et  l^cpiis- 
seur  des  murailles  boune  ;  mais  les  matiercB  es- 
toieut  si  mauvaises,  qu'aussi  tost  que  le  desss     1 
estoit  eutamé ,  tout  le  reste  toml)oit  quasi  de  luv- 
mesme  ;  qui  fut  cause  que  nous  eusmes  beaucoup 
de  gens  tuez  et  blessez  des  parapets. 

Sur  le  troisiesme  ou  quntriesme  jour  de  Ictir 
batterie,  ils  passèrent  dix  uu  douze  pîe^ts  do 
coste  du  bourg  d'Isle,  et  les  assirent  en  l'abbay^^ 
qui  estoit  audit  bourg,  dont  Ils  battirent  fa  poi1^| 
oujay  dit  cy-dessusquelc  feu  qui  s'estoitmls  d^^ 
dans  tes  pouldres  a\  oit  fait  si  grande  ruine.  Jos- 
qiies  à  ce  que  lesdits  ennemis  se  fussent  faii 
maistresde  nostre  fosse,  Je  vis  le  sieur  de  Saifli 
Remy  en  bonne  espérance  de  faire  quelque  chou 
de  bon  par  les  contremines;  mois  depuis  qn'i 
les  eut  veus  là  logez,  il  me  dit  qu'il  ne  pouv 
plus  leur  mal  faire,  et  qu'ils  nvuier^ 
dessousdc  luy,  me  disaut  par  plusietu         ^ 
n'nvoit  jamais  mis  le  pied  en  une  si  raauv 
place  ,  el  qu'il  y  avoit  long-temps  qu*il  en  a 
adverty  le  feu  Ray.  Ce  que  j'en  dis  n'est 
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pour  le  blasmer,  comme  si  je  t'avois  veu  estou- 
né  pour  peur  qu'il  eust;  rams  it  estoit  pUistost 
fascbi^  de  ne  trouver  quelque  remède,  tel  qu'il 
eusl  bien  voulu  :  cjir  je  l'ay  veu  au  demeurant 
homme  fort  resoin,  et  avec  conteoaDce  d'homme 
asseiiré.Je  no  diray  pas  cela  de  I^uxfort ,  car 
plus  il  nlloit  eu  avant,  et  plus  me  serabloit-il 
estoiiné ,  et  ne  vouloit  plus  aller  aux  cootremi- 
ncs  q\iasi  que  par  ac([uit. 

Depuis  le  premier  jour  que  la  batterie  com- 
ment jusques  à  la  Un,  M.  d'Andelot  mon  frère, 
et  moy ,  avec  ledit  sieur  de  Salnl-Remy,  allions 
tous  les  soirs  rcconnoistre  ledommar^cque  l'ar- 
tilleric  pouvoit  avoir  fait  le  jour,  et  i-esolvioas 
avec  les  c^ipitaines  aux  quartiers  desquels  la 
chose  louL'Iiitit  ce  qu'ils  avoicnt  ù  faire,  et  puis 
les  sollicitoit-on  afin  que  ce  qui  avoit  esté  or- 
donné fust  vivement  et  diltf;emmcnt  exécuté. 

Après  que  Indite  batterie  eut  continué  trois 
ou  quatre  jours,  il  se  mit  un  certain  effroy  entre 
plusieurs,  tnnt  de  ceux  de  la  ville  que  mesme 
d'aucuns  gens  de  guerre ,  dont  j'ay  eu  coimols- 
sance  en  me  promenant  de  nulct ,  que  l'un  ne 
me  voyoit  puiut ,  et  toutesfois  je  faisois  le  sourd 
et  raveiigle,  eu  donnant  courage  h  ceux  mcs- 
mes  qui  me  scmbloîeut  les  plus  estonncz;  et, 
pour  remédier  a  cela,  J'avois  tenu  un  lan';aî;e 
quelques  jours  auparavant  où  estoit  quasi  tous 
\vs  capitaines  et  plusieurs  soldats,  qui  estoit  en 
substance,  que  j'eslois  bien  résolu  de  garder 
cette  place  avec  les  bommes  que  j'avois,  et  que 
si  l'on  m'oyoit  tenirquelque  lanf^a<^e  (jui  appro- 
cbast  de  faire  composition ,  que  je  les  supptiois 
tous  qu'ils  me  jettassent  comme  un  poltron  de- 
dans le  fossé  par  dessus  les  murailles;  que  s'il 
y  avoit  quelqu'un  qui  m'en  tint  propos ,  je  ne 
luy  en  ferois  pas  moins. 

Et  ne  veux  sur  ce  point  obmettre  à  satisfaire 
ù  aucuns  qui  s'csbahissoientque  Je  n'asseinblols 
plus  souvent  les  capitaines  ;  car  ce  qui  m'en  gar- 
doit  estuit  que  ,  hors  de  ma  présence,  il  se  te- 
noit  des  lanpa;^es  si  estrances  et  si  contraires  h 
ma  resolution ,  que  j'eusse  eu  crainte  qu'il  m'en 
eust  esté  mis  quelque  chose  en  avant.  Je  no 
eraîDS  point  aussi  qu'il  y  ait  capitaine  ny  soldat 
qui  puisse  dire  que  je  ne  l'ayc  cseouté ,  à  quel- 
que heure  du  jour  ou  de  la  nuict  qu'il  aura  vou- 
lu parler  à  moy;  et  si  c'a  esté  de  chose  à  quoy 
Il  nit  fallu  pourvoir,  que  Je  n'y  ayeeste  et  mené 
de  ceuv  en  qui  je  me  fiois  le  plus  pour  eu  résou- 
dre, sans  user  do  plus  grande  longueur ,  comme 
Ton  est  contraint  de  faire  quand  il  faut  appeler 
tant  de  gens  .  aussi  qu'il  ne  se  passoit  jour  que 
deux  ou  trois  fois,  en  pnssanl  par  les  quartiers, 
je  ne  demandasse  aux  ca[)itaines  leurs  opinions, 
et  mesme  que  je  ue  leur  conférasse  de  ce  qui  se 


faisoit  aux  autres;  d'autre  part,  que  la  première 
liarangue  que  je  leuravols  faite  estant  entré  de 
dans  la  ville  ,  estoit  qu'un  chacun  eust  à  m'ad- 
vertirde  ce  qu'il  jugeoit  pouvoir  servir  à  la  con- 
servation de  la  place,  aiosi  que  Je  l'ay  mis  ey- 
devant. 

La  batterie  donc  des  ennemis  continua  juft- 
ques  au  sixiesmcjour,  environ  tes  deux  heures 
uprcs  midy ,  que  nous  les  avions  aussi  en  plu- 
sieurs endroits  dedans  nostrc  fossé,  et  jusquesA 
nos  parapets,  u  la  longueur  des  ptcques.  A  cette 
heure-lù,  te  guet  que  J'avois  dedans  le  clo- 
cher de  la  grande  église ,  m'adverlit  que  de 
toutes  parts  il  voyoit  l'année  dosdiis  enne- 
mis se  mettre  en  armes,  et  que  plusieurs  gens 
de  pied  s'achcminoient  aux  trenchées  ;  ce  tjueje 
Hs  entendre  h  tous  les  endroits  et  quartiers  de  la 
ville,  afin  que  chacun  eust  h  se  tenir  sur  ses 
gardes  estimant  que  ce  mesme  jour  ils  nous  vins- 
sent donner  J'assaut  ;  et  moy-mesme  aliay  à  trois 
ou  quatre  des  hrcchcs  les  plus  prochaines  de  mov, 
pourvoir  l'ordre  qui  y  estoit  tenu,  où  c'est  queje 
trouvay  un  chacun  monstraut  semblant  de  vou- 
loir bien  se  dcl'fendrc.  Le  semblable  entendis-Je 
de  tous  les  autres  endroits  oùj'avoiscnvoyédes 
gentilshommes, qui  fut  cause  quejc  m'en  retour- 
nay  bien  content  à  la  brèche  que  je  dclibcrois 
deffendre,  qui  est  celle  que  jV.stimoi3  que  les- 
dits  ennemis  fcioienl  leur  principal  effort, 
pouree  qu'ils  estoient  fort  opiniastre/  a  battre 
cet  endroit-lù.  et  a  ne  nous  laisser  aucune  chose 
qui  eust  |>eu  servir  de  Hanc,  mesme  que  c'estoit 
vis-a-\is  de  l'entrée  qu'ils  avoient  faite  en  noa- 
tre  fosse. 

Comme  nous  estions  tous atteudants  l'assaut, 
Icsdits  ennemis  mirent  le  feu  en  trois  mines, 
lesquelles,  toutes  trois,  entroient  sous  nostre 
rempart,  dont  les  principales  furent  an  quartier 
de  monseigneur  te  Dauphin;  mais  le  dommage 
ue  fut  pas  si  grand  comme,  ù  mon  advis,  ils  es- 
peroient ,  et  croy  que  cela  fut  cause  qu'ils  ne 
dotmercut  point  l'assaut  ce  jour-là;  aussi  ne  ti- 
rent ils  pas  grand  effort  en  autres  choses,  et  ils 
se  contentereut  de  venir  reconnoistre  les  brèches 
de  mon  costé,  et  de  descendre  dedans  te  fossé  A 
l'endroit  que  gardoit M.  d'Andelot  mon  frère. 

Après  que  lesdits  ennemis  se  furent  relirez,  je 
m'en  allay  >oir  l'effet  qu'avoieut  fait  lusdites 
mines;  mais  Je  trouvay  que  par-là  nous  ne  pou- 
vions pas  recevoir  grand  dommage.  Si  y  faîloit- 
il  toutefois  travailler,  ce  que  je  remis  quand  il 
seroit  nuict,  pouree  qu'on  ne  le  pouvoit  faire  do 
jour ,  pour  estrc  en  veuc  desdits  ennemis.  Le  feu 
s'estoit  mis  deux  jours  auparavant  en  des  mai- 
M.>ns  qui  estoient  couvertes  de  chaume,  derrière 
les  .lacobins;  et,  eu  moins  de  demie  heure  il  y 
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eacat  Yinf:t-clnq  ou  trente  de  bruslêcs;  et,  de  dnts.  II  y  eat  bien  quelque  capitaliM ^Wl 
malheur .  te  vent  e&toit  fort  grand  ce  jour-lù ,  qui 
chassoit  droit  au  ca'ur  de  la  ville.  Je  m'y  encou- 
rus soudainement  avec  un  gentilhomme  du  deux 
seulement, n  ayant  voulu  souffrir  qu'il  m'en  sul- 
vist  davantage;  et  roesmc  ceux  que  je  trouvols 
des  pens  de  guerre,  je  les  renvoyols  dans  leurs 
quartiers .  craignant  que ,  sur  cette  occasion,  les 
ennemis  ne  voulussent  entreprendre  de  faire 
quelque  effort,  encore  que  pour  l'heure  it  n'y 
east  pas  grande  apparence.  Ma  présence  ne  ser- 
vit pas  de  peu  pour  remédier  à  ce  feu  ;  car  ils 
estoient  tons  si  estonnez^  qu'ils  ne  sçavoient 
qu'y  faire:  je  fis  rompre  deux  ou  trois  maisons 
au  devant,  et  fis  tant  que  ledit  feu  fut  arresté. 

Quand  ce  vint  sur  la  nuit,  je  m'en  allay, 
comme  de  coustume ,  pour  voir  ce  ([ui  se  pour- 
roit  faire  en  chacun  endroit.  H  y  en  avoit  trois 
principaux  qui  estoient  au  quartier  de  la  compa- 
gnie de  monseigneur  le  Dauphin,  celuy  que 
M.d'Andelot  gardoit.ct  la  porte  d'Isle.  L'on 
travailta  toute  la  nufet  le  plus  que  l'on  put ,  et 
entre  autres  endroits  je  trouvay  que  M.  de  Cu- 
sieux  avoit  fort  bien  travaillé  cette  nuit  là;  car 
liidite  compagnie  de  monseigneur  le  Dauphin  es- 
toit  départie  en  denx,  et  le  plus  îrrand  dommage 
que  les  mines  eussent  fait,  c'estolt  ù  l'endroit  (pie 
gardoit  le  sieur  de  Cusicux.  Quand  ce  vint  un  peu 
après  le  point  dujour,lesieur  de  Saint  Hcmy  me 
vint  dire  qu'il  venolt  de  la  porte  d'isie  et  qu'il 
ne  trouvoit  pas  qu'on  y  eust  fort  travaille  ,  da- 
vantage qu'il  luy  sembloit  que  les  gens  de  guerre 
se  refroidissoient  fort  à  leur  besogne,  et  qu'ils 
trouvoient  difllcile  tout  ce  qu'on  leur  proposoit; 
enfin  ,  que  leur  contenance  ne  luy  plaisoit  point, 
et  qu'il  me  conseilloit  d'aller  jus<|ues  lu  ,  ce  que 
je  ils  incontinent  etic  menay  avecmoy.  En  y  al- 
lant, il  commença  a  me  dire  quMI  me  ptaignoit 
merveilleusement,  pour  la  peine  qu'il  voyoit  que 
je  prcnois  nuict  et  jour,  voire  en  une  place  si 
mauvaise,  <[u'il  ne  voyoit  pas  que  j'y  peussc  faire 
un  tel  service  que  je  desirerois ,  tant  pour  la  dé- 
bilité de  la  place  ,  que  pour  me  défaillir  le  prin- 
cipal dequoy  il  eust  este  besoin  d'estre  pourveu, 
qui  cstoit  d'hommes;  me  voulant  en  outre  bien 
ûdvertir  que  de  si  peu  que  j'en  nvols ,  encores  y 
avolt-il  In  piusparl  de  mauvaise  volonté.  Ce  pro- 
pos fut  un  peu  long,  de  sorte  qu'ainsi  qu'il  achc- 
voit  j'arrivay  à  la  porte  d'isie;  qui  fut  cause  que 
je  luy  dis  que  je  ne  luy  ferois  point  de  responce 
pour  cette  heure,  et  que  nous  regardassions  à 
ce  qu'il  failloit  faire.  Il  me  dit  qu'il  l'avoit  dcsjà 
monstre  au  capitaine  Sallevcrt  et  aux  capitaines 
de  gens  de  pied  qui  cstoient-là;  et,  après  leur 
avoir  monstre  encore  une  fols ,  je  fis  mettre  la 
main  h  l'œuvre ,  tant  aux  capitaines  qu'aux  sol- 


qu'il  y  avoit  des  soldats  qui  se  fuscbolnit 
que  rarlillerie  leur  faJsoït grand  dor^mag^Jll 
là  quelque  temps  ù  deviser  avec  eux,  m 
qu'il  me  sembloit  que  je  les  lai&sols  en 
lonté.  Je  m'en  nllay  do  là  passer  oà 
M.  d'Andelot  mon  frerc ,  pour  luy  dire  qol 
roit  bon  qu'il  ittmmist  quelqu'un  pour 
dcr  à  la  bande  du  capitaine  Sainct  André,] 
que  luy  estoit  fort  blojisé,  et  ne  bongeoU  de: 
logis.  Son  lieutenant  avoit  aassleatébleaiéi 
nuit-là,  et  son  sergent  tué  :  de  sorte  qu'il  M' 
meuroit  plus  en  cette  bande-U\  ponr  comi 
que  son  enseigne,  qui  estoit  un  jeune 
homme  et  avec  peu  d'expérience.  Il  niei 
ponsc  qu'il  avoit  entendu  que  le  c^pitalocl 
André  so  portoit  assez  bien,  et  qu'il  s*ca 
passer  par  son  logis,  et,  s*il  trouvoit  que 
capitaine  n'y  peustvacquer,  qu'il  y  en 
troit  un  autre.  Nous  nous  en  allasntesenioay^ 
car  c'estoit  aussi  mon  chemin,  et,  aprèi 
parle  audit  capitaine  Sainct  André,  il  se  fit  ]«> 
ter  en  une  chaire  là  ou  estoit  ladite  bande. 

Ce  jour-là,  dès  le  point  du  jonr^  qui  istaitli 
septiesme  que  les  ennemis  avoient  voamaté 
leur  batterie,  ils  commencèrent  à  tirer  dephs 
grande  furie  et  de  ]>lus  grand  nombre  de  |rimi 
qu'i1sn*avoientencoresfalt auparavant  ,drMftt 
qu'il  estoit  Â  juger  que  ce  jour  tik  ils  voulnat 
faire  quelque  grand  effort.  Ounorl  je  fusdert- 
tour  où  estoit  mon  quartier,  (c  pri.*  moti  ftttt 
et  le  sieur  de  Sninct-Remy ,  les  tirant  A  port,  et 
dis  lors  audit  Sainct-Eemy  que  je  le  priobne 
dire  son  ad\is  sur  l'entreprise  qu'il  voyoit  <|M 
les  ennemis  falsoient  sur  nous  de  leurs  mùKt,ë 
le  moyen  ({u'il  y  auroit  d'y  remetlter.  Il  me  ft 
responce  qu'il  n'estoit  pas  a  cette  heure  Uà  J 
penser,  mais  qu'il  n'y  trouvoit  un  seul  remède, 
pour  autant  qu'estant  maistres  de  nostrc  fosk, 
ils  pouvoient  pied  ù  pied  venir  gagner  no»Irc  pa- 
rapet ^  lequel  n'avoit  q\ie  cinq  ou  si\  pied  d'es- 
paisseur,  et  qu'en  moins  de  rien  ils  le  no>is  le- 
veroieut,  et  que  le  rempart  demeuroitsi  estrolt, 
qu'il  n'y  avoit  point  de  lieu  pour  se  retirer: 
((uVtussi  peu  y  en  avoit-il  de  se  relrencher  par 
le  derrière,  pource  que  ledit  rempart  estoit  si 
haut  qu'il  maistriseioit  de  beaucoup  te  reïren- 
chement  que  l'on  pourroit  faire,  et  que  je  *çi- 
vois  ce  qu'il  m*avoitdttun  peu  aupara\7int,  et 
d'autres  fois  semblablementi  c'estoit  qu'il  n'avoit 
jamais  mis  le  pied  en  une  si  mauvaise  pUcCL 
Quant  aux  contremincs  qu'il  avoit  connneneoc», 
qu'ils'en  niloit  pour  en  fermer  deux,  et  tes  tenir 
prestes  h  y  mettre  le  feu;  mais  qu'il  cTsignA 
que  l'une,  qu'il  estimoit  la  principale,  ne  tbt 
tomber  le  reste  d'une  tour,  et  que  ta  mine  06 
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flst  cschello  à  TenDemy;  nuiis  que  s  il  voyolt 
qu'ilycust  quelque  danger  en  ccla,quMt  n'en 
prendroit  que  ce  qu'il  luy  en  faudroit  pour  dous 
servir. 

Quand  ilcQtachevé.jecommençayadlrcqucJe 
leur  vûuloUdireuDC  chose  que  je  tiendroiscommc 
non  dite,  pource  que  l'un  esloit  mon  frerc,  et 
l'autre  je  l'estimois  tant  mon  amy  ,  que  cela  ne 
passeroit  |>omt  plus  avant  :  c^estoit  que  je  mere- 
trouvois  en  grande  peine  d'entendre  qu'il  ne  se 
trouvoiâ  point  de  remède  pour  rompre  le  dessein 
de  l'ennemy  ,  et  que  la  chose  que  j'nvois  moins 
de  re[;rct,  estoitde  sacrifier  ma  personne  pour 
le  service  du  Roy  et  de  ma  patrie,  et  ([ue  je 
connoissois  assez  combien  importoit ,  non  seu- 
lement les  Jours,  mais  les  heures  que  nous  pour- 
rions parder  celte  place  ;  mais  qu'une  chose  se 
presentoit  devant  moy,que  j'avoisouy  dire  après 
la  prise  de  Terouenne;  e'cstoit  qu'après  que 
M.  de  Montmorency  vil  que  les  ennemis  s'es- 
toienl  faits  maistres  du  fossé ,  et  qu'ils  commen- 
cèrent à  sapper  son  parapet,  voyant  qu'il  ne  se 
pouvoit  plus  trouver  de  remède  pour  sauver  la 
ville  j  il  devoit  chercher  de  faire  quelque  hon- 
nostc  composition ,  à  quoy  l'on  disoit  que  les 
ennemis  l'eussent  volontiers  receu  s'il  eust  parlé 
I  plustost  ;  adjoustant  h.  cela  que  l'on  voyoit  tous 
I  les  jours  ceux  roesmes  qui  faisoient  bien ,  encore 
I  trouvoit-ou  à  redire  sur  eux  ,  et  que  de  moy  je 
)  craiguois  que  l'on  me  pust  imputer  que  j'aurois 
'  ou  bien  peu  de  considération ,  de  mettre  en  ha- 
I  sard  de  perdre  la  force  que  j'avois  là  dedans, 
;  qui  cslolt  la  principale  du  royaume  de  France 
pour  lors,  principalement  de  gendarmerie,  puis- 
que je  me  voyois  réduit  à  telle  nécessité,  et  que 
cela  eust  bien  servy  à  conserver  d'autres  places 
et  tout  le  royaume  ;  mais  que  j'avois  pense  en 
une  chose  :  e'cstoit  que  nous  pouvions  juger 
qu'après  la  furieuse  batterie  que  faisoient  les 
ennemis,  ils  voudroient  tenter  ik  nous  emporter 
d'assaut;  pourtant  qu'il  falloit  peuser  à  nous 
bien  deffendre,  et  que  si  nous  les  avions  bien 
battus  la  première  fols  qu'après  ils  essayeroient 
de  nous  emporter  à  la  longue ,  et  quand  je  voi- 
rois  cela ,  que  lors  je  pourrois  par  parlement  cs- 
I  sayer  d'envoyer  quelque  gentilhomme  vers  le 
Boy ,  pour  luy  faire  entendre  mes  nécessitez,  et 
cependant  gagner  autant  de  temps.  D'une  chose 
les  voulnls-je  bien  asscurer  ;  que  j'aymois  beau- 
coup mieux  mourir  qu'il  me  sortist  une  parole 
do  la  bouche  dequoy  je  peusse  avoir  honte  ;  que 
je  connoissois  bien  véritablement  que  j'avois 
beaucoup  de  gens  de  manvaisc  volonté,  mais 
qu'il  leur  falloit  faire  accroire  qu'ils  estoient  la 
moitié  plus  bardis  qu'ils  ne  peusoieut.  La  con- 
clusion de  mon  propos  fut:  •  Vous  voyez  comme 


les  ennemis  renforcent  leur  batterie,  et  est  à 
croire  qu'ils  feront  aujourd'hui  un  grand  effort» 
je  vous  prie  que  chacun  se  prépare  de  les  bien 
repousser  et  recevoir  cette  première  fols,  et  pute 
Dieu  nous  conseillera  ce  que  nous  aurons  a 
faire.  » 

Nous  nous  despartismes ,  et  chacun  s'en  alla 
pour  donner  ordre  h.  ses  affaires.  Devant  que 
passer  plus  avant ,  fl  faut  que  je  déclare  com- 
bien nous  avions  de  breclics,  et  le  nombre 
d'hommes  de  guerre  que  nous  pouvions  avoir 
pour  les  deffendrc.  La  première  estoit  celle  du 
capitaine  Breul,  capitaine  delà  place,  qui  avoit 
sa  bande.  La  seconde  du  capitaine  Humes,  lieu- 
tenant du  comte  de  Haran,  avec  sa  compagnie. 
Il  faut  que  je  porte  cet  honneur  aux  chefs  et  aux 
soldats  de  ladite  compagnie ,  que  je  n'en  vis 
point ,  tant  que  le  siège  dura  ^  qui  s'employas- 
sent mieux  et  plus  volontiers  qu'eux ,  ny  qui 
montrassent  visage  plus  assuré.  La  troisiesme 
du  sieur  de  Cusieux  ,  avec  une  partie  de  la 
compagnie  de  monseigneur  le  Dauphin.  La  qua- 
triesmc  du  sieur  de  La  Garde  ,  avec  autre  par- 
tie de  ladite  compagnie.  La  bande  du  capitaine 
Sainct-André  estoit  départie  en  trois  ,  à  sçavoir 
avec  les  capitaines  Humes ,  Cusieux  et  de  I^ 
Garde.  La  clnquiesme  estoit  la  mienne ,  avec 
partie  de  ma  compagnie ,  et  le  capitaine  Gordes 
avecquelquesharquebusicrs.Lasixiesmc  y  avolt 
autre  partie  de  ma  compagnie  ,  et  le  capitaine 
Rambouillet.  La  septiesme  ,  M.  de  Jarnac  avec 
sa  compagnie ,  et  le  capitaine  Bunon  avec  co 
qu'il  pouvoit  avoir  de  sa  bande.  I^  huitiesme, 
les  capitaines  Forces.  Oger  et  Soleil,  avec  ce 
qu'ils  pouvoient  avoir  de  leurs  bandes  .  et  qua- 
torze ou  quinze  archers,  avec  quelques  gens 
d'armes  que  j'avois  baillé  à  Vaulpergues  pour 
les  commander.  La  neuflesme ,  M.  d'Andelot  y 
estoit  avec  trente-cinq  hommes  d'armes,  que  je 
lui  avois  baillez  de  toutes  compagnies  ,  et  quel- 
ques gens  de  pied  et  harquebusiers  de  Salnct- 
Boman  ,  qui  se  faisoient  bien  paroistre  entre  les 
autres.  La  dixlesme,  le  capitaine  Lignieres,  avec 
ce  qu'il  pouvoit  avoir  de  sa  bande.  L'onziesme . 
le  capitaine  Salvert,  avec  la  compagnie  de  M.  de 
La  Fayette ,  et  les  capitaines  La  Barre  et  Sa- 
quenvillc ,  avec  ce  qu'ils  pouvoient  avoir  de 
leurs  bandes.  Et  faut  noter  que  ,  pour  toutes  les 
dites  brèches,  je  n'avols  point  huit  cens  hom- 
mes de  guerre  pour  les  deffendii! ,  tant  bons  i|ue 
mauvais ,  entre  gens  de  pied  et  de  cheval  :  car 
je  n'y  avois  point  voulu  mesler  (es  gens  de  lu 
ville,  les  ayant  départis  aux  autres  endroits^ 
afin  que  si  nous  eussions  esté  assaillis  par  es- 
chellcs,  ou  il  n'avoit  point  esté  fait  de  batterie, 
nous  eussions  eu  gens  par  tout  pour  nous  deffcn- 
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dre.  Il  y  avôlt  eu  beaucoup  d*hommc3  tuez  et 
plusieurs  autres  bïesseï  nu  malades,  de&quelsje 
n'eslois  non  plus  secouru  <|UD  sMIs  eussent  esté 
morts.  Je  seay  bien  qu*en  la  brci'hc  tpic  je  gar- 
dois ,  le  capitaine  Gardes  y  avoît  du  eommeace- 
ment  plus  de  cinquante  soldats  deâ  sietïâ.  Je  les 
i\A  compter  le  matin  doat  noti»  fusmes  assaillis 
Taprès  dlsnée  :  H  ne  s'en  trouva  plas  que  dix- 
sept  »  encore  en  etîs-^je  cinq  de  ceux  là  tnm  en 
sentinelle  devawt  que  l'assaut  se  donnast  j  et  tas 
contraint  demandera  M.  d'Andelot,  mon  frère, 
qu'ils  me  sccourust  de  quelque  nombre  des  sîens, 
encore  quHI  m^eu  faschast  bien;  car  11  estoit  eu 
Ueu  où  il  en  avolt  bleu  affaire  pour  tuy  mesme; 
neantmoins  ne  bissa  il  pas  de  m'envoyer  ce  qull 
put, 

J'ay  dit  cy  dessus  comme  les  ennemis  déa  le 
mntfD  redoubloient  fort  leur  batterie  ;  ce  qu'Us 
continuèrent  Jusques  environ  les  deux  heures 
après  midy,  que  nous  leur  voyons  cependant 
faire  tous  leurs  pr('paratifs  de  toutes  parts  pour 
nous  venir  donner  Tassiinlt.  De  ma  part,  j*allois 
et  envoyolsde  tous  cosCez  ,  afin  qu*uû  chacun 
ftist  prest  à  les  recevoir,  et  enfm  je  me  donnay 
de  garde  que  j  sans  bruit  et  sans  sonner  tambour^ 
je  vis  trois  enseignes  au  pied  de  nostre  rempart* 
Lors  je  fis  présenter  un  cliacon  pour  combattre  ; 
mais  ils  ne  nom  enfoncèrent  point  par  mon  en- 
droit ,  et  commencèrent  à  couler  et  à  monter 
nie  à  f!1e  à  une  tour  qui  avoit  esté  fort  battue 
de  i'nrtillerie  au  coin  du  quartier  du  sieur  de  La 
Garde,  Quand  je  vts  qu'Us  prenoîent  ce  chemin- 
là  j'en  fus  bien  aise ,  car  ils  raontoient  fort  mal 
aisément;  et  si  du  lïcu  ou  j'estois  je  les  voyoîs 
un  peu  par  le  flanc,  et  leur  faisoistout  rennui 
que  je  pouvois,  avec  trots  liarquebusiers  que 
j'avors,  et  pensois  verilablemeul  qu'il  fust  im- 
possible de  nous  forcer  par  cet  endroit  là,  A  [a 
(In  Je  vis  six  ensei^^nes  qui  montoient  au  haut  de 
la  tour  et  se  jcttoient  à  bas  ;  raaîs  je  pensois  que 
ce  fu&t  dedans  une  tranchée  qui  câtoit  devant  le 
parapet  pour  cslrc  plus  à  couvert ,  justiu'à  ce 
qu'on  vint  me  dire  que  les  ennemis  forcoient 
cette  breclie-la.  Lors  je  commençay  à  me  tour- 
ner,  et  dire  à  ceux  qui  csloient  auprès  de  moy 
qu'il  la  nous  falloit  secourir,  Et  sur  cela  viut  le 
ateurde  Saragosse,  qui  me  demanda  ce  que  je 
vouloisfhirc,  et  ou  je  voulois  aller.  Je  lui  dis  que 
je  voulois  aller  secourir  celte  brèche  que  l'on  for- 
çoit  j  et  qu'il  fallolt  là  tous  mourir,  et  en  repous- 
ser les  ennemis  ;  et  sur  cela  je  commençay  à 
descendre  du  rempart.  Il  faut  seavotr  que  je 
n'esîois  pas  loin  de  la  tour  par  ou  lesdits  ennemis 
entrercul ,  mais  il  y  avott  une  [i^randc  traverse 
qui  m'cmpesehoit  de  pouvoir  juger  ce  qui  s'y 
faisoU.  Quand  je  fus  au  pied  du  rempart ,  je  fus 


bien  esbabi  quand  je  >ls  le  drapeau  de  renscigpe 
de  la  compagnie  de  raonselçuieur  le  Dauphin  a 
l'endroit  deâ  Jacobius ,  qui  s'enfuyoit ,  et  beau- 
coup de  ceu3E  de  ladiete  compagnie  ^  si  encore  iti$ 
n'eâtoieot  devant.  Quand  j*eus  marché  huit  on 
dix  pas  plus  avant,  Je  vis  tout  ce  quartier  ]à 
abandonné ,  sans  qu*il  y  eust  un  seul  d^s  nostrcSj 
mais  assez  des  ennemis ,  ousquels  tl  cstoit  aisé 
d'entrer,  puisqu'ils  ne  tronvolent  point  de  resi^ 
tance.  Et,  pour  dire  vérité j  je  vis  de  toutes 
paris  un  chacun  s'enfuir  :  de  sorte  que  je  demea- 
ray  accompagna  de  trois  ou  quatre  seulement, 
entre  lesquels  estoit  un  page ,  enveloppé  d'en- 
nemis de  tous  eostez.  Voyant  qu^il  n'cstoit  plus 
en  ma  puissance  de  remédier  à  ce  desordre ,  et 
que  la  ville  estoit  perdue,  aussi  que  desjh  In 
ennemis  et  les  Alemans  entroient  en  grande  fu* 
rie,  je  tascîlay  de  tomber  entre  les  mains  don 
Espagnol ,  comme  je  Us  ^  aimant  mieux  attendre 
AU  lieu  où  j'estois  j  fortune  bonne  ou  mauvaise, 
que  de  m'eofuir.  Celui  qui  me  prit,  après  ma- 
voir  fait  un  peu  reposer  au  pied  du  ramparîj  me 
voulut  emmener  eu  leur  camp ,  et  me  fît  descen^ 
dre  par  la  bresche  mesme  que  je  gardois,  par 
où  il  n'estait  encore  entré  un  seul  oinemy.  De 
ih  ma  fit  entrer  en  une  des  mines  qu^ils  avoîeat 
faîtes  pour  gagner  nostre  fossé ,  où  je  trouvay  s 
l'entrée  le  capitaine  Alonze  de  Cazeres ,  maîstre 
de  camp  des  vieilles  bandes  espagnoles ,  où  sm^ 
vint  incontinent  le  duc  de  Savaye ,  lequel  cura- 
manda  audit  Cazerea  de  me  mener  en  sa  tente^ 
Quand  je  fus  monli*  en  haut ,  je  ^is  dans  ffô 
tranchées ,  à  I  endroit  de  la  broche  que  M.  d'Ao- 
delot^  mou  frère,  gardoit,  qu'on  s'y  combattoît  a 
grande  furie;  mais  pourcc  cpie  de  cet  endroit  Jn  j 
ny  des  autres  que  je  n'ay  point  veus^  Je  u'en 
pourrois  escrire  qu'au  dire  d'autniy,  je  m'eu 
taîray,  Caraussi  bien  n'ay-je délibéré  detraicter 
dès  le  commencement  que  des  choses  dont  je 
vouloîs  et  pouvois  bien  rcspondre.  J'en  diny 
une  que  rcnsei;ine  du  capitaine  Sainct  André 
m'a  dïte  depuis  que  je  suis  prisonnier,  lequel  es- 
toit à  l'endroit  mesme  par  icquel  les  preeaiêrï 
ennemis  entrèrent.  C'est  que  quand  lesdits  en- 
nemis se  vindrent  présenter  en  cette  brèche, 
tous  ceux  de  la  compagnie  de  monseiiîneur  te 
Dauphin  qui  cstoient  là  pour  la  dejTeTidre ,  et 
sembtablement  tous  les  soldais  de  son  capitaine, 
la  désemparèrent  et  s'enfuirent  sans  jamais  don- 
ner un  seul  coup  de  picque  ny  d'cspce.  Je  diray 
pour  conclusion  que  c'est  un  grand  malheur  poar 
un  gentil-homme  qui  est  assiégé  en  une  place  oâ 
toutes  choses  lui  défaillent  qui  luv  sont  neces* 


saires  pour  la  garder,  et  principalement  devant 
les  forces  d'un  grand  prince  j  quand  il  se  vcat 
opiniatrer  devant ,  et  mesme  quand  c'est  que 
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Ton  a  à  combattre  aussi  bien  les  amis  que  les 
ennemis ,  comme  j'ay  eu  dedans  Sainct  Quentin. 
Tout  le  reconfort  que  j'ay,  c'est  celui  qu'il  me 
semble  que  tous  les  chrestiens  doivent  prendre , 
que  tels  mystères  ne  se  jonent  point  sans  la  per- 
mission et  volonté  de  Dieu ,  laquelle  est  tous- 


jours  bonne,  sainte  et  raisonnable,  et  qui  ne 
fait  rien  sans  juste  occasion  :  dont  toutesfois  je 
ne  sçay  pas  la  cause ,  et  dont  aussi  peu  je  me 
dois  enquérir,  mais  plustost  m'humilier  devant 
luy  en  me  conformant  à  sa  volonté.  Fait  à  TE- 
ciuse,  le  28  de  décembre  1557. 


FIN   DU  SiEOE  D£  SAINCT-QDBMTIN, 
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SUR  LE  MÉMOIRE  DE  LA  CHASTRE. 


Nous  écrivons  le  Mémoire  de  La  Chastre,  et  non 
point  les  Mémoires ,  parce  que  la  relation  suivante 
est  tout  simplement  un  petit  mémoire  ou  discours 
sur  l'état  de  la  France  après  le  désastre  de  Saint- 
Quentin  ,  sur  te  retour  dîtalie  du  duc  de  Guise,  et 
le  recouvrement  de  Calais  et  de  ThionviUe.  U  y 
avait  à  cette  époque  trois  gentilshoDunes  dn  nom' 
de  La  Chastre  :  Claude ,  Jacques ,  son  frère ,  et  Ga^ 
pard ,  son  cousin.  Nos  prédécesseurs  ont  pensé  qu'il 
falloit  attribuer  cet  écrit  à  Claude  :  nous  n'avons 
ancun  motif  pour  ne  pas  être  de  leur  avis.  Claude 
de  La  Chastre ,  dévoué  aux  Guise',  étoit  au  siège  de 
Thionville,enl558,  etàla  bataille  de  Drenx.  en  1562; 
Gouverneur  du  Berry ,  il  fit  sabir  à  Sancerre,  lieu  de 


reftage  des  réformés,  nn  siège  de  huitmois,  qui  donna 
lieu  à  un  admirable  exemple  de  courage  de  la  part  des 
habitants.  Maréchal  de  France  après  la  mort  d'Hen- 
ry III ,  Claude  de  la  Chastre  fut  ligueur  opiniâtre. 
Sa  tardive  soumission  à  Henri  IV  ne  lui  oileva  rien  : 
il  resta  gouverneur  du  Berry  et  de  l'Orléanais ,  ma- 
réchal de  France ,  et  reçut  de  plus  une  gratification 
de  neuf  cent  mille  livres.  La  prise  de  Juliers ,  pour 
ie  compte  dn  marquis  de  Brandebourg  et  du  duc  de 
Neubourg ,  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie  militaire  :  il 
mourut  le  18  décembre  1 644  ;  il  étoit  né  en  4526.  Le 
Mémoire  qu'on  va  lire  est  assez  mal  écrit;  mais  il 
renferme  quelques  faits  curieux. 


MÉMOIRE 
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LA    CHASTRE 


[  1556]  Le  Boy,  pour  satisfaire  nu  trnlté  de 
la  Ligue  faite  et  conclue  avec  nostre  saint  père 
lePape,  Paul  quatriesme,  et  respectivement  rati- 
née  d'une  pari  et  d'autre  en  l'an  I65ô  ,  par  le- 
quel il  estoit  tenu  et  obligé ,  toules  et  qunntes 
fois  qu'il  seroit  assailly  dans  ses  pays ,  de  le  se- 
courir avec  une  armée  de  dix  mille  hommes  de 
pied,  moitié  Suisses  et  moitié  François,  cinq  cens 
hommes  d'armes  et  six  cens  chevaux  lcj;ers , 
Bvoit  au  mois  de  novembre  15âG ,  à  I  instante 
solltcitatiou  que  ledit  Pape  luy  faisoit  de  le  se- 
courir contre  l'armée  que  le  duc  d'Albe  (enoit 
nax  portes  de  Rome,  envoyé  M.  le  duc  de  Guise, 
sou  lieutenant  général  en  Italie,  â  son  secours 
avecquatre  mille  François  sous  vinpt-qualre  en- 
seignes j  six  mille  Suisses  snus  vinpt-quatre  en- 
seJi^nes  que  conduisoit  le  capitaine  Frulicii,  cinq 
cens  hommes  d'armes  sous  sept  compagnies  ; 
c'est  à  sçavoir  :  la  sienne  de  cent  lances  ;  celles 
de  messieurs  les  princes  de  Ferarre  ,  des  ducs 
de  Nemours,  de  cinquante  ;  du  duc  d'Aumalle, 
de  cent,  et  prince  de  Snlernc  ,  de  cinquante  ; 
celles  de  messieurs  de  Montmorency  et  de  Ta- 
vanoes,  chacunede cinquante;  sixcens  clievaux- 
legers  sousquatre  compagnies,  qui  pstoient  celle 
de  M.  le  marquis  d'Elboeuf,  de  deux  cens  ;  celle 
(les  sieurs  de  Sipierre ,  de  deux  cens  ;  de  Biron 
et  de  La  Rocbeposay,  de  chacune  cent;  luy 
ayant  baillé,  pour  l'accompagner  et  soulager, 
M.  le  duc  d'Aumalle  son  frère  ,  qui  menoit  l'a- 
vant-gardc;  M.  de  Nemours,  qui  étoit  colonel 
des  bandes  fraoçoises ,  et  M.  le  marquis  d'EI- 
bœuf,  des  Suisses  ;  le  sieur  de  Tavannes ,  clie- 
valier  de  l'Ordre,  qui  étoit  marechal-de-camp 
de  l'armée  ,  et  le  sieur  de  Sipierre ,  mcstre-de- 
cnmp  de  ladite  cavalerie  Ie<;;cre,  qu'il  conduisoit 
en  l'absence  de  M.  d'Aumalle,  qui  estoit  occupé 
h  l'avant-gnrde  ;  et ,  outre  ce  ,  un  bon  nombre 
de  seigneurs  et  gentilshommes  de  la  cbambre  , 
et  autres  de  la  jeunesse  qui  estoit  accourue  a  ce 
voyage ,  tant  pour  l'espérance  d'y  voir  et  ap- 
prendre quelques  choses,  comme  le  François  est 


naturellement  curieux  ,  que  pour  cstre  mondlt 
sieur  de  Ouise  merveilleusement  aimé  et  suivi 
de  toute  la  noblesse. 

Lequel .  après  avoir  traversé  toute  l'Italie 
[  lô.>7  ]  avec  infinies  Incommodilez,  et  conduit 
son  armée  jusques  es  confins  du  royaume  de  Na- 
ples,  au  lieu  ou  le  Pape  le  voutoit  employer  , 
avait  trouvé  la  foy  de  ceux  qui  luy  dévoient  as- 
sister et  luy  donner  moyens  d'exécuter  l'entre- 
prise commencée,  susi)€cte  et  incertaine ,  leurs 
actions  et  deportemenssi  cstrangcs,  qu'il  ne  s'en 
devoit  rien  promettre  de  bon ,  et  finalement  tou- 
tes choses,  dont  il  esperolt  tirer  quelques  faveurs, 
entièrement  défavorables;  de  façon  qu'ayant 
une  nrméc  en  teste,  et  de  gens  de  pied  et  de 
cheval,  deux  fois  plus  grande  que  la  sienne, 
après  avoir  tenté  tous  les  moyens  possibles  pour 
l'attirer  à  la  bataille  ,  et  l'cstre  allé  chercher  luy- 
mesme  jusques  dans  son  fort,  luy  défaillant  tou- 
tes choses  pour  mener  et  conduire  la  guerre , 
avoit  été  contraint  pour  ne  perdre  ses  hommes, 
qui  commcnçoient  jù  à  devenir  malades  de  la 
grande  chaleur  et  intempérie  de  l'air,  de  se  re- 
tirer et  départir  ses  forces  par  les  gaini&ons,  par 
les  terres  de  l'Eglise,  ou  il  avoit  été  tellement 
travaillé  ,  que  si  sa  vertu  ,  prudence ,  dextérité 
et  grande  patience  n'eust  vaincu  les  nécessitez 
dont  il  étoit  combattu  ,  Il  ne  se  pouvoii  espérer 
de  celte  petite  armée  autre  issue  qu'une  pareille 
royne  qu'avait  eue  celle  de  M.  de  Lautrcc,  et  do 
tous  les  autres  chefs  qui  avoient  été  devant  luy 
en  Italie;  de  quoy  il  avoit  conccu  tant  d'ennuis 
et  de  déplaisir,  qu'avec  la  saison  fort  fasciieusc 
une  ïlevre  le  surprit ,  qui  le  mit  en  grand  dan- 
ger de  sa  vie;  et  de  pareille  maladie  tous  tes 
princes,  seigneurs,  gentilshommes,  et  quasi  tous 
les  soldats  particulièrement  étant  en  son  armée, 
s'en  sentirent  et  en  furent  persécutés. 

Du  costédu  PiedmontM.  le  maréchal  do  Bris- 
sac,  qui  avoit  été  si  longuement  favorisé  de  la 
fortune  en  toutes  les  guerres  passées,  et  qui , 
de  frnische  mémoire,  luy  avoit,  s'il  se  peut  dire, 
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do  sa  franche  et  pure  faveur  mis  Vnlfresnier  el 
(iarrnssc  (I),  deux  places  quasi  imprenables,  en- 
tre ses  mains;  se  trouvoii  avoir  esle  conUaînt, 
après  avoir  peu  heureusement  assailly  Conîs,  et 
y  avoir  perdu  un  grand  nombre  de  ses  meilleurs 
hommes ,  de  s'en  retirer  ;  et  depuis  ,  tenant  le 
marquis  de  Pesquleres  dans  Fossano,  avec  une 
partie  des  forces  dn  Testai  de  Milan,  assiégé  el 
réduit  à  telle  extrémité,  ou  quMl  luyfalloitcom- 
batlreavec  désavantage ,  ou  bien  dy  mourir  de 
faim  f  l'avoit  par  une  puredcfaveurdeln  fortune, 
contre  toutes  les  raisons  qui  se  pouvoient  Imagi- 
ner ,  perdu  ,  s'étnnt  ledit  marquis  sauvé  inopi- 
nément par  des  chemins  iucogneus;  de  fn^on 
(ju'il  se  pouvoit  clairement  voir,  en  ce  quartier- 
la  ,  une  faee  de  la  fortune  entièrement  tournée , 
e-t  dissemblable  à  celle  de  deux  mois  auparavant 

En  ce  mesme  temps,  étant  le  Roy  A  Compic-  1 
j;ne  ,  mal  fortuné  de  tous  ces  deux  costes ,  et 
trouvé  avoir  son  armée  qui  cstolt  en  Picardie, 
en  laquelle  estoit  toute  son  espérance ,  cstoit  de- 
faite  .  son  lieutenant-gencral ,  M.  le  connesta- 
bie,  personnage  de  grande  expérience  et  de  sage 
conduite  ,  comme  tout  le  monde  sait,  et  auquel 
estoit  toute  l'assurance  de  nostre salut,  prison- 
nier ,  el  avec  luy  messieurs  les  ducs  de  Mont- 
pensier  et  de  Longueville ,  le  sieur  Ludovic  de 
Gon&igue ,  M.  le  maréchal  de  Saint  André  ,  le 
comte  Uhiugravc  ,  colonel  des  lansquenets,  et 
iniinis  chcvuUcrs  de  l'Ordre  et  capitaines  ;  M.  le 
duc  d'Kloutcville  et  M.  le  vicomte  de  Turenne  , 
morts  avec  inliuité  d'autres  gentilUommcs  ;  ses 
ennemis  avec  plus  grande  armée  que  n'eut  Ja- 
mais son  père,  victorieux  en  ce  royaume;  luy 
sans  nulle  force  de  pied  ni  de  cheval ,  pour  avoir 
été  en  cette  rencontre  toute  sa  gendarmerie ,  qui 
étoit  déjà  ruinée  et  défaite;  ses  places  de  fron- 
tières près  Saint-Quentin  dépourvues  entlere- 
mentde  chefs,  d*horames  et  de  vivres;  ses  peu- 
ples si  étonnez  et  éperdus,  qu'il  n'y  avoit  homme 
qui  sceut  ce  qu'il  devoit  faire;  et  les  gens  de 
guerre  si  étonnez  qu'on  ne  les  pouvoit  rasseurer. 
Voilà  l'état  auquel  se  troavoientlors  le^affai- 
rcs  du  Uoy ,  le  mercredi  onziesmc  Jour  d'aoost 
1537  ,  qu'il  eut  la  malheureuse  nouvelle  de  la 
plus  grande  playe  que  ce  royaume  aye  receu  il 
y  a  plus  de  deux  cens  ans ,  advenue  le  jour  pré- 
cèdent ,  festc  de  Saint  Laurent ,  devant  lequel 
deux  jours  auparavant ,  comme  s'il  eust  preveu 
le  malheur  qui  luy  devoit  advenir  avoit  envoyé 
la  Reine  avec  messieurs  de  son  conseil  privé  à 
Paris,  pour  voir  s'il  y  avoit  moyen  de  trouver 
quelques  deniers,  et  l'éloigner  d'autant  plus  du 
péril  qu'il  sentoit ,  avoit  depesehé  M.  du  Mor- 

(I)  Yalfeuera.  Quieras. 
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Paris,  pour  recouvrer  deux  cens  rouldtdeUii 
pi)ur  les  acheminer  droit  à  Compiegne,  ifiaè 
là  les  envoyer  à  celle  de  ses  villes  <pii  casinl  ' 
lo  plus  de  besoin. 

M.  revesqued'AmieDsétoîtallé  pour  le  mm 
elïetù  Rtieims  ,  afin  d'en  pouvoir  reoommè 
là  et  des  environs  pai-eit  ooaibre  pouremro^ 
Guise,  qui  étoit  fort  menacée;  et  le  sitiri 
VouUay,  maistrc  des  requestes  dudlt  sdgut, 
étoit  semblabicroent  allé  à  Soîssoos  ,  pour4fl 
et  des  lieux  eirconvoisins  en  envoyer  à  La  Ça 
la  plus  grande  quantité  qu'il  pourroil;  ct.â 
que  rien  uedemeurast  en  arrière ,  Ton  avoit» 
voyé  faire  une  levée  de  six  mille  laosqonl 
sous  le  colonel  Roqueroeh  ;  toutes  leequriiesd* 
ses  servirent  plus  en  la   ne^'es&lté  où  Ym  t 
trouva  par  après  que,  quand  elles  furtai  m 
mandées,  on  ne  pouvoit  penser  qti'ellei  pusaal 
faire ,  comme  l'on  verra  par  le  dlsooun  dr 
Mémoire. 

Incontinent  donc  après  cette  msavaiae  n%^ 
vclle ,  annoncée  au  Roy  à  son  lever  par  lerim 
Descars,  au  mesme  instant,  au  lieu  de  perd» 
temps  en  regrets  et  plaintes  inutiles,  et  t 
ap|>eilé  Ûfeu  en  son  aide ,  comme  celuy  de  ^ 
il  reconnoissoit  cette  verge  luy  estre  eom<t 
et  pour  ses  pechei  et  pour  ceux  de  son  peuple 
desquels,  avec  eux ,  il  luy  falloit  ■  r  t 

porter  la  pénitence,  il  prit  une  v(  ;  n^wto- 

tion  de  donner  tout  l'oixlre  possible  pourreiw* 
dier  à  l'inconvénient  présent ,  espérant  qu*ftpr« 
avoir  fait  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  fAtrr, 
Dieu  feroit  le  reste,  et ,  l'ayant  auparavant  Liai 
favorisé ,  ne  l'abandonneroit  pas  en  cette  néces- 
sité ,  comme  bientost  il  en  montra  de  grands  et 
evidens  signes. 

La  première  chose  qu'il  fît ,  fui  de  bailler 
M.  le  cardinal  de  Lorraine  ,  lors  ùUtni  sent  ai 
près  du  luy  ,  la  charge  et  le  maniement  de 
affaires,  pour  l'expérience  qu'il  Kcavolt  estre  rn 
luy,  pour  le  long  lemi^s  qu'il  y  nvolt  été  nourri, 
et  pour  l'asseurance  qu'il  avoit  de  sa  suffisance 
et  de  sa  fidélité  ;  et  d'autant  qu'une  des  princl- 
pales  choses  qui  luy  defailloit,  et  dont  il  avoit  le 
plus  de  besoin ,  étoit  d*un  chef  (|ui  eu5t  lo  sens 
l'expérience  et  la  vaillance  pour  conduire  le 
de  la  guerre  sous  luy,  et  manier  un  si  (rrand  fal 
comme  est  la  machine  de  cette  monarchie , 
le  plus  habile  homme  se  trouve  bien  empcsci 
s'il  ne  l'a  accoutumé,  et  sur  lequel  il  se  poisse 
reposer ,  comme  il  faisoit  sur  M.  le  connestable 
il  dopeseha  le  sieur  Scîpion,  son  ccuycr  d'ccori 
pour  aller  quérir  mondit  sieur  de  Guise,  com 
celuy  en  qui  il  sçavoit  très-bien  estre  toutes 
parties  qu'un  boa,  grand  et  digne  cepltalne 
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esastre  qui  lui  ctoit 
adveou  ,  et  le  priaut  de  donner  tout  Tordre  qui 
iny  seroit  possible  aux  afTnires  de  par  de  là,,  afîn 
de  le  venir  retrouver  en  bonne  diligence,  et  em- 
mener avec  luy  le  plus  de  princes  ,  capitaines  et 
gentilshummes  qu'il  seroit  possible  ,  qui  étoient 
Il    en  son  armée;  et  pour  cet  effet  depescha  un 
L    ooorrier  voltant  devers  le  baron  de  La  Garde , 
^^par  lequel  il  luy  mandoit  qu'il  eust  à  faire  sortir 
HBn  port  de  Marseille  dix  ou  douze  galères ,  pour 
^^aller  quérir  mondit  sieur  de  Guise  et  la  troupe 
"T     qu'il  aracneroit  «vec  luy  ;  tl  depescba  aussi  le 
r     sieur  de  Vyneuf,  piedmontois,  devers  M.  le 
r     maréchal  de  Brissac ,  pour  faire  venir  M.  de 
L     Termes  avec  sa  compagnie ,  et  M.  Damvile  avec 
r     la  sienne  de  chcvaux-legcrs  ,  et  dire  audit  sieur 
I     maréchal  qu'il  avisast  de  se  mettre  sur  la  défen- 
sive ,  et  départir  ses  forces  dans  les  places ,  et  luy 
envoyer  quatre  mille  Suisses  de  ccu\  qu'il  avolt 
en  Picdmont.  Fut  mandé  au  sieur  de  Sainct  Lnu* 
rent(i),  ambassadeur  en  Suisse,  qu'il  custàfalrc 
acheminer  du  costé  de  deçà  les  si\  mille  Suisses 
qui  nvoicut  été  levez;  et  de  bonne  fortune  ils 
étoient  prcls  pour  marcher  en  Italie  au  secours 
de  roondlt  sieur  de  Guise.  Fut  pareillement  en- 
voyé devers  le  Reine,  qui  arrivoit  à  Paris,  le 
sieur  de  Fresne-Forget ,  pour  luy  dire  ce  qu'il 
sembloit  au  Roy  qu'elle  devoit  faire  pour  conte- 
nir le  peuple  en  l'obéissance^  et,  en  attendant 
SA  venue,  commencer  à  donuer ordre  au  recou- 
vrement de  deniers ,  comme  la  chose  la  plus  né- 
cessaire en  telles  nécessitez.   Laquelle,  après 
avoir  entendu  ce  que  dessus,  tant  s'en  faut 
qu'elle  se  fusl  laissée  vaincre  à  Injuste  douleur 
qu'elle  portoit,  tant  de  t'ennuy  qu'elle  sentoit 
souffrir  au  Uoy ,  que  du  malheur  qu'elle  Jugcolt 
devoir  advenir  audit  seigneur  et  au  royaume  de 
cette  perte ,  (pie ,  se  resolvant  avec  un  cœur  vt- 
rit  et  magnanime,  elle  assembla  le  conseil  du 
Roy  son  seigoeur,  qui  ettoit  avec  elle,  cl  envoya 
quérir  au  mesme  instant  les  principaux  de  la 
I     Tille,  lesquels  elle  pria  tous  vouloir,  en  la  nc- 
j     ccssité  présente  ,  montrer  le  service  qu'ils  vou- 
I     loient  faire  au  Roy,  et  rendre  preuve  de  leur 
affection  et  tidcUté;  et  le  lendemain  se  trouva  à 
rHostel-de-Ville  ,  en  pleine  assemblée  du  peu- 
,     pie  ,  où  elle  leur  parla  avec  tant  d'éloquence , 
et  leur  Ht  si  bien  et  dignement  entendre  ce  mal- 
'     heur ,  qui  se  presentoit ,  commun  autant  à  eux 
comme  an  Roy ,  et  le  grand  besoin  qu'il  avoit 
de  l'aide  et  secours  de  ses  bons  et  fcnux  servi- 
teurs, qu'ils  lui  accordèrent  trois  cens  mille 
francs,  pour  soldoyer  dix.  mille  hommes  de  pied 
trois  mois  durant. 

î        |l)  Bcroârdiu  Bocbetel,  abbé  de  Saiut-Laurout. 
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Fut  aussi  depesché  en  Allemagne ,  pour  avan- 
cer les  levt^  que  le  colonel  Roc<iucroeq  estoit 
allé  faire  ,  et  écrit  à  Reiffleberg  pour  essayer  de 
recouvrer  deux  ou  trois  mille  pistoles.  Si  l'on 
avoit  usé  de  toutes  les  diligences  possibles  pour 
être  secouru  des  forces  qui  étoient  les  plus  loin- 
taines ,  et  à  écrire ,  par  tous  les  endroits  de  la 
chreslienté,  aux  provinces  amies  et  alliées  du 
Roy ,  la  fortxiue  qui  luy  éloit  survenue,  l'on  n'en 
Ht  pas  moins  à  tous  tes  capitaines,  ministres  et 
officiers  du  Roy,  qui  csloient  en  quelques  lieux 
d'importance,  tellement  qu'avant  le  deuxiesme 
jour  on  eut  satisfait  n  tout  ce  que  dessus,  et  fu- 
rent faites  plus  de  deux  cens  dcpesches  diffé- 
rentes. 

Cependant  l'eimemy  ayant  eu  une  telle  et  si 
inespérée  victoire,  se  contenta  de  poursuivre  le 
siège  de  Sainct  Quentin,  sans  passer  plus  oultrc, 
où  le  roy  d'Espagne,  voyant  le  jeu  si  sur  qu'il 
n'y  avolt  plus  de  dangers,  s'en  vint  trouver  sott 
camp,  et  fit  faire,  quinze  ou  seJze  jours  durant  ^ 
tous  les  efforts  qu'il  fut  possible  pour  la  force, 
et  le  Roy  ne  perdit  point  de  temps  de  son  costé 
pour  remédier  aux  lieux  où  estoit  te  feu  voi- 
sin, qui  avoit  le  plus  besoin  de  secours;  car 
s'estant  M.  de  Neversdc  bonne  heure  sauvé  de 
cette  rencontre,  et  retiré  à  l.non  ix)ur  rassem- 
bler ce  qu'il  pourroitd'etrnngers  et  de  François, 
tant  de  pied  que  de  cheval,  et  M.  le  prince  de 
Condé  avec  luy,  qui  avoit  la  charge  de  la  cava- 
lerie légère,  M.  de  Montmorency  à  Soissons, 
M.  de  Bourdillon  h  La  Fere ,  et  M.  le  comte  de 
Sancerre  à  Guise ,  et  estant  M.  de  Huraieres  de- 
meuré dans  Peronne ,  le  Roy  envoya  A  M.  de 
Nevers  un  pouvoir  de  licutcnant-general  pour 
commander  à  toutes  eesfrontieresdelà.  luy  sem- 
blant qu'il  ne  pouvoit  faire  une  meilleure  élec- 
tion, ne  plus  digne,  ne  scmblablement  plus  ntllc, 
pour  sauver  les  places  qui  luy  restoient ,  y  com- 
mettre de  plus  dignes  personnes  que  les  sieurs 
dessusdita,  qui  de  bonne  fortune  s'éloienl  reti- 
rés de  la  route  de  la  bataille  ;  lesquelles  place  de- 
meurant en  sa  puissance,  il  y  nvoit  apparence 
que  le  mal  ne  devoit  pas  être  si  grand  comme  II 
auroit  pu ,  et  que  l'on  craignoit ,  comme  par  ef- 
fet il  s'est  pu  voir  depuis. 

Mais  pource  qu'il  ny  avolt  en  pas  une  desdites 
places  ni  forces  ni  vivres,  hormis  h  Peronnc,  où 
Il  y  en  avoit  assez  txinne  quantité,  il  se  fit  une 
extresme  diligence  d'y  mettre  telle  abondance 
de  vins  et  de  bleds,  de  ceux  qu'on  avoit  peu  au- 
paravant commencé  à  rnsscmbler ,  qu'en  moins 
de  dix  jours  elles  en  fucfnt  bien  cl  suffisamment 
pourvues  ;  et  cependant  l'on  donna  ordie  d*y  en- 
voyer, tant  de  ceux  qu'on  avolt  recueillis  de 
cette  affaire ,  que  d'autres  bandes  qui  se  trou- 


verfnl  de  boone  fortune  mftrchmit  au  tNimp,  que 
4'autres  qu'on  fit  venir  des  places  dt*  Chumpa- 
goc^  et  si  bon  ûombre  d'hommes ,  que  ledit  sei- 
gneur y  demeura  fort  asseuré. 

Le  Roy  estant  à  Paris ,  où  il  vînt  le  lendemain 
qa^il  eut  en  advis  de  cette  défaite^  pour  estre  le 
lieu  de  Compiegnc  ei  voisin  de  IVanemi  que  sa 
personne  n'y  estoit  en  àeureté,  il  se  trouva  çran- 
deracnl  travaillé,  d'antant  qnll  luy  fallut  nou- 
seulement  faire  rofflcede  roy,  mais  de  capitaine 
et  de  conseiller ,  ayant  aopres  de  luy  peu  d'hom- 
mes  de  guerre,  et  nui  de  qui  il  se  pust  servir  eu 
si  grande  chose  ;  de  façon  qu'estant  M,  le  cnrdî- 
DedI  de  Lorraine  grand  et  di^e,  et  pourvu  d'une 
grande  connoissance  des  affolreâ  d' Etat ,  si  est- 
ce  qu*honncstcment  il  poavoit  ig:norer  beaucoup 
de  choses  qui  n'estolenl  de  son  gibier,  où  il  fal- 
loil  que  le  Hoy  prit  de  luy-mesme  Texpedient 
et  la  resolution  ^  l'on  procéda  à  la  cotisation  pour 
lever  Jes  trois  cens  mille  livres  octroyées  par  la 
ville ,  où  il  se  trouva  de  grandes  difficulté  ; 
car  ayant  esté  bcsogoé  par  supputation  ,  et  ne 
pouvant  le  plus  riclie  payer  plus  de  cent  vingt 
iivres,  et  le  plus  pauvre  moins  de  vingt  livres. 
Il  y  eut  inllnteâ  plaides ,  les  uns  pour  estre 
trop  cotisez,  et  les  autres  pour  voir  ceux  qui 
avoient  cent  fois  mieux  de  quoy  qu'ils  nV 
voient  j  ne  payer  non  plus  qu*eui ,  ce  quS  amena 
une  telle  loogueur^  qu^encore  que  promptenieut 
il  s'en  tirast  une  bonne  et  notable  somme  j  il  s'est 
vu  par  expérience  <juc  qui  voudra  promplement 
recouvrer  deniers  d'une  ville,  il  n'y  faut  nulle- 
ment suivre  ce  chemin,  comme  plein  de  grande 
lonuucur  et  de  beaucoup  de  diflîcuttei  :  ai^ssî  ne 
fut-ce  de  ropiuîon  de  mondit  sieur  le  cardinal, 
et  de  quelques-uns  des  plus  avisez. 

Kl  fut  cscrit  a  toutes  les  villes  du  royaume  de 
France,  et  envoyé  pcens pour  les  solliciter  de  vou- 
loir ayder  à  Sa  Majesté,  et  suivre  ^e^ea>ple  du 
secours  que  ceux  de  Paris  luy  avoient  fait  en 
raffaire  présente  j  en  quoy  les  peuples  se  mons- 
Irereut  si  nffeL'tumncz,  qu'il  se  tira  une  bonne 
qnautité  de  deniers  ,  qui  vinrent  bien  à  propos , 
d'autant  que,  si  avec  cette  iafortuue  Tai'jïentfusl: 
fjiillv  ,  il  n'y  avoit  nulle  espérance  de  ressource. 

i/on  fil  lever  un  faraud  nombre  de  fi^ens  de 
pîcd  francnis  ,  où  encore  qu'il  fust  employé  des 
homincsqui  en  autre  lems  n'eussent  esté  reeeus, 
hi  est-ce  que  pour  la  nécessité  il  s'en  falloit  ser- 
vir, pour  lesquels  armer  et  scmblahleraenl  ceux 
qui  ctoienl  échappés  de  cette  défaite,  qui  es- 
tolcni  demeure?:  nuds,  sans  armes,  il  Ut  ùùre 
un  ^rand  nomhre  de  corselets^  morions  et  har- 
quehuses^  qui  furent  départies  par  les  compa- 
gnies, de  façou  qu  en  peu  de  tems  elles  commen- 
cèrent use  rhuûlllcr  et  armer ^  etpQUrcc  qu'il 


y  avoft  grand  beiûlnde  caralene,  le  Hoy  fi 
dix  compagnies  nouvelks  de  gendarmerie ,  dm- 
cune  de  cinquante  lances ,  faisant  toutes  le  nom- 
bre de  cinq  cens  hommes  d^ormcs  pour  ^\m 
esté  sâ  gendârmcrîe  à.  la  batailS«!  dévalisée,  et 
n'avoir  fsperance  d'avoir  celle  qui  étaïten  ItiUe, 
à  temps;  les  capitaines  qui  eurent  lesdilesçoD- 
pagnies  furent  M .  le marquisd^Etbœar,  M ,  Damp^ 
ville,  M,  de  Bandau^  M.  de  La  Trimouiile^ 
>L  Deschevets ,  M,  de  Beau  vois*  Nangis ,  M.  ]t 
comte  de  Chamy,  messieurs  dJîumîeres,  éa 
Chaulnes  et  Morvîllfers* 

Apres  toutes  ces  provisions  doDot'^j  à  c*  qol 
se  pouvoit,  il  me  semble  n'estre  hors  de  prop» 
de  dire  qu'en  ce  tems-là  le  Koy  tînt  un  conMll^ 
où  il  assembla  tout  ceux  qui  estoicnt  auprès  de 
luy  de  quelque  expérience ,  pour  sçavotr  d'em 
leurs  opinions  de  ce  que  leur  serabioit  qu'î!  ataît 
affaire;  ou  il  y  en  eut  qui  furent  d'opinion  qii*i] 
$ë  devoit  retirer  à  Orléans,  d'autAut  que  sit*ai- 
nemy  marcbolt  >  Il  luy  faudroi  t  avoir  cette  bonU 
d'abandonner  Paris  :  lequel  conseil ,  comme 
prince  vertueux  cl  mapianlme  ,  il  rejetla,  déli- 
béré de  mourir  plutost  que  suivre  ce  parti  plein 
de  honte  et  d'infamie,  estimant  sa  demeure  en 
ladite  ville  autant  honorable  et  pleine  de  seu- 
reté  pour  la  conservation  de  tout  TEstat,  conune 
il  se  connut  par  expérience  qu'elle  étolt;  eo  la- 
quelle resoluUon  il  fut  ïirandement  fortjljejKir 
le  sieur  cardinal ,  qui  n*estûît  d*opiaioo  qu'oo 
abandonnost  Paris. 

M.  TAmiral,  et  ceux  qui  estoient  dans  Saînrt 
Quentin,  encore  qu'ils  eussent  vu  la  victoire  que 
les  ennemis  avoient  eue,  et  qu'ils  eussent  eu  peu 
de  secours,  et  nulle  espérance  d'en  a\ofr,  si  est- 
ce  qu'ils  ne  perdirent  le  courage  pour  tant  dâ 
malheurs,  d'autant  qu'ils  voyoienten  eux  repo- 
ser te  seul  but  de  l'espérance  de  la  cunservatîoo 
de  ce  royaume;  mais  ,  comme  un  dî-jne  cl  vail- 
Innt  capitaine  quil  est*  donna  si  bon  courage  à 
un  cliacuu  ,  que  tous  d'une  voix  se  delil>erercot 
d'y  mourir  avant  que  de  parler  de  composilioo; 
et  environ  le  vingtîesme  du  moisd'aoust.  M.  dt- 
Bourdillon  y  (iC  entrer,  par  dednns  le  marais, 
cent  vîtigt  h  arquebusiers  de  deux  cens  qui  es- 
toient destina,  françois  :  le  reste  fut  îué  m 
noyé  ;  et  avec  cela ,  et  ce  qulls  purent  faire  ôt- 
puis  la  défaite  de  M.  le  conncstable  ,  tinrent  ra* 
eore  la  place  dix-sept  jours- 

Cela  donnn  un  peu  dVsperanee  nu  Rov  qw, 
pendant  que  ledit  Sainct  Quentin  tiendroit,  rein 
nemy  ne  passeroit  outre,  et  cependant  il  auitrft 
le  loisir  d'assembler  les  grandes  forces  qu'il  ptt- 
paroit  :  mais  cette  espérance  ne  luy  dura  pier^; 
car,  le  vingl-sepïiesme  du  mois  d'aousi  ^  Saiœt 
Quentin  fut  forcé  et  emporté  d\is^ut ,  pouf» 
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i^eslanllesennemismnîstrosdu  fosse,  pour  esire 
litc  ville  baslio  û.  la  \ieille  mode,  de  laquelle 
encore  que  le  fos,sé  soit  profond  et  le  rempnrt 
grand ,  si  est-ce  que ,  n'y  ayant  nuls  lïancs  [wur 
le  défendre ,  il  leur  fut  aisé  de  le  gagner,  comme 
Ils  (iront;  où  estant  logez,  Us  se  mirent  àsapper 
et  ruyner  le  pied  du  rempart,  ou  ils  besoi:;nerent 
si  bien  huict  ou  dix  jours  durant,  qu'ils  le  dé- 
molirent avant  qu'ils  eussent  commencé  leurs 
batteries,  quelque  loisir  et  peu  d'empeschement 
qu'ils  eussent,  qu*avec  l'extrcsme  sécheresse, 
que  durant  sept  jours  continuels  ils  firent  neuf 
brèches  si  grandes ,  qu'estant  défendues  avec  si 
peu  d'hommes  j  comme  de  huict  cens  en  tout , 
et  mesmeroent  d'arquebusiers,  dont  ils  n'en 
avoient  pas  deux  cens  y  (jue  ne  pouvant  tout  en- 
semble [estant  arrangez  les  uns  auprès  des  au- 
tres] border  lesdites  brèches,  et  étant  combat- 
tus d'un  i^rand  nombre  d'hommes,  ils  furent 
aisément  forcez  ;  M.  l'Amiral  fut  pris,  messieurs 
d*Andclot  et  de  Jarnac  ,  et  tué  bcaucmip  de  ca- 
pitaines (pli  y  étoient  entrez  avec  M.  d'Andclot, 
comme  Sainct-Romain^  Gordes  ,  Himo  ,  et  plu- 
sieurs autres.  Ledit  sieur  d'Andclot,  la  nuit 
mesroe  qu'il  fut  pris^  se  sauva,  pour  parler  bon 
espagnol ,  et  passa  au  travers  le  marais  dans 
l'eau  jusqu'à  la  gorge ,  où  il  se  pensa  noyer ,  et 
vint  trouver  le  Roy  ainsi  comme  il  venoitd'avolr 
la  nouvelle  de  la  perte  de  ladite  ville. 

Le  vingt- neuvième  jour  d'aoust  1507,10  Roy 
reçut  encore  cette  mauvaise  nouvelle,  qui  empl- 
roil  grandement  la  première;  car  jusques-lù 
nous  n'avions  point  senti  la  conscquence  d'une 
bataille  perdue,  si  ainsi  se  doit  nommer  la  dé- 
faite du  jour  Sainct-Laurent ,  d'autant  quVtant 
lors  l'ennemy  maître  de  la  ville ,  ses  forces  gail- 
lardes et  victorieuses,  il  pouvolt  et  dcvoit  passer 
outre  droit  à  Paris;  mais  Dieu  ne  luy  fit  pas  la 
j^race  de  prendre  si  bon  conseil,  voulant,  comme 
S9  bonté  l'a  toujours  démontré ,  conserver  la 
France ,  et  s'opposer  à  sa  ruine  :  je  dirai ,  par 
parnntbense,  comme  le  sieur  de  la  Roche  du 
Maine  ,  vieil  et  expérimenté  capitaine  ,  ayant 
esté  pris  h  la  bataille,  bien  reconnu  comme  il 
étoit  des  vieux  capitaines  espagnols,  allemans  et 
italiens ,  pour  s'estre  toujours  trouvé  a  toutes  les 
batailles,  rencontres,  sièges  de  \illes,  qui  se 
sont  faits  de  son  tcros,  Ton  lit  récit  au  roy  Ca- 
tholique de  son  mérite,  et  comme  en  ses  discours 
Il  estoit  prompt  et  hardi;  Sa  Majesté  catholique 
le  voulut  voir,  et  lui  demanda  entre  autres  cho- 
ses combien  il  pou  voit  encore  avoir  de  journées 
depuis  Sainct-Quentin  jusqu'à  Paris.  Ledit  sieur 
de  La  Roche  luy  Ht  réponse  que  l'on  appelloit 
les  batailles  bleu  souvent  journées ,  et  que  s'il 
l'entendoit  comme  cela,  il  en  trouveroit  encore 
I,   C.   D.   M.  T.  vtn. 


pour  le  moins  trois,  In  Frnnce  n'estant  point  si 
dépeuplée  d  liommcs,  mesmede  noblesse,  que  le 
Roy  son  maitrc  avoit  encore  pu  mettre  ensemble 
de  plus  grandes  forces  que  celles  qui  avoient  esté 
défaites. 

Avec  toutes  les  provisions  susdites  que  l'on 
faisoit  en  toute  diligence,  même  M.  de  Guise, 
qui  s'avança  devant  les  forces  qu'il  amenoit,  ar- 
riva près  du  Roy ,  qui  en  reçut  un  extrême  plai- 
sir et  allégresse.  Sa  Majesté  se  déchargea  sur  ce 
prince  de  toute  la  pesanteur  et  fardeau  de  la 
guerre  :  de  façon  que  ledit  sieur  duc  de  Guise  et 
le  cardinal  son  frère  cofDniondoicnt  tout ,  l'un 
aux  affaires  et  (Inanccs,  l'autre  aux  gens  de 
guerre;  et  comme  il  éloil  très-prudent,  brave  et 
heureux ,  bien  aimé  des  gens  de  tjuerre,  chacun 
prend  espcrance  de  revoir  les  afTaires  en  bon 
état;  et  ce  prince,  pour  ne  frustrer  la  bonne 
opinion  qu'on  avoit  de  luy,  nefaisoit  qu'imaginer 
en  son  esprit  toutes  sortes  de  moyens  de  pouvoir 
faire  quelques  actes  remar(|uahles  qui  pussent 
rabattre  l'orgueil  de  celte  superbe  nation  espa- 
gnole, et  relever  le  courage  aux  siens;  et  estima 
que  les  choses  que  les  ennemis  tenoient  les  plus 
osseurées  seraient  les  moins  gardées.  Il  vsi  vrai 
que,  quelques  années  auparavant ,  le  sieur  Se- 
norpont  avoit  donné  quelques  avis  h  M.  le  con- 
nestablc  que  l'on  pouvoît  faire  entreprise  sur  Ca- 
lais assez  négligemment  gardé,  et  In  place  n'é- 
tant d'clle-mesme  pas  bonne,  ayatit  beaucoup 
d'incommoditésquiempeschoieulla  fortification; 
ledit  sieur  de  Guise  donc  mit  cette  entreprise  en 
avant,  la  fait  entendre  au  Roi,  suppliant  Sa 
Majesté  n'en  communiquer  à  nul  autre  ,  et  la 
supplia  lui  permettre  de  tenter  celte  entreprise , 
ce  que  le  Uoy  trouva  bon. 

Ledit  sieur  de  Guise  donc,  accompagné  de 
tous  les  princes  et  noblesse  de  France  qui  res- 
toicnt  de  la  bataille,  avec  quelques  troupes  rai* 
liées,  fraischcset  de  bons  hommes,  tant  capi- 
taines que  soldats,  fait  semblant  de  rassembler 
l'armée,  plustost  pour  entreprendre  sur  la  coste 
de  Champagne  ou  ailleurs,  et  tout  a  un  coup 
tourne  vers  Calais,  ce  que  les  ennemis  n'eussent 
jamais  pensé,  tenant  cette  place  imprenable,  et 
prest  d'être  secourue  par  la  mer;  toulefoisladi- 
ligence  dudit  sieur  de  Cuise  fut  telle,  que  mar- 
chant, le  premier  jour  de  janvier  I55s,  droit  au 
pont  de  Meule  qui  est  frontière  du  pays  d'Oye, 
et  le  passage  de  la  rivicre  pour  venir  à  Calais 
la  place  fut  prise  et  forcée  avec  peu  de  rcsislance; 
le  capitaine  Gourdan  eut  la  jambe  emportée  d'uu 
coup  de  canon.  Ce  passage  pris,  l'armée  marche 
droit  aux  dunes  le  long  de  ta  mer,  où  elle  se  lo- 
gea ;  le  lendemain  force  le  risban,  qui  est  In  for- 
tercss*»  du  havre  de  Calais;  cela  fait,  entre  ledit 
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rlslmn  et  le  chnstenu,  âims  In  mer  mcsme,  furent 
m\s  doute  cnnon!^,  qui  battolent  ledit  chnsteau 
lorsque  la  mer  cstoll  basse .  et  quimd  elle  eatoit 
en  pleine  marée ,  il  Tnlloit  (]inttcr  et  abandonner 
rartillerie  et  les  ;;al)jon5,  qui  estoient  si  bien 
liée  cl  ottacheK  et  rolenas  d'ancres  et  de  pieux 
que  la  mer  ne  les  ebrnniolt  nullement;  et  lors- 
que la  mer  étolt  retirée  l'on  retournolt  A  In  bat- 
terie .  mnis  cela  ne  dura  ç^urres,  car  y  ayant 
quelques  bien  petites  brcehes  audit  chasteau,  la- 
dite brèche  fut  reconnue,  et  bien  que  non  jupt-e 
raisonnable,  la  liardiessc  françolse  pour  le  désir 
que  chacun ,  tanMcs  gra'ndn  que  les  petits,  avoient 
d'efTcctucr  quelque  coup  notable,  jugèrent  y  de- 
voir donner,  et  que,  si  l'on  attendoltau  leude- 
OQAln^  Indite  brèche  serolt  renforcée  et  mise  en 
étBlplusfortequcdevaiit.TousIesenpitnincssup- 
pllerent  M.  de  (iuise  do  les  y  laisser  donner.  Le- 
dit sieur,  Jugeant  quelque  apparence  à  leur  dire, 
se  flant  aussi  À  la  grâce  de  Dieu  et  en  sa  bonne 
fortune  ,  consent  et  donne  charge  à  M.  d'Au- 
mallc  son  frère  d'y  conduire  ses  troupes,  qui  es- 
toienl  d'environ  trois  mille  soldats ,  mais  des 
bons  et  choisis ,  et  prauiïe  quantité  de  noblesse, 
qui  se  mit  parmi  eux.  Ledit  sieur  de  Guise 
donna  charge  à  M.  d'Aumalle  son  frère  qu'ayant 
gagné  ladite  hrechc  ,  sil  l.i  trouvoit  trop  diffi- 
cile, il  s'y  logeasl  seulement  cl  empeschast  que 
les  ennemis  ne  rempnrnssent  ;  mais  le  tout  suc- 
céda si  heureusement,  qu'après  peu  de  danger, 
et  moins  de  résistance,  ladite  brcehe  fat  forcée  ; 
et  toute  ceste  troupe  se  rendit  maistre,  et  logea 
dans  le  chasteaa ,  qui  est  le  lieu  oii  est  mainte- 
nant la  citadelle. 

Le  milord  Wentworth,  qui  commandolt  dans 
ladite  ville  de  Calais,  sachant  la  perte  du  chas- 
teaupar  lebruitqu'il  entendit,  et  le  témoignage  de 
ceux  qui  s'estoicnt  sauvés  dans  ladite  vlUe,  se  ré- 
solut la  nuit ,  comme  homme  désespéré,  et  qui 
se  Yoyoit  aîjisi  quasi  perdu,  de  faire,  à  la  faveur 
de  la  nuit ,  une  batterie  de  six  canons  à  la  porte 
qui  entre  de  la  ville  audit  chssteau,  le  fossé  n'en 
étant  gueres  bon ,  et  aussi  que  de  secours  de  l'ar- 
mée il  ne  falloit  point  que  ceux  du  chnsteau  en 
espérassent  qu'après  que  ta  mer  se  scroit  reti- 
rée; ledit  milord  iîl  donc  sa  batterie  forte  et  fu- 
rieuse, perçoit  de  chacun  coup  la  muraille  non 
remparée  de  ce  costé  là,  et  fît  tous  eiïorta  de  ti- 
rer à  force  ceux  qui  estoient  dedans  ;  mais  es- 
tant une  troupe  aussi  mal  aisée  A  forcer  comme 
de  l'estonner,  et  laquelle  en  pleine  campagne  eat 
combattu  deux  fois  autant  d'hommes  comme  ils 
estoient,  de  façon  que  ce  pnnvre.  milord,  voyant 
cette  hi*ave  reiistanee,  eut  recours  A  demander 
s'il  devoit  cspi-rer  uue  composition,  qui  luy  fut 
nccordéetellequ'ils'est  vu  ;  et  In  ville,  deux  cens 
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tnee,  diligence  et  bonne  conduite  dn 
Guise,  qui  fit  cette  gtmfcjBUae  exaendoo 

jour«. 

Ce  bel  exploit  exccaté  remit  tonle  U 
en  bon  espoir;  te  Roi  mcsme  tn  fat 
ment  rejoui,  en  rendit  i^eesi  Dfira^  taattaf»- 
tlculicr  qu*en  processions  et  aetfcNM  de  pwê 
publiques.  Son  lieutenant  le  due  de  Gniii 
voulant  pas  demeurer  en  si  bcaa  chemâa,  pB 
et  repense  de  faire  encore  quelque  OMp  m- 
moi-able;  et  d'une  extrémité  t  raatre  cnM 
son  armée  h  Thionville ,   place  que  Toq  bol 
comme  imprenable,  àcinq  ou  six  lieoesiklfeft- 
qui  incommodoit  fort  ladite  ville  de  Mctt»  (I 
la  trnoit  sujette.  Ayant  donc  planta  le ifeep  de- 
vant Thionville,  il  se  trouva  plosleandinWlB 
à  cause  d'une  rivière  qui  bat  les  rives  des  tûm- 
tlnes  de  ladite  ville  d'un  costé;  et  neauBUteh 
prise  d'une  tour,  qui  fat  emportée  ea  pldajov, 
non  sans  la  perte  de  plusieurs  boas 
soldats,  et  la  mort  du  maréchal  StroaM. 
dans  les  tranchées  audit  sieur  de  Goise 
tenoit  lors  la  main  sur  l'espaule  ;  qui  Ait 
range  et  perte  pour  le  ser>'ice  du  Roy,  car 
toit  bon  capitaine  et  vaillant  de  sa  ptnooot. 

Cette  tour  donc  prise  et  Ibrcée,  ao 
toutes  les  difïk'ultez  qui  s'y  tmuverent,  la  en- 
nemis voyant  qu  elle  commandolt  fort  èl  la  coar- 
tine  et  de  près,  et  qu'il  se  preparolt  uk  brede 
quiestoit  fort  en  \tie  de  ladite  tour,  oomme&eê» 
rent  ii  perdre  courage,  et  demandèrent  «ppoto- 
temenl,  ce  qui  leur  fut  accordé,  et  se  rendirent 
laissant  la  place  entre  les  mains  du  lientenant  do 
Roy. 

Ces  deux  exploits  faits  sar  tine  armée  et  prinee 
victorieux  d'une  bataille,  où  toutes  les  forces 
qu'avoit  le  Roy  avoient  esté  perdues  et  dissipées^ 
tant  par  la  mort  delà  plupart  de  l'infanterie  que 
de  la  noblesse  et  des  chefs,  estant  mort  ou  nôe 
nus  prisonniers. 

En  ce  mesme  temps,  im  peu  auparavant 
maréchal  de  Termes,  de  tout  temps  estimé  f( 
sageet  prudent,  bien  avisé  et  expérimenté  au  fait 
de  la  guerre.  i\  qui  Ion  avoit  donné  une  petite 
armée  h  commander  pour  asseurer  le  pays  con- 
quis es  environs  de  Calais,  que  Ton  repeuploft 
et  r'habilloit-on  les  brèches  de  la  ville,  la  forti- 
fiant au  mieux  que  l'on  pouvoit,  s^avança  jnsqa'A 
Dmikerque,  qu'il  prit,  força  et  saccagea  la  ville, 
puis  fit  sa  retraite,  ou  la  pensoit  faire  à  Calais, 
sentant  le  comte  d'Aigucmont  s*approcher  avec 
beaucoup  plus  de  forces  qu'il  n'en  avoit;  mais, 
à  cause  de  la  mer  qui  remplit  de  douze  en  douze 
heures  le  canal  qui  est  entre  ledit  Dunkerqueel 
Calais,  ses  troupes  ayant  commencé  de  s'adie 
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miner,  les  nus  passèrent  de  bonne  heure  ledit  ca- 
naty  et  se  sauvant  ;  tes  autres  ne  le  pouvant,  les 
autres  combattant  mal  par  nécessité,  furent  dé- 
faits, l'infanterietnilléc  en  pièces,  etlacavelene, 
les  uns  pris  et  les  antres  morts  sur  la  pince,  et 
ledit  maréchal  mesme  fut  pris.  1!  pouvoit  avoir 
en  son  armcc  cinq  ou  six  mille  hommes  de  pied, 
et  huit  cens  chevaux  de  la  î^cudarmcrie  du  Roy  ; 
la  plupart  furent  tuez  ou  dévalisez,  comme  Tiu- 
fanterie  presque  toute. 

L'hiver  survenant,  11  fallut  retirer  les  armées 
tant  de  part  que  d'autre  aux  garnisons,  le  roy 
d^Ëspagneà  Bruxelles,  le  Koy  ù  Paris,  et  de  l'un 
-  À  l'autre  on  commença  à  traiter  d'une  paix  ge- 
I  nenile.  laquelle  enfin  S6  conclut  [lijô'J]  par  les 
\  noces  du  roy  d'Espajrnc  avec  madame  Elisiibcth, 
et  de  madame  MargueritCj  sœur  de  Sa  Majesté, 
avec  le  duc  de  Savoye ,  avec  la  reddition  de 
M.  le  conuestable  et  autres  prisonniers  payant 
leur  rançon  ;  et  lors  ne  fut  plus  qu'allées  et  ve- 
nues de  tous  les  princes  françois  et  grands  de  ce 
royaume,  et  de  toute  la  jeunesse  de  la  Cour  à  al- 
ler voir  le  roy  d'Espagne  û  lîruxellcs,  où  chacun 
estoit  reçu,  bien  traité  et  festoyé ,  comme  aussi 
estoient  ceux  de  ce  costé-là  qui  venoient  à  Paris, 
où  cnlln  les  nuces  promises  se  parachevèrent,  où 
arriva  le  malheureux  coup  pour  la  France  de 
la  mort  du  meilleur  roy ,  plus  doux  ,  iiffable  et 
gracieux  qu'elle  ait  jamais  eu,  et  qui  a  cause  tous 
les  malheurs  que  nous  avons  depuis  veu  en 
France,  par  les  guerres  civiles  qui  y  sont  arri- 
vées. 

J'apporteray  Ici,  par  parenthèse ,  un  acte  qui 
arriva  à  un  des  frères  du  sieur  de  La  Uourdai- 
siere,  lors  maistre  de  la  p;arderobe  du  Boi.  qui  se 
nommoit  le  sieur  de  Vouiltou,  lequel  avoit  esté 
prisa  Sainct  Quentin,  et  commandoil  une  com- 
pagnie de  gens  de  pied  françois.  La  faveur  de 
son  frère  le  falsoit  estimer  plus  grand  seigneur 
qu'il  n'cstoit,  et  luy  demandolt-on  une  grosse 
rançon  ;  luy  s*e\cusoit ,  et  disoit  qu'il  csloil  ca- 
det, et  ne  pouvoit  tant  payer  :  enlin  il  promit  de 
sa  rançon  jusques  à  deux  mille  escus.  avec  une 
clause  que ,  s'il  ne  pouvoit  trouver  parmi  tous 
SCS  moyens  et  amis  moyen  de  fournir  ladite  som- 
me, il  se  viendroit  rendre  prisonnier  entre  les 
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mains  de  M.  de  Savoye,  lequel,  à  ces  conditions, 
luy  donna  congé  sur  sa  foy  à  tel  terme  qu'il  luy 
plut  limiter  de  se  représenter.  Ledit  sieur  de 
Vouillon  vint  h  Puris.  parla  h  ses  amis;  pour  ne 
faillir  au  temps  qu'il  luy  étoit  ordonné,  prend 
desclicvaux  de  poste,  et  lit  telle  dilipcnct»,  me- 
surant le  temps  à  son  dessein,  qu'il  arriva  à  Itru- 
\eiles  aJusi  comme  le  duc  traitoit  et  festoyoît  à 
disncr  une  troupe  de  seigneurs  françois  qui  s'y 
estoient  acheminés.  Vouspou\ez  penser  que  lors 
ledit  sieur  de  Sav4»ye,  la  paix  estant  résolue,  son 
mariage  arrcsié,  ne  pensoit  qu'à  l'aveuement  d'i- 
celuy  et  â  son  rétablissement  dans  ses  pays,  se 
souciant  peu  de  ce  qui  estoit  convenu  entre  luy 
et  ledit  sieur  de  Vouillon,  qui  se  présente  à  luy 
comme  il  estoit  â  table  :  il  fut  bcuignement  reçu, 
et  ayant  fait  entendre  audit  duc  qu'il  n'avoir  pu 
trouver  pour  le  rachat  de  sa  liberté  les  deux 
raille  escus  par  luy  promis,  et,  pour  ne  manquer 
à  sa  foy,  il  s'estoit  venu  remettre  entre  ses 
mains,  pour  recevoir  de  luy  ce  qui  luy  plairoit 
ordonner,  en  s'aequittant  de  sa  foy  promise, 
ledit  duc  respondit  qu'après  disuer  il  en  ordun- 
neroit;  sans  plus  en  parler,  s'amusa  à  boire 
d'autant  â  la  compagnie  et  faire  bonne  chère  : 
cependant  le  sieur  de  Vouillon,  qui  avolt  autre 
dessein ,  et  qui  peusoît  s  estre  hoimestement 
acquitté  de  sa  foy,  se  demesle  de  la  presse, 
et,  sortant,  trouva  ses  chevaux  de  posie  à  la 
porte  i  comme  ses  gens  estoient  bien  instruits, 
monte  dessus  et  s'en  recourt  à  P.iris,  et  prétend 
s'estre  bien  acquitté  de  sa  foy,  cslrc  quitte  de  sa 
rançon.  L'affaire  est  mise  en  délibération  devant 
les  capitaines,  tant  françois  qu'espa*;nols,  ii  ce 
appelles,  par  lesquels  cette  subtilité  fut  approu- 
vée ,  et  jugé  que  tout  prisonnier  gardé  comme 
Tavoit  toujours  esté  ledit  de  Vouillon  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  la  licence  de  M.  de  Savoye ,  comme  dit 
est,  sur  sa  foy  de  se  représenter  comme  11  lit 
dextrcment,  il  fut  tenu  quitte  de  sa  rançon,  que 
M.  de  Savoye  paya  à  sou  maistre,  pour  ce  qu'il 
fut  dit  que  le  sieur  de  Vouillon  sVstant  acquitté 
de  sa  foy,  et  représenté  devant  luy  en  estât  de 
subir  la  prison  ou  garde,  il  u'avoit  fait  que  ce 
que  chacun  peut  faire,  de  rechercher  sa  liberté. 
Ceci  pourra  servir  a  la  postérité. 
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MEMOIRES 

DE  UESSXRE 


GUILLAUME   DE    ROCHECHOUART, 

SBltiNBDR 

DE  JARS,  BREYIANDE  ET  LA  FÂYE, 


SUR  LES   MEMOIRES   DE  G.    DE  ROCHECHOUART. 


Les  Mémmres  de  Guillanme  de  Rochechouari  oî' 
frenl  un  petit  résumé  des  èvènement.s  auxquels  ce 
seigneur  prit  part  durant  une  longue  vie ,  sous  les 
rèjînes  de  touis  XII ,  François  I",  Fran(;x>îs  II , 
Henri  II,  Charles  IX.  C'est  Guillaume  Un-méme  qui 
raconte  sa  propre  biographie.  Né  en  1 497  ^  Guil- 
laume de  Rochechouart  mourut  en  iâ68.  11  y  avait 


plus  d'un  siècle  et  demi  que  ce  journal  dormait  dans 
les  archives  de  ChâlilIon-le-Uoi ,  lorsque ,  tiré  de  la 
nuit  par  Jean  Godefroy  ,  il  parut  dans  la  troisième 
édition  des  Mémoires  de  Casielneau.  Le  récit  du  maî- 
tre-d'hôlel  de  Charles  IX  est  d'une  grande  simpli- 
cité ;  le  vieux  gentilhomme  écrivait  pour  ses  enfani», 
et  n'avait  point  en  vue  le  public. 


MÉMOIRES 


DE 


GUILLAUME  DE  ROCllECHOUART. 


Je,  Guillaume  de  Bochechouart,  seigneur  de 
Jars,  de  DrevîaDdc  et  de  La  Faye,  fils  unique  et 
seul  héritier  de  JeandcRochechouart,  seigneur 
de  Jars ,  et  d'Anne  de  Bigny ,  fus  né  l'an  de 
prace  M97,  lefîjan>icr.  Un  mois  après  trcspassa 
mon  père,  duquel  j'en  fus  seul  héritier;  et,  au 
bout  de  i'an,  madite  mcrc  se  remaria  avec 
Pierre  de  Bonnay ,  seigneur  de  Bonnay  et  de 
Demoret;  au  moyen  de  quoy  je  fusnourry  avec 
Charles  de  Bigny,  seigneur  d'Aisnay,  de  Bigny 
et  de  PreverangeSj  mon  ayeul  maternel,  jusque» 
à  l'âge  de  douze  ans,  que  je  fus  mis  page  du  duc 
Franvols  d'Angoulesmc,  par  le  moyen  de  Fran- 
çois de  Rochechouarl ,  seigneur  de  Chnndenier, 
mon  oncle  paternel,  qui  pour  lors  estoit  gouver- 
neur deCennes.  Et  tost  après,  ledit  seigneur 
d'Angoulesmc  fut  envoyé  lieutenant  pour  le  roy 
Louis.Ml  en  Guyenne,  contre  teducde^'agera, 
qui  avoit  une  armée  pour  le  roy  d*Kspagne  :  et, 
â  son  retour,  ledit  seigneur  d'Angoulesmc  m'en- 
voya avec  ses  grands  chevaux  en  Ast,  cuidnnt 
passer  les  monts.  Kt  tost  après  llôi-l]  la  reine 
Anne  mourut,  le  oorpsde  laquelle  fut  conduit  par 
mondlt  seigneur  d'Angoulesmc  à  Paris,  et  de  lu  a 
SainctDeny ,  et,  aprèslenterrement  fait,  espousa 
madame  Claude,  fille  aisnce  du  Roy,  qui  en 
mesme  temps  espousa  Mnrie,  sœurdu  roy  Henry 
d'Angleterre  :  et  furent  les  noces  faites  a  Abbe- 
ville,  ctde  là  ladite  dame  vint  faire  sou  entrée, 
et  prendre  sa  couronne  u  Paris,  oùje  sortis  hors 
de  page. 

Six  mois  après,  ledit  roy  Louis  mourut,  et  luy 
succéda  au  royaume  moudit  seigneur  d'Angou- 
lesmc, qui  fut  Tan  là  M,  et  tost  après  fut  sacré 
â  Kheims  et  fit  son  entrée  t  Paris  :  et  l'année 
ensuivante  [1516]  on  entreprit  la  conquestc  du 
duché  de  Milan,  et  estois  lors  de  sa  compagnie  , 
qu'il  donna  depuis  qu'il  fut  roi  à  M.  René,  Bas- 
lard  de  Savoyc;  et  après  la  bataille  de  Marignau 
et  ladite  conquesle  faite,  le  Boy  envoya  mondit 
wigncur  le  Kastard  dp  Savoyc,  avec  six  cens 
hommes  de  cheval  et  six  mille  hommes  do  pied, 


au  sci'vicc  des  Vénitiens ,  pour  leur  aider  â  re- 
prendre Bresse  et  Veronne.  que  TempereurMaxi- 
niiUcn  tenoit.  Et  estant  ledit  Bresse  assiège,  ledit 
empereur  vint  avec  grosse  armce  qui  leva  lesiege, 
et  se  retira  l'armée  du  Roy  jiisqucs  à  Milan ,  où 
avoit  intelligences  ledit  Empereur,  desquels  ne 
putavoir  faveur,  et  se  retira.  Kt  depuis,  le  seigneur 
Jean  Jacques  Trivulce  alla  r'assieger  ladite  ville 
de  Bresse,  qui  fut  lieutenant  du  Roy  en  ladite  ar- 
mée, et  s'en  retourna  mondit  seigneur  le  Bastard 
de  Savoye  en  France  :  et  fusmes  audit  siège  tout 
Thyver,  et  là  laissa  sa  compagnie.  Et  snr  le  re- 
nouveau, M.  do  Lautrcc  fut  envoyé  lieutenant 
pour  le  Roy  en  ladite  armée,  et  fut  rendue  la- 
dite ville  par  composition,  et  mise  es  mains  des 
Vénitiens.  De  là  allasmes  au  siège  de  Veroune, 
qui  tint  six  mois,  et  après  se  rendit  par  compo- 
sition. Ce  fait,  fut  remise  es  mains  des  Vénitiens, 
et  les  garnisons  assises,  et  m'en  revins  en  France 
trouver  mondit  sieur  Bastard  de  Savoye,  qui  me 
retint  de  sa  maison. 

En  ce  temps,  dernier  jour  de  février  1517,  nas- 
quit  à  AmlMise  M.  le  Dauphin,  qui  fut  nomme 
François,  et  fut  tenu  sur  les  fonts,  au  nom  du 
pape  Léon,  par  le  duc  dTrbin  son  neveu,  lequel 
espousa  le  lendemain  mademoiselle  de  Boulogne; 
duquel  mariage  est  issue  madame  Catlierine  de 
Medicis,  à  présent  reine  :  et  pour  les  solemuilez 
susdites,  furent  faits  grands  tournois .  desquels 
je  fus  avec  la  bande  de  M.  le  Bastard  de  Savoyc  : 
et  tost  après  [l52o]  le  Roy  et  le  roy  d'Angleterre 
se  virent  à  Ardres  avec  grande  magnlfieence,  et 
peu  apresfïo'il  1  ledit  seigneur  Empereur  assié- 
gea Mfzieres;  nu  mo>en  de  quoy  le  Roy  leva 
une  grande  armée  pour  faire  lever  ledit  siège , 
et  donna  charge  à  M.  le  comte  de  Briennc, 
Charles  de  Luxembourg,  de  lever  cent  hommes 
d'armes  et  quatre  cens  chevaux  légers  :  ce  qu'il 
fit  aisément ,  car  il  cstoit  grand  seigneur  et  bien 
aimé  :  lequel  me  retira  d'avec  M.  le  Ka^turd  de 
Savoyc  ,  pour  lors  grand  malAlre  de  France ,  et 
me  promit  ledit  comte  de  Brieuuv  du  me  faire 
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son  HeatcDant;  ce  qu'il  ne  put  pour  lors  faire  ^ 
parce  qu'il  en  avoit  pourvu  son  frerc  basterd, 
Bgé  de  soixante  et  dix  ans,  et  pendant  me  donna 
son  enseijzne,  et  la  conduite  de  ladite  compa<;nie, 
pour  cause  de  la  vieillesse  de  sondit  lieiilenant. 
Ladite  année  levée,  le  Roy  leva  le  siège  dudit 
Meziere5 ,  et  entra  en  HamBut,  suivant  l'année 
dndit  eleu  empereur  jusques  à  Valenciennes,  et 
de  la  tira  à  Hcdin  qui  fut  prise. 

Ce  fait,  ledit  sei|:neur  rompit  son  armée,  et 
fut  i*eduite  la  compa^j^nie  dudit  sieur  de  Briennc 
a  ein(|uante  hommes  d*armes  ordinaires,  et  fus 
envoyé  avec  ladite  compa^ïnie  à  Terrouenne,  ou 
je  demeurny  tout  l'hyver.  Et  l'an  1523,  l'Kmpe- 
reur  mit  siège  devant  lledin  ;  et  après  avoir  esté 
trois  semaines  devant,  ne  le  pouvant  prendre, 
se  leva  et  tira  vers  In  frontière,  ou  il  Ht  beaut*oup 
de  maux  ;  et  fus  mandé, estantauditTerrouenne, 
(Kïur  ramoner  ladite  eompnpT»ie  nu  camp  où  es- 
loit  mondit  sieur  de  Brienne,  et  passa  l'armée 
de  I  Empereur  la  rivière  de  Somme  à  Bray,  où 
estoitpour  lors  lieutenant  pour  le  Roy  M.  de  La 
Treniouille,  lequel  envoya  M,  de  Pontdormy  ou 
Ponldrcmy  avec  trois  cens  hommes  d'armes, 
pour  conduire  et  mettre'  le  sieur  de  Rochebaron 
avec  sa  compagnie  et  autres  bandes  dedan 
Montdidler,  pour  la  f;arde  d'icelle  ;  duquel  nom- 
bre j'estois  avec  ma  charge  ;  et  à  nostre  retour 
fusmes  chargez  de  la  part  des  ennemis,  qui  es- 
toient  toute  leur  cavalerie,  et,  après  avoir  sous- 
tenu  plusieurs  charges,  fusmes  contraints  nous 
retirer  avec  peu  de  perte  de  quin/e  ou  vingt 
hommes  d'armes,  qui  furent  pris  avec  M.  de  Ca- 
naple,  neveu  dudit  sieur  de  Pontdremy  ,  et  fut 
prise  ladite  ville  de  Montdidler. 

Et  apre^,  ledit  seipiieur  de  Brienne  fut  envoyé 
avec  sa  compA<;nic  dedans  Cuise,  pour  la  garde 
d'icelle,  parce  que  les  ennemis  tiroientcctte  part  : 
et  assiégèrent  les  ennemis  le  chasleau  de  Bohain, 
qu'ils  prirent ,  et  ne  s*oscrent  arrester  à  Guise, 
attendu  la  grande  froideur  qui  pour  lors  cstolt, 
et  fut  à  l'heure  quand  les  bleds  gelèrent  à  la 
Sainct  Miirtiu.  Kt  les  ennemis  estans  retirez, 
prisme»  sur  eux  ledit  Bohain,  et  le  sieur  de  La 
Treroouille  se  retira,  et  demeura  monditsieur  de 
Bricune  lieutenant  pour  le  Roy  :  et  dcmeuray 
toujours  avec  luy  en  la  charge  susdite  depuis 
que  la  paix  fut  conclue  [l52(il;  au  moyen  de 
quoy  me  retiray  a  ma  maison  pour  regarder  à 
mes  affaires  et  dettes ,  et  quittay  ladite  chaif;c, 
et  fus  en  repos  l'espace  de  dix  ans,  que  TEmpe- 
reur  dressa  de  rechef  une  armée  pour  venir  en 
Provence  f  1 63G]  :  et  le  Uoy  pour  aller  contre  lay 
fit  plusieurs  bandes  de  ^cns  d'armes  nouvelles, 
cl  en  donna  cinquante  à  M.  de  Vcndosmc,  cin- 
quaute  à  M.  de  Nevers,  cinquante  à  M.  le  mar- 


quis de  Uothelin,  cinquante  à  M«  de 
et  les  pourvut  de  chacan  un  liéatenant  :  et 
mondit  sieur  de  Nevers  m'envova  son 
jnsques  en  ma  maison  ^  et  commts^OQ  poerh^ 
lever  sa  compagnie,  me  faisant  entenditfil^ 
me  feroit  mieux  à  l'avenir. 

Le  Roy  l'avoit  pourvu  de  tieatenant  dn 
d'Orades,  et  menay  ladite  coropaguir 
en  Avignon,  où  le  Roy  dressa  son  camp: 
compagnie  fut  levée  six  semaines  apr^  Ibi 
mission  dcpesehée,  qui  fut  truu^t'e  fort  facMij 
complette  :  et  ce  voyant,  ledit  sieur  d'Or*deit 
voulut  accepter  Testât ,  et  demeurey  Iknl 
de  ladite  compagnie.  L'Kmperenr  s* estant  rctiri,* 
le  Roy  m'envoya  avec  ladite  compagnie  es  R- 
cardie,  parce  que  le  siège  estoii  lors  devant  h- 
ronne,  lequel  sie^e  se  leva.  Estant  adverty  de ti 
retraite  de  TEmpcrear,  et,  peu  de  temps  ipm, 
les  princes  susdits  voulurent  mettre  des  Geslt- 
nans  à  leurs  faveurs ,  comme  ledit  tAcurà»  IW- 
vers;  dont  le  Roy  futmarry,  et  leur  ostaâtoe 
ceux  qu'ils  avoieut  mis,  et  leur  en  bailla  d'à 
très,  et  donna  audit  sieur  de  devers  le  sieur  4id 
Dampierre.  Ce  voyant,  me  retiray  vers  le  R«y, 
qui  me  retint  près  de  sa  personne,  me  luetiui 
en  l'estat  des  gentilshommes  servans ,  (>«•  > 
servy  longtemps  ordinairemcul,  et  me  li' 
seigneur  de  Nevers  son  chambellan;  avec  qmtrt 
cens  francs d'estat,  et  cinq  chevaux  défraye/,  ti 
quatre  valets,  et  lors  me  commanda  le  Ro>  fê- 
tant à  Grenoble  m'en  oller  en  Piedmont  nvrc 
M.  le  Dauphin,  pour  lever  le  siège  de  Pipicirl 
et  le  pas  de  Suze.  Et,  le  siège  levé  [i53ï].  te 
ennemis  furent  chassez  jusqu es  a  Montcalier,  et 
ce  fait,  le  Roy  vint  en  Piedmont,  et  de  là  dcpciy- 
cha  M.  le  cardinal  de  Lorraine  et  M.  le  grand- 
maistre  de  Montmorency  pour  aller  à  VeateM' 
prés  de  l*erpignan,  pour  traiter  quelque  accord 
avec  Crenes  (2) ,  grand  -  commandeur  majeur 
d'Espagne,  et  le  sieur  de  Granvelle,  commis  de 
l'Empereur,  et  me  commanda  le  Roy  leur  iain 
compagnie  :  et  au  retour  moudit  sieur  le  grand- 
maistrc  fut  fait  conncstable  de  France. 

[l,'>38]  Apres,  le  Pape ,  le  Roy  et  l'Empereur 
se  trouvèrent  près  de  Nice  pour  traiter  quekp» 
accord,  et  ne  se  dirent  l'Empereur  ny  le  Roy.  cl 
se  départirent.  Le  Pape  s'en  retourna  à  Rome, 
et  l'Empereur  vint  en  ses  galères  à  Aigues- 
Mortes,  où  se  trouva  le  Roy,  qui  le  reçut  boiiD- 
rablemcnt  ;  et  sembloit  qu'ils  se  cherchassent 
d'amitié  d'une  part  et  d'autre.  Bieu-tost  après 
[1539)  ledit  Empereur  passa  par  l'raQCC  pour 
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[sVn  aller  en  Flandre,  ou  on  le  reçut  honnorable- 
iCDt  par  tout,  et  tost  après  la  laierre  recom- 
tmenoa,  et  dressa  le  Koy  deux  grosses  nrméeâ  : 
l'une  à  Perpignan,  que  monscipiicur  le  Daupliin 
l'onduisolt) où  le  Roy  me  commanda  aller;  Tau- 
Ire  fut  envoyée  à  Luxembourg,  que  eonduisoit 
monseigneur  d'Orléans.  Et  Tan  après[  1  ô-|}]iedit 
sieur  dressa  une  autre  armée,  où  il  estolt  en  per- 
sonne, et  fut  en  Hainaut,  ou  il  prit  la  ville  de 
»Landrecy  ,  qu'il  fortifia ,  et  me  donna  charge 
d  une  partie  de  la  fortification  :  et  incontinent 
ledit  Kmpereur  la  vint  rnssleger.  Le  Woy  sVstnnt 
retiré  avec  son  armée  en  ce  pays,  la  rassembla 
soudain  ptuir  venir  secourir  ladite  ville,  se  vint 
loger  a  Clmstcau-Canibresis^  y  attendant  la  ba- 
taille et  forces  de  l'Empereur  par  trois  jours  :  et 
n'y  auroit  eu  nulle  perte,  mais  eurolt  toujours 
garde  TndvantaiJie  sur  son  ennemy.  Et  l'année 
«prés  [ic.-l-l]  l'Empereur  dressa  une  fort  grande 
et  grosse  armée,  i\\ec  le  ban  d'Alleraa^^ne  et 
toutes  les  forces  de  TEmpire,  et  viut  eu  France, 
prit  Commercy,  Li;iny  en  llarrois,  et  vint  assié- 
ger Saint- Disicr,  où  il  demeura  par  Tespace  de 
quarante-trois  jours  qu*elle  fut  prise  par  compo- 
sition. 

Lors  le  Roy  me  despecha  avec  le  sieur  de 
Routières,  pour  nous  en  aller  avec  M.  de  ^evers 
dedans  Chaaions,  attendant  y  avoir  le  sief*e  ;  et 
Ctftanl  làf  mondit  seîgueurde  iNevers  et  les  autres 
capitiunes  advisereot  de  m'envoyer  en  poste  de- 
^Ters  le  Roy,  qui  estoit  pour  lors  à  Villers-Cotte- 
Brez,  pour  luy  reraonstrcr  les  nécessitez,  et  ce 
qu'il  faîsoit  pour  la  garde  de  ladite  ville,  et  aussi 
pour  conduire  un  moine  espagnol  qui  faisoit 
quelf|ae  pratique  de  la  paix.  Et  ayant  obtenu 
partie  de  ce  que  j'avois  demandé,  m'en  retour- 
nay  audit  Chaaions,  et  le  lendemain  l'Erapereur 
vint  passer  par-devant  la  ville,  et  se  vint  lotior 
à  la  portée  du  canon,  et  le  lendemain  deslogea 
des  le  point  du  jour,  pour  venir  trouver  l'armée 
du  Roy  qui  estoit  à  Jasion  (I).  Ce  voyant,  mon- 
dit sicur  de  Nevers  pnriil  de  ladite  ville  pour 
s'en  aller  audit  Jasion  avec  deux  cens  hommes 

k d'armer,  et  quatre  mille  hommes  de  pied,  pour 
le  trouver  à  la  bataille  :  et  neantmois  ledit  Em- 
pereur ne  nous  voulut  assaillir,  et  passa  outre  à 
Eapernay.  et  fut  fait  accord  entre  l'Empereur  et 
le  Roy  et  h  mon  retour,  ledit  scipncur  me  fil 
son  nmistrc-d'hostcl  ortlinalre,  et  m'envoya  en 
Lorraine,  à  Toul,  Verdun  et  Metz,  pour  aucunes 
ien  affaires ,  et  revius  trouver  ledit  seigneur  en 
Bour^o^ne. 

[I5i7{  Me  partant  de  là^  le  Ro>  commencoit 
k  rstre  malade,  et  «'eu  revint  à  Kembouiliict;  où 

<l|  JaUkw. 


il  deceda ,  et  luy  succéda  à  la  couronne  M.  le 
Dauphin  Henry  11,  à  présent  roy,  lequel  me  re- 
tint a  son  service  en  mesme  estât;  l'accompa- 
guay  à  son  sucre  à  Reims,  et  de  là  visita  toutes 
les  frontières  de  Picurdie  et  de  Champa^'ne  ;  et, 
l'an  après,  alla  visiter  les  pays  de  Piedmont,  et 
ûs  tout  le  voyage.  Quelque  temps  après,  lu  guerre 
commença  entre  l'Empereur  et  luy  à  Parme  et 
autres  lieux  des  frontières,  et  leva  le  Uoy  une 
prossc  armée  pour  aller  en  Allemaî;nc  :  et  luy, 
estant  à  Sarebourg  [i552],  me  renvoya  h  Nancy 
et  en  lorraine,  pour  aucunes  de  ses  affaires  et 
négoces  ;  et  a  son  retour,  l'allay  trouver  à  Rode- 
mac,  h  Luxembourg,  et  de  là.  passant  par  ledit 
pays,  alla  prendre  Damvilliers,  Monmedy  et 
Fvoy.  En  l'an  d'après  [lôôS],  l'Empereur  leva 
une  grosse  armée,  et  assiégea  Terrouenne  et  He- 
din,  et  les  prit.  Le  Roy  leva  aussi  une  fort  grosse 
lU'mée  pour  aller  contre  luy,  el  s'estaut  mis  â  la 
canipaune,  l'Empereur  se  retira  vers  Cambroy, 
ayant  toujours  le  Roy  à  sa  queue  ;  et  se  retira  à 
un  fort  prés  Valcnciennes,  ou  luy  fut  présenté 
la  bataille  et  tiré  canonnades  dans  son  fort,  dont 
les  ennemis  ne  voulurent  oncques  sortir,  et  se 
retira  ie  Roy  avec  sonarmée,rhy  ver  approchant. 
Et  l'an  suivant  [135-4],  ledit  seigneur  Roy  leva 
une  grosse  armée,  et  en  personne  délibéra  d'en- 
trer dans  le  pays  ennemy  par  le  costé  du  Liège, 
assiégea  et  prit  Dînant,  Bovines,  et  de  là  se  re- 
tira près  le  pays  do  Hainaut,  et  à  Binche  quUI 
mit  en  ruine,  et  vint  à  grandes  journées  jusquts 
à  l'.rcvccœur  en  Cambresis,  pour  recouvrer  des 
vivres  dont  il  avoit  besoin.  Et  de  là  m'envoya 
ledit seigneurà Saint-Quentin,  à  Peronnc,  ACor- 
bie  et  à  Amiens,  et  l'allay  trouver  près  Hedin,  et 
delà  tira  ledit  seigneur  vers  le  chasteau  de  Reuty; 
rEmi^rcurnouscostuyanl  toujours àdeux  lieues 
près  avec  grosse  armée,  où  il  estoit  en  personne, 
et  ne  nous  osa  assaillir. 

Le  Roy  alla  assiéger  ledit  Renty,  qui  fut  battu 
par  deux  jours,  et  PEmpereur  se  vint  loger  à 
une  llcuc  prés  de  là  ,  pour  secourir  ladite  place  ; 
et  eessa  la  batterie  dudit  Renty  au  tiers  jour, 
pnr  faute  de  poudres;  cl  le  qualriesme  jour  après, 
l'Empereur  envoya  quelque  quanlilc  d'arquebu- 
siers pour  gagner  le  logis  de  la  forcstde  Fou- 
camberg ,  et  gagner  ledit  bois  ,  ce  qu'ils  firent  ; 
toutefois  ne  sçurent  gagner  ledit  logis  pour  ce 
jour ,  et  le  lendemain  ledit  Empereur  se  mit  eu 
bataille  pour  venir  y  loger ,  ou  bien  pour  bail- 
ler la  bataille.  Le  lioy  pareillement  se  mit  eu  or- 
dre pour  l'attendre,  et  viut  l'avant  garde  dudit 
Kmpereur  outre  le  bois,  laquelle  fut  chargée  et 
rcnvrr!i('*e  ,  et  le  logis  et  le  bois  regagné  ;  où  il 
fut  défait  vingt-deux  enseignes  de  gens  de  pied  , 
et  quatre  cornettes  de  gens  de  cheval ,  et  six 
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pièces  d'artillerie  prises  ;  et  furent  renversées 
Jusqaes  â  la  bataille  ^  où  esboit  ledit  Empereur  : 
lequel  voyaut  cela^  se  retira  en  son  logis  d'où  il 
estolt  party  ,  et  là  se  fortifja  le  IcDdemain.  Le 
Roy  luy  fit  encore  présenter  la  bataille  ;  et  pour 
Tatlirer  tira  plusieurs  coups  de  canon  en  sou 
camp  i  lequel  ue  voulant  sortir ,  le  Hoy  se  retira 
prés  Monlreuilj  parce  qu'il  avoît  faute  de  vi- 
vres ;  et  n  avoU  poudres  pour  faire  batterie  au- 
dit chasteau  de  Reaty  :  auquel  lieu  il  attendit 
encore  quatre  ou  cinq  jours,  voir  si  l'Empereur 
vleudroit  donner  bataille  ,  parce  que  l'on  disoît 
qu'il  u'attendoit  que  trob  mille  Espa-^aolB  que  le 
prince  d'Espagne  avoît  amenez  d'Augieterre; 
et  voyant  qu'il  n'y  venoit,  ny  faisoit  semblanl 
de  revenir,  sa  persouuc  s'en  revint  en  France, 
et  laissa  M,  le  connesEable  chef  de  son  armée 
pour  iiuict  ou  dix  Jours,  et  m'en  revins  avec  le- 
dit seigneur  parce  que  j'estois  en  mon  quartier 
et  temps  de  service. 

Et  après  avoir  iceluy  temps  achevé,  ledit  seî- 
gneur  m'a  voulu  mettre  chambellan  de  messeï' 
goeurs  le  Dauphin ,  duc  d'Orleaus  et  d'Angou- 
iesme  ses  enfants,  non  qu'il  aye  vouIq  que  j'aye 
laissé  son  service  et  estât  de  maistre  d'hostel  ; 
mais,  voyant  m*approeher  de  soixante  aos,  a 
voulu  me  mettre  en  Testât  pour  a  l'adveuir  es- 
tre  eu  repos.  Ce  eooslderaal  ^  et  que  besoin  es- 
toit  laisser  ma  maison  pour  ledit  service ,  ay  dé- 
libéré mettre  ordre  es  partages  de  mes  eufans , 
à  ce  qu'ils  pussent  demeurer  à  l'advenir  eu  paix. 
Aussi  ay  voulu  disposer  de  mon  amc  ,  le  tout 
en  \îi  forme  contenue  en  mon  testament. 

[I5ù7j  Dupuis ,  le  roi  I%ilippe  dressa  une  ar- 
mée ,  et  vinl  en  Picardie,  et  assiégea  Saiut- 
Quculiii;  vi  p[>ur  le  aecourir,  le  conuCi>taljle  fut 
devaiit  ledit  Sniul-Qucntîn  pour  y  mettre  gens  j 
ou  il  fut  destmit  le  jour  de  S^tIhL  LaurenSf  et 
f];ruu[l  jn)inbre  de  seigneurs.  Depuis  fut  traitée 
paî.v  entre  leydits  rois  [Io-^ïH],  à  condition  que 
le  Roy  rcndroîl  le  paysdcPiedmontà  M*  dcSa- 
voyc,  espousfmt  madame  Mar^^ucrîte,  sti?ur  tlu 
Ro>  j  et  aussi  le  roy  d'Espagne  rendroit  les  ter- 
res prises  des  dernières  snerres;  et  cspousa  le- 
dit loy  d'Espagne  la  fille  du  roy  llcmy ,  par  le 
dued'Albe.  l'itpoursolemnîserlwnopœsl  lôjtfjj 
fut  dresst:  un  lournoiii,  où  fut  blessiid^iu  éclat 
de  laiH'c  ledit  Hoy  ,  qui  mourut  dudit  coup  le 
onzième  après;  et  fuEdommaj^c^  parée  que  e'o*- 
toit  uu  bon  et  bénin  pritiec  ,  lequel  Je  vis  teca- 
piisser  et  ouvrh' ,  et  lis  mettre  en  soti  ccreneiL 
El  luy  sueeeda  François  I  ! ,  sou  iWs^  ivj^l'  de  seî^c 
fins,  qui ,  après  «voir  fait  bouenterremenl ,  nie 
retînt  a  ;^on  &ervift  ausdils  estais  que  javois  eus. 

(  I  .ifif»  I  llciiOoi-s  ,  il  voulut  (jue  j'eus  la  cliari;e 
et  b'ouverncnieut  de  mcBSCJ^ncurs ses  frères,  et 


depuis  ledit  Koy  mourut  a  Orléans,  et  m'en- 
voya au  bois  de  ViDcennes  d'où  il  me  fit  cai»- 
taiue  j  ayant  la  charge  de  monseigneur  d'Anjou, 
son  frère  ,  où  je  fus  jusques  à  son  décès,  Àuqud 
succéda  Charles  IX  j  son  frère  ^  lequel  me  conti- 
noa  eu  mcâdits  eslats ,  et  davantage  me  fit  ^ea- 
tilliomme  de  sa  chambre ,  avec  1^  livrées  de  U- 
vres,  comme  les  autres  gouverneurs  ;  à  raisoD 
que  je  suis  vieil,  ne  pouvant  plus  la  prendre ,  et 
aussi  voyant  les  troubles»  et  affaires  qui  esloîait 
eu  ce  royaume  ,  tant  du  fait  du  gouvernemeaf 
que  de  la  religion  j  commençay  à  me  retirer  a 
ma  malsou  pour  regarder  à  mon  petit  meaage, 
bastîr  et  ediijerf  comme  ont  fait  les  anciens. 

Et  après  avoir  fait  entendre  où  j'ay  empioye 
mes  jours  j  je  veujc  bien  faire  entendre  en  qnd 
bien  j'en  ay  fait  le  commenccmetit.  Comme  dit 
est ,  mon  père  me  laissa  en  Tage  de  su  semû* 
nés ,  avec  quatre  cents  livres  de  rente  ^  qui  es- 
toient  affectez  à  uu  nommé  Jean  des  Cliamps  ^ 
sur  cjuoy  falloit  payer  à  mu  mère  Anne  de  fii- 
gny  y  par  chacun  an  ,  huit  vingt  quinze  livres; 
parquoy  ne  me  r^toit  plus  que  deux  cens  viogl- 
cinq  liv  rcs  de  rente,  sans  log^  ny  meubles,  parce 
que,  par  la coustume ,  Taycul  eirûyeule,oa 
oncle  baiïîistre,  faisait  Icsmeubles  et  levées sieus^ 
sans  en  rendre  aucun  compte.  Et  si  à  prcâenties^ 
dites  terres  valent  mîeu.v  t  faut  enteadj-e  que  ie 
boisseau  de  bled  lors  ne  vaJoH  que  quatre  btâuci, 
et  à  présent  il  \  aut  si^  sols.  Aussi  les  banï  des 
dixmes  et  terrages  est  au^^menté  des  deux  parts, 
et  auysî  pareillement  la  despense  :  et  si  j'ay  eu 
quelque  domaine  à  Jars,  c'estd'esehaiiuesenla 
plus  grande  part ,  dont  je  me  suis  accommode, 
et  uoQobstant  mon  >  ieil  agc ,  ledit  seigneur  ue 
me    voulut   laisser  au   voyage   qu'il    eutrepht 
Tan  lôO'ij  pour  aller  visiter  son  royaume»  tant 
pour  faire  démonstration  de  sa  religion ,  que 
pourvoir  comme  justice  cstoit  administrée,  en- 
semble redit  de  la  pacîUcation.  I^t  partit  de  Foû- 
laiucblcau,  le lundy  huitième marsaudtlao  l.jiiJ, 
pour  s'en  nller  en  llrie  ^  Champi^gue  etiiourj;o- 
^iie  :   et  passant  n  Dijon  j  je  trouvay  messieurs 
de  Chandeuier  ,  de  mou  nom  et  de  mes  armes , 
qui  avoient  plusieurs  procès  desquels  j'en  accor 
day  viu£ît-deux;  et  de  là  ledit  ^seigneur  tira  a 
Lvon  J  eu  Dauphiné  ,  Provence  et  Languedoc; 
ctj  plissant  parTimlouse,  je  trouvay  les  enfansda 
feu  seucschal  de  Toulouse  ,  lesquels  j'accorday, 
comme  il  sera  à  plein  dit  cy-apres  ;  et  audit  liea 
de  Toulouse  ,  il  plut  andit  seigneur  Roy,  le 
jeudy  huîlîeme  février  i  jfjT»  ,  de  m'honuorerrf 
me  faire  thevidier  de  son  Ordre,  et,  de  là,  il  vidi 
en  tiuyeuoe  ,  ou  à  Kayonne  il  vit  la  reine  d*£i" 
pa;:ïic  &a  soeur,  et  de  là  s'en  revint  par  Peri^aDd; 
AtiLioalesoit  et  Coignac;  duquel  lieu  je  luy  de- 
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mâny  congé  de  venir  en  ma  maison .  aUendn 
H  y  nvoit  deux  ans  que  je  n'y  avois  esté  ;  ce 
il  ra'nccorda  ;  et  voulant  derechef  rcconnois- 
mes  services  ,  voulut  que  ma  livrée  du  bu- 
îau  y  qui  est  de  soixante  sols  par  jour ,  roe  fut 
»mptée ,  tant  présent  comme  absent ,  tant  que 
vivrois  ,  et  me  fit  expédier  lettres. 
En  partant  dudU  Coignac  ,  je  fus  voir  la  mai- 
son de  Rochechouart ,  dont  je  suissortj^ ,  et  où 
je  n'estois  jamais  allé^  et  aussi  fus  voir  M.  de 
Mortomnr  ^  mon  parent  de  nom  et  d'armes ,  et 
autres;  où  je  connus  que  ceux  de  nostredïtc  mai- 
son avoient  quatre-vingt  raille  livres  de  renie, 
dont  j'eslois  le  moindre  ;  qui  est  pour  faire  en- 
tendre que  la  maison  n'a  commencé  de  moy  , 
comprenant  ausdits  biens  le  vicomte  de  Uoche- 
chouart ,  la  maison  dudit  sieur  de  Morlemar  et 
de  Montpipeau,  celle  de  Chandenieret  de  Saint- 
Amant  ,  et  la  mienne.  Faut  entendre  que  ,  pas- 
sant par  Toulouse ,  je  Irouvay  les  héritiers  de 
feu  M.  de  Saint- Amant,  en  son  vivant  senescbal 
de  Toulouse  ,  en  divorce  ,  lesquels  jaccorday  ; 
et  ne  demeura  que  les  deux  petites  filles  de  feu 
Antoine  de  Rochechoûart ,  seigneur  de  Saint- 
Arnaud  ,  qui  n'y  avoient  leur  tuteur  ny  homme 
pour  eux ,  et  aussi  que  leurs  luens  estoient  mal 
administrez;  tous  leurs  parens  ensemblement , 
et  jnsques  au  nombre  de  trente,  comme  appert 
par  leurs  signatures,  me  prièrent  avoir  pillé  des- 
dites niles  ,  et  sauver  cette  pauvre  maison ,  at- 
tendu que  j'avois  le  moyen  ,  et  que  leurs  biens 
estoient  près  de  Jars,  et  aussi  qu'à  moindre 
frais  j'y  pourrois  vacquer,  et  qu'ils  estoient 
d*advis  que  lesdites  deux  filles  fussent  mariées 
à  mes  deux  petits  garçons  ;  sçavoir ,  à  mon  fils 
du  second  mariage  ,  et  au  fils  de  mon  fils  aisné, 
pour  la  conservation  des  armes  de  la  maison  ; 
attendu  qu'ils  estoient  de  si  près  parens  qu'avec 
petite  dispense  on  les  peust  assembler  ;  àquoy 
je  fis  response  que  j'e^tois  vieil ,  approchant 


de  soixante  et  dix  ans  ,  ayant  charge  en  la  mai- 
son du  Hoy ,  et  plusieurs  enfans  ,  que  je  n'en 
pou  vois  porter  telle  charge;  bien  ,  pour  l'amitié 
de  ladite  maison  et  mon  sang  «  je  me  transporte- 
rois  à  Paris,  avec  les  contracts  et  mémoires  des 
affaires,  et  que  si  mon  pouvoir  satisfalsoil ,  que 
j'accepterois  volontiers  le  contenu  cy-dcssu», 
pourvu  que  le  tout  fui  pacifié  avec  les  parens, 
sans  autre  forme  de  procès  :  cor  je  ne  voudrols 
point  embrouiller  ma  maison  ny  la  laisser  char- 
gée. 

Et  le  quinziesme  novembre  fâfi5,  je  fus  audit 
Paris  ;  où  je  Irouvay  parconseîl  que,  nonobstant  In 
volonté  desdits  parens,  cstoil  besoin  de  faire  bail- 
ler autre  tuteur  ausdites  filles,  ou  bien  que,  par 
l'advisde  la  tutrice  provisionnelle,  lesdites  filles 
fussent  mariées  ausdits  deux  petits  fils,  nonob- 
stant leur  jeune  ûgc  ;  et  par  ainsi  je  pourrois  ad- 
ministrer le  bien  dcsdiles  filles,  et,  quant  a  la 
disposition  de  mes  biens  et  de  ma  maison  ,  je 
trouvay  par  conseil  que  jedevois  asseurer  le  fils 
de  raondit  fils  sur  les  biens  qui  luy  dévoient  es- 
cheoir  de  ma  maison ,  qui  est  la  maison  princi- 
pale de  Jars,  et  la  moitié  du  revenu ,  ii  ce  que 
ladite  fille  de  Saiut-Amand  luy  fui  donnée  en 
mariage,  et  iautre  moitié  demeurant  à  mon  fils 
aisné,  pour  les  enfants  qu'il  ponrrolt  avoir  à\i 
second  lit^  sans  aucunes  elinrgcs  de  leurs  sœui-s 
ny  dettes;  et  aussi  que  j'nvois  donné  à  mon  fils 
du  second  mariage  la  terre  et  seitrncurie  de  Chas- 
tillon-le-Roy ,  et  autres  terres  conlenues  es  let- 
tres de  ce  faisant  mention ,  sans  aucunes  char- 
ges de  sesdites  sœurs  ny  autres  dettes.  Et  quant 
à  mes  filles  ,  je  leur  donnay  à  chacune  dix  mille 
francs,  pris  sur  mes  meubles  et  conquets,  hors 
desdites  terres,  laissant  le  contrat  de  mariage 
de  ma  femme  d'à  présent  en  sa  force  et  vigueur. 
Kt  du  depuis,  le  Hoy  voulut  encore  m'honorer 
de  la  charge  de  son  premier  raaistre  d'bostel , 
où  je  sers  iï  y  a  trois  mois. 
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Aiiiille  GAnion,  avocat  O'Annonay,  fut  iinmmr 
rotiMil  de  Pelle  ville  en  1558 ,  et  Jean  HliUippi ,  vers 
\a  Im  (lu  seiitiùiue  sii^cle ,  ëtail  général  ou  conseiller 
lies  aides  a  Monli»eUier  :  on  n'a  \mni  d'autres  ren- 
sei^rnemenLs  «iur  ces  deux  auteurs.  L'un  et  lauire 
ont  commencé  leur  relation  en  4'>60;  Camon  s'ar- 
rête eu  1580  ;  Philippi  va  Jusqu'en  I51M).  Leui>  Mé- 
moires nous  ofTrenl  un  tableau  des  désastres  qui 
ainigérenl  leur  province  |)endaiit  les  guerres  de  re- 
ligion ;  ce  tableau  produit  pluN  d'iuipi'es^ion  que 
Vil  eniliras^it  une  plus  vaste  étendue  :  tant  d'atro- 
lité^  réunies  sur  un  faible  point  du  royaume  font 
naître  des  réflexions  pénibles  ,  n):.is  «ialutaires , 
par  la  vive  horreur  qu'elles  in<ipîrent.  Qu'il  y  ail 
eu  des  bufinnes  entraînés  par  le  sentitnent  reli- 
gieux .  nous  n'en  doutoiL<4  pas  ;  mais ,  |tour  la  plu- 
part, la  religion  fui  le  prétexte,  plutôt  que  le  mo- 
bile. Cela  nous  rappelle  un  passade  que  nous  citons, 
parce  qu'il  caractérise  l'époque  nettement  :  «  Tout 
étoit  si  brouillé,  dit  Le  laboureur,  que  non-seule- 
inent  le  roi ,  la  rf  ine  sa  mère  et  les  princes  du  sang, 
mais  encore  cbacpie  mais<m  puissante  avoît  des  des- 
seins et  des  maximes  tout  dirrérenLs  ,  soit  pour  se 
maintenir ,  soii  pttur  s'agrandir.  Tout  le  monde  prc- 
vojoit  ta  ruine  de  l'état,  et  chacun  des  grands  avoit 
la  vue  sur  une  pièce  de  <'e  futur  n.'mfra;;c.  » 

On  trouve  dans  les  Mémoires  d'Achille  Gamon 
beaucoup  de  détails  sur  les  calamités  que  souffrit 
la  ville  d'Annonay.  Entre  autres  p;iriicularilés  cu- 
rieuses ,  on  y  \oil  qu'eu  L'iOl) ,  tlaus  les  étals  de  1-an- 
guedoc ,  lejins  â  Montpellier,  il  fut  proposé ,  au  nom 
du  liers^tat .  de  vendre  tous  les  biens  du  cleriré  pour 


arqiiiller  le>  délies  coniraoïées  sous  lesrcg^ncs  pré- 
cédents. «  Peu  s'en  fallut,  dit  l'auteur,  que  cette  pru- 
{Kisitioii  ne  fût  adoptée.  i> 

Les  Mémoires  allribués  à  Philippi  sur  l'autorité 
de  l'abbe  Grefeuille  ,  auleur  d'une  Histoire  de 
Montpellier,  sont  redit;;éii  avcrc  moins  de  soin  que 
ceu.x  de  Gamon;  c'est  une  espèce  de  journal  fait 
saas  prétention,  sans  «léveloppeiuents ,  où  Ion  ren- 
contre quelques  anecdotes  qui  rtrvèlent  Tesprit  du 
temps  mieux  peut-{-lre  que  de  lunjj:s  récils.  Ainsi, 
après  avoir  raconté  les  j)erséculions  exercées  |»ar  le* 
prote.stanls  contre  les  prélies  el  les  catboliques,  it 
ajonic  '•  que  le  peuple  portant  la  liaine  jusqu'aux 
bunneLs  quarrés,  les  ti^ns  de  justice  furent  obligés 
de  prendre  de4  chapeaux  ou  boiuieis  romls.  '■  11  |iarle 
d'une  asseml)lré  tenue  à  Nimes,  vers  la  fin  de  1502: 
On  y  régla  tout,  dit-il.  A  l'instar  des  rèimbHque$ 
reluîtes  fit  rfémocrnde.  Viennent  ensuite  plusieurs 
reniartpies  sur  la  conduite  de  Damville,  gouver- 
neur du  Lanpiedoc. 

Ces  deux  Siémoires  .  écrils  par  des  témoins  ocu- 
laires ,  font  bien  connnitre  l'esprit  el  le  caractère  des 
[>eaples  du  midi  de  ta  France ,  pemlani  \u  '•econde 
moitié  du  seizième  siècle;  iU  sont,  par  rap^Hirl  aux 
autres  mémoires,  comme  mi  épisode  qui  coin|ilèie 
un  i;rand  drame  historique. 

Ils  ont  paru.  [H>urla  première  fols,  dans  nn  recueil 
intilulé  Pifcfs  fugitives  pour  servir  a  VUistoirê  de 
France,  publié,  en  I7ril>,  par  le  marquis  d'Aubais 
el  par  Léon  Menard .  conseiller  au  présidial  de 
Mnies. 

A.  H. 
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L'an  1558,  le  27  d^'cembie,  furent  élus  coii- 

s  d^Annonai  Achilles  Gamoii ,  avocat,  et  An- 
dré Marclon-pourlesdeuxannéessuivanleb  l.j.jî» 
et  iTifiO.  C'est  dans  celle-ci  que  commencèrent 
s  troubles  et  les  émotions  nu  sujet  de  la  reli- 
ion.  La  conipagniedes  gendarmes  du  comte  de 
VillRrs.  lieutenantdugouverneurdu  Languedoc, 
fu!  envoyée  en  garnison  à  Annonai,  d'où  elle 
délogea  bientôt  par  ordre  de  Marillncr  abbé  de 
Thicrs. 

Il  yeutdeux  assemblées  des  états  de  l^an^ne- 
doc,  tenues,  Tune  à  Benucaire  au  mois  d'octo- 
bre l.'i.j»,  et  l'autre  ù  Montpellier  au  mois  de 
mars  irifiO  ^  où  les  états  furent  extraordinaire- 
ment  assemblée  après  l'assemblée  générale  de 
ceux  de  tout  le  royaume,  tenue  a  Orléans  au 
commencement  du  règne  de  Charles  l.\. 

Le  sujet  de  ces  assemblées  étoit  l'acquit  des 
dettes  du  Roi ,  qu'on  disoit  monter  ù  plus  de 
quarante-deux  millions^  et  dont  le  clergé  de 
France  offroit  d'acquitter  di.v-sept.  Cet  offre  fut 
proposée  dans  l'assemblée,  et  approuvée  de  lu 
noblesse  ;  mais  l'erlon ,  avocat  et  capitout  de 
Toulouse ,  qui  portoît  la  parole  au  nom  du  tiers- 
état  ,  dit  que  l'expédient  le  plus  prompt  étoil  de 
prendre  tout  le  temporel  de  l'Eglise  ,  en  reser* 
vant  aux  béneficicrs  les  maisons  cl  les  terres  ad- 
jacentes de  leurs  bénéfices,  et  une  pension  équi- 
valente aux  revenus  de  ces  derniers,  que  le  fini 
leur  assigueroit  sur  les  bonnes  \  illes  du  royaume. 
Cette  proposition  fut  vivement  rejettée  par  l'é- 
véque  d'Lsez ,  aussi  bien  que  les  plaintes  que 
Chabot,  advocat  de  Misraes,  A  qui  TaudJence  fut 
d'abord  refusée,  et  ensuite  uccuidée  à  cause  des 
clameurs  et  des  murmures  du  peuple ,  fil  à  l'as- 
semblée contre  les  ecclésiastiques,  sur  lesquels 
Il  requit  qu'on  fît  tomber  les  charge»  de  la  pro- 
vince, pour  les  dédommager  des  maux  qu  itsen 
avotent  reçus,  et  soulager  le  peuple  ;  ajoutant  a 
ces  plaintes,  et  au  portrait  qu'il  fit  de  l'ignorance 
et  de  la  corruption  des  mœurs  des  prêtres ,  la  de- 
mande quelles  fussent  Insérées  dans  le  cahier 
je?  états ,  pour  être  présentées  bq  Boi  avec  la 


signature  de  trente  syndicats  favorables  ù  la  re- 
ligion reformée  ,  dont  Crusâol,  duc  d'Lsez,  se 
chargea  au  refus  des  étals.  Ledit  Chabot  étant 
S4)rti  de  la  salle,  tout  le  peuple,  duut  il  étoil 
aUendu  ,  se  retira  sans  bruit. 

La  crainte  d'exciter  une  sédition  parmi  le 
peuple  empêcha  les  prélats,  les  barons  cl  les 
autres,  qui  composoient  rassemblée  des  états , 
de  faire  arrêter  cet  avocat  ;  ils  vouloieul  le  ffûre 
punir  comme  un  perturbateur  du  repos  public. 
Leurs  sentimens  étoicnt  d'ailleurs  si  partagés 
sur  la  religion,  ils  se  deiloient  tellement  les  uns 
des  autres,  que  personne  n'osa  proposer  sa  pu- 
nition. Lnair  de  réforme,  dont  les  prédicateurs 
de  la  nouvelle  religion  faisoientvoir  la  nécessité, 
séduisoit  tes  uns;  la  liberté  qu'elle  favorisoît 
corrompoit  les  autres,  et  dans  l'incertitude ,  ou , 
pour  mieux  dire,  Tignorance  do  la  religion  ca- 
tholique et  de  la  religion  reformée  ou  on  étoit, 
on  ne  scavoit  à  quelle  des  deux  ou  dcvoit  s'atta- 
rlicr,  et  quels  pasteurs  il  falloit  suivre.  La  nou- 
vt^lle  religion  Ht  en  peu  de  temps  des  progrès 
étonnans  dans  la  ville  d' Annonai  et  dans  tous 
les  autres  îîeux  voisins,  d'uù  elle  se  communi- 
qua et  se  répandit  de  l'un  à  l'autre.  Quelques- 
uns,  touchés  du  discours  de  l'avocat  dont  nous 
avons  parlé,  devinrent  protestons  ;  leur  exemple 
en  entraîna  d'autres,  et  le  nombre  de  ceux  qui 
les  suivirent  s'accrut  tellement,  et  leur  parti  de 
vint  si  supérieur  à  celui  des  catholiques,  qu'ils 
abbattirent,  pendant  ta  nuit  du  *>  de  mars  l^ui, 
toutes  les  croix  de  lu  ville,  du  fauxbourg  et  des 
lieux  circonvoisiDS. 

Leiâ  suivant, les outels  furent  renversés,  les 
images  brisées  et  brûlées  dans  les  églises  ,  et  la 
nouvelle  religion  préchée  dans  les  places  publi- 
ques. 

Le  massacre  de  Vassy  donna  lieu  aux  premiers 
troubles  au  sujet  de  la  religion.  Ceux  de  la  nou- 
velle, plus  forts  que  ceux  de  l'ancienne,  s'empa- 
rèrent des  villes  de  L>on.  de  Tournou  ,  de  Ro- 
mans ,  de  Valence  et  d' Annonai ,  sans  trouble  ni 
sédition  ;  au  mois  de  mai  de  l'an  i  m-z.  Le  sacrl* 
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flre  de  In  messe  fui  suspendu  et  comme  interdit; 
uu  bâtit  des  temples-  on  appolla  les  ministres 
Pierre  Rnilhet  et  Pierre  Boullod  ,  et  on  lit  l'exer- 
cice publi(!  de  Kl  nouvelle  religion.  Quoique  la 
ville  d'Annonai  fut  sous  les  ordres  des  consuls, 
Pierre  Gueron  ,  sieur  de  Prosl,  y  fut  appelle  de 
Lyon  pour  en  prendre  le  commandement. 

Le  27  de  juillet,  les  religionnaires  enlevèrent 
pendant  la  nuit ,  les  ornemens .  les  vases  sacres , 
Targenterie  et  les  saintes  reliques  :  ce  qui  irrita 
extrêmement  les  eatholiques  de  cette  ville  ,  tous 
leurs  voisins,  et  en  particulier  le  baron  de  Saint- 
Vidal  ,  l'évoque  du  Pui ,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs, qui  menacèrent  de  les  aller  assiéger  pour 
les  en  punir. 

I.cs  consuls,  craignant  de  ne  pouvoir  pas  gar- 
der leur  ville,  ni  contenir  les  hahituns  à  cause 
de  la  diversité  des  seotimens  sur  la  religion  ,  y 
nppellereut  Sarras,  François  de  Buisson  ,  nou- 
veau protestant,  et  lui  en  donnèrent  le  com- 
mandement .  sous  le  bon  plaisir  et  la  commission 
du  baron  des  Adrets.  Ce  commandant  maltraita 
les  gentilshommes  voisins ,  et  vexa  les  catho- 
liques. 

Sur  la  fin  d'octobre  iâG2,  ledit  Sarras,  sons 
une  prétendue  commission  du  baron  des  Adrets, 
lit  armer  environ  cent  quarante  artisans  ou  la- 
boureurs d'Annonai,  avec  lesquels  il  surprit 
Saint-Estienne  en  Forez  j  dont,  après  avoir  en- 
levé les  armes,  et  fait  un  butin  considérable  ,  il 
fut  chassé  au  plus  vite  par  les  habitans  des  lieux 
voisins,  avec  perte  de  tous  ceux  qu'il  avoit 
emmenés  d'Annonai,  et  défait  avec  le  reste  de 
ses  troupes. 

lut  bruit  de  cette  défaite,  où  le  frère  de  Sarras 
fut  dan;^ereusi'ment  blessé  et  fait  prisonnier, 
découragea  la  plupart  des  habitans  d'Annonai, 
qui,  se  voyant  sans  armes  et  sans  secours,  aban- 
donnèrent la  ville,  et  se  retirèrent  ailleurs. 

Quatre  jours  après ,  sçavoir  le  dernier  octo- 
bre 1563,  Saint  Chamond,  accompagné  de 
douze  à  quinze  cens  hommes,  s'étaut  présenté 
devant  la  ville  d'Annonai  par  ordre  du  duc  de 
Nemours  ,  somma  la  ville  de  se  rendre  au  nom 
de  ce  seigneur,  et  de  se  soumettre  i\  Tobéissance 
du  Itoi;  ce  qu'ils  refusèrent  d'abord,  quoique 
dénués  de  tout  secours,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
sauvé  les  ministres  Raiihet  et  Boullod ,  et  fait 
conduire  en  lieu  de  sûreté ,  ils  capitulèrent  avec 
Saint-Chamond,  qui,  après  avoir  fait  brûler  une 
piirlie  du  pont  de  Deome,  et  abatre  le  mur 
près  du  pont  de  Valgella,  entra  dans  la  ville 
avec  ses  troupes,  passa  au  fil  de  l'épée  tous 
ceux  qu'il  trouva  sous  les  armes,  fit  précipiter 
ceux  qnil  trouva  dans  les  tours,  épargna  les  ca- 
tholiques retirés  chez  du  Peloux  et  Jnmieu  ;  et 


aprt-s  avoir  fait  brûler  ou  ren%'^rscr  ksi 
et  permis  le  saccagement  de  )a  «ille.»i 
avec  ses  troupes,  et  alla  joindre  tedocdf%3 
mours .  qui  campoit  devant  VieoDe ,  dootHii^ 
toit  rendu  le  mattre ,  et  arrêter  let  àmHm 
que  le  baron  des  Adrets  fhisolt  aux  em-irmè 
cette  ville.  Il  mit  en  gamisou  Jamleo  dnik 
chAteau  des  Célestinsde  Colombier-le-€»M, 
peu  éloigné  de  la  ville  d^Annooaî. 

Pendant  le  pillage  d*Annonaj ,  le  chenir 
d'Apchon  faisoit  de  son  cAté  piller  parKsW 
mes  les  lieux  voisins,  où  les  rellglocuulrcs  fi» 
toient  fortifiés. 

I.a  retraite  de  Saînt-Chamond  donna  ftil 
Pierre  Peichon ,  successeur  de  Pierre  Fevnri^ 
et  aux  deux  consuls  qui  s'étoient  retirâaTiv- 
non  et  à  Valence,  d'appeller  les  chefs dat» 
glonnaires  pour  s'en  saisir  de  no<irea«;  ee^ 
fût  exécuté  en  vertu  d*one  déiibéraUoa|À 
dans  une  assemblée  tenue  à  Rafg  :  et  le  ttttt 
de  Crussol,  chef  des  églises  protestaslaé 
Languedoc,  sous  l'obeis&ance  de  Dieu  et  da' 
en  donna  la  commission  à  Saint-Martia, 
lieutenant  au  pays  de  Vivarais,  lequel  j 
sans  résistance  le  28  décembre  l  i>03  avec  qoriK 
cents  hommes  de  pied  ou  de  cheval,  en  fitaal 
réparer  les  murailles ,  et  tâcha  de  ta  mettra ■ 
état  de  deffense.  Après  son  entrée  dans  Aw*- 
nai ,  ledit  Saint  Martin  somaia,  omUs 
ment,  le  château  des  pères  célesUns  de 


hier. 

Le  duc  de  Nemonrs,  averti  de  la  prise  d'As- 
nonai  par  les  rcltigionnnires ,  y  envoya  StM> 
Chamond  avec  trois  mille  hommes  a&semblis  Ûi 
pays  de  Forez,  pour  la  reprendre  ;  ce  qallft 
après  deux  jours  de  siège ,  que  le^  habita» sot- 
tinrent  malgré  la  retraite  de  Saiot-MnrtJn.  U 
crainte  des  aproehes  de  l'armée  fit  sortir  Salnl- 
Marlin  et  se  retirer  à  Tournon,  sons  prétnts 
d'aller  chercher  du  secours;  mais,  privés  de  »- 
cours  etde  munitions  de  guerre ,  ils  AtreotofaÉ- 
gés  de  se  rendre  par  capitulation  le  1 1  janrkr 
là(i3.dont  les  conditions  furent  :   i^  Que  tes 


troupes  étrangères  sortirolcnt  avec  leurs 
et  leurs  chevaux,  et  que,  sans  emporter  l««s 
enselû;nes,  ils  pourroient  se  retirer  ou  bon  leur 
sembleroit;  3"  que  la  ville  ne  serott  pttf  doooée 
au  pillage;  3"  qu'on  ne  feroit  aucun  préjndlM 
aux  habitans:  4** qu'il  seroit  libre  a  ces  derniers 
de  se  retirer  au  château  s'ils  vouloleat,  et  Iran 
femmes  avec  leurs  enfans  dans  les  malsons  d« 
Jamieu  et  du  Peloux  ;  â**  que  l'Infanterie  n>n(^^ 
roit  point  dans  la  ville;  G**  que  la  cavalerie  n'v 
logeroit  qu'une  aprés-dinée,  pour  y  prendre 
quelques  rafraichissemeus.  Ce  fut  mm  ÔOê  m- 
pitulatîon ,  qui  fut  re^'ue  par  one  pauvre 
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qui  servit  de  trompeUc  ,  que  les  habitons  ouvri- 
rent les  portes  à  Saint-Chamond ;  mais,  non- 
ibstout  ces  conditions,  après  avoir  fait  passer  au 
1  de  répée  tous  les  habitans  qui  sortoient  avec 
garnison,  il  Ût  suivre  et  charger  celle-ci  par 
chevalier  d'Apchon ,  qui ,  ayant  été  vl\ement 
JL^ repoussé  par  le  capitaine  Montgros,  fit  piller  et 
^htuer  tous  les  religlonnaires  qu'il  rencontra  sur 
^won  passage. 

^H  Saiot-Chamond  Ht  entrer  sou  infanterie  et  sa 
^^cavalerie  dans  la  ville  d'Annonai ,  ou  le  fer  et  le 
^  feu  furent  également  employés,  et  où  le  soldat 
ïxerça  toutes  les  fureurs  de  la  guerre,  jusqu'à 
^précipiter  du  haut  des  tours  quelques  habitans 
et  ofûciers  de  la  ville  qui  avolent  été  les  plus  sé- 
ditieux elles  plus  rebelles  :  plusieurs  catholiques 
eurent  le  mâme  sort  que  les  religlonnaires;  et  il 
n'y  eut  de  sauvés  que  ceux  qui  se  retirèrent 
chez  les  gentilshommes  voisins,  ou  qui  s'allè- 
rent cacher  dans  les  bois;  le  pillage  dura  cinq 
jours. 

Le  14  du  même  mois,  Saint-Chamond,  après 
avoir  fait  brûler  les  portes  d'Annonai ,  déman- 
teler les  tours  et  raser  les  muroilles  de  la  ville 
jusqu^ux  fondemens,  se  retire  à  Boulieu ,  voisin 
el  depeodout  d'Annonai,  où  les  religionnaircs 
qui  l'hahitoicnt  ne  furent  pas  mieux  traités  que 
ceux  de  cette  dernière  ville. 

Le  1 4  de  mars  de  l'an  1 503 ,  le  Roi  flt  publier 
un  edit  de  pacification  .  qui  donna  â  chacun  la 
liberté  de  conscience  avec  le  libre  exercice  de  la 
religion  reformée  eu  certaines  villes  des  baillia- 
ges^ seneciiaussées  et  gouveroemens,  et  en  celles 
ou  elle  avoit  été  exercée  jusqu^au  7  dudit  mois; 
ce  qui  commença  k  rétablir  les  religionnaircs, 
auxquels  on  donna  la  ville  d*Annonai  pour  la 
sénéchaussée  de  Bcaucaire  et  de  Nismes.  Ce  fut 
en  vertu  des  lettres  patentes  du  Roi,  du  20  d'août 
1564  ,  que  le  baillif  royal  d'Annonai  leur  assi- 
gna, dans  le  fauxbourg  de  La  Rcclusiere,  la 
maison  de  Gouuct  Merle  pour  l'exercice  de  leur 
religion,  ou  le  ministre  Railhet  fit  le  prêche  jus- 
qu'au temps  des  nouveaux  troubles.  Ces  lettres 
patentes  furent  suivis  de  Texemptlon  des  tailles 
et  impositions ,  que  le  Roi  accorda  pour  un  an  à 
la  ville  et  barouuie  d'Annonai. 

Le  jour  de  Saint  Michel,  2î)  septembre  i:if»7, 
on  prit  tes  armes  une  seconde  fois  dans  le  royau- 
roe^  au  sujet  de  la  religion.  Les  religlonnaires 
se  saisirent  des  villes  de  Vienne ,  de  Valence,  et 
âe  seroient  rendus  maîtres  de  plusieurs  autres  si 
la  saison  leur  eût  été  plus  favorable. 

Les  babitans  d'Annonai,  de  l'une  et  de  l'autre 
religion,  voyant  la  guerre  s'allumer  dans  tout 
le  royaume,  convinrent  entrcux  de  vivre  en 
paix  les  uns  avec  les  autre»  %ous  l'obéissance  du 


Roi,  et  la  soumission  «  sesédits.  Cette  paix  dura 
jusqu'au  second  édlt  de  pacification  du  *J3  mai*» 

Dans  ce  même  temps,  le  brutts'étant  répandu 
que  i'édit  de  paciOcatioD  n'aurolt  pas  lieu ,  deux 
jeunes  gentilshommes,  cadets  de  la  maison  de 
Condamine  et  Bayar,  soutenus  dune  vingtaine 
de  soldats,  se  saisirent,  en  juillet  l.'.<iH,  delà 
ville  d'Annonai  ;  et  mirent  aussi-t6t  des  gardes 
aux  portes,  en  faisant  entendre  aux  habitans 
qu'ils  dévoient  être  joints  incessamment  par 
cinq  cents  hommes  commandes  par  La  Conda- 
mine et  Bayar;  mais  ceux  d'Annonai,  s'élant 
aperçus  de  leur  ruse,  les  forcèrent  de  sortir  de  la 
ville,  et  les  poursuivirent  sous  le  commande- 
ment de  Jarnicu,  bnillird'Annonai. 

Aucommencementdumoisdeseptembreises, 
les  seigneurs  de  Saint-Romain,  de  la  maison  de 
Saint  Chamoud,  qui  fut  archevêque  d'Aix ,  de 
Virieu  et  de  Cbangy ,  n  la  t£te  de  sept  cents  hom- 
mes de  Daufîné,  ayant  pris  les  armes  en  faveur 
des  religlonnaires,  s'avancèrent  vers  la  ville 
d'Annonai ,  s'en  rendirent  les  maîtres  ,  et  y  sé- 
journèrent peudant  huit  jours;  ils  y  firent  entrer, 
contre  la  foi  du  traité ,  huit  cents  hommes,  brû- 
lèrent les  bAtimens  et  Téglise  des  Cordeliers ,  fi- 
rent abattre  celle  de  la  paroisse ,  rompirent  et 
vendirent  les  cloches  de  la  ville  ,  et ,  huit  jours 
après,  se  retirèrent  par  les  montagnes  du  côté 
du  Poitou  avec  plus  de  deux  cens  habitans  de  la 
ville,  qui  avoient  favorisé  leur  entrée  et  tous 
leurs  désordres. 

Le  1  s  du  même  mois  1 568 ,  sur  les  dix  heures 
du  soir,  les  espions  d'Anuonai  ayant  rapporté 
que  Saint-Chnmond ,  frère  aine  dudit  Saint-Ro- 
maiu ,  étoit  en  marche  pour  s'y  rendre  à  dessein 
de  la  raser,  parce  qu'elle  étoit  la  retraite  des  re- 
liglonnaires qui  s  iissembloient  en  armes ,  et  (ju'il 
condutsoit  avec  lui  les  compagnies  des  gensdar- 
raes  du  senechal  de  Lyon,  du  seigneur  d'Urfé  , 
baillif  de  Korez,  et  du  chevalier  d'Apchon  ,  et 
qu'il  étoit  suivi  d'un  grand  nombre  d*arj;oIciK 
commandés  par  Saint-Pilest ,  et  quelques  com- 
pagnies de  pied  levées  dans  le  Forez,  sous  la 
conduite  des  capitaines  Le  Blanc .  Fourel  et 
Clnirlmbert,  tous  les  protcstaus,  et  surtout 
ceux  qui  avoient  favorisé  les  derniers  désordres, 
se  mireut  en  fuite,  et  se  retirèrent ,  partie  chez 
les  gentilshommes  voisins,  et  partie  dans  les  vil- 
lages ou  dans  les  bois  des  environs. 

Le  lundi  13  .  Saint-Chamond  entra  dans  An- 
Donai  qu'il  trouva  ouvert  et  abandonné  de  pres- 
que tous  ses  babitans.  et  alla  ensuite  loger  chez 
les  cclcstins  de  Colombier,  d'où  le  jeudi  suivant 
il  prit  la  i*oute  de  Toumon  avec  ses  troupes,  pour 
dcffcndrc  le  passage  du  Rhône  aux  ennemis; 
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mais  ecux-cj  plus dilfgtns  le forccrent  de  retour- 
ner ti  Aunonai ,  d'oii ,  après  un  piita^^e  nfffcux  , 
des  exaction» et  dej«  vîolennvt  horiiblcîE ,  et  a^ ûir 
mis  te  tzu  aux  qimtre  CDia» ,  Il  nîla  le  lendemaui 
dam  le  Fores  et  le  Vdai. 

Avant  sa  sortie  dWattonai ,  îl  tenta  de  sur- 
prBudre  ïesrfJigioiUiâircs,  qui  a'^tok-nt réfugias 
en  ^rand  oombre  et  avec  leurs  effets  dans  les 
chAteaux  et  villages  vobîns  ;  mats  La  Tour- 
Maubourg  l'ayant  prévenu  rendit  sa  tentative 
inutile. 

A  pt^ioe  Saint-Chamoad  fut  arrivé  en  Velûi , 
qu'il  «uvoya  trois  compagnies  de  ses  IrQXipes  à 
Atmunaj  ^  qui  fut  pLlté ,  saccagé  et  ratieoutié  pour 
la  cinquième  fois,  le  t4  septembre  15GS. 

Pendant  ce  temps-ï/t ,  les  troupes  de  Saînt-Ro- 
maln  el  de  Mricu,  s'étant  jolules  à  celles  d'A- 
cier, frère  da  coiiUc  de  Grussol ,  se  rcDdirent  par 
le  (jevaudao  dans  ks  provinces  de  Guîenne  ,  do 
Xaiutonge  et  du  Poitou ,  ou  la  guerre  éloit  ou- 
verte, et  où  il  y  eut  deux  camps  pendant  tout 
riilver,  qui  fut  très-rnde^  coniraandésj  Tuo  par 
Monsieur,  frère  du  Roi ,  et  Tautre  par  le  prince 
de  Condé. 

Le  duc  d^Aûjou ,  comte  de  Fote^,  qu*ii  teBoît 
pour  une  partie  de  son  apanage  depuis  la  révolte 
du  duc  de  Bourbon,  comte  de  Forez,  la  viile 
d'Aunonal  lui  uppartënaût  ea  cette  qualité  ^ 
ayant  aprU  qi>e  le  capitaine  PrauEx  s  etoit  jettû 
dans  la  \iile  de  Beaulieu  par  ordre  de  Joyeuse  ^ 
qui ,  pour  son  enlretieQ  et  celui  de  ses  troupes  ^ 
lui  avoîl  a^âiguÉ  une  grosse  somme  a  prendre  sur 
la  ville  t^t  barounie  d'Atinonai,  donua  pour  cclle- 
ei  des  lettres  tic  sauve^jarde  ti  d'exemption,  qu'il 
fit  sî[^nificr  à  La  Tourctc  ,  conimatidant  potu*  le 
Roy  dans  le  liant  ^  ivaraisî  et  les  habitaus  furent 
déchargés  de  la  garuison  diniH  capit.iinc  Praulv, 
a  la  pince  duquel  il  niit  le  cnpïiaiac  La  (iarennu 
avec  quarante  auxquels  û  assigna  40i>  livres  par 
mois  sur  l.i  viïle  dAnooiiai»  ensuite  .^ur  le  pays, 
et  surtout  sur  les  reliiiitjariaires  et  sur  les  biens 
confisques  de  ceux  qui  s"  tutoient  retiros,  et  por- 
toîent  les  armes  contre  les  catholiques  :  ceux  qui 
restèrent  dans  la  vjtk*  furent  privL'S  de  leurs 
eliar-ies  .  laiu  p:ir  ledit  du  Roi  que  pjir  arnn 
du  parlement  de  Toulouse,  nraplijtif  de  celui 
qui  fut  public  au  bailliage  d'Aunouai  le  17  fc* 
vrîer  îôt'iî). 

L'armet'  des  priuecs  de  Aa\  îirre  et  de  Condc 
en  faveur  desrtîiiiîonnaireSj  s'ctnut  r.iliêL-  opres 
la  dtToutc  de  Montcoutour,  sous  la  conduite  de 
Gaspard  de  Coli^ni,  amiral  de  France,  courut 
quelques  Jours  au\  cnviroiis  de  Toulouse,  et  de 
la  se  rendit  a  Moutpcliier,  a  Msaics,  ensuite 
dans  le  Vivarais,  et  sejounia  environ  quinze 
jourb  a  Charmes,  Saint-Pcray  et  Chaiftuçou  :  et 
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quelques  autres  endroits;  d'oo  elle  p«n  q' 
mai  i.'jïu  ^  à  Saint-Etienne  en  Fnrê£  ,  etdtHJ 
La  CbarltÉ  et  Sancerre ^  commettant  miltedar 
dreîi  dans  leur  passage  et  dans  levrnnitt, 

SuKe  &'étaat  mis  en  marche  pour  cotovn  oft 
armée  et  Tattaquer  aux  en  vîrous  de  Saint  Ikdk 
en  Velal  avec  cinq  cens  chevaux  et  quiona 
hommes  de  pied ,  il  la  suivit  jusqu'au  botrre  .^ 
^ental  et  k  Salul-Sauveiir  en  Forez;  nutlsH^I 
obligé  de  se  retirer  et  de  repasser  le  Rb6Dff  pi 
la  désertion  d'une  gratide  p»artie  de  ses  fïtiapo 
qui  craignoient  qu'il  ne  voulut  (es  rameuer  • 
Gulcnne ,  où  H\qb  avoîcnt  passé  un  f&SDTtt 
quartier  d'hiver. 

L*Édit  de  pacification  donui^  à 
en  Lay e  au  mois  d'août  1 57  0  ,  fut  publiai 
liage  d'Annonai .  et  sa  publication  fît 
bord  ta  guerre  et  les  hoslilit^  de  part 
tre- 

Deux  ans  après^  le  2-1  aoiit  i  S73  ,  1c  nutsaot' 
surnommé  de  ^oint-Barthetemy ,  fait  a  Psii, 
Orléans,  Rouen,  .Meaux,  Maçon.  Lyon,  Bt- 
mans,  \alence,  Toulouse,  et  dans  les  aBbH 
principales  villes  du  royaun^e  Jetia  use  &î  ^rasÉ 
terreur  sur  le^  reliai onnaires  d'AoDooal ,  ifii'si 
moindre  bnut  ou  mouvement  des  cathoiiqiiê>& 
se  mettoient  en  faite  sans  être  poursuivis  de  pch 
sonne. 

Environ  Noël  de  Pan  IS73,  Henri  de  Moni- 
morencij  sêi^neurde  Dajupville  ^  maresehaJdt 
France ,  vint  en  Lau^edoc  avec  la  commbsîQi 
ÛG  lieutenant  général  pour  le  Koî  dans  cettl 
province,  et  civiles  de  Lyonnoîs ,  Dauphiné  et 
Provence.  Ko  passant  a  \  ienne  .  il  donna  le  com- 
niaudemcut  de  la  ville  et  baronnie  d'AnnooaJa 
>icol«is  du  Pciûux,  seigneur  de  Gourdan  et  èe. 
La  Moite,  ehexalier  de  Tordre  du  RoL  Ceeom- 
mandaut  l'ît  pviblicr  la  commission  du  doc  de 
Montraorenci  en  janvier  Iô75  .  qui  portoit  i>s- 
surnnee  de  ïa  liberté  de  conscience  en  favear 
dtfs  rellgionnaireST  pourvu  qu'ils  fussent  tran- 
quilles et  soumis  au:\  ordres  du  Roi,  à  la  réserva 
de  ccu\  qui  aboient  commande  dans  Parmec 
contre  les  callioliqucs.  Ledit  du  PcJoux  déclara 
ensuite  de  bouche  aux  habîlans  d'Annonai ,  que 
rintention  du  Roi  ctoit  qu*i[  n'y  eut  qu'une  refî- 
^ion  en  France,  et  que  tous  ses  sujets  allassent 
à  [a  messe;  et  nprcs  avoir  fait  lire  les  instructions 
et  les  ordres  du  Roi  à  tous  les  gouverneurs  sar 
cela ,  Il  comnumda  aux  cures  de  tenir  un  regîstrt 
detousecu\  qui  iroieut  a  la  messe .  et  voudroiefiÊ 
faire  profession  de  la  religion  catholique  et  ro- 
maine, et  exhorta  tes  habitaos  de  se  conformer 
aux  cjiiîres  de  Sa  Majesté. 

La  mémoire  récente  des  ehàtimens  passés  fit 
que,  le  dimanche  Ëuivanl^  la  plupart  des  pro^ 
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iDB  d' Annonai ,  et ,  à  leur  exemple ,  ceux  des 
Iles  et  villages  voisins,  assistèrent  à  la  messe. 
Du  Peloux ,  ayant  merUé  par  sa  sage  et  pru* 
ite  conduite  le  commandement  du  haut  Viva* 
,  se  comporta  avec  tant  de  douceur  et  de 
lératioD  dans  son  gouvernement,  qu'il  con- 
tout  le  pays  dans  la  paix  et  dans  la  soumis- 
;  mais,  sur  Tavis  qu'il  eut  qu'à  l'occasion 
massacre  de  la  Soint-Bartlielcmi  les  relti^ion- 
d'Aubenas  et  de  Privas  avoient  pris  les 
i,  et  qu'ils  s'étoient  emparés  de  nouveau 
la  villes  de  Dezaignes,  aussi-bien  que  du  chA* 
de  Bozas.  il  fit  réparer  les  hresclies  des 
d'Annonai,  et  fortifîer  le  château  ;  il  mit 
tiques  troupes  aux  dépens  du  pays  dans  le 
château  de  Qufntcoas ,  et  envoya  son  Trere  Char- 
les du  Peloux ,  sieur  des  Colaux  y  pour  comman- 
der dans  la  ville  de  Chalençon  :  celui-ci  y  fut 
bientôt  après  assiégé  par  les  reli<;lonnaires,  qui 
se  jetterent  et  se  retranchèrent  dans  le  faux- 
boorg  ;  mais  du  Peloux  ayant  rassemblé  quel- 
ques troupes  ,  auxquelles  plusieurs  catholiques 
d'Annonai  se  joignirent,  il  attaqua  le  renfort  qui 
venoit  secourir  tes  assiegeans,  et  Tobligea  de  se 
retirer  avec  perte  et  ci)nfusioD. 

Parmi  ceux  qui  avoient  pris  les  armes  pour  la 
religion ,  il  y  eut  un  jeune  homme  nommé  Erard, 
du  pays  de  Vemoux,  qui ,  ayant  quitté  la  bazo- 
che  de  Vismes,  se  mit  à  la  tiHe  de  quatre- vin^'ts 
hommes  de  son  génie  et  de  sa  façon,  avec  les- 
quels, sous  un  guide  d'Annonai  qui  connoissoit 
le  pays,  ilsejettadans  les  tours  du  seigneur  de 
Munas  (II,  près  d' Ardois et  d'Oriol ,  qu'il  lit  ré- 
parer; de  là,  pour  faire  subsister  sa  troupe,  il 
fiUsoit  des  courses  sur  les  villages  voisins  ,  qu'il 
chargeoit  d'exactions  et  de  contributions,  du 
Peloux  l'ayant  assiégé  inutilement  dans  les  tours 
de  Munas  et  d'Oriol. 

Au  mois  de  novembre  1573,  les  CApit^incs 
Roy  et  Tremolct,  avec  leurs  troupes,  se  jette- 
rent dans  tes  maisons  de  Munas  et  Manoa,  qu'ils 
pillèrent,  et  dont  ils  emportèrent  tout  ce  que  les 
villages  voisins  y  avoient  mis  comme  dans  un 
Heu  de  sûreté. 

Le  mois  suivant  fut  remarquable  par  la  trêve  « 
qui  fut  traitée  et  conclue  à  Lotoirc ,  paroisse  de 
Quintpnas  t2),entre  François  de  Bnrjac,  seigneur 
de  Pierregourde,  commandant  dans  le  Vivarais 
pour  les  relîgioDoaires,  et  du  Peloux.  Selon  cette 
trêve ,  il  fut  dit  que  les  garnisons  des  tours  d'O- 
riol et  desdites  maisons  de  Munas ,  Manoa  et  Lo- 
toire,  se  retireroient;  que  BoflTresseroit ouvert, 
et  que  QniQtenaset  quelques  autres  châteaux  sc- 
roient  rendus  à  leurs  maitres,  et  que,  moyen- 

(i)  el  (2)  Dam  le  dioc*ae  de  Tleaoe. 


nant  cela,  les  relitïionnaires  abandonneroient 
tous  tes  forts  du  Vivarais,  à  la  reserve  de  Di 
zai^aïcs ,  et  ne  feroient  pas  la  guerre  dans  le  V 
varais.  Ce  traité  fut  conclu  a  Brogiea  ,  paroi 
de  Roffieu .  audit  mois  de  décembre  1 573,  s 
vant  lequel  les  tours  d'Oriol  furent  abandonn 
et  ensuite  abatues.Quintcnas,  Lotoirc, Manoa  el 
Munas  furent  rendus  a  leurs  maîtres;  Boffres 
fut  abandonné  ;  Chatançon  fut  épargné  ,  et  ne 
fut  pas  démantelé,  À  la  prière  de  la  dame  de 
Tournon ,  Claude  de  La  Tour  de  Turenne ,  et  de 
Hautvitlars. 

La  guerre,  terminée  dans  le  Vivarais,  co 
mença  en  Vêlai,  où  Pierregourde  fit  venir  s 
troupes  au  mois  de  janvier  I.S74.  Erard  s'y  rcn 
dit  aussi  avec  les  siennes,  et  se  jettadans  la  ville 
de  Tence ,  qui  avoit  été  démantelée ,  et  la  forti 
fia;  il  y  fut  ensuite  assiégé,  battu ,  fait  prison 
nier,  et  relâché.  On  raconte  du  susdit  Krar 
que,  curieux  de  sçavoir  combien  de  temps  pou 
voit  vivre  un  homme  sans  aucune  nourriture, 
laissa  mourir  de  faim  plusieurs  prisonniers ,  ei 
que  l'un  d'eux  vécut  jusqu'au  neuvième  jou 
Les  retigionnaires  furent  chassés  des  maisons 
forts  duut  ils  s'étoient  saisis,  par  Saint-Vidal 
Tévéqne  du  Pui .  La  Tour,  Saussac  et  autn 
gentilshommes ,  dans  Fespace  de  cinq  ou  si 
mois,  rcprenans  les  châteaux  d  Espalti  prés  d 
Put,  Saint-Quentin,  Beilemoutc,  Bellecombei 
autres  forts ,  au  nombre  de  dix  a  douze  ;  Baudt 
ner  se  deffendit ,  parce  qu'il  avott  tenu  et  gard 
depuis  le  commencement  des  troubles  par  le 
pitaine   Vacherelles.   Les  protestans  perdirent! 
quatre  ou  cinq  cents  hommes  en  Vêlai. 

Les  éclats  de  Languedoc ,  tenus  à  Montpellier, 
ayant  résolu  de  ne  rien  imposer  sur  te  fait  de  la 
guerre,  du  Peloux,  voyant  que  le  pays  ne  lot 
fonrnissoit  pas  de  quoi  la  soutenir,  se  démit  de 
son  gouvernement  sur  In  fln  de  janvier  de  Taii 
1Ô74,  laissa  la  ville  d'Annonai  à  la  ^nrdedesha»! 
bitans ,  et  le  chftteau  h  celle  de  des  Cotaux  soni 
frère  ;  ce  qui  donna  lieu  aux  habitans  d'élire  pour  I 
gouverneur  André  de  Gurin,  sieur  de  Matré^ 
gentilhomme;  ils  nommèrent  ensuite  trois  d>n*< 
tr'eux  pour  la  garde  des  portes  de  la  ville,  ell 
bien-tôt  après  se  olmr|iercnt  de  celle  du  château , 
avec  la  résolution  de  vivre  en  paix  sous  Tohéls^ 
sancc  du  Hoi ,  et  de  ne  favoriser  en  aucune  ma« 
niëre  tes  troubles .  ni  les  differens  partis. 

Au  mois  de  uinrs  de  Tan  1  •'>74 .  Peraud  ,  qui 
jusqu'alors  avoit  suivi  du  Peloux,  soutenu  di 
presque  tous  les  soldats  congédiés  du  chAteai 
d'Annuuai ,  et  d'une  cinquantaine  de  jeuneA^] 
hommes  de  la  ville  et  de  lu  garnison  dn  chateai 
de  Bozas,  s'empara  de  celui  dv  Lu  Barge  et  d{ 
Serrleres,  mit  garnison  dans  son  chAtcau  de  Pe- 


L 


bie 


MKUOIRES   OACHULB    OAHOft.  [lft74] 


niud  surleRhoup,  et  enleva  une  voiture  de  mar- 
chandises de  LyoTx  pour  la  valeur  de  100,000  li- 
vret. 

Kn  1574,  leshabitaosdePrcaulxetdeSnint- 
Jure,  a  Texemplc  de  c«u\  d'AnDOoai,  prirent  le 
parti  de  se  ^rdcr  eux  in^^nies  contre  les  protes- 
tant ;  mais  une  compapnie  de  ces  derniers  uyant 
surpris  l'cgllse ,  ou  ils  uvoieot  porté  tous  leurs 
effets,  furent  pillés,  aussi -bien  que  ceux  de 
Saint-Jure,  qui,  surpris  par  le  capitaine  Clavcl 
dansTégliseou  ils  sVtoient  fortifiés  dans  le  temps 
même  de  la  capitutatiou,  furent  presque  touâou 
tués  ou  blesses. 

Montrond,  de  la  maison  d'Apcbon,  ehevalier 
de  Tordre  du  Roi ,  fut  fait  prisonnier  par  les  sol- 
dats de  Peraud,  dans  une  sortie  de  son  ctiâteau 
de  Luppé,  qu'il  tU  pour  les  reconnoitre,  et  tué 
le  dernier  mars  i.)7  4  par  un  de  ses  snjets  qu'il 
avoit  autrefois  maltraité. 

Le  ti  avril  de  la  môme  année  lâ74,  la  ville  de 
Malleval  fut  surprise  par  les  soldats  de  Pernnd 
a  la  faveur  d'une  grosse  pluye  ;  ils  y  mirent  gar- 
nison, brillèrent  quelques  maisons,  et  s'y  forti- 
fièrent avec  perte  de  la  part  des  babitans;  ils 
mirent  aussi  garnison  dans  le  prieuré  de  Char- 
nas. 

Ces  nouveaux  troubles,  qui  annonçolent  une 
nouvelle  puerre  dans  le  Vivarais,  furent  cause 
que  les  habitans  d'Annonai  prirent  de  nouvelles 
résolutions  de  vivre  en  paix  sous  les  edits  du 
Koi ,  s'unirent  ensemble  et  se  promirent  une  fi- 
délité mutuelle.  Pierregourde  ,  qui ,  le  lundi  de 
Pftque,  12  avril  1574.  avoit  pris  par  composi- 
tion le  château  de  Quintenas,  et  y  avoit  mis 
^*arnison .  les  somma  de  recevoir  Texercice  de  la 
religion  reformée ,  et  d'en  faire  profession  publi- 
que ,  comme  aussi  d'abattre  In  îirande  eplisc  de 
la  place  vieille,  alin  que  personne  ne  s'en  sal- 
nM  :  ayant  apris  leur  union  ,  il  ne  les  pressa 
plus. 

D'un,  autre  c6te,  Entragues,  de  la  maison 
d'Urfé ,  gouverneur  de  Forez ,  *'t  SalntCha- 
mond  ,  levoient  des  troupes  avec  l'artillerie  qui 
sortoit  de  Lyon  .  pour  assiéi;er  Peraud  ^  Serrie- 
res  et  Malleval.  A  oulant  se  rendre  maîtres  d'An- 
nonai ,  ils  sommèrent  les  habitans  de  recevoir 
une  garnison;  mais  ceux-ci,  voulant  s'en  dé- 
charger et  se  garder  eux-mêmes,  promirent  de 
ne  recevoir  aucunes  troupes  contre  la  volonté 
du  Koi ,  et  donnèrent  pour  otace  de  leur  parole 
et  de  leur  fidélité  deux  babitans  des  plus  consi- 
dérables de  la  ville ,  de  l'une  et  de  Tautre  reli- 
gion ;  ce  qui  fut  arrêté  au  château  de  La  Con- 
dumine  près  d'Annonai,  le  lï.s  avril  |.'i74. 

l>c  même  jour,  1*^  iroupesdcSaint-l'hamond 
fl  d'Lrfc  [Kirtireut  pour  aller  a  î>crricrts  ;  a  l'ap- 


proche desquelles  tes  protesUnfi  qnl  lea«Mb 
Mure  et  Charnai  les  abaDdonocreol  afraé 
grands  dégâts.  Peraud  fut  attaqué  et  «è 
les  mars  id74,  et  forcé  d'abandonocrtste 

chAteanx. 

Ceux  qui  oeeupoient  le  ch&traa  de  La  ht^ 
et  qui  s'ctoieut  retirés  dans  celai  de  Sente 
abamlonnereat  celui-ci  de  naît,  de  mén^ 
ceux  de  Mrdleval ,  sur  le  bniit  de  ta  toêîén 
de  la  batterie  de  Peraud  :  cette  viUe  fui  kft 
par  les  soldats.  Quintenas  fut  sotsmé  deiei» 
dre  sans  être  attaqué,  après  quoi  les  troopai 
Saint-Chamoud  se  retirèrent. 

Le  capitaine  Cellier ,  cadet  de  sa  fatnfe. 
eommand/int  alors  de  Quintenas  stna  fh» 
gourde ,  devenu  suspect .  se  démit  da  aw  a» 
mandement,  qui  fut  donué  a  Peraud  y 
gnc  de  ses  troupes. 

Quoique  les  habitans  d'Annonai  fonçait 
la  protection  du  prince  Dauphin  il),  I 
gênerai  pour  le  Roi  en  Languedoc  ,  Pravetert 
Dauphioé  ,  qu'ils  eussent  permission  de  se 
der  eux-mêmes,  et  qu'ils  eussent  Cait  suffit' 
par  des  députés  Saïnt-Charaond  de  les  laiaavw 
paix  et  en  repos,  ce  dernier,  après  la  pfiMà 
Peraud,  ne  cessoit  de  les  solliciter  et  de  lespR»- 
ser  de  recevoir  une  garnison  catholique 
qu'ils  refusèrent  r  aussi  bien  que  cenx  de 
lieu.  Ceux  d'Annonai  furent  alarmés  anr  le 
qui  se  répandit  que ,  depuis  le  décès  de  Chu- 
les  IX,  la  Reine  roere,  régente  du  royattmf. 
avoitdonuéà  Saint-Chamond  le  commandenrlt 
du  Vivarais. 

Sur  ce  bruit,  Saint-Romain  ,  frère  de  Saial- 
Chamond ,  commandant  dans  le  bas  Lamgaedoe, 
les  Cevenes ,  le  Vivarais  et  le  Velnf ,  pour  ks  n 
ligionnaires ,  se  rejidit  au  château  de  BoiasaifC 
un  î^rnnd  nombre  de  troupes ,  d'oii  il 
consuls  d'Annonai  de  lui  envoyer  cinq 
se>  habitons  les  plus  considérables  pour 
avec  eux.  Sa  lettre  lue  dans  rassemblée 
ville,  il  fut  délibéré  que  Matré,  accompagnéds 
quelques  autres  habitans,  tant  catholiques  q« 
religionnaires,  iroieut  joindre  Saint-Romain,  eC 
iqu'ils  le  prieroient  de  ne  rien  tenter  contre  leur 
ville,  et  d'en  éloigner  ses  troupes  ;  ce  qu'ils  cru- 
rent obtenir.  Mais  pendant  leur  couféreoee  r 
nue  a  Quintenas,  deux  ou  trois  compagnies,  s* 
tant  approchées  et  logées  dans  le  fauxbooff; 
suï*prirent  la  ville  ,  h  la  faveur  de  quelques  h«- 
bitans  qui  étoient  d'intelligence  avec  d'autro 
qui  étoient  dans  les  troupes  de  Saint-Romalfi , 
donnèrent  entrée  aux  capitaines  Clavet ,  Le 
ehct .  Cussouoel ,  Le  Bnscou ,  et  quelques 

fO  fil»  du  duc  do  Monipeuaicr. 
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1res;  ce  qui  affligea  extrêmement  la  ville ,  qui 
se  vit  replongée  dans  les  mêmes  mallieurs  qu  elle 
avoU  voulu  éviter,  et  qu'elle  n'avoit  que  trop 
éprouvés  auparavant. 

SaÎDi-Homain^  informe  de  la  surprise  de  cette 
ville,  s'y  rendit  te  jour  même,  le  17  juillet  1674, 
accompagoé  de  trois  ou  quatre  cents  chevaux , 
et  de  cinq  compagnies  d'infanterie ,  mit  des  ca- 
pitaines et  des  gardes  aux  portes  et  au  château , 
et  fut  maître  absolu  de  la  ville;  d'où  le  Icnde- 
ain^  18  juillet,  ceux  des  catholiques  qui  vou- 
ent sortir  furent  accompagnes  hors  de  la  ville  : 
on  ne  (It  aucune  violence  ni  aux  prêtres  ni  aux 
autres  catholiques  qui  voulurent  rester. 

Saint-homaln ,  touché  de  compassion  sur  l'é- 
tat pltoyahle  de  ces  derniers,  détourna  la  pro- 
position qu'on  (it  de  lever  sur  eux  2  ou  3,0(io 
livres  pour  le  payement  des  troupes ,  dont  ils 
étoient  déjà  extrêmement  foulés,  aussi  bien  que 
les  ecclésiastiques ,  les  biens  desquels  ctoicnt  em- 
ployés pour  le  payement  des  soldats  avec  ceux 
des  deniers  royaux  et  du  domaine. 

Pendant  le  séjour  de  Saint-Uumain  et  de  ses 
troupes  à  Annonai ,  la  garnison  de  Quintenas  se 
retira  dans  la  ville  ;  et  le  château  magniflque  de 
TarchevÔque  de  Vienne,  autrefois  les  délices  de 
la  maison  de  Tournon,  fut  brûlé  et  presque  en- 
tièrement ruiné  ,  avec  l'église ,  que  l'on  croit  de 
Ja  fondation  de  Cbarlemagne, 

Quintenas  avoit  été  anciennement  une  abbaye 
de  Tordre  de  Saint-Benoit .  à  laquelle  la  maison 
de  Tournon  avoit  donné  des  abbez ,  qui  avoient 
fourni  des  sommes  considérables  pour  la  con- 
struction cl  l'entretien  du  château,  sur  l'une  des 
portes  duquel  on  voyoit  autrefois  les  armes  de 
cette  maison,  qui  sont  de  France,  parti  de 
gueules  au  lion  rampant  d'or,  avec  la  crosse 
abbatiale  a  la  cime  de  l'ecusson. 

Saint-Romain  arrêta  par  sa  prudence  et  sa 
8age  conduite  l'Insolence  du  soldat ,  et  empêcha 
le  pillage  et  les  autres  excès  qui  ruinoient  le 
peuple. 

La  ville  de  Chalancou ,  assiégée  cette  même 
année  lô;4  par  les  religionnaires  ,  sous  la  con- 
duite de  Plerregourde ,  traite  et  capitule  avec 
eux  cl  Saint-Chamond  et  Saint-Vidal .  qui  etoient 
en  marche  pour  lui  donner  du  secours.  Selon  ce 
traité .  elle  est  démantelée  avec  les  châteaux  de 
Bozas,  Kstables  et  quelques  autres  forts,  et  les 
religionnaires  y  sont  introduits.  La  guerre  cesse 
joaqu'a  l'arrivée  de  Uenri  111 ,  appelle  de  Polo- 
gne ,  dont  il  étoit  roi ,  à  la  couronne  de  France, 
par  le  décès  de  son  frère  Charles  1\  :  il  vint  à 
Veujbelejour  de  la  surprise  de  la  ville  d' Annonai 
\w\-  tes  religionnaires.  Salnt-Romnln  établit  a 
^■9  dépens  une  garuïMD  a  Aauouai  a  tu  mi- 


aoùt  iâ74  i  il  y  laissa  trois  compagnies  de  gens 
de  pied  ,  et  y  mit  pour  gouverneur  Antoine  de 
La  Vaisscrie  ,  sieur  de  Meausse,  prés  Montmi- 
rel  en  Quercy  :  il  ilt  fortifier  la  ville  et  le  châ- 
teau ,  sur  le  bruit  et  l'arrivée  de  la  Keine  rég'rnte 
A  Lyon ,  sur  la  fin  du  mois  d'août,  avec  quel- 
ques troupes  franeoises  et  six  milles  Suisses .  et 
sur  la  crainte  d'un  siège. 

Le  ô  septembre  de  la  même  année  1574,  le 
fauxbourg  de  Deomc  l'ut  brOlé  pnr  ceux  de  la 
ville  d'Annonai,  comme  aussi  ceux  de  La  Va- 
lette ,  Le  Savel  et  Bourquille  ;  les  dehors  de  la 
ville  furent  ruinés  avec  les  monastères  des  Cor- 
detiers  ^  de  SainleClaire,  et  la  commanderie  de 
Saint-George  ;  le  clocher  et  le  chœur  de  l'église 
de  la  paroisse  furent  abattus;  ce  qui  fut  accom- 
pagne d'un  grand  nombre  d'autres  excès  et  mi- 
nes ,  soit  des  maisons ,  soit  des  fauxbourjzs,  soit 
du  dehors  de  la  ville- 
Pierre  Pinet,  l'un  de  ceux  que  Saint- Romaiu 
avoit  fait  capitaines,  quoique  de  basse  extrac- 
tion, ayant  tué  d'un  coup  de  pistolet  Guillaume 
de  Grabias,  sieur  de  Rueitlan .  gentilhomme  de 
la  suite  de  Saint-Romain  ,  se  relira  le  :':t  juillet . 
pour  éviter  la  rigueur  de  la  justice,  vers  du  Pe- 
loux  et  des  Colaux ,  lesquels ,  à  sa  sollicitation , 
tentèrent  de  surprendre  la  ville  et  le  chAteau 
d'Annonai ,  à  la  faveur  de  quelques  officiers  de 
ses  amis;  mais  cette  entreprise  leur  paroissant 
trop  difficile,  ils  tentèrent  celle  du  château  pnr  le 
moyen  d'un  gentilhomme  étranger  nommé  La 
Garde,  qui  ayant  été  découvert  fut  pris  et  ar- 
quebuse avec  Chatinols,  commandant  de  Pi* 
gnieu. 

La  garnison  du  chAteau  des  Celestlns  de  Co- 
lombier assiège  Pignieu .  le  prend  et  le  briilc, 
après  quelque  résistance,  le  17  octobre  Iô7  4. 
tn  moine  de  Saint  Ruf,  natif  d' Vnnonai , 
nomme  Jacques  Baud,  qui  quelques  jours  au- 
paravant avoit  tué  de  sa  main  un  certain  Farou , 
fut  tué  lui-même  d'un  coup  d'arquebuse  en  sor- 
tant de  Pignieu. 

Le  Roi  donne  de  nouveau  en  ti»74  a  Saint 
CUamood  le  commandement  du  haut  et  du  bas 
Vivarais ,  et  lui  promet  des  troupes  pour  le  siège 
d'Annonai.  Saint-Chamond  se.  rend  aux  Celes- 
tius  avec  les  compagnie  des  gendarmes  de  Man- 
delot.  de  Rostaiog  et  de  U  Barge,  et  dix  ou 
dou^c  enseignes  d'infanterie.  La  Barjie  étoit 
mc5tre-de-camp  de  cette  petite  armée,  avec 
laquelle  Saînt-Charoond  fit  sommer,  le  3H  oc- 
tobre 1574  ,  les  habitons  d  Annonai  de  se  ren- 
dre au  Roi  s'ils  ne  vouloient  y  être  forcés  par  on 
siège.  Mcaussc .  commandant  d'Annonai ,  fit  ré- 
pondre qu'il  n'y  avoit  ni  An^lois .  ni  ^^.spagnols 
dans  la  place ,  mais  des  François  seulemeni , 
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qui  vouloîent  la  garder  pour  le  Roi ,  rt  que  s'il 
•'obstiDoit  a  vou>oir  l'assiéger,  il  nvoit  Butant 
de  force  pour  la  deffeodre  qu'il  pouvoît  eu  avoir 
pour  l'attaquer;  ce  qui  (Itquc  Saint-Cbamond 
cantonna  ses  troupes  autour  d'Aononai,  atten- 
dant plus  grand  nombre  de  troupes  et  l'artillerie 
pour  le  siège  de  cette  ville. 

Pendant  ces  entrefaites ,  le  roi  Henri  m  ,  qui 
retournoit  de  Pologne  par  la  voyc  de  Venise  et 
du  Piémont,  étant  arrivéà  Lyon,  en  partit  pour 
aller  u  Avignon,  et  se  mit  sur  le  Rhône,  qu'il 
descendit  le  15  novembre  i;>7i  ;  Il  alla  coucher 
à  Tournon,  accompagné  de  plua  de  cent  ba- 
teaux; te  lendemain  il  alla  coucher  à  Avignon 
par  la  mémo  voye.  Il  fut  joint  â  Serrieres  par 
Saint-Chamond,  qui  y  alla  avec  deux  bnteaux  : 
sur  le  refus  que  Sa  Majesté  flt  de  lui  donner  les 
troupes  qu'il  loi  avoit  fait  espérer ,  il  se  retira 
par  son  ordre  a  Touruon  ,  ou  il  ne  fît  rien.  Les 
états-généraux  du  Languedoc  furent  convoqués 
À  Villeneuve  d'Avignon ,  au  :z.')  dudit  mois  de 
novembre;  ils  furent  depuis  continués  au  i"  dé- 
cembre ;  le  Roi  s'y  trouva ,  y  présida ,  et  haran- 
gua Bsse7,  long-temps. 

Quelques  jours  auparavant,  Jean  de  Fay, 
sieur  de  Virieu,  oncle  de  Peraud^  qui  avoit 
suivi  le  parti  des  rcligionnaire-s  jusqu'aux  mas- 
sacres de  Paris ,  ou  il  fut  fait  prisonnier ,  et 
sauvé  par  Caussac  ,  sollicita  par  ses  lettres  le 
gouverneur,  les  consuls  et  les  tiabitaus  d'Xn- 
nonal ,  de  vouloir  conférer  avec  lui  de  la  part 
dn  Roi  ;  mais  le  refus  de  Gerlandc  et  de  La 
Condamine  ,  père  et  fils ,  qu'il  demandoit  pour 
otages,  empêcha  les  conférences. 

Peu  de  temps  après,  Imbertd'Angeres,  sieur 
du  Mein,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  natif  d'An- 
nonal ,  par  amour  pour  ses  conciioycns,  n'omit 
rien  pour  porter  le  gouverneur  et  les  consuls  de 
la  ville  à  recommencer  les  conférences  avec  Vi- 
rieu,  pour  rétablir  la  paix  et  la  tranquillité  parmi 
le  peuple  :  elles  se  tinrent  au  château  de  Meiii , 
mais  elles  furent  inutiles;  et  Meausse,  piqué  des 
propositions  qu'on  luifaisoit,  renvoya  aussi -tôt 
les  otages  qu'on  lui  avoit  donnes  :  cela  arriva  à 
la  fin  de  novembre  157-1. 

Du  Mein ,  après  avoir  négocié  dans  deux 
voyages  qu'il  lit  à  Annonai  une  trêve  entre 
Meausse  qui  en  étoit  gouverneur ,  et  Saiot- 
Cbamond  j  la  conclut  heureusement  le  a  dé- 
cembre 1.Î7-I,  sous  les  conditions  suivantes: 
1**  Que  Meausse  resteroit  à  Annonai  avec  cent 
cinquante  hommes  entretenus  aux  dépens  et  sur 
les  contributions  des  villages  voisins;  2"  qu'il 
ne  ferolt  ni  courses  ni  hostilités,  3"  qu'il  ne  se- 
roit  rien  entrepris  contre  eu\  ;  4"  que  ceux  qui 
etoieot  hors  de  (a  ville  pourroient  y  rentrer  et 


y  jouir  de  leon  b&m  ;  i*  qam  !•■ 
pourroient  entrer  dans  la  vUla  aam  II 
sion  do  gouvemenr ,  à  la  réserve  des 

et  négocians;  n^  que  ceux  de  la 
seroient  pas  troubles  dans  leur  traYail,  Mte 
la  garde  de  leun>  troupeaux  et  de  lew  IMd 
;"  qu'enfui  la  tre«redoreroK  jusqu'au  l'IiHi 
suivant f  sous  le  bon  plaisir  du  Roi  Aétm 
rechal  de  Dampville ,  et  de  Saiot-Boiaate,» 
quels  on  communlquerolt  Icadlts  artleki  pa 
les  rat  Hier,  et  qu'en  cas  de  refittdc  Ufariè 
Roi ,  les  habitans  d'Annooal  e 
trois  semaines  auparavauL 

Saint-Chamond  ne  conviot ,  dit-on ,  ée 
trêve,  que  par  l'impossibilité  oix  H 
de  tenter  aucune  eutreprisc  par  le  détel 
vivres,  les  fatigues  et  tes  maladies  de 
pes,  et  cnlin  par  la  désertion  de 
pagaies  qui  avoient  abaodoané  le; 
Romanet  et  Taoton. 

Le  Roi ,  averti  de  cette  trêve  par 
exprès  que  lui  dépêcha  en  Avignon 
mond  ,  refusa  de  ta  ratifier. 

Des  le  8  décembre  137-1,  les  cotnpagnta 
Maodelot,  de  Rostaing  et  de  La  Barge, 
déjà  délogées  de  Quinteoas  et  des  raviroas 
suivies  le  lendemain  de  celle  de  La  Gulditfri 
étoit  à  Doulieu,  elles  prirent  la  route  da  Fera 
et  du  Lyonnois  :  par-là  le  blocus  d'j 
levé. 

Les  troupes  catholiques  ravagèrent 
villages  jusqu'à  la  rivière  de  DouU  ,  et 
rent  tant  d'excès  et  de  violences ,  que  les  bsM- 
tans  qui  voulurent  éviter  leur  furear,  Aatil 
obligés  de  se  retirer  ou  dans  iea  ville»  oo  émm 
les  forêts. 

La  maison  d'Astier ,  près  de  Quinteoas,  AM 
bri^lée ,  la  tour  de  Munas  sous  Ardois  afaatat, 
et  tout  le  bétail  pris  et  enlevé  par  les  aeldaU. 

Charles  de  Rarjac ,  sieur  de  Rocbegade  el  §0 
La  Baume,  commandant  dans  le  Vivarate  ca 
l'absence  du  maréchai  de  BampviUe  et  de  Saint* 
Romain,  se  rendit  à  Annonai  le  31  janvier  t»7«, 
accompagne  de  six  à  sept  cents  hommes  de  pied 
et  deux  cents  chevaux ,  tant  catholiques  que  rs- 
liglonnnires,  parmi  lesquels  il  y  avoit  beaueoop 
de  Gascons  et  de  Provençaux  ,  qui ,  quoique  ca 
partie  catholiques  y  ruinoient  leseî^lisesetatt^ 
sacroient  les  pn*tres  :  durant  ces  troubles,  M 
se  servit  également  des  uns  et  des  autres;  C0 
qui  causa  des  désordres  et  des  scandales  af- 
freux. 

Toutes  ces  troupes  se  jetterest  le  Jour  sel- 
vaut,  fête  de  Saint-Vinceut ,  t  VaucaDce,  m 
ilb  mirent  le  feu  après  l'avoir  pMIé  et  m 
tous  ceu&  qui  se  preseot^reol  â  eux  ;  la 
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dcf  paysans  se  rendirent,  les  uns  dans  les  châ- 
teaux de  Vaucance,  Le  Monestier,  Gerlande^ 
et  les  autres  dans  les  forêts  voisines  :  les  villoges 
dcMaumpyre,  \illeplas ,  I.eClaux,  Poulhas  et 
Vauoanee  ,  furent  brûles  avec  plusieurs  Rutrcs; 
la  maison  de  Detourbe,  l'église  et  te  clocher  do 
Yanosc  j  où  les  habitans  s'étaient  fortiflés,  se 
rendirent  par  composition. 

Quelques- uns  attribuent  tons  ces  désordres 
«D  ressentiment  de  ceux  d'Annonai  contre  les 
habitans  de  \aucance,  qu'ilâ  croyuicnt  com- 
plices des  maux  qu'ils  avoient  soufferts  dans 
les  troubles  précédens;  d'autres  les  attribuent  à 
Meausse .  qui  vouloir  punir  les  habitans  des  val- 
lées du  refus  qu'ils  avoient  fait  de  contribuer  :i 
rentreiicn  de. sa  fiarnison  ,  et  du  logement  qu*ils 
ivoient  donné  aux  troupes  de  ses  ennemis. 
Au  mois  de  février  1.S75  se  Ût  la  trêve  ou  sus- 
insion  d'armes  entre  ceux  d'Annonai,  reli- 
lonnaires,  et  ceux  de  Boulleu,  catholiques, 
ir  la  médiation  de  du  Peloux,  trêve  dautant 
los  nécessaire,  que  les  terres  des  habitans  de 
denx  lieux  demeuroient  incultes  et  ravagées 
ir  les  courses  continuelles  quMts  faisolent  les 
is  sur  les  autres. 

Peu  de  temps  après,  sçavoirle  la  février  157.), 

ir  les  onze  heures  de  la  nuit ,  les  rcligionnaires 

d'Annonai  surprirent  la  ville d'Andance  du  cùlé 

-du  Hh<)ne  ,  à  la  faveur  de  lu  maison  de  capitaine 

fcarrail,  qui  fut  brûlée.  C'est  à  ce  même  capi- 

^ine»   qui  fut  tué  dans  cette  orcasion,   que 

Saint-Chnmond  avoit  donné  la  garde  de  la  ville 

d'Andance,  et  le  commandement  de  la  garnison, 

dont^  à  la  prière  et  sollicitations  réitérées  des 

habitans,  il  les  avoit  déchargent. 

LejoursTiivant,  Meausse  $e  rendit  a  Andance 
Tc  un  plus  grand  nombre  de  troupes ,  et  Ûl 
induire  les  prisonniers  à  Annonai  :  comme  les 
ihitansdc  cette  ville  ne  pcnsoicnt  à  rien  moins 
;i  la  prise  de  leur  ville ,  la  plupart  furent  mas- 
icrés  dans  leurs  lits  par  len  ennemis. 
Meausse,  après  avoir  dooné  la  ville  au  pit- 

BRC  -  €l  eu  avoir  fait  brûler  les  fauxbourgs,  la 
:  fortifier  du  c6té  du  Rhône,  que  le  passage 
de  celte  rivière  rendoit  fort  Important  pour  ceux 

re  Bon  parti  et  pour  ses  desseins, 
r.e  30  février  i:û:>  ,  quelques  habitans  d'An- 
nonai surprirent  pcndnnt  In  nuit  la  maison  de 
La  nivuiro,  appartenant  a  la  dame  de  Luppé^ 
près  le  bouri;  d'Argental  en  Forez ,  et  y  mirent 
Raroisoa  sous  le  commandci&eQt  du  capitaine 
PInel. 
■  Au  retour  de  cette  expédition  ,  Rocbegudc  se 
prelira  au  bas  Vlvarais;  et,  informé  des  brigan- 
dageh  commis  par  le  capitaine  Krard  et  ses  Irou- 
pe&,avcc  le^uellesils'étoitonparédenoaveaQ 
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il  y  marcha , 
et  se  saisit  adroitement  dudit  capitaine  Erard  et 
de  son  lieutcDanl  nommé  LaChan,  que  Roche- 
pude  fit  pendre  après  quelque  procédure ,  et 
étrangler  aux  orenaux  du  fort  :  il  mit  en  liberté 
six  on  sept  prisonniers  laboureurs  et  plusieurs 
autres  qu'il  tenoit  dans  de  basses  fosses,  et  A 
qui  H  faisoit  souffrir  les  plus  rudes  traltemens; 
de  ce  nombre  étoit  Guillaume  Baud,  châtelain 
de  Kochebonne ,  natif  d'Annonai,  et  d'une 
bonne  famille.  Ce  capitaine  Erard  avolt  été  fait 
prisonnier  deux  fois  par  les  catholiques  ses  en- 
nemis, et  délivré  par  argent.  On  dit  que^  se 
voyant  en  danger .  il  demandoit  souvent  st  son 
plein  chapeau  d'ecus  ne  lui  sauveroit  pas  la  vie  : 
ce  qui  lui  fut  refusé. 

François  de  Mnndelot,  seigneur  de  Passy,  et 
gouverneur  pour  lo  Roi  du  Lyonnois ,  Forez  et 
Beaujolois,  et  Saint-Chamond ,  lèvent  des  trou- 
pes pour  reprendre  La  Rivoire  et  la  ville  d'An- 
dance, qui  éloicnt  deux  postes  importans  par 
rapport  à  leur  situation  sur  le  RhAnc.  La  pre- 
mière fut  attaquée  par  trois  compagnies  d'in* 
fanterieleômars  (.'>7â;mais  les  habitans,  Tayant 
abandonnée ,  se  retirèrent  à  lu  faveur  de  la  nuit 
à  Annonai  :  on  y  mit  une  garnison  catholique 
sous  le  commandement  du  capitaine  La  Goujon- 
niere. 

La  prise  de  cette  ville  fat  suivie  de  celle  d'An- 
dance ,  assiégée  le  8  mars  1576  par  Mandelot  et 
Saint-Chnmond,  auxquels  se  joignit  Gordes, 
gouverneur  de  Dauphiné  en  l'absence  du  prince 
dauphin  d'Auvergne,  acrompagné  de  quelques 
compn'^nles  suisses  et  françaises  qu'il  poMa  par 
de  là  te  Rhûne,  du  eiSté  d'Andancette.  La  batte- 
rie commença  le  lomars  1575  ;  Meausse  y  avolt 
rais  cent  vinfft  hommes  pour  la  deffendre ,  tiré» 
de  la  garnison  d'Annonai  :  la  terreur  de  ce  siège 
dans  l'esprit  des  habitans  facilita  et  avanra  la 
reddition  de  cette  ville,  sans  aucune  capitula- 
tion ,  les  habitans  Tayaitt  abandonnée  avec  leur 
gouverneur.  Meausse  n'ayant  pns  ero  qu'il  fut 
de  son  honneur  ni  de  son  devoir  de  les  suivre 
dans  leur  retraite  et  leur  fuite  précipitée,  qu'il 
ne  put  empêcher,  se  retira  dans  la  tourdu  Prieuré, 
avec  trois  ou  quatre  de  ses  soldats  qui  ne  voulu- 
rent pas  l'abandonner  :  ils  furent  faits  prison- 
niers; la  plupart  des  habitans  furent  massacrés, 
et  les  autres  se  retirèrent  à  Annonai  ;  tout  ce  qn! 
resta  dans  la  ville  d'Andance  fut  ou  pillé  ou 
brûlé,  et  on  y  mit  une  garnison  catholique  sous 
le  rnpiiainc  Carnier. 

1^  reddition  de  cette  place  donnn  lieu  aux  of- 
ficiers catholiques  de  tenter  et  de  solliciter  celle 
d'Aunontu,  dont  ilb  avoient  déjj  fait  prisonnier 
le  gouverneur;  ou  leur  promit  <k  leur  iaus«r  ta 
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libre  exercice  de  la  reli'^ion,  d'oublier  leurs  fau- 
tes passées .  s'ils  vouloient  se  soumetti'e  sous  To- 
béiôsance  du  Roi ,  et  recevoir  un  gentilhomme 
catholique  de  leur  voisinage,  a  leur  choix,  et 
congédier  l'étran^r  ;  mais  sur  ces  entrefaites  les 
babitans  d'Annonai,  ayant  reeu  du  secours,  re- 
pondirent qu'ils  ne  pouvoient  rien  accorder  sans 
l'ordre  de  Dampville,  offrant  seulement  de  re- 
cevoir du  Petoux,  bailly  elcapilained'Annooai. 
Cette  réponse  obligea  Mandelotet  Saint-Cha- 
mond  de  se  retirer  le  13  mars  137  j  avec  leurs 
troupes  à  Boulieu .  peu  éloigné  de  la  ville  d'An- 
nonai, qu'ils  tentèrent  de  nouveau,  mais  inuti- 
lement, par  les  menaces  d'un  siège  qu'ils  n'é- 
toient  pas  en  état  de  former  à  cause  dn  petit 
nombre  de  leurs  troupes,  dont  ils  laissèrent  une 
partie  dans  Boulieu ,  tant  pour  s'assurer  des  vi- 
vres que  pour  se  deffendre  des  courses  des  babi- 
tans d'Annonai. 

Peu  de  jours  après  ,  Rochcgude,  gouverneur 
du  Vivarais  pour  ceux  de  la  religion  et  de  l'u- 
nion, arriva  à  Annonai  pour  y  régler  les  affaires 
delà  ville,  et  y  établir  un  commandant  a  ]a 
place  de  Meausse.  que  les  catholiques  avoient 
conduit  prisonnier  à  Lyon  ;  il  traita  ensuite  avec 
le  commandant  de  Boulieu  pour  la  sûreté  dea  la- 
boureurs et  du  bétail.  A  peine  ce  traité  fut  con- 
clu, que,  le  lO  mars  lâ7r>,  la  compagnie  des 
gendarmes  de  La  Barge,  qui  etoil  à  Argental 
sous  le  commandement  de  La  Beauue,  ayant 
paru  à  la  vue  d'Annonai  pour  en  attirer  les  ba- 
bitans, ceux-ci  firent  une  sortie  jusqu'en  Lapra, 
sous  la  montagne  de  Montmiandon  ,  où  il  y  eut 
un  rude  choc  entr'eux  et  les  troupesde  La  Barge, 
qui  auroient  été  vivement  repoiissces  si  elles  n'a- 
^  oient  été  soutenues  h  propos  par  quarante  ar- 
quebusiers :  il  y  eut  nombre  de  morts  et  de  bles- 
M*s  de  part  et  d'autre  dans  cette  action. 

Rochef:udc,  voulnol  rallier  ses  troupes^  fut 
frappé  malheureusement  et  par  mégardc  d'un 
coup  de  pistolet ,  et  transporté  a  Annonai ,  où  il 
mourut  le  22  dudit  mois  de  mars  lôTô.  Il  fut 
enseveli  avec  son  neveu  de  Barjac ,  qui  mourut 
le  même  jour  d'une  blessure  qu'il  nvoit  reçue  au 
siège  d'Andance  :  tous  deux  furent  ensevelis 
avec  des  marques  d'honneur  et  de  distinction  ; 
et  le  premier  fut  également  regretté  des  deux 
partis,  à  cause  de  ses  belles  qualités  et  de  son 
rare  mérite. 

Sur  le  commencement  du  mois  d'avril  lô7.*>, 
les  religionnaircs  reprirent  par  surprise  le  châ- 
teau du  Poosiu  ,  dont  le  capitaine  Geys,  qui  y 
fut  tué ,  étoit  commandant.  Cette  prise  avoit  été 
précédée,  peu  de  jours  auparavant,  de  celle  de 
la  ville  de  Bais  et  des  deux  châteaux,  vieux  et 
nouveau ,  où  ils  se  fortilicrcnt. 


MLMOIA&S    n  A.CUILLE   UAMON.  [lô76? 


On  apprit  en  même  ttmps  qpëM  VMflnuèl 
Turenne,  neveu  des  maréchaux  de 
rency  et  de  Dampville  (I),  et  leur 
tre  les  catholiques,  quoique  cathoLiquel 
avoit  pris  les  armes ,  et  qu'il  s'étirit  mis  fa  i 
pat^neavec quatre  cents  chevauxcl deuxi 
mille  hommes  de  pied. 

Peu  de  temps  après ,  CrasBol ,  doc  dTal 
assiégea  la  ville  de  Bais,  et,  après  laviv  kj 
tue,  y  entra  le  r*  mai  iSlS,  Il  fit  battit 
Tartillerie  quecommandoit  Virieu,  dont 
maître  en  l'absence  de  Rives ,  mais  tm 
les  deux  châteaux ,  vieux  et  oouTeau ,  oa  toi 
sièges  s*étoient  retirés  :  le  due  d'L'z^,  ii 
ses  efforts  inutiles ,  fit  ruiner  les  deux  tien  \ 
la  \  ille ,  et  ût  fortifter  l'autre ,  où  il 
ques  compatrnics  de  gens  de  pied  pour 
passage  du  Rhône ,  et  reprit  ensuite  le 
de  Languedoc. 

La  Barge,  chevalier  de  l'ordre  du 
été  pourveu  par  le  Roi  du  gouv< 
varals,  vacant  par  la  démisskMi  da  Saint-Ob' 
mond  [il  avoit  refusé  cette  charge  dès  lBf»> 
mencemeut,  mais  il  t  accepta  sur  Vaaeonm 
qu'on  lui  donna  du  secours  de  Mandelot].  se  tm 
dit  au  château  des  Cëlestius  de  Colombiga 
mois  de  juin,  avec  sa  compagnie  et  qadfBi 
enseignes  d'infanterie  ,  dans  l'espéraiscc  dTMR 
soutenu  des  forces  que  Mandelot  avoit  noanft* 
ment  levées.  Il  fit  d'abord  convoquer  les  éialsi 
Tournon ,  où  il  proposa  un  secours  d*ennra 
36;000  livres  par  mois  pour  les  frais  delagaem 
qu'il  avoit  dessein  de  faire  contre  ceux  d'Aanh 
nai  ;  mais,  parce  que  peu  de  personnes  s'y  trao- 
verenl ,  après  deux  convocations ,  il  reoToyi 
l'assemblée  â  Prndelles  au  mois  d'août  salvist. 
il  resta  cependant  au  château  des  Cèlestinsatce 
une  partie  de  sa  compni^nie.  et  mit  le  reste  i 
Boulieu  à  la  place  de  Mandelot,  qui  s'etoit ce- 
tiré  au  bourg  et  à  Saint-Julien  en  Forez. 

La  Barge ,  pour  couper  tout  conunerce  iwc 
Aimonai ,  et  empêcher  la  récolte  des  Ueds,  tiit 
deffendre  de  fréquenter  les  habilans  de  eeOi 
ville  ,  de  leur  porter  aucune  sorte  de  marehiih 
dise,  de  recueillir  leurs  bleds,  et  de  leurloonilr 
aucun  secours ,  sous  peine  de  la  vie  ;  ce  qui  iati- 
mida  d'autant  plus  les  babitans,  que  le  dacâ'L- 
zés  avoit  ordonné  de  ravager  et  de  brûler  lo 
bleds  de  Languedoc  prés  de  Montpellier,  Nisma 
et  Lzes.  Les  babitans  d'Annonai  iirent  pourtasl 
la  récolte  fort  tranquillement,  et  sans 
trouble  de  la  part  de  La  Barge. 


(1)  Chef  du  parU  des  pohliqnn.  Cfl  pwti , 
pr(^[|urPiitiPrpiiieol  de  cathnMqur».  fit 
coaunuDc  iyc<  lo«  protctUnt?- 
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Cet  officier  tenu ,  mais  sans  succès ,  la  sur- 
'tse  lie  la  vitte  d'ÀDnonai ,  avec  te  secours  du 
capitaine  des  Combes  de  Privas,  bon  ami  de 
FoDtus,  coTnmandnnt  du  chAteau  d'Annonal, 
qui,  gagné  par  argent,  promit  de  laisser  escala- 
!r  les  catholiques  :  ce  fut  sur  l'assurance  de  ce 
tmmandaDt  que  La  Barge  Qt  assembler  toutes 
les  garnisons  du  pays,  sa  roropagnie  de  gens- 
d'armes  et  celle  de  Maadelot;  et  avec  ces  trou- 
pes,  il  se  présenta  devant  le  château  ,  lit  dresser 
les  échelles  à  Tendroit  où  étoit  en  sentinelte  un 
paysan  qu'on  avoit  gagné ,  avec  le  commandant 

quelques  autres;  mais,  se  voyant  découvert 

hors  d'état  de  forcer  ni  le  château  ni  la  ville, 
Il  se  retira  avec  ses  troupes ,  avec  menace  de 

issacrcr,  de  violer,  de  piller  et  de  brûler  la 
ille ,  mais  avec  honte  et  confusion  d'avoir  man- 
ié son  coup.  Le  susdit  paysan  qui  lui  avolt 
i  de  puide ,  d'espion  et  de  sentinelle,  ayant 
arrêté  dans  la  ville,  fut  arquebuse  dès  le 
nxT  même. 

La  garnison  de  BouHeu ,  ayant  appris  la  prise 
lu  Prieuré  de  Rochepaure  par  les  religionnal- 
is,  s'y  rendit  le  (i  de  septembre  de  l'an  lôTi , 
pendant  que  La  Barge  tenoit  les  états  à  Pradel- 
les  en  Vivarals,  pour  obtenir  quelque  secours 
d'argent.  Le  lendemain ,  7  du  même  mois,  ceu\ 
d*AnDonai  mirent  le  feu  au  faux-bourg  de  Bou- 
Heu ,  où  étoient  logées  les  compagnies  de  Ley- 
rete  et  Ksperencc,  dont  la  plupart  étoient  allées 
à  Rochepaure;  ledit  fnuxbourg  fut  tout  brûlé, 
à  la  réserve  de  quelques  maisons  qui  furent  def- 
fendues  par  ceux  de  la  ville. 

Dès  la  même  année,  Ln  Barge  ordonna  à 
Beaune  et  des  Colaux  de  troubler  et  d*empêche.r 
les  vendanges  de  ceux  d'Annonai;  il  lit  pour 
cela  assembler  des  troupes  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie, qui  furent  vivement  repousséea  par 
ceux  de  la  ville. 

Dans  ce  même  temps,  les  députés  des  églises 
de  France  et  de  leurs  confédérés  étoient  à  Paris 
pour  la  négociation  de  la  paix  ;  et  le  Roi  accorda 
une  suspension  d'armes  Jusqu'à  la  Saint-Jean 
avec  le  duc  d'Aleucon  son  frère,  qui  tenoit  le 
parti  des  catiioliques  unis,  et  qu'on  appeloit  les 
mécontens  politiques. 

Cette  suspension  fut  suivie  de  la  délivrance 
de  Meausse^  prisonnier  à  Lyon,  par  ordre  de  la 
Reine ,  et  de  son  retour  ix  Annonai ,  dont  il  re- 
prit le  gouvernement  en  octobre  l.î7;> ,  et  de  la 
trêve  entre  les  deux  partis  du  Vivarais,  conclue 
le  3  février  i.'*7G  sous  les  conditions  suivantes  : 

1°  Qu'on  feroit  cesser  tout  acte  d'hostilité  jus- 
qu'à ta  paix  ;  '2°  que  le  commerce  seroit  aussi 
libre  et  assuré .  aussi  bien  que  la  culture  des 
terre»;  3°  que  le?  garnisons  seroient  diminuées. 


flâ85]  fiSI 

et  qu'on  feroit  pour  leur  entretien  une  réparli- 
tiou  sur  les  paroisses  du  pays;  l"  que  deux  pré- 
vdts  seroient  entretenus  aux  dépens  des  deux 
partis,  pour  la  punition  des  criminels  et  malfai- 
teurs ,  lesquels  seroient  livrés  à  la  Justice  par  les 
capitaines  des  garnisons  et  lieux  où  ils  se  rctire- 
roieiit;  ô°  que  les  ecclésiastiques  Jouiroient  de 
leurs  biens  dans  les  villes  et  lieux  occupes  par 
les  catholiques,  et  qu*on  n'innoveroit  rien  dans 
les  antres  ;  r>°  que  tous  les  prisonniers  et  te  bé- 
tail enlevé  depuis  le  12 Janvier  précédent,  se- 
roient rendus  de  part  et  d'autre  ;  7  "  qu'on  pour- 
suivroit  rautorisatiou  ou  confirmation  de  la  trêve 
pendant  deux  mois,  pour  être  ensuite  pourveu 
à  la  destruction ,  échange  et  restitution  des  forts 
inutiles,  et  qui  étoient  ù  charge  au  pays.  Ces 
conditions  dirent  arrêtées  et  acceptées  de  part 
et  d'autre,  à  {j\  Baume  de  Balzac,  le  a  février 
ir»70;  et,  après  leur  publication,  chacun  re- 
tourna dans  sa  ville^  ou  la  garde  fut  faite ,  et  la 
discipline  observée  avec  la  même  exactitude  que 
pendant  la  guerre. 

Le  J2  juin  1076,  par  mandement  du  maré- 
chal de  Dampvilie ,  fut  publié  et  enregistré  au 
bailliage  ledit  de  pacification.  Ce  même  édit, 
que  l'ouroon ,  builli  du  Yivarais,  avoit  d(\jA  fait 
publiera  BouHeu,  fut  lu  et  publié  de  nouveau 
au  bailliage  dWnnonai.  La  publication  fut  ac- 
compagnée de  grandes  réjouissances,  et  suivie 
de  la  destruction  de  toutes  tes  fortifications  que 
ceux  d'Annonai  avoient  faites  dans  leur  >ille 
pour  se  défendre ,  et  se  mettre  à  couvert  des  in- 
sultes et  des  attaques  de  leurs  ennemis.  Cette 
paix  fut  un  peu  troublée  par  l'avurice  do  coux 
qui,  s'étantempar  es  des  biens  des  ecclésiastiques, 
avoient  de  la  peine  a  s'en  dessaisir,  et  préten- 
dojeot  qne  tous  les  bénctlces  qui  étoient  au  déçu 
de  la  rivière  de  Doulx  leur  avoient  été  donnés  à 
bail  par  ceux  du  conseil  politique  ,  et  commissai- 
res députés,  pour  le  prix  de  12U0  livres. 

Cette  paix,  qui  dura  jusqu'en  l'année  IJR5, 
fut  troublée ,  et  la  guerre  recommença  à  l'o^Ta- 
sion  des  garnisons  qu'on  établit  dans  les  villes 
et  les  châteaux ,  et  des  grandes  sommes  qu'on 
exigea  pour  leur  entretien.  On  imposa  sur  le 
seul  Vivarals  b,ooo  êcus  par  mois.  Ces  vexa- 
tions des  soldats  destinés  pour  la  levée  de  ces 
impositions,  obligèrent  la  plupart  des  habltans 
d'abandonner  leurs  villages,  leurs  maisons, 
leurs  terres  et  leur  bétail ,  et  de  se  retirer  dans 
les  bois  avec  les  effets  qu'ils  pouvoient  emporter. 
Ces  désordres,  qui  commencèrent  au  mois  de 
mars  158.'*.  durèrent  autant  que  la  levée  des 
contributions  par  les  troupes  qui  s'emparèrent 
des  villes  et  des  châteaux,  Commme  11  n'y  avolt 
aucun  fort  qui  fût  à  l'abri  de  leur  insulte ,  cha* 
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CU11  travailloit  jour  et  ûvilt  à  i^  fortifier;  mais 
la  coafusioQ  de&  aiffémïL-ï  parti»  toit  »t  graiide, 
qu'on  ue  sçavoit  eommentdislini^er  ses  ennvmb. 

Ce  cammencement  de  guerre  fut  suivi  d'une 
fttérilM  MHS  €Xenkple  11),  puisqu'à  peine  r«- 
cueillit^Q  sa  semence  :  cette  stérilité  causa  uue 
cherté  ai  grande  ,  qu'on  vetidoit  jusqu'à  vingt  el 
vingl-einq  livres  le  sepUer  du  frotneot,  treize  et 
quatorze  livres  celui  de  forge ,  et  sI^l  à  sept  li- 
>roa  Tavoîne  ;  le  bled  étant  enfin  devenu  sans 
prix^  les  geus  de  la  campagne  furent  obligés  de 
se  nourrir  de  glands  de  chêne,  de  racines  sau- 
vâtes, de  fougère,  do  marc  et  des  |>epiasdes 
rabios  scch^s  au  four,  qu  ils  rai!»oi«Qt  moudre 
pour  eu  fhlre  du  pain ,  aussi  bien  que  de  récorce 
des  pins  et  dêâ  autres  arbres,  de  coquilles  de 
noix  et  des  amandes ,  de  vieux  tuiles  et  briques, 
miMés  avec  <|ueique  poiguéc  de  fûriue  d'orge  j 
d'avoine^  dit  son,  ce  cfuï  n*avoit  jamais  été 
pratiqUi^  dans  le  pays.  Le^  hnbilans  d'AûQOUEii 
se  distingnèrent  dans  cette  occasion  par  leurs 
soins  et  parleurscharités  envers  Itôpauvresqu  ils 
nourrirent  pendant  Thiver  jusqu'à  Pâques  de 
Vm  1586,  dont,  malgré  toutes  les  préeautioas,  il 
mourut  un  gran  dnombre  de  froid  et  de  faim, 
tiïut  dans  les  villes  que  dans  les  villages,  it  a  la 
compagne. 

Pour  comble  de  malheur  pt  de  misère,  la 
cherté  des  vivres  futâulvie  d'une  espèce  de  cou* 
tagfon,  qui  dégénéra  en  peste  daus  Véié  de  I» 
même  année  1580,  et  qui  s'étendit  dans  le 
Daupiiiaé.  le  Lyonnols,  le  Forez  et  dans  le  Vi- 
varais*  La  plupart  de  ceux  qui  sortirent  d'An- 
nonai  pour  Périter,  en  furent  infestés  à  ia  cam- 
pagne, et  en  moururent  presque  tous.  Les  vil- 
lages voisins  d'Annonai  ^  qui  se  ressentirent  le 
plus  de  la  peste .  et  où  elle  enleva  presque  tous 
les  liabUans  ^  furent  ceux  de  Roiffien ,  Bro^ieu  j 
Lens,  Boucieu,  Chalinalx  ,  Varagnes,  les  Seux, 
Ëvnas,  Vîssenti  ^  Clemendeu,  les  Moures,  Mi- 


i\)  Celle  slMlîti'  Tul  gàjérale.  Voveï  Lc^loîle,  Jour- 
nal de  lltvn  m. 


don ,  Relais,  Jalendeu,  Pignîra ,  (l'Are&î«a,  Ici 
Sullods,  village  de  tiourdoja,  Chazaux  ,  Javu ^ 
Charezin,  les  SoulUers ,  Efite>s«9,  Eienvillf, 
Samo^aSj  Sassokas,  Salut-Marcel ,  S«dat*Cn, 
Esterpas  :  Les  autres  villages  ploi  éloigni»  furtbi 
Sarra»^  Sillon  ^  Revirand,  Cermes  »  Ardois .  Fo- 
rany^  E^clossan,  La  Coulaoge,  Marsan,  Siiot- 
Jure,  QuLutenas,  Le  Martoret,  Felb,  And^ 
More,  Loume,  Sainl-Albao,  Ay,  PreauK,Si- 
tillSeu,  Vaudevant ,  Saînt-Felleien ,  Bouzu. 
Boucieu-te-Roy  ,  Colombier-le^Yieux  ,  Etabb^ 
CremoUere,  et  un  très-grand  nombre  d'aatm 
ou  elle  se  rèpaudiL  Les  grandes  villes  n'eu  tv 
reut  pfts  e^ïemptes;  elles  devinrent  di-sertes  et 
sans  commerce  f  soit  par  la  mort  de  ceux  qui  a 
Étoîent  infesli^â  y  soit  par  la  retraite  de  ceuiq« 
vouloient  Téviter.  Pour  comble  de  malheur,  d 
arrivoit  que  les  uns  les  autres  ^  par  rhorrcur 
qu'ils  avoient  de  se  voir,  et  la  crainte  de  se  coït- 
muniquer  la  contagion  ,  mouroîent  sans  secovs. 
Les  fruits  ne  furent  pas  recueillis,  le  bétail  M 
abandonné  ^  en  un  mot  les  biens  et  les  héritagei 
laissés  ou  à  des  orfelias  hors  d'état  d'en  /ouir, 
ou  à  des  absents  que  réloignement  emp^cWt  tk 
les  prendre  et  d'en  avoir  soin ,  oii  à  des  éttio- 
pers  qui  s'en  ecûparoleni. 

Les  villes  et  villages  de  deçà  et  de  deli  k 
Bhôoe ,  aussi-bien  que  toutes  celles  de  Dauphîutf, 
du  Vêlai  ^  du  Lyonnois  et  d'Auvergne ,  l'^ii- 
vëreut  les  mêmes  calamiléâ;  la  seule  vHIrde 
Boulieu^  dans  la  baronnle  d'Aimonai,  qui  a 
avolt  été  eseropte,  en  fut  infestée  sur  la  fin. 

La  rigueur  du  lleau  dont  Dieu  affligea  tout» 
ces  provinces  commença  à  s'appaîser  et  à  û]m- 
nuer  vers  la  mi-septcmbrc ,  et  cessa  entiértioeût 
sur  la  fin  d'octobre.  Ou  remarqua  que  TavariM 
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dans  Ic^  uns,  et  lacupîdité  dans  les  autres  ^don- 
nèrent lieu  nu  progrès  de  la  pesLe^  parce  que 
plusieurs,  pour  s'emparer,  ou  par  ortince^  oa  (lor 
d'à  ulres  voyes  ^  des  biens  des  mouri\ns,  eouroiëut 
de  ville  en  ville  et  de  village  en  village,  et  po^ 
tolent  par  cette  communication  la  couDiiîoi 
dans  les  lieux  où  ils  passoient. 


FIN    DES   MEMOIBES   ht  GAUON. 


MEMOIRES 


DE  JEAN  PHILIPPI 


Au  moins  de  jaillet  i  ôGû ,  les  jeunes  gens  de 
Montpellier  firent  venir  un  ministre  prèdicant 
df  Genève  .  nomm<^  Jean  de  La  Chame,  lequel , 
ayant  occultement  prêché  et  euseigne  quelques 
jours  par  crainte  de  la  justice  ,  augmenta  telle- 
ment le  nombre  de  ceux  qui  croyolent  h  sa  doc- 
trine ,  tant  de  la  ville  que  des  environs  ,  qu'il» 
pommencf  rent  à  se  montrer  ouvertement ,  fai- 
sant prêcher  et  administ  rer  les  sacremens  de  Jour 
et  publiquement ,  d'abord  en  l'Kcole  de  la  gram- 
maire ,  dite  THcole-mage,  puis  dans  Tegllse  de 
Saint  Matthieu  par  eux  saisie  pour  leur  temple. 
Pierre  de  La  Coste  ,  juge-mage ,  n'osoit  y  pour- 
voir par  rigueur^  de  peur  d'exciter  une  sédition. 
L'évèque  Cuillaume  Pelissier  et  les  chanoines 
fermèrent  leurs  ]>orteS;  et  mirent  garnison  dans 
Saint  Pierre. 

Les  ^tnts  du  Languedoc  étant  mandés  à  Beau- 
coîrc  .  Honorât  de  Savuye ,  comte  deViliars, 
lleutcuant-général  en  Lanfniedoc  ,  arriva  pour 
les  tenir  y  et  pour  pourvoir  aux  troubles,  amena 
deux  compagnies  de  cavalerie ,  et  Ht  lever  les 
légionnaires  du  pays.  Alors  les  protestans  cessè- 
rent leurs  exercices ,  et  le  ministre  sortit  de 
Montpellier,  Mllars  fit  pendre  le  ministre  d'Ai- 
gucs^Mortes  ,  et  arrêter  Doissc  qui  en  éloil  gou- 
verneur et  capitaine. 

Le  15  octobre  ,  Sainct- André ,  de  la  maison 
de  Montdragon-lez-Avignou  (l) ,  arriva  à  Mont- 
pellier avec  titre  de  gouverneur.  Il  mena  trois 
eueignes  dMnfanterie  ;  on  lui  remit  les  clefs  des 
portes  de  la  ville  qu'il  fit  murer,  excepté  celles 
de  Saint  Gilles  et  de  la  Sonnerie.  L'évèquc  ,  les 
chanoines  et  le  juge-mage  sortirent  de  leur  fort. 
Saint-André  ayant  fait  assembler  le  peuple  ,  fit 
publier  une  lettre  du  Roi ,  qui  blAmoît  fort  tout 
ce  qui  s*étoit  passé  ,  et  en  défeodoit  la  continua- 
tion :  le  peuple  leva  la  main  y  et  consentit  à  tout; 
Guillaume  de  Chaume,  seigneur  de  Poussau, 
étoit  premier  consul. 

0)  CHi  une  erreur. 


Le  samedi  tr,  novembre,  le  comte  de  Vlllftrs^ 
ayant  pourvu  aux  affaires  de  Msmes  et  des  en- 
virons ,  arriva  à  Montpellier  ;  le  mardi  19  11  as- 
sista il  la  procession  générale  et  à  la  messe  so- 
Icmnelle  :  la  procession  s'arrêta  devant  la  mai- 
son de  ville  ^  où  lejugemageharautniale  peuple 
et  l'exhorta  de  demeurer  fidèle  au  Roy;  le  peu- 
ple parut  acquiescer  par  ses  acclamations.  Vil- 
(ars  fut  ensuite  faire  la  même  chose  en  Cevennes, 
à  Andu/e  et  à  Alals  ,  où  avoient  été  faites  plu- 
sieurs assemblées  en  armes  :  il  fit  rozer  quelques 
mnisonsde  gentils-hommes  chefs  des  protestans, 
dont  les  personnes  s'étoient  absentées .  et  vint 
passer  le  surplus  de  l'hy  ver  au  chûteau  de  Vou- 
vert  près  d'Aigues-Mortes.  Le  gouvernement 
ayant  changé  à  la  mort  de  François  II ,  on  ûta 
la  garnison  de  Montpellier,  et  Icsabsens  eurent 
permission  d'y  rentrer. 

Au  carême  de  15fil,  quelques  jeunes  enfans 
s'assemblolent ,  comme  d'eux-mêmes  sur  le  soir, 
sous  le  couvert  et  parvis  du  consulat ,  et  là  ,  les 
chandelles  allumées,  chautoient  les  pseaumes 
de  David  en  françois ,  et  Tun  d'eux  falsolt  des 
prières  et  oraisons  publiques  en  ta  même  langue , 
sous  la  forme  de  la  religion  protestante.  Ces  as- 
semblées  devenant  extrêmement  nombreuses , 
Pierre  de  Bourdic,  seigneurdeVilIeneuve,  gou- 
verneur de  la  ville  ,  fit  ce  qu'il  put  pour  lea  faire 
cesser  ;  mais ,  n'osant  eu  venir  à  In  force  .  il 
temporisa. 

Le  2.'i  mars  ,  le  vicomte  de  Joyeuse  en  Viva- 
rais,  lieutenant  général  en  Languedoc  depuis 
peu  .  par  la  cession  du  comte  de  Vlllars  ,  tint  à 
Montpellier  une  assemblée  extraordinaire  des 
états,  pendant  lesquels,  et  jusqu'au  départ  de 
Joyeuse,  qui  fot  à  P/^ques,  ces  prières  publiques 
cessèrent  ;  mais ,  dès  qu'il  fut  parti ,  Jean  de 
La  Chasse  et  Claude  Formy,  natif  de  Montpel* 
lier,  commencèrent  à  prêcher  en  maison  privée, 
et  de  jour,  portes  ouvertes,  malgré  les  défenses 
de  ta  Justice.  Le  peuple  catholique  fit  aux  pn^ 
testaus  quelques  bravades;  et  le  dimanche  4  mai; 
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Ils  s* assemblèrent  au  nombre  de  douze,  ou  quinze 
cenbi,  ctarcompaj^néreut  le  paiu-boni  en  grande 
soleamité  a  la  graod'ntesse  de  Téglise  Suiot- 
Plerre. 

Le  0  août ,  on  publia  à  Montpellier  la  tenue 
futtire  du  colloque  de  Poissy. 

Ke  samedi  30  ,  on  publia  un  édit  du  Roi  dé- 
fendant toute  assemblée  publique  avec  armes  ou 
sans  armes  :  on  défendit  aussi  les  privées ,  et  de 
prêcher  et  d'administrer  les  sacrcmens  autre- 
ment qu'il  nV'toil  ordonné  par  Téglise  eatboli- 
que  :  cet  édit  n' empêcha  pas  tes  protestaus  de 
continuer  leurs  assemblées. 

1^  mercredi  matin  .  2 1  septembre  .  ils  se  sai- 
sirent de  l'église  Notre-Dame  des  Tabler,  qu'ils 
appelèrent  le  temple  de  la  Loge.  Fis  y  firent  faire 
un  inventaire  par  Montferrier,  premier  consul, 
et  autres  notables  personnages ,  et  les  mirent  au 
trésor  de  la  maison  de  ville.  Le  m^me  jour, 
Claude  Formy .  l'un  des  ministres  ,  Ht  dans  celte 
église  son  premier  prêche  ;  tout  le  reste  se  passa 
tranquillement. 

Quelques  protestaos  s'assemblèrent  à  Beziers: 
Joyeuse  s'y  rendit ,  et  fit  saisir  le  ministre  que 
l'on  ne  vit  plus. 

Messieurs  de  Saint-Pierre  ayant  mis  garnison 
dans  leur  fort  avec  la  permission  de  Joyeuse  .  les 
protestans  s*armcrent  de  Icnr  côte ,  et  firent  faire 
garde  la  nuit.  Quelques-uns  alloient  par  troupes 
le  jour,  armés  de  pros  bAloos ,  dont  ils  frappoient 
tous  les  prêtres  et  religieux  qu'ils  trouNoieut  ;  et 
ces  butons  se  nommoient  espou&settt  (I),  d'où 
vint  en  proverbe  tespoussctte  de  MonlpfAlier, 
Levêque,  le  gouverneur  et  le  juge-mage  s'é- 
toient  absentés. 

Le  dimanche  19  octobre,  les  protestaus,  au 
nombre  de  sept  ou  huit  cents ,  assiégèrent  le  fort 
de  Saint  Pierre.  Le  20  ,  les  chanoines  qui  étoient 
dedans  demandèrent  du  secours.  François  de 
Chef-de-Blen  ,  général  des  finances,  le  seigneur 
de  La  Verune-lez-Montpcliier,  et  autres  des  deux 
religions ,  négocièrent  un  accord  par  lequel  les 
chanoines  pourroient  conlinuer  le  service  de  leur 
églife,  mais  sans  armes,  et  que  la  garuison  sor- 
tiroit  et  seroit  mise  hors  la  ville. 

La  garnison  sortit,  et  un  soldat  Idcha  mal-à- 
propos  un  pistolet  à  feu ,  et  occit  un  des  habitans 
du  nombre  des  protestaus:  alors  ce  peuple,  criant 
trahison  ,  sejetlasur  les  catholiques,  entra  dans 
le  fort  de  Saint- Pierre,  tua  quarante  chanoines 
ou  autres,  et  pilla  tout  ce  qu'il  trouva,  lierald, 
gardien  des  corddiers,  qui  avoit  prêché  avec 
grande  réputation  contre  les  protestans ,  fut  du 
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nombre  des  occis  ;  et  l«  prêcheur  de  Sdnt-i 

nommé  Menim ,  docteur  de  Paris, 
mais  fort  blessé.  La  sacristie  ,  dont  les  nfiq» 
res  ou  autres  joyaux  valoient  plus  de  qatait. 
mille  livres,  fut  garantie ,  mais  avec 
peine.  L'église  de  Saint-Pierre  fat  mise  àm\ 
ou  sept  heures  dans  l'état  du  monde  le  }fm\ 
freux ,  cent  quatre-vingt-dix-sept  ans  et  èh.^ 
jours  après  la  première  pierre  dudttèdi/W| 
par  ordre  d'Lrbain  W,  fondateur  de  ce 
tëre  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  ,  sous  le  wai 
Saint-Germain  ,  qu'avolt  été  ie  i  octobre  isit 
et  vingt-trois  ans  après  que  les  moines 
lieu  nvoient  été  joints  aux  chanoines 
de  Maguelone ,  et  institués  église  catfaèdflfej 
Clément  Vil  en  i'*3ri.  Ce  peuple  raarcbadej 
contre  les  autres  églises  ;  de  manière  que  cri 
avoit  été  fait  ou  entretenu  depuis  quatre 
cents  ans  fut  dans  un  demi-jour  si  effiwér  qHJ| 
des  soixante  églises  ou  chapeJles  qu'il  y 
dedans  ou  dehors  Montpellier,  le  lentaniJai 
ne  s'en  trouva  aucune  ouverte ,  et  moias  frt  ti 
prêtre  ou  moine  qu*eo  habit  dissiroolc ,-  tf  et 
telle  façon  pour  lors  eut  fin  la  messe  :  IcsiMÉH 
furent  mises  hors  leur  couvent. 

Le  dimanche  2ii  octobre  ,  un  ministre  prUi 
dans  l'église  de  Saint-Firmia,.  et  la  pcjpiktt 
continua  la  ruine  des  couvents  et  des  égUas. 
La  même  chose  fut  faîte  aux  villages  du  dioefev, 
la  messe  abolie  et  les  prêtres  chassés.  La  tate 
chose  arriva  a  >ismes,  Luuel ,  G{gn«c,S«tt- 
mieres  et  lieux  circonvoisins.  Après  cette  eofr- 
tion ,  on  tint  un  conseil  général  dans  la  malm 
de  ville ,  et  on  députa  au  Roi  et  à  M.  de  Jo^tne 
à  iVarbonne  pour  les  informer  du  fiiit  de  Siiot- 
Plerre. 

Au  mois  de  novembre ,  Joyeuse  tint  les  éUis 
du  Languedoc  À  Beziers  ;  et  le  30  du  mois ,  il  fil 
publier  à  Montpellier  un  édit  du  Roi  »  qui  or^ 
donnoit  de  rendre  dans  vingt-quatre  heures  les 
églises ,  et  de  les  remettre  dans  leur  prtaui» 
état.  Le  lendemain  les  prote&tans 
glise  ^otrc•Dame,  et  se  remirent  à 
l'Ecole-mage  ;  mais  quelques  jours 
firent  un  accord  avec  messieurs  du  chapitre 
Saint-Pierre  ,  qui  les  laissa  prêcher  dans  V 
Notre-Dame  et  Saint-Matthieu .  non  que  par 
appointemcnt  la  messe  ni  la  prêtrise  fut  remise^l 
ains  augmentoit  la  religion  des  fidèles.  Les  ht- 
bilans  qui  n'eu  étoient  point  se  contenoient  cbei 
eux  les  dimanches  et  les  fêtes  sans  mot  aoaner. 
La  même  chose  arrivoit  dans  les  villages  vetata». 
F.e  populaire  des  fidèles  continuoit  de  mettn  a 
pièces  les  sepulchres^  déterrer  tes  morts  et  iUtt 
mille  folies.  On  obligeoit  les  prêtres  déguisés  à 
aller  ouir  les  ministres  pour  pouvoir  êtn*  eu  psii^ 


1.0  peuple  portA  ça  haine  jusqu'aux  booueLs 
quarrés ,  et  les  gens  de  justice  furent  obligés  de 
prendre  des  chapeaux  ou  bonnets  ronds. 

Au  commencement  de  décembre,  U  y  eut  à 
Curcassonnc  une  cmeuto  qui  dura  neuf  ou  dix 
heures  contre  les  prolestans.  (Quelques  pens  ar- 
més d'Avignon,  étant  allés  a  Villeneuve,  y 
maltraitèrent  quelques  prote&tans  qu'il  y  avoit. 

Tout  tendoit  à  la  guerre  .  lorsque  le  comte  de 
Crnssol ,  nommé  par  le  Roi  pour  pacifier  le  Dau* 
phlné  ,  la  Provence  et  le  Ijin-ruedoc,  arriva  à 
Villeneuve  ,  et  y  mnudâ .  au  commencement  de 
liifi2,  les  ministres  et  principaux  des  \illesde 
Nismes  ,  Isez  et  Montpellier,  auxquels  il  slgni- 
lia  que  le  Roi  ne  vouloit  pas  que  les  ministres 
prêchnssent  dans  les  églises.  J.es  envoycs  de 
Montpellier  y  étant  revenus,  y  firent  publier  le 
2 1  janvier,  par  ordre  dudit  seigneur  de  Crussol , 
de  désemparer  les  églises  ,  et  de  mettre  les  ar- 
mes en  lieu  public.  Le  lendemain  les  prolestans 
se  remirent  à  prêcher  à  l'Ecole-maoe  et  maison 
privée  en  la  Loge  ,  mais  la  messe  ne  fut  point 
rétablie  :  elle  le  fut  ix  Msmes,  et  un  jacobin  y 
prêcha.  Pierre  Viret ,  un  des  anciens  ministres , 
arriva  de  Genève  au  commencement  de  Thyver 
à  Msmes  ,  et  y  prêcha  toujours.  Il  vint  à  Mont- 
pellier et  y  fil  le  premier  prêche  à  la  Loge ,  le 
mercredi  18  février  :  le  présidial  y  assista  en 
corps  ;  et  le  premier  consul ,  Jacques  David , 
seigneur  de  Montferrier,  avec  le  chaperon  rouge 
et  Icflhallebardiers ,  comme  viguier,  conduisit  au 
prêche  ledit  V  iret  depuis  son  logis  :  les  étrangers 
venoienten  foule  à  Montpellier  pour  l'entendre. 

Le  samedi  7  mars,  on  publia  à  Montpellier 
redit  du  17  janvier,  qui  défendoit  tout  exercice 
de  la  nouvelle  religion  dans  les  villes. 

Le  lendemain  on  prêcha  hors  de  la  ville  dans 
le  fossé  des  arbalétriers ,  qui  va  de  la  porte  de 
L&ttes  À  celle  de  la  Sonnerie.  Les  prolestans  de 
Toulouse  firent  prêcher  dans  le  faubourg  Saint- 
Michel  ;  ce  que  messieurs  du  parlement  n'eussent 
cnidé  ;  mais  l'édit  y  étoit.  Comme  les  villes  de 
In  frontière  éloient  exceptées,  Fourquevaux, 
gouverneur  et  capitaine  de  Narbonne ,  fit  sortir 
tous  les  suspects.  Les  prolcstansdc  la  ville  basse 
de  Carcassonne ,  faisant  préclier  hors  de  la  ^  illc , 
furent  maltraités  par  le  peuple  catholique,  parmi 
lequel  étoit  Marion.  controlleur  du  domaine, 
homme  des  premiers  de  ce  pays  en  bien  ;  le  mi- 
nistre et  le  juge  ordinaire  de  la  ville  furent  tués 
daofl  ce  tumulte.  Les  protestans  de  Montpellier, 
faisant  la  cène  te  jour  de  PAques,  établirent  une 
garde  pour  leur  sûreté  ;  et  les  catholiques  qnl 
voulurent  faire  leurs  p&ques  furent  obligés  d'al- 
ler ix  Costrles,  ù  Vendorgues,  k  Teyran  ou  à 
la  Verane,  ou  la  messe  étoit  rétablie. 

1.   C.  D.  H.  T.  Tm. 


Le  jour  de  PAques ,  29  mars  ,  vers  les  sept  ou 
huit  heures  du  matin  ,  on  vît  A  Montpellier  et  à 
Nismes  trois  soleils  ou  ciel  (!),  un  cercle  au-dcs'- 
sous,  et  l'arc  de  Saint-Martin. 

Le  samedi  i  avril,  on  publia  û  Montpellier 
une  déclaration  du  Roi ,  du  0  mars ,  en  explica- 
tion de  ledit  de  janvier,  qui  défendoit  aux  offi- 
ciers de  la  justice  royale  d'assister  au  prêche 
pour  fttire  professiou  de  ladite  religion  :  le  Roi 
ajdotoil  que  ,  par  cet  cdit  et  cette  déclaration  , 
il  n*entendoit  approuver  ta  religion  nouvelle. 

Le  comte  de  Crussol  revenu  de  Provence  ,  et 
ayant  réglé  les  affaires  à  Ragnols ,  Usez  et  Nis- 
mes, arriva  à  Montpellier  le  mercredi  s  avril  ; 
il  assembla  les  principaux  des  deux  religions  ,  et 
les  fit  convenir  de  vivre  en  paix  et  de  rétablir  h 
messe:  on  établit,  d'un  consentement  unanime, 
pour  capitaine  dans  la  ville,  Louis  de  Bucelll, 
seigneur  de  Iji  Mousson,  enfant  de  la  ville, 
avec  des  soldats  pour  s'opposer  aux  séditieux. 

Le  dimanche  13  avril,  lu  messe  fut  dite  dans 
Saint-Firmin  par  des  prêtres  étran  gers  ;  car  ceux 
de  la  ville  ne  l'eussent  osé  f.iire  :  beaucoup  de 
peuple  et  de  noblesse  y  assistèrent  ;  Crussol  et 
les  protestans  restèrent  A  la  porte.  La  messe  n'é- 
toit  qu'a  demi  dite  qu'il  y  eut  une  sédition  :  les 
principaux  protestans  tâchèrent  de  calmer  le 
peuple,  et  la  messe  s'acheva  a^ec  prande  hâte. 
Les  consuls  et  principaux  accompagnèrent  les 
sei^ieurs-lieutconns,  et  les  ramenèrent  sains  et 
saufs  dans  leurs  logis  :  depuis  furent  les  messe* 
plus  dangereuses  que  devant,  et  disoit-on  par 
mémoire  dans  ladite  vïlle  In  yn^sw  dei  coMtes, 

Lesiits  seigneurs  quelques  jours  après  sVn 
allèrent,  laissant  ladite  ville  dans  un  état  pire 
qu'auparavant  :  tant  il  est  dangereux  de  lâcher 
la  bribe  au  peuple ,  et  lui  laisser  gagner  le  haut. 

Le  33  avril ,  on  publia  à  Montpellier  les  let- 
tres patentes  du  Roi ,  par  lesquelles  il  déclarolt 
être  parfaitement  libre  ,  et  non  détenu,  comme 
lepublioicnt  les  protestans,  quiavofent  commencé 
la  guerre  civile.  A  la  fin  du  même  mois,  on  publia 
d'autres  lettres  du  Roi ,  qui  commandoit  qu'on 
laissîlt  les  armes,  et  confirmoit  l'ëdit  de  janvier. 

On  fit  alors  à  llcziers  ce  qu'on  avoit  fait  à 
Montpellier;  la  messe  abolie  et  les  images  bri- 
sées. Les  protestans  de  Montpellier  prirent  pré- 
texte (L'une  pluie  pour  ne  plus  prêcher  dans  le 
fossé  et  pour  se  remettre  dans  Notre-Dame.  On 
fit  garde  la  nuit,  et  on  sonna  le  tambourin .  ce 
qui  n'avoit  pas  encore  él<'  fait. 

I.e.s  protestans  allèrent  se  saisir  de  l'isle  et 
château  de  Maguelone,  et  y  mirent  une  garni- 
son pour  être  les  maîtres  du  passage  de  Tétang, 
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r»  ruiucrent  les  au 
reliques  oparunées  ei  le  trésor  de  Saint-Pierre  , 
dans  lequel  on  trouva  six  cents  niarcs  d'argent, 
furent  employés  à  ïevw  des  troupes, 

Le  12  et  18  moi,  fêtes  de  la  Pentecôte,  les 
prolestaiis  de  Toulouu* ,  ayant  voulu  se  rendre 
malfres  de  celte  ville ,  en  furent  chasses  par  ïe« 
catholiques  secourus  par  Montluc ,  Tcrride  et 
Kourquevaux.  Le  parlement  lit  ensuite  di^capi- 
1er  Vabrcs,  sénéchal  do  Toulouse ,  Portai,  vi- 
^uîer ,  TUcronde,  aucieu  et  fameux  avocat,  et 
le  capitaine  Sault. 

Au  mois  de  juin,  Mîrepoix, sénéchal  de  Car- 
cassonne  ,  prit  d'assaut,  après  un  mois  de  siège, 
la  ville  de  Limoux ,  que  les  protestants ,  semons 
par  Joyeuse  leur  voisin ,  n'nvoient  point  voulu 
rendre.  La  ville .  qui  ctolt  fort  marchande ,  fut 
pillée  et  ruinée. 

Les  protestans  renforcèrent  la  garde  à  Mont- 
pellier, tenoient  les  portes  ferméw,  et  fatsoient 
mettre  dnns  la  prison  de  Saint-Pierre  les  catho- 
liques qui  n'altoieut  pas  au  prêche. 

Le  2s  mai.  Jacques  de  Crussol ,  seicmeur  de 
Beaudiné  ,  dit  le  baron  de  Crussol .  envoyé  par 
le  princede  Condé  qui  avoit  pris  les  ormes  pourdé- 
livrerleRoi,elnomméparluipourcommanderea 
Languedoc  ,  ilt  publier  à  Montpellier  ses  pou- 
voirs de  la  part  du  Koi.  Le  Languedoc  lut  ainsi 
dîvî&é  :  Joyeuse  commanda  de  Narbonne  en  Ih . 
et  Crussol  de  Beziers  en  ça.  Ce  baron  alla  résider 
a  Beziers,  comme  ville  frontière  :  Agde,Pe7.enns 
et  Montagnac  tenoient  son  parti.  Tout  le  monde 
portoit  des  armes  à  Montpellier. 

Le  samedi  malin  30  mai,  la  cour  des  aides 
s'assembla  dans  la  chambre  du  conseil  ;  les  as- 
sesseurs du  consistoire  et  les  principaux  de  Mont- 
pellier s*y  rendirent  aussi.  On  proposa  de  dépu- 
ter à  M.  de  Joyeuse  pour  le  prier  de  faire  cesser 
les  armes  d'un  cùlé  et  d'autre  :  les  consuls  et 
surveillans  éludèrent  cette  proposition.  Le  con- 
sistoire ayant  pour  lurs  toute  puissance  en  ladite 
ville ,  le  baron  de  Crussol  choisit  parmi  les  sur- 
veillans  cinq,  leur  donnant  pouvoir ,  par  ses  let- 
tres, de  gouverner  Mouipcllier,  son  ressort  et 
pinces,  et  de  prendre  les  dixmes  et  revenus  ec- 
clésiastiques, reliques,  cloches  et  le  tout  employer 
an  fait  de  cette  guerre.  On  fit  la  recherche  d'ar- 
mes dans  la  villeet  dans  les  châteaux  et  maisons 
des  gentilshommes  y  où  Ton  en  enleva  plus  de 
mille.  On  en  lit  de  même  à  Nlsmes,  à  Mais  et 
ailleurs.  Les  troupes  que  Ton  leva  allèrent  join- 
dre Crussol  à  Beziers. 

Joyeuse  leva  aussi  de  son  cA\é  des  troupes,  et 
assembla  la  noblesse  et  les  anciens  capitaines  qui 
avoient  servi ,  Fourqucvaux  ,  ponverncur  de 
Narbonne,  Conas,  ancien  capitaine  employé 


long-temps  en  PMmMt ,  le  btfMl  d 
baron  de  Fendellleette  Bdipwards 
et  se  mit  aux  champs  avec  beaocoap  d*i 

Crussol  craignit  (|u*il  ne  le  vint 


Eiers,  mais  H  côtoya  la  carnpaiE^e,  et  senitt 
de  Capr&tang,  de  Cazouls  ,  de  NwrtoiiH.S» 
gaan  et  antres  petits  lieux  sur  sett  cbeiite;l| 
eut  pIusieursescarmouchM.  Toat-è-ooopiovMi 
passa  rEraut,et  assiégea  MoDtsgoac,  qéw 
rendit  h  lui  le  vendr«di  17  Juillet.  Il  tnililÉ 
garnison  avec  beaucoup  de  douceur,  et  kc» 
tenta  de  faire  pendre  Bonal ,  autrenieotkMti 
pneurdc  Roquemaure^qui  avoit  protSèréqoe^M 
paroles  contre  lui.  Pendant  le  siège,  Jojreai 
ayant  séjourné  quelques  jours  &  Montagnac,  es 
son  camp  à  Tentour,  alla  à  ChAteauneof-Irt-IV 
zenas.prés  t'Eraut.  Cmssol  sortit  de  Redaïf 
vint  camper  vis-à-\is  de  lui,  la  Hvfèrta*« 
deux  :  pendant  la  nuit  Joyeuse  fît  passer  biHtAn 
ikson  artillerie  arec  partie  de  ses  troupes,  «C  fei 
posta  dans  une  chaussée  très  à  rouvert  da  ettê 
de  Lusi<n)Bn:le  camp  des  protestai»  étoA  «en 
Pezenas.  Les  deux  armées  étoîent  presqu'^j^ftSy 
de  quatremillc  hommes  chacune,  mais  la  cmle» 
rie  de  Joyeuse  étoit  presque  toute  composée dsia- 
blesse ,  et  celle  des  protestans  des  gens  ds  pca^ 
Le  lundi  30  juillet,  vers  les  quatre  «a  dif 
heures  du  soir ,  la  cavalerie  de  Joyeuse  actuéa 
une  escarmouche  que  tes  protestAos  ne  rcAisf* 
rent  pas.  Les  catholiques  firent  semblant  de  Mr, 
et  attirèrent  'nsensiblement  les  protestaocsdewl 
leur  artillerie,  qui  par  une  déchaj>ïe  impreit» 
les  mit  tous  en  désordre  ;  les  gendm'iDcs  nrw- 
nant  les  prirent  en  flanc  ^  et  achevèreot  de  la 
mettre  en  fulle;  ce  peuple  non  nccoutnmë  ^epatj^ 
mnisse rallier  :  Crussol  sesauvadans  Pezenas aite 
le  restede  son  camp,  n'ayant  pourtant  perdu  qoe 
trois  ou  quatre  cents  hommes  :  Joyeuse  traîtas\YC 
beaucoup  de  douceur  tous  ceux  qui  se  rendirent. 
L'évéque  de  Lodeve,  accompagné  dasieords 
Saint-Félix,  surprit  Gignac  et  s'en  empan; flt 
les  catholiques  de  Frontignan  en  chassÀttnt  Ici 
protestans  I  et  rétablirent  la  messe. 

Joyeuse,  étant  :ï  Chàteauneuf.  fit  repaMr 
l'Erant  a  son  artillerie ,  et  la  porta  sur  une  hait* 
teur  près  de  la  maison  d'un  gentilhomme  ooo- 
mé  Saint-Martin,  entre  Châteanneuf  et  Aumes, 
tirant  contre  Pezenas ,  quoiqu'élolgné  d'une  d^ 
mienlicue ,  l'Erant  entre  deux.  Le  canon  tiroit  vt 
les  couleuvrines,  lorsque  tout-heoup,  le  7S  joft- 
let  j  Joyeuse  et  Crussol  convinrent  dune  cessa- 
tloD  d'armes ,  sans  que  Ton  publiât  d'autres  roa- 
ditions.  Crussol  quitta  Pezenas,  où  Joyeuse  étaat 
entré,  y  mit  la  messe  et  garnison  :  Il  iomna 
Beziers  qui  ne  voulut  pas  le  reesvotr,  at  ta 
retira  vers  ?Jarbonne  avec  ses  gess;  CramI 


vînk  i\  Montpellier,  et  son  wnip  se  débanda. 

Les  proîehtans  de  Montpellier,  ni  ceux  du 
votsioa^^e,  n'avouèrent  pas  le  traité  conclu  entre 
Crossol  et  Joyeuse,  d'autant  plus  qu'ils  y  per- 
doient  les  villes  de  Pezenas,  Montairnac,  GÎ!::nac 
et  FroDtignan,  où  Joyeuse  avoit  aboli  la  rcli'iion 
prétendue  réformée  et  mis  garnison  coulre  les 
traités,  ci  ils  résolurent  de  continuer  la  guerre: 
pour  avoir  de  l'argent,  ils  empruntoient  cent, 
deux  cents,  et  cinq  cents  écus  de  tous  ceux 
^'ils  vûuloient  ;  et  si  on  refusoit  on  étoit  envoyé 
prisonnier  û  Saint-Pierre.  On  imposa  sur  le  dio- 
cèse soixante  et  un  mille  livres  payables  par  les 
bien  aisés,  saufà  eux  à  les  recouvrer  sur  les  autres. 

Le  baron  de  Crussol,  ayant  ramassé  trois  mille 
hommes  et  quelques  gentils  hommes  chassés  de 
Provence  pour  leur  religion ,  deux  gros  canons 
venus  de  Beziers,  et  d'autres  pièces  de  campa- 
gne, assiégea  Frontignan  le  mardi  I8  aoust,  et 
Irva  le  siège  le  mercredi  2c,snns  y  avoir  donné 
l'assaut;  et.  après  y  avoir  eu  trois  ou  quatre  cents 
hommes  bitssés  ou  tués,  il  renvoya  l'artillerie 
à  Montpellier,  et  fut  camper  à  Poussan. 

Cependant  Joyeuse  avoit  rassemblé  cinq  cents 
cavaliers  bien  armés  et  montés,  cinq  mille  fan- 
tassins, et  quinze  pièces  de  canon  ,  grosses  ou 
moyennes.  Cette  armée,  conduite  en  l'absence 
do  Joyeuse  par  le  l>aron  do  Fourquevaux.  pai«ia 
l'Ëraut,  Crussol  étant  h  Poussan'  ce  qui  l'obli- 
gea à  le  retirer  à  Montpellier.  Le  peuple  de  cette 
ville,  non  accoutumé  i\  telles  alarmes,  commença 
à  se  troubler  ;  les  catholiques  ou  les  suspects  fu- 
rent enfermés  dans  Saint-Pierre  ;  la  noblesse  de 
la  ville  avoit  délogé.  On  résolut ,  pour  la  sûreté 
et  renfort  de  la  ville,  d'abattre  tous  les  faux- 
bourgs  qui  en  contcnoient  plus  de  la  moitié,  et  où 
Il  y  avoit  quatre  couvens  de  mendians.  des  plus 
beaux  qu*il  y  eiH  en  France .  deux  autres  cou- 
vens d  hommes,  un  collège  séculier  de  Saint- 
Sauveur  -  trois  monastères  de  (llles .  et  autres 
paroisses  et  églises,  jusqu'à  vinct-six  ;  la  com- 
ra&ixdcric  des  chevaliers  de  Rodes,  dite  Saint- 
Jean,  trois  sales  pour  le  droit  civil  et  canon  . 
avec  une  belle  tour  hors  la  porte  du  Pcyron.où 
4taki  la  cloche  de  riniversiié  ;  quatre  grands 
fcnxbourgs .  l'un  à  la  porte  Saint-Guillen,  dit  le 
Corrau  ,  s'étendant  jusques  aux  Jacobins,  et  les 
autres  aux  pories  du  Peyron ,  dit  Salnt-Jaume , 
au  Pila  SointGeli  et  h  la  Sonnerie;  un  beau  et 
grand  chAtcnu  nommé  Botonnet ,  avec  seigneu- 
rie PtJuHsdictJonu  part  de  la  ville,  près  la  porte 
des  Carmes.  1^  démolitiou  de  ces  édifices  fut 
ordonnée  par  le  baron  de  Crussol  le  20  aoust,  et 
exécutée  par  tout  le  peuple ,  hommes  ,  femmes 
et  enfans,  par  feu,  ruine artiâcielle et  sac,  de 
numitre  qM  danf  qviAtre  Jours  cf  la  fut  achevé  ; 


tous  les  arbres  autour  de  la  ville  à  la  portée  du 
canon  furent  coupés.  Fourquevaux  passa  satn 
résistance  ù  Loupiao ,  Poussan ,  (ilgean  et  Cou 
non ,  et.  au  lieu  de  venir  camper  devant  Mont 
pellier ,  il  alla  à  Lattes ,  ancien  village  dépeupla 
et  ruiné,  distant  une  petite  lieue  de  Montpellier 
il  prit  et  litrazerune  ancienne  tour  qu'il  y  avot 
après  avoir  fait  pendre  ceux  qui  la  gardoient,  et 
campa  le  ^  septembre;  ce  lieu  est  plus  anei 
que  Montpellier ,  et  s'apelloit  CnsfeUaw-Latm 
ime  belle  maison  ou  métairie,  appelée  Enseiçul 
uade  le  joint,  de  manière  que  fjLites  et  cet 
métairie  sont  environnes  d'eau,  d'un  cùté  par  la 
rivière  du  Lez,  et  de  lautre  par  un  bras  de  cette 
rivière  que  Von  a  fait  passer  dans  un  fasse  sur  le 
Lez;  et  vers  l'orient  est  un  beau  moulin  dit  de 
Saint-Sauveur,  et  ia  rivière  se  jette  dans  l'é- 
tang; il  y  a  là  un  port  où  les  denrées  jwur  Mont- 
pellier arrivent  d'Aigues-Mortes  et  de  la  marine; 
les  environs  de  Lattes  sont  pleins  de  prairies,  de 
grandes  campagnes  qui  fournissent  de  bleds 
comme  la  Beausse.  Fourquevaux  campa  dansée 
lieu ,  capable  de  contenir  une  armée  tiualre  fois 
pins  forte  que  la  sienne,  et.  ne  se  contentant 
pas  de  la  situation  de  ce  lieu,  quoique  très-forte^ 
il  fit  faire  des  fossés  autour  de  son  camp,  double 
tranchée  au  dedans,  des  batteries,  des  remparts 
et  des  plates-formes,  de  manière  que  ee  camp 
parut  aux  amis  et  aux  ennemis  inexpugnable,  et 
l'on  dit  que  Fourquevaux  ,  au  Heu  d'être  venu 
os-îleger  Montpellier .  s'étolt  venu  retrancher 
pour  soutenir  un  siège:  toutes  les  maisons  de  la 
campagne  jusqu*â  Mcigueil  furent  détruites  et 
brûlées.  Fourquevaux  envoya  attaquer  lisle  de 
Maguclonne  avec  quelques  pièces  do  campagne , 
et  celui  qui  commandolt  dedans  se  rendit  moyen- 
nant quelque  argent. 

Le  baron  de  Crussol .  voyant  In  contenance 
des  catholiques,  et  ayaotcinq  mille  fantassins  et 
cinq  cents  chevaux ,  alla  camper  &  la  portée  du 
canon  de  Lattes ,  sur  une  hauteur  où  il  mit  sou. 
artillerie,prèsetendeçàlcMasditd'Fnvallnt 
au  Mas  de  Boisson  ;  les  deux  camps  commença 
rent  à  se  canonner. 

Le  baron  des  Adrets  arriva  avec  quatre  cent»' 
chevaux  à  Montpellier  le  I  l  septembre;  et  te, 
lendemain,  ayant  conféré  avec  Crustiol  et  I 
autres  officiers  de  l'armée  .  il  fit  marcher  rartil<»^ 
lerie  pour  aller  attaquer  le  cjimp  de  Lattes  par 
trois  eiMés.  Il  se  chargea  de  celui  du  moulin  de 
Saint- Sauveur;  Crussol  eut  le  cMé  de  Montpel* 
lier  et  d'Encivnde ,  et  le  capitaine  Bouiltarguee 
du  côté  des  prairies.  Fourquevaux  se  tint  dans 
son  camp ,  et  se  contenta  de  faire  jouer  son  ar* 
tillcrie,  et  tirer  ses  arquebusiers  derrière  iies 
tranchées.  Les  prote»tan5,aynot  voulu  attaquer 
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frtranoliemens.  furfS  repousses  viiioortu- 
jemcDt.  ft  ohlt|^e&  de  &e  retirer  avec  perte;  «ur 
quoi  des  Adrets  &c  contenta  de  faire  razer  avec 
son  arUlleric  ie  haut  du  moulin  de  Saint-Sau- 
veur .  et  de  le  rendre  iouiite  oux  catholiques  : 
un  ou  doux  jour»  après .  voyant  que  Fourque- 
vaux  n'étoit  pas  assez  fort  pour  assiéger  Mont- 
pellier .  et  Ittoit  trop  pour  iVre  forcé  dflus  sou 
camp .  retourna  en  Dauphinë .  et  le  camp  des 
protestans  se  débanda. 

Fourquevaux.  quelques  jours  après,  sortit 
avec  une  belle  troupe  de  cavalerie  .  de  l'infante- 
fle  et  du  canon  ;  marcha  le  tonf^  du  Lez.  et  s'em 
bosca  près  d'une  métairie  dite  le  Pont  Trincat  ; 
Il  envoya  de  li^  quelques  coureurs .  qui  furent 
jUMfu'aux  aires  de  Saint-!)cni&  pour  donner  Pal- 
larme  à  la  \llle-  Crussol  fit  d'abord  sortir  des 
troupes  pour  poursu!\ie  ces  coureurs,  qui  étant 
soutenus  par  tes  catholiques ,  tes  protestans  fu- 
rent obligés  de  reculer  jusques  à  la  porte  du  Pila 
Saint  Gcli.  Le  capitaine  Greminn.  gentilhomme, 
voisin  de  Montpellier .  Jeune  et  vaillant,  n'ayant 
pas  voulu  abandonner  ses  soldats,  fut  tué  avec 
vingt-cinq  fort  près  du  fauxbourg  Saint  Geli  ; 
les  canonniers  de  la  ville  Orent  très-mal  leur  de- 
voir ce  Jour-là,  et  ils  ouroicnt  pu  incommoder 
beaucoup  la  cavalerie  catholique  .lorsqu'elle  pa- 
rut dans  la  plaine  au  deçà  de  la  rivière  et  du 
pont  Juvéual;  mais  ils  ne  tirèrent  que  lorsque 
la  cavalerie  catholique  fut .  en  s*ea  retournant , 
hurs  la  portée  du  canon.  Les  catholiques  perdi- 
rent dans  cette  action  Mossen  Pey  rot  Loppian  (  1 1, 
capitaine  espagnol  fort  estimé ,  qui  reçut  un 
eoup  d'arquebuse  à  croc  tirée  d'une  tour  du 
moulin  de  l'évOque  sur  le  Lez  :  I^ppian  n'avoit 
pas  été  d'avis  d'a&siéger  Montpellier;  et  comme 
il  repré&entoltque  Tarmée  nï'tolt  pas  assez  forte 
pour  une  telle  entreprise  ,  on  lui  dit  que  Mont- 
pellier j  n'étant  pas  uue  ville  de  guerre  ^  mais  de 
plaisir,  apporteroit  tes  clefs  trois  lieues  à  l'a- 
vance; lorsqu'il  fut  blessé  il  se  ressouvint  de 
cela,etditen  son  langage  :  Ahittenor  deJoj/oxa. 
ahora  à  Monlppllier ,  tienen  mi  vida^  et  nos 
nonleneinoilns  liâtes  i2).  Quelques  jours  après. 
Joyeuse  vint  au  camp  de  Lattes  avec  cent  vingt 
chevaux  et  huit  cents  fantassins;  et  le  même 
jour,  qui  étoit  un  dimanche^  après  avoir  dtné  au 
Terrai ,  chûteau  de  l'évêque  de  Montpellier ,  il 
alla  se  présenter  devant  cette  ville  sur  le  coteau 
de  Saint-Martin  de  Prunet;  ceux  de  sa  suite  al- 
lèrent voltiger  sur  les  ailes  de  Saint- Jean,  et  1;)- 
chérenl  leurs  pistolets;  on  ne  leur  répondit  de 

(1)  Pe5rot  Loppia. 

(2)  Ah!  monsieur  de  Jcjeuse.  moiuteuanli  MODtpel- 
lirr  ils  ont  nia  >Je  .  H  iiotM  n'nToiispus  le*  rlrfx. 
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lu  ville  que  par  qoeftqnM^vIto  d» 

qu  il  nés  avança jofqncili  q«B  poar 

l'état  préMotdc  là  vINe,  et  les  raines 

des  égliaes  etde4  fatuboorp,  que  l'oa  6 

vroit  très-bien  de  ce  llea  U  ;  il   co  té?     .. 

beaucoup  de  regret ,  avant  reçu  bcaafimi  ^ 

services  et  bon  entretien  dans  cetl«ville 

avec  lui  beaucoup  de  (jntHahnniiTi 

qui  avoient  dans  la  ville  leurs  porao»  et 

biens. 

Le  27  septembre ,  Sommerive  et  Soie, 
assiégé  Saint-Gilles  avec  trois  mille  I 
Provençaux,  le  capitaine  Grille  marcha  m  »- 
cours  avec  quinze  cents  hommes.  Dè«<ia*l  p^ 
rut ,  le  camp  catholique  prit  la  folte  poor  pHav 
une  brassière  du  Rhône  sur  on  poot  de  bofe^lh 
y  uvoieut  fait  faire.  Les  protestans,  ^pà  ne  vgi- 
loleut  que  secourir  Saint-Gilles  ,  Toyvrt  '^*» 
déroute,  donnèrent  dessus,  et  les  rilhojliwi 
eurent  douze  ou  quinze  cents  hommes  Caét  m 
noyés  r  dix-sept  enseignes  de  perdoes, 
canons ,  et  leur  camp,  où  il  y  avoit  des 
très-riches,  pillé. 

Le  premier  octobre  ,  le  capitaioe  Grille, irve- 
nant  victorieux  de  la  journée  de  Saint-GiUesavcc 
douze  cents  hommes,  étant  parti  de  Lnod  ^rà 
dlaé,  et  marchant  sans  grand  ordf«,  fbt  dé- 
fait aux  Arenasaes,  entre  Casteinaa  et  le  pool 
de  Salatzon ,  parles  catholiques  qui  s'étaieal 
embusqués  dans  les  vallons  de  Garrigocs  dt 
Gramont;  il  ne  perdit  pourtant  que  deux  oesb 
hommes.  Le  capitaine  Bouiltarp:ues  sVtaot  rettfv 
par  le  haut  des  Garrigues  du  Crez  vers  TelnM. 
Crussol  sortit  de  Montpellier  pour  le  secMrir; 
mais  il  apprit  la  défaite  avant  d'arriver  h  GukA- 
nau.  Le  seigneur  de  Bizanet  fut  tué  du  cûtéto 
catholiques  â  la  fin  du  combat. 

Le  lendemain  de  cet  exploit,  qui  éloît  un  ven- 
dredi, un  tabourin  du  camp  vint  a  la  ville,  por- 
tant une  lettre  de  l'évêque  d'Alet,  fllsda  __^_ 
de  l'Estrange  en  Vivarais,  arrivé  nu  eamp's 
Joyeuse  pour  demander  une  entrevue  au  ca 
taine  Grille.  L'entrevue  se  fit  le  lendemain  __ 
medi,  entre  le  pont  Ju vénal  et  le  Pont  TrUicat» 
On  ignore  ce  qu'ils  se  dirent;  mais  le  mémejoB- 
et  le  lendemain  4  octobre,  Joyeuse  et  son  caof 
délogèrent  de  Lattes,  et  se  retirèrent  vers  Pezfr 
nas. 

Le  camp  ainsi  levé,  le  baron  de  Crussol  ._ 
blit  pour  fîouverneur  dans  Montpellier  le  Ctpl 
taine  Rapin,  et  alla  à  Msmcs  ou  il  fut  bsb!. 
et  prendre  La  Carbonniere ,  qui  est  une  fu 
tour,  seule  assise  dans  le  marais  et  étang .  cl 
passage  nécessaire  pour  aller  à  .Montpelb'er, 
Nismes  et  à  Aigues-Morte^. 

Le  1 1  octobre,  on  cria  k  Montpellier  un  réel 
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ment  de  police,  avec  ordre  aux  officiers  du  Roy 
d'ouvrir  leur  auditoire,  et  à  toot  le  monde  d'aller 
aux  prêches  et  ouir  le  ministre  sous  peine  de 
ban  i  m  eut. 

Au  commencement  de  novembre,  Joyeuse  as- 
siégea Agde,  contre  lequel  on  tira  cinq  cents 
coups  de  canon;  mais  les  catholiques  ayant  été 
repoussés  ave<;  perle  par  le  capitaine  Senglar, 
natif  de  Montpellier,  qui  commandoit  la  garni- 
son, Joyeuse  leva  le  siège. 

Pendant  ce  mois,  les  catholiques  prlreut  sur 
les  protestaos  le  bourg  Saint  Andiol .  petite 
ville  sur  le  Rhùne,  deux  lieues  au  dessus  du  Pont 
Saint  Esprit;  le  seigneur  de  Saint  Kemesy  étant 
dedans  fut  occis;  mais  d'abord  après  le  baron 
de  Crussol  ayant  paru  devant  la  ville,  les  catho- 
liques l'abandonnèrent. 

Au  commencement  de  ce  mois  de  novembre, 
furent  tenus  les  états  des  villes  et  diocèses  pro- 
testansà  INîsmes,  où  n'assistèrent  que  les  con- 
suls et  envoyés  desdites  villes,  avec  autant  de 
surveillaos  des  églises  et  consistoires.  On  y  élut 
pour  chef  du  pays,  conducteur,  protecteur  et 
conservateur,  jusques  à  la  majorité  du  Roy,  le 
comte  de  Crussol  et  de  Tonnerre,  aine  du  baron 
de  Crussol  ;  on  imposa  pour  l'entretien  des  trou- 
pes-100,000  livres,  outre  les bénéQces et  revenus 
ecclésiastiques;  et  on  régla  tout  à  Tinslar  des  ré- 
publiques réduites  en  démocratie.  Le  1 1  novem- 
bre, le  comte  de  Crussol  accepta  en  la  ville  dL- 
sez  ,  dont  il  étoit  vicomte,  publiquement  et  so- 
lemnellementj'employ  présenté  par  les  états  de 
Msmes,  sous  le  bon  plaisir  du  Roi ,  et  pour 
maintenir  ledit  peuple  en  l'obéissance  dudit  sei- 
gneur. 

A  la  mi-décembre,  Joyeuse  tint  les  états  du 
Languedoc  a  Carcassonne.  où  assistèrent  les  car- 
dinaux d'Armagnac  et  Stio/.rl,  et  ou  l'on  ar- 
rêta plusieurs  choses  contre  les  protestans  et  la 
délibération  de  l'assemblée  tenue  par  eux  à  Nis- 
raes. 

Le  baron  des  Adrets,  soupçonne  par  les  pro- 
testans à  cause  de  ses  conférences  avec  le  duc 
de  Nemours,  fut  arrêté  par  ordre  du  comte  de 
Crussol,  mené  au  château  de  Nismes,  et  sur  la 
fin  de  Janvier  à  Montpellier  mis  prisonnier  dans 
Saint  Pierre,  que  l'on  nommoit  lors  le  château 
Saint  Pierre  ;  on  l'y  laissa  huit  jours,  après  les- 
quels on  le  ramena  à  .Msmes. 

Le  seigneur  de  Peraud  en  Vivarais  arriva  à 
Montpellier  pour  y  être  gouverneur  à  la  place  du 
capitaine  Raptn.  I.es  surveillans  et  autres  ayant 
ladministration  de  la  ville,  tirent  un  roUe  de 
proscription  des  catholiques  qui  ne  leur  étoicnt 
pas  agréables,  avec  ordre  de  sortir  de  la  ville  sans 
emporter  autre  chose  que  di\  livres  tournois  ; 


et  le  1 3  février,  ou  proclama  une  del'fense  de  rien 
acheter  des  catholiques;  mais  ce  règlement  ne 
fut  pas  exécuté  h  la  rlcueur. 

Au  mois  de  mars,  fui  tenu  à  Montpellier  le 
synode  général  ou  colloque  de  tous  les  ministres 
des  églises  de  Languedoc,  et  autres  voisines  dis- 
sipées, où  il  y  avoit  bien  cent  cinquante  minis- 
tres, et  autant  d'anciens  et  de  surveillans. 

Le  vendredi  î»  mars,  on  apprit  a  Montpellier 
la  mort  de  M.  de  Guise,  occis  devant  Orléans  par 
Poltrot  le  17  février,  dont  fut  à  Montpellier 
dclachéc  toute  l'arlillerle  en  signe  de  réjouis- 
sance. 

Les  protestans  ayant  assiégé  Aramon  furent 
obligés  de  lever  le  siéi^e. 

Le  comte  de  Crussol  ayant  resté  quelque  temps 
à  Valence  pour  s'opposer  au  duc  de  Nemours, 
entra  à  la  fin  de  mars  dans  le  comté  de  Vc- 
nisce  I  i  j;  il  prit  Orange  et  Serignan,  et  y  eut  un 
de  ses  frères  tué. 

Au  commencement  d'avril,  les  villes  protes- 
tantes du  Languedoc  tinrent  leur  assemblée  à  Ba- 
gnols  par  devant  le  comte  de  Crussol. 

Saint  Vidal  ayant  assiégé  Florac,  le  baron  de 
Reaudiné  marcha  au  secours,  et  l'obligea  de  se 
retirer. 

T^  paix  conclue  en  France  portant  que  les  prê- 
tres et  ecclésiastiques  seroieut  remis  en  leurs 
églises  cl  biens,  les  protestans  de  Montpellier 
commencèrent  à  ruiner  le  dedans  des  églises  qui 
restoient ,  et  rompirent  toutes  tes  cloches  qui 
ctoient  en  grand  nombre,  et  même  â  Saint  Pierre 
où  il  y  avoit  quatre  tours  et  beaucoup  de  clo- 
ches, dont  deux  ctoicut  des  plus  belles  et  îï;ro8- 
ses  qu'il  y  eût  en  France;  elles  ne  pouvoient  être 
mises  en  branle,  et  ne  sonnoient  qu'au  batoir  : 
on  ne  conserva  que  les  cli>ches  de  Notre  Dame 
des  Tables  et  de  Saint  Firmin  où  Ton  prèehoit. 
Les  protestans  ne  fnlsoient  cela  à  Montpellier  et 
dans  les  autres  villes  où  ils  étoient  les  maîtres , 
que  pour  ôter  les  moyens  d'y  rétablir  la  messe  cl 
le  service  divin. 

Le  7  mai,  le  cardinal  de  Châlillon  tenant  k 
parti  des  protestans,  qui  depuis  cc^  troubles  s'é- 
toit  retiré  par  deçà  avec  le  comte  de  Crussol  en 
habit  de  laïque,  et  qu'on  nommoit  le  comte  de 
Beau>ais,  le  comte  de  Crussol.  et  IJoucard,  che- 
valier de  l'Ordre,  envoyé  par  le  prince  de  Coudé, 
vinrent  h  Montpellier,  ou  on  leur  Ht  la  réception 
la  plus  magninque  que  Ton  peut  imaginer;  ou 
leur  alla  au  devant  jusqu'aux  Areniers  par  de-Wi 
Cnstclnnu;  ils  trouvèrent  au  pont  de  Castelnuu 
cent  vingt  petits  enfans  chantaus  tous  ensemble 
les  psaumes  de  David;  à  leur  approche  de  la 

II)  Lccomtsl  Vcooiidlu. 
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irille,  OD  délaclm  toute  IftrUlleric,  dont  partie 
avoH  éxé  mise  sur  tes  murs  de  la  porte  da  Fila 
SaiDt  Geli. 

Le  dimanche  i>  mai ,  arriva  à  Nfontpellier  le 
seigneur  de  Cnylas,  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi  et  envoyé  par  ce  prince  pour  faire  pa- 
blier  la  paix  en  Languedoc,  ce  qu'il  avoit  déjà 
fait  a  Toulouse,  Cnrcassonoe  et  >arï>onnf. 
Tous  ces  seigneui-8  étant  à  Montpellier,  les  états 
du  pays  de  ladite  religion  du  Languedoc  s'assem- 
blèrent, et  lîrent  leur  ouverture  le  1 1 .  Le  comte 
de  Crossol  leur  ayant  déclaré  vouloir  se  déchar- 
ger de  l'administration  du  pays  qu'il  avoit  eue 
Juscpi'alors .  le  lendemain  jeudi  ii>,  les  états  al- 
lèrent le  prier  de  continuer  sa  charjre  jusqu'à  ce 
que  les  choses  fussent  entièrement  pacifiées ,  ce 
qu'il  accepta.  Les  étals  répondirent  à  Ca\Ius 
qu'ils  acceptoient.  comme  très  dévols  sujets  du 
Roi,  l't'dil  de  pacilicntion  f*iit  à  Amtwise  le  li> 
mars  précédent ,  et  qu'ils  firent  publier  le  même 
jour  «vec  beaucoup  de  solemnité.  Le  baron  de 
Crussol  courut  la  lance  et  la  bat*ue. 

Le  13  mai,  on  lut  publiquement  au  prc^che  la 
convention  passée  entre  les  sur-iutendausdc  la 
religion  et  les  chanoiue^î  de  Saint-Pierre,  qui 
leur  cédèrent  la  jouissance  de  trois  temples,  INo- 
tre^Dame  ou  La  Loge ,  Salnt-Firmln  et  Saint- 
PaoL  Cayins,  ayant  les  actes  de  la  publication 
de  i'édlt,  partitie  15,  et  les  états  ayant  fini  vers 
le  18,  les  comtes  allèrent  à  Keziers.  Pendant 
qu'ils  y  étoient,  le  comte  de  Itcauvais  i  I  )  eut  une 
conférence  avec  M.  de  Joyeuse  a  Montels,  entre 
^arbonne  cl  Capcslang  ;  chacun  étoit  suivi  de 
vingt-cinq  hommes  sans  armes  :  la  conférence 
dura  quelques  heures,  après  laquelle  lun  se  re- 
tira à  Beziers,  et  l'antre  à  >nrbonne.  Sur  la  tîn 
de  mai,  lesdits  seigneurs  comtes  repassèrent  à 
Montpellier,  et  retournèrent  vers  l  sez. 

Le  maréchal  de  Vieille\llle;  nomme  pour 
l'exécution  de  t'édit  de  paix  ,  étant  au  mois  de 
juinàLyon,  y  rétablit  la  messe, etOtdoonertrois 
temples  aux  protestans.  11  alla  en  Dauphiné  ,  au 
Saint  Esprit  et  à  Beaucaire  ;  il  rétablit  la  messe, 
et  fit  cesser  Ie3  prêches  dans  les  églises. 

Au  mois  de  juillet,  Caylus  revint  en  Ijinguc- 
doc,  envoyé  par  le  Roy  pour  recevoir  des  mains 
du  comte  de  Oussol  les  villes  et  pays  de  la  reli- 
gion, et  en  icclles  commander  pour  l'extJcution 
de  redit  de  paix.  Cela  étant  fait,  Caylus  fil  son 
entrée  À  Montpellier  le  samedi  matin  2  aoiil.  Le 
lundi  suivant,  on  commença  de  prêcher  îi  la 
grande  Loge,  et  puis  à  l'Ecolc-magc  ;  Caylus  ne 
put  pas  rétablir  la  messe^  personne  ne  s'étaiit 

(h  Titre  qu'avott  pris  le  cardionl  de  Chiiiitlun,  evéquc 
de  Beau>ais ,  eu  6C  fai»aut  protestant. 


présenté  pour  la  dire,  ai  pour  m  demantofe  r^ 
tablissement.  L*é>'<<qae  s'étoit  retiré  éê^  % 
paix  av  ce  quelques  chanoines  à  Ma^BBlnBE,  m 
il  avoit  rétabli  la  messe  aussi-btefi  qo*â  V2B>- 
neuve,  village  qui  lui  appartencrft  :  Il  éerMli 
Caylus  qu'il  ne  vouloit  venir  A  MoatprUâer. 

Le  dimanche  ^  août,  Cayltis  fil  publier W 
lettre  du  Roy,  du  il  Juin^  qui  drfTeDMl  kfvl 
des  armes,  exceplé  l'épée  et  ta  dagoe  stfs  §Êh- 
tilshomraes,  et  qui  ordonnoit  d'euRruMr  mm  k 
clef  toutes  les  armes  a  fe«,  dans  les  yUHm,  cr  ^ 
s'exécuta  sans  résistance  :  on  fit  nravrir  ttnâm 
dix  portos  de  la  ville  qui  avoieat  resté 
pendant  plus  d'un  au. 

M.  de  Damville,  second  fils  du 
de  Montmorency,  ayant  été  nomoo^  çoo 
du  Langueioc  sur  la  démission  de  soo  père,  ^ 
tit  au  mois  de  septembre,  acconnpaçné  de  cb^ 
cents  hommes  d'armes  et  de  bearaooop  ^  a»* 
blesse  qui  nugmentoit  à  mesura  quH  araafriL 
Il  vint  par  Toulouse  et  >irbonne,  ou  la  vilaér 
Montpellier  l'envoya  complimenter  parCotCK, 
premier  président  de  la  chambre  des  oiOfMi, 
Jean  Phitippi,  général  des  aides  US  et  tes s^ 
gneursde  Poussanet  Fignret.  Il  nrrivTtilNMi* 
pellier,  et  y  fit  une  entrée  solennelle  par  la  p«lt 
de  la  Sonnerie  ,  te  mardi  7  novembre  ;  H  losa* 
chez  Monsoreau,  autrement  la  naaisiHi  des  :  i/- 
raux  :  à  l'entrée  de  la  ville  se  trou\*cr«it  qurlifuci 
chanoines  de  l'église  cathédrale  rt  antres  pritni 
velus  du  surplis,  et  six  cordcliers  dkantaol  pfa- 
cessionnellement  en  l'accompagDAnl ,  themt/Êi 
Ton  n'avoit  vue  ni  ouïe  depuis  plus  de  denx  aaa ; 
on  lui  présenta  un  dais  magollIqtM  a\ee  secar- 
roes  et  celles  de  la  ville,  sous  lequel  II  reftaa  de 
se  mettre;  sa  garde,  de  cinquante  arquebusiers 
h  pied  morionnés,  marchoit  devant  Joyeiur. 
suivi  d^une  infinité  de  noblesse.  Au  lieu  d'aller 
chez  lui,  il  fut  a  >otre-Dame  des  Tabks,  an  Tm 
chanta  le  7'r  Dtum;  l'evéque  el  le  jD|9e*Ba|^ 
revinrent  alors.  Damville  fit  gcnèraletncnt  dé- 
sarmer tout  le  monde,  jusques  aux  épècsel  da- 
gues; ta  ville  lui  présenta  une  grande  coope 
d'argent  relevée  en  bosse,  dorée  de  fin  or.  le 
vercle  de  même,  et  dans  la  coupe  six  belles 
CCS  d'or  rondes,  fabriquées  expressemeal 
monnoie ,  chacune  pesant  cinquante  ^os 
au  soleil,  avec  ses  armes  d'un  cdté,  etctllis4e 
la  ville  de  l'autre;  on  lui  présenta  auBSi 
caisses  pleines,  lune  de  fioles  de  verre  peiiilci 
diverses  histoires,  et  pleines  d'eau  d'ange, 
musquées  ;  l'autre  de  carrelets  de  satin.  pletoS 
diverses  poudres  odoriférantes,  le  toat  dcgiudfl 
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valeur.  Le  lendemain  on  dit  solemnellement  la 
messo  à  Notre-Dame  des  Tables  ;  les  préires  et 
reli(;jeux  commencèrent  a  se  montrer, et  les  cens 
de  justice  reprirent  leurs  bonnets  carres. 

Le  1(5  novembre,  Damville  partit  pour  aller 
au  Saint-Esprit.  Le  ô  d6ceml>re,  les  habitansdes 
deux  religions  convinrent  de  nommer  six  cuiho- 
liqiies  et  six  protestnns  pour  gouverner  la  maison 
de  ville,  ce  qui  fut  approuvé  par  Damville  retour- 
nant à  ^a^bo^ne  pour  y  tenir  à  la  Itn  de  décem- 
bre les  états,  qui  ne  furent  pas  favorables  à  ceux 
de  ta  religion;  ils  députèrent,  pour  faire  part  de 
leurs  intentions  nu  Roy,  Ambres  et  Bachellerll, 
premier  consul  de  Beziers. 

Au  mois  de  janvier  iô(M,  Damville  retourna 
à  Montpellier;  et  tout  fut  confirmé  le  t*^*"  mars 
par  le  seigneur  de  Costelnau-lez-Pezenas,  gau- 
vemeur  pour  la  guerre,  établi  à  Montpellier  par 
commission  de  DAmville.  Les  protestans  faisoient 
leurs  exercices  dans  la  cour  du  Itayle,  et  la  mai- 
son de  Kormy  prts  la  Loge.  Le  prince  de  Sa- 
lerue,  (^aod  seigneur  du  royaume  de  ^aple$, 
qui  avoit  embrassé  la  reli<;ion  protestante,  et  s'é- 
tûit  marié  k  Moutpellier  dans  la  maison  de  Pau- 
lîBu ,  assistoit  au  prêche  lorsqu'il  etoit  à  Mont- 
pellier, 

Le  34  juin,  le  Roy,  voulant  visiter  son 
royaume,  donna  une  déclaration  pour  deffendre 
Texercice  de  la  religion  prolestante  dans  les  vil- 
les où  il  passeroit.  Le  21  septembre,  la  garnison 
de  Montpellier  fut  cassée  ci  réduite  A  cinquante 
hommes,  et  logée  dans  .Saint  Pierre. 

Le  dimanche  17  décembre,  le  Roy,  venant  de 

lucaire  et  de  Nismea,  fît  son  entrée  à  Mont^ 
pelliur;  on  lui  prépara  un  reposoir  au  jardin  du 

^0ei^ueu^  de  Villeneuve,  gouverneur  de  ladite 
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tville,  au  devant  du  couvent  de  Saint-Maur  dit, 


communément  de  Saint-Mas,  où  le  Roy  reçut  les 
liarangues  de  toute  la  ville.  Le  36  décembre  il 
y  eut  une  procession  générale  où  le  Roy  assista. 
Ce  prince  partit  pour  Toulouse  le  31  du  même 
mois. 

I.e  "I  mai  lôni,  il  courut  un  bruit  que  les  ca- 
tholiques vouloicnt  entreprendre  quelque  chose 
contre  les  protestons  ;  ce  qui  obligea  Joyeuse 
de  se  rendre  h  Montpellier  pour  y  mettre  la 
paix. 

Le  :t()  septembre,  on  publia  une  déclaration  du 
Boy,  qui  confirraoit  les  édits  en  faveur  des  pro- 

stan».  Joyeuse  étoit  ce  jour-là  à  Montpellier, 

y  reçut  la  nouvelle  que  ceux  de  la  religion 
volent  pris  les  armcj  a  Nismes.  Snint-Rsprit, 
et  Lavaur;  et  qu'ils  s'étolent  saisis  de  In 
r  de  La  Carbonnlere;  il  assembla  toute  la 
nuit  la  garnison,  et,  ayant  fait  venir  les  princi- 
pau.x  de  la  religion,  Il  le«  exhorta  a  vivre  en  paix 


et  pour  le  service  du  Roi ,  ce  qu'ils  promirent, 
lui  disant  qu'ils  se  teouient  fort  assurés  par  sa 
présence  i  I  après  diué  on  conseilla  a  Joyeuse  de 
faire  sortir  de  In  ville  les  étrangers,  artisans, 
garçons  de  boutique  et  autres,  qui  pour  la  plu- 
part étaient  protestans  :  cette  commisMon  exé- 
cutée avec  un  peu  tropdc  vivacité,  le  peuple  com- 
mença a  s'émouvoir,  et  dès  que  Joyeuse  le  sceut, 
il  se  retira  avec  sa  femme,  ses  eofans,  les  priuci- 
ï>aiix  catholiques  et  ses  meilleurs  elïets  dans  le 
fort  Saint-Pierre  :  on  voulut  continuer  de  faire 
la  garde,  mais  le  poste  de  la  Loge  se  retira  k 
Saint-Pierre,  aussi  bien  que  les  autres  ;  à  minuit 
Joyeuse  et  la  noblesse  qui  étoit  avec  lui ,  sortit 
par  la  fausse  porte,  et  alla  à  Pczenns,  laissant 
dans  Suint-Pierre  sa  femme ,  ses  enfans  et  ses 
meubles. 

Le  matin,  les  protestans  voyant  cela  firent 
ouvrir  les  trois  portes  de  la  Sonnerie  .  de  Lattes 
et  Montpilleret,  s'impatrooiscrent  dans  la  ville, 
et  appe  lièrent  à  leur  secours  leurs  voisins ,  gen- 
tilshommes et  gens  de  guerre  ,qni  y  accoururent 
dans  vingt-quatre  heures.  Se  voyant  maîtres  de 
la  ville,  ils  commencèrent  h  serrer  de  près 
ceux  de  Saint-Pierre  ,  les  chassant  dans  le  fort, 
leur  ùlant  le  collège  de  Suiut-Uiif .  la  tour  du 
Colombier  battant  dans  Saint-Pierre,  et  plu- 
sieurs maisons  des  environs  du  fort,  auxquelles 
ceux  dudit  Saint-Pierre  mirent  feu ,  détruisant 
toute  la  rue  des  Carmes,  le  long  de  laquelle  les 
protestnns  firent  des  tranchées  pour  empêcher 
la  garnison  de  venir  dans  la  ville.  Cependant  les 
capitaines  et  commandans  offrirent  à  madame 
de  Joyeuse  et  à  sa  suite  toute  sûreté  si  elle  vou- 
lolt  venir  dans  la  ville ,  ou  escorte  si  elle  vouloit 
se  retirer;  elle  lesremercia,  mais, quelques  nuits 
aprèSj  escortée  par  la  cavalerie  que  son  mari  lui 
envova,  elle  sortit  avec  ses  bagues  et  sa  suite , 
chose  qui  déplut  fort  à  ceux  de  la  ville,  qui  u*efi- 
pererent  plus  que  Saint-Pierre  fût  secouru  par 
Joyeuse. 

Le?  octobre,  le  seigneur  d'Acier,  nomme  au- 
paravant Baudinéou  le  baron  de  Crussol ,  com- 
mandant pour  le  Roy  en  l'absence  du  prince  de 
Condé  en  Oauphlné ,  Provence  et  Languedoc, 
arriva  à  Montpellier  avec  nombre  d'ingénieurs 
etgentilshommes.On  fit  alors  des  tranchées  hors 
la  \lile  du  côté  du  Pcyrou  pour  battre  le  rave- 
lin  du  fort,  du  côté  de  lioutonnct,  devant  la 
porte  et  tour  des  Carmes  que  les  catholiques  te- 
noient;  l'infanterie  cimpa  hors  la  \illç,  drptiis 
le  fauxl>ourg  de  Saint-Gulltcn  jusqu'auprès  du 
Mirdauson  ,  méchant  petit  ruisseau  venant  d'as- 
sez loin  ,  côtoyant  la  ville  vcr-s  le  nord  .  sur  le- 
quel il  y  a  trois  petits  ponts ,  et  duquel  l'eau  sert 
aux  teinturiers.  Il  y  eut  alors  quelques  reucun* 
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très  prê5  de  Gifean  et  de  Mifcvaux ,  où  lespro- 
testans  battirent  les  oathoiiqoes. 

Le  6  novembre,  MoutbruD  arriva  avec  beau- 
coup d«  noblesse,  six  compagnies d'iofanterie  ei 
une  pièce  d'artillerie. 

Le  .s,  Joyeuse  ,  résolu  de  ravitailler  Saint- 
Pierre  ,  envoya  le  seigneur  de  Villeneuve ,  son 
lieutenant,  avec dix-hultenseigoes faisant  deux 
mille  cinq  cents  hommes ,  et  quatre  cents  che- 
vaux ;  il  c^mpn  à  onze  heures  du  matin ,  prè5 
do  Itoutonnct  jusque^  au  pont  de  Saint-Cosme 
par  de-la  le  Merdanson;  alors  d'Ader  sortit  de 
la  ville  avec  quatre  cents  chevaux  ,  et  alla  se 
poster  entre  les  Jacobins  et  Saint-Cosme.  Les 
assiégés  de  Saint-Pierre  commencèrent  l'attaque 
en  faisant  une  sortie  par  W  ravelin;  mais  la 
garde  de  la  tranchée  du  Peyrou  les  repoussa  vi- 
goureusement, et  les  obligea  de  rentrer  :  en 
même  temps  le  camp  des  catholiques  donna  sur 
les  tranchées,  et  passa  le  Merdanson;  mais  les 
assfégcnns.  ayant  soutenu  leurs  attaques,  les 
obligèrent  de  repasser  le  ruisseau  ^  au-delà  du- 
quel le  combat  continua  depuis  midi  Jusqu'à  qua- 
tre heuressans  aucune  décision.  Les  catholiques, 
voyant  qu'ils  avoient  perdu  soixante  hommes , 
qu'il  étoit  tard ,  que  Tune  des  pièces  de  campa- 
gne s'étoit  entr  ouvertCi  et  que  le  feu  s'etolt  mis 
u  une  des  caques  de  poudre,  commencèrent  à  dé- 
nier h  travers  les  olivettes  vers  les  terroirs  de 
Malbosc  et  La  Colombiérc  ,  avec  tous  leurs  char- 
rois et  bagage;  d'Acier  les  laissa  retirer  tran- 
quillement, et  sans  les  poursuivre. 

Les  catholiques  ainsi  retirés  ,  les  compagnies 
dont  Baudiné,  frère  d'Acier ^  étoit  colonel,  re- 
prirent leur  poste,  et  un  ministre  rendit  publi- 
quement grâces  à  Dieu  ;  d'Acier  rentrant  dans 
la  ville  avec  la  cavalerie ,  un  ministre  fit  aussi 
la  prière  devant  la  porte  de  In  Sonnerie.  Pen- 
dant rescarmouchc ,  tout  le  menu  peuple ,  jus- 
qucs  aux  feinmes .  cufans  et  demoiselles .  appor- 
toieut  des  pierres  sur  la  muraille  pour  faire  des 
canonnières  pour  les  arquebusiers;  les  demoi- 
selles d'une  plus  grande  considération  étoient 
dans  le  camp  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  , 
leur  faisant  apporter  de  grands  paniers  de  pain, 
fruits  et  bouteilles  de  vin  pour  les  rafraîchir.  Les 
catholiques  se  !-etirerent  au  plusviie,  et  ne  s'ar- 
rétereut  qu'a  Meze  et  à  Loupian  ;  les  garnisons 
de  Pignan,  Poussan .  Montbazin  et  Balaruc, 
donnèrent  sur  leur  queue,  leur  tuèrent  quelques 
soldats^  et  prirent  quelque  bagage.  Les  protes- 
tans perdirent  dans  ce  combat  le  capItained'Hos- 
teUed'Alais ,  douzt;  soldats,  et  autant  de  blessés. 

Brissonnet,  évOque  de  Lodeve  ,  homme  por- 
tant les  armes,  ayant  fait  enfenncr  quaranlc- 
Iroii)  protcstans  dans  une  grande  salle ,  uu  Ut- 


manche,  à  l'heure  de  vêpres,  les  Ht  toerprder 

soldats. 

Le  16  novembre,  le  seigneur  de  Cipicma 
Provence  ,  frère  du  comte  ;de  Tende ,  got^tf* 
ncur  de  Provence,  arriva  à  Moolpellier  tfÈ$ 
avoir  été  quelques  jours  à  Nismes ,  dnrattt» 
quels  le  château  de  Nismes  s'éloit  rendu  aoipev 
testans;  il  menoitslx  cornettes  soasdn  Bor^Si* 
nas,  Soliers  et  autres,  et  vingt-huit  ensei^ 
faisant  cinq  mille  hommes ,  qui  restereot  en: 
Mismes  et  Montpellier.  Arpajon,  faisant  proCft- 
sion  de  la  religion,  arriva  a  Alais  et  a  Andnar, 
accompagne  des  vicomtes  de  Montclar,  de  Gor- 
don, de  Paulin,  deBourniqucUavecdouxe 
chevauxetsiv  mille  fantassins  que  l'onn 
les  Gascons. 

Le  lundi  17  novembre,  un  des  capitaines 
fort  et  garnison  de  Salnt-Pîerre ,  nommé 
nés,  sortit  pour  capituler  avec  d'  ^cier.  La 
tulaliou  fut  réglée  le  lendemain  à  midi , 
avoir  tenu  quarante-huit  jours  ,  à  compter  dv 
octobre,  que  le  seigneur  de  Joyeuse  s'eoétoft 
allé,  et  avoit  quitté  la  ville  aux  protcstaokLa 
capitaines  sortirent  avec  leurs  armes,  lessottlli 
avec  répée  et  la  dague  ;  les  consuls»  chaaoiDa 
et  autres,  au  nombre  de  quatre  cents,  a» 
leurs  effets,  furent  remis  k  la  discrétion  d'Acier 
qui  eu  eut  la  vaisselle  d'argent  de  Joyeoae, 
beaucoup  de  meubles  précieux;  les 
étoient  au  nombre  de  cent  vingt ,  et  les  aaà^ 
geans  y  perdirent  deux  cents  hommes,  cotrcao- 
tres  Saint'  Aul)an.  Le  même  jour  de  ta  redditioD» 
le  peuple  se  mit  à  détruire  Saint-Pierre ,  et  coù' 
tinua  pendant  trois  jours;  on  abattit  ud€ 
grosses  tours  :  ainsi  ce  superbe  édiflcc 
bain  V  périt  dans  trois  jours,  deux  cent 
un  mots  et  demi  aprè-s  sa  première  fondation. 
lendemain ,  on  apprit  que  Suze  avott  fisaâéfee 
Pont  Sainl-hlsprit,  sur  quoi  Cipierre  s'y  acb 
mina  avec  ses  troupes. 

Le  :>o,  d'Acier  y  allaaussî  après  avoir  pou 
aux  affaires  de  Montpellier,  et  y  avoir  laissé 
seigneur  d'Aubais ,  avec  de  la  cavalerie  et  Infit 
terie  pour  la  garde  de  In  ville.  Le  32,  le  conseil 
de  ville  nomma  par  devant  ledit  gouverneur, 
douze  personnes  i>our  administrer  la  police  è 
cause  de  l'absence  des  consuls  ,  dont  le  premier 
étoit  Antoine  Kobin.  On  april  que  Suze  av 
levé  le  siège  du  Saint-Esprit. 

Le   II  décembre,  on  lit,  par  ordre  d'Acie 
des  réjouissances  pour  la  vicloire  remportée 
le  prince  de  Condé  (1)  a  Saint-Denis  le  10  no 
vembre  ;  on  abattit  alors  et  on  raza  à  foi 
terre  l'cglisc  de  Suint-Firmln. 

U'àdcui  iwUf  k'duenl  «KhbQe  U  tti 
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tour  de  La  CarbonDiei*e  fut  par  lotelli* 


ce  recouvrée  par  les  catholiques ,  dont  accusé 
tocapilainePavedeLunel,  quieaavoit la  charge, 
«u  perdit  ta  tète  à  MoDtpellier.  Les  catholiques 
surprirent  Pouï^san ,  prirent  d'assaut  Balanic ,  et 
pillèrent  ces  deux  villages. 

tVersla  mi-janvier  iâ(ïH,prëseDtd'AcJer, furent 
kus  les  états,  et  des  gens  du  pays  à  Montpellier. 
Au  mois  de  février.  Joyeuse  alla  avec  ses  trou- 
I  par  la  plage  à  Avignon  y  Joindre  le  comte  de 
Tende  et  de  Suze.  Ils  allèrent  battre  la  tour  du 
bout  du  Pont  Saint-Esprit,  et  la  prirent. 

Les  catholiques  prirent  d'assaut  Moruas  sur 
leRhone,  dans  les  terres  du  pape.  D'autre  part, 
ez  Cevcnoes,  le  l>arou  de  Ganges  prit  d'emblée 
Sumenesur  les  protestans,  qui  l'assiégèrent  et  le 
reprirent  ;  Ganges  y  fut  tué  avec  cent  quatre- 
vingts  des  siens. 

DVcier,  ayant  ramassé  ses  forces ,  passa  le 
Rb6ne  à  Viviers,  et  s'élant  joint  avec  ceux  du 
Dauphinc  et  de  Provence ,  se  présenta  devant  la 
tour  du  l>out  du  Pont  Saint-Esprit,  que  les  ca- 
tholiques abandonnèrent  pendant  la  nuit.  Le  len- 
demain, qui  pou  voit  être  le  1  .'i  mars,  d'Acier  entra 
avec  son  armée  par  cette  tour  dans  le  Sai ut- Es- 
prit ;  et  sachautque  Joyeuse  avoit  occupé  Laudun 
et  Tresques,  pour  être  le  maître  du  Saint-Ks. 
prit  et  de  Bagnols ,  continua  sa  marche  jus- 
qu'à Baguols  avec  Cipicrre  et  Montbrun  ,  quinze 
cents  chevaux  et  soixante-dix  enseignes;  il  sur- 
prit dans  Tresques  les  gens  d'ordonnance  de  Sci- 
pion  ,  italien ,  et  une  compa<;nie  du  sieur  de  Ln 
Yal ,  de  la  maison  de  ChâteauneuMez-Pezenns. 
Alors  Joyeuse,  qui  eloit  vers  A\ignon,  se  tourna 
à  gauche,  a&sicgea  Aramon,  y  donna  trois  as- 
sauts, et  obli^'ea  la  garnison  de  capituler,  après 
que  les  catholique»  curent  défait  l'infanterie  que 
les  protestans  envoyoient  au  secours  de  cette 
place;  ils  y  perdirent  deux  ou  trois  cents  hommes. 

Les  catholiques  de  Toulouse  prirent  quelques 
villages  aux  environs  de  Castres;  mais  ils  furent 
obligés  de  lever  le  siège  de  Puilaurens. 

D'Acier  étante  Nismes,  le  seigneur d'Enlre- 
diaux  y  arriva  en  poste  de  la  part  du  prince  de 
Condé.  D'Acier  alla  avec  lui  à  Montpellier,  ou 
le  lendemain  de  leur  arrivée  Entrechaux  déclara 
aux  consuls  que  Ir  Koy  avoit  consenti  ù  la  paix. 
mais  que  pour  renvoyer  les  soldats  étrangers 
hors  du  royaume  ,  la  portion  de  tinaoce  pour 
les  quatre  diocèses  de  Viviers,  Usez,  Msmes, 
Montpellier  et  partie  du  Gevaudan  ,  montoit  à 
50,000  livres;  surquoi  le  conseil  de  ville  déli- 
béra et  1U  une  réponse  favorable,  en  attendaTit 
d'autres  nouvelles  de  la  paix  ;  la  populace  se  mit 
a  achever  de  démolir  ce  qui  restoit  d'une  quin- 
zaine d'églises  ou  d'édince s  publics. 


Le  3oa>Til,  lapaix  fut  publiée  à  Montpellier; 
Joyeuse  étoit  alors  â  Beziers  avec  toute  sa  gen- 
darmerie. 

Le  7  mai ,  Sarlabous .  colonel  d'un  régiment 
de  gens  de  pied .  se  présenta  devant  Montpellier 
pour  y  mettre  garnison,  mais  on  lui  refusa  la 
porte.  Ln  roois  après,  lorsqu'on  eut  sçu  la  vo- 
lonté du  Roy  par  les  députés  qu'on  lui  envoya, 
La  Crozette  (i]  .  guidon  des  gens  d'armes  de 
Damville.  fut  receu  dans  la  ville  pour  gouver- 
neur avec  deux  enseignes;  il  y  rétablit  la  messe: 
Nismes,  Sommieres,  Lunelet  autres  villes  jus- 
qu'au Saint-Esprit receurent  garnison. 

Le  27  juillet,  la  Crozettesctant  retiré  avec  la 
garnison  au  palais  .  comme  lieu  plus  clos  de  la 
ville ,  et  voulant  augmenter  sa  garnison ,  le  peu- 
ple ,  qui  étoit  encore  arme ,  se  mutina  :  on  fit  des 
francisées  dans  les  rues,  on  tendit  les  chaînes 
pour  empêcher  la  gendarmerie  .  qui  entroit  par 
le  porte  des  Carmes  et  de  la  Blauquerie,  d'avan- 
cer; on  resta  dans  cette  situation  depuis  midi 
Jusqu'à  quatre  heures  que  l'on  conclut  une  es- 
pèce de  trêve  ,  par  laquelle  deux  mille  cinq  cens 
protestans  sortirent  do  la  ville,  y  laissant  leurs 
familles;  les  cinq  premiers  consuls  et  deux  mi- 
nistres sortirent  aussi,  et  furent  escortes  jusqu'à 
Casteinau.  Le  :(0  juillet ,  Joyeuse  arriva  avec 
beaucoup  de  noblesse  et  d'ecclésiastiques.  Le  31, 
il  remit  en  charge  les  consuls  catholiques  de 
l'année  précédente.  Le  4  août .  on  fit  quelques 
désordres  dans  les  temples  des  protestans  : 
Joyeuse  y  envoya  des  troupes  pour  les  faire  ces- 
ser; les  prêches  cessèrent,  et  les  deux  autres  mi- 
nistres furent  mis  hors  la  ville  en  toute  sûreté. 
Quelques  jours  après  ,  Joyeuse  partit  pour  aller 
visiter  Msmcs  et  autres  places  jusqu'au  Saint- 
Esprit.  Vers  la  roi-août,  il  envoya  un  formu- 
laire de  serment ,  pour  le  faire  prêter  par  ceux 
de  la  religion. 

Les  protestans,  retirés  h  Alais,  Anduze,  Sauve 
et  dans  les  Cevennes^  firent  des  courses  dans  les 
pays-bas  au  commencement  de  septembre. 
Joyeuse  étoit  au  Saint-Esprit  pour  empêcher  les 
protestans  de  Provence  et  Dauphlné  de  passer 
le  fthùne  ;  mais  Mouvans  passa  cette  impétueuse 
rivière  en  un  petit  port,  entre  Viviers  et  Mon- 
tellmnr,  et  joij;nit  d'Acier  qui  avoit  délogé d'U- 
sez,  et  que  Ion  disoitavoirrassemblé  vingt  mille 
fantassins  et  quinze  cenis  chevaux.  Joyeuse  re- 
vint avec  ses  forces*  Montpellier,  et,  après  quel- 
que séjour,  il  marcha  vers  Toulouse. 

Le  n»  octobre,  on  publia  à  Montpellier  l'édit 
du  Hoy  du  *.'.'•  septembre,  qui  décinroit  ne  vou- 
loir dans  son  royaume  qu'une  religion,  rnucieoiie 

f(.)  Jciin  lie  >i()al,  seigneur  tic  Lt  CiouMlte* 
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catliollque-romaînft.  Joyeuse  parlitdecetempâ- 
là  de  Toulouse  pour  aller  joindre  le  ducd^Anjou 
vers  Angoal^me*  La  grande  rigueur  de  Tliyvcr 
empêcha  lei^d^ux  armées  d'agir. 

Le  bEiroii  de  Castelnau^kz-Pezeiiati  commun- 
doit  â  Monlpellier  et  dans  tout  le  gouvemcmcfil. 

Le  vendredi  4  mars  i  ;ïOî>  ^  Jacques  de  Far- 
gnes ,  marchand  apoticaire ,  des  banals  et  an- 
cknne  maisons  de  la  vîUê  ,  âgé  de  soixante  ans, 
dcrneurant  à  \Vi  place  des  Cévenols ,  dans  ba. 
maison  nomm^  la  bûutique  Noyer,  avoit  cbez  lui 
des  &ac9  de  poindre  ù  canon  et  quclcfues  armes; 
et  comme  son  iih  avoit  été  des  pius  zélés  protes- 
tADâ  darmies  précédent  troubres,  lui,  sa  femme 
et  ^ti  famille  furent  mis  en  prison  :  sur  cela  le 
pcuprp  te  mutina  \ers  te  ^ir,  for^^  la  maison 
de  Fargue^,  la  pilla  pendant  toute  fa  ouït  [  les 
meubli?â  et  les  épiceries  valolent  plus  de  10^000 
livres];  le  lendemain  samedi,  la  peuple  mit  le 
fêu  à  sa  maison,  et  la  ruina  entiËrement,  alla 
&66Léï!er  t:i  matison  de  ville  ^  força  le  juge*mage 
et  les  consuls  à  condamnera  mort  Fargucs,  et 
le  mena  sur  le  champ  à  la  maison ,  ou  il  le  fit 
^ndre  aux  plus  hautes  fenêtres,  où  il  demeura 
tout  Je  leademain  dinnAoche  :  sa  t)outiqu6  étoit 
pldne  des  meilleures  odeurs,  et  Je  Roy  en  pas- 
■ant  il  Montpellier  avolt  bien  daigné  y  eutrer  et 
prendre  la  eollatlon. 

Le  3  4  mars,  ou  apprit  Ja  nouvelle  de  la  vic- 
toire remportée  h  Jamac  par  le  duc  d'Anjou, 
qui  n'y  perdit  que  cinquante  hommes,  et  le  len- 
demata  on  en  fit  des  réjouissances.  Au  mois  de 
may ,  le  maréclinl  deDamville,  nommé  pour 
commanderen  Guyenne.  Languedoc,  Provence 
et  Dauphiné  ,  arriva  â  Toulouse  avec  Joyeuse  , 
et  lit  prendre  Fiac. 

Les  catholiques  prirent  au  moiii  de  juillet  Corn- 
Iîaslez-lez*Sommieres  ;  et  les  pi'otestans  des  Ce- 
vennes  surprirent  J^Iontpczat;  vers  la  mî-aoùE, 
ils  s'emparèrent  de  Mel;j;iteil ,  lieu  auparavant 
très  fort  d'assiette .  mais  qui  l'an  précédent  avuit 
éïé  démantelé,  de  manière  qu'en  peu  de  temps 
ils  furent  maîtres  de  tous  les  villagesentreMont- 
peliier  j  Sommierea  et  LuneL 

Monlpeilicr  étoit  comme  bloqué  par  la  piN^xt- 
mité  de  Meïgueîl ,  qui  n'en  fst  qu'a  une  heure 
el demi.  Saint  André,  chevalier  de  rOrdre^gou- 
vernrur  d'Algucs-Morl^s,  et  commandant  pour 
Sa  Majesïc  à  >ismes  et  aux  environs  ,  et  le  ba- 
ron d«  Castcluau^  levèrent  d^  troupes,  et  as- 
siégèrent Mel}£ueil  :  ce  lieu  étoit  presque  sans 
murai  Mes,  excepté  ce  que  les  protestans  eu 
avoient  relevé  depuis  qu'ils  en  étoicnt  ks  mat- 
Ires;  mais  comme  il  y  nvoit  de  bons  fossés  rem- 
plis d'eHu,  et  qu'ils  s'ctoient  jcmparés  et  par- 
quée dedajBS,  Castelnau ,  quoiqu'il  eût  beaucoup 


d'ajtiJ]erlê,1evalefti«fE«  Ifi  30  août;  U  l'avâlt 
commencé  k  37.  Ceux  de  Meigoell,  dont  la  plu- 
part étoient  babitaas  de  Montpellier ,  ^miirm^ 
en  leur  fort,  songèrent  à  surprendre  ladite  >ilfe 
par  le  moyen  d'un  gentilhomme  et  capitatae  c^ 
tholiquc  j  nommé  ic  seigneur  de  Barri  en  Kouer- 
^MP. .  qui  tes  y  devolt  introduire  te  lendemaioda 
Saint  MlcbeL  fintri ,  qui  avoit  fait  part  du  «nd- 
plot  ù  Mm  enseigne,  nommé  Travers,  du  pay& 
de  France,  celui-ci  l'aïla  dire  àCa&tcinau  cUioQ 
douze  jaurs  avant  l'cxécutlDD*  Barri  i»e  fllta^ 
rêtéque  le  30  septembre  :  oa  lui  fit  son  prMd^ 
et  le  11  novembre  il  fut  décapité  devant  lecw- 
£ulat.  Pendant  le  mois  d'octobre ,  DamvitJc  prl 
par  composition  Macères.  Le  dimanche  itim^ 
vembre ,  on  rendit  grâces  à  Dieti  pour  la  vietoui 
remportée  par  Alonsieur  le  lïo  octobre  à  Moo^ 
contour  ^  ou  ceux  de  la  religion  perdirent  douze 
mille  hommes  et  leur  artillerie. 

Le  ]5  novembre,  tes  protestant  surpiireot 
iMsmcs  :  le  eapiiame  Lescaut .  s'étant  jette  dans 
îe  château  ,  te  dcfïcndil  jusqu'au  commeDcemênt 
de  février  qu'il  capitula.  !^aint  André,  pouver* 
near  audit  pays,  se  voulant  sauver  par  \ts  mu- 
railles s'étant  grièvement  blessé  ,  fvX  pris  et 
amené  à  la  ville ,  deux  jour  à  après  fut  meiiilri 
et  occis  de  guet^à-pens,  dans  son  lit .  malade. 

L'armée  des  princes,  forte  de  douze  mSk 
hommes ,  avec  cinq  canons  j  prit  Monréat  #1 
Conqués-leK-Careaasonne,  Servian  e1  Ca50uls-lè^ 
BezierSjetPJgnanprèsdcMontpEllîer.  LaentintB 
que  l'on  eut  qu'ils  n'assiégeassent  Montpellier  fit 
que  l'on  ruina  les  fauxbouriis ,  perte  de  plnsdf 
*i0f(.u>0  livres  pour  les  habitaus  qui  avoient  it' 
bâti  des  maisons  et  des  jardins  depuis  les  pre- 
miers troubles;  on  y  travailla  le  propre  Jour  de 
Pâques  26  mars,  L'arméedesprinces passa  lesiî, 
31  mars  et  le  premier  avril,  des  deux  côtes  de 
Lattes  y  a  la  vue  de  la  ville  de  Casteinou  ei  do 
Crez  ,  où  la  garnisan  de  Montpellier  donna  tme 
camizade  aux  protestans,  qui  y  perdirent  etnt 
soixante  chevauït  ;  l'armée  des  princes  brutâ  a 
passant  le  Terrai,  Mootferrier  et  le  Crez^  et  plu- 
sieurs maisons  de  la  campagne  ;  elle  s'arr^itl 
Massit largues  et  aa'x  environs  ,  et  mît  le  si^ 
devant  Lunel. 

Le  maréchal  de  Damville ,  ayant  rasseml 
ses  forces,  îîuivoLt  cette  armée  :  il  arriva  àMl 
pellîcr  le  lundi  a  avril;  il  s'avança  et  tU  rai 
tailler  Luuel  ,  ce  qui  obligea  le^  princes  à\ 
ver  le  siège  après  sept  jours  d'altaque  :  lesvl 
étotent  fort  rares ,  et  le  setier  de  bled  m 
Montpellier  3  livres   U>  sols.   Le   maréchal 
ayant  resté  quinze  jours ,  alla  à  Lunel .  Itn»* 
cBlre^  Avignon  et  au  Saint-Esprit.  pour«ahMftj 
le^  ennemis  j  qui  receorent  utte  grande 
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Icroutc  à  BAis-sur-Bau.  L'ennemi  étant  sorti 
tu   Lfln^ued«>c,  W  mni^chal  vint  séjourner  à 
ivignon  et  à  Benucaire. 
Le  1!)  août ,  deux  gentilshommes ,  l'un  de  In 
irt  du  Koy.  et  l'autre  do  celle  des  princes ,  ar- 
tverent  à  Montpellier  après  avoir  passé  par 
iismes  et  Melgueil ,  apportant  la  nouvelle  de  la 
ictusiou  de  la  paix  que  l'on  annonça  le  lendc- 
;  et  redit  élnnt  ensuite  arrivé,  ou  le  pu- 
le  -'6.  Le  Uimaudie,  27  septembre,  le  ma- 
fchal  étant  arrivé  u  Montpellier  ^  permit  a  ceux 
te  la  religion  et  au  ministre  d'y  rentrer  ;  mais  ils 
'eurent  point  d'exercice  dans  la  ville,  et  furent 
obligés  d'aller  au  prêche  à  Saint-Jean  de  Vedas. 
Le  maréchal  demeura  audit  Montpellier  jus- 
qu'au mois  d'octobre  1 57 1 ,  que  les  états  du  pays 
furent  tenusenladite\îlle  sous  Joyeuse.  Le  laoc- 
tobre ,  la  garnison  vuida  Montpellier,  et  l'on 
vit  les  portes  sans  garde ,   onze  ans  après  le 
commeuccmeot  des  troubles  :  ta  garnison  de 
^lismes  en  sortit  aussi.  Mole  it),  commissaire 
envoyé  par  le  Boy,  resta  a  Montpellier  une  bonue 
partie  de  l'été. 
^H      L'an  157  3 ,  le  Roy  envoya  pour  la  roaîn  forte 
^■le  seigneur  des  Ursiéres ,  chevalier  de  l'Ordre  , 
^katif  de  la  ville,  de  la  maison  de  Gaudetlc  ,  ou 
^Vdu  seigneur  de  La  Vaulciere  ,  et  pour  sur-inten- 
dant à  la  justice  Belliévre,  président  au  parle- 
l^jnent  de  Dauphinc.  Guillaume  de  La  Coste ,  gé- 
^■Béral  desaydcs ,  qui  durant  la  guerre  précédente 
^Bavoit  été  colonel  des  habitiins  ^  do  Leyder  et 
^■pierre  Couvers  ,  maîtres  des  comptes ,  eurent 
^■•rdrc  de  s'absenter  de  la  viMe. 
"     Le  samedi,  30  août,  passa  par  Montpellier 
uu  courrier  du  Roy  ,  aportant  la  nouvelle  de  la 
Saint-Barthclemi  ;  on  prit  d  abord  les  armes,  et 
on  mil  ^arde  aux  portes  de  ceux  delà  religion, 
el  on  emprisonna  les  plus  factieux;  les  autres, 
avec  lesministres,  trouvèrent  moyen  des'évadcr. 
I^  H  septembre ,  on  publia  une  ordonnance  du 
Roi.  du  28  anùt,  qui  dcciaroil  le  meurtre  de 
l'Amiral  avoir  été  fait  par  son  ordre,  vouloltquc 
ses  sujets  protestans  vécussent  en  sûreté,  et  def- 
fendolt  les  prêches  et  assemblées.  En  Languedoc, 
il  n'y  eut  pas  le  moindre  excès,  par  la  bonne 
conduite  de  Joyeuse  ;  ceux  de  Nisracs  et  des  Ce- 
venues  ne  voulurent  pas  recevoir  des  parnisons; 
Castres  obéit.  Sur  la  flu  d'octoi>re,  le  maréchal 
de  Damville  arriva  de  la  Cour  à  Beaucaire.  Les 
protefttanssesaisireatd'lJsez  ^  de  Sommieres,  et 
île  quelques  autres  petits  lieux  :  le  maréchal  ar- 
}riva  À  Montpellier  \ers  Noël. 

An  mois  de  janvier  U73,  les  états  assemblés 

(0  Meoliu  Mulr .  «lor* iiit4*fiflNnt  ft''i<^*l  >lC)  rUunco, 
»ulvMl  Qoc  cooj«e(oro  du  oMiniirit  d'Aobti». 
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À  Montpellier  imposèrent  des  deolers  pour  ta 
nouvelle  «zuerre.  Le  maréchal  prit  Calvisson  par 
oompositlon,  et  Montpczot  d'assaut.  Vers  le  lo 
février,  il  aiisiegea  Sonimiereb  avec  pièces  de  ca- 
non ,  étant  le  château  très-fort  et  la  ville  aussi  ; 
il  y  donna  un  assaut  le  18,  et  un  autre  le  mardi 
3  mars;  ta  ville  ne  capitula  que  le  0  avril, après 
avoir  perdu  plus  de  mille  hommes  ;  Tarmée  ca- 
tholique prit  ensuite  le  pont  de  Quissnc.  Pendant 
que  le  maréchal  étuit  à  Sommieres  ^  les  dcputes 
des  protestans  v  inreut  lui  proposer  un  accommo- 
dement qui  ue  réussit  pas;  il  distribua  les  ar- 
mées dans  les  places,  et  alla  a  Montpellier  A  la  Uu 
d'avril.  In  mois  après,  étant  à  Bcaueaire,  il  ras- 
sembla son  armée ,  et  se  lo<;ea  à  Manduel  et  â 
BouJilargues  pour  empêcher  ceux  de  iNismes  de 
foire  leur  récolte.  Les  protestans ,  se  voyant 
maîtres  de  ta  campagne  [^do  cAté  de  Montpellier, 
y  faisoieut  continuellement  des  courses;  ils  sur- 
prirent un  bon  village  et  château  fort,  nommé 
Montlaur  ,  à  une  lieue  de  Sommieres  et  a  trois 
de  Montpellier,  ou  tous  les  environs  ctoient  obli- 
gés de  leur  aporter  la  contribution. 

Au  commeneeraent  de  juillet,  Lodevc,  qui 
n*avoit  pos  enl^o^e  été  prise ,  le  fut  par  le  baron 
de  Taraerlets. 

Le  4  août,  le  maréchal,  étant  campé  à  Milhau 
à  une  lieue  de  iNismes ,  accorda  h  ceux  de  cette 
ville  une  trêve  de  quinze  jours,  qui  fut  publiée 
à  ftfnotpelller  te  i>,  et  ensuite  prorogée  jusqu'au 
premier  octobre,  et  publiée  h  Montpellier  le 
27  aoiU.  Le  la  septembre,  le  maréchal  étant  à 
Montpellier  y  lit  publier  ledit  de  la  paix ,  donne 
par  le  Uoy  au  château  de  Boulogne  au  mois  de 
juillet  précédent. 

Vers  la  Un  do  septembre ,  le  maréchal  s'etant 
retire  à  Montbazin  pour  se  reposer,  ceux  de  la 
religion  demandèrent  la  continuation  de  la  trêve, 
et  l'élargissement  du  acigneur  de  Saint-Ccsarl, 
de  la  vlltc  de  Marnes,  venant  d'Allemagne  de  né- 
gocier leui's  aflaires,  pris  par  les  catholiques  du- 
rant la  suspension.  Le  maréchal  envoyait  Mont- 
pellierTruehon ,  premier  président  nu  parlement 
de  Grenoble  ,  et  le  seigneur  de  Colbas  ,  lleulc- 
nant  principal  à  la  sénéchaussée  de  Nismes,  son 
conseil  ordinaire,  pour  examiner  ce  qu'il  y  avoit 
à  faire  pour  la  prorogotion  de  la  trêve.  Sur  cela 
on  tint  une  assemblée  le  2ti  septembre  en  lantai- 
5on  de  ville ,  ou  Truchou  présida,  et  avoit  a  sa 
droite  lo  baron  de  Rieux ,  gouverneur  de  Nar- 
bonue,  le  seigneur  de  Villeneuve,  ci-devant  gou- 
verneur de  Montpellier,  le  seigneur  Alfonse^  ro- 
loncl  des  compagnies  boun^eoises ,  étant  lors  en 
garnison  A  Aloulpellier  ,  chevaliers  de  l'Ordre , 
Jean  Torlllon,  Colhas .  et  à  gauche  la  cour  des 
a^des  ;  La  Hansaoni  chevalier  de  TOrdre ,  pre* 
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mierconsol.  L'assemblée  fut  d'avis  de  prolonger 
la  trêve ,  et  de  rendre  Calviere ,  sieur  de  Saint 
Cesari  ;  le  maréchal  ne  fut  pas  d'avis  de  la  red- 
dîtioQ  du  prisonnier  :  la  trêve  fut  prorogée  jus- 
qu'à la  mi-novembre  ,  et  publiée  à  Montpellier, 
le  maréchal  y  étant ,  le  a(»  octobre. 

On  n'avoitfaitaucunehostilitédurant  ce  temps- 
là ,  si  ce  n'est  du  côté  de  lieiiers ,  on  les  protes- 
taos  avoient  pris  nn  bon  village  ,  nommé  Brian 
de  las  Allieres  ,  à  quatre  lieues  de  cette  ville,  sur 
le  grand  chemin  de  Carcassonne. 

Le  29  octobre ,  Antoine  Subjet,  premier  évo- 
que de  Montpellier  qui  porta  ce  titre,  Guillaume 
Pellissler  n'ayant  porté  que  celui  d'évéqnc  de 
Maguelonne ,  fit  son  entrée  a  Montpellier. 

Le  20  novembre,  les  protestans.  s'ctantassem- 
blés  dans  les  montagnes  de  Lodeve,  descendirent 
au  pays  bas,  et  s'emparoieut  de  Fiorensac  et  de 
Pomerols  au  diocèse  d'Agde,  si  le  duc  d'ilsez , 
aatrcfois  M.  d'Acier,  n'éloit  arrivé  avec  les  dé- 
putés des  protestans,  renvoyés  par  le  Hoy  pour 
traiter  de  la  trêve  avec  le  maréchal  Daraville  :  la 
iréve  fol  rcnouvelléc  au  commencement  de  dé- 
cembre pour  trois  mois,  avec  promesse  de  ren- 
dre Floreosac  et  Pomerols,  ce  qui  ne  fut  point 
exécuté.  On  pendit  uu  masson,  un  laboureur  et 
uo  valet  de  serrurier,  pour  avoir  projette  de  li- 
vrer la  ville  de  Montpellier.  Les  étals  ,  qui  dé- 
voient commencer  le  8  décembre,  furent  ren* 
▼oyés  au  lô  janvier.  Le  maréchal,  voyant  que 
les  protestans  ne  lui  rendoient  pas  Pomerols, 
l'alla  assiéger,  et  la  garnison  le  lui  rendit  à  com- 
position; ou  convint  de  renvoyer  Fiorensac  à  un 
autre  traité  ;  la  trêve  fut  prolongée  jusqu'à  la  lin 
de  février. 

Le  ir»  janvier  1574 ,  les  états  commencèrent. 
Le  chAleau  de  Monlferrand,  appartenant  à  l'é- 
vêque  de  Montpellier,  imprenable  par  son  as- 
siette ,  fut  pria  par  les  huguenots  ;  les  catholiques 
le  reprirent  par  escalade  au  commencement 
d'avril. 

Le  1^  mars,  le  maréchal  nomma  premier 
consul  de  Montpellier  Jean  des  Lrsieres,  dit  de 
Gaudetle  j  seigneur  de  Castelnau ,  clievalier  de 
POrdrc ,  avec  cinq  autres. 

Au  commencement  d'avril ,  le  maréchal  s'as- 
sembla a  Montpellier  avec  Joyeuse ,  Suze  ,  Mau- 
giron  ,  Cailus  et  le  sénéchal  de  Beaucaire ,  pour 
conférer  des  affaires  de  la  guerre.  Peu  après,  les 
protestans  prirent  In  ville  de  Massillargues. 

Vers  le  20  mai ,  Bezlers  et  Aj^de  refusèrent 
d'obéir  au  maréchal ,  sous  couleur  qu'il  fût  com- 
pris dans  la  conjuration  \  i  )  comme  son  frère,  ap- 
plaudissans  ix  certains  seigneurs  de  la  Cour  étant 
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en  Avignon ,  et  soi-disans  du  eonsrii  di 
Le  maréchal  déclara  vouloir  être  pemumt 
service  de  Dieu  ,  de  son  Eglise  et  da  Roy , 
lequel  il  dépécha  le  baron  de  Rleax  ^  cepeaAi^ 
averti  qu  il  pourroit  être  fait  quelque  entnplB 
sur  sa  personne ,  il  se  retira  dans  le  paliliè 
Montpellier  quUl  fortifia,  il  renforça  ta  pnm 
de  ta  ville ,  et  prorogea  pour  six  mois  la  tm», 
qui  fut  publiée  le  *  juin.  Le  dimanche  is. 
çut  un  courrier  du  duc  de  Savoye  ,  qui  l  - 
prit  la  mort  du  Boy  (3) ,  il  n'en  eut  aucuDan 
de  la  Cour.    Le  maréchal    éciivit  d'abord t 
Joyeuse,  qui  étolt  à  Toulouse,  et  aox  priûdpisi 
de  son  gouvernement,  leur  indiquant  une UM» 
blée  à  Montpellier  au  3  de  juillet. 

Vers  le  16  juin,  le  baron  de  Rleux revlat ^ 
la  Cour  à  Pezeoas  ^  où  étoit  le  maréchal ,  et  M 
apporta  des  lettres  de  la  Reiue  mère  i^giiÉf 
Le  1 0  août ,  le  maréchal  étant  à  Beaucaire  écri- 
vit aux  consuls  de  Montpellier  que  le  Kov  :;, 
ayant  passé  les  monts  d'Allemagne  et  Vente, 
étoit  arrivé  à  Ferrare ,  comme  il  le  lui  avoit  éetil 
de  cette  ville  le  l^^  août,  avec  ordre  de  Palier 
trouver  À  Turin;  qu'il  partoit  pour  s'y 
le  13.  Il  ordonna  que  l'on. Ht  des  feux  de 
et  que  I  on  chantât  le  Te  Deutn,  ce  qui  fuicxé^ 
cuté  le  10  et  i:>  août. 

Le  même  jour,  on  nomma  pour  aller  salocrb 
Roy,  Jean  Phitippi,  conseiller  en  la  oemrdo 
aydes ,  Casteinan  ,  premier  consul ,  et  dent  as- 
tres. Le  Roy  arriva  à  Lyon  le  10  septembre.  U 
maréchal  ne  revint  de  sou  voya^re  que  le  4  oc- 
tobre ,  qu'il  aborda  au  grau  de  MelguetI,  d'au 
il  vint  à  Montpellier;  le  lendenaain  il  fit  asecm- 
bler  tous  les  états  de  la  ville  ;  il  renoavelU  cettt 
assemblée  le  1 1  octobre ,  la  veille  de  son  dêpBJt 
pour  Beaucaire,  et  leur  parla  vivement  pour  hs 
engafjcrà  vivre  en  pnj\  avec  les  protestans. 

Le  Hoy.  s'étaut  résolu  a  la  guerre ,  fitoasiéger 
le  Pousin ,  qui  fut  abandonné  de  nuit. 

Le  maréchal  étant  à  Beaucaire  fît  alliance 
les  protestans  ;  et ,  revenu  à  Montpellier ,  il 
promit  l'exercice  public  de  leur  religion.  U 
pitaines  de  Pezcnas  et  de  Sommieres  re 
d'obéir  au  maréchal,  ce  qui  fut  cause  qu'on  dé- 
sarmâtes catholiques  de  Montpellier. 

Vers  la  mi-novembre ,  le  maréchal  tint  à  M 
pellier  une  petite  assemblée  de  quelques 
voisins.  Il  alla  ensuite  a  Nismes,  où  se  Uatr 
semblée  générale  de  ceux  de  la  religion,  et  àtê 
autres  de  l'obéissance  du  maréchal.  La  R 
mère  lui  écrivit  le  23  pour  qu'il  apaisât  ces 
blés;  le  maréchal  lui  répondit  que  ,  s'étant 
avec  les  protestans  .  il  ne  pouvoit  rien  de  lui 

0)  De  liharles  IX.  SO  mai  ir>T4. 
\'2)  Ucuri  UJ  qui  rereaoil  de  Polouor. 


t  ufl^ 


MTMOTBES  DE   rHTLT1>PÎ.  [  15761 


mAme ,  et  qu'il  ngîroit  pour  la  pai\  dans  l'assem- 
blée prochaine.  Sur  la  fin  de  décembre ,  cette 
assemblée  fut  tenue  à  Msmes ,  les  protostans  Vy 
reconnurent  pour  leur  chef  en  l'absence  du  prince 
deCondé  ;  l'assemblêedurajusquesau  i:)  février. 
Le  1 0  janvier  1575,  le  Roy  partit  d^ Avignon , 
après  avoir  Mé  le  gouvernemeat  du  Languedoc 
an  maréchal  de  Damviilc  ,  et  donné  le  comman- 
dement du  l>ns  au  duc  d'Usé?. .  laissant  le  haut  à 
Joyeuse. 

On  découvrit  une  entreprise  pour  ûter  Beau- 
enire  àDamville. 

Le  mercredi  12  janvier,  à  six  heures  du  ma- 
tin, lesgensde  l'union,  au  nombre  de  cinquante, 
avec  le  maréchal,  surprirent  Aigiies-Mortes  , 
-ville  située  daus  des  marécages;  les  tours  de 
Constance  et  de  La  Ueine  se  rendirent  le  même 
Jour  ;  quelques  Jours  après  te  maréchal  y  vint  : 
le  Roy ,  ayant  apris  cette  nouvelle ,  y  envoya 
Sarlabous ,  qui  en  étoit  gouverneur ,  qui  arriva 
trop  tard.  La  prise  de  cette  ville  devint  d'autant 
plus  considérable  pour  ceux  de  l'union ,  qu'elle 
tes  rendit  maîtres  des  salins  de  Peccais.  Le  ma- 
réchal assiégea  ensuite  Galargues  sur  le  grand 
chemin,  qui  fut  pris  d'assaut  après  avoir  enduré 
quelques  coups  de  canon. 

Sur  la  lin  de  janvier,  le  ducd'Usez,  avec  une 
armée  de  plus  de  huit  mille  hommes  et  de  l'ar- 
tillerie ,  prit  Saint-Gilles  et  le  cbAteau  de  Vau- 
•vert  j  Payant  fait  battre  de  son  canon  ;  le  maré- 
chal, ayant  rassemblé  ses  forces,  s'alla  poster  à 
Lunel  ;  ainsi  les  deux  armées  restèrent  de-çà  et 
de-là  la  rivière  du  Vidouile  environ  un  mois, 
sacs  faire  antre  chose;  le  duc  d'L'sez  retira  la 
sienne  ,  et  retourna  vers  Avignon. 

Vers  la  mi-février ,  partirent  de  Montpellier 
sept  députés  protestans  ,  conduits  par  un  trom- 
pette du  Roy ,  pour  aller  en  Atlemaf^Mie  vers  le 
prince  de  Condé,  et  revenir  en  France  traiter 
de  la  paix. 

Kn  ce  temps-là  ,  les  protestans  surprirent  la 
ville  d*Alais,  sauf  les  châteaux;  le  maréchal  y 
alla,  mais  les  chi'iteaux  ne  se  rendirent  qu^à  la 
fin  de  mars  ,  après  qu'il  y  eut  fait  mener  deux 
canons  de  Montpellier. 

Le  maréchal  nomma  les  consuls  de  Montpel* 
lier  pour  cette  année  là  :  le  premier  fut  Antoine 
de  Tremolel ,  baron  de  Montpeznt ,  auparavant 
conseiller  du  Roy  et  général  en  la  cour  des  ay- 
des ,  de  la  relit^ion  ;  le  second  .  IMerrc  Clullon , 
catholique  ;  le  troisième.  Jean  Miot,  marchand. 
I.^  habitans  payolent 3,500  livres  parmots  pour 
l'entretien  de  deux  compagnies.  On  craignoit 
une  famine  ;  le  bled  vnloit  jusqu'À  8  livres  le  se- 
ller, et  l'avoine  35  sols. 

Le  maréchal  revint  h  Montpellier  à  In  fin  d*a- 


vril ,  et  mit  ses  troupes  en  quartier  dans  les  vl 
lages  cîrconvoisins. 

Le  duc  d'Usez  assiégeolt  aTors  Bais-sur-Baii 
rartilierie ayant  fait  brèche  au  village,  la  g? 
nison  se  retira  dans  le  château  ;  le  duc  l'attaqui 
pendant  long-temps  ;  mais  enfin  il  fut  obligé  d'en 
lever  le  siège  après  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde  par  les  arque  busades  des  assiégés  ,  et  en 
pleine  campagne  contre  les  protestans  venus  au 
secours  dudit  chAteau. 

A  la  mi-mai .  le  maréchal  tomba  dans  unt^ 
grosse  maladie.  Le  lundi  3o ,  le  conseil  général 
extraordioairement  nombreux  s'assembla ,  et 
délibéra  que ,  quoi  qu'il  orriv&t ,  In  ville  obser^H 
veroit  l'ordre  et  le  règlement  établi  par  le  maré^| 
chai  depuis  l'union.  Le  C  juin,  les  députés  de 
la  religion  revinrent  d'Allemagne  sans  avoir 
rien  fait.  Le  maréchal  commença  d'entrer  eu 
convalescence  le  2-1  juin. 

Le  duc  d'Usez  alla  faire  le  degÂt ,  et  brûler 
les  gerbicrs  des  aires  de  Nismes ,  de  Beaucaire 
et  des  environs  d'Usez. 

L'assemblée  des  députés  pour  la  paix  com- 
mença à  Montpellier  vers  le  12  juillet ,  et  dur^_ 
jusqu'au  commencement  de  septembre.  ^B 

Au  commencement  de  ce  mois  ,  la  ville  d'AÎ- 
margues,  très-forte ,  fut  surprise  par  le  maré- 
chal, par  une  intelligence  qu'il  eut  dedans. 

A  la  mi-octobre,  Sommleres,  n'ayant  pas  été 
secouru  par  le  duc  d'ifsez ,  se  soumit  au  maré- 
chal ,  comme  fit  aussi  le  fort  de  Maguelonue. 

A  la  mi-decembre ,  le  maréchal  dressa  ui 
armée  avec  trois  pièces  de  canon  et  une  coule 
vrine ,  marcha  vers  l'Eraut ,  prit  d'assaut  Lou 
pian  ,  Valros  et  Puimisson ,  soumit  beaucoup 
d'autres  villages;   mais  il  ne  prit  point  Agdej 
hezierset  Pczcuas.  ^ 

Le  10  janvier  1571»,  les  députés  assemblés 
pour  la  paix  a  Montpellier  en  partirent.  Le  ma- 
réchal étoit  du  côté  do  Heziers ,  ou  il  soumit  Gi- 
gnac ,  Ctermont ,  et  plus  de  soixante  autres  bons 
lieux,  dont  ta  pluspart  fu.r-ent  pris  d'as&aut  ;  il 
perdit  devant  Pouzolles  le  sei;:neur  de  Monta- 
taire  ,  colonel  des  compngoies  françoises,  per- 
sonnage fort  recette  ,  et  retourna  à  MontpeU 
lier  pour  la  fête  de  la  Chandeleur. 

Le  premier  mars.  Il  nomma  ,  comme  Tannée 
passée,  U«  consuls;  mais  le  premier,  qui  f\ 
Arnaud  de  Rignac,  étoit  catholique. 

Vers  la  mi-mai ,  le  maréclial  rassembla  son 
armée,  et  marcha  vers  Beziers  et  Narbonne, 
soumit  plusieurs  bons  lieux,  et  tous  les  environ» 
de  Beziers  jusqu'à  Coursiin  sur  l'Aude,  à  une 
lieue  de  Narhunue.  Le  30  moi  j  il  y  reçut  deux 
gentilshommes  envoyés  par  le  Roy  et  par  le  duc 
d'AIençon  .  avec  Tedit  de  paLx  publié  n  Paris 
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\4  mal  ;  le  lendwMMn,  premier  jnin  ,  le  mnnv 
ctial  le  fit  publier  dans  son  armt^e  ,  et  fut  de  re- 
tour à  MoutpoUier  le  G  juin  ;  Ifîjrudl  7,  Il  lent 
publier  à  Montpellier  :  on  y  établissolt  une  chAïu- 
bre  fie  vinist  conseillers  pour  rendre  la  justice 
aux  protestans.  l.t*  dïmauftie  i'Jjuin.  jour  de 
In  Pentecôte,  on  Ut  une  procession  générale  pour 
Nmercier  Dieu  de  la  pnix,  et  le  maréclial  v  nssiiîta. 

Quelques  jours  après,  Joyeuse  qui  avoit  com- 
naondé  du  côti^  de  Toulouse ,  le  baron  de  Rieux, 
pouveroeordc  Nnrbonne,  plusieurs  prtlnt».  sei- 
l^neurset  gentilshommes  ,  qui  avoient  tenu  con- 
traire parti,  vinrent  a  Montpellier  visiu-r  le  ma- 
réchal et  le  recounoilre  co.nme  le  pouv*rueur 
du  pays.  I^  noblesse  s  étant  retirée  A  la  mi-juil- 
let, le  maréchal  alla  visiter  le  pays  du  câtt*du 
S&lnt-Kspritf  et  établir  de  nouveaux  gouverneurs 
il  Beaucatre  et  à  Aiirues-Mortes. 

Au  commencemont  d'août}  fut  vue  à  Mout- 
pellicr  chose  rare  et  prodigieuse  .  une  mule  qui 
avoit  porté  fruit;  e'eMimi;  jument  quelle  allait- 
toit  ,  et  fut  amenée  d'un  v  tllafze  près  de  Bexiers. 

Montmorcney  étant  à  Pezenas  .  le  maréchal 
de  Itclle^arde  l'y  vint  trouver  pour  lui  persua- 
der de  quitter  ce  couvcruement,  et  se  retirer 
au  marquisat  deSaluoes  que  le  Roy  lui  donaolt , 
h  quoi  il  ne  voulut  entendre. 

Los  estats  furent  tenus  h  Beziers  sous  le  ma- 
réchal et  Joyeuse  en  noveruhrc. 

Au  commencement  de  décembre,  Tlioré  (U 
étant  au  Salnt-Ksprît ,  le  capitaine  Luynes  <2l. 
qui  depuis  la  paix  avoit  été  mis  audit  lieu  par  le 
maréchal  pour  y  commander,  scsai&itdudit  lieu 
et  de  la  personne  de  Thoré,  qui ,  quelques  jours 
après,  par  le  moyen  de  quelques  £ît*ns  du  iieu, 
en  fut  mis  hors  :  on  prit  d'abord  les  armes,  on 
surprit  des  villes,  et  il  y  eut  des  meurtres;  lo 
maréchal  apaisa  le  tout  et  en  écrivit  au  Koy  ; 
OQ  étoit  cependant  sur  le  qui  vive,  ot  on  y  fal- 
ftoit  la  RUfrre  ,  quoique  non  ouvertement.  Le 
maréchal ,  qui  étoit  vers  fïczîers  .  ayant  assuré 
cette  ville  et  celles  des  environs  à  son  parti,  re- 
vint À  Montpellier .  et  fut  de  la  au  Saint  Ksprit, 
qu'il  ne  put  pas  recouvrer;  mais  il  s'assura  do 
Viviers,  du  bourg  Saiul*Andiol ,  d'autres  lieux 
catholiques  dudit  pays .  et  de  la  noblesse. 

Au  commencement  de  janvier  lô7  7 ,  le  m.i- 
iWial  revint  â  Montpellier.  Le  2  février.  d'Oi- 
gnon ,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy  ,  Pun  des 
maîtres  d'hùtel.  l'evôque  du  Puy  .  Roche  fort , 
j;ouvenieur  de  Blois,  et  du  Roger,  députés  des 
états  de  Blois  vers  te  maréchal ,  lut  firent  des 
remonstrnnces  de  la  part  des  états ^  auxquelles 

(I)  FrferedeDuDTiMe. 
(8)  Hcnri^AUMH. 


il  ne  jugea  pas  à  propos  d*aei|iileic«r.  Il  ftè 
quejque  mmrur  entre  tes  catholiqMs  Alss  |fi^ 
tr»l;tn8  à  Besiers  :  le  maréchal  y  fot  ;  et  T^yM 
terminée  d'une  mauiert*  (]qI  iie  plut  pas  aux  pr^ 
testSDS,  ils  excitèrent  une  espèce  de  sediUsst 
Montpellier  le  mardi-uras  .  19  Téviier;  UoMré- 
chale  ,  laissce  dans  le  palais ,  y  fat  coaune  fth 
sooniere;  ChAtillon,  diefdes  protestai» , ^m 
l'émeute,  et  envoya  au  maréchal  A  Betienèa 
députés,  lesquels  étant  revenus  Je  d 
3  mars,  la  maréchale  »  avec  tous  lessleasct 
ses  meubler T  sortit  de  la  ville,  avee 
douleur  des  catholiques,  qui  ns  porcat  fhi 
exercL-r  leur  religion  qu'à  huis  clos.  La  fortl> 
resse  du  palais  ,  qu'on  disoit  citadelle ,  foX  sta- 
tue ,  le  temple  joignant  le  palais  ,  la  cKipdIb 
royale,  et  le  collège  des  prêtres  seeallera,  ralséL 

Le  maréchal ,  qui  avoit  eucoresdanaioapirt 
Viltenouve-lcz-Mauuelonnr,  Froati^aMi  dtfltt 
le  pays  jusqu'à  Beziers,  convoqua  à  MoDlagmc, 
le  :aô  mars,  une  assemblée  d*e«tata  qui  durajos- 
qa'au  17  avril,  lui  restant  à  Pezenas  ;  l'onhia  j 
fut  confirmée  sous  M>n  obéissance,  naiicttsOi 
dura  guère.  Les  protestans  élurent  povriivsbif 
Thoré  ,  quoique  frère  du  maréchal  etcathoIqDS» 

D.-miviile  ayant  repris  les  arnnes,  aïla  saiaoll 
de  mai  assiéger  Thexan ,  occupé  pour  les  pro- 
testans par  le  capitaine  liiC'  r  rendit  Aa 
mois  de  juin,  les  forces  du                 .  ayant m^ 
mente.  Joyeuse  et  antres  seiguuur»  l'ayant  Joiot, 
il  alla  assic^er  Montpellier  ,  et  rinvrkit  de| 
tes  chemins  de  Clermont,  l>a  Venioe,  V 
neuve,  Pont-Juvenal .  Salnt-Mos  ,  les 
et  Jacobins;  ce  qui  dura  jusqu'au  mois  d*' 
brp  :  le  maréchal  lo^eoit  tantôt  A  La  Vernae,  à 
Villeneuve  et  au  Masde  Cocon.  Pendant lesléfF, 
la  ville  do  Meli;ueil  se  rendit  au  maréchal^ 
l'alla  recevoir  ;  mais  comme  il  n'y  mit  poita  da 
garnison  ,  elle  reprit  le  parti  protestant.  Mande- 
lot ,  qui  avec  de  grandes  troupes  f'  .^lerm 
aux  environs  de  Msmes.  vint.  -  -mpa* 
i;né  de  cavalerie,  conférer  nn  demi-jour 
Mootmorrncy  ù  Castelnau;  la  ville  se  seroit  rei 
due  à  lui  faute  de  vivres ,  si  elle  n'arolt  été 
courue  par  Thoré  et  ChiUillon  ,  qui  y  cnl 
de  nuit  du  cùté  de  Monlferricr ,  après  q«ek]OS 
lé^er  combat,  et  si  La  ^oue  n'avoit  apparia  la 
nouvelle  de  la  pai\  faite  à  Poitiers  en  wr^/temn^ 
bre,  au  maréchal  logé  au  Mas  de  Cocon. 
Le  27  mars  1578,  les  consuls  do  M.- 
sommèrent  les  officiers  absents  de  rtv<  i 
mois  de  mai .  les  protestans  se  saisirent  de  Mon* 
ta^nac  pendant  que  le  marécLial  et  Joyeuse,  rêve- 
nusdetenirlesétatsâ Beziers,  étolentàPun»» 
Le  baron  de  Fau^eres,  qui,  en  Tan  1&7S, 
avoit  pris  Lodere.  fut  meurtri  à  Fao^trot 
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f  hftl«ati  par  »»  cathortqoes ,  et  sa  tète  ap- 
rlk'e  û  Lodeve,  ou  l'on  s'en  joua  par  les  rues, 
comme  en  la  prise  il  avoi(  fait  de  celle  de  Sainl- 
Kulcrand. 

En  lâ79,  la  Reine  mère  .  venant  de  la  con- 
férence de  Nerac  ,  lit  tenir  lesestats  du  Langue- 
doc 0  Castelnaudary.  Accompagnée  du  maré- 
chal f  elle  vint  à  Nart)onne  ,  Kezlers,  Pezenns 
et  À  La  Verune ,  ou  elle  séjourna  quelques  jours 
pour  accommoder  les  habltans  des  deux  religions 
de  Montpellier;  ce  qu'elle  termina  par  un  acte 
signé  Pinard,  secrétaire  d'Ktat,  du  28  mai.  Le 
roarcchaU  ciui  accompapia  la  Heine  jusqu'à  Gre- 
noble^ revint  en  Languedoc  au  mois  d'octobre, 
où  11  trouva  que  les  protestans  avoient  surpris 
Saint- Hibery,Oiux,  Fort-de-Cabrieres,  Limas- 
coD,  en  escalade  baillée  de  nuit  par  ceux  de  Gi- 
gnacà  la  ville  d'Agniane,  pour  surprendre  et 
piller  les  gens  de  la  cour  des  avdes  de  Monlpel- 
ller.  qnl  y  étolent  réfugiés  et  tenans  la  cour  pour 
In  peste  résnsnt  à  Montpellier,  de  laquelle  esca- 
lade ils  furent  repoussés.  Le  maréchal  permit  h 
la  cour  de  se  changer  à  Pezenas  où  il  résidoit , 
cl  ort  y  dans  le  temps  qu'il  Irnvaitloit  â  remédier 
aux  troubles,  Cornus ,  gentilhomme  envoyé  par 
le  roy  de  Navarre  ,  lui  porta  des  lettres  de  ce 
prince  ,  qui  lui  proposolt  une  conférence  sur  les 
cooilns  de  Guyenne  et  de  Lanauedoc,  pendant 
laquelle  il  y  auroitune  suspension  d'armes  :  le 
maréchal  y  consentit  et  en  écrivit  au  Roy  ,  qui 
lui  permit  celle  entrevue  :  il  avoit  levé  des  trou- 
pes poiur  recouvrer  Saiut-Hlbery  etCaux,  et 
rentre vueen  suspendit  l'exécution.  Il  manda  les 
estats  au  premier  décembre  h  Carcassonne ,  ou 
ayant  fait  ta  proposition  ,  il  les  quitta  pour  aller 
trouver  le  roy  de  Navarre  à  Mazercs ,  ville  qui 
appûTtenoit  ii  ce  prince ,  et  située  au  comté  de 
Foix  ;  le  duc  de  Montmorency  se  logea  à  Bel- 
puech  de  iirajiniaî^o,  en  son  gouvernement  de 
Languedoc  ;  il  étotl  accompagné  de  la  princi- 
pale noblesse  et  des  plus  notables  de  la  province, 
avec  lesquels  il  alla  le  .19  décembre  à  Mazcres  , 
éloigné  d'une  licue  de  Bclpuecb  :  le  roy  de  Na- 
varre le  receut  trés-a^réablemeut  ;  Rambouillet 
aa  trouva  à  la  conférence  de  la  part  du  Roy, 
l*abbéde  (Tada<;ne  de  la  part  de  la  Heine  ,  deux 
OQBSeiUers  du  parlement  de  In  chambre  de  l'édit 
établie  à  Tlsle  en  Albigeois  :  on  ne  prit  aucune 
bonne  résolution  dans  cette  conférence,  et  le 
maréchal  revint  ftCnrca5ï»onoeterroiaer  lesestats. 
Au  commencement  de  lôso  il  fut  de  retour 
à  Pezenas.  Le  4  juillet ,  le  parlement  de  Tou- 
louse vérifia  une  déclaration  du  Koy  contre  les 
perturbateurs  du  repos  public.  Au  mois  d'août , 
Montmorency  leva  une  armée,  et  alla  assiéger 
YiUema^e ,  tenue  par  les  protestons  j  et  secou- 
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me  par  ChatlMon  :  le  siép:*  TOnSn» ,  et  le  maré- 
chal oblifîé  de  le  lever  avec  perte.  La  pesïe  étolt» 
h  Montpellier,  à  Pezenas  et  à  Beziers,  d'où  le 
maréchal  se  retira  à  Agde. 

Le  21  Janvier  Iô8i  ,  le  maréchal,  étant  h. 
Saiut-l'ons  de  Tomieres  ,  y  fit  publier  la  confé- 
rence de  Fleix  entre  Monsieur  et  le  roy  de  Na- 
varre ,  du  26  dt^cembrc  ;  deux  jours  aprèa,  le 
parlement  de  Toulouse  la  flt  publier. 

Le  vicomte  de  Turenne ,  envoyé  par  le  roy 
de  iNavarre  à  Montpellier  .  ne  put  pas  persuader 
aux  habitans  de  l'accepter,  et  ils  ne  la  firent  pu- 
blier que  le  M  mai .  après  que  le  Roy  leur  eut 
accordé  en  avril  une  nouvelle  abolition;  ils  te- 
noient  le  fort  de  CabrIeres-lez-Pezenas ,  lieu 
trcs-fort ,  cl  qui  avoit  été  occupé  par  les  Albi- 
geois ,  comme  it  parolt  par  une  commission  du 
mois  de  mai  l25o,  addressée  au  chiYtelaln  de 
Pezenas. 

Au  mois  d'octobre  ,  les  protestans  se  saisirent 
de  Villeneuve  laCremadeâ  une  lieue  de  Bcziers; 
et  à  la  lin  du  même  mois,  il  y  eut  une  assemblée 
A  Pezenas  en  présence  du  maréchal ,  où  se  trou- 
vèrent ChAtillon ,  quelques  ministres  et  députés 
des  villes  du  bas  Lanti;ucdoc;  le  seigneur  de 
Clermontj  envoyé  par  le  roy  de  Navarre,  y  sur- 
vint; et  on  y  résolut  que  les  édita  et  conféren- 
ces seroient  exécutées,  que  Villeneuve  et  Cabriez 
res  seroient  rendus,  ce  qui  fut  incontinent  effec- 
tue; et  ledit  chûteau  de  Cabrieres  fut  razé  de 
pied;  les  protestans  rendirent  aussi  La  Bastide- 
lez-Lodcve. 

Le  prince  de  Condé  vint  à  Montpeliier.  et 
passa  par  Pezenas,  où  éloit  Montmorency. 

Au  commencement  de  i.ïN2,  le  vicomte  de 
Joyeuse,  qui  avoit  toujours  vécu  en  bonne  in- 
telligence avec  le  due  de  Montmorency,  surtout 
depuis  l'union,  prit  un  parti  contraire,  quitta 
Pezenas,  et  se  relira  à  Narbonne.  Au  mois  de 
février,  Racon,  capitaine  de  la  religion,  s'em- 
para de  Minene  en  Minerbois;  Montmorency 
alla  au  mois  de  mal  à  Azile-Ie-Comtal  en  Miner- 
bois,  et  y  fit  une  assemblée  de  quelques  évé- 
ques,  du  baron  de  Rieux  et  autres  ;  on  y  résolut 
le  sié^e  de  Minerve  ,  qui  fut  mis  devant  celle 
place  au  mois  de  juillet,  sous  le  baron  de  Ftieux, 
gouverneur  de  Narbonne.  Le  maréchal  alla  A 
Carcassonc,  Bruguelrolles,  Dmoiix,  Alei,  Fnn- 
jaux,  Castelnaudary,  Jusqucs  a  Montesquieu 
près  de  Toulouse,  faisant  dire  la  messe  en  tous 
les  lieux  de  la  religion.  Revenu  en  septembre , 
il  futù  Bisan  de  las  .Mlleres.  le  siège  étant  en- 
core devant  Minerve,  ou  il  ât  tantqu'â  l'amiable 
Bacon  quitta  la  place  le  17  septembre,  moyen- 
nant une  abolition  que  le  maréchal  avoit  toute 
prête,  et  qu'il  lui  délivra  lui-même. 
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ÏM  premier  octobre .  le  maréchal  i-ommetica 
lest'taUde  Languedoc  à  lte7.irrs;ct  U'Icodemain 
2  il  fut,  bien  acconapacne .  a  .\isse,  eotre  Be- 
7.1ers  et  Narbonnc,  conférer  avec  le  duc  de 
Joyeuse,  flia  du  \1comte,  qui  étolt  venu  votr  son 
père,  et  qui  étoit  grandement  accompagné  :  la 
coorérence  dura  plus  de  deu\  heures ,  pendant 
lesquelles  leurs  troupesétoteutii  pied. 

Au  commencement  de  décembre,  le  maréchal 
nlla  à  Alais,  et  en  y  allant  il  passa  par  Montpel- 
lier, où  te  prince  de  Condc  résidolt,  et  ou  il  n'a- 
volt  pas  été  depuis  1577.  On  lui  rendit  tous  les 
honneurs  imaglmibles,  et  îl  resta  à  Alats  Jus- 
qu'au mois  de  mars. 

En  IÔ83  ,  les  protc&tans  se  saisirent  de  Mont- 
réal ,  d'Olargues ,  et  près  de  Lodeve  de  1ns 
Ribes  es  Sorgues.  couraus  et  riblans  les  envi- 
rons. 

Les  cntlioliques  assiégèrent  Montréal ,  et  ne 
parent  pas  le  prendre  ;  ils  surprirent  Alet .  et  le 
gardèrent. 

Au  mois  de  juillet,  le  baron  de  Rieux  revint 
de  la  Cour,  et  apporta  à  Montmorency,  qu'il 
trouva  à  Iteziers,  des  instructions  du  Iloy  don- 
nées à  Paris  le  27  mny,  par  lesquelles  il  approu- 
voit  la  conduite  de  Joyeuse,  avouant  ce  qn'il 
avoit  fait ,  voulant  qu'il  se  tint  à  Narl>onne ,  et 
que  Montmorency  n'y  allât  point,  moyennant 
quoi  il  seroit  cunteut  de  lui. 

Il  n'y  eut  point  d'élAts  en  Lfinuuedoc ,  et  le 
Roy,  par  ses  lettres  dn  3  décembre ,  fit  faire  le 
département  des  deniers  par  les  trésoriers  de 
France. 

Au  commencement  de  MSà  ,  se  manifesta  le 
grand  crédit  et  faveur  du  duc  de  Joyeuse .  qui 
lit  faire  son  père  maréchal  de  France  .  son  frère 
cardinal  et  archevêque  de  Toulouse  et  >arbonne. 
La  malveuillance  du  maréchal  de  Joyeuse  se  dé- 
clara contre  Montmorency;  au  mois  de  mars, il 
engagea  r  Estang ,  rvéque  de  Lodeve  ,  de  se  sai- 
sir de  la  ville  de  Clermont,  et  il  fit  occuper  le 
chdteau  et  le  lieu  de  Secenon,  à  trois  lieues  de 
Beziers. 

Montmorency  étant  a  Beziers  au  mois  d'août, 
le  président  de  Belliévre,  envoyé  par  le  Hoy 
pour  pacifier  le  pavs,  y  arriva;  il  fut  de  là  trou- 
ver Joyeuse.  Au  mois  doctobre ,  Pontcarré, 
maître  des  requêtes,  vint  aussi  de  la  Cour,  ap- 
portant la  résolution  sur  la  réponse  donnée  à 
Belliévre  ;  mais  il  trouva  les  affaires  fort  altérées, 
et  retourna  sans  rien  faire.  En  novembre.  Mont- 
morency assiéireaClermont.  et  prit  d'assaut  l'é- 
glise .  lieu  fort .  hors  la  ville ,  qui  capitula  ;  de  là 
Montmorency  alla  surprendre  Corsan  sur  l'Aude, 
ou  étoieot  les  gens  d'armes  de  Joyeuse.  En  dé- 
cembre ,  Poigny-Rarabonillet  et  Pontcarré,  ren- 


voyés par  le  Roy  pour  topalx.aasorcrat 
morency  de  la  bonne  ^olooté  do  BoT.ddi 
manutention  en  son  gouvernement,  cl%i 
cierentsi  bien  entre  lui  et  temarédui) 
que  la  guerre  cessa  de  part  et  d*atiu« 
fut  rendu  ,  et  le  rhi^teau  de  Sefmoo  nM. 

En  iâ85,  au  mois  de  mai,  le  Roy 
abolition  générale  du  pas&é  au  duc  de 
rency.  Les  estais  furent  tenus  a  Beziers  ca 
Montmorency  alla  conférer  avec  le  njéi 
varre  en  aoust  à  Castres,  et  en  sepCcmliRy 
à  Pezenas,  il  s*unit  avec  les  proCestaBS; 
mois  d'octobre  ,  il  publia  ane  déclaratioa 
justifier  sa  conduite.  Le  Roy  lui  avoit  ts' 
Pontcarré  pour  le  regagner,  mais  U  ii'en  p<t 
venir  à  bout  :   Cuxac,  Oveillan,  Ca 
Puisserguier,  Be/Jerset  Saint  PottS,Hi) 
de  frontière  contre  le  maréchal  de  Joy 
restoit  armé  a  Narbonne  sans  rien  Caire. 

Kn  janvier  1786,  Montmorency  tint  tes 
à  Fezenas  ;  la  Heine  mère  lui  envova  a 
Tabbé  de  Juilli  et  Veirac  pour  le 
service  dn  Roy.  h  quoi  il  ne  vouhlt 

Eu  1 587 ,  l'amiral  de  Joyeuse  frit 
en  aoust ,  et  vint  dans  le  pays 
voir  son  père.  Jean  Douzon ,  seigiienr  de  VUl» 
passans ,  ayant  voulu  faire  révolter  Beiiers con- 
tre le  duc  de  Montmorency,  le  duc  lui  fll  faire 
son  procès;  il  Ait  étranglé  de  nuit,  et  le  leoâ^ 
main  trouve  pendu  dans  la  pince  pabliqiieâi 
mois  d'aoust. 

Le  20  octobre  se  donna  en  Goîenne  ceat 
grande  bataille  au  lieu  de  Cotras  (t»,  ealnk 
roy  de  Navarre  et  ceux  de  la  religion  d*ooe  cm, 
et  l'amiral  de  Joyeuse  avec  les  forces  du  Boy^ 
d'autre,  en  laquelle  ledit  aminci  fut  oceis,  et 
avec  loi  grand  nombre  de  grands  aelgnears  rt 
noblesse ,  comprins  un  sien  frère,  le  plus/ 
seigneur  de  Saint  Sauveur,  fort  aimé  de 
père.  Par  sa  mort ,  son  frère  12^  qui  le  soi' 
grand  prieur  de  Tholose,  et  qui  éloit  en 
guedoc  près  son  père  faisant  la  guerre,  fol  dM 
duc  de  Joyeuse. 

L*an  1568,  au  mois  de  mai,  furent  les 
cades  de  Paris  contre  le  roy  Henri  Ilï  y  è 
et  saisi  de  ladite  ville  par  M.  de  Guise,  dont 
noy  délogea;  dequoi  s'cnsui>it  grand  troubteu 
royaume,  qui  sembla  vainement  appaSsé  par  fia- 
diction  générale  des  états  de  France  par  le  Roy 
en  la  ville  de  Blois ,  qui  y  furent  tenus  aa  moU 
d'octobre  suivant  I.S8K  ,  le  roy  de  Navarre  ni 
aucun  grand  ou  petit  de  la  religion  appelés  oa 
présens;   èsqueis   états  continuant  Tliaine  d 
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Hoy  contre  M.  ilc  (îuise  et  ses  partisans ,  ledit 
sieur  de  Guise  et  son  frère  le  cardinol  y  furent 
lues,  et  plusieurs  prélats,  grnnds  seigneurs  et 
jvulres,  emprisonnés;  lesétnts  dissipe^,  et  grande 
guerre  redresstîe  entre  le  Roy  et  ceux  de  la  Li- 
gue ,  desquels  se  rendit  chef  M.  du  Maine,  frère 
audit  feu  seigneur  de  Guise  ,  se  nommant  con- 
servateur de  l'état  et  couronne  de  France ,  ap- 
pelle avec  eux  le  roy  d'Espagne ,  ses  gens,  fa- 
veurs et  forces;  dont  je  laisse  des  discours  plus 
amples  aux  écrivains  de  l'histoire  royale. 

L'an  lâSO,  la  -ville  de  Tholose  et  ses  ad hé- 
rans ,  de  l'obéissance  de  M.  le  maréchal  de 
Joveuse,  au  mois  de  février  audit  an,  jurèrent 
l'unioD  et  confédération  avec  la  Ligue,  sous  la 
charge  de  M.  du  Maine,  contre  le  Roy  et  M.  de 
Montmorency,  de  leur  parti  autoriser  les  articles 
de  cette  union  par  arrêt  de  In  cour  du  parlement 
dudit  Tholose,  du  1 4  dtidit  mois  de  février  lôR9, 
s'en  réservant  ladite  cour  Tautorité  et  surinten- 
dance. Audit  an  158»,  par  lettres  patentes  du 
Roy^  données  au  camp  de  Beaugency  le  17  du 
mois  de  juin,  ledit  seigneur  transinti  le  parle- 
ment de  Tholose  A  la  ville  basse  de  Careassonne. 
et  y  fit  président  M.  de  La  Borgade.  auparavant 
conseiller  audit  Tholose,  qui  en  étoit  sorti.  En  la 
même  année,  et  le  premier  jour  d'aoïH,  le  roy 
Henri  Ili  étant  à  Saint  Cloud  près  Paris  avec 
son  camp  et  grande  armée,  pour  bloquer  Paris, 
fut  misérablement  tué  par  un  jeune  religieux  de 
l'ordre  des  Jacobins,  qui,  feii;nantlui  vouloir 
parler  en  secret,  lui  donna  d'uu  couteau  dans  le 
petit  ventre;  lequel  moine  fut  illec  tué  sur  le 
champ,  et  le  pauvre  Roy  mourut  le  lendemain. 
A  ce  meurtrier,  nommé  frère  Clément,  furent  es 
villes  de  Paris  et  Tholose,  et  autres  de  ta  Ligue, 
faites  funérailles  publiques  et  solemnelles;  son 
effigie  portée,  et  au  contraire  celle  du  Roy  défunt 
trainée  par  les  rues.  Après  cette  piteuse  mort  du 


roy  Henri  III,  le  roy  de  Navarre,  dit  Henry  \V\ 
comme  plus  prochain ,  vint  à  la  couronne , 
sVn  vint  audit  Saint  Cloud,  où  il  fut  reçu  hono-' 
rnblement  de  tous  les  princes,  seigneurs,  et  de 
toute  l'armée,  esquels  il  tit  une  déclaration  le  4 
dudit  mois  d'août  1589,  par  laquelle  il  promet 
maintenir  la  religion  catholique,  sans  aucune 
chose  innover  et  changer  en  icclle,  promettant 
s'y  faire  instruire  ,  et  au  surplus  ne  permettre 
l'exercice  de  la  religion  prétendue  reformée  que 
selon  les  édits  du  feu  Roy,  permissifs  d'icclle; 
après  laquelle  déclaration,  lesdits  princes  et  sei- 
gneurs lui  protestèrent  toute  fidélité  et  obéis- 
sance ;  desquelles  choses  il  advertit  M.  de  Mont- 
morency en  Languedoc  ,  comme  il  Ht  aussi 
d'autre  déclaration  depuis  faite  par  Sa  Majesté 
au  camp  du  Mans,  le  30  novembre  audit  an  i.S89, 
publiée  à  Tours  au  parlement  le  Hïi  décembre 
suivant,  par  laquelle  11  indique  une  assemblée 
des  états  généraux  du  royaume  il)  au  mois  de 
mars  prochain,  en  la  ville  de  Tours,  y  convoque 
tous  ceux  de  la  Ligue,  les  rappelle  à  soi  et  h  son 
obéissance,  en  faisant  les  soumissions  portées  par 
ladite  déclaration.  Cependant  que  ces  choses  se 
faisoicnt  en  France,  l'autre  et  second  fils  de  M.  le 
maréchal  de  Joyeuse,  dit  M.  de  Joyeuse  par  la 
mort  de  M.  l'Amiral,  vint  en  Languedoc,  et 
commença  à  y  faire  la  guerre  contre  M.  de  Mont- 
morency, et  armées  dressés  par  eux  respective- 
ment au  terroir  de  Narbonne,  lieu  dit  le  Mns-de- 
Pardelhan.  Ils  firent  une  trêve  pour  quatre  mois, 
le  dernier  jour  d'août  susdit  1.589. 

L'an  lôOO  se  passa  celte  année  en  Languedoc^ 
sans  grande  faction  d'armes,  chacun  se  tenai 
sur  la  garde. 

01  Cdle  ii»embl<*r  nr  put  aroir  ïwm  à  cftuse  rie 
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